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PRÉFACE
L'éditeur de ce recueil s*est proposé de réunir, en quelques volumes d'un prix peu élevé, les relations de voyages qu'il est le plus utile de connaître et qui méritent une place, dans les bibliothèques les plus modestes, à côté des principaux historiens et des chefs-d'œuvre littéraires.
Ces relations, classées suivant un ordre chronologique, commencent à une haute antiquité et descendent, de siècle en siècle, jusqu'à notre temps, de manière à dérouler successivement, sous les yeux des lecteurs, le tableau des grandes explorations qui ont notablement contribué à la découverte des diverses parties de notre globe.
Les voyages anciens occupent le premier volume. Malgré tout ce qu'ils offrent d'agrément et d'instruction, ce sont généralement les moins connus, sans doute par suite du préjugé si répandu que tout ce qui se rapporte à l'antiquité ne peut intéresser que les érudits. Il semble qu*à moins d'avoir étudié le grec et le lalin, on ne doive pas prétendre à sortir du cercle des œuvres modernes, et c'est une manière de voir qui domine à ce point que beaucoup de personnes, d^ailleurs curieuses de bonnes lectures, ne songent même pas à se donner l'utile et noble jouissance des admirables écrits de la Grèce, et ne connaissent que de nom, par exemple, rOdyssée, Sophocle, la Retraite des dix mille, ou les Entreliens de Socrate.
Ce préjugé, plus (adieux qu'on ne le suppose, en ce qu'il divise les lecteurs en deux classes qui n'ont point les mêmes éléments de conversation , explique comment la plupart des recueils de voyages ne font pas remonter leurs lecteurs au delà du seizième siècle de notre «re. Il en résulte que les meilleures relations des artciens, rarement publiées, mêlées presque toutes aux textes originaux ou à de longs et savants commentaires dans de volumineuses collections d'un prix très-élevé, sont restées jusqu'à ce jour inaccessibles à une grande partie do public; plusieurs même n'ont jamais été traduites en notre langue.
On espère qu'une tentative consciencieuse pour répandre la connaissance de ces ouvrages précieux, dont la popularité devrait égaler le mérite et l'intérêt, rencontrera quelque encouragement : on n'a négligé aucun effort pour qu'elle fût aussi digne que possible d'un accueil favorable.
Les relations anciennes qui suivent ont été empruntées aux traductions les plus estimées, ou traduites d'après les textes les plus corrects.
vj PRÉFACE.
Du premier regard, on reconnaîtra que les figures, mêlées aux descriptions pour les éclairer, n*ont point été tracées par le caprice ou Timagination des artistes : elles représentent, d'après les monuments de Fart ou d'après la nature, ce que les voyageurs ont réellement vu et décrit. On pourrait les considérer dans leur ensemble (mais nous craignons que ceci ne paraisse beaucoup trop ambitieuse) comme un essai d'Iconographie den voyages. Personne n'ignore quel inappréciable avantage on a retiré, en notre temps, du secours des monuments figurés pour l'étude de l'histoire : leur utilité pour l'étude des voyages et de la géographie n'est pas moins évidente.
Des notes nombreuses ont paru nécessaires pour compléter ou interpréter des passages obscurs, rectifier des erreurs, et mettre, autant que possible, le livre au courant de ce que l'on sait aujourd'hui. Nous prions MM. les bibliothécaires de Paris, dont il nous a fallu mettre la complaisance à de rudes épreuves, de recevoir ici tous nos remerciments : personne n'appréciera comme eux ce que tant d'observations et de renseignements sur des sujets si divers ont exigé de recherches et emp<M*lé de temps. Mais, nous ne l'ignorons pas, la peine et le temps « ne font rien à l'affaire. • — Avons-nous réussi à composer un recueil utile sans aridité? Le but de nos soins et de notre zèle est-il à peu près atteint? — A de telles questions les lecteurs seuls ont le droit de répondre. Nous nous abandonnons donc à leur jugement, en nous b(»'nant à leur demander pour celte publication nouvelle , quelle que soit son imperfectioB, m peu de la bienveillance qu'ils ont accordée à nos précédents travaux.
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Page 37. — Gravure du bans , bateau égyptien. ~ Explications omises : a et e, deux bateaux attaches au rivage par les cordages et les crochets f, /*;•— b, oflicier donnant la bastonnade au marinier e; derrière rofiicier un animal, probablement un chien ; — d, vaclie dans le second bateau ; — g, chef ou pilote ; — h, marinier tirant la corde qui sert à tenir attacliés Tun à l'autre les deux bateaux.
Page 49. — Plan du LabyrinUie , d*après ThypoUièse de Letronne : 1, 2, 3, i, angles de Tencetnle du labynntbe , dont cliacun des quatre côtés est orné de colonnes; —A, A, A', A', emplacement des cryptes, chambres, corridors tortueux, etc., ou labyrinthe proprement dit ; — 5, 6, 7, 8, angles de Tenceinte des aulœ, ou salles que le labyrinthe avait pour but de protéger contre les curiosités profanes; — a, b, c, d, e, /*, six aulœ s'ouvrant au nord; — g, h, t, Ir, l, m, six aidœ 8*ouvrant au sud.
Page 189. — Gravure où la représentation exacte de la côte pcrsique devait être le siget principal, et la baleine un accessoire insignifiant.
Page 199. — Lire ainsi le titre de la gravure : Vue générale du monument de Carnac rtêiauré, d*après Thypothèse du révérend John Bathurst Deane (Archœoloqia,\o\. XXV). Les archéologues français n*admeUent point que les files de pierres de Carnac aient -dépassé le nombre de onze. (Voyez la note 2 de la page 199.)
Page 326. — Paysage qui n'aurait pas dû dispenser de donner mie vue des ruines de Messène. C*est un reproche qui, maliieureuscment , pourrait recevoir aussi son application en quelques autres endroits de la même relation. La vérité est qu'on volume entier eût à peine suffi, soit pour illustrer (s'il est permis d'employer ce mot, et s'il est définitivement entré dans notre langue), soit pour annoter convenablement Pausanias.
Quelques noms empruntés aux langues chinoise, sanscrite, grecque « allemande, etc., peuvent avoir été écrits avec de légères difl'érenccs en divers endroits ; ce sont des erreurs qui se rencontn'nt fréquemment chez les auteurs les plus attcntif$, et qu'il est presque impossible d'éviter entièrement, surtout dans une prenùère édition. Nous espérons, du reste, qu'un trèspetit nombre seulement de ces incorrections aura échappé à nos reclierches.
Tome 1. I
VOYAGE D*HANNON, GÉNÉRAL DES CARTHAGINOIS, LE LONG DES COTES DE LA UBYE, AU DELA DES COLONNES D*HERCULE; récit DÉPOSÉ PAR LUI DANS LE TEMPLE DE BAAL(').
Les Carthaginois ordonnèrent à Hannon de faire un voyage au delà des colonnes d*Hercule , et de fonder des villes liby-phéniciennes ('). Hannon se mit en mer avec une flotte de soixante navires, à cinquante rames chacun, chargés d'environ trente mille personnes tant hommes que femmes, de vivres et d'autres provisions nécessaires.
Après deux jours de navigation au delà des colonnes d'Hercule (*), nous avons fondé sur la côte de Libye, dans un lieu où s'étend une grande plsûne, une colonie que nous avons appelée ThymaUriim,
De là , cinglant à l'ouest , nous sommes arrivés à un promontoire de Libye nommé Soloîs. Il est couvert d'arbres. Nous y avons élevé un temple à Neptune.
Du cap Soloîs , dirigeant notre course à l'orient, après un demi-jour de navigation, nous passâmes près d'un lac voisin de la mer, plein de grands roseaux ; des éléphants et d'autres^ animaux sauvages paissaient sur ses bords.
A un jour de navigation au delà de ce lac, nous avons établi plusieurs villes ou comptoirs : Carima munis, Cytte, Acra, Melitta et Arambys,
Ensuite nous avançâmes jusqu'au grand fleuve Lixus, qui sort de la Libye , non loin des nomades. Nous y trouvâmes les Lixiens, qui élèvent des troupeaux. Je demeurai quelque temps parmi eux et conclus un traité d'alliance.
Au-dessus de ces peuples, dans l'intérieur des terres , habitent les Éthiopiens, nation inhospitalière, dont le pays est rempli de bétes féroces et entrecoupé de hautes montagnes où l'on dit que le Lixus prend sa source. Les Lixiens nous ont raconté que ces montagnes sont fréquentées par des Troglodytes, hommes extraordinaires, plus légers que les chevaux à la course.
Après avoir pris des interprètes chez les Lixiens, nous avons longé pendant deux jours une côte déserte qui s'étendait au midi. Ayant ensuite navigué pendant vingt-quatre heures à l'est, nous trouvâmes au fond d'une baie une petite lie de cinq stades de tour (^), que nous avons nommée Cerné, et où nous avons laissé quelques habitants.
Je m'assurai, en examinant mon journal, que Cerné devait être aussi éloignée du détroit des colonnes que ces mêmes colonnes le sont de Carthage.
Nous reprîmes notre navigation, et, après avoir traversé une rivière appelée Chrétès, nous entrâmes dans un lac où se trouvaient trois lies plus considérables que Cerné. Nous mîmes un jour à parvenir de ces Iles jusqu'au fond du lac. De hautes montagnes en bordaient l'enceinte; nous y rencontrâmes des hommes couverts de peaux, et habitants des bois, qui nous assaillirent à coups de pierres et nous forcèrent à nous retirer. Longeant les rives de ce lac, nous avons touché à un autre fleuvejtrès-large, plein d'hippopotames et de crocodiles. De là nous sommes revenus à l'Ue de Cerné.
De Cerné continuant notre route au sud, nous avons avancé pendant douze joui:sJe long d'une côte habitée par des Éthiopiens, qui paraissaient extrêmement effi*ayés, et se servaient d'un langage inconnu même à nos interprètes.
(') Ce titre et les quatre lignes d^introduction qui le suivent font partie de la relation même : c*est Hannon qui a dâ 1m écrire, bien qu*il n*ait commencé à se mettre directement en scène qu*à ces mots : Après deux jours de navigation...
{*) Carthage était une ville phénicienne , et les Greo^ donnaient à TAfrique le nom de Libye. Suivant Diodore , on appelait Uby-Pliéniciens les habitants des villes maritunes libyennes, alliés aux Carthaginois par des mariages.
(*) Les anciens donnaient ce nom de colonnes d'Hercule aux montagnes placées sur les deux presqulles qui se détachent, rune du continent de TEurope , Tautre de celui de TAfrique. Autrefois on les nommait Calpé et Ablyla , du nom des villes qui y étaient situées; aujourd'hui ce sont les montagnes de Gibraltar et de Ceuta.
{*) Moins d*uu quart de lieue, ou environ 925 métrés si Von admet le stade olympique , huitième partie du mille romain et équivalant à lS4ni,955. Le stade pythique ét<)il plus petit de deux dixièmes. Dans un mémoire sur « la mesure de h terre attribuée â Ératosthènes, » lu à l'Ar^démie des sciences le 21 février 1853, M. Vincent, membre de Tlnstitut, a donné I*évaluation suivante d*un autre stade : — Le stade (d*Ératosthènes) valait 300 coudées. La grandeur moyenne de la coudée équivaut h 527mm,5. La valeur du stade donne par conséquent 158m ,25.
TORRENTS DE FEU. — GORILLES
Le deuxième jour, bous découvrîmes de hautes montagnes couvertes de forêts, dont les arbres, de difiTéreates espèces, sont odoriférants. Après avoir doublé ces montagnes, en deux jours de navigation, nous entrâmes dans un golfe immense, au fond duquel était une plaine. Pendant la nuit on voyait sortir de tous côtés, par intervalles, des flammes, les unes plus petites, les autres plus grandes. Nos équipages ayant renouvelé Teau, nous suivîmes le rivage pendant quatre jours, et le cinquième nous sommes arrivés dans un grand golfe. Nos interprètes appelaient Hesperum ceras (Corne du soir) le cap qni est i l'entrée. Dans ce golfe était une grande Ile, et dans cette île un lac d*eau salée au milieu duquel se trouvait encore un îlot où nous descendîmes. Au jour nous n'aperçûmes qu'une forêt; mais, pendant la nuit, nous vîmes un grand nombre de feux, et nous entendîmes le son des fifres, le bruit des cymbales» des tambourins, et les clameurs d'un peuple innombrable.
Saisis de frayeur, et ayant reçu de nos devins Tordre de fuir promptement cette île , noua appareillâmes sur-le-champ et côtoyâmes une terre odoriférante et embrasée , d'où sortaient des torrents de feu qui se précipitaient dans la mer. Le sol était si brûlant que les pieds ne pouvaient en supporter la chaleur. Nous nous éloignâmes au plus vite de ces lieux, et nous continuâmes notre voyage. Pendant quatre nuits la terre nous parut couverte de feux, du milieu desquels s'en élevait un qui semblait aUeindre jusqu'aux astres. Au jour nous reconnûmes que c'était une haute montagne nommée Theon ochema (Char des dieux).
Après avoir passé les régions ignées, nous naviguâmes trois jours, et nous arrivâmes à un cap formant l'entrée d'un golfe nonuné Notu c^6»( Corne du midi).
Bassin dv rio do Ouro ( rivière d'Or ) , an sud de la falaise de la Déception. — Voy. KaUas dn Manuel de la navi^Uon
à la cote occidentale d'Afrique (').
Au fond de ce golfe gisait une île, avec un lac et un îlot, semblable â celle que nous avions déjà découverte. Ayant touché à cette île , nous la trouvâmes habitée par des sauvages. Le nombre des femmes dominait de beaucoup celui des hommes : elles étaient toutes velues , et nos interprètes les appelaient Gorilles (ou Gorgades). Nous les poursuivîmes, sans pouvoir atteindre aucun homme : ils fuyaient à travers les précipices, avec une étonnante agilité, en nous jetant des pierres. Nous. réussîmes cependant à prendre trois femmes ; mais comme elles brisaient leurs liens , nous mordaient
(*) c 11 semble, dit M. â*Avezac, que ce soit à rentrée du rio do Ouro, et dans les Ilots voisins, qu il faut reconnaître la Conie du midi et Ttle des Gorgades de Hannon. » {Annuaire des voyages et de la géographie; 1816.)
« Le rio tf 0 Ouro n'est qu*une baie obstruée par des bancs dangereux , et au fond de laquelle se jeUe un torrent presque â sec dans la belle saison. Un îlot de sable wupé à pic, l'île Herne, parait au milieu du bassin. Cette baie ou rivière, très-poissonneuse , est fréquentée par les hlenos, pécheurs canariens, qui sont exposés à y faire souvent la rencontre dtf Maures nomades, perfides et féroces. » (C.-P. de Kprliallet.)
i VOYAGEURS ANCIENS. — HANNON.
et nous déchiraient avec fureur, nous fûmes obligés de les tuer. Nous en avons conservé les peaux. Ici nous tournâmes nos voiles vers Carthage, les vivres commençant à nous manquer.
En arrivant à Carthage, Hannon fit graver cette relation dans le temple de Baal-Moioch(Dieu sdeii des Phéniciens).
Il consacra les peaux de gorilles dans le temple de Junon-Astarté.
Ces témoignages de sa navigation disparurent avec les temples et avec la ville même, en Tannée 146 avant Fêre chrétienne, dans Tincendie où l'implacable haine des Romains dévora jusqu'aux moindres vestiges de la civilisation punique.
Il ne serait resté aucun souvenir du voyage d*Hannon si, par aventure, à une époque inconnue, un étranger, probablement un Sicilien, n'eût emporté de Carthage une traduction {;recque de l'inscription du temple de Baal.
Ce texte unique, souvent cité par les géographes et les historiens sous le titre de Périple d' Hannon {% a été le sujet de nombreux commentaires.
Le célèbre géographe Strabon , esprit enclin au doute, a rejeté le voyage d'Hannon parmi les fables« Un érudit anglais, Dodwell, a montré la môme incrédulité. L'opinion de ces deux savants n'a point prévalu.
< C'est un beau morceau de l'antiquité que la relation d'Hannon, dit Montesquieu; le même homme qui a exécuté a écrit : il ne met aucune ostentation dans ses récits... Tout ce qu'il dit du climat, du ter^ rain , des mœurs, des manières des habitants, se rapporte à ce qu'on voit aujourd'hui dans cette côte d'Afrique : il semble que c'est le journal d'un de nos navigateurs. — Hannon remarqua sur sa flotte que, le jour, il régnait dans le continent un vaste silence; que, la nuit, on entendait les sons de divers instruments de musique; et qu*on voyait partout des feux, les uns plus grands, les autres moindres. Nos relations confirment ceci : on y trouve que, le jour, ces sauvages, pour éviter l'ardeur du soleil, se retirent dans les forêts ; que, la nuit, ils font de grands feux pour écarter les bétes féroces; et qu'ils aiment passionnément la danse et les instruments de musique. »
Ce que raconte ensuite Hannon de torrents de feu , de sol brûlant , de flammes s'élevant jusqu'aux deux, a donné lieu de supposer que la flotte carthaginoise avait passé devant des volcans. « Û est possible, dit Gosselin, qu'il y en ait eu autrefois dans quelques branches de l'Atlas voisines de la mer. » Ijruce, voyageur écossais, a proposé une autre explication. Il a rappelé l'usage où sont certaines peuplades africaines à demi sauvages , de mettre le feu aux herbes sèches , après la saison des pluies. Il prétend que ce feu, gagnant de proche en proche, ne s'éteint quelquefois que sur les bords de l'Océan, et que la rapidité avec laquelle il se propage a pu faire croire à Hannon qu'il existait sur ces rivages des torrents enflammés.
On n'hésite plus aujourd'hui à classer parmi les singes ces sauvages velus que poursuivu*ent les Carthaginois. La science moderne, en souvenir de ce passage du Périple d'Hannon, a emprunté aux interprètes lixicns le nom de gorille pour le donner à une grande et formidable espèce nouvelle que l'on trouve sur la côte occidentale d'Afrique {").
Il a été impossible, jusqu'à ce jour, de déterminer d'une manière précise l'époque du voyage d'Hannon.
« Nous croyons, dit Gosselin, que cette expédition a dû précéder Hésiode de trente ou quarante ans, et qu'on peut la fixer vers l'an 1000 avant Jésus-Christ ('). »
La plupart des géogi'aphes de notre temps se montrent très-réservés sur cette question, et se bornent à admettre qu'Hannon est antérieur à Hérodote et à Aristote.
On est de même en doute sur l'étendue des côtes d'Afrique explorée par la flotte carthaginoise, et les discussions relatives aux différents lieux nommés par Hannon sont encore trop contradictoires et trop confuses pour servir de fondement à aucune certitude.
(*) Le mot grec penphus signifie navigation autour»
(«) Nous avons publié dans le Magasin pittoresque (i. XX, p. 207) la rcprésenlation exacte d'un gorille envoyé du G lion au Muséum d'histoire naturelle de Paris. (*) flecherches sur la géographie des anciens, p. 139
LE mCf DO OURO. — HIMILCON. 5
Quelques commentateurs ont conduit Hannon jusqu^au golfe de Guinée, et même, sur la foi d'un passage de Pline, jusqu'au delà du cap de Bonne-Espérance. Celte hrge interprétation n'est plus guère déiendue. On s'accorde, en général, à indiquer le cap Bojador comme le terme de la course d'Hannon c Et certes, dit l'illustre géographe Gosselin dont nous avons déjà invoqué l'autorité, c'était beaucoq», pour le temps où Hannon vivait, que d'avoir parcouru cet espace dans une mer inconnue, le long d'one c6te peuplée de barbares .. La navigation, le long de cette partie des côtes d'Aûûque, est sujette à de grandes difficultés ; les vents y soufflent presque toiyours de l'ouest ; les courants y sont considé* rabks, et la mer y brise avec tant de violence, que nos premiers navigateurs ont désespéré longtemps de pouvoir doubler le cap Bojador. Douze années de tentatives, de peines et de dépenses extraordinaires faites par le prince Henri de Portugal, ont à peine suCQ pour franchir ce redoutable promontoire; et lorsque le pilote Gilianez y eut enfin réussi, en 1432 (*), l'étonnement et l'enthousiasme firent placer cet exploit an-dessus de ceux d'Hercule (Histoire générale des voyages, t. I, p. 5). Mais Gilianez ne réassit qu'en abandonnant la côte et en prenant le large. Hannon, dépourvu de boussole, n'aurait pu s'y hasarder. >
Le pic de Fogo , que nous avons figuré comme pouvant donner une idée de l'aspect général de la côte occidentale d'Afrique entre le détroit de Gibraltar et le cap Bojador, est un des points du littoral qui ont été certainement en vue de la flotte , quelle que soit d'ailleurs l'opinion que Ton adopte sur l'étendue de l'exploration ('). ^La côte occidentale (du Maroc), dit M. de Kerhallet, est en général âevée, abrupte, rocheuse, parfois formée de basaltes rougeâtres ou de couleur sombre, et de falaises à pentes rapides. §
Od a vu que l'un des géographes de notre temps qui connaissent le mieux ce qui a rapport à l'Afrique, M. d'Avezac, inclinerait à porter le terme du voyage plus loin que ne l'a fait Gosselm. (Note de la We3.)
En même temps que les Carthaginois avaient donné ordre à Hannon de fonder clés colonies sur la côte occidentale de l'Afrique, ils avaient envoyé un autre général ou sufféte ('), nommé Himilcon, avec une flotte, dans la direction du nord, le long du continent européen ; mais on n'a que des indications trèsvagues sur cette navigation. Les seuls fragments qui en aient été conservés se trouvent dans le livre premier du poème latin Ora ntantima, par Rufus Festus Avienus. On y apprend qu'Himilcon avait rencontré, au delà des colonnes d'Hercule, un promontoire appelé jadis Œstrymnis, un golfe nommé Œstryouiicus, et des lies Œstrymnides qui abondaient en étain et en plomb. Les peuples de ces lies, courageux, altiers, industrieux, parcouraient de grands espaces de mer au moyen de barques faites avec des peaux cousues ensemble : ils se rendaient en deux jours dans l'tle Sacrée (l'Irlande), voisine de celle d'Alfion ou Albion (l'Angleterre).
Les écrivains qui ont analysé, traduit ou commenté le Périple d'Hannon, et que l'on peut consulter avec le plus d'utilité, sont : parmi les anciens, Pline et Pomponius Mêla; parmi les modernes, Ramnâo, Navigations et voyages; Conrad Gesner; Bochart, Géographie sacrée; Isaac Vossius; Dodwell, Geographiœ veteris scriptores Grasci minores; Buache; Campomanés, el Periplo deHannone ilugtrado; Bredow; Bougainville (Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XXVI et XXVIII); Mélot, Mémoires sur le commerce des îles Britanniques (Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XVI, p. 160); FdiconeT, the Voyage of Hanno translated, etc., 1797; Gosselin, Recherches sur les connaissances géographiques des anciens le long des côtes occidentales de l'Afrique; Fr.-G. Kluge; Chateaubriand, Esstù historique, politique et moral sur les révolutions,
(*) M. de SaoUrem écrit G il Bonnes, et donne 1434 comme date de Tëvénement.
C) ■ A 21 roUles du mont Wcdge, ou de Porlo-Reguela des anciennes cartes, on Ux)uve une petite baie au fond de laquelle coule le Wad-Assaka {wad, de même que oued, signifie, en arabe, rivière ou torrefit). Elle est comprise entre deux pointes de rochers escarpes et abrupts, dont une partie est crayeuse. Sur la rive droite, on remarque, au bord de In plage même, une montagne rx}nique, et dans Tinlérieur, presque sur son parallèle, un pic isolé nommé pic Fogo, élevé de 900 mètres environ. • (Ph. de Kerhallet.) On donne aussi ce nom de Fogo à un pic de Tile Fogo, dans Tarchipcl des Iles du Cap-Vert.
(*) On sait que chez les CarUiaginois le pouvoir exécutif était confié à deux chcrâ qui avaient le Utie de suITétes , cl dont les fondions n étaient pas sans quelque analogie avec celles des consuls cJiez les Romaius.
HERODOTE
yotàgeur grec.
I Cinquième siècle avant Tère chrétienne. ]
Hérodote. — D'après un buste antique (V
Hérodote, ie plus illustre des voyageurs anciens, est né, Tan 484 avant notre ère, à Halicamasse, petite ville fondée dans la Carie, sur la côte de l'Asie Mineure, par les Doriens, Tune des quatre tribus helléniques.
Le nom de son père était Lyxés; celui de sa mère était Dryo. Son oncle Panyasis avait composé deux poèmes (') presque aussi populaires, en ce temps-là, que ceux d'Homère et d'Hésiode.
(*) Ce buste en marbre est conservé au Musée de Naples C*est la moitié d'un hennés ; Tautre moitié représente Thistorien Thucydide. U est gravé de face et en profil dans V Iconographie grecque de Visconti. Une monnaie de la ville d'Halicarnasse , frappée sous^ Ântonin Pie , porte aussi , sur le revers , la figure d'Hérodote, avec cette légende : Alicamasseôn Erodotos; (Monnaie) des Halicamassiens , Hérodote. Ces deux portraits sont les seuls dont Tauthenticité ne soit pas contestée.
(*) L'Héracléiade , en llionneur des douze travaux d'Hercule , et les Ioniques. 11 ne nous est parvenu de Panyasis que quelques fragments de chansons bachiques.
IDÉES DES ANCIENS SUR LA FORME DE LA TERRE
Les conditions désirables pour voyager au loin, et avec profit, sont la jeunesse, la force physique, Téoergie morale, la fortune, d'utiles recommandations, une instruction solide et variée. Il a suffi â plus d'un voyageur de quelques-uns de ces avantages pour rendre de grands services et devenir célèbre : Hérodote les possédait tous.
n était jeune et riche. Grâce aux relations commerciales de sa famille, il pouvait compter sur Taide et les conseils des marchands grecs répandus dans tous les pays où commençait à poindre la civilisation. Le renom poétique de son oncle Panyasis lui assurait un accueil non moins favorables chez les prêtres et chez les phUosophes, c*est-â-dire prés des hommes les plus instruits de la terre, car la science était alors tout entière contenue dans la religion et la philosophie. Personnellement, il était doué d'une raison supérieure, de force et de prudence, ainsi que Tont prouvé ses actions aussi bien que ses écrits. Enfin, quoiqu'il fût plus particulièrement porté aux études historiques, il avait des notions étendues et positives presque dans toutes les branches des connaissances humaines.
FToubUons pas toutefois qu'au cinquième siècle avant Jésus-Christ, les esprits, même les plus éclairés, étaient encore remplis de doutes sur des questions élémentaires de géographie et de cosmographie, qui paraîtraient aujourd'hui d'une simplicité puérile aux voyageurs les moins instruits.
Hérodote, tout savant qu'il fôt, ignorait certainement quelle était la véritable forme de cette terre (ffi allait parcourir.
A plus forte raison ignorait-il la rotation de notre globe sur son axe, sa révolution .autour du soleil, sa position relative à celle des astres : ce sont là cq>endant les principes fondamentaux de la géographie.
Pour découvrir que la terre est une boule ronde , suspendue et roulant dans l'espace , il a fallu aux hommes beaucoup de siècles et de grands efforts d'inteUigence.
A vrai dire, ce n'était pas une chose facile à deviner.
Aux yeux des premiers hommes, et d'après l'apparence naturelle, que devait être la terre? Une taste plaine ondulée, semée de montagnes et entourée d'eau.
C'est ainsi que les plus anciens poètes avaient décrit la terre ; et il ne faut pas les accuser d'avoir égaré la science dans ses premières recherches de la vérité. A l'origine, la science et la poésie étaient sœurs; eUes suivaient du même pas le sentier incertain et mal éclairé que se traçait avec peine l'expérience naissante du genre humain. Tout poète était savant : tout savant était poète.
t'YUMYJùn
La Terre d'après le système d'Homère.
Homère, qui était l'un des hommes les plus savants du dixième siècle, et qui avait beaucoup voyagé, représente la terre sous la forme d'un disque plat autour duquel coule le fleuve Océan .
Ce disque, supporté par des espèces de piliers invisibles aux mortels, était au milieu de l'univers, qui, du reste, n*était pas bien grand. En effet, au-dessus de la terre, centre du monde, il n'y avait que la voûte solide du ciel, et au-dessous il n*y avait que le chaos.
Hésiode, contemporain d'Homère , ou qui vivait un siècle après lui, résume en ces termes , dans sa Théogonie, la science de son temps :
« Un même espace s'étend depuis le ciel jusqu'au-dessus de la terre et depuis la terre jusqu'au » sombre Tartare.
» Une enclume d'airain, en tombant du ciel, roulerait neuf jours et neuf nuits, et ne parviendrait que » le dixième Jour à la terre. De même, une enclume d'airain, en tombant sur la terre, roulerait neuf » jours et neuf nuits, et ne parviendrait auTartareque le dixième jour ('). >
U Terro suivant le lystème d'Anaxlmandre. — D*apr|s le dessin de Joechim Ldewel.
Hésiode voulait donner, au moyen de cet exemple, une idée très-imposante de la hauteur du ciel et de la profondeur de l'abtme au-dessous de la terre. Cette imagination, qui paraissait si hardie neuf siècles avant Jésus-Christ , fait sourire aujourd'hui. Un corps solide tombé d'en haut pendant neuf jours et neuf nuits (777 600 secondes) n'aurait parcouru que 57 400 myriamètres, ou 143500 lieues, c'està-dire une fois et demie seulement la distance de la lune à la terre ('). Voilà certes un ciel qui ne serait guère haut placé ! Quelle misérable distance en comparaison de celles que les astronomes ont mesurées entre la terre et les étoiles les moins éloipées d'elle ! Un rayon de lumière, bien autrement rapide qu'une enclume (puisqu'il ne lui faudrait que 8 minutes 10 secondes pour venir du soleil, et un dixième de seconde pour faire le tour de la terre), voyage pendant cinq cents ans, seulement pour descendre d'Alcyone jusqu'à nous (^), C'est ainsi que les enseignements positifs de la science moderne contiennent plus de merveilles que les inventions les plus audacieuses de la poésie antique.
Au temps d'Hérodote, l'explication qu'Homère et Hésiode avaient donnée de la figure de la ten^e était admise comme une vérité incontestable par toutes les populations grecques. On croyait encore à l'infaillibilité d'Homère, plusieurs siècles après Aristote.
Cependant les philosophes et les savants ne s'en étaient pas tenus à cette théorie trop primitive. Us en faisaient ouvertement la critique, soit dans son ensemble, soit dans quelqu'une de ses parties
« Je ne connais point de fleuve Océan , dit Hérodote avec quelque ironie. 11 me paraît que c'est Homère ou quelques anciens poètes qui ont inventé cette dénomination ou l'ont introduite dans leurs poèmes. >»
Déjà , 550 ans avant Jésus-Christ , Anaximandre et Hécatée avaient supposé que la terre , au lieu d'être plate, avait la forme d'un cylindre et était convexe à sa surface supérieure : suivant eux, son
(*) Yulcain, précipité du ciel par iu\iiicr (Iliade, I, 592), traversa l'espace en un seul jour,el tomba dansHle de Lemnos, tout étourdi de sa chute. Ce dieu avait ainsi voyagé dix-sept fois plus rapidement qu'une de ses enclnmcs ; mais il était tout simple que les dieux ne fussent point soumis aux lois vulgaires de la gravitation.
(') La seule diffic^ilté de ce calcul, fait par Galle, consiste à tenir compte de la décroissance rapide que raltraction du globe terrestre subit à des distances considérables. (Cosmos.)
(') Alcyone, la plus brillante des Pléiades, sur le dos du Taureau. L'espace étant infini, d'innombrables rayons voyageront pendant l'éternité sans arriver jamais jusqu'à la terre, fût-elle élerneUe.
SYSTÈMES DE XÉNOPHANES, D'ANAXAGORE, DE SOCRATE
diamètre éUdt trois fois plus grand que sa hauteur; son contour était rond comme s'il eût été l'œuvre d'un tourneur.
RepréKalatioB iymboUqne do ciel et de la terre d'après les Égyptiens. — Peinture eitraite dn papyms hiéroglyphique de Tentamoun . apporté d'Egypte par M. Thedenat et consenré au département des nédailles de la BiblioUièque impériale. — Dessin de M.' Théodnle Detéria. (Voy . p. 10.)
Hérodote n'admettait pas plus cette hypothèse que la dénomination de fleuve donnée à l'Océan. § Je ne puis m'empécher de rire, dit-il, quand je vois quelques gens, qui ont donné des descriptions de la circonférence de la terre, prétendre, sans se laisser guider par la raison, que la terre est ronde comme si elle eût été travaillée au tour, et que l'Océan l'environne de toutes parts. >
Mais, parmi les nombreux systèmes proposés et discutés dans le monde savant , quel était celui qui paraissait le plus plausible à Hérodote? On l'ignore. Il ne fait aucune allusion aux conjectures trèsavancées de Tlialès, qui affirmait que l'univers était sphérique et que la terre était suspendue en l'air sans aucun soutien. Cette dernière idée avait beaucoup de peine à se faire admettre. Comment ne pas frémir i la supposition que cette masse énorme pouvait être ainsi abandonnée et isolée? N'était-il pas a craindre qu'elle ne s'abimât tout à coup par sa pesanteur dans les espaces immenses de l'infini (*)?
Pour rassurer les esprits inquiets , Xénophanes de Colophon , contemporain d'Anaximandre , avait imaginé que la terre devait avoir la forme d'une vaste montagne, d'un cône tronqué ou d'une colonne. Au sommet habitaient les hommes , et les astres tournaient alentour. La base ou la racine s'étendait à l 'infini vers les parties inférieures de l'univers. Quant à ce que pouvait être ce monde inférieur où s'enracinait la terre , on n'en tentait pas même l'explication , ou si l'on osait s'y aventurer on s'y perdait. Hésiode avait seulement dit à ce sujet quelques mots d'une obscurité désespérante : c L'abtme est environné d'une barrière d'airain; autour de l'ouverture la nuit répand trois fois ses ombres épaisses; au-dessus reposent les racines de la terre et les fondements de la terre stérile (*). » Quelques philosojAes étaient moins embarrassés pour expliquer le ciel , et ce qu'ils en disaient n'était même que trop
(■) On peut croire qu*Hërodote, De voyant dans les Uiéories des différentes écoles que des hypoUièses dénuées de preuves, préféra s^abslenir d*en adopter aucone, ou du moins d*écrire sur ce sujet. Le plan de son ouvrage ne robligeait pas à traiter de cette matière. H parait certain que, de son vivant , on professait dans les écoles pyUiagoriciennes et italiques que la terre était rende. Anaximandre luinnéme avait tracé une carte sur un globe. Socrate, vers la fin de sa vie (400 av. J.-O.), croyait, suivant ce que rapporte Platon dans le Phédon, que «la terre, vue d*un lieu élevé, a la forme d'un ballon, et qu'elle se soutient au mifieo du ciel par son propre équilibre- — Ce qui est en équifibre au milieu d'une chose qui le presse également ne saorait, disait ce sage, pencher d'aucun côté, et par conséquent demeure fixe et immobile. >
(*) Les HâKen croyaient aussi que la terre était une plaine entourée d'eau, puis de ténèbres. « Une épaisse obscurité forme la ceioture de Tocéan, » dit Job (28, 9).
VOYAGEURS ANQENS. — HÉRODOTE.
clair, s'il est vrai qu*Ânaxagore Clazoménlen, disciple d'Ânaximandre, ait enseigné que la voûte céleste était tout simplement faite avec de grosses pierres.
D'autres philosophes de l'antiquité avaient donné , dit-on , à la terre la forme d'un être animé, ou d'une fleur, ou d'un vaisseau. Mais ce n'étaient là que des espèces de métaphores qui venaient aux Grecs des pays du symbole par excellence, l'Asie et l'Egypte.
Sur un papyrus hiéroglyphique conservé au département des médailles de la Bibliothèque impériale, on voit la terre représentée par un personnage i barbe verte, couvert de feuilles et couché. Le ciel est personnifié par une déesse qui forme une voûte avec son corps parsemé d'étoiles et allongé hors de toute proportion. Deux barques portant, l'une le soleil levant, l'autre le soleil couchant, parcourent le ciel en suivant les contours du corps de la déesse. Au milieu du tableau est le dieu Maou, intelligence divine qui préside à l'équilibre de l'univers. (Voy. p. 9.)
Les Hindous représentaient symboliquement la terre sous la forme d'une fleur de lotus flottant sur rOcéan, et entourée par la terre d'or ou par les montagnes sacrées qui contenaient les eaux et les empêchaient de tomber dans le vide. Au centre de la fleur était le germe, symbole du mont Mérou que l'on croyait placé au milieu de la terre. Les pétales et les filaments figuraient les montagnes qui entouraient le mont Mérou et servaient d'habitation aux dieux. Quatre grandes feuilles indiquaient quatre vastes régions dirigées vers les quatre points cardinaux. D'autres feuilles , à demi visibles , marquaient
Repr^seoUUra fjBibolkpie do ta tme (raprèt les Hindou
la place des tles de l'Océan. A cette forme du lotos on substituait quelquefois celle d'un vaisseau mystique dont le mont Mérou formait le mât (*).
(*) n y a> au milieu du monde , b grande lie oonmée Jambon ou Jambou, qui a de kmgueur iOOÛOO yassineis et autant de laiigeur. Au milieu de cette lie est la montagne Mérou, haute de 100000 yassineis, profonde de 10000, et large «le 3^000. (Le Bagavtdam, un des dix-huit livres canoniques des Indiens.)
CENTRE DE LA TERRE. — NOMS ET LIMITES DES CONTINENTS
Ces figures de la terre n'ont jamais été admises par les philosophes comme des représentations réelles. On a de même supposé à tort que Démomte, Eudoxe, Dicaearque, Hipparqne et d'autres , avaient
Le rnoot Uéroo. la terra et kf enfers portéf par b tortue. — D'après le denin origtnal d'un brahmane (<)•
imaginé la terre sons les formes bizarres d'un demi-cercle, d'un rhomboïde, d'un manteau, d'un trapèze, d'une fironde, ou même de la queue d'un animal. Le savant Gosselin a fort bien fait remarquer que ce ir'était point la terre entière que l'on figurait de ces diverses manières; c'était seulement la portion du continent connu que l'on représentait ainsi sur les cartes géographiques. Or les anciens furent longtemps convaincus que la 2one glaciale et la zone torride étaient inhabitables : c'est pourquoi ils circonsemaient toute la terre habitable au-dessus de l'équateur, et assez loin au-dessous du pôle nord; par suite, sa configuration, tout en largeur, variait nécessairement selon que les connaissances géographiques étaient portées plus ou moins loin dans des directions nouvelles par les voyageurs et les savants.
Parmi les autres problèmes qui occupaient la pensée des hommes instruits, il y en avait un non moins curieui.
Quel était le centre de la terre ?
Chaque peuple répondait avec une assurance naïve : • Le centre est chez moi. •
Pour les Égyptiens, ce point central était Thèbes; pour les Assyriens, c'était Babylone; pour les Indiens, le mont Mérou; pour les Hébreux, Jérusalem (') ; pour les Grecs, le mont Olympe d'abord, ensuite le temple de Delphes, comme on peut le voir sur la carte d'Homère.
An temps d'Hérodote, le disque terrestre s'était assez étendu pour obliger les esprits éclairés, parmi les Grecs, à déplacer le centre : on le portait vers le sud-est, du côté de Rhodes.
En ce qui concernait les grandes divisions géographiques, on avait admis, depuis plusieurs siècles, trois parties du monde.
• Je ne puis conjecturer, dit Hérodote, pourquoi la terre étant une, on lui donne trois différents noms, qni sont des noms de femmes : Europe, Asie, Libye (les anciens nommaient ainsi l'Afnque), et je n'ai pas pu savoir comment s'appelaient ceux qui ont ainsi divisé la terre, ni d'où ils ont pris les noms qu'ils lui ont donnés »
(*) La lortoe est le symbole de la force et du ponroir coikseivateur : elle repose sur le grand serpent, emblème de Téter- Dite. Les trois mondes sont : 1« la région supérieure, résidence des dieux , divisée en sept swargas ou lokas; 2o la région intenDédiaire, la terre; 3» la région inférieure ou les enfers, les sept patates. Au sommet du mont Mérou, qui est supposé tnrener et rémir les trois mondes, on voit rayonner le triangle, symbole de te création. '
(*) I Je rai posée (iénisalem) au milieu des peuples, et Tai entourée de toute te terre. • (Ézéchiel, ch. 5.) i n a fait Tounage du sakit an milieu de te terre. » (Psalmiste.) On interprétait ces paroles trop littéralement.
li ' VOYAGEURS ANCIENS. — HERODOTE.
Ces noms, en effet arbitraires, puisqu'ils ne caractérisent point spécialement ce qu'ils servent à désigner, paraissent avoir appartenu primitivement à d'étroites localités, et s'être successivement éteodus à des circonscriptions de plus en plus grandes (*). Quant à la triple division du monde ancien, elle s'explique surtout par les séparations naturelles que forme la Méditerranée.
'ioutefois les dimensions relatives de l'Europe, de l'Asie et de l'Aûnque n'étaient point déterminées dans la géographie des anciens comme elles l'ont été par les études ou les conventions modernes (*).
Sur le planisphère tracé d'après les écrits d'Hérodote, l'Europe surpasse de beaucoup en longueur les deux autres divisions continentales : elle comprend tout le nord de la terre. Hérodote ne connaissait de l'Asie que ses régions occidentales, et il constate que le Nil était considéré comme la limite entre ce continent et celui de la Libye. Le Delta, aujourd'hui désert, alors couvert de villes et de monuments, formait en quelque sorte un terrain neutre, une quatrième partie du monde, ce qui convenait parfiûtement à la haute opinion que les Égyptiens avaient d'eux-mêmes et de l'antiquité de leur race.
La comparaison entre la carte d'Homère et celle d'Hérodote peut donner une idée du progrés qu'avait ïait la géographie du dixième siècle au cinquième siècle avant notre ère.
« La géographie d'Homère, dit Gail, est un point lumineux qui éclaire la Grèce et les côtes de la b^sse Asie , mais qui bientôt s'affaiblit en s'étendant et laisse dans l'obscurité les contrées lointaines. »
Au delà de l'Egypte, de l'Ethiopie, de la Thrace, vaguement entrevues, tout n'était plus pour Homère et ses contemporains que fables, mystères, séjours de déesses et d'êtres fantastiques sembbbles à ceux que l'on peut voir dans des rêves : Circé, Calypso, l'antre d'Éole, les Cyclopes; les Cimmériens, qui vivaient au milieu d'étemelles ténèbres; les Lestrigons, géants antropophages, qui jouissaient d'une lumière continuelle; l'entrée des enfers, et les champs Élysées près des sources de l'Océan.
Le cercle des pays décrits avec précision par Homère n'a pas plus de 450 kilomètres ou environ cent lieues de rayon.
Hérodote embrasse, dans ses descriptions,«un monde trois (bis plus étendu. U avoue qu'il ignore ce
U Terre d'après le système dHérodote.
que sont les peuples qui vivent aux extrémités des trois parties de la terre ; mais, comme on le verra, il ne répète qu'avec réserve, ou seulement pour en sourire, les fables accréditées autour de lui, et qui
(*) Le mot Afrique avait d*abord été appliqué seulement au territoire de Carthage.
(*) Les limites entre TAfrique et TÂsie sont très-nettement indiquées par la nature. H n'en est pas de même des limites entre TAsie et TEurope. Ce furent les académiciens de Saint-Pétersbourg qui firent décidément accepter pour ti limite orient^k de TEurope la chaîne de l'Oural et le fleuve du même nom. 11 n*est pas sûr que Ton s'en tienne là. On a proposé de se d^er pour la ligne du Kouban et du Terek, fleuves qui séparent les Steppes de la Russie méridionale des régions montagneuses, et les tribus nomades des nations à demeure fixe.
BUT D'HÉRODOTE. — SON ITINÉRAIRE
pnêlaienl à ces habitants lointains des formes et des conditions d'existence extravagantes. Il n'affirme (jDc ce qu'il tient pour certain d'après ses propres observations ou d'après des renseignements puisés aux sources les plus sûres. Pour tout ce qui lui paraît douteux ou invraisemblable, il a soin de mettre ses lecteurs en garde contre trop de confiance. Ses hypothèses mômes sont pour la plupart de justes ]nressentiments de la vérité : quelques-unes, rejetées avec dédain par des géographes beaucoup moins anciens, ont été depuis entièrement confirmées.
On doit d'autant plus admirer ces rares et hautes qualités d'Hérodote, qu'il était fort jeune lorsqu'il comneoça ses voyages , puisque l'on considère comme incontestable qu'il avait seulement vingt-huit ans lorsqu'il fit la lecture de son histoire aux jeux Olympiques (*).
La seule curiosité n'était point le but qui l'avait déterminé à entreprendre un voyage aussi long et aussi hborienx. En s'éloignant de sa patrie, vers l'an 464 avant Jésus-Christ, il ne cédait pas seulement au désir de s'éclairer sur des questions difficiles qui se rapportaient aux origines et au culte de son pays; il avait conçu un projet plus vaste. A l'exemple d'Homère, qui avait chanté la première victoire signalée des Hellènes contre les Asiatiques (ou, comme on l'a dit, le premier triomphe de la civilisation de l'Ocddent sur celle de l'Orient), Hérodote se proposait d'écrire l'histoirç des longues et mémorables luttes que les Grecs avaient soutenues contre la Perse , et qui s'étaient récemment terminées par les glorieuses victoires de Marathon , de Salamine , de Platée et de Mycale : il avait sagement pensé que la meilleure pr^ration à une œuvre si considérable était de visiter les nations les plus intéressées à ces événements, et d'étudier chez elles-mêmes leurs annales, leurs institutions et leurs mœurs (').
Ce fut, en effet, au retour de ses voyages, et sous leur impression, qu'Hérodote composa le livre iramortel qui lui a mérité dans la postérité le surnom de Père de ï histoire; il n'aurait pas eu moins de titres à être nommé le Père de la géographie ('). Les descriptions physiques, les informations curieuses et de toute nature qu'il a si agréablement mêlées à sa narration historique, sont restées des modèles qu'on n'a point surpassés dans l'art d'observer et d'écrire. Jamais peut-être on n'a enseigné plus de choses sous une forme plus charmante. Un de ses biographes, Visconti, semble n'avoir rien exagéré en disant que son livre est le plus intéressant et le plus agréable de tous les livres écrits en prose depuis vingttrois siècles. Encore ne pouvons-nous guère aujourd'hui apprécier toutes les beautés de son style, dont rharmonie est si douce, au témoignage de Quintilien, • qu'il paraît renfermer de la musique (^). »
La phipart des auteurs qui ont écrit sur les voyages d'Hérodote supposent qu'il visita d'abord l'Egypte. C'était le pays où il avait le plus à voir et à apprendre : il dut y séjourner plus longtemps qu'en aucune aolre contrée. On croit qu'il fit ensuite une excursion en Libye; puis que, traversant de nouveau fl^te, il se rendit en Asie, à Tyr, et parcourut successivement la Palestine, l'Assyrie, la Perse, la Médie et la Colchide : il passa de ce dernier pays chez les Scythes , de là en Thrace, puis en Grèce. Cet itinéraire n'a rien que de très-vraisemblable ; il nous servira de guide pour le choix et la disposition des extraits du livre d'Hérodote que l'on va lire (').
(') L*an 1er de la 8i« olympiade, ou 456 avant Jësas-Ghrist. (Voy. Charies Lenorroani, Cours d'hiêtoire ancienne, htrododion.)
(') HAixSote ne parle ni de Rome ni de Jérusalem; il cite à peine Carlhage. Uhistoire de ces villes n'importait point alors IbGrèce.
(') < L'histoire d*Hérodote est Touvrage le plus précieux qu'aient jamais produit la littérature et la philosophie d'aucun peuple durant les premiers siècles de son développement. Elle renferme un très-grand nombre d'observations précieuses sur les mceon et sur les objets naturels ; elle nous donne des renseignements précis et puisés à des sources diverses sur toutes les oations que connaissaient alors les Grecs. > (W. Desborough Cooley, Histoire des voyages, trad. par Adolphe Joannc eiOldNick.)
• Hérodote a élevé h la géographie, aussi bien qu'à Thistoire de Tantiquité grecque, le monument le plus riche et le phis complet qui existe chez aucun peuple, et sur quelque époque que ce soit des annales du monde. » (Vivien Sa'uit^Martin, Histmt des découvertes géographiques»)
{*) Radne écrivait i son fils a!né : • J'aimerais, si vous vouliez lire quelque Uvre français , que vous prissiez la traduction (THéfodole , qui est fort divertissant , et qui vous apprendrait la plus ancienne histoire qui soit parmi les hommes après rÉcrilare sainte. » (Lettre do 28 octobre 1692.) On doit remarquer toutefois que Tœuvre entière d'Hérodote n'est point une ledare qui eoRvieune à b première adolescence.
{*} Ces extraits sont empruntés à la traduction de Larcher^ qui sert le plus généralement de texte aux commentaires et aux élodes sur Hërodole. Le comte Jean Potocki appelle cette traduction « un chef-d'œuvre de critique, de logique et de bonne foi. >
ART EGYPTIEN
Pendant mon séjour à Merophis, j*appris (beaucoup) de choses dans les entretiens que j*eus avec les prêtres de Vùlcain; mais comme les habitants d*Héliopolis passent pour les plus habiles de tous les Égyptiens, je me rendis ensuite en cette ville, ainsi qu*à Thèbes, pour voir si leurs discours s'accordaient ivec ceux des prêtres de Memphis.
Us médirent tous unanimement que les Égyptiens avaient inventé les premiers Tannée, etquils Tavaient distribuée en douze parties, d'après la connaissance qu'ils avaient des astres.
Portique d'un temple (*}.
D L*âtti8lft a choisi pour eicemple te grand portique, dans nie de Phite, comme éUnt un des beaux spédmeos de Tarch»tedmre ^^ptane, quoiqu'il ne soit pas d'une très-haute antiquité, et aussi comme étant run de ceux qui ont le moins souflTert àa ii\jiires du temps. D'autres ooloimades, d'un effet moins brillant, sont cependant plus réellement belles ; mais pour
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Ils me dirent aussi qu'ils avaient les premiers éleyé aux dieux des autels, des statues et des temples, et qu'ils avaient les premiers gravé sur la pierre des figures d*animaux; et ils m'apportèrent des preuves sensibles que la plupart de ces choses s'étaient passées de la sorte ('). Ils ajoutèrent que Mènes fut le premier homme qui eût régné en Egypte (*) ; que de son temps toute l*Égypte, à l'exception du nome thébaîque (^), n'était qu'un marais ; qu'alors il ne paraissait rien de toutes les terres qu'on y voit aujourd'hui au-dessous du lac Mœris, quoiqu'il y ait sept jours de navigation depuis la mer jusqu'à ce lac, en remontant le fleuve.
Ce qu'ils me dirent de ce pays me parut très-raisonnable. Tout homme judicieux qui n'en aura point entendu parler auparavant remarquera en le voyant que l'Egypte, où les Grecs vont par mer, est une terre de nouvelle acquisition et un présent du fleuve; il portera aussi le même jugement de tout le pays qui s'étend au-dessus de ce lac jusqu'à trois journées de navigation, quoique les prêtres ne m'aient rien dit de semblable : c'est un autre présent du fleuve (%
L'Egypte ne ressemble en rien ni â l'Arabie, qui lui est contiguê (*), ni à la Libye, ni à la Syrie. Le sol de rÉgypte est une terre noire , crevassée et friable , comme ayant été formée du limon que le Nil y a apporté d'Ethiopie et qu'il y a accumulé par des débordements ; au lieu qu'on sait que la terre de libye
bien apprécier la simple beauté des monuments les phis anciens, il faut un peu d*exercice i Ym\ et d*étudc i Te^rit. L*art ^ptien a eu ses périodes de grandeur et de décadence. « L^admirable simpUdtë de lignes, la finesse délicate, qui distingwnt les œuvres de la douzième dynastie, et qui semblent avoir appartenu, à un plus haut degré encore, à Part des premières dynasties, fait place, sous les Ptolémées, à cette profusion de détails, à cette richesse d'ornementation, qui multiplient les symboles et cherchent phis à étonner ToeU qu*à reproduire b nature. A partir de Toutmés 1er, soos la ittx-hoiiîéme dynastie, comme sous la dynastie sattique, Vart fleurit de nouveau. • — Yoy. Alfred Maury, Aperçu sur les religions de Tantiquité dans leurs rapports avec Tart (Nouvelle galerie mythologique).
Il est remarquable que, dans les écrits des anciens, on ne rencontre pas une seule fois le nom d*un architecte, d*un sculpteur ou d'un peintre égyptien. Les artistes étaient ou prêtres , ou au service des prêtres , et il paraît qu'on ne pouvait exercer cette profession sans être lettré, parce qu'il fallait se conformer scrupuleusement, pour la représentation des sujets religieux, aux règles écrites dans les livres sacerdotaux.
(') Ces hautes prétentions étaient en partie fondées relativement aux Hellènes.
(*) Menés ou Menai est, en effet, inscrit comme le fondateur de la première dynastie des rois égyptiens sur les listes de Manéthon. U sortait de la classe militaire qui, avant lui, n'était probablement pas encore parvenue au partage de Tautorilé gouvernementale avec la classe des prêtres. On fait remonter la date du règne de Menés , soit à l'an i460 avant Jésus-Clirist, soit même, suivant d'autres suppositions, k sept mille ans environ avant répoque actuelle.
Manéthon , grand prêtre d'Héliopofis en Egypte , qui vivait au troisième siècle avant Jésus-Quist, avait composé une histoire d'Egypte. Quelques fragments de cette histoire, conservés par Jules l'Africain, Eusèbe, et Georges le Syncelle, sont, jusqu'à ce jour, les éléments les plus précieux que l'on possède pour l'étude de la chronologie égyptienne. D'après les listes ou tables de Manéthon, les dynasties des souverains de l'Egypte aurûent été au nombre de trente et une depuis Van 5867 avant Jésos- Clirist jusqu'à l'an 332, date de la conquête du pays par Alexandre le Grand. L*exactitudede cette liste, à partir delà seiaidaie dynastie , qui a commencé en l'an 2270 et a cessé vers Tan 2062, est i peu près prouvée par les monuments et par la concordance des supputations avec d'autres annales de Vantiquité. Le document connu sous le nom de Vieille chronique, publié en grec, au huitième siècle chrétien, par Georges le Syncelle, et d'après lequel le second souverain d'Egypte, Hélios (le soleil), aurait à lui seul régné trente mille ans, n'offre d'intérêt qu'en ce qui concerne les setxe premières dynasties de rois mortels.
Entre autres éléments d'étude sur cette grave question, il faut signaler: — la Table d'Abydos, trouvée en 1818 à Madfouneh (l'ancienne Abydos, au sud de PtolémaTs);~1es fragments du Papyrus royal de Turin, qui parait avoir été un manuel de chronologie nationale, rédigé par les prêtres gardiens des ardûves des temples;— la Chambre de Karnak, à la BiblioUièqae impériale.
On consultera aussi avec profit les ouvrages suivants : — Chronique des roi$ ^Égfpie, par J.-B.-C. Lesueur, membre de l'Institut; mémoire couronné par TAcadémie des inscriptious et belles-lettres (pubtié en IBiS); — Exomen critique de lapréceuion des dynasties égyptiennes, par Brunet de Presle; mémoire qui a obtenu, de la même Académie, une mention très-honorable (première partie publiée eu i9S0)\^ Recherches de quelques dates absolues, qui peuvent se conclure de dates vagues inscrites sur des monuments égyptiens; mémoire to par le vénérable et ittustre Biot i TAcadémicdes sciences, dans la séance du lundi 7 février 1853.
(') Pendant un grand nombre de siècles l'Egypte fût divisée en provinces ou nomes. Chaque nome avait des assemblées politiques qui régularisaient le taux et la mesure de Timpôt , ou qui , dans les drconstanoes extraordinaires , intervenaient dans les grandes questions de gouvernement.
On croit qu'en ce temps-4à, aux changements de règne ou de dynastie, ces nomes envoyaient des députés à une assemblée générale qui se réunissait au Labyrinthe.
{*) Un atierrissement.
(*) L'Arabie commençait sur la rive droite du Nil.
AGRICULTURE. — LE NIL. — SES DÉBORDEMENTS, — SES SOURCES
est plus roiigeâtre et plus sablonneuse, et que celle de l'Arabie et de la Syrie est pluç argileuse et plus pierreuse.
11 n y a personne dans le reste de TÉgypte, ni même dans le monde, qui recueille les grains avec moins de soeur et de travail que ceux qui habitent le pays situé au-dessous de Memphis. Ils ne sont point obligés de tracer avec la charrue de pénibles sillons, de briser les mottes, de donner à leurs terres les autres foçoQs qoe leur donnent le reste des hommes; mais lorsque le fleuve a arrosé de lui-même les campagnes, et que les eaux se sont retirées, alors chacun y lâche des pourceaux, et ensemence ensuite son champ. Li>npi*il est ensemencé, on y conduit des bœufs ; et, après que ces animaux ont enfoncé le grain en le foulant aux pieds, on attend tranquillement le temps de la moisson. On se sert aussi de bœufs pour Élire sortir le grain de Tépi, et on le serre ensuite.
Le Nil , dans ses grandes crues, inonde non-seulement le Delta, mais eiKore des endroits qu*on dit appartenir à la Libye , ainsi que quelques petits cantons de TArabie, et se répand de Tun et de l'autre côté l'espace de deux journées de chemin, tantôt plus, tantôt moins.
. Quant à la nature de ce fleuve, je n'en ai rien pu apprendre ni des prêtres, ni d'aucune autre personne. J'avais cependant une envie extrême de savoir d'eux pourquoi le Nil commence à grossir au solstice d'été, et continue ainsi durant cent jours; et par quelle raison, ayant crû ce nombre de jours, il ?e retire, et baisse au point qu'il demeure petit ^ ^'" p*"'»*»^ onciiyedc sorgho
• * ■ * el une corne a abondance; prcs
l'hiver entier, et qu'il reste en cet état jusqu'au retour du solstice doiui onhippopoiamc-MôUaiMe 4-été(«). . ''"'^'*'-
De tous les Égyptiens, les Libyens et les Grecs avec qui je me suis entretenu, aucun ne se flattait de connaître les sources du Nil, si ce n'est le hiérogrammatéus, ou interprète des hiéroglyphes de Minerve, à Sais en Egypte. Je crus néanmoins qu'il plaisantait, quand il m'assura qu'il en avait une connaissance certaine. Il me dit qu'entre Syéne, dans la Thébaïde, et Éléphantine, il y avait deux montagnes dont les sommets se terminaient en pointe; que l'une de ces montagnes s'appelait Crophi, et l'autre Mophi. Les sources du Nil, qui sont de profonds abîmes, sortaient, disait-il, du milieu de ces montagnes : la moitié de leurs eaux coulait en Egypte, vers le nord, et l'autre moitié en Ethiopie, vers le sud. Pour montrer que ces sources étaient des abîmes, il ajouta que Psammilichus, ayant voulu en Èdre l'épreuve, y avait fait jeter un câble de plusieurs milliers d'orgyies ('), mais que la sonde n'avait pas été jusqu'au fond. Si le récit de cet interprète est vrai, je pense qu'en cet endroit les eaux, venant à se porter et à se briser avec violence contre les montagnes, refluent avec rapidité, et excitent les tournants qui empêchent la sonde d'aller jusqu'au fond.
Je n'ai trouvé personne qui ait pu m'en apprendre davantage.
Voici néanmoins ce que m'ont dit quelques Cyrénéens qui, ayant été consulter, à ce qu'ils me rapportèrent, l'oracle de Jupiter Ammon, eurent un entretien avec Étéarque, roi du pays. Insensiblement la conversation tomba sur les sources du Nil, et l'on prétendit qu'elles étaient inconnues. Étéarque leur raconta qu'un jour des Nasamons arrivèrent à sa cour. Les Nasamons sont un peuple de Libye qui habite la Sjrte, et un pays de peu d'étendue à l'orient de la Syrtc. Leur ayant demandé s'ils avaient quelque chose de nouveau à lui apprendre sur les déserts de Libye, ils lui répondirent que, parmi les familles les plus puissantes du pays, des jeunes gens, parvenus à l'âge viril, et pleins d'emportement, imaginèrent, entre autre extravagances, de tirer au sort cinq d'entre eux pour reconnaître les déserts de la Libye et
(*) Les Égyptiens rendaient un culte au NU : on lui avait élevé des temples, et ron croit qu'il avait des prêtres dans toutes i« viDes situées sur les bords du fleuve.
(*) Hérodote entre ensuite dans la critique de diverses explications sur les débordements du Nil. Celle qu'il adopte est ibsoire et très-peu satisfaisante, n ne veut pas admettre comme cause la fonte des neiges : il lui parait impossible quMl y lit des neiges dans les contrées que le NU traverse, parce que, dit-U, la chaleur y est excessive. D*une part, les anciens ignoraient que la neige peut se conserver toute Tannée, au sommet des hautes montagnes, môme sous la zone torride; d'autre part , ils croyaient que de même qu'en montant vers le nord on approchait de plus en plus du froid exlrcîme, do même, en descendant du côté opposé, on approchait nécessairement de plus en plus de Teitréme chaleur.
(') l/orgyie ou aune grecque équivaut à un peu plus de l>u,84.
tâcher d*y pénétrer plus avant qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. Ces jeunes gens, envoyés par leurs compagnons avec de bonnes provisions d'eau et de vivres, parcoururent d'abord des pays habités; ensuite ils arrivèrent dans un pays rempli de bétes féroces ; de là, continuant leur route à l'ouest à travers les déserts, ils aperçurent, après avoir longtemps marché dans un pays très-sablonneux, une plaine où il y avait des arbres. S'en étant approchés, ils mangèrent des fruits que ces arbres portaient. Tandis qu'ils en mangeaient, de petits hommes ('), d'une taille au-dessous de la moyenne, fondirent sur eux et les emmenèrent par force^ Les Nasamons n'entendaient point leur langue, et c^ petits hommes né comprenaient rien à celle des Nasamons. On les mena par des lieux marécageux; après les avoir traversés, ils arrivèrent à une ville dont tous les habitants étaient noirs, et de la même taille que ceux qui les y avaient^eonduits. Une grande rivière, dans laquelle il y avait des crocodiles, coulait le long de cette ville, de l'ouest à l'est.
Je me suis contenté de rapporter jusqu'à présent le discours d'Étéarque. Ce prince ajoutait cependant, comme m'en assurèrent les Cyrénéens, que les Nasamons étaient retournés dans leur patrie, et que les hommes chez qui ils avaient été étaient tous des enchanteurs. Quant au fleuve qui passait le long de cette ville, Étéarque conjecturait que c'était le Nil, et la raison le veut ainsi; car le Nil vient de la Libye, et la coupe par le milieu (').
Comme les Égyptiens sont nés sous un climat bien différent des autres climats , et que le Nil est d'une nature bien différente du reste des fleuves, aussi leurs usages et leurs lois diflèrent-ils pour la plupart de ceux des autres nations. Chez eux, les femmes vont sur la place et s'occupent du commerce, tandis que les hommes, renfermés dans leurs maisons, travaillent à de la toile ('). Les autres nations font la
(') n paratl probable qu*il existe, dans TAfrique centrale, une race de petits hommes. Un Toyageur anglais, André Batell, qoi avait passé plusieurs années parmi les Jagas, au centre de l'Afrique, a assuré qu'il y a, dans ce pays, une race de nègres nommés Matimbas, qui ne sont pas plus grands que des enfants de douze ans, et qui habitent à huit journées au nord des frontières du pays de Loango. (Voy. Purchas, Pilgrinage, 1. VIII; voyez aussi Y Histoire générale des voyages, t. IV, p 601 ; et le Voyage aux sources du Sénégal et de la Gambie» par MoUien, 1. 1, p. !219.)
En 1848, le docteur Kraft, dans son voyage au pays d'Ousambara (Afrique australe), a entendu raconter, par son guide, qu'il y avait, dans le pays des Ousëri (tribu de Djagga), un petit peuple nommé Ouabilikimo, dont les individus n'ont pas plus de trois pieds et demi à quatre pieds de haut. « Ils portent de longs cheveux qui leur tombent sur les épaules, disait ce guide qui affirmait les avoir vus. Us sont venus du nord-ouest dans TOusoueri, vendant du fer en échange de veiv rotcries blanches. • Le docteur Kraft ajoute : « Ceci s'accorderait assez avec ce qu'on dit, dans le Ghoa, des pygmées du Doko.»
(*) Depuis l'origine de la civilisation l'on cherche les sources du Nil : on ne les a pas encore trouvées. Au premier siècle de l'ère chrétienne , l'empereur Néron donna ordre à deux centurions d'aller les découvrir : après avoir traveréé l'Ethiopie , ces officiers rencontrèrent une immense étendue de marais impénétrables, au milieu desquels s'élevaient deux grands rochers d'où le fleuve s'échappait avec impétuosité. Au seizième siècle, deux jésuites portugais furent persuadés qu'ils avaient remonté le Nil jusqu'à son extrême limite : d'Anville, sans sortir de Paris, prouva que les deux religieux avaient fait fausse roule et avaient suivi le cours du fleuve Bleu, qui n'est, comme l'Astobaras, fleuve situé plus au nord, qu'un des affluents du Nil. On a souvent répété, dans ces derniers temps , que les véritables sources sortaient des montagnes de la Lune (le Gebel-el-Kamar), à 800 lieues du Delta : ce n'est encore qu'une supposition. Los montagnes indiquées et nommées montagnes de la Lune par Ptolémée ne sont pas elles-mêmes entièrement connues : « Elles forment sur nos anciennes cartes, dit de Humboldt(7Vi6/eatta; de la nature , édition de 1849), une immense ceinture continue qui traverse l'Afrique de l'est à l'ouest. L'existence de ces montagnes paraît certaine; mais leur étendue, leur distance de Téquateur et leur dniection générale sont autant de problèmes non résolus, i Quoi qu'il en soit, nous pafaissons toucher à une sohjlion. De nos jours, tant de voyageurs ambitionnent l'honneur de la découverte définitive, et plusieurs d'entre eux, persistant avec courage, ont déjà pénétré si loin , que l'on doit arriver très-prochainement au dernier mot sur cette ancienne question. • Attaquée de tous les points, de tous les côtés à la fois , la péninsule d'Afrique ne peut manquer de nous révéler bientôt les mystères les plus cachés de sa partie centrale, » a dit M. Jomard dans une séance de la Société de géographie. Sur le Nil, on a déjà navigué au moins jusqu'au 3" degré de latitude sud ! Depuis 1848 , le révérend don Ignace Knoblecher, de Laybach, missionnaire apostolique, nommé en 1846, par Grégoire XYI, vicaire général de l'Afrique centrale, parcourt la région du Nil supérieur. Dans une lettre du 7 octobre 1851,1e docteur Krapf, qui explore l'Afrique depuis plusieurs années, écrivait qu'il se croyait assuré de trouver les sources du Nil dans le lac Mmkenia, duquel s'écoule le Nsaraddi, ei qui est au pied d'une montagne neigeuse que l'on appelle aussi montagne Blanche {Kerenia). Ce mont serait à l'ouest du d3« degré de longitude. On peut consulter, pour s*éclairer sur ceUe question, une carte ou esquisse du haut fleuve Blanc (le Nil), par M. Antoine d'Abbadie, dressée d'après les renseignements de MM. d'Aniauld, Knoblecher, Lafargue et Rollet, et publiée dans le BuUettn de la Société de géo^ graphie (1852). On trouvera aussi intérêt à lire les DiKuments pour l'histoii'e géographique de la haute région du Nil, dans les Nouvelles annales des voyages (5« série, 8e année, 1852, pages 293 et 317). C) Diodore prétend qu'en Egypte les hommes étaient les esclaves de leurs femmes, et étaient obligés de leur obéir. C'est une
USAGES DES EGYPTIENS. — LES FEMMES
toile en passant la trame en haut, lès Égyptiens en la poussant en bas. En Egypte, les hommes portent les (krdeaux sur la tête, et les femmes sur les épaules. Chez les Égyptiens, les femmes ne peuvent être prétresses d'aucun dieu ni d'aucune déesse ; le sacerdoce est réservé aux hommes (*). Si les enfants mâles oe veolent point nourrir leurs pères et leurs mères, on ne les y force pas ; mais si les filles le refusent , CD les y contraint.
Femmes qui lissent. — Hypogées de Beni-Hassan.
Coslomei diters de prêtres. — Tombeaux de Tlièbes.
Grands prêtres vêtus de la peau de léopard (Thèl)es).
Prélresse, mère de prêtre (Thibes).
exagération ; mais il parait certain qae, dans Tancienne Egypte , la condition dvile des femmes n'était nullement inférieure à ceBe des hommes. Sur les scènes figurées, et dans les groupes sculptés, les femmes apparaissent toujours comme les égales de leurs époux. On peut adroeUre qu'elles avaient la liberté et Tinfluence dont jouissent aujourdliui les Françaises : c*était bien assex pour étonner les Grecs ! D faut ajouter qu'elles araienl un privil^e que n*ont point même les Françaises pbsieurs femmes ont régné en Egypte.
(*) Le sens donné ici an mot sacerdoce n*est pas très-facile à expliquer. Les monuments prouvent qu'il y a eu des femmes prétresses des dieux, et d'autres prétresses des rois et des reines. Ces fonctions, très-honorées, étaient même quelquefois remplies par les filles et les femmes des rois. On remarque sur le monument de Rosette ces lignes : • Pyrrha , fille de Phi* tinos, étant athlophore de Bérénice Évergète; Aria, fille de Diogène, étant canépbore d'Arsinoé Philadelpfae; Irène, fille de Plolémée, étant prétresse d'Arsinoé Pliilopator. >
Dans les autres pays, les prêtres portent leurs cheveux; en Egypte, ils les rasent. Chez les autres nations, dés qu'on est en deuil, on se fait raser, et surtout les plus proches parents; les Égyptiens» au contraire, laissent croftre leurs cheveux et leur harbe à la mort de leurs proches, quoique jusqu'alors ' ils se fussent rasés. Les autres peuples prennent leurs repas dans .un endroiti séparé des bétes, les Égyptiens mangent avec elles. Partout ailleurs on se nourrit de froment et d*orge ; en Egypte, on regarde comme infômes ceux qui s*en nourrissent, et l'on y fait usage d'épeautrc. Ils pétrissent la farine avec les pieds; mais ils enlèvent la houe et le ftmiier avec les mains. Les hommes ont chacun deux habits, les femmes n'en ont ^u'un. Les autres peuples attachent en dehors les cordages et les annea\jixou crochets des voiles; les Egyptiens, en dedans. Les Grecs écrivent et calculent avec des jetons, en portant la main de la gauche vers la droite; les Égyptiens, en la conduisant de la droite à la gauche; et néanmoins ils disent qu'ils écrivent et calculent à droite, et les Grecs à gauche. Ils ont deux sortes de lettres, les sacrées et les populaires (*).
Ils sont très-religieux, et surpassent tous les hommes dans le culte qu'ils rendent aux dieux. Voici quelques-unes de leurs coutumes : ils boivent dans des coupes d'airain, qu'ils ont soin de nettoyer tous les jours; c'est un usage universel, dont personne ne is'exempte. Ils portent des habits de lin nouvellement lavés ; attention qu'ils ont toujours.
Les prêtres se rasent le corps entier tous les trois jours, afm qu'il ne s'engendre ni vermine, ui aucune autre ordure sur des hommes qui servent les dieux. Ils ne portent qu'une robe de Un et des souliers de byblos. Il ne leur est pas permis d'avoir d'autre habit ni d'autre chaussure. Ils se lavent deux fois par jour dans de l'eau froide, et autant de fois toutes les nuits; en un mot, ils ont mille pratiques
(•) L*(?crilure hiératique (ou sacrée) et IVcritore démotique (populaire ou civile).
Uemarquons toutefois que Ton distingue trois sortes de lettres ou d'écritures égyptiennes :
io L'écriture sacrée des monuments, que Ton appelle, d'une manière générale, hiéroglyphique (le mol hiéroglyphe signifie caractères sacrés sculptés). Dans ccUe écriture, les caractères sont tracés en entier et sous leur plus belle fonne. Il est possible qu'Hérodote n'ait point eu l'intention de parler de cette écriture monumentale, la considérant comme un art, ou bien quHl Tait comprise avec l'écriture suivante sous la dénomination : lettret sacrées.
2o L'écriture cursivc antique des papyrus, que ChampolUon appelle hiératique (sacrée). C'est une abré\iation des hiéroglypbes, une espèce de tacbygraphie.
3o L'écriture cursive des papyrus, que Ton appelle démotique ou civile. C'est, de même que rbiératique, une écriture abréviative. Les caractères, d'une forme différente, offrent beaucoup moins de régularité. On ne connaît point de spécimea d'écriture démoliquc qui remonte à un règne plus ancien que celui d'Amasis. On trouve dans les momies et les tombeaux des contrats de vente, des c/)mptcs de marcliands, des lettres privées, quelques-unes cachetées, en écriture démotique.
Les signes , soit hiéroglyphiques , soit cursifs , sont de deux sortes : les uns sont idéographiques , c'est-à-dire représentant la chose ou Tidée ello-méme par image ou par symbole ; les autres phonétiques, c*est-À-dire signes d'un son, d'une voix.
Ces signes idéograplnques et phonétiques sont le plus souvent combinés ensemble. Chaque nom pouvait être écrit de deux manières : — par la représentation même de la chose ou de l'idée symbolisée, — par son appellation empruntée à la langue pariée , et tracée par conséquent eu caractères phonétiques. Pour un bœuf, par exemple, on dessinait un bœuf, ou bien Ton écrivait la syllabe eh, correspondant au son du mot qui, dans la langue parlée, servait à indiquer cet animal. Le signe phonétique est presque toujours suivi du signe idéographique , soit entier, soit abrégé , et que l'on nomme aussi signe déterminatif. Ce signe idéographique est réduit à son expression matériellement la plus simple, et idéalement la plus générale , dans récriture démotique : par exemple, après U syllabe eh on trouve le signe d'une peau d'animal tannée.
L'étude des écritures égyptiennes oblige i celle de la langue copte , qui est dérivée directement de la langue égyptienne antique et a conservé un grand nombre des radicaux.
On rencontre encore aujourd'hui des personnes qui hésitent \ croire que Ton soit parvenu à lire et traduire ce qu'on appelle
' les hiéroglyphes. 11 leur suflirait cependant de très-peu d'étude pour reconnaître leur erreur. 11 e^t pénible devoir des hommes
sérieux se complaire à ces doutes dans le pays même qui a b gloire d'avoir produit la découverte du système hiérogl^-phique.
Grâce aux admirables travaux et au génie de notre compatriote CliampolUon , il est devenu facile de traduire une grande partie des textes égyptiens. Chaque jour la lecture des inscriptions et des papyrus conduit à des découvertes importantes pour le progrès de la science historique. On commence même à pénétrer dans l'étude des œuvres purement littéraires de rancienne Egypte. Un savant français, M. de Rougé, a traduit une sorte de légende poéUque, aussi amusante qo^un eonte des Mille et une nuits, écrite par un auteur égyptien du quinzième siècle avant Fère chrétienne.
Les lecteurs qui désireraient examiner de plus près ce sujet trouveront des indications très-claires dans les articles de M. de Rougé, publiés par YAthenœum français (Ire année, 1852). Oserons-nous ajouter que, dès 1839, nous avons mséré, dans le Magasin pittoresque (t. VU), un exposé élémentaire du système hiéroglyphique, accompagné d'un grand nombre de signes gravés d'après les insaiplions : l'auteur de cet exposé était M. Nestor Uiôtc*
CULTE. ~ ANIMAUX SACRÉS. — SACRIFICES
religieuses qu'ils observent régulièrement. Ils jouissent, en récompense , <le grands avantages. Ils ne dépeniMAt ïA ne consomment rien de leurs biens propres. Chacun d'eux a sa portion des viandes sacrées, qu'on leur donne cuites; et même on leur distribue chaque jour une grande quantité de chair de bœuf et d'oie. On leur donne aussi du vin de vigne (*); mais il ne leur est pas permis de manger du poisson.
Les Égyptiens ne sèment jamais de fèves dans leurs terres, et s'il en vient, ils ne les mangent ni crues ni cuites. Les prêtres n'en peuvent pas même supporter la vue ; ils s'imaginent que ce légume est impur. Chaque dieu a plusieurs prêtres et un grand prêtre. Quand il en meurt quelqu'un , il est remplacé par son fils.
Ils croient que les bœufs mondes (purs) appartiennent à Épaphus, et c'est pourquoi ils les examinent avec tant de soin. Il y a même im prêtre destiné poiu* cette fonction. S'il trouve sur l'animal un seul poil noir, il le regarde comme immonde. Il le visite et l'examine debout et couché sur le dos; il lui fait ensuite tirer la langue , et il observe s'il est exempt des marques dont font mention les livres sacrés. H considère aussi si les poils de la queue sont tels qu'ils doivent être naturellement. Si le bœuf est exempt de toutes ces choses, il est réputé monde ; le prêtre le marque avec une corde d'écorce de byblos, qu'il lui attache autour des cornes; il y applique ensuite de la terre sigillaire, sur laquelle il imprime son sceau; après quoi on le conduit à l'autel; car il est défendu, sous peine de mort, de sacrifier un bœuf qui n'a point cette empreinte. Telle est la manière dont on examine ces animaux.
Voici les cérémonies qui s'observent dans les sacrifices.. On conduit l'animal ainsi marquée l'autel où il doit être immolé ; on allume du feu ; on répand ensuite du vin sur cet autel et près de la victime, qu'on égorge après avoir invoqué le dieu ; on en coupe la tête, et on dépouille le reste du corps ; on charge cette tête d'imprécations ; on la porte ensuite au marché s'il y en a un, et s'il s'y trouve des marchands grecs, on la leur vend; mais ceux chez qui il n'y a point de Grecs la jettent à la rivière. Parmi les imprécations qu'ils fimt sur la tête de la victime, ceux qui ont offert, le sacrifice prient les dieux de détourner les malheurs qui pourraient arriver à toute l'Egypte ou à eux-mêmes, et de les faire retomber sur cette tête.
Je vais parler maintenant de la déesse Isis, que les Égyptiens regardent comme la plus grande de toutes les divinités, et de la fête magnifique qu'ils célèbrent en son honneur. Après s'être préparés à cette fête par des jeûnes et par des prières, ils lui sacrifient un bœuf. On le dépouille ensuite et on en arrache les intestins ; mais on laisse les entrailles et la graisse On coupe les cuisses, la superficie du haut (les hanches, les épaules et le cou. Cela fait, on remplit le reste du corps de pains de pure farine, de miel , de raisins secs, de figues, d'encens, de myrrhe et d'autres substances odoriférantes. Ainsi rempli, on le brûle , en répandant une grande quantité d'huile sur le feu. Pendant que la victime brûle, ils se frappent tous, et lorsqu'ils ont cessé de frapper, on leur sert les restes du sacrifice.
Tous les Égyptiens immolent des bœufs et des veaux mondes ; mais il ne leur est pas permis de sacrifier des génisses, parce qu'elles sont sacrifiées à Isis, qu'on représente dans ses statues sous la forme d'une femme avec des cornes de génisse, comme les Grecs peignent lo. Tous les Égyptiens ont beaucoup plus d'égards pour les génisses que pour le reste du bétail : aussi n'y a-t-il point d'Égyptien ni d'Égyptienne qui voulût baisef un Grec a la bouche, ni mênie se servir du couteau d'un Grec, de sa broche, de sa marmite, ni goûter de la chair d'un bœuf monde'qui aurait été coupée avec le couteau d'un Grec. Si un bœuf ou une génisse viennent à mourir, on leur fait des funérailles de cette manière : on jette les génisses dans le fleuve ; quant aux bœufs, ou les enterre dans les faubourgs , avec l'une des cornes ou les deux cornes hors de terre , pour servir d'indice. Lorsque le bœuf est pourri , et dans un temps déterminé, on voit arriver à chaque ville un bateau de l'ile Prosopitis. Cette Ile, située dans le Delta, a neuf schénes de tour; elle contient un grand nombre de villes; mais celle d'où partent les bateaux destinés à enlever les os des bœufs se nomme Atarbéchis. On y voit un temple consacré à Vénus. Il sort d'Alarbécfans beaucoup de gens qui courent de ville en ville pour déterrer les os des bœufs ; ils les emportent et les mettent tous en terre dans un même lieu. lis enterrent de la même manière que les bœufs le reste du bétail qui vient à mourir : la loi l'ordonne, car ils ne les tuent pas.
(') El non du vin d*orge ou de la bière. Le vin de vigne était tré^rarc en Ég)'pte avant Psammitichus.
Tous ceux qui ont fondé le temple de Jupiter Thébéen , ou qui sont du nome de Thébes, n'immolent point de moutons, et ne sacrifient que des chèvres. En effet, tous les Égyptiens n'adorent pas également
BéUcr avec griffes et qneM de lion, image d'Ammon-Kneph, comme gardien ; symbole dé la bonté dans la force en repos ; sorte de sphinx. — ATenue des propylées do palais-temple de Kamak, à Thèbes.
les mêmes dieux; ils ne rendent tous le même culte qu'à Isis et à Osiris, qui, selon eux, est le même que Bacchus. Tous ceux, au contraire, qui ont en leur possession le temple de Mondes , ou qui sont du
Avenue de sphinx an temple de Wady-Saboua (<).
nome Mendésien , immolent des brebis et épargnent les chèvres. Les Thébéens, et tous ceux qui, par égard pour eux, s'abstiennent des brebis , le font en vertu d'une loi dont voici le motif : Hercule, disent-
(*) Les sphinx étaient placés devant les temples, les tombeanx et les palais, comme gardiens ou protecteurs. Le sphinx colossal ies pyramides était, pour ainsi dire, une porte qui conduisait à des galeries souterraines creusées dans le rocher et mettait
FÊTE D'AMMON A THÉBES. — FÊTES DE LA LUNE ET DE BACCHUS
ils, voulait absolument voir Jupiter ; mais ce dieu ne voulait pas en être vu. Enfin, comme Hemilé ne cessait de le prier, Jupiter s'avisa de cet artifice : il dépouilla un bélier, on coupa la tête qu'il tînt devant lui, et , s* étant revêtu de sa toison, il se montra dans cet état à Hercule. C'est par cette raison qu'en Egypte les statues de Jupiter représentent ce dieu avec une tête de bélier. Cette coutume a passé des Égyptiens aux Ammoniens. Ceux-ci sont, en effet, ijpe colonie d'Égyptiens et d'Éthiopiens, et leur langue tient le milieu entre celle de ces deux peuples. Je crois même qu'ils s'appellent Ammoniens parce que les Égyptiens donnent le nom d'Âmun à Jupiter (*). Les Thébéens regardent, par cette raison, les béliers comme sacrés, et ils ne les immolent point, excepté le jour de la fête de Jupiter. C'est le seul jour de l'année où ils en sacrifient un ; après quoi on le dépouille, et, de la même manière dont Jupiter s'en était revêtu lui-même, l'on revêt de sa peau la statue de ce dieu, dont on approche celle d'Hercule. Cela fait, tous ceux qui sont autour du temple se frappent en déplorant la mort du bélier, et puis on le met dans une caisse sacrée.
Les Mendésiens ne sacrifient ni chèvres, ni boucs. En voici les raisons : ils mettent Pan au nombre des huit dieux, et ils prétendent que ces huit dieux existaient avant les douze dieux. Or les peintres et les sculpteurs représentent le dieu Pan, comme le font les Grecs, avec une tête de chèvre et des jambes de bouc : ce n'est pas qu'ils s'imaginent qu'il ait une pareille figure, ils le croient semblable au reste des dieux ; mais je me ferais une sorte de scrupule de dire pourquoi ils le représentent ainsi* Les Mendésiens ont beaucoup de vénération pour les boucs et les chèvres, et encore plus pour ceux-là que pour celles-ci ; et c'est à cause de ces animaux qu'ils honorent ceux qui en preunent soin. Us ont surtout en grande . vénération un bouc, qu'ils considèrent plus que tous les autres ; quand il vient à mourir, tout le nome Mendésien est en deuil.
Les Égyptiens regardent le pourceau comme un animal immonde. Si quelqu'un en touche un, ne fût-ce qu'en passant, aussitôt il va se plonger dans la rivière avec ses habits : aussi ceux qui gardent les pourceaux, quoique Égyptiens de naissance, sont-ils les seuls qui ne puissent entrer dans aucun temple d'Egypte. Personne ne veut leur donner ses filles en mariage, ni épouser les leurs : ils se marient entre eux.
Il n'est pas permis aux Égyptiens d'immoler des pourceaux à d'autres dieux qu'à la lune et à Bacchus, à qui ils en sacrifient dans le même temps, je veux dire dans la même pleine lune. Ils en mangent alors. Mais pourquoi les Égyptiens ont-ils les pourceaux en horreur les autres jours de fête, et en immolent-ils dans celle-ci? Ils en apportent une raison qu'il n'est pas convenab'e de rapporter. Je la tairai donc, quoique je ne l'ignore point.
Voici comment ils sacrifient les pourceaux à la hme : quand la victime est égorgée, on met ensemble l'extrémité de la queue, la rate et l'épiploon, qu'on couvre de toute la graisse qui est dans le ventre de l'animal, et on les brûle. Le reste de la victime se mange le jour de la pleine lune, qui est celui où ils ont oflert le sacrifice ; tout autre jour, ils ne voudraient pas en goûter. Les pauvres, qui ont à peine de quoi subsister, font avec de la pâte des figures de pourceaux ; et, les ayant fait cuire, ils les oflrent en sacrifice.
Le jour de la fête de Bacchus, chacun immole un pourceau devant sa porte, à l'heure du repas ; on le donne ensuite à emporter à celui qui l'a vendu. Les Égyptiens célèbrent le reste de la fétade Bacchus, excepté le sacrifice des porcs, à peu près de la même manière que les Grecs.
L'oracle de Thèbes en Egypte et celui de Dodone ont entre eux beaucoup de ressemblance. L'art de prédire l'avenir, tel qu'il se pratique dans les temples, nous vient aussi d'Egypte; du moins est-il certain que les Égyptiens sont les premiers de tous les hommes qui aient établi des fêtes ou assemblées
en communication avec la grande pyramide. Les formes des sph'mx sont très-diverses. On appelle ordinairement Andro^ sphinxïesfAmx à tête humaine, avec ou sans barbe, mâle ou femelle, et k corps de lion; Crioiphinx, celui qui a la tAe de bélier; Hiéraco^hinx, celui qui a la tête d'ëpervier. On voit aussi des sphinx ailés. 11 semble que, suivant la remarque de ChampolUon, le sphinx, moyennant la diversité de ses formes, de sa coiffure et de ses emblèmes, ait servi d*embléme nonseulement pour toutes les divinités» mais encore pour les rois et les reines. L'élude sur ce sujet n'est point, du reste, épuisée, et Ton peut dire que la science, si peu assurée jusqu'à ce jour en ce qui concerne ta tiiéologie égyptienne, n*a pas encoro entièrement deviné Ténigme du sphinx.
(*) Voyez plus loin^es ruines du temple de Jupiter Ammon (Libye).
24 VOYAGEURS ANUENS. ^ HÉRODOTE.
publnjucs, des processions , et. la manière d'approcher de la divinité et de s'entretenir avec elle : aussi
les Grecs ont-ils emprunté ces coutumes des Égyptiens. Une preuve de ce que j'avance, c'est quelles
Fêle aa (^ntl (coiplc d'Ipsamboul ( Assaniboul), sur la rive gauche du Nil. — Restauration. — Scène composée (*).
(*) Ce temple, creuse dans le roc, était dddié au dieu Plird, à tête d*épervier. Il est situé à peu de distance d'ibiin, rancicnne Primis, et du village de Terdje. On peut se faire quelque idée de ce qui en reste d'après la planche de la page 14. Les quatre statues assises représentent le pharaon Rhamsès 111 ; ses enfants sont figurés entre ses^ambes. Telle est Ja
LA FÊTE DES LAMPES. — UN DRAME RELIGIEUX
sont en usage depuis longtemps en Egypte, et qu elles n*ont été établies que depuis peu chez les Grecs (*).
Les Égyptiens célèbrent tous les ans un grand nombre de fêtes, et ne se contentent pas d'une seule. La principale, et celle qu'ils observent avec le plus de zèle, se fait dans la ville de Bubastis, en Thonneur de Diane ; la seconde, dans la ville de Busins, en Tiionneur d'Isis (*). Il y a dans cette vUle, qui est située au milieu du Delta, un très-grand temple consacré â cette déesse. On la nomme en grec Déméter (Terre- Mère, Gérés). La fête de Minerve est la troisième; elle se fait à Sais. On célèbre la quatrième à Hé** iiopolis, en Thonneur du soleil; la cinquième â Buto, en celui de Latone; la sixième enfin à Paprémis, en celui.de Mars.
Voici ce qui s'observe en allant à Bubastis : on s'y rend par eau, hommes et femmes pêle-mêle el confondus les uns avec les autres; dans chaque bateau il y a un grand nombre de personnes de l'un et de l'autre sexe. Tant que dure la navigation , quelques femmes jouent des castagnettes , et quelques hommes de la flûte; le reste, tant hommes que femmes, chante et bat des mains. Lorsqu'on passe près d'une ville, on fait approcher le bateau du rivage. Parmi les femmes , les unes continuent à chanter et à jouer des castagnettes, d'autres crient de toutes leurs forces, et disent des injures â celles de la viHe; celles-ci se mettent à danser, et celles-là se livrent à une pantomime peu (convenable). La même chose s'observe à chaque ville qu'on rencontre le long du fleuve. Quand on est arrivé â Bubastis, on célèbre la fête de Diane en immolant un grand nombre de victimes, et l'on fait à cette fête une plus grande consommation de vin de vigne que dans tout le reste de l'année; car il s'y rend, au rapport des habitants, sept cent mille personnes, tant hommes que femmes, sans compter les enfants.
J'ai déjà dit comment on célébrait à Busiris la fête d'Isis. On y voit une multitude prodigieuse de personnes de l'un et de l'autre sexe, qui se frappent et se lamentent toutes après le sacrifice; mais il ne m'est pas permis de dire en l'honneur de qui ils se frappent. Tous les Carions qui se trouvent en Egypte se distinguent d'autant plus dans cette cérémonie, qu'ils se découpent le front avec leurs épées; et par là il est aisé déjuger qu'ils sont étrangers, et non pas Égyptiens.
Quand on s'est assemblé à Saïs pour y sacrifier pendant une certaine nuit, tout le monde allume en plein air des lampes autour de sa maison : ce sont de petits vases pleins de sel et d'huile, avec une mèche qui nage dessus, et qui brûle toute la nuit. Cette fête s'appelle la fête des lampes ardentes. Les égyptiens qui ne peuvent s'y trouver, ayant observé la nuit du sacrifice , allument tous des lampes : ainsi ce n'est pas seulement à Sais qu'on en allume, mais par toute l'Egypte. On apporte une raison jsainte des illuminations qui se font pendant cette nuit, et des honneurs qu'on lui rend.
Ceux qui vont à Héliopolis et à Buto se contentent d'offrir des sacrifices. A Paprémis, on observe les mêmes cérémonies et on fait les mêmes sacrifices que dans les autres villes ; mais, lorsque le soldl commence à baisser, quelques prêtres, en petit nombre, se donnent beaucoup de mouvement autour de la statué de Mars, tandis que d'autres, en plus grand nombre, armés de bâtons, se tiennent debout à l'entrée du temple. On voit vis-à-vis de ceux-ci plus de mille hommes confusément rassemblés, tenant chacun un bâton à la main, qui viennent pour accomplir leurs vœux. La statue est dans une petite chapelle de bois doré. La veille de la fête, on la transporte dans une autre chapelle. Les prêtres qui sont restés en petit nombre autour de la statue placent cette chapelle, avec le simulacre du dieu, %ur un char à quatre roues , et se mettent à le tirer. Ceux qui sont dans le vestibule les empêchent d'entrer
dimenâon de ces colossies, que leurs oreilles ont chacui|e un mètre et demi de hauteur. Au-dessus de la porte d'outrée, une niche contient le dieu du temple, Phré, auquel Rbamsès III, sous deux aspects, fait des offraiides. Tous les détailà de la composition sont empruntés aux peintuits et aux sculptures des monuments égyptiens.
Un des quatre colosses, celui qui est à gauche de la porte, est depuis longtemps mutilé ; la tête est séparée du corps. On supposait qu*elle avait été brisée par la chute de quelque fragment de roche; mais M. Ampère a découvert sur Tune des jambes de la statue deux épigraphes antiques en lettres phéniciennes' et M. de Saulcy a traduit aûisi la première de ces inscriptions : « Pendant qu'était présent Abd-Phtah, filsd*Itar, ce qui a frappé cette porte est la violence de Phtah, qui lance » la foudre. » Sur la seconde inscription, qui n*est pas entièrement expliquée, se trouve aussi le root foudre.
(*) Hérodote dit ailleurs que presque tous les noms des dieux sont venus d'Egypte en Grèce. Le savant M. Guigniaut donne, pour explication de ce passage, que les Pélasges adorèrent d'abord les grandes puissances de la nature, le ciel, la terre, là mer, en les désignant seulement par le nom vague de dieitx, et qu'ils apprirent ensuite des colons égyptiens, étabbs & Dodone et ailleurs, à donner des noms déterminés à ces dieux dont le nombre fut successivement augmenté.
(*) Les ruines de Busiris sont situées prés de Bousyr, à quelque distance de Saumenoud ou Semmenoud , la ville la phu considérable entre le Caire et Damiette.
dans le temple; mais ceux qui sont vis-â-vis, occupés 4 accomplir les vœux» \enant.au secours du dieu , frapj^nt les gardes de la porte et se défendent contre eux. Alors commence un rude combat à coups de bâtons : bien des têtes en sont fracassées, et je ne doute pas que plusieurs personnes ne meu-r rent de leurs blcssiures, quoique les Egyptiens n'en conviennent pas.
. Entre autres pratiques religieuses, les Égyptiens obsenent scrupuleusement celles-ci. Quoique leur pays -touche à la Libye, on y voit cependant peu d'animaux; et ceux qu'on y rencontre, sauvages ou domestiques, on les regarde conune sacrés. Si je voulais dire pourquoi ils les ont consacrés, je m'engagerais dans un discours sur la religion et les choses divines ; or j'évite surtout d'en parler, et le peu que j'en ai dit jusqu'ici, je ne l'ai fait que parce que je m'y suis trouvé forcé. La loi leur ordonne de nourrir les bétes, et parmi eux il y a un certain nombre de personnes, tant hommes que femmes, destinées à prendre soin de cliaque espèce en particulier. Ost un emploi honorable : le fils y succède â son père. Ceux qui demeurent dans les villes s'acquittent des vœux qu'ils leur ont faits. Voici de quelle manière : lorsqu'ils adressent leurs prières au dieu auquel chaque animal est consacré, et qu'ils rasent lat^tede leurs enfants, ou tout entière, ou à moitié, ou seulement au tiers, ils mettent ces cheveux dans un des bassins d'une balance, et de l'argent dans l'autre. Quand l'argent a fait pencher la balance , ils le donnent à la femme qui prend soin de ces animaux : elle en achète des poissons , qu'elle coupe par morceaux, et dont elle les nourrit. Si l'on tue quelqu'un de ces animaux de dessein prémédité, on en est puni de mort; si on l'a fait involontairement, on paye l'amende qu'il plaît aux préires d'imposer; mais si Ton tue, môme sans le vouloir, un ibis ou un épervier, on ne peut éviter le dernier supplice.
Quoique le nombre des animaux domestiques soit très-grand, il y en aurait encore plus s'il n'arrivait des accidents aux chats.
Lorscpi'il survient un incendie, il arrive aux chats quelque chose qui tient du prodige. Les Égyptiens, rangés par intervalles, négligent de l'éteindre, pour veiller à la sûreté de ces animaux ; mais les chats, se glissant entre les hommes, ou sautant par-dessus, se jettent dans les flammes. Lorsque cela arrive, ]es £gy|itlens en témoignent une grande douleur. Si , dans quelque maison , il meurt un chat de mort .naturelle, quiconque l'habite se rase les sourcils seulement; mais, quand il meurt un chien, on se rase la tête et le corps entier.
On porte dans les maisons sacrées les chats qui viennent de mourir, et, après qu'on les a embaumés, on les enterre ù Bubastis. A l'égard des chiens, chacun leur donne la sépulture dans sa ville, et les arrange dans des caisses sacrées. On rend les mômes honneurs aux ichneumons (*). On transporte à Buto les musaraignes et les éperviers, et les ibis .à Herroopolis ; mais les ours, qui sont rares en Egypte, et les loups, qui n'y sont guère plus grands que des renards , on les enterre dans le lieu même oil on les trouve morts ("^
Passons au crocodile et à ses qualités naturelles. Il ne mange point pendant les quatre mois les plus (udes de l'hiver. Quoiqu'il ait quatre pieds, il est néanmoins amphibie. 11 pond ses œufs sur la terre et les y fait éclore. Il passe dans des lieux secs la plus grande partie du jour, et la nuit entière dans le fleuve; car l'eau en est plus chaude que l'air et la rosée. De tou$ les animaux que nous connaissons, il n'y en a point qui devienne si grand après avoir été si petit. Ses œufs ne sont guère plus gros que ceux des oies, et l'animal qui en ^prt est proportionné à l'œuf; mais insensiblement il croît, et parvient a dix-sept coudées, et même davantage {'). Il a des yeux de cochon , les dents saillantes et d'une grandeur proportionnée à celle du corps. C'est le seul animaj qui n'ait point de langue; il ne remue point la mâchoire inférieure, et c'est le seul aussi qui approche la mâchoire supérieure de l'inférieure. 11 a les
(*) Uichneumon était consacre à Hercule cl à Lafona-Bouto, sa noumce.
(•) Le loup d'Egypte paraît être le chacal.
(*) On a longtemps contesté la fidélité de ces curieuses obscrvaUons Sur le crocodile. L'illustre Geoffroy Sainl-Hilaire, dans ses savantes études sur les animaux du Nil, a rendu un éclatant témoignage à la véracité d'Hérodote.
Le crocodile, qui atteint jusqu'à 17 coudées de longueur, sort d*un oeuf qui n'a guère plus de 17 lignes de long.
n n'a pas de langue apparente ; sa langue ne s*est manifestée que sous le scalpel des anatomistes.
Sa mâchoire supérieure, réunie au crAne, se meut, en effet, sur la m:lchoire inférieure qui n*a presque aucun mouvement.
On ne panicnt à percer la cuirasse du crocodile qu'en se sei-vant de lingots de fer; la balle de plomb s'aplaUt dessus, mais ne pénètre pas, h moins pourtant qu'eDc n'atteigne ranimai sous raissclle ou près des oreilles.
Le mot grec que Larcber traduit par sangsues signifie seulement tnsectes suceurs. Ce sont des espèces de cousins qiJi
LE CROCODILE. — SERVICE QUE LUI REND LE TROCHILUS
griffes trés-fortes, et sa peau est teliement couverte d*écailtes sur le dos qu elle est imperméable. Le crocodile ne voU point dans Feau, mais à Tair il a la vue très-perçante. Comme il vit dans Teau, il a le dedans de la gueulé plein de (sangsues). Toutes les bétes, tous les oiseaux le fuient; il n*est en paît (piavec le trochilus, à cause des services qu*il en reçoit. Lorsque le crocodile se repose sur la terre aii
Le erocodUe da NU et le pUiTier ('C^ro^iM ^'gl/p.'tM;.
îiortir de Teau , il a coutume de se tourner presque toujours vers le côté d'où souflîe le zéphir, et de tenir la gueule ouverte : le trochilus, entrant dans sa gueule, y mange les (sangsues); et le crocodile prend tant de plaisir à se sentir soulagé, qu il ne lui fait point de mal. Une partie des Égyptiens regardent les crocodiles comme des animaux sacrés; mais d'autres leur font
ttpîssent b surface inl^eure de tout le palais du crocodile, et en font disparaître la couleur ordinaire, d'un jaune vif, sous une couche d'an brun noirâtre.
n fldstc bien réellement un petit oiseau qui, voltigeant sans cesse de grève en grève, et ëbnt continuellement occupé de b recherdie de sa nourriture, s'en va fureter dans la gueule du crocodile, et le débarrasse de ces cousins, qui toirmcntcnt
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la guerre. Ceux qui habitent aux environs de Thèbes et du lac de Hœris ont pour eux beaucoup de vénération. Les uns et les autres en choisissent un qu ils élèvent , et qu'ils instruisent à se laisser toucher avec la main. On lui met des pendants d'or ou de pierre factice, et on lui attache aux pieds de devant de petites chaînes ou bracelets. On le nourrit avec la chair des victimes, et on lui donne d'autres aliments prescrits. Tant qu'il vit, on en prend le plus grand soin; quand il meurt, on l'embaume, et on le met dans une caisse sacrée. Ceux d'Éléphantine et des environs ne regardent point les crocodiles «omme sacrés, et même ils ne font aucun scrupule d'en manger. Ces animaux s'appellent champses. Les Ioniens leur ont donné le nom de crocodiles, parce qu'ils leur ont trouvé de la ressemblance avec ces crocodiles ou lézards que chez eux on rencontre dans les haies.
11 y a différentes manières de les prendre. Je ne parlerai que de celle qui paraît mériter le plus d'être rapportée. On attache une partie du dos d'un porc à un hameçon, qu'on laisse aller au milieu du fleuve afin d'amorcer le crocodile. On se place sur le bord de la rivière, et l'on prend un cochon de lait en vie, qu'on bat pour le foire crier. Le crocodile s'approche du côté où il entend ces cris, et, rencontrant en chemm le morceau de porc, il l'avale. Le pécheur le tire iHui, et la première chose qu'il fait après l'avoir mis à terre , c'est de lui couvrir les yeux de fange. Par ce moyen il en vient facilement à bout; autrement il aurait beaucoup de peine.
Les hippopotames qu'on trouve dans le nome Paprémite sont sacrés ; mais dans le reste de l'Egypte on n'a pas pour eux les mêmes égards. Voici quelle est la nature et la forme de l'hippopotame : cet animal est quadrupède; il a les pieds fourchus , la corne du pied comme le bœuf, le museau plat et retroussé, les dents saillantes, la crinière, la queue et le hennissement du cheval; il est de la grandeur des gros bœufs ; son cuir est si épais et si dur que, lorsqu'il est sec, on en foit des javelots (*). ' Le Nil produit aussi des loutres ('). Les Égyptiens les regardent comme sacrées. Ils ont la même opinion du poisson qu'on appelle lépidote, et de l'anguille : ces poissons sont consacrés au Nil. Parmi les oiseaux, le cravan est sacré (>).
extrêmement le crocodile, en mtroduisant leur suçoir dans les orifices des glandes dont sa langue et son palais se trouvent remplis.
C'est PoiseftH publie par Hasselquisi sous le nom de Charadma jEgyptu», espèce distincte, mais très-voisine du petit pluvier à collier d'Europe.
Les Arabes appellent cet oiseau taq^saq, iexaq, ou mieux iek-tak, c'est-à-dire qui touche, à cause du bruit continuel de son bec sur le sable où il chercbe les petits insectes.
Le Croeodilus àcutut de Saint-Domingue est également soulagé des maruigouins par le pluvier (lodier, Toàusvtrtdi$L.).
On voit aussi les cerfs et les rennes avoir soin de se tenir immobiles lorsque les corneilles viennent leur rendre le service dVjikver les larves d'œstres nichées dans la peau de leur dos.
Geoffroy Saint-Hilaire fait les réflexions suivantes à l'occasion de cette relation amicale du Charadrtus /Egtjpiui avec le crocodile :
« Les anciens , sous l'mlluence d'autres inspirations philosophiques et religieuses, voyaient dans tous les ouvrages de la création des témoignages de toute-puissance et de sagesse infinie; ils considéraient tous les actes de la vie chez les animaux comme des manifestations personnifiées , comme de hautes conceptions appliquées au magnifique arrangement des choses; ils avaient embrassé toute la série animale sous un seul et même aspect, et enfin ils croyaient qu'à l'égard de tous les êtres sans distinction l'intelligence se modifiait et apparaissait en plus ou moins grande quantité , selon le plus ou moins de complication et de perfection de la structure organique. Les anciens , appuyés sur cette doctrine, que les progrés de la physiologie générale sont peut-être destinés à ramener un jour, ont bien pu et ont dû recueillir, commenter et admettre les actions des animaux (comme Hérodote dans ce qu'il dit des rapports du crocodile et du trochilus). »
Voyez Rapport sur un mémoire du citoyen Geoffroy, par Lacépède et Cuvier, le 13 prairial an 10, etVcxcellenl Éloge historique d'Etienne Gea/frcy Saint-Maire, par Floureus, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, 1852.
(•) Lss descriptions des animaux d'Egypte par Hérodote étaient considérées par les anciens comme si exactes et si consciencieuses, que le savant le plus circonspect, le plus judicieux , le plus universel qui ait paru sur b terre, Aristote, s'est contenté de les reproduire dans ses admirables écrits. Cuvier avait d'abord supposé qu'Aristote avait étudié ces animaux sur des individus mêmes qu'Alexandre lui avait fait expédier d'Egypte. Depuis il a reconnu son erreur, et s'est assuré que tout l'honneur de cette partie à)d& travaux du savant de Stagire devait remonter à Hérodote.
(■) Le tupiuambis est le seul anunal quadrupède des bords du Nil qui ait à peu près les habitudes de la loutre; c'est* d'ailleurs à ce lézard, long de plus d'un mètre, beaucoup plus qu'à la loutre , que ressemble la figure de la mosaïque de Palestrine, œuvre d'art romaine ou l'on croit voir représenté le voyage d'Hadrien en Egypte.
(») Cet oiseau ressemble beaucoup i l'oie pour la figure; mais fi a toute la ruse et la finesse du renard. Belon rappelle oie nonette; le mot grec est oie-renard {Chenatopex L.).
LE PHENIX ET SON PÈRE. — LES SERPENTS AILÉS. — L'IBIS
On range aussi dans la même classe un autre oiseau qu'on appelle phénix (■). Je ne l'ai vu qu'en
peintare; on le voit rarement; et, si Ton en croit les Héliopolitains, il ne se montre dans leur pays que
tous les cinq cents ans, lorsque son père vient à mourir. S'il ressemble à son portrait, ses ailes sont
en partie dorées et en partie rouges, et il est entièrement conformée
i'^gle quant â la figure et à la description détaillée. On en rapporte une
particularité qui me paraît incroyable. Il part , disent les Égyptiens, de
I Arabie , se rend au temple du Soleil avec le corps de son père, qu'il
porte enveloppé dans de la myrrhe, et lui donne la sépulture dans ce
temple. Voici de quelle manière : il fait avec de la myrrhe une masse en
forme d'œuf, du poids qu'il se croit capable de porter, la soulève, et essaye
si elle n'est pas trop pesante ; ensuite, lorsqu'il a fini ces essais, il creuse cet
œuf, y introduit son père, puis il bouche l'ouverture avec de la myrrhe : cet
œuf est alors de môme poids que lorsque la masse était entière. Lorsqu'il
moniuiientih Ta, dis-jc, renfermé, il le porte en Egypte dans le temple du Soleil.
On voit dans les environs de Thèbes une espèce de serpents sacrés
qui ne font jamais de mal aux honunes : ces serpents sont fort petits, et portent deux cornes au haut
de la tête. Quand ils meurent, on les enterre dans le temple de Jupiter, auquel, dit-on, ils sont consacrés.
Il y a dans l'Arabie, assez près de la ville de Buto, un lieu où je me rendis pour m'informer des
serpents ailés. Je vis à mon arrivée une quantité prodigieuse d'os et d'épines du dos de ces serperits.
n y en avait des tas épars de tous les côtés , de grands , de moyens et de petits. Le lieu où sont ces os
amoncelés se trouve â l'endroit où une gorge resserrée entre des montagnes débouche dans une vaste
plaine qui touche à celle de l'Egypte. On dit que ces serpents ailés volent d'Arabie en Egypte dès le
commencement du printemps, mais que les ibis, allant â leur rencontre à l'endroit où ce défilé aboutit â
la plaine, les emjiéchent de passer et les tuent. Les Arabes assurent que c'est en reconnaissance de ce
service que les Égyptiens ont une grande vénération pour l'ibis; et les Égyptiens conviennent eux-
némes que c'est la raison pour laquelle ils honorent ces oiseaux (').
Il y a deux espèces d'ibis (').-Ceux de la première espèce sont de la grandeur du crex ; leur plumage est extrêmement noir; ils ont les cuisses comme celles des grues et le bec recourbé ; ils combattent contre les serpents. Ceux de la seconde espèce sont plus communs, et l'on en rencontre souvent : ils ont une parliede la tête et toute la gorge sans plumes ; leur plumage est blanc, excepté celui de la tête, du cou et de rextrémité des ailes et de la queue, qui est très-noir ; quant aux cuisses et au bec, ils les ont de même que l'autre espèce. Le serpent volant ressemble*, pour la figure, aux serpents aquatiques; ses ailes ne sont point garnies de plumes , elles sont entièrement semblables à celles de la chauve-souris.
(') On œ croyait point encore, du temps d*Hérodote, que le phénix renaquit de ses cendres. Cette opinion s'accrédita dans b suite. Suidas assure, au mut Phénix, que lorsque cet oiseau s'est brûlé, il nait de ses cendres un ver qui se change en piiâiii. Sur les monuments égyptiens, la figure du phénix est ordinairement ^caractérisée par une aigrette; et Ton voit auprès TiHoile canîculaire, Sothis (Sirius).
(') A Basra, dît Niebuhr, il y a une sorte de serpents que Ton appelle hete-sursune, ou hete-thiare (serpent volant). Ils se tieiioent sur ks dattiers, et comme il leur serait pénible de descendre d*un arbre fort haut pour remonter sur un autre, Os s*aUacbent par la queue à une branche du premier qui, faisant ressort par le mouvement qu'ils lui donnent, les lance jusqu'aux branches du second (Dtscriplion de l'Arabie). L'Amiral Anson parle aussi de serpents volants, mais sans ailes, qHll a vus dans Hle de Quibo. Ces observations, d'ailleurs intéressantes, n'expliquent point le passage d'Hérodote. On a bit uo grand nombre d'hypothèses pour découvrir le véritable sens. Les uns ont supposé qu'il fallait substituer au serpent 3ilé la grande santerelle (Gryllus migratoritu). Les Arabes assimilent encore aujourd'hui, dit Miot d'après Niebuhr, le corps de ce redoutable insecte à celui du serpent : le nom du reptile aura passé à l'insecte entier, et Hérodote n'aura fait que le traduire en grec. La grande sauterelle aura laissé, sur le lieu du combat, les enveloppes de son corps avec ses cuisses et ses paUes années d'aiguillons, auxquelles on aura donné le nom d'arêtes. Un savant moderne prétend avoh: trouvé des écailles de seqKQts dans une momie d'ibis ; le fait parait douteux. On propose de remplacer l'ibis par la cigogne ou la grue. Après tous tes commentaires, oo reste dans le doute. Le fait est que la valeur de la plupart des noms d'animaux, au cinquième siècle avant lotre ère, était loin d'avoir une signification déterminée et précise : on n'avait ni cUssiflcation ni nomenclature scientifiques.
0 On ne confond plus l'ibis avec le genre des courlis : sous ce nom on comprend un grand nombre d'espèces qui vivent dans différents pays. Les anciens ibis conservés en momies ne diffèrent point des deux espèces qui existent encore aujour- (Thoi en Egypte, Tibis blanc ( Ibii religiota)ei l'ibis noir ou vert(/6t< falcinella). Voyez les représentations d'une momie 4'£gypie, dTun ibis sculpté et d'un ibis vivant, dans le Magatin pittoresque, U XX, p. 128.
En Tôiià assez sut )e^ animaux sacrés.
Parmi les Égyptiens que j'ai connus, ceux qui habitent aux enmoils de celte partie de TÉgypte oâ l'on sème des grains sont sans contredit les plus habiles, et ceux qui, de tous les homm^, cultivent le plus leur mémoire. Voici quel est leur régime : ils se purgent tous les mois pendant trois jours consécutifs, et ils ont grand soin d'entretenir et de conserver leur santé pa( des vomitifs et des lavements , persuadés que toutes nos maladies viennent des aliments que nous prenons. D'ailleurs, après les Libyens, il n'y a point d'hommes si sains et d'un meilleur tempérament ^e les Égyptiens. Je crois qu'il faut attribuer cet avantage aux saisons , qui ne varient jamais en ce pays , car ce sont les variations dans l'air, et surtout celles des saisons, qui occasionnent les maladies. Leur pain s'appelle cyllestis : ils le font avec de l'épeauU^ (*). Comme ces Égyptiens n'ont pomt de vignes dans leur pays, ils boivent de la bière; ils vivent de poissons crus séchés au soleil, ou mis dans dé la saUmure ; ils mangent crus pareillement les cailles, les canards et quelques petits oiseaux, qu'ils ont eu soin de saler auparavant; enfin , a l'exception des oiseaux et des poissoUs sacrés, ils se nourrisserû dé toutes les autres espèces qu'ils ont chez eux, et les mangent ou rôties ou bouillies.
Aux festins qui se font chez les riches, on porte , après le repas , autour de la salle , un cercueil avec une figure en bois si bien travaillée et si bien pemte, qu'elle représente paHaftement un mort :
Sîalucltcs présciiWc* anx convives dans ks salles à raonjor. ( Voy. um Iroisième foime dans Wilkinsoa, !. Il, p. 410.)
elle n'a qu'une coudée ou deux au plus. On la montre à chacun des convives en disant ; « Jetez les yeux sur cet homme, vous lui ressemblerez après votre mort; buvez donc maintenant et vous divertissez (*). »
{*) Holcus iorghum L. Les Égyptiens modernes rappellent dourah heladij: (Voy. la nnîdaillc, p. 17.)
(*) CVUiit sans doute la figure de quelque divinité, peut-être celle d'Osiris, qui était le type de toutes les momies humaines.
il y aurait un livre entier à écrire sur les festins , les soirées , les divertissements , les jeux des anciens Egyptiens. Plu-
Une soirûc dans l'anaenue Êg}-ptc. - Ces déUUs de mœor» et eeox qui suivent s«nt tiras des tombes do Tbèbes et de Dcni-Haiisan,
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Contents, des chaosons qu'ils tiennent de leurs pére$ , ils n*y en ajoutent point 4'a)itres. |l y en a plusieurs dont TinsUtution est louable, et surtout celle qui se chante en Phénicie, en Cypre et ailleurs :
sieurs œuvres d'art ^tiriques (ks Égyplicns aimaient beaucoup les caricatures) montrent que la teropëranee n*éUtt pas toujours rigoureusement o))ser?ée dans les festins On y voit non-seulement des bonmes que leurs amis sont obligi^
Jtn An cerceau.
JeQd«laoAlHckaB#iT
Duiief
Jc« des écliecs.
Jeo de te inorra.
d'emporter wr. leurs. épaules, mais même des dames riches qu'un peu d'excès a mises dans un état assez d<»ploral»le. On s'invitait h des réunions pour entendre des* concerte ou voir des danses. Les orchestres se composujcnl d*inàtrumentt
elle a différents noms chez les différents peuples. On convient généralement que c'est la même ({ne les Grecs appellent bnus^ et qu'ils ont coutume de chanter. Entre mille choses qui m'étonnent en Egypte,
assez nombreux, harpes, guitares , lympanons , flûtes longue ou courtes, simples ou doubles, trompettes, castagueUes, tambourins. Les danses n*étaient pas moins rives que celles des modernes aimées. On applaudissait de la même manière
ifQi ditert.
Jeux de balle.
Jeux gymnastiqucs.
qQ*niioiird*hnt. De jeunes filles et de jeunes garçons offraient des rafrakhissements et des érenlatls aux invités, assis, comme nous le sommes, sur des chaises ou des fauteuils semblables aux ndtres. Les femmes éUicnl parées de
RESPECT POUR LA VIEILLESSE. — COSTUMES. ~ HOROSCOPE. - MÉDECINE
je ne puis eoneeToir où les Égyptiens ont pris cette chanson du linus. Je crois qn'ils l'ont chantée de tout temps. Elle s'appelle en égyptien rmnéros. Ils disaient que Manéros élaît fils unique de leur premier roi ; qu'ayant été enlevé par une mort prématurée, ils chantèrent en son honneur ces airs lugubres, et que celte chanson était la première et la seule qu'ils eussent dans les commencements.
n n'y a parmi les Grecs que les Lacédémoniens qui s'accordent avec les Égyptiens dans le respect que les jeunes gens ont pour les vieillards. Si un jeune homme rencontre un vieillard, il lui cède le pas el se détourne; et si un vieillard survient dans un endroit où se trouve un jeune homme , celui-ci se lèTe. Les autres Grecs n'ont point cet usage. Lorsque les Égyptiens se rencontrent, au lieu de se saluer de paroles, ils se font une profonde révérence en baissant la main jusqu'aux genoux.
Leurs habits sont de lin, avec des franges autour des jambes : ils les appellent calasiris ; et par-dessus ils s'enveloppent d'une espèce de manteau de laine blanche. Mais ils ne portent pas dans les temples fet habit de laine, et on ne les ensevelit pas non plus avec cet habit : les lois de la religion le défendent. Ceh est confoime aux cérémonies orphiques , que l'on appelle aussi baclûqucs , et qui sont les mêmes que les égyptiennes et les pythagoriques. En effet, il n'est pas permis d'ensevelir dans un vêtement de laine quelqu'un qui a participé à ces mystères. La raison que l'on en donne est empruntée de la religion.
Entre autres choses qu'ont inventées les Égyptiens , ils ont imaginé à quel dieu chaque mois et chaque jour du mois sont consacrés : ce sont eux qid, en observant le jour de la naissance de quelqu'un, lui ont prédit le sort qui l'attendait, ce qu'il deviendrait, et le genre de mort dont il devait mourir. Les poètes grecs ont fait usage de cette science ; mais les Égyptiens ont inventé plus de prodiges que tout le reste des hommes. Lorsqu'il en survient un, ils le mettent par écrit, et observent de quel événement il sera suivi. Si, dans la suite, il arrive quelque chose qui ait avec ce prodige la moindre ressemblance, ils se persuadent que l'issue sera la même.
Personne en Egypte n'exerce la divination : elle n'est attribuée qu'à certains dieux. On voit en ce pays des oracles d'Hercule, d'Apollon, de Minerve, de Diane, de Mars, de Jupiter; mais on a plus de vénération pour celui de Latone, en la ville de Buto, que pour tout autre. Ces sortes de divinations n'ont pas les mêmes régies; elles diffèrent les unes des autres.
La médecine est si sagement distribuée en Egypte, qu'un médecin ne se mêle que d'une seule espèce
riches ëiofles ornées de Irès-beaux dessins brodes à Taiguille. Elles étaient confées élëgammeot , quelquefois avec d^aulres di«veuxque les leurs (on conserve dans plusieurs musées de fort jolies peiTuques égyptiennes antiques à boucles et à tresses finement U^vaillécs). Elles portaient de diarmants colliers, des bracelets, des ceintures où étincelaienl Vor et les pierreries; kors doigts étaient chargés de belles bagues. A riotérieur des maisons, dans la vie domestique, pour passer agréablement les lieures de loisir, on avait des jeux nom-
Jeux cl exciTiccs divers.
breux et variés. Les monuments nous en ont consené la représentation. Dans de pcUls coffres à momie, on a trouvé des (Mmpées , des paolias, des chariots , des balles en peau, des dés, des piroueltcs. Le Musée de Londres (Brilish muséum) possède one très-riche eoUedion de ces objets curieux.
de maladie, et non de plusieurs. Tout y est plein de médecins : les uns spnt pour les yeux , les autres pour la tête ; ceux-là pour les maux de ventre ; d'autres enfin pour les maladies* internes.
Médecins el malades. — H}'pogécs de Bcni-Ha$san.
Le deuil et les Tunérailles se font de cette manière : quand il meurt un homme de considération, toutes les femmes de sa maison se couvrent de boue la tête et môme le visage ; elles laissent le mort à la maison, se découvrent le sein, et, ayant attaché leur habillement avec une ceinture, elles se frappent la poitrine, et parcourent la ville accompagnées de leurs parentes (^). D*un autre côté, les hommes attachent de même leurs habits et se frappent la poitrine. Après cette cérémonie, on porte le corps à Tendroit où on les embaume.
Il y a en Egypte certaines personnes que la loi a chargées des embaumements , et qui en font profession. Quand on leur apporte un corps, ils montrent aux porteurs des modèles de morts en bois, peints au naturel. Le plus recherché représente, à ce qu'ils disent, celui dont je me fais^crupule de dire ici le nom ('). Ils en font voir un second qui est inférieur au premier, et qui ne coûte pas si cher. Ils en montrent encore un troisième qui est au plus bas prix. Ils demandent ensuite suivant lequel de ces trois modèles on souhaite que le mort soit embaumé. Après qu'on est convenu du prix , les parents se retirent. Les embaumeurs travaillent chez eux, et voici comment ils procèdent à l'embaumement le plus précieux.
D'abord ils tirent la cervelle par les narines , en partie avec un ferrement recourbé, en partie par le moyen des drogues qu'ils introduisent dans la tête; ils font ensuite une incision dans le flanc avec une pierre d'Ethiopie tranchante; ils tirent par cette ouverture les intestins, les nettoient et les passent au vin de palmier; ils les passent encore dans des aromates broyés; ensuite ils remplissent le ventre de myrrhe pure broyée, de cannelle et d'autres parfums, l'encens excepté; puis ils le recousent. Lorsque cela est fini, ils salent le corps , en le couvrant de natnim pendant soixante-dix jours. Il n'est pas permis de le laisser séjoumet' plus longtemps dans le sel. Ces soixante-dix jours écoulés, ils lavent le corps, et l'enveloppent entièrement de bandes de toile de coton enduites de commi, dont les Égyptiens se servent ordinairement comme de colle. Les parents retirent ensuite le corps ; ils font faire en bois un étui de forme humaine, ils y renferment le mort et le mettent dans une salle destinée à cet usage; ils le placent droit contre la muraille. Telle est la manière la plus magnifique d'embaumer les morts.
Ceux qui veulent éviter la dépense choisissent cette autre sorte : on remplit des senngues d'une liqueur onctueuse qu'on a tirée du cèdre ; on en injecte le ventre du mort, sans y faire aucune incision, et sans en tirer les intestins. Quand on a introduit cette liqueur, on bouche l'orifice, pour empêcher la liqueur injectée de sortir ; ensuite l'on sale le corps pendant le temps prescrit. Le dernier jour,
(*) Quelques-uns de ces usages funéraires se sont conservés dans VÉgypte moderne. On voit encore, aux enterrements, des personnes louées pour pleurer. L*une d^ellcs murmure sur un ton bas : « 0 mon malheur ! » une autre répète ces trois mots à plus haute voix ; puis toutes ensemble s*écrient avec violence : « 0 mon mallieur ! » Elles appellent le mort avec les expressions de la tendresse ou du respect : • 0 mon père! d ma mère ! à ma sœur ! ô mon maître ! 6 seigneur de la maison \ à mon ami! mon cher! mon dme! mes yeux! ■
(•) OsiiTS.
EMBAUMEMENTS. "TRANSMIGRATION DES AMES
on fait sortir du ventre la liqueur injectée : elle a tant de force qu'elle dissout le ventricule et les entrailles et les entraîne avec elle. Le natrum consume les chairs, et il ne reste du corps que la peau et les os. Cette opération finie, ils rendent le corps sans y faire autre chose.
La troisième espèce d'embaumement n*est que pour les pauvres. On injecte le corps avec la liqueur nommée surmata ; on met le corps dans le natrum pendant soixante-dix jours, et on le rend ensuite à ceux qui Font apporté (*).
Quant aux femmes de qualité, lorsqu'elles sont mortes, on ne les remet pas sur-le-champ aux embaumeurs, non plus que celles qui $ont belles et qui ont été en grande considération, mais seulement trois ou quatre jours après leur mort.
Si Ton trouve un corps mort d'un Égyptien ou même d'un étranger , soit qu'il ait été enlevé par un crocodile , ou qu'il ait été noyé dans le fleuve, la ville sur le territoire de laquelle il a été jeté est obligée de l'embaumer, de le préparer de la manière la plus magnifique, et de le mettre dans les tombeaux sacrés. II n'est permis à aucun de ses parents ou de ses amis d'y toucher; les prêtres du Nil ont seuls ce privilège ; ils l'ensevelissent de leurs propres mains , comme si c'était quelque chose de plus que le cadavre^'un homme.
Les Égyptiens ont un grand éloignement pour les coutumes des Grecs , en un mot pour celles de tous les autres hommes. Cet éloignement se remarque également dans toute l'Egypte, excepté à Chemmis, ville considérable de la Thébaïde, près de Néapolis, où l'on voit un temple de Persée, fils de Danaé. Ce temple est de figure carrée et environné de palmiers; le vestibule est vaste et bâti de pierres , et sur le haut on remarque deux grandes statues de pierre : dans l'enceinte sacrée est le temple où l'on voit une statue de Persée. Les Chemmites disent que ce héros apparaît souvent dans le pays et dans le temple; qu'on trouve quelquefois une de ses sandales, qui a deux eoudées de long; et qu'après qu'elle a paru, la fertilité et l'abondance régnent dans toute l'Egypte. Us célèbrent en son
(') Voici comment on explique ces soins extrêmes des Égyptiens pour la conservation des corps.
U religion enseignait que Tâme, après avoir quitte la vie, passait successivement, pendant un cycle de trois mille ans, dans les corps des animaux de la terre , de Tair ei des eaux , pi^s revenait dans le corps d'un homme*. Mais on supposait que ces transmigrations commençaient seulement lorsque le corps était entièrement détruit. Si donc on réussissait à conserver le corps pendant trois mille ans , on croyait que Tdme pourrait échapper à la nécessité de C4îs humiliantes épreuves, et que, dans U permanence' de son habitation mortelle , elle aurait le temps de se purifier et de se préparer à comparaître devant le ji^ divin. Aussi les tombeaux des personnes riches étaient^ils ornés à rintérieur avec autant de recherche que les appartements : on y entretenait, sur de petits autels, des fleurs et des fruits; on y faisait peindre et sculpter les scènes et les travaux que le défunt avait le plus aimés pendant sa vie terrestre, dans Tespoir que son âme aurait conscience de ce spectacle de l'activité humaine et de celui de la nature, qu'elle en serait constamment récxééc, et que la patience lui ferait plus facile. Prédire à un homme qu'en expiation d'un de ses défauts, son Ame passerait dans le corps d'un anima]
Retour de Tâme d'un goamand & la vie Icrreslre. sons nne forme nouvelle, après jngemcnl. Elle est frappée a ioups de verges par des eyoocéphales. — Catacombes de Biban-el-Molouk.
hnmonde , était une crueye injure. Certaines ceuvres d*art égyptiennes montrent bien quelles étaient les unaginations singulières que Ton se faisait à ce sujet.
dont il sort une larme qui se condense en gomme. Ils tirent de cette épine des planches d'environ deux coudées; il les arrangent de la même manière qu'on arrange les briques, et les attachent avec des chevilles fortes et longues ; ils placent sur leur surface des solives, sans se servir de varangues ni de court>cs ; mais ils aflermlssent en dedans cet assemblage avec des liens de byblus ; ils font ensuite un gouvernail
Vaissean de guerre. — Tbèbes.
qu*ils passent à travers la carène , puis un mât avec Tépine, et des voiles avec le byblus. Ces navires ne peuvent pas remonter le fleuve, à moins d*étre poussés par un grand vent : aussi est-on obligé de lès tirer de dessus le rivage (*). Voici la manière dont on les conduit en descendant : on a une claie de bruyère tissue avec du jonc , et une pierre percée pesant environ deux talents ; on attache la claie avec une corde à Favant du vaisseau , et on la laisse aller au gré de Veau ; on attache la pierre à Tarrière avec une autre corde. La claie, emportée par la rapidité du courant , entraîne avec elle le bans (c*est ainsi qu'on appelle cette sorte de navire) ; la pierre, qui est à Tarrière, gagne le fond de l'eau, et sert à diriger sa course. Ils ont un grand nombre de vaisseaux de cette espèce, dont quelques-uns portent une charge de plusieurs milliers de talents (').
Quand le Nil a inondé le pays, on n'aperçoit plus que les vdles ; elles paraissent au-dessus de l'eau, et ressemblent à peu près aux îles de la mer Égéê. Toute l'Egypte, en effet, n'est qu'une vaste mer, si vous en exceptez les villes. Tant que dure l'inondation , on ne navigue plus sur les canaux du fleuve, mais par le milieu de la plaine. Ceux qui remontent de Naucratis à Memphis prennent alors par les pyramides ; ce n'est point li cependant la navigation ordinaire, mais par la pointe du Delta et par la ville de Cercasore. Si de la mer et de Canope vous allez à Naucratis par la plaine, vous passez près des villes d'Anthylle et d'Archandre.
Anthylle est une ville considérable ; elle fait toujours partie du revenu de la femme du roi d'Egypte, et lui est particulièrement assignée pour sa chaussure ('). Cet usage s'observe depuis que ce pays appartient aux Perses.
J'ai dit jusqu'ici ce que j'ai vu, ce que j*ai su par moi-même, ou ce que j'ai appris par mes recherches.
{*) Les anciennes peintures montrent que, longtemps avant Hérodote, les Égyptiens avaient aussi des navires plus solides et d*une construction plus habile , soit pour transporter des marchandises, du blé , des animaux sur le NH , soH pour entreprendre des expéditions lointaines en temps de paix et de guerre. On se servait de voiles sur le Nil lorsque le vent était favorable. Sur certains bateaux on pouvait abaisser le mât lorsqu'il offrait au vent une résistance contrajre à sa marche. Sur un de ces bateaux on croit voir un chariot près du mât que Ton baisse.
(*) Le talent pèse 25 kilogr. 176 gramm.
(*) AUiénée raconte que ce revenu était affecté aux reines d*Égypte et de Perse pour leur ceinture. Athénée veut seulement parler des reines de Perse qui le furent aussi d*Égypte, depuis la conquête de ce pays par Cambyse.
POISSONS DU ML. — MOUSTIQUAIRES— BATEAUX
Lorsipie les femeltes se sont fécondées.dans la mer, les poissons remontent la rivière pour regagner chacun sa demeure aecoutumée. Les femelles conduisent la troupe : en la conduisant, elles jettent leurs œufs, qui sont de la grosseur des grains de millet; et les mâles, qui les suivent, les avalent. Tous ces grains sont autant de petits poissons. Ceux qui restent, et que les mâles n ont pas dévorés, prennent de ractroissement et deviennent des poissons.
Si Ion prend de ces poissons lorsqu'ils vont à la mer, on remarque que leurs têtes sont meurtries du côté gauche ; ceux, au contraire, qui remontent ont la tête froissée du côté droit (*). La cause en est sensible. Quand ils vont à la mer, ils côtoient la terre du côté gauche; et, lorsqu'ils reviennent, ils s'approchent du même rivage, le touchent et s'y appuient tant qu'ils peuvent, de peur que le courant de l'eau ne les détourne de leur route. Quand le Nil commence à croître, l'eau se filtre à travers les terres, et remplit les fossés et les lagunes qui sont prés du fleuve. A peine sont-ils pleins, qu'on y voit fourmiller de toutes parts une multitude prodigieuse de petits poissons ; mais quelle est la cause vraisemblable de leur production? Je crois la connaître. Lorsque le Nil se retire, les poissons qui, l'année précédente, avaient déposé leurs œufs dans le limon, se retirent aussi avec les dernières eaui. L'année révolue, lorsque le Nil vient de nouveau à se déborder, ces œufs commencent aussitôt à édore et à devenir de petits poissons.
Les Égyptiens qui habitent dans les marais se servent d'une huile exprimée du fruit du sillicyprion ; fls l'appellent kiki. Voici comment ils la font : ils sèment sur les bords des différentes branches du fleuve et sur ceux des étangs, du sillicyprion. En Grèce, cette plante vient d'elle-même et sans culture; en Egypte, on la sème, et elle porte une grande quantité de fruits d'une odeur forte. Lorsqu'on les a recueillis, les uns les broient et en retirent l'huile par expression, les autres les font bouillir après les avoir fait rôtir : l'huile se détache, et on la ramasse. C'est une liqueur grasse qui n'est pas moins bonne pour les lampes que l'huile d'olive ; mais elle a une odeur forte et désagréable.
On voit en Egypte une quantité prodigieuse de moucherons. Les Égyptiens ont trouvé des moyens pour s'en garantir. Ceux qui demeurent dans la partie marécageuse ont imaginé un autre moyen : il n'y a personne qui n'ait un filet. Le jour, on s'en sert pour prendre du poisson ; la nuit, on l'étend autour du lit; on passe ensuite sous ce filet, et l'on se couche. Si l'on voulait dormir avec ses habits, ou enveloppé d'un drap, on serait piqué par les moucherons , au lieu qu'ils ne l'essayent pas même à travers
Baris, batean égyptien. ~ Tbèbev.
le filet. Ceux qui habitent au-dessus des marais se mettent à couvert de ces insectes en dormant sur le haut d'une tour : le vent empêche les moucherons de voler si haut. Leurs vaisseaux de charge sont faits avec l'épine, qui ressemble beaucoup aux lotos de Cyréne, et
(•) Geoffroy Saint-^ISaire a observ<^ que les mormyrcs i^ museau pointu, voyagent, en effet, annuellement dans le Nil, et qw* leur léle, raréfue seulement d*nne pellicule très-mince, est exposée à être meurtrie par le moindre choc contre le rivage. Au reste, d*autres poissons présentent aussi quelquefois des meurtrissures; tel est particulièrement rhétérobranchc harmoiit, «pèce chez laquelle la peau est également nue et sans écailles. La chair des mormyres est ferme et un peu musquée , mais «Ton eicellent goût. Ces poissons sont nocturnes, très-craintifs et difficiles à pécher. On croyait auUrefois qu ils ne se trouwieat que dans le NU; depuis on en a découvert dans le Sénégal.
dont ii sort une larme qui se condense en gomme. Us tirent de cette épine des planches d'environ deux coudées; il les arrangent de la même manière qu'on arrange les briques, et les attachent avec des chevilles fortes et longues ; ils placent sur leur surface des solives, sans se servir de varangues ni de courbes ; mais ils aflermissent en dedans cet assemblage avec des liens de byblus ; ils font ensuite un gonvcmail
Vaisseau de guerre. — Tbèbes.
qu'ils passent à travers la carène , puis un mât avec l'épine, et des voiles avec le byblus. Ces naivires ne peuvent pas remonter le fleuve, à moins d'être poussés par un grand vent : aussi est--on obligé de lès tirer de dessus le rivage (*). Voici la manière dont on les conduit en descendant : on a une claie de bruyère tissue avec du jonc, et une pierre percée pesant environ deux talents; on attache la claie avec une corde à l'avant du vaisseau , et on la laisse aller au gré de l'eau ; on attache la pierre à l'arriére avec une autre corde. La claie, emportée par la rapidité du courant , entraîne avec elle le baris (c'est ainsi qu'on appelle cette sorte de navire) ; la pierre, qui est à l'arrière, gagne le fond de l'eau, et sert à diriger sa course. Ils ont un grand nombre de vaisseaux de cette espèce, dont quelques-uns portent une charge de plusieurs milliers de talents (*).
Quand le Nil a inondé le pays, on n'aperçoit plus que les villes ; elles parabseàt au-dessus de l'eau, et ressemblent à peu près aux îles de la mer Égéê. Toute l'Egypte, en effet, n*est qu'une vaste mer, si vous en exceptez les villes. Tant que dure l'inondation , on ne navigue plus sur les canaux du fleuve, mais par le milieu de la plaine. Ceux qui remontent de Naucratis â Memphis prennent alors par les pyramides ; ce n'est point là cependant la navigation ordinaire, mais par la pointe du Delta et par la ville de Cercasore. Si de la mer et de Canope vous allez à Naucratis par la plaine, vous passez prés des villes d'Anthylle et d'Archandre.
Anthylle est une ville considérable ; elle fait toujours partie du revenu de la femme du roi d'Egypte, et lui est particulièrement assignée pour sa chaussure ('). Cet usage s'observe depuis que ce pays appartient aux Perses.
J*ai dit jusqu'ici ce que j'ai vu, ce que j'ai su par moi-même, ou ce que j'ai appris par mes recherches.
(') Les anciennes peintures montrent que, longtemps avant Hérodote, les Égyptiens avaient aussi des navires plus solides et d'une construction plus habile , soit pour transporter des marchandises, du blé , des animaux sur le Nil , soit pour entreprendre des expéditions lointaines en temps de paix et de guerre. On se servait de voiles sur le Nil lorsque le vent était favorable. Sur certains bateaux on pouvait abaisser le mât lorsqu'il ofirait au vent une résistance contrajre à sa mardie. Sur un de ces bateaux on croit voir un chariot près du mât que Von baisse.
(*) Le talent pèse 25 kilogr. 176 gramm.
(») AUiénée raconte que ce revenu était affecté aux reines d'Egypte et de Perse pour leur ceinture. Athénée veut seulement parler des reines de Perse qui le furent aussi d*Égypte, depuis la conquête de ce pays par Cambyse.
LES DIGUES DE MEMPHIS, — LA REINE NITOCRIS. — SESOSTKIS
kws maintenant parier de ce pays selon ce que m'en ont dit les Égyptiens ; j*suoutcrai aussi à mon rédt quelque chose de ce que j*ai vu par moi-môme.
Menés, qui fut le premier roi d*Égypte, fit laire, selon les prêtres, des digues à Memphis. Le fleuve, jusqu'au règne de ce prince, coulait entièrement le long de la montagne sablonneuse qui est du côté de U Libye ; mais, ayant comblé le coude que forme le Nil du côté du midi, et construit une digue environ à cent stades au-dessus de Memphis , il mit à sec son ancien lit , et lui fit prendre son cours par un DouYeau canal , afin qu'il couWt à égale distance des montagnes ; et encore aujourd'hui, sous la domination des Perses, on a une attention particulière à ce même coude du Nil , dont les eaux , retenues pai: les digues, coulent d'un autre côté, et on a soin de les fortifier tous les ans. En efiet , si le fleuve venait à les rompre et à se répandre de ce côté-là dans les terres , Memphis risquerait d'être entièrement submergée. Menés , leur premier roi , fit bâtir, au rapport des mêmes prêtres , la ville qu'on appelle aujourd'hui Memphis , dans l'endroit même d'où il avait détourné le fleuve , et qu'il avait converti en terre ferme; car cette ville est aussi située dans la partie étroite de l'Egypte. Le même fit creuser au nord et à l'ouest de Memphis un lac qui communiquait avec le fleuve, n'étant pas possible de le faire à l'est, parce que le Nil s'y oppose; enfin il éleva dans la même ville un grand et magnifique temple en l'honneur de Vulcain.
Les prêtres me lurent ensuite dans leurs annales les noms de trois cent trente autres rois qui régnèrent après lui. Dans une si longue suite de générations, il se trouve dix-huit Éthiopiens et une femme du pays; tous les autres étaient hommes et Égyptiens. Cette femme qui régna en Egypte s'appelait Nitocris, comme la reine de Babylone. Ils me racontèrent que les Égyptiens, après avoir tué son frère, qui était leur roi , lui remirent la couronne ; qu'alors elle chercha à venger sa mort , et qu'elle lit périr par artifice un grand nombre d'Égyptiens. On pratiqua sous terre, par son ordre, un vaste appartement qu'elle destinait en apparence à des festins ; mais elle avait réellement d'autres vues. Elle y invita à un repas un grand nombre d'Égyptiens qu'elle connaissait pour les principaux auteurs de la mort de son frère , et, pendant qu'ils étaient à table , elle fit entrer les eaux du fleuve par un canal secret. U n'est rien dit davantage de cette princesse , si ce n'est qu'après avoir fait cela elle se précipita dans un appartement toute couverte de cendres, afin de se soustraire à la vengeance du peupFe.
Les iNTêtres me dirent que de tous ces rois il n'y en eut aucun qui se fût distingué par des ouvrages
Coiflfttres royales égypUennes. ^ D'après divers montuncnts.
remarquables ou par quelque action d'éclat , si vous en exceptez Mœris, le dernier de tous ; que ce prince s'illustra par plusieurs monuments; qu'il bâtit le vestibule du temple de Vulcain qui regarde le nord, et creusa un lac dont je donnerai dans la suite les dimensions, et qu'il y fit élever des pyramides dont je décrirai la grandeur dans le même temps que je parierai du lac. Ils me racontèrent que ce prince fit faire tous ces ouvrages, et que les autres ne laissèrent aucun monument à la postérité : aussi les passerai-je sous silence, et me contenterai-je de faire mention de Sésostris, qui vint après eux.
Ce prince fut, selon ces prêtres, le premier qui , étant parti du golfe Arabique avec des vaisseaux Iwgs, subjugua les peuples qui habitaient les bords de la mer Erythrée. U fit voile encore plus loin, jusqu'à une mer qui n'était plus navigable à cause des bas-fonds.
De là , selon les mêmes prêtres, étant revenu en Egypte , il leva une nombreuse armée , et, avan* çant par la terre ferme, il suiyugua tous les peuples qui se trouvèrent sur sa route. Quand il rencontrait des nations courageuses et jalouses de leur liberté, il érigeait dans leur pays des colonnes sur lesquelles il faisait graver une.inscription qui indiquait son nom, celui de sa patrie, et qu*il avait vaincu ces peuples par la force des armes. Quant aux pays qu*il subjuguait aisément et sans livrer bataille, il élevait des colonnes avec une inscription pareille ; mais il faisait ajouter des emblèmes de la lâcheté de ces peuples.
Ces prêtres me dirent encore que Sésostris, revenant qu Ëgjpte, amena avec lui un grand nombre de prisonniers faits sur les nations qu*il avait subjuguées ; il les employa à traîner jusqu'au temple de Vulcain ces pierres énormes qu*on y voit. Ce furent ces mêmes prisonniers que l'on força de creuser les fossés et les canaux dont TÉgypte est entrecoupée. Avant ces travaux exécutés malgré eux, TÉgypte était commode pour les chevaux et pour les voitures ; mais depuis ce temps - li , quoique le pays soit plat et uni, il est devenu impraticable aux uns et aux autres, â cause de la multitude de canaux qu'on y rencontre de toutes parts et en tous sens. Ce prince les fit creuser parce que, toutes les fois que le fleuve venait â se retirer, les villes qui n'étaient point sur ses bords, mais au milieu des terres, se trouvaient dans une grande disette d'eau, n'ayant pour leur boisson que l'eau saumàtre des puits.
Sésostris est le seul roi d'Egypte qui ait régné en Ethiopie. Ce prince laissa des statuesde pierre devant le temple de Vulcain, en mémoire du danger qu'il avait évité. Il y en avait deux de trente coudées de haut, dont Tune le représentait , et l'autre représentait sa femmes et quatre de vingt coudées chacune, qui représentaient ses quatre fils. Longtemps après, lorsque Darius, roi de Perse, voulut faire placer sa statue devant celles-ci, le grand prêtre de Vulcain s'y opposa. Ce prince, objectait-il, n*a pas fait de si grandes actions que Sésostris. S'il a soumis autant de nations,* du moins n^a-t-il pu vaincre les Scythes, que Sésostris a subjugués. Il n'est donc pas juste, ajoutait-il , de placer devant les statues de Sésostris celle d'un prince qui ne l'a point surpassé par ses exploits. On dit que Darius pardonna au grand prêtre cette remontrance généreuse (').
Les prêtres me racontèrent qu'après la mort de Sésostris, son fils Phéron monta sur le trône. Il fit faire pour le temple du Soleil deux obélisques remarquables , qui méritent surtout qu'on en ftsse mention. Ils ont chacun cent coudées de haut sur huit de large, et sont d'une seule pierre.
Les mêmes prêtres me dirent que Phéron eut pour successeur un citoyen de Memphis, que les Grecs appellent Prêtée dans leur langue. On voit encore aujourd'hui à Memphis un lieu magnifique et trésorné qui lui est consacré. Ce lieu est au sud du temple de Vulcain. Des Phéniciens de Tyr habitent alentour, et tout ce quartier s'appelle le Camp des Tyriens. Il y a dans le lieu consacré à Protée une chapelle dédiée à Vénus, surnommée l'Étrangère. Je conjecture que cette Vénus est Hélène, fille de Tyndare.
Les prêtres me dirent que Rhampsinite succéda à Prêtée. Il fit faire le vestibule du temple de Vulcain qui est à l'occident ; il fit aussi élever vis-à-vis de ce vestibule deux statues de vingt-cinq coudées de haut : Tune au nord , les Égyptiens l'appellent Été ; l'autre au midi , ils la nomment Hiver. Ils adorent celle qu'ils appellent Été, et lui font des offrandes : quant â celle qu'ils nomment Hiver, ils la traitent d'une manière tout opposée.
Ce prince possédait tant de richesses que, de tous les rois d'Egypte qui lui succédèrent, il ne s'en est trouvé aucim qui en ait eu de plus grandes, ou même qui en ait approché.
Pour mettre ces richesses en sûreté, Rhampsinite fit élever un édifice en pierres, dont un des murs était hors de l'enceinte du palais. L'architecte, qui avait de mauvais desseins, imagina ceci : il arrangea une des pierres avec tant d'art, que deux hommes, ou même un seul, pouvaient facilement Tôter. L'édifice achevé, Rhampsinite y fit porter ses richesses. Quelque temps après, l'architecte, sentant approcher
(•) Ce grand Sésoslris, que Ton était habitué à compter parmi les Ramessès ou Ramsôs , rois de la dix-huitième cl dixncuvicine dynastie , vient d'être déclassé par les égyplologues et reporlé à une époque beaucoup plus reculée. On ridentiGe maintenant au Sesourtésen ly de la douzième dynastie. Sur les monuments, il figure avec les dieux , et il forme avec eux des tiiades divines. Il parait que c*est le seul des pharaons qui ait été tout h fait adoré comme un dieu. M. Lepsius a entrepris le premier celte recliGcation historique. M. deRougé a achevé la démonstration dans une lettre à M. Alfred Maury (Revue ardiéoiogique, i« année, 1848), Il résulte de cette découverte que ce Sésostris est séparé des Ramsés , avec lesq»jcls on le confondait, par plusieure dynasties, et notamment par la période barbare des pasteurs ou hycsos.
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sa fin, manda ses fîls ; il en avait deift. II leur dit qu'en faisant le bâtiment où étaient les trésors du roi, il avait usé d*artific€, afin de pourvoir à leurs besoins et de leur procurer le moyen de vivre dans l'abondance; il leur expliqua clairement la manière de tirer la pierre, ses dimensions et ses bornes ; enfin il ajouta que, s'ils observaient exactement ce qu'il leur avait dit , ils se verraient les dispensateurs de Targenl du roi.
L'architecte mort, ses fils se mirent bientôt après i l'ouvrage. Ils allèrent de nuit au palais, trouvèrent la pierre désignée, l'ôtèrent facilement, et emportèrent de grosses sommes, te roi étant un jour entré dans son trésor, fut fort étonné , en visitant les vases où était son argent, de les trouver considérablement diminués. Il ne savait qui en accuser, parce que les sceaux étaient entiers, et que tout était bien ferme. Y étant revenu deux ou trois fois, et s*élant toujours aperçu que l'argent diminuait (car les voleurs ne cessaient de piller), il fit faire des pièges qu'on plaça par son ordre autour dès vases où étaient ses trésors. Les voleurs vinrent comme auparavant. Un d'eux entre, va droit au vase, donne dans le piège et s*y prend. Des qu'il se voit dans cette fâcheuse situation, il appelle son frère, lui conte son malheur, le conjure d*cntrcr au plus vite et de lui couper la tête, de crainte qu'étant vu et reconnu, il ne fût la cause de sa perte. Celui-ci, voyant qu'il avait raison, obéit, remit la pierre, et s'en retourna chez lui avec la tète de son frère.
Dés que le jour parut, le roi se rendit à son trésor. A peine fut-il entré, qu'il fut frappé d'éionnement à la vue du corps du voleur, sans tête, pris et arrêté dans le piège ; il ne le fut pas moins, en remarquant qne rédificc n'était pas endommagé, de n'apercevoir ni entrée ni sortie. Dans cet embarras, voici le parti qu'il prit : il fit pendre sur la muraille le cadavre, et plaça des gardes auprès, avec ordre de lui amener celui qu'ils verraient pleurer à ce spectacle, ou en être touché de commisération. La mère du voleur, indignée du traitement fait à son fils, s'adressant i celui qui lui restait, lui enjoignit de mettre tout en œuvre pour détacher le corps de son frère et le lui apporter, le menaçant , s'il négligeait de lui donner cette satisfaction , d'aller elle-même le dénoncer au roi. Ce jeune homme , ne pouvant fléchir sa mère, «pieique chose qu'il put dire, et craignant l'effet des menaces, imagina cet artifice :
Il chai^ea sur des Anes quelques outres remplies de vin, les chassa devant lui ; et lorsqu'il fut près de ceux qui gardaient le corps de son frère, il délia le col de deux ou trois de ces outres. Le vin s'étant mis aussitôt à couler, il se frappa la tête en jetant de grands cris, comme un homme au désespoir, et qui ne savait auquel de ces ânes il devait aller le premier. Les gardes, voyant le vin couler en abondance, accoururent pour le recueillir, comptant que c'était autant de gagné pour eux. Le jeune homme, feignant d'être en colère, leur dit beaucoup d'injures ; mais comme ils cherchaient à le consoler, il cessa ses emportements , et , faisant semblant de s'apaiser, il détourna ses ânes du chemin , et se mit en devoir de refermer les outres. Il s'entretint ensuite avec les gardes ; et , comme ils tâchaient de l'égayer, en lui faisant des plaisanteries, il leur donna une de ses outres. Ils s'assirent aussitôt dans le lienoà ils se trouvaient, et, ne pensant plus qu'à boire, ils pressèrent le jeune homme de rester et de leur tenir compagnie. Il se laissa sans doute persuader, et demeura avec eux; et parce qu'en buvant ils le traitaient avec honnêteté, il leur donna encore une outre. Les gardes, ayant bu avec excès, s'enivrèrent, et, Taincos par le sommeil, ils s'endormirent à l'endroit même où ils avaient bu. Dès que le jeune bomme vit la nuit fort avancée , il leur rasa par dérision la joue droite, détacha le corps de son frère, le chargea sur unde ses ânes, et retourna chez lui, après avoir exécuté les ordres de sa mère.
Le roi, apprenant qu'on avait enlevé le corps du voleur, se mit en colère; mais, comme il voulait absoimnent découvrir celui qui avait fait le coup, il s'avisa d'une chose que je ne puis croire : il obligea sa propre fille à recevoir également toutes sortes de personnes, et de les obliger à lui dire ce qu'ils avaient fait en leur vie de plus subtil et de plus méchant; et s'il s'en trouvait un qui se vantât d avoir enlevé le corps du voleur, il lui recommanda de l'arrêter et de ne le point laisser échapper. La fille obéit aux ordres de son père ; mais le voleur, ayant appris pourquoi tout cela se faisait , voulut montrer qu'il était plus habile que le roi. Il coupa prés de l'épaule le bras d'un homme nouvellement mort, et, Tarant mis sons son manteau, il alla de ce pas trouver la fille du roi. La princesse lui ayant fait les mêmes questions qu'à tous ceux qui s'étaient déjà présentés , il lui conta que la plus méchante action qird eût jamais faite, c'était d'avoir coupé la tête à son frère pris à un piège dans le trésor du roi, et qite la plus subtile était d'avoir détaché son C4)rps après avoir enivré ceux qui le gardaient. Elle ne
Teut pas plutôt entendu quelle voulut rarrétcr; mais il lui tendiHe bras du mort quelle saisit, croyant que c'était celui du voleur. Il lâcha ce bras, courut à la porte et se sauva.
Le roi, informé de ce qui s'était passé, fut extrêmement surpris de la ruse et de la hardiesse de cet homme; mais enfin il fit publier dans toutes les villes de son obéissance qu'il lui accordait sa grâce, et que , s'il voulait se présenter devant lui , il lui donnerait en outre de cela de grandes récompenses. Le voleur, se fiant à sa parole, vint le trouver. Rhampsinite conçut pour lui une si grande admiration, qu'il lui donna sa fille en mariage, le regardant comme le plus habile de tous les hommes, parce qu'il en savait plus que tous les Égyptiens, qui sont eux-mêmes plus ingénieux que tous les autres peuples.
Après cela, me dirent les mêmes prêtres, Rhampsinite descendit vNant sous terre, dans ces lieu^ que les Grecs croient être les enfers. 11 joua aux dés avec Gérés : tantôt il gagna, tantôt il perdit. Quand il revint sur la lerre, la déesse lui fit présent d'une serviette d'or. Les mêmes prêtres me dirent aussi que les Ég^'ptiens avaient institué une fête qui dure autant de temps qu'il s'en passa depuis la descente de Rhampsinite jusqu'à son retour. Je sais que, de mon temps, ils célébraient encore cette fête; mais je ne puis assurer s'ils l'ont établie pour ce sujet ou pour quelque autre.
Les prêtres revêtent pendant cette fête l'un d'entre eux d'un manteau tissu et fait le jour même de la cérémonie, et, lui couvrant les yeux d'un bandeau , ils le mettent dans le chemin qui conduit au temple de Gérés; ensuite ils se retirent. Ils me dirent qu'après cela deux loups conduisaient le prêtre, qui avait les yeux ainsi bandés, au temple de Gérés, qui est éloigné de la ville de vingt stades, et qu'ensuite ils le ramenaient au même endroit où ils l'avaient pris.
Si ces propos des Égyptiens paraissent croyables à quelqu'un, il peut y ajouter foi; pour moi, je n'ai d'autre but dans toute cette histoire que d'écrire ce que j'entends dire à chacun.
Gérés etBacchus ont, selon les Égyptiens, la puissance souveraine dans les enfers. Ges peuples sont aussi les premiers qui aient avancé que l'àme de l'homme est immortelle; que, lorsque le corps vient à périr, elle entre toujours dans celui de quelque animal ; et qu'après avoir passé ainsi successivement dans toutes les espèces d'animaux terrestres, aquatiques, volatiles, elle rentre dans un corps d'homme
Les Pyramides, près de Gh'uih oa Pjizch ( ville située viâ-5-\is du Caire).
qui naît alors; et que ces différentes transmigrations se font dans l'espace de trois mille ans(*). Je sais que les Grecs ont adopté cette opinion , les uns plus tôt, les autres plus tard, et qu'ils en ont fait usage comme si elle leur appartenait. Leurs noms ne me sont point inconnus, mais je les passe sous silence.
(') Voyez la noie, page 35.
LES PYRAMIDES. - INTÉRIEUR DE LA GRANDE PYRAMIDE
Les prêtres ajoutèrent que, jusqu'à Rhampsinitc, ont avait vu fleurir la justice et régner l'abondance dans toute TÉg^-pte ; mais qu'il n'y eut point de méchanceté où ne se portât Chéops, son successeur, il
Coupe verticale de la grande pyramide, du sud an nord.
A. dèbre. — B, sonlcrrain. — C, Tausse entrée crcuscc dans le massir. — D, pierres du rcvélcmcnl encore adhércnlcs h rcdificc ; fisiurc. — E, chambre de la reine. — F, chambre du roi.— G, entrée ancienne. — H, niveau primitif du revêtement. — I, canal d'aération au sud.— K. canal d'aéraliOD aa nord.
ferma d'abord tous les temples, et interdît les sacrifices aux Égyptiens ; ils les fit après cela travailler pour lui. Les uns furent occupés à fouiller les carrières de la montagne d'Arabie, à traîner delà jusqu'au Nil les pierres qu'on en tirait, et à passer ces pierres sur des bateaux de l'autre côté du fleuve ; d'autres les recevaient et les traînaient jusqu'à la montagne de Libye. On employait tous les trois mois cent mille hommes à ce travail. Quant au temps pendant lequel le peuple fut ainsi tourmenté, on passa dix années à construire' la chaussée par où on devait traîner les pierres. Cette chaussée est un ouvrage qui n'est guère moins considérable, à mon avis, que la pyramide même; car elle a cinq stades de long sur dix orgyies de large, et huit orgjies de haut dans sa plus grande hauteur ; elle est de pierres polies et ornées de figures d'animaux. On passa dix ans à travailler à cette chaussée, sans compter le temps qu'on employa aux ouvrages de la colline sur laquelle sont élevées les pyramides, et aux édifices souterrains qu il fit faire, pour lui servir de sépulture, dans une île formée par les eaux du Nil, qu'il y introduisit par un canal. La pyramide même coûta vingt années de travail : elle est carrée ; chacune de ses faces a huit plèthres-de largeur sur autant de hauteur; elle est en grande partie de pierres polies, parfaitement bien jointes enseuible, et dont il n'y en a pas une qui ait moins de trente pieds. Cette pyramide fut bâtie en forme de degrés. Quand on eut commencé à construire de cette manière, on éleva de terre les autres pierres, et, à l'aide de machines faites de courtes pièces de bois, on les monta sur le premier rang d'assises. Quand une pierre y était parvenue, on la mettait dans une autre machine qui était sur cette preniicre assise ; de là on la montait par le moyen d'une autre machine, car il y en avait autant que d'assises : pcut-élre aussi n'avaient-ils qu'une seule et même machine , facile à transporter d'une assise à l'autre toutes les fois qu'on en avait ôté la pierre. Je rapporte la chose des doux façons , comme je l'ai ouï dire. On commença donc par revêtir et
perfectiomter le haut de la pyramide; de là on descendit aux parties voisines, et enfin on passa aux inférieures et à celles qui touchent la terre. On a gravé sur la pyramide, en caractères égyptiens, combien on a dépensé pour les ouvriers en raiforts, en oignons et en aulx ; et celui qui m'interpréta cette inscription me dit, comme je m*en souviens très-bien, que cette dépense se montait à seize cents talents d'argent. Si cela est vrai , combien doit-il en avoir coûté pour les outils en fer, pour le reste de la nourriture et pour les habits des ouvriers , puisqu'ils employèrent à cet édifice le temps que nous avons dit , sans compter celui qu'ils mirent, à mon avis, à tailler les pierres, à les voiturer, et à faire les édifices souterrains, qui fut sans doute considérable!
Chéops, suivant ce que me dirent les Égyptiens, régna cinquante ans. Étant mort, son frère Chéphren lui succéda. Entre autres monuments, il fit aussi bâtir une pyramide : elle n'approche pas de la grandeur de celle de Chéops fje les ai mesurées toutes les deux); elle n'a ni édifices souterrains, ni canal qui y conduise les eaux du Nil ; au lieu que l'autre, où Ton dit qu'est le tombeau de Chéops, se trouve dans une Ile, et qu'elle est environnée des eaux du Nil , qui s'y rendent par un canal construit à ce dessein. La première assise de cette pyramide est Je pieiTC d'Ethiopie, de diverses couleurs, et elle a
lulcricur de la grande pyramide.
A, partie sn|M Vicurc dn grand passige. - B. la rampe. - D, la cliarabrc du roi. - K. autre entrée crcustVî par Caviglia. - L. passage nicticc crcust' dans la picrro. — mmmni, passage creiisé par le colonel Vyse. — E. P. G, H. I. cbanbres ou vide» dcslioés à alléger lo potdi de la cvuslrui lion, et que l'on appt41e chambres de Davison, Wellinglon. Nelson. ArbuUinol el CampljcU.
en hauteur quarante pieds de moins que la grande pyramide à laquelle elle est contiguê. Ces deux pyramides sont bâties sur la même colline, qui a environ cent pieds de haut.
Les mêmes prêtres m'apprirent que Chéphren régna cinquante-six ans : ainsi les Égyptiens furent accablés cent six ans de toutes sortes de maux, et, pendant tout ce temps, les temples restèrent fermés.
TOMBEAU DE LA FILLE DU ROI MYCÉRINUS
Les Égyptiens ont tant d'aversion pour la mémoire de ces deux princes, qu'ils ne veulent pas même les nommer; ils appellent, par cette raison, ces pyramides du nom du berger Philiiis, qui, dans ce, tempsla, menait paître ses tronpeaux vers Tendroit où elles sont. Après Chéphren, me dirent-ils, Mycérinus, fils de Chéops, monta sur le trône, il perdit sa fille
-.fM-
Tgmleau <lc 11 fllk> de Myccrinii*. — Peinture de Thèbes. — D'après une planche de U Detcription de l'Egypte (')•
Coupe d'une partie de la (roiâicme pyraroi<le ( pyramide de Mycérinus). A, grande ehanbre uii l'on a trouve le 4 ôèbr\s du cercueil en buis contenu dans le sarcophage, et das u&somcnls. — D, chambre funéraire à* roi Mycirinus. — °,^, trous circulaires dans le plancher. — i, passage supérieur. —2. entrée.— 3. ornement d'arcliitecturc au plafoDd.— 4, intervalle uii des pilastres soutiennent le plafond. — 5, partie creuse destinée priniilivcmeiit à recevoir un 'sarcopliage. — C. Hofs soos le passajfp ronduisant h la chambre funéraire. —7, petit passage. — 8, partie vide.— -9, cldlnre de granit. — 10, entrée d'une cltudm od sont six niches ou compartiments.
unique, et fut excessivement affligé de sa perte; et, comme il voulait lui donner une sépulture plus recherchée qu'à l'ordinaire, il fit faire une vache de bois, creuse, et, après l'avoir fait dorer, il y enferma ^ fille morte (J^. Cette génisse ne fut point mise en tffre. De mon temps, elle était encore exposée à
(•)ToBie II, Antiqailës, p. 169, ]ii. 87, fig. 6. « H suffit, dit le i^dacieur, de jtter les yeu\ sur la pointure dont nous parlons pour s*assui*pr de son idenUUt avec le coffre stipulerai d*Hérodote. » — Suivant M. Gui^iaut, cette figure repi^senitTail la dëoi'sc Alhor. Le fléau dressé sur le dos de Tanimal est l'emblùme de la puissance. On n'explique pas la roue ou râuile Uiiani partie de remblèroe attaché au collier. Le corps entier est couvert d'un riche tapis bleu ; Hérodote l'avait vu foii\ert d'une véritable housse de couleur rouge.
I*) Cette unagination de Mycérinus ne paraîtra pas tr^s-étrange si l'on songe que les cercueil? ordinaires des Ég>pliens i\ikni la formif humaine , et que les rercucils de certains dieux avaient la forme animale. Isis avait recueilli les restes tfOsiris dans une statue de bob figurant un bœuf.
la vue de tout le monde, au palais royal de Sais, dans une salle richement ornée. Chaque jour on brûle devant elle toutes sortes de parfums, et, la nuit, il y a toujours une lampe allumée. Dans une
Troisième pyramide. — Chambre fonéralre du roi Mycérious. — Sarcophage en basalte.
autre salle prés de celle ouest celte génisse, on voit plusieurs statues debout, qui représentent les concubines de Mycérinus; du moins les prêtres de la ville de Sais le disaient ainsi. 11 est vrai qu'il y a
Le sarcopliagc de Mycérinus, trouvé dans la troisième pyramide.
environ vingt statues colossales de femmes nues, qui sont toutes de bols ; maïs je ne puis assurer qui elles représentent : je n'en sais que ce qu'on m'en a dit. Cette génisse est couverte d'une housse cramoisie , excepté la tête et le cou , qui sont dorés d'un or très-épais. Entre les cornes est placé le cercle du soleil, en or. Elle n'est pas debout, mais sur les genoux,. et elle est de la stature des plus grandes
INTERIEUR ÛE LA TROISIÈME PYRAMIDE
génisses. On la iranqiorie tous les ans hors de la salle. Cette cérémonie se fah dafisle tomps où le$ Egyptiens se frappent et se lamentent pour un certain dieu que je ne dois pas nommer ici : c'est alprs qu'on expose cette génisse à la lumière; car ils disent que la princesse, en mourant, pria Mycérinus, son père de lui faire voir le soleil une fois par an.
Il laissa aussi une pyramide; elle est carrée, et de pierre d'Ethiopie jusqu'à la moitié, mais beauconp plus petite que celle de son père, ayant vingt pieds de moins, et chacun de «es côtés trois pléthrcs de large (*).
TomlieaD de Mycérinus. -^ Débris du cercueil eo bois de sycoroere.
Les prêtres me racontèrent qu'après Mycérinus, Asychis fut roi d'Egypte, et qu'il fit bâtir, en l'honneur de Vulcain, le vestibule qui est à l'est; c'est le plus grand et le plus magnifique. Tous les portiques du temple de ce dieu sont décorés de figures supérieurement sculptées, et de mille autres ornements dont on a coutume d'embellir les édifices; mais celui-ci les surpasse de beaucoup.
Ce prince, voulant surpasser tous les rois qui avaient régné en Egypte avant lui, laissa pour monu-
(') Depuis longtemps les pyramides n'ont plus rien de mystérieux. Ce sont des tombeaux. La plupart des peuples, dans Itiir simplicité et leur pauvreté primitives, ont élevé, sur les restes de leurs chefs, des amas de pierres ou de terre formant des monticules : les pyramides ne différent de ces tertres ou tumulus que par leur dimensions extraordinaires, les matériaux «iont elles sont faites, et Tari de leur construction.
Les Arabes paraissent être les premiers qui aient pénétré à rintérieur des pyramides; ils en ont pillé et dovasté les sarcophages : la cupidité était leur seul mobile ; des inscriptions qui seraient devenues précieuses pour l'iiistoire ont péri dans ces profan?tions.
L'intérieur de la grande pyramide est, depuis bien des siècles, accessible aux voyageurs. On y voit encore un sarcophage dans b chambre sépulcrale. Belzoni est entré dans la deuxième pyramide.
Ea 1837,le colonel anglais HowartVyse et quelques-uns de ses compatriotes ont exploré l'intérieur de. la troisième pyramide. Dans la chambre sépulcrale était un sarcophage vide, en basalte brun et orné avec élégance. Dans la salle d'entrée, désignée soBs le nom de grande chambre, on a trouvé, sur un monceau de décombres, des os, une grande quantité de bandelettes de muniie en étoffe de laine, et un débris mutilé du cercueil en bois de sycomore que les Arabes avaient jadis enlevé du sarcophage.
Snr ce débris sont inscrites deux lignes d'hiéroglyphes, partie d'une prière adressée au monarque défunt, identifié avec Osiris. Zn voici la traduction lillérale :
• Osirien, roi, Mcn-Ka-Ré d'éternelle vie, engendré du ciel, fils de Neplité... qui agrandis ta mère.
• .Ncplilé puisse-l-clle veiller sur toi dans ton séjour de repos dans le ciel, te révélant au dieu (vengeur?) de tes impurs » ennemis, roi Men-Ka-Ré, vivant à toujours. »
Ce nom Mcn-Ka-Ré, qui signifie donné au soleil» est (ainsi qu'il résulte d'une dissertation très-claire cl très-satisfaisante) le même que ceux de My-Ce-Rinus (d'après Hérodote), Mc-Che-Rinus (d'après Diodore), ou Men-Che-Rés (d'après Manéthon).
Ainsi se trouve confirmé le passage d'Hérodote qui donne pour auteur de la troisième pyramide le successeur de CJii'phrcn.
Mcn-Ka-Ré ou Mycérinus était un roi de la quatrième dynastie, et, d'après les suppositions possibles dans Tétat actuel de nos connaissances en chronologie égyptienne, il a dû cesser de régner l'an 4136 avant Jésus-Christ. Cette planche de sycomore daterait donc de six mille ans.
Celle intéressante décomerte est racontée avec détails dans un savant mémoire publié en 1839 sous ce titre : Éclair- (iaemenfs sur le cercueil du roi memphite Mycérinus, traduits de l'anglais et accompagnés de notes par M. Charles Lonormant, de rinstîlut.
Les pyramides de Sakarah (au sud de l'emplacement de Memphis) ont été également explorées. (Voir Tatlas joint à la r^Halmn du général Mlnutoli.)
ment une pyramide de brique, avec cette inscription gravée sur une pierre : Ne membprise pas, en
ME GOStPARANt kV% PYRAMIDES DE PIERRE. Je SUIS AUTANT AU-DESSUS D*ELLES OfUB JuPlTKI ESt AU- DESSUS DES AUTRES DIEUX; CAR j'aI ÉTÉ BATIE DE BRIQUES EAFTES DU LIMON TIRÉ DU FOND DU LAC.
V(|lâ ce qu*Asychis fit de plus mémorable.
jCe prince eut pour successeur, continuaient les mêmes prêtres, un aveugk de h ville d'Anjsis, aptdé aussi Anysis. Sous son régne, Sabacos, roi d*Éthiopie, vint fondre en Egypte avec une nmn* bituse armée. Anysis «'étant sauvé dans les marais, Sabacos fut maître de l'Egypte pendant cinquante anf. Il ne fit mourir personne pendant ce temps-là, pour quelque laute que ce fiH; maïs, selon la qi^lité du crime, il condanmait le coupable à travailler aux levées et aux chaussées prés de k ville où il ptait né. Par ce moyen, l'assiette des villes devint encore p)us haute qu'elle ne l'était auparavant: elfes avaient déjà été rehaussées sous le régne de Sésosûris par ceux qui avaient creusé les canaux; mais elles le fiirent beaucoup plus sous la domination de l'Éthiopien. Bufaastis est, de toutes les villes d'^g}*pte, celle dont on éleva le plus le terrain par les ordres de Sabacos.
;l)ans cette ville est un temple de Bubastis qui mérite qu'on en parle. On voit d'autres temples plus grands et plus magnifiques ; mais il n'y en a point de plus agréables à la vue. Bubastis est la m^mc que Diane parmi les Grecs. Son temple fait une presqu'île, où il n'y a de libre que l'endroit par où Ton entre. Deux canaux du Nil, qui ne se mêlent point ensemble, se rendent à l'entrée du temple, et, de là se partagent et l'environnent, l'un par im c^té, l'autre par l'autre. Ces canaux sont laides clecun de 100 pieds, et ombragés d'arbres. Le vestibule a 10 orgyies de haut; il est orné de trèsbelles figures de 6 coudées de haut. Ce temple est au centre de la ville. Ceux qui en font le tour le voient de tous côtés de haut en bas; car, étant resté dans la même assiette où on Tavait d'abord bâti, et la ville ayant été rehaussée par des terres rapportées, on le voit en entier de toutes parts. Ce fieli sacré est environné d'un mur sur lequel sont sculptées grand nombre de figures. Dans son enceinte est un bois planté autour du grand temple : les arbres en sont très-hauts. La statue de la déesse est dans le temple. Le lieu sacré a, en tout sens, un stade de long sur autant de large. La me qui répond â l'entrée du temple traverse la place publique, va à Test, et mène au temple de Mercure; elle a envÎMn 3 stades de long sur 4 pléthres de large, et est pavée et bordée des deux côtés de très-grands arbres.
Après Anysis , 'un prêtre de Vulcain , nommé Séthos , monta , à ce qu'on me dit , sur le trône. Il n'eut aucun égard pour les gens de guerre, et les traita avec mépris, comme s'il eût dû n'en avoir jamais besoin. Entre autres outrages, il leur ôta les 12 aroures de terre que les rois ses prédécesseurs leur avaient données à chacun par distinction ; mais, dans la suite , lorsque Sanacharib, roi des Arabes et des Assyriens, vint attaquer l'Egypte avec une armée nombreuse, les gens de guerre ne voulurent point marcher au secours de la patrie. Le prêtre, se trouvant alors fort embarrassé, se retira dans le temple, et se mit à gémir devant la statue du dieu sur le sort fâcheux qu'il courait risque d'éprouver. Pendant qu'il déplorait ainsi ses malheurs, il s'endormit, et crut voir le dieu lui apparaître, l'encourager, et l'assurer que, s'il marchait à la rencontre des Arabes, il ne lui arriverait aucun mal, et que lui-même il lui enverrait du secours.
Plein de confiance en cette vision, Séthos prit avec lui tous les gens de bonne volonté, se mit à leur tête, et alla camper à Péluse, qui est la clef de l'Egypte. Cette armée n'était composée que de marchands, d'artisans, et de gens de la lie du peuple; aucun homme de guerre ne l'accompagna. Ces troupes étant arrivées à Péluse, une multitude prodigieuse de rats de campagne se répandit la nuit dans le camp ennemi, et rongea les carquois, les arcs et les courroies qui sen'aient à manier les boucliers; de sorte que, le lendemain, les Arabes étant sans armes, la plupart périrent dans la fuite. On voit encore aujourd'hui dans le temple de Yulcain une statue de pierre qui représente ce roi ayant un rat sur la main, avec cette inscription : Qui que tu sois, apprends, en me voyant, a respecter les
DIEUX
Après la mort de Séthos, qui était en même temps roi et prêtre de Vulcain, les Égyptiens recouvrèrent leur liberté ; mais, comme ils ne pouvaient vivre un seul moment sans roi, ils en élurent douze, et divisèrent toute l'Egypte en autant de parties qu'ils leur assignèrent. Ces douze rois s'unirent entre ùux par des mariages, et s'engagèrent u ne se point rechercher davantage au préjudice les uns des autres, et à entretenir toujours entre eux une étroite amitié.
LE LABYRINTttE.
lis'^vmhimit auHi hisser à frais communs un monument à la postérité. Cette résolution prise, ib firent eonstnike un lal^frinthe un pmi aunlessus du lac Hceris, et asseï prés de la ville des Croco* diles. J*ai tu ce bâtiinent, et je Tai trouvé au-dessus de toute expression. Tous les OHvrages, tons les édifices des Grecs ne iwavent lui élre comparés, ni du cfyié du tranrail» ni du c6té de Ik dépense; ils lui sont de beaucoup inférieurs. Les temples d'Épbéae et de Samo* miiritent sans doute d*étre admirés; mais les pyramides sont au-dessus de tout ce qu'on peut en dire, et chacune en particulier peut entrer en parallèle avec plusieurs des grands édifices de la Grèce. Le labyrinthe remporte même sur les pyramides. 11 est composé de douze cou» environnées de murs (*), dont les portes sont i Topposite lune de Tautre , n au nord et six au sud, toutes con- Uffuèa; ime même enceinte de murailles, qfui ligne en dehors, les renferme; les q^pvtMttents en sont doubles (') : il y en a quinze câQls sous terre, quinze cents audessus, trois mille en tout. J*ai visité les appartements d*en haut, je les ai parcourus ; ainsi j*en parie avec certitude et comme
f^M Éii^'i ■ % 1 1 >
Le LabyrinUie, dans le nome Arsinolle, près du lae llsris.
Plan propoeé par Letronne . d'après les teites d'Hérodote ei de Diodore d6 Sicile. — abcd, enceinte du Labyrinthe ; — efgh, enceinte commune à tontes les aulœ;— ik, mur devant lequel étaient rangées les donxe aulœ; — L, l, L', L\ t^mnin oriilairA Oiiant aiiY annartpmpnt<; emplacement des cryptes, chambres, etc.. qu'il fallait traverser pour arriver aux lemoin ocuiau^. yuani aux appanemenis auit£.(NotiveUe4AnnaUtdctvotaget,i.\i.p.id3,)
souterrains, je ne sais que ce qu'on m'en
a dit. Les Égyptiens gouverneurs du labyrinthe ne permirent point qu*on me les montrât, parce qu'ils senaient, me dirent-ils, de sépulture aux crocodiles sacrés et aux rois qui ont fait bâtir entièrement cet édiûce. Je ne parle donc des logements souterrains que sur le rapport d*autrui : quant à ceux d*en haut, je les ai vus, et les regarde comme ce que les hommes ont fait de plus grand. On ne peut, en effet, se lasser d'admirer la variété des passages tortueux qui mènent des cours â des corps de logis et des issues qui conduisent à d'autres cours (*). Chaque corps de logis a une multitude de chambres qui aboutissent à des pastades (^). Au sortir de ces pastades, on passe dans d'autres bâtiments, dont il faut traverser les chambres pour entrer dans d'autres cours. Le toit de tous ces corps
(*) Letronne traduit . ■ Douze miiœ r4M]vertes (Tun toit. »
(*) I n y a dans le labyrinthe des chambres doubles. » (Letronne.)
(*) R Les issues des chambres et les détours pratiqués le long des aulœ sont taries à rinflni. ■ (Letronne.)
(*) Letronne pensait que les pastades étaient des cryptes.
D*après Kopinion de ce savant, les détours du labyrinthe auraient eu pour objet d*empécher de pénétrer dans les douie aulœ ou pahto qm reafèroaimt les archives des douze pravuices et les objets de leur cuUe particulier.
« Un étranger, dit Sirabon, ne pourrait, sans guide, parvenir k aucune des aulœ, ni en sortir une fois qu*il y serait entré. »
Les hypottièses ingénieuses des savants sur le labyrinthe paraissent devoir être confirmées ou infirmées d'une manière définitive h la suite des récentes études de la commission prussienne. Le docteur Lepsius a compté littéralement, dit-il, les restes de cent chambres pkicées k odtë ou au-dessus les unes des autres, de grandeurs diverses, quelques-unes très-petites, n n*a vu aucune trace de sinuosités ou de passages tortueux. Trob constructions massives, d*une largeur de 300 pieds, entourent un carré long de 600 pieds et brge de 500, qui était autrefois divisé en cours : le quatrième cdté est formé par une pyramide dont les raines couvrent le 5h>1. Un canal moderne coupe diagonalement les restes du labyrintfie.
On ne doit pas oublier que ce sont deux Français, MM. Jomnrd ot Bertre, qui découvrirent, en 1109, les grandes masses de débris, ruines du labyrinUie.
^ Suivant Apiun, snmonmé PUstOBicés, on^ voyait dans le labyrinUic une statue de Sérapis eu émeraude, haute de 9 coudées.
de logis est de pierre ainsi que \et murs, qui sont partout déco^^s de figures en basHrelief. Autour de chaque cour règne une colonnade de pierres blanches parfaitement jointes ensemble. A Tangle où finit le labyrinthe s'élève une pyramide de 50 orgyies, sur laquelle on a sculpté en grand des figures d'animaux. On s'y rend par un souterram.
Quelque magnifique que soit ce labyrinthe, le lac Mœris, prés duquel il est situé, excite encore pins d'admiration. Il a de tour 3 600 stades, qui font 60 schénes, c'est-à dire autant de circuit que la côte maritime de l'Egypte a d'étendue. Ce lac, dont la longueur va du nord au midi, a 50 orgyies de pnn fondeur à l'endroit où il est le plus profond. On Ta creusé de main d'homme, et lui-même il en fournit la preuve (^). On voit, en effet, presque au milieu du lac, deux pyramides qui ont chacune 50 orgyies de
flkC^^r^nni-* 'n^^ *
Le lae Mœris et les deux pyramides. — RosUuratioo (*}.
(*) • Lorsque Hérodote oous afllrme que le lac Maris a été creusé de maia d*homme, dit RiUer, il ne faut entendre par là que ce qui était nécessaire pour sa communication orientale avec les eaux du Nil, et un seul coup d*œil suffit alors pour justifier Tassertion de Thistorien grec ; mais il serait impossible d'ajouter foi à ce témoignage si on le rapportait, comme autrefois, à tout le bassin du lac. En effet, où aurait-on transporté les 320 milliards de mètres cubes de terres produites par cette excavation? •
Il est utile de consulter le Mémoire iur le lac Mœris» présenté et lu & la Société égyptienne, le 5 juillet 1842, pat M. LiuantdeBellefunds, inspecteur général des ponts et chaussées, publié par la Société égyptienne, i Alexandrie, en i8i3, in-i».
Le docteur Lepsius a exploré, un peu phis récemment encore, le lac Mœris, et ses propres observalions paraissent s*accorder avec celles de M. Linaai de Bellefonds.
Le lac actuel, que Ton nomme Birget-el-Gorn, n*est point artiûciel. H est de peu d*étendue et ne rend aucun service. Son niveau est d'environ 70 pieds au-dessous du point où aboutit le canal de loussouf. Sa profondeur est cause qu'il cousen-c les eaux des débordements : il ne peut, par conséquent, rien fertiliser; on ne voit ni végétation sur ses bords, ni barques de. pécheurs à sa surface; ses eaux nourrissent peu de poissons. Le labyrinUic et la métropole Arsinoé sont très-éloignés de ses bords. M. Linant de Bellefonds a découvert au loin des restes solides de construcUons qui paraissent avoir fait partie de Tendiguement du hic artificiel, dont la contenance aurait été de 13 000000000 de pieds carrés d'eau.
(*) Les ruines de ces deux pyramides, élevées en l'honneur de Mœris et de sa femme, existent encore : la partie intérieure, bâtie en blocs massifs, reste seule debout, à une hauteur de 26 à 27 pieds, sur une base qui est elle-même haute de 6 à 7 pieds. Le docteur Lepsius doute que le lac se soit jamais étendu assez loin au nord-ouest pour avoh* baigné le pied de ces pyramides; mais c'est là une objection qui ne semble pas de nature à prévaloir contre le témoignage formel d'Hérodote : il Cmt attendre tout au moins que les études sur le lac Mœris soient complètes et contrôlées par les critiques.
LE LAC MŒRIS. — ILE FLOTTANTE. ^ LES CUSSES ET LES CASTES
m^essus de Téau, 6i aotarf au-dessous. Sisr Tune et sur l'autre est m eoiûsse de pierre assbsur un trAne. Ces pyramides ont, par conséquent, chacune 100 orgyies; or les cent orgyies font juste lui stade de 6 plètlires, car l'orgyie a 6 pieds ou 4 coudées ; le pied vs^ut 4 palmes, et la coudée 6,
Les eaux du lac Mœris ne viennent pas de source; le terrain qu'il occupe est extrêmement sec et aride : il les tire du Nil par un canal de communication. Pendant six mois elles coulent du Nil dans le he; et pendant les six autres mois, du lac dans le fleuve. Pendant les six mois que l'eau se retire, bpéebe du lac rend au trésor royal un talent d'argent chaque jour (*); mais pendant les six autres mois que les eaux coulent du Nil dans le lac, elle ne produit que 20 mines.
Ce lac forme un coude à l'occident et se porte vers le milieu des terres, le long de la montagne, au-dessus de Memphis, et se décharge, au rapport des habitants du pays, dans la Syrte de Libye par un canal souterrain.
Psammitichus, devenu maître de tonte l'Egypte, construisit i Memphis les portiques du temple de Vnicain qui sont du côté du midi. Vis-à-vis de ces portiques, il lit faire à Apis un bâtiment où on le nourrit quand il s'est manifesté. C'est un péristyle orné de figures, et soutenu de colosses de 13 coudées de haut, qui tiennent lieu de colonnes. Le dieu Apis est celui que les Grecs appellent en leur langue Épaphus.
AButo, grande ville située vers l'embouchure sébennytique du Nil, et que l'on rencontre en remontant de la mer par cette bouche du fleuve, on voit plusieui*s temples, celui d'Apollon et Diane, et celui de Latone, où se rendent les oracles. Ce dernier est grand; ses portiques ont 10 orgyies de haut. De tout ce que je vis dans l'enceinte consacrée i Latone, le temple de la déesse me causa la plus grande surprise. U tst d'une seule pierre en hauteur et en longueur ; les cùtés en sont égaux. Chacune de ses dinienstons est de 40 coudées. Une autre pierre, dont les rebords ont 4 coudées, lui sert de couvertore*
De tout ce qn'oh peut voir aux environs de l'enceinte consacrée à Latone, rien de plus admirable, à mon avis, que ce temple. L'Ile Clicmmis occupe le second rang; elle est dans un lac profond et spacieux, près du temple de Latone, à Buto, Les Égyptiens assirent que cette île est flottante : pour moi, je ne l'ai vue ni flotter ni remuer, et je fus fort surpris d'entendre dire qu'il y eût réellement des fies iiottaotes. On voit dans celle-ci une grande chapelle d'Apollon, avec trois autels. La terre y produit, sans culture, quantité de. pahniers et d'autres arbres tant fruitiers que stériles.
Les Égyptiens sont partagés en sept classes (*) : les prêtres, les gens de guerre, les bouviers, les porchers, les marchands, les interprètes (*), les pilotes ou gens de mer (*); ils tirent leurs noms de leurs
(*) L*argent qui provcnMl de la p^^he de ce lac était réservé ponr la parure et pour les paçfums de la reine.
(') PblOH adnict six classes que Diodore réduit à trois : les jprétres, les geos de guerre, et les cultivateurs qui comprenaient le« artistes. Ce n'était donc pas une division légale.
U paraiirait qoMl ne faut plus croire qu'avec réserve même h la distinction rigoureuse des castes.
M. Ampère, membre de Tlnstitut, a soutenu, dans un mémoire lu à la séance publique annuelle de F Académie des inscriptions et belles-lollfvs, le i» scptombro 1818 : — qu il n*y avait point de castes dans Tancienne Égfptc, en prenant ce nol dans un sens ngoureui, le sens, par exemple, qu*il a dans l'Inde; — que plusieurs professions importantes, celles de |wcln!,de militaire, de ji^ et quelques autres, n'étaient pas constamment héréditaires; — qn*U n*y avaU qu'une seule dblinclion profonde entre les diverses parties de la société égyptienne, la distinction qui se montre partout entre les hommes livrés au prafessiotis érolnentcs et les liommes qui eiercent les métiers. C'est sur l'étude des monuments égyptiens que U. Ampfre appuie cette Uièse : il démontre, d'après les textes traduits, que le même personnage pouvait porter à la fois un Uirc sacerdotal, un tHrc mifitaire et un titre civil ; qu'un personnage revêtu d'une dignité militaire pouvait s'unir à la fille (Ton personnage investi d'une dignité sacerdotale ; que les membres d'une même famille pouvaient , les uns remplir des faiKliuns$,iei)ntol«iles, tes autres des fonctions militaires, d'autres des fonctions dvUes; qu'enfin le droit de rendre la justice n'cliii IMS fatlribot spécial du sacerdoce, et que Ton pouvait être juge soit qu'on UA prêtre, soit qu'on ne le (M pas.
('}La disse dès iiit(*rprùtes avait été instituée par Psammiticims dans un but politique. Leur fonction consistait ù servir «riflicrrocdliirc entre les Grecs et les Égyptiens. C'était un des moyens de resserrer raliiance des deux peuples contre le gnind roi, ràuiemi conimon.
(*) Les ptlotes et gens de mer étaient potn- la plupart Phéniciens; mais les commandants étaient Égyptiens. Sur une îRk'ripUon hiéroglytiliiir|tt«i h Klléthyas, ChampoUlon a lu : « Ahmosis, fils d'Obschne , chef des piloter ; entré dans h carrière KnAt au temps du roi Atmo^, scconfpagna ce roi qmnd il aUa par eau ei>-Étliiopie, et commanda des vaisseaux sous îliootmosis l«r. » •
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professions : câux qui suivent le métier des armes .s'ajtpellent calhiries et bermotybies. Voiei les ou pwrinces ifu'ils habitent, car toute l'Égjpte est dkrisée en nomes.
Cttlslolen. — Tombe de Ranessèâ 111. ft Tlièlies,
Poiflsoooiers. — D'aprè» nnc tombe près des pjrramides.
PabricaoU do câines à momies. — Thèbes.
Les ootn^s des hermotybiet sont t Busiris, Saîs, Chemmis, Paprémis, l'île Prosopitis, et la moitié de Natlio. Ces nomes fournissent au plus cent soixante mille herraotybies; ils sont tous consacrés û la
LES GENS DE «CERRE. •- INDUSTRIES DIVERSES
feàkum des armes, ei pas un n'exerce d*art mécanique ('). — Les calasiries ecoiipeni les nomes de Thébes, de Bubastis, d'Aphthis, de Tanis, de Mendés, de Sébennys, d*Athribis, dePfaarfaœtlnd, de
Ctfnkmiiîen. — Tb^bes.
Grenier à ffraln. — Thèlics.
Pressoir et ruts à Tin. — Beni-Hassan.
Thmujs, d'Onuphis, d*Anysis, de Myecphoris, Ile située vis-à-vis de Bubastis. Ces nomes fournbsent, iorsqulls sont le plus peuplés, deux cent cinquante mille honmies. Il ne leur est pas permis non plus d'exercer d'autre métier que celui de la guerre; le fils y succède à son père.
Je ne saurais affirmer si les Grecs tiennent cette coutume des Égyptiens, parce que je la trouve ^blie parmi les Tbraces, les Scythes, les Perses, les Lydiens; en un mot, parce que, chez là plupart
(*) Hérodote ût fiii ma des irtisaiis. Le motif en est sans doute (jue les produits de TindusUie égyptienne, répandus sar ious les nurcbés de la Grèce et de TÀsie, étaient assez connus de ses lecteurs. les métiers et les fabriques avaient fait des progrès ranaffqaables dansle conrsdes siècles. Les objets Ut)uvés dans les tombeaux, dans les cofiVcs à momie, les scènes %vteihAs les peintures et les sculptures, démontrent assez toute Tactivilé industrielle des villes d'Egypte. On y excellait s«toiildioakCUidi:atioA4iu.verre> de la pôteelaliie, des vases, des meubles, des étoffes en coton/en lin, du papier ; dans leslrafaox i raiguille, notamment dans la broderie, etc. On trouve des renseignements très-intéressants et très-exacts sur rindustrie des ancieus Égyptiens dans Texcellent ouvrage de Wilkinson : Matmers and cuttomi oftheancient Eg^tiant.
Ce qui étonne et platt toujours dans ces représentations si anciennes de travaux manuels , c*est Fanalogie de la plupart des procédés à toutes les époques de riiistoire. Les mènes besoins, les mêmes facultés doivent nécessairement conduire idtt efl;ets semblables. Nous remarquons aussi avec plaisir et étonnement les différences en regardant de près; mais, pour qui observerait d*en haut et dans rensemblc, les ressemblances remporteraient de beaucoup sur les dissemblances.
des bnrbaras, ceux qui apprennent les arts mécaniques, et même leurs enfants, sont regardes conuné les derniers des citoyens; au lieu qu'on estime comme les plus nobles ceux qui n'exercent aucun art
SoklaU diacipUiiés.~Tlicbes.
mécanique, et principalement ceux qui se sont consacrés û la profession des armes. Tous les Grecs ont été élevés dans ces principes, et particulièrement les Lacédémoniens : j'en excepte toutefois les Corinthiens, qui font beaucoup de cas des artistes.
Chez les É^ptiens, les gens de guerre jouissent seuls, à l'exception des prêtres, de certaines marques de distinction. On donnait à chacun douze aroures (*), exemptes de toute charge et redevance. L'aroure est une pièce de terre qui contient 100 coudées d'Egypte en tous sens , et la coudée d'Egypte est égale à celle de Samos. Cette portion de terre leur était à tous particulièrement aflectée; mais ils jouissaient tour i tour d'autres avantages. Tous les 4ins,- mille calasiries et mille hermotybies allaient servir de gardes au roi : pendant leur senice, outre les douze aroures qu'ils avaient, on leiu* donnait par jour à chacun cinq mines de pain (*),' deux mines de bœuf et quatre arustères(^) de vin. On donnait toujours ces choses i ceux qui étaient de garde.
Les Saïtes enterrent, dansj'enceinte consacrée à Minerve, près du temple, à gauche en entrant, tous les rois originaires du nome de Sais. Dans la cour du lieu sacré est une grande salle de pierre, ornée de colonnes en forme de palmiers, avec d'autres ornements : dans cette salle est une niche avec une porte â deux battants; c'est là qu'on a placé son cercueil.
On montre aussi à Sais le sépulcre de celui que je ne me crois pas permis de nommer en cette occasion (*); il est dans l'enceinte sacrée, derrière le temple de Minerve, attenant le mur de ce temple, dont il occupe toute la longueur. Il y a dans la pièce de terre de grands obélisques de pierre ; et , près de ces obélisques, on voit un lac dont lés bords sont revêtus de pierre. Ce lac est rond, et, à ce qu'il m'a paru, il n'est pas moins grand que celui de Délos, qu'on appelle Trochoîde.
La nuit, on représente sur ce lac les accidents arrivés â celui que je n'ai pas cru devoir nommer. Les
Arcbers. — Tbèbes.
{*) Un aroure dtait à peu près le cinquième d*un hectare.
(*) i kilogr. 008 gramm. de pain ; 839 gramtn. de bœuf.
{*) L'arustère est la même mesure que le coiyte, qm est la moitié de noire ancien sctier.
<*) On croit que c*esl le tombeau d'Osiris.
TRANSPORT DES COLOSSES.— LA MÉCANIQUE ÉGYPTIENNE
Eflfptiens les appellent des mystères. Quoique j'en aie une très-grande connaissance, je me garderai kieo de ks révéler.
Amasis (successeur d'Apriés) fit bâtir à Sa», en l*bonneur de Minerve, le portique de son temple, édifice digne d'admiration et qui surpasse de beaucoup tous les autres ouvrages de ce genre» tant par sa hauteur et son étendue que par la quantité et la grandeur des pierres qu'on y employa. II y Gt placer des statues colossales eVdes androspbinx d'une hauteur prodigieuse. On apporta aussi par son ordre des pierres d'une grosseur démesurée, pour réparer le temple. On en tira une partie des carrières qui sont prés de Memphis; mais on fit venir les plus grandes de la ville d'Éléphantine, qui est éloignée de Sais de vingt journées de navigation.
Mais ce que j'admire encore davantage, c'est un édifice d*une seule pieiTe qu'il fit apporter d'Éléphantine. Deux mille hommes, tous bateliers, furent occupés pendant trois ans i ce transport (*). Il a
TïvnçùiX d'oo colosse. — D'aprts nue peUilare d'Ef-Berscbeh. ( Voy. MimiloU. ChampoUioo. RosseUii. CaïUaud. Wlftinaon.)
i. le colotte w on tntneai ; il ne parait figurer ni on dieo, ni nn roi. — 2. personoage commamtauit b manoeiiTre es battait la Mstre d peut-être en chantant.— 3. personnage tenant dans ses mains deux inslruments qu'il parait frapper l'un contre l'auire, sans doute poar répéter »sec plus de bruit le signal. — A , personnage qui verse de l'eau sur les cordages pour empêcher qu'ils prennent feu. -^ S, 6, T, 8. hommes employôs k tirer.— 9. hommes portant l'eau ou la graisse dans de petites jarres.— 10, hommes portant une poutre avec crans.
en dehors 21 coudées de long, 14 de large et 8 de haut. Telles sont les dimensions extérieures de cet oinrage monolithe. Sa longueur en dedans est de 18 coudées, plus 20 doigts; sa largeur, de 12 coudées; sa hauteur, de 5. Cet édifice est placé à l'entrée du lieu sacré. On ne l'y fit point entrer, disent les Égyptiens, parce que, pendant qu'on le tirait, l'architecte, fatigué et ennuyé d'un travail qui lui avait
C) cXai toujours été éloigna, dit Letronne, d*attribuer «nx Égyptiens une mécanique aussi perfectionnée que ceQe des modernes. S'ils avaient eu de telles ressources, les Grecs en auraient eu connaissance, eux qui, depuis Psammitichus, parcoonuit li])renicnt V Egypte, furent les témoins des immenses travaux de ce prince et de ses successeurs.
> Dans aucune peinture égyptienne, on n'aperçoit ni poulies, ni moufles, ni cabestans, ni machines quelconques. Si les Égyptiens en avaient eu Tusage, on en trouverait la trace dans un bas-relief qui nous représente le transport d*un colosse . ' on le Toiteotouré de cordages et tire immédiatement par plusieurs rangées d*hommes attachés à des câbles; d*autres portent des scaox pour mouiUer les cordages et graisser le sol factice sur lequel le colosse est traîné. La force (ractive de leurs bras ^ail concentrée dans un effort unique, au moyen d'un chant oU d'un battement rhythmé qu'exécute un homme monté sur les seooDx du colosse. *
Dans ratias de Minutoli, la gravure de ce colosse est coloriée (pi. XIII). Les hommes sont peints en rouge; la statue est Najiche, le capuchon csl bleu. Dans la première rangée, les hommes, de deux en deux groupes, ont des espèces de bandelettes blanches croisées sur la poitrine, ce qu'on ne voit pas dans notre gravure.
eoûté tant de temps, pom»a un profond 8<mpir. Asam^, regardant- eeia cemme m présagé Achen, ne voulut pas qu'on le Ât avancer plus loin. Quelques-uns disent aussi qu'un de ceux qui ^datent à le remuer avec des leviers fui écrasé dessous, et que ce ht pour eeh qu'on ne l'iatroduitil pas dans le lien saeré.
Amasis fit aussi présent i tons les antres temples célèbres d'ouvrages adamMes par lenr gruidenr : entre autres, il lit placer à Hemphis, devant le t<»ipie de Vukân, le colosse de 75 pinb de long qui est coudié sur le d«k 6a voit sur le même tMiÂnnent éem statues eoiossdes debout, de pierre d'Ethiopie, Tune d'un cAté du temple, Tautre de raotre; ehaevae a 90 pieds de haut. H y a à Sus un autre colosse de pierre de k même grandeur qvo^ criai de Memphû et dans la même attitude. Ce fût aussi ce même prince qui fit bâtir i Mempfais ee vtstfr el maprifiqne teaaple d'l«s qu'on y admire.
On dit que TÉgypte ne fut jamais plus heureuse ni phis florissanle ifm um k lègue d'Amasis, et qu'il y avait alors en ce pays vingt mille villes, toutes bien peuplées.
Amasis témoigna beaucoup d'amitié aux Grecs, et en obligea plusieurs. Il pMvnR entre luifes aux Grecs qui allaient en Egypte de s'établir à Naucratis. Quant à ceux qui ne voulaient pas y tser feor demeure, et qui n'y voyageaient que pour des affaires de commerce, il leur donna des places pour élever aux dieux des temples et des aiitels. Le plus, grand temple que ces Grecs aient en Egypte, et en même temps le plus célèbre et le plus commode, s'appelle Hellénion, ou ten^e grec.
LIBYE
La Libye suit immédiatement l'Egypte.
La plupart des Grecs disent qu'elle tire son nom d'one femme originaire du pays Inl^néme, hKioélle s'appelait Libye (*).
Toute la cOte de la Libye qui borde la mer septentrionale (la Méditerranée) depuis l'Egypte jusqu'au promontoire Soloéis, où se termine cette troisième partie du monde, est occupée par les Libyens et par diverses nations libyennes, â la résene de ce qu'y possèdent les Grecs et les Phéniciens; mais, dans l'intérieur des terres, au-dessus de la côte maritime et des peuples qui la bordent, est une contrée remplie de hôtes féroces. Au delà de ces contrées, on ne trouve plus que du saUe, qu'un pays prodigieusement aride et absolument désert.
Cette contrée montre par elle-même qu'elle est environnée de la mer, excepté du cèté où elle confine à l'Asie (•).
Nécos, roi d'Egypte, est le premier que nous sachions qui l'ait prouvé. Lorsqu'il eut (ait cesser de creuser le canal qui devait conduire les eaux du Nil au golfe Arabique, il fit partir des Phéniciens sur des vaisseaux, avec ordre d'entrer, h leur retour, par les colonnes d'Hercule, dans la mer septentrionale,, et de revenir de cette manière en Egypte. Les Phéniciens, s'étant donc embarqués sur la mer Erythrée, naviguèrent dans la mer Australe. Quand l'automne était venu , ils abordaient à l'endroit de la Libye où ils se trouvaient, et semaient du blé. Ils attendaient ensuite lé temps de la moisson, et, après la récolte, ils se remettaient en mer. Ayant ainsi voyagé pendant deux ans, la troi.<;ième année ils doublèrent les colonnes d'Hercule, et revinrent en Egypte. Ils racontèrent, â leur arrivée, quen faisant voile autour de la Libye, ils avaient eu le soleil à leur droite. Ce fait ne me parait nullement croyable (^);
(*) Varron faisait venir le nom de la Libye du mot grec Lib$, qui désignait le vent du sud-est. Plusieurs modernes croient trouver la véritable ëtyraologie dans la Bible, où les noms de Lehbym ou Lovbym sont appliqués atu «ilonies égyptiennes établies sur la rôle septentrionale de TAfrique.
(*) On a comparé la forme de l'Afrique à un triangle, h un cœur, â un cerf-volant, à une uoix d'acajou tournant ses deux lobes à rouest et au sud : on ne pouvait avoir une idée exarie de cette conGgui'ation générale au temps d'Hérodote. • H y a beaucoup d'apparence , dit Gosselin , qu'Hérodote ne croyait point que l'Afrique s'étendit au delà du tropique du Caaœr. a
(') Hérodote, dit Larcber, ne doute point que les Pl)éniciens n'aient fait le tour de TAfrique, et qu'ils ne soient rcvcmis en Egypte par le détroit de Gibraltar. Mais il ne peut croire que dans le cours de leur navigation il§ aient eu le soleil à droite. Les Phéniciens devaient cependant l'avoir en effet nécessairement à droite après qu'ils curent passé la ligne; et
LA NAVIGATION DE SATASPBS.--- PEUPLES LIBYENS. — LE SILPHIUM
■lis peaMÉPe -lè'faffltnhtpHl à qnelqoe autre. C'est »nsi que la Libye a été connue pour la première Us.
Les Carthaginois faeonlent qne, depuis ce temps, Sataspes, fils de Téaspis, de la race des Achéménides, atait reçu l'ordre de faire le tour de la Libye , mais qu*il ne Tacheva pas. Rebuté par la longueur dek iaviptîaa el efirayédes déserts qu'il rencontra sur sa route, il revint sur ses pas sans avoir ter- BÎDé les tratiux que sa mdre lui avait imposés. Sataspes avait commis un crime. H était sur le point tétn «s en crmpour ee crime par les ordres de Xerxés ; sa mère, qui était sœur de Darius, demanda lagi^ce, fMo^iàiBi de le pantr plus ri^^oureusement que le roi ne le voulait, et quelle le forcerait à faire le low et h Libye jusqu'à ce qu'il parvtnt au golfe Arabique. Xerxés lui ayant accordé sa grâce i celle condilâAn, Sataspes vint en Egypte, y prit un vaisseau et des matelots du pays, et, s'étant embarqué» il fit voile pour les colonnes d'Hercule. Lorsqu'il les eut passées, il doubla le promontoire Ssleéis, ei fit route vers le sud. Mais , après avoir mis deux mois i traverser une vaste étendue de mer, voyant qu'il lui en restait encore une plus grande à parcourir, il retourna sur ses pas et regagna l'Egypte. De là il se rendît à la cour de Xerxés. Il y raconta que, sur les côtes de la mer les phtt éloignées qu'il eût parcourues, il avait vu de petits bommes, vêtus d'babits de palmier, qui ment «btodoiiné leurs vHles pour s'enfuir dans les montagnes aussitôt qnlls l'avaient vu aborder avec BOA vaisseaa; qu'étant entré dans leurs villes, il ne leur avait fait aucun tort et s'était contenté d'en enlever do bélâS. Il ajouta qu'il n'avait point achevé le tour de la Libye, parce que son vaisseau avait été arrêté et n'avait pu avancer. Xerxés, persuadé qu'il ne lui disait pas la vérité, fit exécuter la première sentence; et il fut mis en croix, parce qu'il n'avait pas achevé les travaux qu'on hii avait imposés (*). Un eunuque de Sataspes n'eut pas plutôt appris la mort de son maître, qu'il s'enfuit à Samos avec de grandes richesses, dont s'empara un certain Samien. Je sais son nom, mais je veux bien le passer sous silence.
LiUbvB renferme beaucoup de nations différentes.
Voici l'ordre dans lequel en trouve les peuples de la Libye, h commencer depuis l'Egypte {*).
Les premiers qu'on rencontre, sont les Adyrmacbides. Ils ont presque les mêmes usages que les Ëgyptifias, mais ils s'habillent comme le reste des Libyens. Leurs femmes portent â charpie jambe un anneau de cuivre ('), et laissent croître leure cheveux : si elles sont mordues par un pou, elles le prennent, le ooideQt à leur tour et le jettent ensuite. Ce sont les seuls Libyens (fui aient c«tte coutume {*), Cette natioB s'étend depuis TÉgypte jusqu'à un port appelé Plunos.
Les Giligamroes touchent aux Adyrmacbides : ils habitent le pays qui est vers l'oceident jusqu'à l'tlo Apiffedisias.
Dans cet intervalle est Platée (*), où les Cyrénéens envoyèrent une colonie. Aziris, où ils s'établirent ausi, est sur le continent, ainsi que le port de Ménélas. C'est là qu'on commence à trouver le silphium (®).
celte drconstance pr<5deHse, et qui n*a pu être imagîn(^e dans un siècle où rastronomic était encore en son enfances, assure TnQiffitînté de ce voyager, dont, sans cela, on pourrait douter.
(*)Xenés poovaii bien avoir raison. Un jeune seigneur comme Sataspes, rtciic et voluptueux, ne convenait guère à une ntreprae si longue et si diffîcile. Cependant Scylax écrivit plus tird qu'en une certaine partie des côtes occidentales d*Âfrk]ae, la mer était couverte dVpaisses sai*gusscs qui rendaient toute navigation iaipossil)1c.
{•) 11 ne s'agit point de grands peuples , mais seulement de tribus qui se subdivisaient , ou au contraire se roèlaîent ensembte, suivant les vidsîîiludes des guerres fréquentes qu'elles se livraient entre elles : aussi la nomenclature qui va suivre, narte sans doute vers b fin du cinquii^mc siècle avant Jésus-Christ, a subi des diangemenls notables et nécessaires dans les siècles suivants, ainsi qu'on peut le voir par des écrits de Diodore de Sicile, de Slrabon, de Pline et de Ptoléméc.
PourIlérodote,iln'y a, en dehors de TÉgypte, nue deux peuples indigènes en Afiiquc : les Libyens, qui occupent la partie Kpicflirionale et occidentale du continent, et les ÉUiiopiens nu sud.
Ses descriptions ne s'appliquent point aux Gétules, aux Numides, ni aux Maurusiens ou Maures qu'il parait ne pas coDoaltfc.
(*) Les Bédouines de la Harmorique portent encore des anneanx depuis le genou jusfpi'aux mollets.
CjLes Hottentots et d'autres peuples, dans différentes parties du monde, ne se contentent point de mordre celte
n Life rocaiHcase et élevée do Bomba. ( Pacho. )
(7) Le sUphiom était très-eélcbre cher les anciens. Aucune plante moderne n'a joui d'un tel renom. Les Grecs de Cyrène . b tenaiefli pour sacrée. Sou origine était miraculeuse : elle avait para tout à coup, dièait-on, après une pluie de poix, sept
Le pays où croit cette plante s*élend dans Tile de Platée Jusqu^â Icrobouchure do laSvrte (*>. Ces peuples ont presque les mêmes C4>utumes que les autres.
U grande Syrte. — Récifi sur la côte de Zafraa.
4ns avant la fondation de Cyrène, Tan 430 de Rome. Ses effets étaient h la fois bizarres et merveineux. EDc faisait endormif les brebis et éternucr les chèvres; le suc laiteux extrait de sa tige, et surtout de sa racine, guérissait tous les maux, désinfectait Tair et les eaux. Elle entrait comme rssaisonnement dans les repas fastueux des rois d^ Perse. Dans uhe comédie d*Aristophanes, un sycophante dit qit*il ne changerait pas sa manière de vivre, lors même qu on lui donnerait du silphium consacré à Battus (le fondateur de Cyrène). Le silphium conservé dans le trésor public de Rome fut vendu par Jules César 1 500 marcs d*argeot. On en offrit une tige à Tempereur Néron , et pendant longtemps les courtisans en parlémi comme d'un présent extraordinaire. D*aprés les descriptions que Théophraste et Pliue ont données de cette plante, sa racine était épaisse, charnue, vivace',*sa tige ressemblait à celle du fenouil; sa feuille, à celle du Selinum; sa graine, large et ailée, k celle de b phyllis. On croit reconnattre b* Silphium. — Revers ces caractères dans une grande ombelUfôre participant également des genre Ferula et Laêefjntium, d'une nicdaillc de Cyrène q^g \es Arabes appellent Derctis, et qui est très-répandue depuis Fancienne Chersonèse Cyré- SttfHier i^inun. ^ naîque jusqu'à la cdte occidentale de la Syrte. Cette plante est funeste aux animaux étrangers an pays où elle croit: elle fournit, au contraire, un aliment^ salubre aux pdtres de la Cyrénafqneet de la Syrte; ordinairement ils la mangent rôtie. Parmi les auteurs qui donnent des détails intéressants sur le silphium, nous indiquerons Tliéophraste, Tabbé Bellay (t. XXXYI des Mémoires de l'Académie des belles-lettres; Hist., p. 18), Bran (Voyages à la recherche des sources du Nil)» Pacho (Voyage dans la Marmorique et la Cyrénaïque). (*) Il s'agit ici de la grande Syrte.
Le mot Syrte vient du verbe grec suro» qui signifie entraîner, babyer. On donnait ce nom à deux grands golfes compris dans la grande échancrure de la côte d'Afrique, aux deux extrémités de laquelle étaient Cyrène et CarUiage. La grande Syrie, moins éloignée de TÉgypte et voisine de Cyrène, est aujourd'hui le golfe de Sidra; les Arabes l'appellent Gisus-el-Kelniit ou le golfe de Soufre ; la petite Syrte , près du lac Trilonis (ou étant elle-même le lac Tritonis d'Hérodote), est attjoiird*bni lu golfe de Gabes. Les rivages de ces golfes sont arides et couverts d'écueils, leurs sables mouvants en changent fréqoeiiK ment la configuration. « Un ciel de feu, dit Pacho, un sol constamment uni, du sable sans eau, telle est la région qui s'étend du liUoral des Syrtes jusqu'à la station de Rassam, et cet espace, en n'en parcourant qu'une ligne, forme an moins ao lieues d'étendue • Les deux vues que nous reproduisons , et qui nous ont paru propres à donner une idée de Tasped
lA GRANDE SYRTE. — ZAFRAN. ^9
Immédttteineni après les Giligammes ('), on trouve les Asbystes, dn côté du couchant : its habitent le pays au-dessus de Cyréne , mais ils ne s'étendent pas jusqu'à la nier : les côtes maritimes sont occu-
La gnmk Syrte. — Dattier solitaire ù Arar.
fies par les Cyrénéens. Les chars à quatre chevaux sont beaucoup plus en usage chez eux que chez les antres Libyens, et ils s'étudient à faniter la plupart des costumes des Cyrénéens.
Les Auschises sont a l'occident des Asbystes, auxquels ils conftnent : ils habitent au-dessus de Barcé et s'étendent jusqu'à la mer, prés des Évespérides. Les Cabales demeurent vers le milieu du pays des
SMal da golfe de la grande Syrte, sont empnintëes à la relation trés^détaiUëe et très-înti^ressante du capitaine Beechoy etdekL-W. Beechcy, intitulée . Proceedings oflhe expédition to explore the northern eoast of Africa from Tripoitj Mil «wn/ (1828).
L£ dattier que Ton foit au milieu de la seconde de ces gravures est le seul arbre que MM. Beccliey aient rencontré sur b eMe de la grande Syrte, dans Tespace de plus de iOOOOO milles en descendant de Tripoli et en se dirigeant vers la Cjréoaiqoe. Cet airtire solitaire a ses racines au bord d*une espèce dMlot de sable qui s*élève au-dessus de la marée, entre Mesunta et Taoergata , et que Ton nomme Arar. Une chaîne de semblables émineuces sablonneuses régne le long de la Snsde Strte sûr une longue étendue.
Les emnrons de-Ztfrao, où Ton trouve des ruines de postes militaires romains, sont loin d'ôlrc une des parties de la Syrie ks pk» arides : on y trouve de Teau pure, des pâturages, une population bédouine intelligente et industrieuse; toutefois la d'île est couverte de réâfe, de rochers aigus, de masses de sables mouvants; MM. Becchcy la décrivent comme Tun des sfiectades les plus étranges et les plus terribles qui se soient offerts h eux. La fureur des flots soulève et accumule d'énanMS blocs de ]>lerre entremêlés de sable et de végétation marine : on croirait voir des digues faites par les hommes ; Bais, 10 neiadre i«nt, toutes ces masses s'ébranlent, s*écroulent, se relèvent avec un désordre et un bruit efliayants. H est ÎBfMissikte, à cette tue, de ne point se rappeler le passage où Salluste a peint ces rivages : « Dès que la mer commence à frandir elles vents ^ mugir, le limon, le sable, d'énormes rochers, sont entraînés à la fois, de sorte que Taspect des licuv dtange suivant le caprice des vents. G*est de cette force qui entraîne qu'est venu le nom de Syrtes. » {Dell. Jugurlh.,^. 28.)
La grande Syrte a été explorée en 1831 par un bâtiment de la marine française, la Chevrette.
(*) CMIe trilm, et cette dès Cabales, dont il va être fait mention, dispaiiirent dans la suite, absorbées, Tune par les UmamidtM, Fautre pv les Barkiem.
60 VOYAGEURS ANGIBNS. -- HÉRODOTE.
Ansebi^fs : leur nation est peu nombreuse; elle s'étend sur les côtes de la mer vers Taudure», ville du territoire de Bârcé. Leurs usages sont les mêmes que ceux des peuples qui habiteul au*dessu$ de Cyrénot
Le pays des Auschises est borné à Touest par celui des Nasamons, peuple nombreux. En été, les Nasamons laissent leurs troupeaux sur le bord de la mer et montent à un certain canton nommé Augiles, pour y i^cueillir, en automne, les dattes. Les palmiers y croissent en abondance, y viennent très-beaux et portent tous du fruit. Les Nasamons vont à la chasse des sauterelles, les font sécher au soleil, et, les ayant réduites en poudre, ils mêlent cette poudre avec du lait qu'ils boivent ensuite (').
Voici leur manière de faire des serments et d'exercer la divination. Ils mettent la main sur le tombeau des hommes qui ont parmi eux la réputation d'avoir été les plus justes et les plus gens de bien, et jurent par eux. Pour exercer la ilivination , ils vont aux tombeaux de leurs ancêtres, ils y font leurs prières et y dorment ensuite. Si, pendant leur sommeil, ils ont quelque songe, ils en font usage dans leur conduite. Ils se donnent mutuellement la foi en buvant réciproquement de la main Tun de Tautre. S'ils n'ont rien de liquide, ils ramassent à terre de la poussière et la lèchent.
Les Psylles sont voisins des Nasamons; ils périrent autref<Hs de la manière que je vais dire. Le vent du midi avait de son souffle desséché leurs citernes; car tout leur pays était en dedans de la Syrte (') et sans eau* Ayant tenu conseil entre eux, ils résolurent, d'un consejitement unanime, d'aller (aire la guerre au vent du midi. Je rapporte les propos des Libyens ('). Lorsqu'ils furent arrivés dans les déserts sablonneux, le même vent, soufflant avec violence, les ensevelit sousdesiuonceauxde sable. Les Psylles détruits, les Nasamons s'emparèrent de leurs terres.
Au-dessus de ces peuples, vers le midi, dans, un pays rempli de bêtes féroceSt sont les Garamantcs, qui fuient le commerce et ht société de tous îcs. hommes : ils n'ont aucune sorte d'armes et ne savent pas même se défendre.
Cotte nation habite au-dessus des Nasamons. Elle a pour voisins les Maccs. Ceui-ci sont à l'ouest et le long de la mer. Us se rasent de manière qu'il reste, sur le haut de U tête, une touffe de cheveux, lis y parviennent en laissant croître leurs cheveux sur le milieu de la tête et en se rasant de trés-prés des deux côtés. Quand ils vont à la guerre, ils portent pour armes défensives des peaux d'autruches. Le Cinyps descend de la colUne des Grâces, traverse leur pays et se jette dans la mer. Cette colline est entièrement couverte d'une épaisse forêt, au lieu que le reste de la Libye dont j'ai parlé jusqu'ici est un pays où l'on ne voit point d'arbres : de cette colline à la mer il y a 200 stades.
Les Gindanes touchent aux Maces. Leurs femmes portent chacune, autour de la cheville du pied, des bandes de peaux; celle qui en a davantage est la plus estimée, comme ayant été aimée d'un plus grand nombre d'hommes.
Les Lotophages habitent le rivage de la mer qui est devant le pays des Gindanes. Ces peuples ne^viveai que des fruits du lotus (*) : ce fruit est à peu près de la grosseur de celui du lentisque et d'mie douceur pareille à celle des dattes. Les Lotophages en font aussi du vin.
Ils confinent, le long de la mer, au Machlyes : ceux-ci font aussi usage du lotus, mais beaucoup moins que les Lotophages. Les Machlyes s'étendent jusqu'au Triton, fleuve considérable qui se jette dans ua grand lac nonuné Tritonis, où l'on voit l'île de Phla ('). On dit qu'il avait été prédit p^ les oracles que les Lacédémoniens enverraient une colonie dans cette Ile ; on raconte le fait de cette manière :
n Suivant quelques auteurs, U faut lire hanneton$ au lieu de taulenUeê, et suivant 4'autres encore, U faudrait lire dailes.
Plusieurs voyageurs modernes rapportent que les pauvres Arabes de la Marmonque mang^t de petits limaçons Uams relis sur quekiues broussailles, et en relèvent le goût avec des sauterelles d une grosse espèce toutes crocs. (Voy. Padia.)
(') Il est encore ici question de la grande Syrte. Le territoire des PsyOes s'étendait depuis le pays des NasauwM jus({u*au\ Maccs ; ils (étaient par cons<kiueut enfermés au nord par la grande Syrte. Cest ce qui fait dire k liérodote qu'ils étaient en dedans de la Syrte. ( Larcber.)
(') n faut noter celte réscn'c d'Hérodole. .
{*) Espèce de jujubier, le Rhamnuê luiuê de Linné. Son fiiiit a beaucoup de rapport avec eelm du jujgbier coUivé, le Rhamnuê thiphus; mais il en difTère en ce qu*U est sphërique et plus petit. (Dissertation de Desfoutaines sur le kiûis, dans les Mémoires de V Académie des sciences.) i C*est, dit Park, une baie farineuse do la grosseur d'une olive, que l'on pile, et que l'on fait sécher au soleil, pour en faire des gâteaui qui uni un goût 6)rt agréable. ■
(*)'« Il est évident, dit M. d'Avezac {Afrique anctenne) que le lac Trilonide d'Hérodote, est .le golfe même de la petilo
COMBAT DE JEUNES FILLES. — TERTRES DE SEL. — AMMONIENS
Quand iason eut fiiîtcon^niire, au pied damontPétîon, le mvire Argo{% et qu'il y eut embarqué une hécatombe avee unti^épiedd'airaia, il se mit en mer, et doubla le Péloponnèse, dans le dessein d'aller i Delphes. Lorsqu'il fîit arrivé vers le promontoire Malée, il s'éleva on vent du nord qui le Jeta en Libye, et il setreava dans les bas-fonds du lac Trïtonis avant que d'avoir découvert la terre. Ne sachant comment sortir dece pas dangereux, on dit qu'un triton lui apparut et lui demanda son trépied, lui promettant de lui monbtr une route sûre et de le tirer de ce péril. Jason y ayant consenti, le triton lui montra le moyen de sortir de ce bas-fond : il prit ensuite le trépied, le mit dans son propre temple, et, s'asseyant dessus, il prédit i iâsoo et aux siens tout ce qui devait leur arriver. Il lui annonça aussi que lorsque ce trépied aurait été enlevé par quelqu'un des descendants de ceux qui étaient dans le navire Argo, il était de toute nécessité que les Grecs eussent cent villes sur les bords du lacTritonis. On ajoute que les Libyens voisins du lac, ayant ippiis cette réponse de l'oracle, cachèrent le trépied.
Immédiatement après les Machlyes on trouve les Auséens. Ces deux nations habitent autour du lac TritoDJs; mais elles sont séparées parle fleuve Triton. Les Machlyes laissent croître leurç cheveux sur le derrière de la tête, et les Auséens sur le devant. Dans une fête que ces peuples célèbrent tous les ans en f honneur de Minerve, les filles, partagées en deux troupes, se battent les unes contre les autres! coups de pierres et de bâtons. Elles disent que ces rites ont été institués par leurs pères en l'honneur de la déesse née dans lein* pays, que nous appelons Minerve ; et elles donnent le nom de fausses vierges à celles qui mewient de leiu^ blessures. Mais, avant que de cesser le combat, elles revêtent d'une armure complète i la grecque celle qui, de l'aveu de toutes, s'est le plus distinguée; et, lui ayant mis aussi sur la tète QQ casque A la corinthienne, elles la font monter sur un char et la promènent autour du lac. Je ne sais de quelle (açou ils armaient autrefois leurs filles, avant que les Grecs eussent établi des colonies autour d'eux. Je pense cependant que c'était à la manière des Égyptiens. Je suis, en effet, d'avis que le bouclier et le casque sont venus d'Egypte chez les Grecs. Ils prétendent que Minerve est fille de Neptune et de b nimpbe du lac Tritonis, et qu'ayant eu quelque sujet de plainte contre son père, elle se donna i Jupiter, qà l'adopta pour sa fille
Tels sont les peuples nomades qui habitent les côtes maritimes de la Libye. Au-dessus, en avançant dans le milieu des terres, on rencontre la Libye remplie de bétés féroces, au delà de laquelle est une élévation sablonneuse, qui s'étend depuis Tlièbes en Egypte jusqu'aux colonnes d'Hercule. On trouve dans ce pays sablonneux, de dix journées en dix journées, de gros quartiers de sel sur des collines. Du laiit de chacune de ces collines, on voit jaillir, au milieu du sel , une eau fraîche et douce. Autour de cdieeau on trouve dès habitants, qui sont les derniers du côté des déserts, et au-dessus de la Libye sauvage. Les premiers qu'on y rencontre, en venant de Thèbcs, sont les Ammoniens, à dix journées de œtte ville (*). Us ont un temple avec des rites qu'ils ont empruntés de celui de Jupiter Thébéen. Il y a
Syrie, et que son Ile Plila n*est autre que Gerlieh : explication si cerUine à la fois et si naturelle, que nous pouvons nous étonner à bon droit de la donner pour la première fois. » Suivant d>ulrcs géographes, le lac Tritonis, qui serait aii^ourdMiui le lac Faraouu ou Ëi-Loudeab, communiquait seulement avec la petite Syrte. Un savant voyageur a écrit que le lac Triton était sitoé, non dans le voisinage de la petite Syrte , mais sur la cétc occidentale océanique de TAfrique. Ce lac aurait disparu, (Taprièi Diodore, à la suite de grands tremblements de terre accompagnés de grandes éruptions de feux, ce qui donnerait ipM^ appui k ropinion qu'Hanoon a pu voir des jels de flammes volcaniques. (Voy. p. «3. )
(*) Les Grecs avaient appris la navigation et Tart de construire des vaisseaux, des Phéniciens qui étaient venus avec Cadrous en Béotic. Ces peuples avaient deux sortes de vaisseaux : les uns ronds, qu*ils appelaient gaules; les autres longs, fiH mmmaiciit area ou areo. Les Grecs, changeant, suivant leur usage, le e en g, firent argo. (Bochar.)
0 Hénidote dit ailleurs que les Ammoniens sont des Samiens de la tribu Œschrionienne, et qu*on ne peut aller à leur île fie par un dieniiR sabkinneia.
Anmon, le grand dieu de rÉgypte, TÉtre suprême, particulièremenl honoré à Tbèbes, avait été transformé parles Grecs en ii^Nler Ammon. Sons sa forme principale, Ammon était appelé Ammon^Ra ou Ammon-Solcil, générateur et régénérateur; d soos Si ilirme secondaire, Amtnon^Kneffh ou ChnouphU, gardien, soutien, etc.
L*oasis de Jupiter Ammon , aujourd'hui oasis de Siwah ou Syouah, est située dans le nord-est du désert de Libye, à M kilomèfres de b Méditerranée et à 500 kilomètres du Caire. La ville moderne, qui doiroe son nom h roasis, contient pfH et état BilBe habitants. A deux kilomètres environ sont les ruines du temple égyptien de Jupiter Ammon qne Ton ippeHe Ommofi on Uien Oumm^Beidah.
On a reconnu Vfoe le temple était formé de trois enceintes, dont la phis grande étendue avait 300 pieds de longueur sur 30O pieds de largeur. Il reste em*xm deboht une salle couverte par trots pierres pesant cliacune 100000 livres et ser>'ant depbtMid:- Le dieu Amnon àléte de béitcr figure dans ks scènes qne représentent les sculptures. Suivant la tradition '
en cflet â tiiôbes, comme je Tai déjà dit, une statue de Jupiter avee une tête de bélier. Entre autres fontaines, ils en ont une dont l*eau est tiède au point du jour, fraîche à Theure du marché, et extréiiie-
Rnlaes du temple «le Jupiler Amnioo dans leur clat actuel ( Ommilûda. Omm-Bcyilali ). — D'après Caillaud et Iliuutoli
ment froide i midi : aussi ont-ils soin, â cette heure, d'arroser leurs jardins. A mesure que le jour baisse, elle devient moins froide, jusqu'au coucher du soleil, qu'elle est tiède. Elle s'échauffe ensuite de plus en plus, jusqu'à ce qu'on approche du milieu de la nuit : alors elle bout à gros bouillons. Lorsque le milieu
rdpporlée par Hdrodole, c'était une colombe partie du grand temple de Ttièbes d'Egypte qui était allée désigner b place où ron devait établir Toracle d'Âmmon. Callunaque dit que ce Tut un corbeau ; cette version s*accorde miem avec roftifteivatioii des voyageurs que le corbeau est le seul oiseau qui vive dans les zones de sables de la Libye. La statue principale ciu dieu était de bronze mêlé d'émeraudes et de pierres précieuses ; il était porté sur une barque dV, et servi par plus de cent prêtres. C'étaient les plus anciens d'entre ces prêtres qui proclamaient les oracles du dieu.
L'oasis de Syouab et les ruines du temple sont représentées dans les atlas du Voyage i Méroé, par Cailbud , et du Voyage au temple de Jupiter Ammon en Libye et dans la haute Egypte, par Henri, baron de Minutoli (Berlin, 1824), et dans Touvrage de M. Jomard, mtilulé: Voyage à Voasis de Syouàh (18â3^ 1 vol. in-folio)
LE TEMPLE DE JUPITER AUMON
de la mit est passé, elle se refroidit jusqu'au lever de l'aurore : on i'appdle la fimtaine du Soleil. A dix antres jfflimées de chemin après les ÂmnHHuens, oa trouve, sur ectie âévation de sable, une
:zz7
Fragment «fane sculpture des minci d'Ammon. ^ D'après Minatoli {*).
antre colline de sel, semblable à c^lle gifon voit chez les Âmmoniens, avec une source d*eau. Ce canton rsi haliilé; il s'appelle Augiles ; c'est là que les Nasamons vont, en automne, recueillir les dattes.
Efflpbcement des raines d« temple d'Ammon. — D'après Minutoli. — C, C, C, C, (hi;menls d'an mur d'enceinte. ~D. reste de
1 intériear da sanctuaire.
A dn antres journées du territoire d'Âugiles, on rencontre une autre colline de sel avec de Teau , et Dne grande quantité de palmiers portant du fruit, comme dans les autres endroits dont on vient de par-
(t) La tête Al diett qui dans Mioatolî est^ ainsi que dans notre gravure, une tétc de lion, est celle d*un bélier dans b ic^fë^nlation da même monument publiée par M. Jomard, dont Tartiste a consulté Touvrage tardivement. (Voy. la fin de b note précédente.) L'erreur doit être du côté de Minutoli.
1er. Les Garamantes {% nation fort nombreuse, habitent ce pays. Ils rendent de la terre sur le sol et sèment ensuite. Il n*y a pas loin de là chez les Lotophages; mais, du pays de ceui-ci, il y a trente journées de chemin jusqu'à celui oô Ton voit ces sortes de bœufs qui paissent en marchant à reculons. Ces animaux paissent de la sorte, parce qu'ils ont les cornes rabattues en devant, et c'est pour cela qu'ils vont à reculons quand ils paissent; car ils ne peuvent alors marcher en avant, attendu que leurs cornes s'enfonceraient dans la terre. Ils ne diffèrent des autres bœufs qu'en cela et en ce qu'ils ont le einr]dQS épais et plus souple. Ces Garamantes font la chasse aux Troglodytes-Étiûopiens (*); ils se servent pour cela de chars à quatre chevaux. Les Troglodytes-Éthiopiens sont en effet les plus légers et les plusvifa de tous les peuples dont nous ayons jamais ouï parler. Us vivent de ser})ents, de lézanls et autres rq>tilcs ; ils parlent une langue qui n'a rien de commun avec celle des autres nattons ; on croit entendre le cri de chauves-souris.
A dix journées pareillement des Garamantes, on trouve une autre colline de sd, avec une ibntaine et des hommes alentour : ils s'appellent Atarantes, et sont les seuk hommes que je sache n'avoir peint de nom. Réunis en corps de nation, ils s'appellent Atarantes; mais les individus n'ont point de noms qui les distinguent les uns des autres. Ils maudissent le soleil lorsqu'il est à son plus haut point d'élévation et de force, et lui disent toutes sortes d'injures, parce qu'il les brûle, ainsi que le pays (*).
A dix autres journées de chemin, on rencontre une autre colline de sel, avec de l'eau et des habitants aux environs. Le mont Atlas touche à cette colline. Il est étroit et rond de tous côtés, mais si haut, qu'il est, dit-on, impossible d'en voir le sommet, à cause des nuages dont il est toujours couvert l'été comme rhiver. Les habitants du pays disent que c'est une colonne du ciel. Us ont pris de cette montagne le nom d'Atlantes, et l'on dit qu'ils ne mangent de rien qui ait eu vie, et qu'ils n'ont jamais de songes.
Je connais le nom de ceux qui habitent cette élévation jusqu'aux Atlantes ; mais je n'en pais dire autant de ceux qui sont au delà. Cette élévation s'étend jusqu'aux colonnes d'Hercule et même par delà. De dix journées en dix journées, on y trouve des mines de sel et des habitants. Les maisons de toos ces peuples sont bâties de quartiers de sel : il ne pleut en effet jamais dans cette partie de la Libye; autrement les murailles des maisons, étant de sel, tomberaient bientôt en ruine. On tire de ces mines deux sortes de sel, l'un blanc, et l'autre couleur de pourpre. Au-dessus de cette élévation sablonneuse, vers le midi et l'intérieur de la Libye, on ne trouve qu'un affreux désert, où il n'y a ni eau, ni bois, ni bétes sauvages, et oi\ il ne tombe ni pluie, ni rosée.
Tout le pays qui s'étend depuis l'Egypte jusqu'au lac Tritonis est habité par des Libyens nomades, qui vivent de chair et de lait. Us ne mangent point de vaches, non plus que les Égyptiens, et ne se nourrissent point de porcs. Les femmes de Cyrène ne se croient pas permis non phis de manger de la vache, par respect pour la déesse Isis, qu'on adore en Egypte ; elles jeûnent même, et célèbrent des fêtes solennelles en son honneur. Les femmes de Barcé, non-seulement ne mangent point de vache, mais elles s'abstiennent encore de manger de la chair de porc.
(') Les Garamantes nomades
(*) On désigne sous le nom de Troglodytes (du grec troglé, caverne, et dffo, j'entre) les trihns qui liabitcnt des trous oaturcls ou creusés dans les rorliers. ,
(') On pourrait croire que c'est le souvenir de ce passage qui a inspiré à Lefranc de Pompignan la dcmii're strophe de son ode sur la mort de Jean-Baptiste Rousseau :
Le Nil a vu sur ses rirages Les noirs liabitanls îles diserts Insulter, fiar leurs cris sauT.i;es, L'nsliiï Éclatant de l'univci-s.
Cris imiNiissanU, fureurs bizarres!
Tandis que ces monstres liarbares IHm.4saient d'insolentes claniGnrs.
Le Dieu, poursuivant sa tanière.
Versait des torrents de lumière Sur ses obscurs blasplicmatcun.
Mais les Atarantes n diaicnt pas voisins des rivages du Nil, et Slratjon rapporte que certains ÉUiiopicns iusiiliaicnl aussi le soleil. « Parmi les habitants du pays hrûlë, dit-il, il y en a quelques-uns qui passent pour allumes. Ils détestent le soleil, et le maudissent lorsqu'ils le voient se lever, à c;iiise qu'il les incommode par sa trop grande ardeur, et ils se retirent dans les marais. > C'est à ces ligne« de Strabon que fait allusion le poète français.
LIBYENNES PORTANT L'ÉGIDE.
Les peuples i Toecident dn lac Tritonis ne sont point nomades ; ils n'ont point les mêmes usages, et ne font pas à leurs enfaits ce qu'observent, à l'égard des leurs, les Libyens nomades. Quand les enfants des la^yens nomades ont atteint l'âge de quatre ans , ils leur brûlent les veines du haut de la tôte , et (pidqaes-uns celles des tempes, avec de la laine qui n'a point été dégraissée. Je ne puis assurer que toBs ees peuples nomades suivent cet usage, mais il est pratiqué par plusieurs. Ils prétendent que eetle opérâtkm les empêche d'être par la suite incommodés de la pituite qui coule du cerveau, et qu'elle leur prociHe une santé parfaite. En eflet, entre tous les peuples que nous connaissons, il n'y en a point qui soient plus sains que les Libyens ; mais je n'oserais assurer qu'ils en soient redevables à cette opéntion. Si leurs enfants ont des spasmes pendant qu'on les brûle , ils les arrosent avec de fodiiedeboiic; c'est un remède spécifique. Au reste, je ne (ais que rapporter ce que disent les Libyens.
Les samfiees des nomades se font de cette manière : ils commencent par couper l'oreille de la victime (cela leur tient lieu de prémices), et la jettent sur le faite de leurs maisons; cela fait, ils lui tordent le cou : ils n'en inmiolent qu'au Soleil et à la Lune. Tous les Libyens font des sacrifices à ces deux divinités; cependant ceux qui habitent sur les bords du lac Tritonis en offrent aussi à Hinene, ensuite au Triton et à Neptune, mais principalement à Minerve.
Les Grecs ont emprunté des Libyennes Thabillement et l'égide des statues de Minene, excepté que l'btNt des Libyennes est de peau , et que les franges de leurs égides ne sont pas des serpents, mais des kiades nûoees de cuir; le reste de rhabillemedt est le même. Le nom de ce vêtement prouve que l'habit fa statues de Minerve vient de Libye. Les femmes de ce pays patent en effet, par-dessus leurs habits, despetnx de chèvres sans poil, garnies de franges ^ teintes en rouge. Les Grecs ont pris leurs égides de ces vêtements de peaux de chèvres. Je crois aussi que les cris perçants qu'on entend dans les temples démette déesse tirent leur origine de ce pays. C'est, en effet, un usage constant parmi les Libyennes, et elles s'en acquittent avec grâce. C'est aussi des Libjeas que les Grecs ont appris à atteler quatre chevaax à leurs chars.
Les LAyens nomades enterrent leurs morts comme les Grées : j'en excepte les Nasamons, qui les enterrent assis, ayant soin, quand quehju'un rend le dernier soupir, de le tenir dans cette' attitude , et prenant garde qu'il n'expire couché siu* le dos. Leurs logements sont portatif et faits d'asphodèles (*) (^trelaeés avec* des joncs. Tels sont les usages de ces nations.
A l'ouest du fleuve Triton , les Libyens laboureurs touchent aux Auséens; ils ont des maisons, et se nomment Maxyes. Ils laissent croître leurs cheveux sur le côté droit de la tête , rasent le cété gauche, et se peignent le corps avec du vermillon; ils se disent descendus des Troyens. Le pays qu'ils habitent, ainsi que le reste de la Libye occidentale, est beaucoup plus rempli de bêtes sauvages, et couvert de bois, que celui des nomades; car la partie de la Libye orientale qu'habitent les nomades est basse et
Minerve. — D'après une statue d'HercuIanum, en style hiératique. L'égide, étendue sur son bras gauclie, lui sert à la fois de bouclier et de cuirasse. ( Millbgen. )
(') L'asphodèle est une plante de la famille des Uliacëes, et qui est en abondance sur les bords de la Médilerranëe. Les %es de respècc connue sous le nom d'asphodèle rameux sont assez élevées pour permettre de construire des habitations Insères, ou du moins pour les couvrir. L'asphodèle était» consacré aux cérémonies funèbres, et les anciens supposaient que 1» morts sVfi nourîssaient. Les prés où apparaissent les ombres des héros , dans le onzième livre de l'Odyssée, sont des prés d'asphodèle. (Miol.)
sablonneuse jusqu'au fleuve Triton. Mais depuis ce fleuve, eh allant vers le couchant, le pays occupé par les laboureurs est très-montagneux, couvert de bois et plein de bétes sauvages. C'est dans cette partie occidentale de la Libye que se trouvent les serpents d'une grosseur prodigieuse, le^ lions, les éléphants, les ours (*), les aspics, les ânes qui ont des cornes (*), les cynocéphales (têtes de chien) (*)
Animal unleorno ( Licorne) —Tête de Rhinocéros trouTée & Maschow ( Afrique ).~ D'après John Campbell.
et les acéphales (sans tête), qui ont, si l'on en croit les Libyens, les yeux â la poitrine (*). On y voit aussi des hommes et des femmes sauvages, et une multitude d'autres bétes féroces qui existent réellement. Dans le pays des nomades, on ne trouve aucun de ces animaux; mais il y en a d'autres, tels que des pygarges (*), des chevreuils, des bubalis (^), des ânes, non pas de cette espèce d'ânes qui ont des cornes, mais d'une autre qui ne boit point. On y voit aussi des oryes qui sont de la grandeur du bœuf (^) : on se sert des cornes de cet animal pour faire les coudes des cithares. Il y a aussi des renards, des hyènes, des porcs-épics, des béliers sauvages, des dictyes, des thoés (^), des panthères, des ISoryes, des croio-
(*) Suivant Pline, il n*y avait pas d*ours en Afrique.
(*) Aristote parie d'ânes qui n*ont qu'une corne. Jusqu'à ce jour, on croit k une erreur d'observation. Lorsque Yon a voulu étudier de prés et avec quelque insistance cette tradition d'un animal unicomc, on est presque toujours arrivé en présence du rhinocéros. On conçoit, en cfTet, comment des exagérations peuvent naître de rapports faits par des obscrvjH teurs peu exercés qui ont aperçu de loin des individus semblables à celui dont John Campbell donne la figure {TravtU in Muth Africa, t. I, p. 295).
(*) Espèce de singe.
Ô) On retrouve ces étranges imaginations dans les relations de voyages aunnoyen dge.
(') Espèce de chevreuil.
(*) Le buffle ou la vache de Darbane.
C) L'antilope oryx.
(*) Homère parie aussi du thos. Cet animal parait être le chacal. Il est d*une couleur plus obscure que le renard, et à peu près de la même grandeur. Il glapit aussi de même que cet animal. Les Arabes l'appellent deeb ou chathaL (Larcher.)
LES ANIMAUX DE LA LIBYE
diles terrestres qui ont environ 3 coudées de long, et qui ressemblent aux lézards; des autruches et de petits serpents qui ont chacun une corne (^). Toutes ces sortes d'animaux se rencontrent en ce pays, et outre cela tous ceux qui se trouvent ailleurs, .excepté le cerf et le sanglier, car il n*y a ni sangliers ni cerCs 60 Libye (*). On y voit aussi trois sortes de rats : les dipodes ('); leszégéries, nom libyen qui
Le Céntte. d'après Bruce.— La dent, flforée sur an fond noir ; U corne, pUc^ au-dessus de l'cDil, cannelée et k quatre divisious.
Le Dipode ( Gerboise) . — D'après Bruce.
(') n s*agit sans doute du (^raste, serp^t à deux coraes, que l*on trouve en effet dans l'Afrique septentrionale. n Aristole affirme le même fait : il est coutredit par plusieurs voyageurs modernes ; toutefois Pacho prétend aussi que fe cerf est inconnu en Afrique.
C) C'est la gerboise, que \ts Arabes appellent ;>rfro cm y er6oê. Ce petit quadrupède, de b taille d*un rat ordinake, se tient
sipifie en noire langue des collines; les rats de la troisième espèce s'appellent hérissons. Ilnatt, outre
cela, dans le Silphium , des belettes qui ressemblent à celles de Tartessus. Telles sont, autant que j*ai
pu le savoir par les plus exactes recherches, les espèces d'animaux qu'on voit chez les Libyens nomades.
Les Zauèces touchent aux Ubyens-Maxyes ; quand ils sont en guerre, les femmes conduisent les chars.
Tribus airicaines, Taoreaux à cornes façonoées — Bas-relie& du spéos de Beit-OualU (<).— CbampoUion le jcnae, Uonoments de l'Égyplc et de la Nubie.
Les Gyzantes habitent immédiatement après les Zauèces. Les abeilles font dans leur pays une prodigieuse quantité de miel ; mais on dit qu'il s'y en fait beaucoup plus encore par les mains et l'industrie des hommes. Les Gyzantes se peignent tous avec du vermillon, et mangent des singes : ces animaux sont très-communs dans leurs montagnes.
Tribus africaines. — Bas-rcliels du spéos de Beit-Oualll.
Auprès de ce pays est, au rapport des Carthaginois, une !le fort étroite appelée Cyraunis; elle a 200 stades de long. On y passe aisément du continent; elle est toute couverte d'oliviers et de vignes. Il y a dans cette Ile un lac, de la vase duquel les filles du pays tirent des paillettes d'or avec des
habituellement sur ses pattes de derrière : ses paUes de devant sont d*nne brièveté extrême. Bruce dit que de loin Q a Fapparence d*nn rat avec des pattes d*oiseau : de là le nom de dipodes (deux pieds) quQ lui donnaient les anciens. Sa peao douce et luisante est de couleur brune tachetée de jaune. H se creuse des trous dans les terrains à gravier. On croit avoir remarqué qu'il cherche le voisinage du serpent à corne, le céraste ; du moins a-t-on trouvé ces deux animaux en très-grand nombre dans les mêmes lieux, et particulièrement dans la Cyrénaîque. Des médailles cyrénéennes représentent la gerboise sous une feuille que Ton croit être le silphium. On la rencontre, mais en moins grande al^ndance, en Syrie et en Arabie. Sa chair parait avoir le goût de celle du lapin ; c'était une des viandes interdites par la loi aux Israélites.
{*) S'il y a quelque chance de découvrir la représentalion des peuplades africaines (libyennes ou éthiopiennes) dans ces lièdes anciens , ce ne peut être que sur les monuments où les Égyp^°s ont fait figurer leurs Vaincus et leurs tributaires.
LACS OU L'ON RÉCOLTE L'OR, U POIX. — COMMERCE
plumes d*oiseanx frottées de poix. J'ignore si le fiait jst vrai; je me contente de rapporter ce qu'on dit : su reste, ce récit pourrait être vrai, surtout après avoir été ténioin moi-même de la manière dont on
Deux groDpes de prisonnien africains ( conquêtes de Rbamsès lU, seizième siècle avant Tère c4irélienne? ) (*). — Bas-relieb
du fraud spéos d'Ipsamboul.
tire la poix d'un lac de Zacynthe. Cette lie renferme plusieurs lacs : le plus grand a 70 pieds en tout
sens, sur 2 orgyies de profondeur. On enfonce dans ce lac une perche à l'extrémité de laquelle est
attachée une branche de myrte ; on reth*e ensuite cette branche avec de la
poix qui a l'odeur du bitume, mais qui d'ailleurs vaut mieux que celle de
Piéfie. On jette cette poix dans une fosse creusée près du lac; et, quand
on y en a amassé une quantité considérable, on la retire de la fosse pour
la mettre dans des amphores. Tout ce qui tombe dans le lac passe sous
terre, et reparait quelle temps après dans la mer, quoiqu'elle soit éloignée du lac d'environ 4 stades. Ainsi ce qu'on raconte de l'Ile qui est près
de la Libye peut être vrai.
Les Carthaginois disent qu'au delà des colonnes d'Hercule il y a un pays
babité où ils vont faire le commerce. Quand il§ y sont arrivés , ils tirent
leurs marchandises de leurs vaisseaux, et les rangent le long du rivage :
ils remontent ensuite sur leurs bâtiments , où ils font beaucoup de fumée.
Les naturels du pays, apercevant cette fumée , viennent sur le bord de la mer, et, après y avoir mis de l'or pour le prix des marchandises, ils s*éloignent. Les Carthaginois^ sortent alors de leurs vaisseaux , examinent h quantité d'or qu'on a apportée, et, si elle leur paraît répondre au prix de leurs marchandises, ils l'emportent et s'en vont. Mais s'il n'y en a pas pour leur valeur, ilss'çn retournent sur leurs vaisseaux, où ils restent tranquilles. Les antres reviennent ensuite, et ajoutent quelque chose, jusqu'à ce que les Carthaginois soient contents. Ils ne se font jamais tort les uns aux autres. Les Carthaginois ne touchent point à l'or, à moins qu'il n'y en ait pour la valeur de ieurs marchandises; et ceux du pays n'emportent point les marchandises avant que les Carthaginois n'aient enlevé l'or.
Tels sont les peiiples de Libye dont je peux dire les noms. La plupart ne tenaient pas alors plus de compte du roi des Mèdes qu'ils ne le font encore à présent. J'ajoute que ce pays est habité par quatre nations, et qu'autant que je puis le savoir , il n'y en a pas davantage. De ces quatre nations, deux sont indigènes et deux sont étrangères. Les indigènes sont les Libyens et les Éthiopiens : ceux-là habitent
Priflonniera africains» -r D'après les sculplnres qni décorent an trône royal snr le grand bas-relief du ITind spéos d'Ipsamboul. Les liens sont terminés par la fleur caractéristique des régions méridionales.
(*) la ïêfsmàe inscrite près du roi confient le nom des Rotennou, mais on ne sait pas à quel peuple U répond. Entre les deux groupes de prisonniers et le char de triomphe du roi qui vient derrière eux, on lif ceUe légende : « Le divin bien-
> tuteur (ou le dieu 5on, c*e^à-dire le roi) vivant frappe la contrée du sud, soumet celle du nord, dirige le combat
> par sa force (ou sa harpe), et conduit (partout?) sa puissance, i
la partie de la Libye qui est au nord, et ceux-ci (elle qui est au midi. Les deux nations ëtraugires sont les Phéniciens et les Grecs.
Quant à la bonté du terrov, la Libye ne peut, à ce qu il me semble, être comparée ni à TAsie, ni â l'Europe : j*en excepte seulement le Cinyps, pays qui porte le même nom que le fleuve dont il est arrosé. Il peut entrer en parallèle avec les meilleures terres & blé : aussi ne ressemble-t-il en rien au reste de la Libye. G|est une terre noire et arrosée de plusieurs soun^s ; elle n*a rien i craindre de h sécheresse, et, les pluies excessives ne faisant que Tabreuver, elle n'en souffre aucun dommage : il pleut, en effet, dans cette partie de la Libye. Ce pays rapporte autant de gradns que la Babylonie. Celui des Évespérides est aussi un excellent pays. Dans les années où les terres se surpassent elles-mêmes en fécondité, elles rendent le centuple; mais le Cinyps rapporte environ trois cents poiur un.
La Cyrénaïque est le pays le plus élevé de cette partie de la Libye habitée par les nomades ('). Il y a trois saisons admirables pour la récolte : on commence la moisson et la vendange sur les bords de la mer; on passe ensuite au milieu du pays, qu'on appelle les Bunes (collines); le blé et le raisin sont alors mûrs, et ne demandent qu'à être recueillis. Pendant qu'on fait la récolte du milieu des terres, ils viennent aussi en maturité dans les endroits les plus reculés, et veulent être moissonnés et vend.angés. On a par conséquent mangé les premiers grains, et l'on a bu les premiers vins, lorsque la dernière récolte arrive. Ces récoltes occupent les Cyrénéens huit mois de l'année. Hais en voilà assez sur ce pays.
ETHIOPIE
Au-dessus d'Éléphantine on trouve déjà des Éthiopiens ; ils occupent même une moitié de l'Ile de Tachonnpso, et les Égyptiens l'autre moitié. Attenant l'tle est un grand lac, sur les bords duquel habitent des Ëthi^iens nomades. Quand vous l'avez traversé, vous rentrez dans le Nil qui s'y jette; de là, quittant le bateau, vous faites quarante jours de chemtn le long du fleuve ; car d^s cet espace, le Nil est plein de rochers pointus et de grosses pierres à sa surbce, qui rendent la navigation impraticable. Après avoir fait ce chemin en quarante jours de marche, vous vous rembarquez dans un autre bateau, où vous naviguez douze jours; puis vous arrivez à une grande ville appelée Méroé. On dit qu'elle est la capitale du reste des Éthiopiens ('). Jupiter et Bacchus sont les seuls dieux qu'adorent ses habitants;
(*) L*empUcement de Cyrèue est aujourd'hui en partie occupé par Gurin ob Greonah, pauvre village du pays de Barca. Oo y voit de belles ruines que nous n'avons pas à figurer ici parce que ce sont celles de monuDitnls élevés pestérieoreotcnt au * siècle d'Hérodote. On les trouve représentées et expliquées dans plusieurs ouvrages. L'atlas du Voyage de Pacho dans la Marmorique, la Cyrénaïque et les oasis, Paris, 1827; et les Proeeedirigs of the expédition to exflore the northem coast ofÀfriea, par les deux Beechey, sont au nombre des plus utiles à consulter. Fondée par le Lacédémonien Battus, 690 ans avant Jésus-Chnst, Cyrène fut longtemps la viUe du littoral libyen b plus importante après Cartilage. C'est U qu'Aristippe établit son école voluptueuse, connue sous le nom de Cyrénmque, Après avoir été tour è tour soumise à TÉgypte au temps d'Alexandre, puis tributaire ou indépendante, Cyrène tomba définitivement au pouvoir des Romains au premier siècle de notre ère. Depuis Pacho, de nouvelles explorations ont modifié le plan des ruines de Cyrène qu il avait tracé. (Voyez une leUre de M. Wattier de Bourville écrite ea 1848 à M. Letronne.)
SurTancienne Carthage, on devra consulter les ouvrages suivamlM : fiecherches sur l'emplacement de Cartkoge, p^r Falbe, avec plan et planches; Çarîs, 1833; — Ltnece topographieœ CarUiaginis TyrUe, par Esinip, avec un plan; Copenhague, 1821.
(*) U n'est pas certain qu'Hérodote ait voyagé en Ethiopie, n apprit sans doute des Égyptiens ce qu'il dit de cette contrée.
L'ÉthiOpie, située au sud de TÉgypte, à Pouest du golfe Arabique et de la mer Erythrée, comprenait la Nubie et l'Abyssinie actuelle, Méroé, et de vastes pays au sud du Niger. Le mot Éthiopien est formé de deux mots grecs, arto, brûler, et ops, œil ou visage. « 11 avait chei les anciens, dit le docteur Lepsius, des acceptions très-diverses; mais il marquait surtout la séparation d'avec la race nègre. Cependant les Éthiopiens de Méroé avaient la peau d'un rouge brun, semblable à celle des Égyptiens, mais un peu phis foncée, comme encore maintenant. Les anciens Égyptiens étaient peints en jaune. Aprèis la dix-huitième dynastie paraissent les peaux rouges. ■
Oo verra phis Imn que l'on appdatt aussi Éthiopiens certains peuples qui habitaient le sud de l'Asie.
(?) Existait-il, avant Méroé, u%e ville étiiiopienne plus considérable, nommée Napata, et qui aurait été le berceau de la civUisauon égyptienne? C'e^une question qui a été controversée. La négative, du moins quant au rôle d'initiative donné â celte ville ancienne, parait l'emporter. Suivant le docteur Lepsius, les monuments éUiiopieos les phis anciens ne remontent qu'au
LfcS ETHIOPIENS.
les cèrémomcs de leur cuhe sont magnifiques : ils ont aussi parmi eux un oracle de Jupiter, sur les réponses duquel i|^ portent la guerre partout où ce dieu le commande et quand il Tordonne. ... Gambyse résolut de faire la guerre aux Éthiopiens -Macrobiens ('), qui habitent en Libye vers la
PriMuien étiiiopiens coodniU devant le roi Rhaimès IT. par son fils et par le vice-roi d'Ethiopie Amen-em-Apt. —IVaprts le
monaincnt'de Bdt-Ooalli. en Nubie (*).
Q^iwn
m^ùm ■
Même sajet. — Tributs apportés par les vaincus C).
mer Australe. Il fut d*a?is d'envoyer d*abord vers eux des espions qui, sous prétexte de porter des présents au roi, s'assureraient de rexistence de la Table du Soleil, el examineraient, outre cela, ce qui
scptièioe siècle avant JésnsOirist. Les pyramides sitoëes près des mines de Méroé datent à peine du temps des Ptolénéfs : 00 en a exploré les chambres- La plupart des temples de cette partie du pays comprise entre le Nil et TAstaboras (Atbanb), et dont les anciens faisaient une Ile, ont été construits par de puissantes reines. Un roi de Méroë (écrit Méru ou Ménia ^or fone des pyramides les plus septentrionales) était en même temps grand prêtre d*Ammon ; sa femme lui succéda, et le fis alfié n*eut que le premier rang après elle.
(') Xacrobieos, o*est4-4fire qui ont une longue vie. On suppose que ce sont les Abyssiniens.
(')Ces prisonniers sont de race nègre, et vraisemblablement amenés de quelque contrée de PÉthiopie nouvellement wttimse à Tautorité des rois d'Egypte par le vice-roi. Quelques-uns ont les mairis liées et sont conduits par les Égyptiens ; (Tautres, fibres, sont suivis d*animaui étrangers ou rares, girafe, panUière dressée (peuU-étre pour b guerre), singe, pmSkf tic. Ils portent aussi des bois précieux, des fourrures, etc.
(') On remarque des anneaux de matières précieuses, des sacs remplis de poudre d*or, des minéraux (?), des arcs, des peaux de panthères, des boucliers, des sièges d'honneur, des flabellum ou ombrelles, des plumes et des œufs d*autruche, <ies morceaux d'^ne, de Vivoire d'éléphant, etc. Comment ne pas être étonné de Tétat decivUisaUon que, d'après quelques- Bas de CCS produits, devait avoir atteint l'Ethiopie, 1600 ou 1800 ans avant rère chrétienne?
restait à Toir dans le pays. II manda donc, de la ville d'Éléphaiitine, des Ichthyophages qui savaient la lan^e éthiopienne. «
Le Tice-roi d'Ethiopie Amen-em-Apt. fils de P-car ou P-soér le Juste (<}, — Spéos de Bdt-OnalU.
Un des Égyptiens qui portent les dépouilles des peuplades Taincoes par Ameo-em-Apt (•).
Lorsque les Ichthyophages furent arrivés, il leur donna ses ordres sur ce qu'ils devaient dire, et les envoya en Ethiopie avec des présents pour le roi. Ils consistaient en un habit de pourpre, un collier d*or, des bracelets, un vase d*albâtre plein de parfums, et une barrique de vin de pahnier.
Personnages africains aTec les détails de leors costumes. ^ Tbèbes. Biban-el-Molank, tomlean de HenepbUia I", taUeiB
des quatre races (*).
On dit que les Éthiopiens, à qui Càmbyse envoya cette ambassade, sont les plus grands et les mieux faits de tous les hommes; quils ont des lois et des coutumes toutes différentes de cel|es de toutes les
(*). Ce prince est décoré du grand collier par deux prêtres, en récompense des victoires remportées par lui sur les barbares, au nom de son souverain le roi d*Égypte.
(*) Parmi ces dépouilles sont des peaux prépara, des anneaux de métal précieux et des ouvrages de sculpture (?).
(') La légende donne à ces personnages le nom de peuple Nahsou. Quelques auteurs ont rapproché ce nom du mot copte nahsé (excitare, suscitare), et lui ont donné la signification de rebelle. Quelle qu'en soit Tétymologie, il paraît probable qu H désignait une tribu nègre qui a pu être prise pour type de sa race dans les tableaux ethnographiques, mais non pour la race nègre tolit entière. Voyez Topinion contraire de ChampoUion {Univers pittoresque, Egypte, p. 30).
FONTAINE MERVEILLEUSE. — LA TABLE DU SOLEIL
autres nations ; et qu*entre autres ils ne jugent digne de porter la couronne que celui d*entre eux qui est le plus grand, et dont la force est proportionnée à la taille.
Les Ichthyophages, étant arrivés chez ces peuples, offrirent leurs présents au roi, et lui parlèrent ainsi :• Cambyse, roi des Perses, qui désire votre amitié et votre alliance, nous a envoyés pour en conférer avee vous ; il vous offre ces présents, dont Fusage le flatte le plus. »
Le roi , qui n'ignorait pas que ces Ichthyophages étaient des espions , leur répondit en ces termes : • Ce n^est pas ie vif désir de faire amitié avec moi qui a porté le roi des Perses à vous envoyer i6i avec ces présents, et vous ne me dites pas la vérité. Vous venez examiner les forces de mes États, et votre maître n*est pas un homme juste. S*il l'était, il n'envierait pas un pays qui ne lui appartient pas, et il ne chercherait point à réduire en esclavage un peuple dont il n'a reçu aucune injure. Poitez-hii donc §et arc de ma part, et dites-lui : Le roi d'Ethiopie conseille à celui de Perse de venir lui faire la guerre avec des forces plus nombreuses, lorsque les Perses pourront bander un arc de cette grandeur aussi facilement que moi. Mais en attendant, qu'il rende grâces aux dieux de n'avoir pas inspiré aux Éthiopiens le désir d'agrandir leur pays par de nouvelles conquêtes ! »
Ayant ainsi parlé, il débanda son arc, et le donna aux envoyés (*). Il prit ensuite l'habit de pourpre, et leur demanda ce que c'était que la pourpre , et comment elle se faisait. Quand les Ichthyophages lui eurent appris le véritable procédé de cette teinture : < Ces hoomies, dit-il, sont trompeurs ; leurs vêtements le sont aussi. » Il les interrogea ensuite sur le collier et les bracelets d'or. Les • Ifbtbyophages lui ayant répondu que c'étaient des ornements, il se mit à rire, et, les prenant pour des chaînes, il leur dit que les Éthiopiens en avaient chez eux de plus fortes. Il leur parla en troisième lieu des parfums qu'ils avaient apportés; et lorsqu'ils lui en eurent expliqué la composition et l'usage , il leur répondit comme il avait fait au sujet de l'habit de pourpre. Mais lorsqu'il en fut venu au vin , et qu'il eut appris la manière de le faire, il fut trés-content de cette boisson. Il leur demanda ensuite Pri8oo«icrirricaiiij--Tbèbcs.McdiDeide quels aliments se nourrissait ie roi, et quelle était la plus longue durée
de la vie chez les Perses. Les envoyés lui répondirent qu'il vivait de pain, et lui expliquèrent la nature du froment. Ils ajoutèrent ensuite que le plus long terme de la vie des Perses était de quatre-vingts ans. Lâ-dessus, l'Éthiopien leur dit qu'il n'était point étonné que des hommes qui ne se nourissaient que de fumier ne vécussent que peu d'années ; qu'il était persuadé qu'ils ne vivraient pas même si longtemps s'ils ne réparaient leurs forces par cette boisson (il voulait parler du vin), et qu'en cela ils avaient un avantage sur les Éthiopiens.
Les Ichthyophages interrogèrent à leur tour le roi sur la longueur de la vie des Éthiopiens, et sur leur manière de vivre. Il leur répondit que la plupart allaient jusqu'à cent vingt ans, et quelques-uns même au delà; qu'ils vivaient de viandes bouillies, et que le lait était leur boisson. Les espions paraissant étonnés de la longue vie des Éthiopiens, il les conduisit à une fontaine où ceux qui s'y baignent en sortent parfumés conune d'une odeur de violette, et plus luisants que s'ils s'étaient frottés d'huile. Les espions racontèrent à leur retour que l'eau de cette fontaine était si légère, que rien n'y pouvait surnager, pas même le bois (*), ni les choses encore moins pesantes que le bois ; mais que tout ce qu'on y jetait allait au fond. Si cette eau est véritablement telle qu'on le dit, l'usage perpétuel qu'ils en font est peut-être la cause d'une si longue vie. De la fontaine, le roi les conduisit à la prison. Tous les prisonniers y étaient attachés avec des chaînes d'or; car chez les Éthiopiens le cuivre est de tous les métaux le plus rare et le plus précieux. Après qu'ils eurent visité la prison, on leur fit voir aussi ce qu'on appelle la Table du Soleil.
Voici en quoi consiste la Table du Soleil. Il y a devant la ville une prairie remplie de viandes bouillies de toutes sortes d'animaux à quatre pieds, que les magistrats ont soin d'y faire porter la nuit. Lorsque
(*) Smercfis, frère de Cambyse, fut le seul Perae qui eut la furce de bander, à deux doigts près, cet arc que les Ichlhyopitages avaient apporté au roi de Perse. Celui-ci renvoya son frère en Perse et Fy fit assassiner. (*) Suivant Boerhaave. Ws boi? d'Ethiopie sont plus pesants que Teau.
le jour parait, chacun est maître d*y venir prendre son repas. Les habitants disent que la terre produit d'elle-même toutes ces viandes. Voilà ce qu'on appelle la Table du Soleil.
Enfin on leur montra les cercueils des Éthiopiens, qui sont faits, à ce qu*on dit, de verre, et dont voici le procédé. On desséche d*abord le corps à la façon des Égyptiens, ou de quelque autre manière; on Tenduit ensuite entièrement de plâtre, qu*on pemt de sorte qu'il ressemble, autant qu'il est possible, â la personne même. Après cela, on le renferme dans une colonne creuse et transparente de verre fossile, aisé à mettre en œuvre, et qui se tire en abondance des mines du pays (*). On aperçoit le mort à travers cette colonne, au milieu de laquelle il est placé. Il n'exhale aucune mauvaise odeur, et n'a rien de désagréable. Les plus proches parents du mort gardent cette colonne un an entier dans leur maison. Pendant ce temps-là, ils lui offrent des victimes, et les prémices de toutes choses. Ils la portent ensuite dehors, et la placent quelque part autour de la ville. *
Les espions s'en retournèrent après avoir tout examiné. Sur leur rapport, Cambyse, transporté de colère, marcha aussitôt contre les Éthiopiens, sans ordonner qu'on préparât des vivres pour l'armée, et sans réfléchir qu^il allait faire une expédition aux extrémités de la terre (*).
PHÉNICIE.— SYRIE DE PALESTINE
ilENlCJE
Plan de la péninsole de Tyr et des eoTirons, d'après Jules de Bertou (>).
4. i. délroil qui séparait l'aacienne Tyr (Sor) de la terre ferme, comblé par Nabachodonosor. roi de Babylone. vers l'an 572 avant Jésns- Christ. après treize ans de siège; les Tyriens se réfugièrent dans la seconde ile, 3.-2. première Ile habitée par les Tyriens.— 3. denxicine Ile habitée par les Tyriens.» Subslnictions antiques sur one petite éminence nommée aujourd'hui Maschouk ; il est vraisemblable que ce sont les vestiges du temple d'Hercule Astrocbiton. — A, chaussée élevée lors du siège de Tyr par Alexandre, vers l'an 332 avant Jésos-Christ. deux ans après la mort de Darius. On croit que cette chaussée , construite en partie avec des bois du Liban , en partie avec les mines de ta Pal»-Tyr et de la première Tyr insulaire, doit contenir une grande quantité de fragmeuU de sculpture et d'inscriptions. Tyr était à envirtm 4 stades du coaUnent. La défense des Tyriens Ail admirable; Alexandre, irrité, châtta leur héroïsme avec ta cruanté ordinaire aox coaqué-
ranU : six mille Tyriens forent tués sur les remparts, deux mille attachés en croix le long du rivage . trente mille vendus comme esctaves.
B. mur du Cothon, qui formait une pnmière enceinte do c^lé de l'Egypte ; il en existe encore des débris. — C. agora on forum oi gtaent on grand nombre de colonnes de granit.— D, bassin septentrional.— E. canal réonis<ant les deux ports. militaires.— F. temple de Jupiter Olympien.— G, ruine d'une église chrélienne. — H. temple d'Heicule Tyrien.— L, L, L, eurukhoron ou esplanade : terrain exhaussé par des terrassements, sous le règne «f'Hiram (dixième siècle avant Jésus-Christ), pour servir à l'agrandissement de la première ville.
(*) Peut-être du sel que Ton tire en effet de la terre, qui est transparent et se durcit â terre. (Ludolf» Hhi, yEthiop.) (*) Une partie de Tarmée fut ensevelie sous les sables ou périt de faim en route, et Cambyse fut obligé de revenir en ËgyTiie
sans être parvenu jusque vers les Éthiopiens. (*) Essai sur la topographie de Tyr, par Jules de Bertou ; UK^raoïrc lu par l'auteur â TAcadémie royale des inscriptions
et bellcs-lellrcs, 1843. — Voyez aussi la Phénicie, par M. Ferd. Hœfer, 1852 (Univeit pittoresque).
L'ANCIENNE TYR. — SES TOMBEAUX
Je fis voile vers Tyr en Phénicie, où j'avais appris qu'il y avait un temple d'Hercule en grande vénération. Ce temple était décoré d'une infmité d'offrandes, et, entre autres riches ornements, on y voyait
Hypogées ou sépultures des Tyricns dans les rischers d'Adloun (<).
deux colonnes dont Tune était d'or fin, et l'autre d'émeraude, qui jetait, la nuit, un grand éclat (•). Un jour que je m'entretenais avec les prêtres de ce dieu, je leur demandai combien il y avait de temps que
Idoles de bronze du Musée de Cagliari. qui paraissent représenter Baal ou le dieu Soleil.
(^ ÂdlouQ, vaste emplacement couvert de ruines, où Ton suppose que s'élevait Tancienne Tyr du continent (Palœ Tyr), fondée avant la Tyr insulaire par les colons partis de Sidon, et nommée Sor (rocher ou viUe forte) par les Hébreux, Sara pv les Romains. Cette ville exista en ni^'me temps que la ville insulaire fondée postérieurement ; elle était liée en quelque îiirte à cette dernière, au temps de Pline, par une longue suite de maisons de campagne et d'usines. Les rochers d'Adloun, siKant Texpression de M. Jules de Bcrlou, sont criblés d'hypogées ou chambres sépulcrales. Plusieurs tombeaux ont été pratiqués dans des morceaux de rochers séparés de la masse et étaient destinés sans doute aux rois ou aux personnages importants, tandis que des puits paraissent avoir servi de fosse commune au peuple, comme à Petra et en Egypte. On voit aussi sur ces rochers une sculpture égj-plienne semblable à celles qui existent sur les bords du Lycus (le Nahar-tUKelh) prés de Beyrout. M. Jules de Bertou croit reconnaître dans ce monument une des stèles que Ton attribue à Sésostris. (V. p. 77.)
(') C'était, suivant M. Ferd. Hœfer, une colonne de verre coloré artificiellement par un oxyde métallique. La fabrication des pierres précieuses artificielles était connue des anciens. (Histoire de la ohimiet tome L) M. Hœfer suppose que la colonne était éclairée intérieurement pendant la nuil.
ce temple était bâti; mais je ne les trouvai pas plus d*accord avec les Grecs que les Égyptiens. Ils me dirent, en eifet, qu'il avait été bâti en même temps que la ville, et qu*il y avait deux mille trois cents ans qu'elle était habitée.
Je vis aussi à Tyr un autre temple d'Hercule ; cet Hercule était surnommé Thasien. Je fis même un voyage à Thasos, où je trouvai un temple de ce dieu qui avait été construit par ces Phéniciens, lesquels, courant les. mers pour chercher Europe, fondèrent une colonie dans cette tle, cinq générations avant qu'Hercule, fils d'Amphitryon, naquit en Grèce (*).
Les Phéniciens habitaient autrefois sur les bords de la mer Erythrée (•), comme ils le disent euxmêmes; mais, étant passés de là sut les côtes de Syrie, ils s'y établirent.
La plupart des colonnes que Sésostris fit élever dans les pays qu'il subjugua ne subsistent plus. J'en ai pourtant vu dans la Palestine de Syrie, et j'y ai remarqué les inscriptions et les signes qu'il faisait ajouter comme emblèmes de la lâcheté des peuples vaincus.
On voit aussi vers Tlonie deux figures de ce prince taillées dans le roc : Tune , sur le chemin qui conduit d'Éphèse à Phocée; l'autre,' sur celui de Sardes iSmyme. Elles représentent, l'une et l'autre, un homme de 5 palmes de haut, tenant de la main droite un javelot, et de la gauche un arc : le reste de son armure est pareillement égyptien et éthiopien. On a gravé sur la poitrine, d'une épaule â l'autre, une inscription en caractères égyptiens et sacrés conçue en ces termes : < J'ai conquis ce pays par la force de mon bras. » Sésostris ne dit pourtant pas ici ni qui il est, ni de quel pays il est; il l'a indiqué ailleurs. Quelques-uns de ceux qui ont examiné cette figure conjecturent qu'elle représente Memnon ; mais ils sont fort éloignés de la vérité.
La Syrie de la Palestine s'étend depuis la Phénicie jusqu'aux confins de la ville de Cadytis (*) ; et de cette ville, qui, â mon avis, n'est guère moins grande que Sardes, toutes les places maritimes, jusqu'à Jénysus, appartiennent aux Arabes. Le pays depuis Jénysus jusqu'au lac Serbonis, près duquel est le mont Casius, qui s'étend jusqu'à la mer, appartient de nouveau aux Syriens de la Palestine. L'Egypte commence au lac Serbonis, dans lequel on dit que Typhon se cacha. Or tout cet espace, entre la ville de Jénysus, le mont Casius et le lac Serbonis, forme un vaste désert d'environ trois jours de marche, d'une très-grande sécheresse et aridité.
Voici la manière dont on remédie à cet inconvénient. Je vais dire ce que savent peu de personnes parmi celles qui vont par mer en Egypte. On^orte deux fois par an en Egypte, de tous les diflfércnts pays de la Grèce, et, outre cela, de la Phénicie, une grande quantité de jarres de terre pleines de vin ; et cependant on n'y voit pas, pour ainsi dire, une seule de ces jarres. Que deviennent-elles donc? pourrait-on demander. Je vais le dire.
Dans chaque ville, le démarque (magistrat) est obligé de faire ramasser toutes les jarres qui s'y
trouvent, et de les faire porter à Memphis ; de Memphis on les envoie pleines d'eau dans les lieux
arides de la Syrie. Ainsi toutes les jarres que l'on porte en Egypte, et que l'on y met en réserve, sont
reportées en Syrie et rejointes aux anciennes.
Ce sont les Perses qui ont facilité ce passage en y faisant porter de l'eau de la manière que nous
(*) Les sources principales h consulter sur la religion des Phéniciens sont : un fragment de Sanclionialhon, conservi^ par Eusèbe; diverses citations de Damascius; la Bible (Rois, 1 et 112); Lucien; Plutarque ; Guigniaut, Revue de philologie, 1. 1.
Les trois principales divinités de Tyr et de Sidon, formant une triade, étaient Daal (maître ou seigneur), auquel on sacrifiait des enfants dans les circonstances solennelles; Melcarth (roi de la ville), assimilé à THcrcule grec, grand patron de Tyr. dieu du soleil, du commerce, de la moisson, etc.; Astarté (de astar, étoile), divinité féminine, assimilée quelquefois à la planète de Vénus, nommée dans la Bible Ascherah ou Ascheroih ; son pnncipal temple était h Tyr. Une médaUlc de Carthage, conservée au Musée de Berlin, parait représenter un temple de cette déesse.
Les divinités du second ordre étaient Ggurées par le sole'd , la lune , les planètes. Dans le temple de Tyr , les deux colonnes d*or et d*émeraude étaient adorées comme symbole du soleil ou de la flamme. On entretenait un feu perpétuel dans les sanctuaires ; tous les cinq ans on célébrait une fête en Thonncur d*Hercule par des courses et des luttes publiques.
U ne ne faudrait pas juger de Vail phénicien ou tyrien par les idoles que nous reproduisons page 75 ; de même qn'U ne serait pas raisonnable de juger Fart moderne d'après certaines sculptures barbares ou rustiques de nos églises. Les belles œuvres anciennes ont péri ou ne sont pas encore découvertes.
(*) Les anciens donnaient le nom d'Erythrée (rouge) â la mer Rouge, à la mer Arabique, au golfe Persiquc. {\oyet plus loin NÉADQUE, notes.)
(') Jérusalem, suivant d*Anville et quelques autres auteurs.
BAS-RELIEF ÉGYPTIEN EN ASIE MINEURE
Tenons de le dire, dés qu'ils se furent rendus maîtres de TÉgypte. Mais comme dans le temps de cette expédition il n'y avait point en cet endroit de provision d'eau, Cambyse, suivant les conseils de Phanés
^«tm niBqucw (roy. p. 40. la note sar Sésostris). — Bas-relief sculpté dans un rocher, pr^s dn village de Nympbio, sltvt* h 9B kilovôtres à l'est de Smyme, car l'emplacement de l'ancienne Nymphsum . et h une demi-lieue do chemin de Sardes. — Copte d'un dessin oécalé d'après nature, en 1839. par M. Charles Texier. correspondant de l'inslitul (•).
(') Le rocher est on calcaire gns trés-dur. Le bas-relief est à une hauteur de 40 à 50 mètres au-dessus d'un ruisseau. L) oidie qui sert de cadre â la figure est h *ute de 2», 50; sa largeur en bas est de 1», 90 et en haut de i«, 50. Le per- ><>°Bage rtfarde du cdté de rOrient. Sa coiffure coniqoe porte sur le devant une saillie qui rappelle le serpent urœus des tfÀfkm égyptiennes. Sa courte tunique est striée obliquement. La sculpture est faite en méplat, sans modelé : Taction de i<pline a altéré la. surface. Au-dessus de la figure, h la hauteur de la tête, sont quelques emblèmes parmi lesquels on distingue un oiseau, un bâton rompu, et d^autres signes disposés comme des hiéroglyphes.
D'après ropinion des savants de TAcadémie des inscriptions et belles-leUres de Punis et de l'Académie à*} Berlin, ce basrrficfesl celui même qui est cité par Hérodote. (Voy. le t. II, pi. 132, de la Description de VAaie ^finetire, par Charles Texier.— Paris, Didot.)
d'Haliearnasse, fit prier par ses ambassadeurs le roi des Arabes de lui procurer un passage sûr ; et il Tobtint après qu*on se fut juré une foi réciproque
ARABIE. — ETHIOPIE D'ASIE
Il n*y a point de peuples plus religieux obsenateurs des serments que les Arabes. Voici les cérémonies quils observent à cet égard. Lorsqu'ils veulent engager leur foi, il faut qu'il y ait un tiers, un médiateur. Ce médiateur, debout entre les deux contractants, tient une pierre aiguë et tranchante avec laquelle il leur fait à tous deux une incision à la paume de la main, prés des grands doigts. Il prend ensuite un
Arbre qui porte l'encens (Botwetlia ierrata ou (h uri/inv ;. ~ D'après Colcbrooke (*).
petit morceau de Thabit de chacun, le trempe dans leur sang, et en frotte sept pierres qui sont au milieu d'eux, en invoquant Bacchus et Uranie. Cette cérémonie achevée, celui qui a engagé sa foi donne à
(*) L*ârbre qui produit le véritable encens est dassë dans la famille des térébinUies. Sa culture parait avoir «lé aliandonn^ par les Arabes modernes. On le trouve dans certaines parties de Tlnde, par exemple entre Song et Nagpur. Colebrooke a écrit un mémoire intéressant sur c«t arbre dans le t. IX des Atialic re/tearehes, p. 317 <"» «uvonies.
PARFUMS D* ARABIE
rétranger, on au dtoyen si c'est avec un citoyen qu'il traite, ses amis pour garants; et ceux-ci pensent eux-mêmes qu'il est de l'équité de respecter la foi des serments. Ils croient qu'il n'y a point d'autres dieux que Bacchus et Uranie. Ils se rasent la tête comme ils
Le Cannellier (Launu cinnanumum Linné) (<).
(tisent que Bacchus se la rasait, c'est-à-dire en rond et autour des tempes. Ils appellent Bacchus Urolal, et Uranie i4/i/ai.
Du côté du midi, l'Arabie est le dernier des pays habités. C'est aussi le seul où l'on trouve l'encens, la myrrhe (*), la cannelle, le cinnamome, le lédanon. Les Arabes recueillent toutes ces choses avec beaucoup de peine, excepté la myrrhe.
(') On suppose, du moins, que le Cinnamonum d*Hérodote est notre cannelle, Técorce de plusieurs espèces de cannelliers ^ produisent IHe de Ceytan et diverses parties de Tlnde. Il est difficile de faire accorder le passage relatif à la casie avec «lui sur le Cinnamonum.
(') La myrrhe, gomme résine, aroére, d'une odeur pénétrante, dont on ne connaît pas encore Tonginc. On la vend en
Poiir récolter Tencens, ils font brûler sous les arbres qui le donnent une gomme appelée styrax, que les Phéniciens apportent aux Grecs. Ils brûlent cette gomme pour écarter une multitude de petits ser-
Le Ciste, qui produit le ledanon ou bdanum (CiitM crtticiu Lioné)(*).
pcnts volants d'espèces différentes, qui gardent ces arbres, et qui ne les quitteraient pas sans la fumée du styrax. Ce sont ces sortes de serpents qui \olent par troupes vers TÉgypte.
grains de la grosseur d*uiie noisette Parmi les auteurs anciens et modernes, les uns la font venur du térëbiotfie ou du lenlisque, d'auU'es du genévrier, d*autres enfin de Tacacia ou du mimosa. Ehrenberg appelle Balsamodendron M^rrha Tarbre d*où découle la myrrhe, et le cbsse près du genre Doswellia, dans la famille des térébinthacëcs.
(*) Le ciste, d*oii suinte le ladanum, substance résineuse un peu molle et odorante, est abondant dans différentes fies de la mer Egée, notamment dans Tite de Crète. On frotte avec des courroies les rameaux et les feuilles du ciste : le hàihnum qui en transsude s'y attache, et on Tenlève ensuite avec des couteaux. En Onent on mélange ce parfum avec Tambre et on en verse quelques gouttes dans Teau qui sert à laver les mains.
RÉCOLTE DE LA CANNELLE ET DU CINNAMONE
^xnf i foimiMHit les Arahes font la récolte de la cannelle (*). Lorsqu*ils vont la chercher, ils se eouvrent le corps entier, et même le visage, excepté les yeux, de peaux de bœufs et de chèvres. La cannelle croît dans un lac peu profond. Sur ce lac et tout alentour, il y a des animaux volatiles semblables â des chauves-souris. Ces animaux jettent des cris perçants et terribles, et sont très-forts. Les Arabes ont soin de les repousser et de se garantir les yeux, et avec cette précaution ils récoltent la cannelle.
Le cinnamome se recueille d'une façon encore plus merveilleuse. Les Arabes eux-mêmes ne sauraient dire ni où il vient, ni quelle est la terre qui le produit. Quelques-uns prétendent qu'il croît dans le pays où fiacchus fut élevé ; et leur sentiment est appuyé sur des conjectures vraisemblables. Ils racontent que de certains gros oiseaux vont chercher ces brins ou bâtons que nous appelons cinnamome, nom que nous avons appris des Phéwiens ; que ces oiseaux les portent à leurs nids, qu'ils construisent avec de la boue sur des montagnes escarpées, et où aucun homme ne peut monter. Pour avoir ces brins de cinnaouMue, on prétend que les Arabes emploient cet artifice : ils prennent de la chair de bœuf, d'âne et d'autres bétes mortes^ la coupent en très-gros morceaux, et, l'ayant portée le plus près des nids qu'il leur est possible, ils s'en éloignent. Les oiseaux fondent sur cette proie, et l'emportent dans leurs nids ; mais cooune ces nids ne sont point assez solides pour la soutenir, ils se brisent et tombent ù terre. Les Arabes surviennent alors, et ramassent le cinnamome, qu'ils font ensuite passer dans les autres pays (^).
Leiédanon, que les Arabes appellent ladanon, se recueille d'une manière encore plus meneilleusc que le cinnamome. Quoique trés-odoriférant, il vient dans un endroit d'une odeur très-désagréable; car, on le trouve dans la barbe des boucs et des chèvres, tel que la moisissure qui se forme sur le bois. On le fait entrer dans la composition de plusieurs parfums, et c'est principalement avec le lédanon que se parfument les Arabes. En voilà assez sur les substances odoriférantes.
On respire en Arabie une odeur très-suave. Les Arabes ont deux espèces de moutons dignes d'admi-
l:^,^^-^ ^^^^^^^Ci'îS^^
h çrmse qneiic, de F. Cuvicr (Ovit aries latieaudata).— Dessiné d'après un indiridu vivant an Muséum d'bistotrc naturcUc de Paris. — GcUc espèce existe dans la plupart des contrées de l'Asie et en Afrique.
î^tion, et qu'on ne voit point ailleurs : les uns ont la queue longue au moins de 3 coudées ; si on la leur laissait traîner, il y viendrait des ulcères, parce que la terre l'écorchcrait et la meurtrirait. Mais
<') Le Coma sinjuxon Casia fîsUda des anciens. Miol traduit ici casïe cl ri^senc le nîot cnnnellc pour le Cinnamomum.
'.'i Ccl élraiige récit se retrouve dans la plupart des auteurs anciens. Thunbcrjj, voyajîeur moderne, Ta entendu de la «wclie in«}nic des liahitants de Ceylan. Des .\nglais ont lue â Tanna fin pigeon qui tenait dans son hec. une noix njusrade, rt l on a rJieiThé à lircr de ce fait des inductions à l'appui de c<> que les Phéniciens ou les .\rabes avaient raconté à Hérodote.
aujourd'hui tons les bergers de ee pays savent faire de petits chariots sur chacun desquels ils attachent h queue de ces animaux. L'autre espèce de moutons a la queue large d une coudée,
L'Ethiopie d'Asie s'étend au couchant de l'AraUe, en tirant vers le midi : c'est le dernier des pays habités. Elle produit beaucoup d'or, des éléphants monstrueux, toutes sortes d'aHbres saavages, et de l'ébéne. Les hommes y sont ^nds, beaux, bien faits, et vivent fort longtemps (*).
Telles sont les extrémités de l'Asie et de la Libye. Quant à celles Se rEure(ie i Tocckient, je l'en puis rien dire de certain ; car je ne conviendrai pas que les barbares nomment Éridanm fleuve qui se jette dans la mer du Nord, et dont on dit que nous vient l'ambre. Je ne connais pas non pins les îles Cnssitérides (*), d'où l'on nous apporte l'étahi. Le nom même du fleuve est une preuve de mon sentiment : Éridano^ n'est point un mot barbare, c'est un nom grec inventé par quelque poêle, D'aiUeurs, je n'ai jamais trouvé personne qui ait pu me dire, comme témoin oculaire, quelle est cette mer que Ton place dans cette région de l'Europe. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'étain et l'ambre nous viennent de cette extrémité du monde.
Il parait certain qu'il y a une grande quantité d'or vers le nord de l'Europe , mais je ne saurais dire avec certitude comment on parvient à se le procurer. On dit cependant que les Arimaspes enlèvent cet or aux Gryphons, et que ces Arimaspes n'ont qu'un œil. Mais qu'il y ait des hommes qui naissent avec un œil seulement, et qui, dans tout le reste, ressemblent parfaitement aux autres hommes, c*est une de ces choses que je ne puis me persuader ('). Quoi qu'il en soit , il parait que les extrémités de la terre possèdent ce que nous estimons de plus beau et de plus rare
ASSYRIE, BABYLONIE
L'Assyrie contient plusieurs grandes villes, mais Babylone est la plus célèbre et la plus forte. C'était là que les rois du pays faisaient leur résidence depuis la destruction de Ninive.
(') On suppose que ces Éthiopiens occupaient h Test do la Per^e une partie de la Gédrosic, et même le pays des Oritcs que conquit Alexandre, c*est-à-Uire ce qu'on appelle aujourd*bui le Mekran. ( Voyei plus loin Néarque.)
(*) Les fies Sorlingucs, d'après la plupart des g(k)graphes modernes.
(') Sur les Arimaspes et les Gryplions, voyez plus loin Scvthie, noies.
{*) lidrodotc se sert de Tun on de Tautrc de ces deux noms pour désigner le même pays. Au cinquième siècle avanlJësus- Ciirisl li Dabylonic faisait parlic de renipirc d* Assyrie. Le nom de Chaldée, employé quelquefois comme synonyme de Ikibylonie , s\ipplique d'une manière plus restreinte à l'étendue de pays comprise entre TEuphrate et le golfe Persique (sud-ouest delà Bnbylonic).
Il y a peu d'années, on ne connaissait encore aucun grand monument de fart assyrien. Les voyageurs qui avaient risilé les bords de TEuphrale et du Tigre apportaient en Europe des briques couvertes d'une multitude de petits caradéres graphiques en forme de clous, des car^hcts et des tubes ou cylindres offrant d'étranges représentations d'honmies et d^aBÎmaux fantastiques; en déposait dans les collei-tions ces peUles curiosités, trouvées, pour la plupart, à quelques journées de Eigdad, aux environs de Hîiiah, sans trop deviner ce que l'éruditiou pourrait jamais en faire jaillir pour éclairer riii8lûir« ancienne de lAssyrio. On signaUiit aussi deux ou trois débris informes de sculpture : un lion dévorant un bomme, la robe et les pieds d*uiie femme inconnue. ( Voy. ces sculptures dans l'ouvrage de George Keppel : Personal nomuive of a journey from India to England. etc., 1SÎ7.)
En décembre 18iâ, le consul'de France à Mossoul, M. Botta, encouragé et dirigé par M. MoU, de l'Académie des liscriplions ot belles-lettres, entreprit des fouilles en face de Mossoul, dans un des monticules de la rive orientale du Tîgre, KoioHdjotik ou Koyowvdjik (c'est-à-dire le petit agneau), au nord du village de Niniouab, entre Kborsabad au nopd et Ncmroud au midi. Les traditions et les relations de voyages désignaient depuis longtemps ces monticulQS en face de Mossoul comme ayant été l'emplacement de l'ancienne Ninivc ( Benjamin de Tudéle, Tavemier , Niebuhr, Kinneir, etc.). M. Botta ne trouva que peu de fragments utiles en ce lieu; U avança un peu pkis loin à Khorsabad, situé à l'ouest du Tigre, à 16 kilomètres nord-est de Mossoul. En quelques jours, il exhuma de ce monticule des murs de briques et de gypse, un paliis tout entier décoré de sculptures colossales représentant les scènes religieuses, royales, militaires, privées, de Tundcs peuples les plus célèbics de l'antiquité, jusqu'alors entrevu vaguement à travers les textes delà Bible et les récits d'Hérodolc. Ou contemple aujourd'hui, avec une sorte de stupeur, plusieurs do ces sculptures au Musée du Louvre. Elles ont été toutes mngniflqucinent gravées (Monument de Ninive, découvert et décrit par M. Botta, mesuré et dessiné par M. E. Flandin; ouvmge publié par ordre du gouvernement, sous la direction d'une commission de l'Institut, 1849 , Gidde ei J. Baudry). l-n si remarquable événement ne pouvait manquer d'exciter l'émulation des explorateurs anglais. L'un d'eux, M. Aiutea Henri Laynrd , ne tarda pas à fouiller d'autres monticules près du petit village de Nemroud, à environ 36 kilométras de
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Cette inile, située ijhms une grande pimne, est de forme carrée; chaeufl de ses côtés a 120 stades de loog, ce qui fait pour Teno^iite de la place 480 stades (*). Elle est si magnifique, que mm n'en connaissons pas une qu'en paisse lai eomparer. Un fossé laiige, profond et plein d'eau,, i^ne tout aotoor; on trouve ensuite un mur de 50 ooudées de roi d'épaisseur sur 200 en hauteur. La eoujdée de roi est de 3 doigts plus grande que la moyenne.
Il est ft propos d'ajouter i ce que je ^iens de dire l'emploi qu'on fit de la terre des fossés, et de quelle façmi la muraille fut Utie. A mesure qu'on creusait les fossés, on en convertissait la terre en kiques; et, lorsqu'il y en eut une quantité suffisante, on les fit cuire dans des fourneaux. Ensuite, pour servir tie liaison, on se servit de bitume cbaud, et, de trente couches en trente couches de briques, on mit des Kls de roseaux entrelacés ensemUe. On bâtit d'abord de cette manière les bords du fossé. On passa
Mossoul, et à 60 kilomètres de Khorsabad, sur la rive gauche ou orientale du Tigre, et à moins de i kilomètres de ce fleuve Soo lële n*a pas été moins heurcui que celui de M. Botta ; il a <^galement enrichi le Musée britannique des prodigieux IMgnafps de Tantique dvUisation assyrienne, et il a publié ki-méme les résultats de ses travaux dans un grand ouvrage {tinMomment» ùf Ifinheh, from Drawings made on the spot by Austen Henri Layard, 1849, John Murray ;-- complété depuis par rottvrage du même auteur, intitulé : Discoveria in the rutns of Niniveh and Babylon, etc., London, 1853) Ces découvertes, phis imprévues et plus importantes qu aucune de celles de nature analogue qui les ont précédées dans notre siècle I impriment un mouvement exfraordinaire aux sciences archéologiques et historiques. Les consuls français et Arangers, des archéolognes de différentes nations, contiiment avec ardeur les travaux si heureusement commencés par MM. Botta et Layard. M. Place, notre consul à Mossooi, a découvert sur remplacement de Kliorsabad la première statue assytieBoe qui ait encore été exhumée ; avant lui , on n*avait en effet trouvé que des figures en demi-relief. Cette statue a qntK pieds et demi de haut et représente un personnage tenant une sorte de bouteille. M. Place a découvert aussi un mur de briques émaiUées et peintes, haut de cmq pieds, sur lequel sont figurés des animaux , des hommes , des arbres , ctc Tandis qœ nous écrivons ces lignes, de nouvelles richesses sortent de terre : bientôt elles orneront nos musées. En présence de ces succès si rapides , il n*est presque plus possible de douter que la plupart des monticules de briques, épars dans les nfiéef d«i TEuphrate et du Tigre , ne recouvrent d*immenses ruines de Tempire assyrien ; on peut ouvrir b terre avec confiance, oa y trouvera d*inappréciabies éléments pour les orogrès de Tétude des religions, des annales et des mœurs de raotiqiiié asiatique.
On suppose que le plus ancien palais trouvé par M. Layard à Nemroud a été construit il v i trente siècles, mais que oU de Khorsabad ii*étatt pas encore achevé cinq cent trente-trois ans plus tard
Cette haute antiquité des monuments de Nemroud et de Kliorsabad a été contestée par M. le docteur Hoefer. Suivant cet frirnin^ il n'est pas certain que Ninive ait été située près du Tigre et aux endroits où Ton prétend en reconnaîtra des îestiges. 11 demande pourquoi les sculptures découvertes n'appartiendraieni pas h une ctviltsatioo posténeure desMèdes,des Peisesel des Parthes. (Voy. Univers pittoresque, Asie^t. IX.) Cette opinion isolée a été vivement réfutée par plusieurs savanls . Botanent par M. de Saulcy dans le Moniteur des 15 janvier et 18 févner 1850. et par M. Adrien de Longpérier dans la Btm mhéoloffique, septième année, 2« partie, 1850-1851 .
Les Bombrenses inscriptions en écriture cunéiforme assyrienne que Ton trouve sur les monuments de.5sinés par MM. Ftandin et Laf«dserriront de contre aux suppositions delà sdence. On commence h les déchiffrer. Parmi les savants qui se MBt consacrés avec le plus de succès à cette étude difficile et encore peu avancée sont MM. Isidore Lowenstern Botta, le ■ajor Rawimson, de Saulcy.
Nîoive fut prise et détruite par le roi mède Cyaxare, Tan 626 avant Tère chrétienne. Hérodote avait décrit le siège de oitt vile dans son UiUoirt ^ Assyrie, qui malheoreusement est perdue. A propos du lac Mœris, if raconte que des voleurs naieat cnansé sous terre un chemin jusqu'au palais de Sardanapale, afin de dérober les trésors que ce roi y avait enfouis , etïl ^oulc : Pour se débarrasser de la terre qu'ils avaient déblayée, ils allaient, lorsqu'il était nuit, la jeter dans le Tigre qui passe prés de Nintve ; ils vinrent par ce moyen à bout de leur entreprise.
On fait remonter U fondation de Ninive par Assur & Tin S680 avant Jésus-Christ, et celle de Babylone seulement à fiH m\ nais on sappose que, antérienremeiit & cette dernière date, il existait déjà une autre vâlei mère, pour ainsi dire, de la isuiefe Babylone.
Niûve éUit la ville royale, Babylone la capitale religieuse.
(') Cn admettant, avec d'Anville, le stade d'Hérodote comme éqmvalant à 41 toises 2 pieds, l'enceinte de Babylone aurait éM de 19 840 toises : M. Raymond, ancien consul français à Bassora , donne 18 lieues de circuit & l'ancienne Babylone. Cette vide fot longtemps la pbs célèbre, la pUis commerçante , la plus riche du monde entier ; toutefois l'espace compris dans ectie vasie enoeinte n'était pas entièrement couvert d'habitations; les maisons étaient séparées par des jardins et entourées 'ne muraïUe; les manufactures de coton et de lin , les magasms , les tisseranderies , les docks, les marchés , y devaient couvrir une très-^nde étendue de terrain. Babylone était l'entrepôt de tous les produits de TOrient qui s*éooulaicnt vers TEgypte et TEurope ( voy. sur ses produits et son commerce , Hceren ). « On se tromperait gravement , dit Volncy , si l'on CMiiparait une ville asiatique, et surtout une ville arabe, à nos villes d'Europe. > Les villes antiques n'étaient presque loites que de vastes camps retranchés où les temples, les forteresses» les palais» étaient disséminés au milieu de vastes espaces da'nrsemés d'habitations.
ensuite^ux mors, qu'on construisit de même. Au haut et sur le bord de cette muraille on éleva des tours qui n'avaient qu'une seule chambre, les unes Tis*à-vis des autres, entre lesquelles on laissa autant d'espace qu'il en (allait pour faire tourner un char à quatre chevaux. Il y avait à cette muraille cent portes d'airain massif comme les jambages et les linteaux.
Li plaine de Babxlooc, sur les rives de l'Euithratc. près de llellab (').
A huit journées de Babylone est la ville d'Is, située sur une petite rivière du même nom, qui se jette dans TEuphrate. Cette rivière roule avec ses eaux une grande quantité de bitume : on en tira celui dont furent cimentés les murs de Babylone.
L'Euphrate traverse cette ville par le milieu, et la partage en deux quartiers. Ce fleuve est grand, profond et rapide ; il vient de l'Arménie, et se jette dans la mer Erythrée. L'une et l'autre muraille forment un coude sur le fleuve. A cet endroit commence un mur de briques cuites, dont sont bordés les deux côtés de TEuphrate Les maisons sont à trois et quatre étages. Les rues sont droites, et coupées par d'autres qui aboutissent au fleuve. En face de celles-ci on a pratiqué, dans le mur construit le long du fleuve, de petites portes pareillement d'airain, par où l'on descend sur ses bords. Il y en a autant que de rues de traverse. Le mur extérieur sert de défense. L'intérieur n'est pas moins fort, mais il est plus étroit. Le centre de diacun de ces deux quartiers de la ville est remarquable : l'un, par le palais du roi, dont l'enceinte est grande et bien fortifiée ; l'autre, par le lieu consacré à Jupiter Bélus, dont les portes sont d'airain, et qui subsiste encore actuellement. C'est un carré régulier qui a i stades en tout sens. On voit au milieu une tour massive qui a un stade tant en longueur qu'en laideur; sur cette tour s'en élève une autre, et sur cette seconde encore une autre, et ainsi de suite . de sorte que l'on en compte
(') Rappelons que Ton donne le nom de ruines de Babylone à des monticules <^pars sur les deux mes de i*Eupliratc, non loin de la peUle ville de Hellâli , située à 78 kilomètres au sud-sud-ouest de Bngdad. La mine la plus considérable sur l.i rive droite du fleuve esl celle du monticule appelé le Birs-Nemrod ou Bmrij'Nemrod. Sur la rive gauclie, les ondulaUons de terraîji et les éminences sont plus nombreuses. La plus grande, à 8 kilomètres de Uellàh, est un vaste platcan rectaBgulaire où la tcire est mêlée de briques crues et cuites : les Arabes la nomment Babel el Mudgélibeh (c'est-à-dire niintfc do fond en comhle). Au sud est une autre éininencc , le Kasr (ciuiteau , palais), monceau de ruines dont la base a emiron tOO métrés 'le rirruit, et où une tradition suppose que s'élevaient L§ jardins suspendus de Séniir'iGiis
LA TOUR DE BABEL
jusqu'à huit. On a praiiqfué en dehors des degrés qui Yont en tournant, et par lesquels on monte à cbque toor. Au milieu de cet escalier on trouve une loge et des sièges, où se reposent ceux qui mon* fait. Dans la dernière tour est une grande chapelle, dans celte chapelle un grand lit bien garni, et prés (le ce lit une table d*or. On n*y voit point de statues Personne n'y passe la nuit, h moins que ce ne soit
U Birs-Nonrod ou te Doantj-Ncnirotl, ruine siluéc sur la rive ilruUe de l'Cupliratc. et qu'une tradition désigne coiumc un dûlH'it de la tour de Babel ou du temple de Jupiter Bdus (^).
une femme du pays, dont le dieu a fait choix, comme le disent les Chaldéens, qui sont les prêtres de ce dieu. La même chose arrive à Thébes en Egypte, s'il faut en croire les Égyptiens; car il y couche une femme dans le temple de Jupiter Thébéen. La même chose s'observe aussi à Patares en Lycie : on enferme la grande prêtresse dans le temple.
Dans ee temple de Babylone, il y a une autre chapelle en bas, où l'on voh une grande statue d'or qui représente Jupiter assis. Prés de cette statue est une grande table ^l'or; le trône et le marchepied sont du même métal. Le tout, au rapport des Chaldéens, vaut 800 talents d'or. On voit liors de cette chapelle un autel d'or, et, outre <îcla, un autre autel très-grand, sur lequel on immole du bétail d'un ^gelait; car il n'est permis de sacrifier sur l'autel d'or que des animaux encore à la mamelle. Les Chaldéens brûlent aussi sur ce grand autel, tous les ans, à la fête de ce dieu, 1 000 talents pesant d'encens. 11 y avait encore en ce temps-là, dans l'enceinte sacrée, une statue d'or massif de 12 coudées de haut. Je ne l'ai point vue, je me contente de rapporter ce qu'en disent les Chaldéens. Darius, fils d'Hystaspes, forma le projet de l'enlever, mais il n'osa l'exécuter. Xerxés, fils de Darius, Gt tuer le prêtre qui s'opposait à son entreprise, et s'en empara. Telles sont les richesses de ce temple On y voit beaucoup d'autres ofiTrandes particulières.
(') Cette ruine a, du côlë de Toceidenl, prés de SOO pieds de hauteur * le sommet se (ermme par unc*murauie soiiJe de bfBes briques cuites, haute de 36 pieds. Les briques sont couvertes d'inscriptions. Lï^miiience elle-même, oblongue, de 2 266 pieds de tour suivant Rich, est presque entièrement compose^; de pierres noires, de marbre, de briques, etc. Alexandre le Grand avait essayé de dchinycr ces ruines. Les auteurs qui hi^sitcnl fi recormailrc dans c-c moaunicnl les ix'sles de b tour de Baliel, admettriienl que c'est le débris d*un antique observatoire des Clialdécns.
VOYAGEURS ANOENS. ^ HÉRODOTE.
Dal^ylofie a eu un grand nombre de roU. Ce sont éui qui ont environné cette ville de mofaillei, et qui Tout embellie par les temples qu'ils ont élevés. Parmi ces princes on compte deux reines. La pre^
La pierre de Tak-Kcsra, iiomiutic vulffairemcnt le caïlloa de Jiiehaux, conservée au cabinet des médailles de la BibUotlidqiic Impériale (<).
(•) Ce bloc de basalte, ovale, arrondi, couvert de caractères cuncHformes assyriens et de sculptures d*un art grossier, fut trouvé par M. Michaux, consul de France, h une journée au-dessus de cette ville, près du Tigre.
On y voit représentés des monstres dont on n'aperçoit que b partie antérieure couverte d'éc^iillcs, d qui sont accroapU prés de bases à colonnes sur lesquelles on croit reconnaître le triangle, symbole de la triade clialdécnnc ou babylonienne, et la figure conique, emblème de la grande déesse ou Vénus (Melytla).
Quelques mythologues supposent que celte sculpture représente le Capricorne entrant dans la maison du SolcU.
JARDINS DE BABYLGNE.
miére précéda Taiitre de cinq générations; elle s'appelait Sémiramis (*). Elle fit foire ces dignes remarquables qui retiennefnt TEuphrate dans son lit et Tempéchent d'inonder les campagnes , comme il le faisait auparavant
Un arbre des jardtns suspeadas de BabsrlMe. — D'après Kcppcl (*).
Rttiues de Ninive. — Élératloo de la face sud-ouest du palais de Khorsabad ('}.
La seconde reine, nommée Nitocris, était plus prudente que la première. Parmi plusieurs ouvrages «lignes de mémoire dont je vais parler, elle fit celui-ci. Ayant remarqué que les Mêdes, devenus puis-
(') Us uiniles assyriennes, les noms des rois et des reines, leur ordre de succession, ont été le sujet de reclierches difficiles et de doutes nombreux. La lecture des textes assyriens jettera de vives lumières sur cette parUe de Thistoire ancienne que Von étudiait jusqu^à ce jour à Taide d'extraits de la Bible et de quelques auteurs anciens, Bérose, Mégasthénes, Castor et Alexandre Polyhistor, Hérodote, Ptoléraée, Diodore, Josephe, Moïse de Khoréne, Eusèbe, Georges le Syncelle. Le trarail d'énidiUon le plus récent sur ce sujet est Vouvrage de M. Saulcy intitulé : Recherches sur la chronologie ^t empires de Ninive, de Babylone et d^Ecbatane (Paris, 1849).
(') C'est le seul arbre (un cèdre, ou variété du Tamarix orient alis?) qui existe encore sur remplacement des célèbres jardins suspendus de Babylone, le long de la rive orientale de TEuphrate. Les Arabes rappellent athelé ou atheti, et disent V^ Dieu Ta miraculeusement préservé de la destruction de Babylone pour permettre à Ali d'y attacher son cheval, après la ^\iiik de HiUah. Les jardins étalent probablement disposés eu étages formant pyramides, à peu prés comme ceux de Y Isola Bella sur lac Msgeur. Les Arabes fuient, k l'entrée de la nuit, Téminence où ils étaient siluéâ : elle est hantée, disent-ils, par de malins esprits.
(') Les deux pieds droits de la porte sont formés par des taureaux h tète humaine. A droite et à gauche on voit une double procession de personnages venant apporter des présents au roi dont la figure est sculptée de chaque côté de la porte. Ce motif de décoration se retrouve souvent dans tous les palais «assyriens ; il orne aussi le grand escalier du palais à Pei'sépolis. Toutes ces figures sont de taille colossale. (PI. 10 du Monument de Ninive^ par Botta.)
sanU, ne pomraient rester en repos, qu'ils s'étaient rendus maîtres de plusieurs villes, et entre autres de Ninive» elle se fortiûa d'avance contre eux auUnt qu'elle le put. Premièrement elle fit creuser des
Ruines de NioiTc. — Taureau ailé, à tcle liumaine, formant le montant d'une porte (>).
canaux au-dessus de Babylone; par ce moyen, l'Euphrate, qui traverse la ville paf le milieu, de dioit qu il était auparavant devint oblique et tortueux, au point qu'il passe trois fois par Ardéricca, bourgade d'Assyrie ; et encore maintenant ceux qui se transportent de cette mer-ci â Babylone rencontrent, en descendant l'Euphrate, ce bourg trois fois en trois jours.
(') Les poils de la touffe qui termine la queue paraissent tordus en rouleaux parallèles, interrompus par des rangées horizontales de boules. Les poils de rdcliine, des cuisses et des flancs sont ëjj[alenient disposi's en boucles. Sauf les oreilles, qui s<jnt celles d*un taureau, la tête est complcHement humaine. Cette t(!te est coiffée d'une sorte de tiare, couronnée de palmes ou de plumes, et ceinte à sa base par une double paire de cornes qui viennent se recourber en avant. Le pied de devant est doublé, de manière que Tanimal paraisse complet lorsqu'il est regardé de face. — On trouve fréquemment cette figure sur les monuments persépolitains, et on la désigne sous le nom de sphynx. On a supposé que cette combinaison de divers animaux avait pour objet de figurer les différents aUribus de la divinité, la toule-puissance. Tomnisciencc, fubiquité. (Voy. Layard.) — Suivant M. Creuzer, c'est Thomme-lion ou la Martichore de Ctésias et le cher des animaux impurs d'Âhriman. La Martichore, animal fabuleux de l'Inde, qui se nourrissait de chair humaine, était décrite comme ayant la lâte d'iio liomme, le corps d'un lion ou d'un taureau, la peau rouge, et une triple rangée de dt-nls. (Voy. Ctksias.) Suivant M. Guigniaut, ce serait plutôt Abouduh-Kaiomorts, Ibomme-laureau, roi de la terre. — Notre planche pré^dentc, p. 81, montre la plac^ que ces ligures occupent à realréc des portes. (Voy. BoUa et Layard, ouvrages précités.)
• TRAVAUX DE LA REINÉ NITÔCRIS: È9
Elle fit faire ensinte de ctiaque côté une levée digne d'adiiiiralion, tant pour sa largeur qôc pour sa hauteur. Bien loin au-dessus de Babylone, et à une petite distance du fleuve, elle fit cireuser.un lac
Ribef de Minhe. — Bat-reHef de la saHe VI du ptlais de Khorsabad (côté nord-ooest). — Roi assyrien et son cbasse-mouchcs (').
('} la tiare en forme de cdnc tronqué paraît être faite avec une matière flexible. Elle ressemble aux bonnets aduMs des KtiaRs. Sur un des ba»-reUers, les bandes d^omements sont peintes en rouge. Des bandelettes terminées par un fkxxm on P^r une frange pendent derrière le dos. Par-dessus la tunique, Irés-omée , est une espèce de manteau fort serobbble, pour l^roupe, à une chasuble. Les pieds sont chaussés de sandales à quartier élevé couvrapt seulement le taton; un aoneav ims lequel passe le gros orteil sert à retenir la semelle ainsi que les cordons <p.*i se nouent sur le cou-de-pied. M. Botta fuit obsenrer que des sandales exactement semblables sont encore en usage aujourd*hui dans la Mésopotamie, et particulièreroent au mont Sindjar. Le roi porte des pendants d'oreilles, de riches bracelets an-dessus du coude et au-dessus do poignet. U ta dans sa main gauche abaissée une fleur que l'on considère comme un symbole de la divinité trinaire des Assyriens.
U roi est presque toujours suivi de deux serviteurs imberbes : Tun porte un cha.sse-mouclies de Is main droite, et de la Diio gauche une bandelette, ou peut-être un mouchoir destiné à servir aux besoins de son maître; Tautre porte un arc, uo
destinéi recevoir les eaux du fleuve quand il vient â se déborder. U avait 420 stades de toor ; qoanit â I9 i^^ndeur, on le creusa jusqu'à ce qu'on trouvât l'eau. La terre qu'on en tira servit à relev)^ lp$ bords de la rivière. Ce lac achevé, on en revêtit les bords de pierres. Ces deux ouvrages, savoir, l'Euphrate rendu tortueux et le lac, avaient pour but de ralentir le cours de ce fleuve en brisant son impé-
Riinesde Nliire. ~ AUaque d'we forteresse blUe sur la penchant d'ane montagne (<).
Bas-rcIicf de Koujungik. — Tentes dans une enceinte fortifiée. — Hommes assis et causant. — Homme préparant on Ut. —Divers meubles et instruments. (Layanl.)
tuosité par un grand nombre de sinuosités, et d'obliger ceux qui se rendaient par eau à Babylone d y aller en faisant plusieurs détours , et de les forcer, au sortir de ces détours , â entrer dans un lac immense. Elle fit faire des travaux dans la partie de ses États la plus exposée aux irruptions des Médes, et du côté où ils ont moins de chemin à faire pour entrer sur ses terres, afm que, n'ayant point, de commerce avec les Assyriens, ils ne pussent prendre aucune connaissance de ses aflaires.
cinpiois, ane masse d'armes, on un sceptre, sans doute les insignes de la royauté ou des instruments qu'il devait avoir à sa portée. Us sont vêtus d*une tunique serrée autour du cou , passant au-dessus du pli du coude , et descendant jusqu'aux chevilles du pied. Par-dessus leur tunique est une large écharpe dont les franges sont très-longues. Leur chevelure est peinte en noir. Ils ont des bracelets aux bras et aux poignets, et des pendants d'oreilles. Le chasse-mouches était en Orient, comme le parasol, un des insignes de la royauté.
{*) Au bas de la forteresse coule une rivière. Les assiégés, vôtus d'un manteau de peau, se couvrent avec des boucliers carrés, et combattent avec des bnces. Les assiégeants sont des soldats assyriens ; quelques-uns cherchent à meUre le feu aux portes avec des torches. Un bélier à quaU'c roues, placé sur une chaussée, entame une des tours ; un autre est dirigé contre la porte principale. Les assiégés ont jeté des torches sur ce bélier, et un petit personnage placé à une fenêtre percée dans l'espèce de tour qui, en avant, surmonte la chape couvrant la machine, paraît verser de l'eau pour éteindre les flammes. (PI. iU de ihe Monuments ofNineveh, etc., p^ Lay.ard.)
LES OUAIS DE L'EUPFIRATE. IW
Cwfiit «tosi qoe' cette princesse fortifia son pays. Quand ces ouvrages ftirent achevés, voici ceux ((u'dtey jgoata : Babylone est divisée en deux parties, et l'Euphrate la traverse par le milieu. Sous les
Dos-rcUef ilc Khorsabad. — Enccinlc circulaire qui parait rq>résenler l'intérieiir d'un camp fortifié (*).
Ba>-rdief de Nimroud. — Intérieur d*ane forteresse. — Scènes religieuses on domestiques. ~ Dans les deux compai-tlmcnU sup<?ricurs Ici personnages agitent l'air au-dessus de Tases, dans le second on fait les préparatifs ou d*tin sacrifiée ou d'un repas. ( Layard. )
(') Dans la partie inférieure sont des toitures soutenues par un piller comme le sont les tentes des Arabes. Sous ces lentes, an fei&ffles semblent occupées à des soins de ménage, à étendre du linge et à piler oo moudre. Un cheval sans bride et sans
rois préoédehis, qnand ofi voulait aller d'un cdté de la ville à l'autre, il fallait néoessairémeiit passer le fleuve en bateau, ce qui était, à mon avis, fort incommode. Nit«>cris y pourvut; le lac qu>lhi orensa pour obvier aux débordements du fleuve lui permit d'ajouter à ce travail un autre ouvrage qui a éternisé
Bis>rclicr de Nimroud. —Femme et eofants captifs conduits dans on cliariot. (Layard. )
Bafi-relief de Nimrond. — Homme bu- Tant. — D'après les détails du basrelief snr lequel il est figuré, il parait être prisonnier et prendre un moment de repos i la suite d'une kmfue marche. (Layard.)
sa mémoire. Elle fit tailler de grandes pierres; et lorsqu'elles furent prêtes à être mises en œuvre, et qtic le lac eut été creusé, elle détourna les eaux de l'Euphrate dans ce lac. Pendant qu'il se remplissait, l'an-
Bas-relief de Nimrond. — Monuments assyriens ; portes, fenêtres. Au premier étage, une jeune femme se coiffe ; au bas des murailles, un homme tire & lui un poisson qu'il a pris à la ligne. ( Layard. )
Bas-^lief de Nimroud. >- Homme nageant à Talde d*nne outine (<k
cien lit du fleuve demeura à sec. Ce fut alors qu on en revêtit les bords de briques cuites en dedans de la ville, ainsi que les descentes qui conduisent des portes à la rivière; et l'on s'y prit comme l'on avait
harnais se promène derrière les tentes. La moitié supérievre de rencelnte offre un stQet probaJblement religieux. Dans une espèce de châsse ou de chapelle ornée et couverte d*un toit arrondi , mais échancré. Ton voit un personnage imberbe qui tend ou élève les mains. A rôté sont deux disques ou globes portés sur de longues tiges, une table couverte d'une nappe .sur laquelle est un objet difficile à définir (une gerbe?), puis un ci^ne peint en rouge surmontant un vase supporté par une tige reposant sur un pied c^nirpic surmonté d*une boule. Auprès sont deux figures imberbes à longue robe et à échaipe fhingée. L*ane déciles tient un panier.
, (') Cette méthode de nager en s'aidant d outres que Ton remplissait d*aur avec la bouche était très-commune chez le$ anciens. Jules César en fit usage plus d'une fois. Ordinairement, sur les bas-reliefs assyriens, les personnages qui traversent ainsi les fleuves ne portent aucun vêtement : ici le nageur est tout habillé, parce que c'est un fugilif. Dans le bas-rriief , on voit sur le rivage deux guerriers assyriens qui le poursuivent de leurs flèches, ainsi que deux autres individus dont ljmji*a point d'outre et nage en faisant la coupe.
DARIUS MYSTIFIÉ PAft UNE REINE MORTE.
JEût pour eeostrare k mur .on bûiU aussi au milieu de la ville un pont avec les pierres qu*ofl avait tuées des cvrriéresv et on les lia ensomble avec du fcr et du plomb. Pendant le jour on y passait. sur despiéees de boisKUirrées quon retirait le soir, de crainte que les habitants n'allassent de Tun et de l'antre c6lè du fleuve pour se voler réciproquement. Lorsqu'on eut fait passer dans le lac les eaux du fleuve, on travailla au pont. Le pont achevé, on fit rentrer l'Euphrate dans son ancien lit; et ce fut alors que les Babyloniens s'aperçurent de l'utilité du lac, et qu'ils reconnurent la commodité du pont. Voici la ruse qu'imagina aussi cette même reine : elle se fit ériger un tombeau sur la terrasse d'une des portes de la ville les plus fréquentées^ avec l'inscription suivante qu'on y grava par son ordre î « Si quelqu^un des rois qui me succéderont à Babylone vient à manquer d'argent, qu'il ouvre ce sépulcre,
Ba»-rclief do Kou}iingik. — Roi sur on char (•).
»«l qu'il en prenne autant qu'il voudra; mais qu*il se garde bien de l'ouvrir par d'autres motifs, et » s'il n'en a du moins un grand besoin : cette infraction lui serait funeste, t
Ce tombeau demeura fermé jusqu'au régne de Darius; mais ce prince, s'indignant de ne pas faire ■usage de celte porte, parce qu'il n'aurait pu y passer sans avoir un corps mort sur la télé , et de ne point se senir de l'argent qui y était en dépôt et qui semblait Tinviter à le prendre, le fit ouvrir; mais il n'y trouva que le corps de Nitocris, avec cette inscription : « Si tu n'avais pas été insatiable d'ar-gent, * et avide d'un gain honteux, tu n'aurais pas ouvert les tombeaux des morts. »
(') Les scènes doat r4S groupe fait parUe semblent indiquer que le char royal roule dans un pays conquis nouvellement, peut-être la Bafaylonie même. L*arc baissé et détendu Indique ta flo de la lutte, la main levée le triomphe. La bande d'ëtofle ^4Hibe du parasol semble avoir pour but de défendre entièrement le monarque conUD Tardeur du soleil. fLayard.)
Entre autres preuves que je vais rapporter de la puissance des Babyloniens, j*insi$te sur téAe^ï. Indépendamment des tributs ordinaires, tous les États du grand roi entretiennent sa table et nourrissent
son armée. Or, de douze mois dont Tannée est composée, |a Babylonie fait cette dépense pendant quatre mois, et celle des huit autres se répartit sur le reste de TAsie. Ce pays égale donc en richesses et en puissance le tiers de l'Asie. Le goutemement de cette province (les Perses donnent le nom de saMpies i ees gonveniements) est le meilleur de tous. Il rapportait par jour une artabe d'argent à Tritantaechmés, filsd'Artabaze, àqui le roi l'avait donné. L'artabe (*) est une mesure de Perse , plus grande de trois (déniées attiques que la médimne attique. Cette province entretenait encore un roi , en particulier, sans compter les chevaux de goerre, un haras de huit cents étalons et de seize mille cavales, de sorte qu'on comptait vingt juments pour chaque étalon. On y nourrissait aussi une grande quantité de chiens indiens. Quatre grands bourgs, situés dans la plaine , étaient chargés dé les nourrir, et exempts de tout autre tribut.
Les pluies ne sont pas fréquentes en Assyrie; l'eau du flcove y nourrit la racine du grain, et fait croître les moissons, non point, comme le Nil , en se répandant dans les campagnes , mais A force de bras, et par le moyen de machines propres à élever l'eau; car la Babylonie est, comme l'Egypte, entièrement coupée de canaux, dont le plus grand porte des navires. Ce canal regarde le lever d'hiver, et communique de l'Euphrate au Tigre, sur lequel était située Ninive. De tous les pays que nous connaissons , c'est , sans contredit, le meilleur et le plus fertile en grains de Cérés (le blé). La terre n'essaye pas du tout d'y porter de figuiers, de vignes, ni d'oliviers; mais en récompense elle y est si propre à toutes sortes de grains , Figurioe en terre cuiietroDTéeftKiionabad(«). qu'elle rapporte toujours deux cents fois autant qu'on a semé, et
que, dans les années où elle se surpasse elle-même, elle rend trois cents fois autant qu'elle a reçu. Les feuilles du froment et de l'orge y ont bien quatre doigts de large. Quoique je n'ignore pas à quelle hauteur y viennent les tiges de millet et de sésame ('), je n'en ferai point mention, persuadé que ceux qui n'ont point été dans la Babylonie ne pourraient ajouter foi à ce que j'aurais rapporté des grains de ce pays. Les Babyloniens ne se servent que de l'huile qu'ils expriment du sésame. La plaine est couverte de palmiers. La plupart portent du finiit; on en mange une partie, et de l'autre on tire du vin et du miel. Ils les cultivent de la même manière que nous cultivons les figuiers. On lie et on attache le fruit des palmiers, que les Grecs appellent palmiers mâles, aux palmiers qui portent des dattes , afin que le moucheron , s'introduisant dans la datte, la fasse mûrir et l'empêche de tomber; car il se forme un moucheron dans le fruit des palmiers mâles, comme dans celui des figuiers sauvages (*).
. (') La médimne attique contenait 24 chënices atUques, ou 96 setiers ; la chénice a l seUers 2 cotyies . ausi Tartabe élait de 27 chdniccs ou 103 scliers. (Larcher.)
(*) Quelques figurines en terre coite ont été trouvées dans de petits réduits carrés cachés sous le pavé des cours, au palais de Kborsabad : elles étaient placées debout entre des briques cimentées avec du bitume. La tête de celle que nous reproduisons est celle d*un animal carnassier, mais les oreilles rappellent celles de la chauve-souns ; la figure est entièrement peinte ca noir. On trouve de semblables allégories sur quelques cylindres ou cacliets babyloniens (pi. 152 du Monument de Ninive, par Botta). —(Voy. Recherches sur le culte public et les mystères de Mithra, par F. Lajard, deTInslitut.)
(*) Sesamum Indicum. Le sésame, dit Bcllanger, est ce que nous appelons la jugéoline ou jugiollne. C'est une herbe ou plante qui vient de graine. Sa tige est semblable à celle du millet, mais plus haute et plus grosse; ses feuilles âont rouges, cl sa fleur verte et couleur d'herbe : sa graine est renfermée dans de ficlites capsules, comme celle du pavot. 11 amaigrit b terre, parce qu'il a beaucoup plus de racines que le millet. Celle graine vient des Indes. On en lire linc huile visqueuse, bonno à briller et à manger. Dioscoride dit que les Égyptiens se servent de cette huile.
(*) L'insecte qui pique les Truils du palmier est le Cijnips psenes de Linué.
NAVIGATION 5DB l'BUPHRATE. — COSTUMES ASSYRIENS.
Je nis pvier d'une autre merveille qui, du moins après la ville, est la plus grand de toutes celles qu'on initen eepays. Les bateaux dont on se sert pour se rendre à Babylone sont faits avec des peaux, et de forme nmde. On les Abrique dans la partie de TArménie qui est au-dessQS de TAssyrie, avec des saules dont on forme la caréaft et les varangues, qu'on revêt par dehors de peaux à (fà on donne la figure d'un plancher. On les arrondit comme un bouclier, sans aucune distinction de poupe ni de proue, et OD en remplit le fond de paille. On les abandonne au counotdela rivière, chargés de marchandises, et principale* méat de vin de palmier. Deux hommes debout les gouver* neot avec chacun un pieu, que l'un tire en dedans et l'autre 60 dehors. Ces bateaux ne sont point égaux ; il y en a de grands et de petits. Les plus grands portent jusqu'à cinq ffliik talents pesant. On transporte un âne dans chaque bateui; les plus grands en ont plusieurs. Lorsqu'on est arrivé âfiabjlone, etqa*en a vendu les marchandises, on met aussi en tente les varangues et la paille. Ils chaînent ensuite les peau sur leurs ânes» et retournent en Arménie en les ebssant devant eux : car le fleuve est si rapide qu'il n'est pas possible de le remonter (*); et c'est pareeUe raison <iu'ils ne font pas leurs bateaux de bois, mais de peaux. Ils en construisent d'autres de même maaiëre, lorsqu'ils sont de retour en Arménie avec leurs ânes. Voilà ce que j'avais à dire de leoabaleanx.
Quanta leur habillement, ils portent d'abord une tunique de lin qui leur descend jusqu'aux pieds, et par-dessus une autre tunique de laine; ils s'enveloppent ensuite d'un petit manteau blanc. La chaussure gui estàla mode de leur pays ressemble presque à celle des Béotiens. Ils laissent croître leurs cheveux, se conurent la tête d'une mitre, et se frottent tout le corps de parfums. Ils ont chacun un cachet et un bâton travaillé à la main, au haut duquel est une pomme, une rose, ou un lis, ou un aigle, ou toute
Intérieur et bords du kuflTah, petite banpie ronde dont on se sert encore aujourd'hui «or l'Enphrale. — D'après un dessin da capitaine Robert Mignan (Travelt in Chaldœa). — Voy. aussi RenoeL
Fio. i.
Fio. f.
Fio. 3.
Cadicts babyloniens conservés au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale {*),
(') Otlc assertion paraît exagérée ; du moins aujounriiui Ton peut remonter rEiiphralc.
n Fig. 1 . Clieval ou taureau ailé qui rappefle le Pégase grec. On le trouve souvent figuré sur les monuments persi'po- Hlsins. (Voy. F. Lajard, ouvrage déjà cité, pi. XUV, Hg. 3, i), 18. 21 ; XLVI, fig. 13, U.) Tig. 2. Ce cachet rappelle les amulettes gnosliqucs, vulgairement désignées sous le nom d'abraxas et que Ton trouve en
VOYAGEURS ANCIENS. — HÉRDDOTE.
autre figure; car il ne leur est pas permis de porter de canne ou bâton sans un ornement caractérisa tique (*). Cest ainsi qu'ils se parent. Passons maintenant â leurs lois.
Cylindres babylopicns avee leur développcniCDt (*).
La plus sage de tontes, à mon avis, est celle-ci; j'apprends qu'on la retrouve aussi chez les Vénétes, peuple dillyrie. Dans chaque bourgade, ceux qui avaient des filles nubiles les amenaient tous les ans
grand nombre dans les musées. En cfTet, le serpent à t^le radiée, à droite de la figure principale, est semblable au serpent couronné de rayons dans les abraxâs et que Ton nomme chnouphis; le serpent dont la tête est surmontée du croissant représente sans doute une divinité astronomique. La figure qui occupe le milieu de la scène et qui a deux tt^te^, Tune d*hommc, l'autre de Tcmme, et qui porte une seule couronne, est vraisemblablement la grande divinité babylonnienne â deux sexes, Melitta. Les trois étoiles, le serpent-soleil et le serpent-lune, sont les cinq planètes que les Chaldéens et les Assyriens, au témoignage de Diodore de Sicile, reconnaissaient comme les cinq régents des cicux, les gouverneurs du monde. Quant aux autres attributs, oiseau, vase, etc., il parait impossible de les expliquer, privé comme on Test encore aujourd'hui de renseignements de détail sur b religion babylonienne. (Lajard, même ouvrage, pi. XLVII, flg. 4.)
Fig. 3. Le personnage bizarre représenté sur ce cachet ofTre une très-remarquable analogie avec un dieu qui paraH souvent sur les monuments égyptiens et que Ton désigne par le nom d'Hercule égyptien ou Djom. Cette divinité a des traits si caractéristiques qu'il est impossible de ne pas la reconnaitrc partout où elle est figurée. Sa physionomie est si difTérente de toutes celles des autres divinités égyptiennes que certains auteurs en regardent le culte comme ayant dû être importé de l'Asie en Egypte à la suite des expéditions faites par Sésostris ( voy. la note page 40 ) ou par les Rhamsès. La présence de la même figure sur les cachets babyloniens rend cette opinion d'autant plus plausible. Le dieu tient ordinairement suspendues deux panthères ou deux antilopes ; on le classe parmi les Hercules. A l'époqfle de la grande expédition des savants franco en Egypte, on l'avait surnommé Typhonien , ou plutôt on l'avait assimilé à Typhus, le dieu de la force. (Vuy. F. Lajard, môme ouvrage, pi XXIV, fig. 14; LI, flg. 7; LXVHI, fig. 15,16.)
(') Ces bâtons étaient faits d'un bois qui venait de l'ile de Tylos (Baharein). « Elles sont bigarrées et tachetées comme la peau d'un tigre, dit Tliéophraste; elles sont très-lourdes, mais elles se cassent facilement lors({u'elles heurtent quelque matière dure. » Les cannes que portent les rois représentés sur les bas-reliefs assyriens n'ont point l'ornement caractéristique doul parle Hérodote. A l'extrémité des massues royales que portent les suivants des rois, on voit des tètes de lion
(*) La plupart des musées possèdent des cachets et des cylindres découverts à diverses époques sur l'emplacement ou dans le voisinage de l'ancienne Babylonc. On en trouve aussi parmi les ruines de Ninivc, mais plus rarement.
Beaucoup de cachets sont seulement des boules de terre glaise durcie au feu. Il parait probable que certa'ms cachets servaient à s'assurer que les portes restaient fermées : c'étaient des scdlés. Dans le livre de Daniel , cliapiti'e XIV, versets 13 et 16, on voit que l'on ferme le temple de Bel en appliquant des sceaux, et le roi demande ensuite si ces sceaux sont intacts. Cet usage était probablement commun aux divers peuples de l'Orient ; lorsque Alexandre eut fait restaui-er le tombeau de Darius, il fit apposer des sceaux sur les jointures de la porte.
Les cyl'mdrcs, qui sont généralement d'une date antérieure aux cacliets, étaient, suivant toute probabilité, des amulettes;
MARIAGES A LA CRIÉE. — EXPOSITION PUBLIQUE DES MALADES
Jans on endroii où s assemblaient autour d'elles une grande quantité d'hommes. Un cricur public les fusait lever, et les vendait toutes l'une après l'autre (*). Il commençait d'abord par la plus belle, et, après en avoir trouvé une somme considérable, il criait celles qui en approchaient davantage ; mais il ne les tendait qu'à condition que les acheteurs les épouseraient. Tous les riches Babyloniens qui étaient en i^ nubile, enchérissant les uns sur les autres, achetaient les plus belles. Quant aux jeunes gens du peuple, comme ils avaient moins besoin d'épouser de belles personnes que d'avoir une femme qui leur apportât une dot, ils prenaient les plus laides, avec l'argent qu'on leur donnait. En effet, le crieur n'avait pas jMi fini la vente des belles, qu'il faisait lever la plus laide , ou celle qui était estropiée , s'il s'en trouvait, la criait au plus bas prix, demandant qui voulait l'épouser à cette condition, et l'adjugeait à cdui qui en fiusait la promesse. Ainsi, l'argent qui provenait de la vente des belles ser\'ait à marier les laides et les estropiées. 11 n'était point permis à un père de choisir im époux à sa fille, et celui qui avait aciieté une fille ne pouvait l'emmener chez lui qu'il n'eût donné caution de l'épouser. Lorsqu'il avait trouvé des répondants, il la conduisait à sa maison. Si Ton ne pouvait s'accorder, la loi portait qu'on rendrait l'argent. Il était aussi permis indistinctement à tous ceux d'un autre bourg de venir à cette Tente, et d'y acheter des filles.
Cette loi, si sagement établie, ne subsiste plus.
Après la coutume concm*nant les mariages, la plus sage est celle qui regarde les malades. Comme ils n'ont point de médecins, ils transportent les malades à la place publique; chacim s'en approche, et s'il a eu la même maladie, ou s'il a vu quelqu'un qui l'ait eue, il aide le malade de ses conseils, et l'exhorte à foire ce qu'il a fait lui-môme, ou ce qu'il a vu pratiquer à d'autres pour se tirer d'une semblable maladie. Il n'est pas permis de passer auprès d'un malade sans lui demander quel est son mal.
Ils mettent les morts dans du miel ; mais leur deuil et leurs cérémonies funèbres ressemblent beaucoup à ceux des Égyptiens.
Telles sont les lois et les coutumes des Babyloniens. Il y a parmi eux trois tribus qui ne vivent que de passons. Quand ils les ont péchés, ils les font sécher au soleil, les broient dans un mortier, et les
os sont en matières dures, la plupart précieuses, presque toujours naturelles, quelquefois artificielles : jaspe, cal()édotne, sârdûine, agate, cristal déroche, lapis-lazuli, héroaUte, basalte, porcelaine, quarz,elc. Ils sont généralement percés dans leur loapieDfd'uD trou par lequel on passait un cordon. Les scènes religieuses figurées à la surface de ces cylindres sont C4ïlles que Ton retrouve sur les bas-reliefs colossaux des monuments assyriens.
Ob rencontre de scmbbbles cylindres dans Timcienne Egypte : quelques savants croyaient qu'ils y avaient été fabriqués roor être exportés en Perse ; mais on en trouve qui sont suspendus au cou des momies.
Oq D'expriquera avec certitude les symboles gravés sur les cylindres et les cachets des Assyriens que lorsque Ton aura une Mnonssance parfaite des dogmes religieux de ces peuples. Toutefois on sait dès à présent que la religion de la Perse avait beaueoQp d'analogie avec celle des Assyriens. Le principe de la lutte du bien et du mal , ou d'Ormuzd et d'Ahriman , e.4 le sujet de la plupart des scènes religieuses figurées sur les monuments. Âhriman , le dieu des ténèbres , et- les Biaovais esprits soumis à ses ordres, sont habituellement représentés sous la forme d'animaux fantastiques dont Taspect Bt farouche ou terrible, taureaux à barbe, griffons, etc. Les bons esprits sont figurés par des hommes couronnés et queW «pefois ailés Ormuzd Hit-roéme est ordinairement représenté par une figure humaine, en buste seulement, au milieu d'un disque ^ et à qoeue d*oiseau. Il plane au-dessus du roi dans les cérémonies, dans les batailles, et il lance des flèches contre les peuples infidèles.
Nous reproduisons deux de ces cylindres babyloniens dans leur forme réelle, et développés , conservés au cabinet des médaiVfs de la Bibliothèque impériale.' — Fig. 1. Ormuzd ou un prêtre du dieu lutte avec un taureau barbu qui personnifie |p génie du mal. Sur d'aulres^onumeots, il le terrasse ou le porce de son épée.—Voy. divers cylindres représentant la même «ne dans Tatias de Y Introduction a Vétude du culte public et des mystères de Mithra en Orient et en Occident, par F. Lajard. (PI. Xlll, fig. 1 à 8; XV, fig. 5, 6, 7, etc.)
Ptg. 2. Ange eu personnage câeste, Ized, sous la forme d'un homme qui a quatre ailes, luttant contre deux griflbns, pnsoomilcation du mal. A gauche du groupe on voit le disque ailé à queue d*oiseau qui sert à figurer Ormuzd lui-même (on |e rptrouve plus complet sur les monuments persépolitains) , et au-dessous Tarbre de vie, le Hom des Perses « auquel on rendail un cuHe et qui était regardé comme une manifestation de la puissance créatrice d'Ormuzd. Cet arbre est très- •Quvent représenté sur les bas-reliefs assyriens et persépolitains. ( Voy. F. Lajard, ouvrage déjà cité, pi. LVI, fig. 4, 5,' 6; LVU, fig 6, 7. 8; LVllI, fig, 1 ; LXI, fig". 9.)
I') Cette vente avait beu avec des formes solennelles et en présence des magistrats. D*après SU'abon, trois hommes re&pedaMes par leur vertu conduisaient les fiUes nubiles au lieu de rassemblée, et les adjugeaient par la voix du cricur. Chez In Grecs mêine, et chez les Troyens, on achetait la femme que Ton voulait épouser. Agamcmnon offrit à Achille de lui donner en mariage une de ses filles , sans exiger de lui aucune somme. Hector , pour obtenir la main d'Andromaque , avait damé beaucoup à Eétion , père de cette belle et fière Cilicienne. C'était d'ailleurs un usage qui venait des dieux : Vulcain
passent ensuite à travers un linge. Ceux qui en veulent manger en font des gâteaux, ou les font cuire comme du pain (*)•
PERSE
Voici les coutumes qu^observent, à ma connaissance, les Perses.
Leur usage n*e$t pas d*élever aux dieux des statues, des temples, des autels; ils traitent au contraire d'insensés ceux qui le font : c'est, à mon avis, parce qu'ils ne croient pas, comme les Grecs, que les dieux aient yne forme humaine. Us ont coutume de sacrifier à Jupiter sur le sommet des plus hautes montagnes, et donnent le nom de Jupiter à toute la circonférence du ciel ('). Us font encore des sacrifices au Soleil, à la Lune, à la Terre, au Feu, à l'Eau et aux Vents, et n'en offirent de tout temps qu'à ces divinités. Mais ils y ont joint dans la suite le culte de Vénus Céleste ou Uranie, qu'ils ont emprunté des Assyriens et des Arid)es. Les Assyriens donnent à Vénus le nom de Hylitta, les Arabes celui d'Alitta, et les Perses l'appellent Mitra.
Voici les rites qu'observent les Perses en sacrifiant aux dieux dont je viens de parler. Quand ils veulent leur immoler des victimes, ils ne dressent point d'autel, n'allument point de feu , ne font pas de libations, et ne se servent ni de flûtes, ni de bandelettes sacrées, ni d'orge mêlée avec du sel. Un Perse veut-il offrir un sacrifice à quelqu'un de ces dieux, il conduit la victime dans un lieu pur, et, la tête couverte d'une tiare couronnée le plus ordinairement de myrte, il invoque le dieu. U n'est pas permis à celui qui oflre le sacrifice de faire des vœux pour lui seul en particulier; il faut qu'il prie pour la prospérité du roi et celle de tous les Perses en général, car il est compris sous cette dénomination {*). Après
avait donné beaucoup à Jupiler pour épouser Vénus ; il avait fait un fort mauvais marché : aussi plus tard , à Toocasioa de riiisloire du filet, eiigca-Uil de son père-beau-pére la restitution entière du prix.
(*) Les Ichthyophages. (Voy. plus loin Ncarque.)
(') Les origines de Thistoire de h Perse sont trés-obscures. On a quelques indices de dynasties très-anciennes qua Ton désigne par les noms de Afahobadet, Kaiomariens ou Pichdadiens (bon justiciers). On ne commence à distinguer avec un peu de clarté les annales de la Perse que sous la dynastie fondée par Acbéméuès (au huitième siècle, avant Jésus-Christ?) et qui a reçu de ce monarque le nom d'Achéménides.
CcUe dernière famille aurait donné , d'après Hérodote, une succession de neuf rois : Achéménés, Cambyse, Cyrus, Teîspès, Ariaramnès, Arsamès, Hystaspes, Darius, Xercès.
Sous le règne de Cyrus, la Perse s*était élevée au plus haut degré de puissance qu'aucune nation ait atteint avant Tére clu^ticnne. i Les révolutions, dit M. Charles Lcnormant, avaient fait passer Tempire de TAsie occidentale, des Assyriens aux Mèdcs, des Mèdes aux Chaldéens de Babylone, des Mcdes et des Ctialdécns aux Perses. » Cet empire retomba à un rang obscur sous Darius, vaincu et dépossédé par Alexandre.
Les localités de la Perse moderne où il existe des monuments d'une antiquité plus ou moins reculée sont celles de Téhéran, Ispahan, Hamadan (ancienne Ecbatane), Kirmanschah, Kengawar, Bi-Sutun, Serpoul-Zohab, Mader-i-Souleiman (ancienne Pasargades), Istakhr (ancienne PersépoUs), Tschehninar (siège du palais des rois achéménides), et les localités voisines de NaclisIiicRadjab, Nachshi-Roustam, Chiraz, Schapour, Firouzabad, l'essa, Darabgerd et Selpbislan.
On aUribue à la période des Achéménides les plus anciens et les plus beaux de ces monuments.
Le plus grand nombre des monuments moins anciens appartiennent à la dynastie des Sassanides, qui régna de l'an 223 ou 226 avant Jésus-Christ Jusqu'à l'an 625.
Le caractère et le style de Tarchitecture et de la sculpture de ces deux périodes , séparées pA> tant de siècles, sont trèsdifférents et ne peuvent en aucune manière être confondus. A Toccasion des récits d'Hérodote, nous n'avons à donner d'indications que sur ce qui se rapporte au temps des Achéménides.
Les analogies entre Fart et la religion de la Perse et de la Babylonie ou de l'Assyrie, à cette époque, sont considérables.
Une des particularités signalées dans l'art ancien de la Perse est que sur les sculptures on ne rencontre aucune figure de femme.
{*) Les auteurs grecs avaient coutume de donner ce nom de Jupiter au dieu qui dans toute religion étrangère était considéré comme le plus grand, le premier, l'être suprême. C'est ainsi qu'ils avaient nommé Jupiter le dieu de Thèbes- Ammon.
{*) « C'est un commandement qui caractérise profondément l'esprit mazdéen, et rien, ni chez les Grecs, ni chez les Hébreux, n'approche de cette puissance de charité. On voit que ceUe solidarité avait excité l'étonnement d'Hérodote, et il U »îléve comme une des particularités les plus curieuses de la religion des mages... 11 fallait les leçons du christianisme pour accoutumer l'Europe à une si excellente liaison de tous les hommes.
■ En même temps que chaque mazdéisuan fait concert dans sa prière avec tous les autres membres de la société militante.
RELIGION DE ZOROASTRE.— REPAS PERSANS
fi*fl a coupé la victime par morceaux et qu'il en a fait bouillu* la chair , il étend de Therbe la plus tendre, et principalement du trèfle. Il pose sur cette herbe les morceaux de la victime et les y arrange. Quand il les a ainsi placés, un mage, qui est là présent (car sans mage il ne leur est pas permis d'offrir un sacrifice), un mage, dis-je, entonne une théogonie; c'est le nom quils donnent à ce chant. Peu après , celui qui a offert le sacrifice emporte les chairs de la victime et en dispose comme il juge à propos (•).
Les Perses pensent devoir célébrer plus particulièrement le jour de leur naissance que tout autre, et qu'alors leur table doit être garnie d'un grand nombre de mets. Ce jour-là, les gens heureux se font servir nn cheval, un chameau, un âne et un bœuf entiers, rôtis aux fourneaux. Les pauvres se contentent de menu bétail. Les Perses mangent peu de viande, mais beaucoup de dessert, qu'on apporte en petite quantité à la fois. C'est ce qui leur fait dire que les Grecs en mangeant cessent seulement d'avoir
ea implorant Diea au nom de tous, il intercède aussi pour que Dieu accorde la grâce à ceux qui se sont éloignés du bien, de les y ramener. Où tniUTer une plus noble et plus simple prière que cette invocation des Naçkas : « Intelligence pure, donne- Uûi iM sainteté inébranlable dans mes actions, dans mes paroles. Fais que je puisse exécuter à découvert tout ce que je désire. Je porte publiquement la parole à ceux qui sont instruits, et aussi à ceux qui ne lo sont pas et qui me font du Bul... Ce que je te demande, 6 Ormuzd! c'est que les méchants deviennent mehestans, qu'ils soient sans pécbés, et que \kn\M où était le péché on ne voie plus que des œuvres pures. » (Yaçna, 4, 31.) Ainsi, lié dès cette vie avec la céleste sodélé des anges, obéissant au même chef, animé des mêmes désirs, éclairé des mêmes lumières, participant aux mêmes traraax, le mazdéîsnan, en s*élcvant après sa mort dans le monde supérieur, ne fait que n*joindre les êtres avec lesquels il avait àéià pris l'habitude de vivre sur la terre. Confiant dans les promesses de Zoroastre, et sachant que la mort est le pnacipe de leur accomplissement, il. rend en paix son âme. Rien dans cette crise suprême ne peut le troubler, si sa coQscience est pure, et s*il se rappelle cette encourageante réponse d'Ormuzd que le prêtre, en célébrant Tufilce, répète tous ks jours : a Par la voie du temps arriveront sur le pont Tchinevad donné d*Ormuzd, les darvands et leS justes qui auront vén dans ce monde purs de corps et d*âme. Les âmes des justes passeront le pont Tchinevad qui inspire la fraycnr, en compagnie des Ixeds célestes. Bahman se lèvera de son trône d'or, Bahroan leur dira : « Comment êtes-vous venus ici, ù * Inès pores! du monde des maux dans ces demeures où le mal n'existe pas? Soyez les bien-venues, ô âmes pures! près » d'Ormuid, près des amschaspands, près du trône d'or, dans le gorotman au sein duquel est Ormuzd, au sein duquel » sont les amscbaspands, au se'm duquel sont les saints • (Vendidad, fargard 19.— Jean Reynaud, Encyclopédie nouvelle, mmotZoïtOASTRE.)
(') «n est remarquable quHérodote, qui a bien connu les institutions de Zoroastre n'ait pas même prononcé le nom deœlégishteiir. Cette omission serait inexplicable si Zoroastre avait pu se présenter à l'esprit de récrivatti avec une plijsioDomie historique. Bouc il est vraisemblable qu'il ne se présentait pas non plus de cette manière à celui des mages qui iastniisinnt le voyageur grec. On peut inférer de celte circonstance que Zoroastre n'a vécu ni sous Tempire des Perses, ni sous celui des Médes..': Si les mages n'ont pas donné â Hérodote plus de renseignements sur la vie de Zoroastre qu'il n'y M avadt (autant que nous en pouvons juger par ce qui nous reste dans leurs écritures sacrées ), .il a dil en effet coo- «idérer ce personnage comme se réduisant à un nom fabuleux joint à Tidéc d'une vague antiquité; et ii est naturel dès Ims qu'avec son «ntiment précis de l'histoire il ne se soit pas cru obligé d'en faire expressément mention. » (Ibidem.)
L'opinion généralement répandue dans Tantiquité était que Zoroastre avait vécu environ cinq mille ans avant la guerre 4c Troie. C'est celle qu'out exprimée dans leurs écrits Hermodore le platonicien , Hermippe qui avait étudié à fond les inslitations de Zoroastre, XanUius, Plutarque dans son traité d7»w et é^Osiris, PIme l'ancien, Diogènc Laêrle, etc.
Dans les temps modernes, et surtout au dix-liuitiême siècle, la critique historique a refusé son assentiment à la tradition grecque et romaine : elle a indiqué comme date de fcxistence de Zoroastre le règne de Darius, ce qui rendrait difficile à expliquer le silence dHérodote. On trouvera une discussion approfondie sur cette question historique dans le mémoire de M. Jean Reynaud que nous venons de citer. B y a beaucoup d'apparence que la religion de Zoroastre a pris naissance dans l'Ariane primitive, entre le Tigre et rindus.
Anqoelîl Duperron est le premier qui ait fait connaître à l'Europe ce qui reste des livres de Zoroastre ou écritures saintes d«mazdéens. 11 rapporta, en 176:2, quatre-vingts manuscrits qu'il avait acquis des parscs ou guèbres dans le Guzamte, au fond de rinde. C'est là que les Perses restés fidèles au culte de leurs pères se sont réfugiés après l'pnvaliissement de leur pays par les mahométans ad milieu du septième siècle. Parmi ces manuscrits se trouvaient Voriginal en langue zend et la tradoeûon en pehlvi des ouvrages suivants : 1» Le Vendidad-Sadé, composé de trois parties : le Yaçna, recueil de prières et d'éléralions. le Vispered, le Vendidad, fondement de la loi mazdéienne ; 2o les Yescht-Sadé, fragmente ; 3* le Si%Oii ou les trente jours, prières au génie de chaque jour ; 4o le Boun-Dehesch, sorte d'encyclopédie théologique. — L'ensemble deres écrite, connu sous le nom de Zend-Avesta, c'est-à-dire parole de feu, aurait été, dans Torigine, beaucoup phjs considérable et formé de vingt et un livres nommés Noskt ou Naçkas.
Eogène Bomouf a découvert une intimité radicale entre la langue zend cl la langue sanscrite : ce sont deux langues de la même famille et pour ainsi dire jumelles. Il a traduit en français et commenté le Yaçna (1833). On a aussi constaté une relation entre le culte de Zoroastre ou mazdéisme, et le culte brahmanique. Le magismc ou mazdéisme parait êlrô , i hc^ CQfnp d'égards, un brahmanisme épuré et spiritualisé. ' ' ^
faim, parce qu'après le repas on ne leur sert rien de bon, et que, si on leur en servait, ils ne cesseraient pas de manger.
Ruines de Pcrsâpolis {*). — D'après Flandin et Coste.
Ils sont fort adonnés au vin, et il ne leur est pas permis de vomir devant le monde. Ils observcn", encore aujourd'hui ces usages. Ils ont coutume de délibérer sur les affaires les plus sérieuses après avo'r
(') Persdpolis, « la ville royale, n élail le lieu de s^pulliirc des rois perses : ce n'était point leur résidence habiluellc. \U ^^«of^a^nt tour à tour à Ecbatane, à Susc et à Babylone. • L^s'rMÎnes de cette ville célèbre, comprises dans le district de Merdâcht, sont les antiquités les plus romarquaUcs du la
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Im avec excès; mais, le lendemain, le maître de la maison où ils ont tenu conseil remet la même affaire sur le tapis avant que de boire. Si on l'approuve à jeun , elle passe ; sinon on Tabandonne. Il en est de même des délibérations faites à jeun ; on les examine de nouveau lorsqu'on a bu avec excès.
Qoand deux Perses se rencontrent dans les rue^, on distingue s'ils sont de môme condition, car ils se salnenten se baisant à la boucbe; si l'un est d'une naissance un peu inférieure à l'autre, ils se baisent seulement à la joue; et si la condition de l'un est fort au-dessous de celle de l'autre, l'inférieur se prosterne devant le supérieur (*). Les nations voisines sont celles qu'ils estiment le plus, toutefois après euxmêmes. Celles qui les suivent occupent le second rang dans leur esprit; et, réglant ainsi leur estime proportionnellement au degré d'éioignement, ils font le moins de cas des plus éloignées. Cela vient de ce que, se croyant en tout d'un mérite supérieur, ils pensent que le reste des hommes ne s'attache à la vertu que dans la proportion dont on vient de parler, et que ceux qui sont les plus* éloignés d'eux sont les plus méchants. Sous l'empire des Mèdes, il y avait de la subordination entre les divers peuples. Les Médesles gouvernaient tous ensemble, aussi bien que leurs plus proches voisins. Ceux-ci commandaient h ceux qui étaient dans leur proximité, et ces derniers à ceux qui les touchaient. Les Perses, dont l'emp'ut et l'administration s'étendent au loin, ont aussi dans la même proportion des égards pour les peuples qui leur sont soumis.
Les Perses sont les hommes les plus curieux des usages étrangers. Ils ont pris,«en effet, l'habillement des Médes, s'imaginant qu'il est plus beau que le leur; et, dans la guerre, ils se servent de cuirasses à légiptîenne. Ils se portent avec ardeur aux plaisirs de tous genres dont ils entendent parler.
inot la conquête de la Lydie, ils ne connaissaient ni le luxe, ni même les commodités de la vie (*). Un Lydien nommé Sandanis avait dit à Crésus : « Seigneur, vous vous disposez à faire la guerre à des peuples (les Perses) qui ne sont vêtus que de peaux, qui se nourrissent, non de ce qu'ils voudraient avoir, mais de ce qu'ils ont , parce que leur pays est rude et stérile ; à des peuples qui, faute de vin, ne s'abreuvait fie d'eau, qui ne connaissent ni les figues ni aucun autre fruit agréable. Vainqueur, qu'enlèverez- Tods ides gens qui n'oftt rien? Vaincu, considérez que de biens vous allez perdre! S'ils goûtent une fois les douceurs de notre pays, ils ne voudront plus y renoncer; nul moyen pour nous de les chasser. > Saadiitts ne persuada pas Crésus; il disait pourtant vrai. Ils épousent chacun plusieurs jeunes filles, m» ils ont encore un plus grand nombre de concubines.
.\près les vertus guerrières, ils regardent comme un grand mérite d'avoir beaucoup d'enfants. Le roi
Perse. Les Persans désignent les restes des palais des successeurs de Cyrus sous le nom de Takht-i-^Djcmchid, c*est-à-dire trûtte ou palais de Djemchid (roi de mémoire fabuleuse qui paraît être le même que TAchémen des Grecs, fondateur de la ^oastie des Âcfiéménides) ; ils les appellent aussi Tchcbel-Minor,TchebelrSutôun, les quarante colonnes.
Le palais était admirablement situé au pied d'une montagne, sur un plateau qui domine une vaste plaine. Du baut de son trÛM, le grand roi pouvait embrasser du regard une immense étendue de son empire.
< Rieo ne peut donner une idée de Tensemble solennel que découvre le voyageur placé en face de ces monuments, dit M. E. Flandin : en face de lui, le palais des rois, miné, désert, s'élève et s*étend de la montagne sur la plaine verdoyante, ao-dcssiis d*une longue muraille coupée par un gigantesque escalier à rampe double; en haut, un large groupe de colonnes élëpMes qui soutiennent encore quelques débris de leurs chapiteaux aériens ; h gauche, les piliers massifs sur lesquels se détadicot les colosses imposants qui gardaient autrefois rentrée de la demeure royale ; à droite, d*autres pabiis eh ruines, dont les murs sculptés se détachent d*abord en noir dans un milieu lumineux, puis se colorent peu à peu sous les rayons d'un soleil ardent. Au fond, entre les colonnes, Toeil découvre encore des ruines, des masses de pierres couvertes de figures symbufiques, et dans la brume bleuâtre de cette atmosphère tranquille, on aperçoit des tombes creusées dans le flanc de la nuntagne qui sert de fond à ce théâtre imposant. »
On retrouve à Persépolis le taureau à face humaine que M. de Sacy considérait romme une représentation de Caîoumors, prenrier roi de la dynastie des Pi^^cbdatiens, issu du taureau primitif, et dont le nom signifie en persan « taureau et homme. » (Voy. la note de la page 88.)
Les restes de r ancien art persan, architecture, sculptures, inscripUons, sont gravés et décrits avec un très-grand soin dans le grand ouvrage de MM. E. Flandin, peintre, et Pascal Goste, architecte, qui, attachés à Vambassade de France, ont parcouru et ëbjdidla Perse pendant les années 18i0 et 1841. CeUe œuvre importante résume, complète et amende tout ce qui avait été puUié antérieurement sur la Perse ancienne.
L'ouvrage qui jouissait de la plus haute autorité avant le voyage de MM. Flandin et Coste, était celui du savant et consciencieux Ker-Porter. On peut consulter aussi avec profit Corneille Druyn, Nlebuhr, Pietro délia Valle, Chardin» Bûmes, Morier, Rinneir, Ouseley.
(*) Voyez sur les salutations actuelles, qui ne sont pas moins cérémonieuses, le Voyage en Perse, par E. Flandin.
0 Les Perses passent pour avoir inventé depuis les cliars, les lits, les tabourets.
VOYAGEURS ANCFENS. — HERODOTE.
gratifie tous les ans ceux qui en ont le plus. C est dans le plus grand nomore qu ils font consister la force. Ils commencent à cinq ans i les instruire, et, depuis cet âge jusqu'à vingt» ils ne leur apprennent
Bas-rellcf de PersépoUs. — Trôtie on Ukht. siège royal, sculpture de l'un des iiabis, dans le groupe do ruines nonmé le Taklil-i-Djemchid. — D'après MM. FUndin et Coste (•).
(') Derrière le monarque , dont la taille dépasse de beaucoup celle des autres personnages, un serviteur agite un chas<emouclics au-dessus de la télé royale, et tient une espèce de bandeau ou de mouchoir. Au-dessus est le mirh, le ferouher ou Ormuzd , répété trois fois : une fois sous sa figure complète , deux fois en abrégé , au milieu de lions. Au-dessous du monarque, trois rangées de peuples soumis sont dans Valtitude de télamoncs ou cariatides soutenant le siège royal.
ÉDUCATION. — VÉRITÉ ET MENSONGE
que trm eboMs : i monter i cheval, à tirer de l*arc et à dire la vérité (*). Avant l'âge de cinq ans, un eofint ne se présente jamais devant son père, il reste continueilemeni entre les mains des femmes. Cela s'obseneafin que, s*il meurt dans ce premier âge, sa perte ne cause aucun chagrin au père. Cette cou-
Bmc ci ehapiteiD de colonne, k Pcnépolis. — D'après MM. Flandiu et Coste (*).
(')Oq voit cependant, par un antre passage dHérodote (livre III, p. 7i), que les Perses avaient d*étranges doctrines sur ^ f^té. Otaœs frit à Darius ee singulier raisonnement : f Quand il est nécessaire de mentir, il ne faut point s*en faire un ^pule. Ceni qui mentent désirent la même dwse que ceux qui disent la vérité; on ment dans Tespoir d*en retirer quelque P^; de même on dit la vérité dans la vue de quelque avantage, et pour s*atUrer une plus grande confiance. > Tous les vojigeurs modernes s'accordent à coustater qu'il y a peu de pays où Tbabitude. du mensonge semble aussi générale qu*en
Ci La tête chimérique de la licorne est Tun des ornements symboliques que Ton trouve le plus fréquemment dans Taneienae ardntecture de la Perse. La licorne ou le bœuf uuicorne est le chef des animaux purs d'Ormuzd.
tnmc me paratt louable (*). J'approuve aussi la loi qui ne permet à personne, pas même au roi, défaire mourir un homme pour un seul crime, ni à aucun Perse de punir un de ses esclaves d'une manière trop
Baf-relicf de Bitai-^Stonn, on Bi-Sotoun, on Bi->Snton, représentant des capUrs 'conduits devant Darins.flh d'Hystaspcs (sixiëae siècle ayant Tère chrétienne ) .— D'après MM. Flandin et Coste (•).
atroce pour une seule faute. Mais si, par un examen réfléchi, il se trouve que les fautes du domestique soient en plus grand nombre et plus considérables que ses services, son maître peut alors suivre les mou-
(') Les liommes les plus sages et les plus justes de Vantiquité étaient étrangers à certains sentiments délicats de tendresse, de bonté, de justice, qui sont aujourd'hui éprouvés par les hommes les plus vulgaires et les moins cultivés. Hérodote approuve que les mères aient seules toutes les douleurs que causent les premières souflrances et les douleurs des enfants. Est-ce \h un partage équitable de la vie commune que Ton doit s*aidcr Tun Tautre à supporter? 11 semble que les anciens ignoraient cet intérêt sacré qui s'attache à la vie naissante des enfants, les douceurs ineflables de leurs premiers sour'u-es, de leurs premières caresses, le spectacle émouvant de leur initiation successive à la langue , aux pensées, à la morale humaine, aux affections. Conunent un père serait-M indifférent à ce progrès merveilleux de rintelligence dont la direction dépend si manifestement des impressions premières? Qui peut dire même où commence l'éducation ? Un passage du Phédon, cet admirable livre qu'il faut relire souvent , nous a toujours étonné , c'est celui où Socrate , au moment de mourir, ordonne froidement que l'on emporte ses enfants hors de sa prison afin de continuer en paix son enseignement pliilosophiquc : il n'a point une seule parole pour eux ; on ne sent sous la robe du philosophe ni l'époux ni le père.
(*) Le mont Bi-Sutoun est situé dans la province d'Irak- Âdjemi, entre Ringavar et Kermanchâh. • l\ s'élève en forme pyramidale, noir et sauvage, dit M. Flandin. C'est l'un des plus liants sommets de la chaîne qui, de ce po'mt, se prolonge jusque vers les monts Zagros, à l'ouest de Kermanchâh. Le sol sur lequel sa base s'élargit est jonché de ruines qui s'étendent h une très-grande distance de la rivière de Gamasiah. Ce sont des pans de murs enterrés, des briques, de la pierre, du fer, qui, pèle-mèle et altérés par le feu dont la trace se. retrouve partout, sont presque méconnaissables. •
Ces ruines appartiennent par leur style à des époques très-différentes : les plus remarquables sont deux bns-reliefs sculptés sur les rochers et faisant face au sud-est. Le premier, placé à la base de la montagne, au-dessus d'une source d'eau, est très-fruste et ne parait pas remonter à la période des Âchéménides. Le second bas-relief est à une hauteur qui l'a préservé jusqu'ici des mutilations : c'est celui que nous reproduisons.
Ce bas-relief représente une suite de neuf prisonniers qui ont les mains attachées par derrière , et qui sont liés entre eux par une chaîne ou une corde passée au cou ; la figure qui occupe le troisième rang porte une jupe sur laquelle sont gravés des caractères cunéiformes ; la dernière est remarquable par sa coiffure. Devant ces captifs, la face tournée de leur côté, est un personnage qui porte une couronne, tient un arc de sa main gauche, et élève la droite en forme de commandement ; U foule à ses pieds un individu qui élève ses bras en suppliant; derrière sont deux gardes tenant un arc et une bnce. Dans la partie supérieure du cadre plane la figure symbolique d'Ormuzd. Des inscriptions en caractères cunéiformes sont gravées sur diverses parties de Vintéricur du cadre.
Ce bns-relief restera célèbre dans la science et sera souvent cité parce que ses inscriptions auront été le texte et l'ocoasion
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fements de sa cdiére. lis assurent que jamais personne n'a tué ni son père ni sa raére, mais que, toutes les fois que de pareils crimes sont arrivés, on découvre nécessairement, après d'exactes recherciies, que
Anden anlel da fe» près de Tang-i-Kcrram ou lilbge de Kenn. — D'après Oiiseley (*).
ces enfants étaient supposés ou adultérins. Car il est, continuent-ils, contre toute vraisemblance qu'un enfant tue les véritables auteurs de ses jours.
^ progrès notables fiaits dans Tétude de Técnture cunéiforme persépoULtine , et aussi dans Vëcrilure cunëiforme assyrienne, jusqu'à ce jour si obscure.
les sannts qui ont le plus avance Tétude de récriture cunëiforme persépoUtaine, dont le texte est en langue zende, sont Mil. Grotefend, Eugène Bumouf, Lassen, Béer, Jacquet, le major Rawlinson, de Saulcy.
U major Rawfinson a publié, en 18i6, dans le journal de la Société royale asiatique de Londres, une traduction de ruBcriplioB du bas-relief de Bi-Sutoun (the Persian cuneiform inscription at Behistum decyphered and tranalated, etc., ^ major H. C. RawHnson). ^
Void le sens de cette inscription : *
«(Test uo grand dieu qu Ormuzd qui a créé ce monde, qm a crée le ciel, qm a créé le mortel, qui a crée la fortune (ou la Tie du mortel), qot a fait Dar'nis roi, seul roi de la multitude, seiil empereur de la multitude. Je suis Darius, roi grand, roi des rois, roi des contrées qui contiennent beaucoup de nations, roi de ce monde immense et son soutien, fils d'Hystaspes, Acbéméflide. ■
On voit que le Darms est supposé parler lui-méroe. Il nomme ses ancêtres : Acfaëménès, Teispcs, Ariyaraumis, Arsamis «t Hysupes. U dit qu'il est le souverain des provinces suivantes : la Perse, ki Susiane, la Babylonie, l'Assyrie, TArabie, rÉgxpte, Sparte et rionic, prorinccs maritimes, fArménie, la Cappadoce, la Partbie, la Zarangie, TAric, la Chorasmie, la B»flriane, \st Sogdianc, le pays des Saces, celui des Sattaydes, VArachosie et le pays des Méciens (en tout vingt contrées). . Darius ajoute qu'U protège dans son empire les adorateurs d'Ormuzd. Il impute le meurtre de Smerdis (nommé Bart'iya dans rmscriptîon) aui intrigues de ce prince. Il raconte l'usurpation vengée du faux Smerdis (Gomatcs), puis celle d'un certain Alrines, d'un Babylonien nommé Natitabirus qui voulut se faire passer pour Nabockhodrosar ; enfin beaucoup d'autres iasorreclions punies; Tinscriptlon se termine par des actions de grilces à Ormuzd, et par une injonction de conserver le nomiment. (Voy. la Revue archéologique, t. 111, î* partie, p. 519.)
Les captife amenés devant Darius sont les chefs des révoltés. Panni eux on remarque Saruk*ha, qui avait soulevé une iosurredioQ chez les Sac«s ; il porte un bonnet pointu ; au-dessus de sa tête sont gravés ces mots : « Celui-ci est Saruk'lia le Sace. > Aunlessous des autres captifs, il y a des inscriptions semblables qui servent à les désigner : ils sont tous qualifii^s f imposteurs, excepté te seul Saruk'ha.
(•) On appelle encore aujourd'hui cette pierre carrée sang-i-aMi Kaddah, ou pierre du temple du feu. Sa hauteur est de plus de trois mètres : chacune de ses quatre faces a environ un mètre de large. Sur les faces sud et ouest sont creusés des cadres ronds ou médailloDS : dans celui de l'ouest on remarque une inscription en pehWi. A Son sommet, la pierre, comme (AÏS k-s autels de feu, est creuse : cette cavité peut avoir soixante centimètres. « On la remplit de cendres jusqu'au bord, dit Anquetil-Dupentm, ce qui forme une espèce d'autel surVquel est le feu sacré. » Non loin de la pierre sont les restes du cMtfau du Feu, ealaa filcsh Kaddah. A peu de disbncc coule un ruisseau. A côté d'une petite muraille de pierres, qui
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Il ne Iciir est pas peniiis de parler des choses qiril n'est pas permis de faire. Ils Mi^irouvent nen de si honteux (fue de mentir, et, après le mensonge, que de contracter des dettes; et cela pour plusieurs raisons, mais surtout parce que, disent-ils, celui qui a des dettes ment nécessairement. Un citoyen infecté de la lèpre proprement dite , ou de Tespôce de lèpre appelée leucé, ne peut entrer dans la ville, ni avoir aucune communication avec le reste des Perses; cest, celon eux, une preuve qull a péché contre le Soleil. Tout étranger attaqué de ces maladies est chassé du pajS; et, par la mônae raison , ils n*y veulent point souffrir de pigeons blancs. Ils n'urinent ni né crachent dans les rivières; ils ne s*y lavent pas même les mains, et ne permettent pa^ que personne y fasse rien
drmmâ on le feroohcr cTOrmmd. — . , , , , ., « . ,. « /,v
Revers li'nnc moniuiic attribnée à OC seBUMaiNe; car US rendent un culte aux fleuves (').
i!dSVicra\?Gop!fdc C}™^ Ils ont aussi quelque chose de singulier qu'ils ne connaissent pas eux-
JrîîîyiiK^j!^"*^" ^ "'^ ^^^ mômes, mais qui ne nous a point échappé. Leurs noms, qui sont empruntés
ou dés qualités du corps ou de la dignité' des personnes, se terminent par
cette même lettre que les Doriens appellent san et les Ioniens stgma; et, si vous y faites attention , vous
trouverez que les noms des Perses finbsent tous de la même manière , sans en excepter un seul (*).
semMe avoir potir but de former une enceinte à Tautcl, on voit un arhrc sacre, dirakhi-i-faiU, dont les branches sont couvertes de lambeaux d*étofles à la hauteur où peuvent atteindre les mains; ces chiffons sont des simulacres d*offirandes au pouvoir suprême que Ton suppose résider sur Tarbre. (Voy. p. 97, note; voyez aussi Ouseley, vol. I, p. 903, et appendix B«9, sur les arbres sacrés.)
Cet autel de feu est peut-être le plus ancien dont Ton ait un dessin. C*es( simplement une pierre levée, un menhir approprie par les Guébres à leur culte. Lorsque les adorateurs de Mahomet s*emparèrent de la Perse , ils détruisirent tous les autels. Celui du'viilAge de Kerm aura été préservé en souvenir d*un miracle accompli en ce lieu par quelque saint musubnan.
(*) L*eau est célébrée œmme le feu dans le mazdéisme, non-«eulement en raison de son action bienfïiisante dans Tordre général de la nature, mais h cause des vertus sacramentelles qui lui sont attribuées par la théologie pour la pnrificatioB des âmes : c*est pourquoi la loi de Zoronstre défend de la souiller.
(*) iL*as6ertion d*Hërodote est trop absolue, dit M. de Luynes. Nous trouvons dans le livre d*Esther que parmi les sept princes médes et persans, conseillers d*Assuérus, deux seulement avaient des noms termmés par Tune des lettres équivalant h II (ou stgma des Grecs). » — Essai sur la numismatique des satrapies et de la Phénicie sous les rois achéménides, par le duc de Luynes, membre de TÂcadéniie des inscriptions et belles-lettres.
(*) • Cette monnaie, du plus beau type grec, parait appartenir à Tépoque où, étant stratège des Pecses en lonie, Tiribaze avait conçu un goût très-vif pour les arts, les mœurs et Télégancc des Grecs. > (M. de Luynes.)
La figure est représentée nue jusqu'à la ceinture, le corps terminé par le disque annulaire d'où partent les deux ailes et la queue d'une colombe avec deux bandelettes. Elle tient de il main droite élevée une couronne, et de la gauche une fleur.
Cette figure emblématique a été considérée, jusqu'à ces derniers temps, comme la représentation d'un ange ou ferouher (en zcnd fravachi, de fra, au-dessus, et racA, croître ou \ivre), être invisible veillant près de chaque être vivant.
K Les êtres raisonnables produits par le bon principe, dit Sylvestre de Sacy, sont intimement liés, tant les génies que les hommes, à une substance spirituelle qui est désignée sous le nom de ferouher. Le ferouher est distingué de rinteHigence et des autres facultés de Tâme. U est, suivant Anquetii, le principe des sensations. Ces substances spirihielles existaient bngtemps avant la création des hommes : elles s'unissent à l'homme au moment de sa naissance, et le quittent à la mort. Elles eombaUcnt les mauvais génies produits par Ahrimane, et sont la cause de la conservation des êtres. Le ferouher, après la mort, demeure uni à Tâme et à l'intelligence, et subit un jugement qui décide de son sort. •
Dans les monuments nouveaux découverts par MM. Botta et Layard, on remarque que cette figure est ordinairement représentée planant au-dessus du roi : elle le suit en tous lieux ; elle combat ou triomphe avec hii. On voit aussi des personnages ailés près d*autres hommes, mais ils ne volent pas; ils ont un corps entier, ils. marchent, et ils n'ont pas les mêmes attributs. On peut donc considérer celte figure symbolique comme étant le ferouher d'Ormuzd, sinon Ormuzd Im-méroe. Il est certain qu'Ormuzd avait aussi son ferouher. En effet, il est écrit dans le Yaçna [i^ti) : « J'invoque tous les feroubers qui ont été créés au t^ommencement; ces ferouhers; celui d*Ormu%d^ grand, excellent, très-pur, très-fort, trés^DteUigent, élevé au-dessus de tout ce qui est samt. » Si les simples sujets avaient pour protecteurs des géuies , n'était-il point conforme aux idées de ces temps anciens que le protecteur du grand roi fût le grand dieu lui-même ou tout au moins son ange?
M. F. Lajard croit voir dans la figure qui nous occupe un symbole de la trinité suprême. D'après cette hypoUièse,le personnage à mi-corps serait Belus, devenu Ormu%d chez les Persans ; il est au centre d'un anneau ou cercle représentant le temps sans bornes ou Téternité; Myliita (Vénus), devenue Mithra (du sexe féminin), serait figurée par les ailes et la queue de li colombe, emblème commun à la triade.
Quant à la fleur que porte la figure symbolique , voici comment il semble que Ton peut l'expliquer. Strabon dit que les mages célèbrent leurs cérémonies en tenant à la main un boui|uet de petites plantes ; c'est le faisceau de faom , nommé bai'som, qui est, en effet, d'un usage continuel dans la liturgie. Le hom, dit Tauteur de rarticle Zoagastre , dans VEney-
USAGES FUNÉRAIRES
Ces usages m'éiant connus, je puis en parler d'une manière affimative; mais ceux qui se pratiquent relativement aux morts étant cachés, on n*en peut rien dire de certain Ils prétendent qu'on n'enterre point le coips d'un Perse qu'il n'ait été auparavant déchiré par un oiseau ou par un chien. Quant aux mages, j'ai la certitude qu'ils observent cette coutume, car ils la pratiquent à la vue de tout le monde.
Antdi dn fea à Nacht-i-Roostân. — D'aprè$ MM. Flandin ci Gostc [*).
dopédie nouvelle , est un végétal des montagnes qui jouit du privilège de porter le plus ancien nom de Dieu dans la tradition de Zoroastre. Consacré, il est Dieu lui-même... Il donne h vie, parce que c*est la personne de Dieu qui est supposée mangée par Thomme. Dans le Yaçna , Zoroastre dit : « Je t'adresse ma prière , 6 bom ! hom pur, qui donnes ce qui est bon; qui donnes la justice; qui donnes la pureté, la santé; qui as un corps excellent, éclatant de lumière , viclolieux ; qui es appelé de couleur d*or !... » L'acte principal de la liturgie consiste dans le sacrifice du boni , accompli par le prêtre et en faveur des fidèles. « Pour cette seule coupe que je te présente, dit Tofficiant, tenant en main le calice à Vinstant de la consécrttion , donnennoi trois, quatre, six, sept, neuf, dix pour un; récompense-moi ainsi, donne la pureté à mon corps. Veille sur moi, hom, production excellente. Viens toi-même , source de pureté. Donne-moi, hom saint, qui éloignes la mort, les demeures célestes des saints, séjours de lumière et de bonheur. » ( Yaçna, i, 11. )
Le bom est cons'uléré par les mazdéens comme le premier arbre qui ait été créé , Tarbre de vie , de même que le premier de tous les animaux fut le taureau.
• L*usage de porter des bouquets, qui semble avoir été fort répandu parmi les anciens habitants de la Perse, à en juger par les bas-reliefs de Takhl-i-Djemchid, s*est perpétué jusqu'à nos jours. Les Persans trouvent de très-bon goût d'avoir une fleur entre les doigts pour roflrir à un ami , ou faire une politesse au premier venu qu'on rencontre. La jacinUie est leur fleur de prédilection. » (E. Flandin, Voyage en Perse.)
(*) « Sur un rocher qui s'avance en s'élevant un peu au-dessus de la plaine , se trouvent , sculptés dans sa masse , deux autels du feu qui sont pour amsi dire jumeaux, car ils sont exactement semblables, et ne sont séparés que par un intervalle de quelques centimètres. Aux quatre angles sont figurées des espèces de petites colonnes engagées , entre lesquelles sont ^vidées Jiuatre niches ou arcades sur les quatre faces. A la partie supérieure règne, sur les quatre côtés , une corniche surmontée d'une dentelure en forme de créneaux, h (E. Flandin, Voyage en Perse.)
M. E. Flandin, pendant son séjour au milieu des ruines de Persépolis, eut le spectacle rare de deux guèbres adorant le fea. « J'aperçus, dit-il, gravissant le sentier qui conduisait aux hypogées , deux individus dont le costume me parut de loin diflërent de celui des Persans ; c'étaient deux vieillards de petite taille, mais robustes et à Toeil vif. Au lieu du bonnet de peau d'agneau pointu, ils avaient la tête couverte d'un large turban à bouts pendants sur Tépaule. Leur barbe, au lieu d'être soigneusement teinte d'un beau noir, selon Vusage des Persans, était telle que les années Tavaient rendue, tout à fait blanche. A mes questions , ils répondirent que , comme presque tous les habitants de Yezd , ils étaient de religion guèbro. A peine avaient-ils adievé, qu'ils se mirent à ramasser du menu bois et des herbes sèches, en formèrent une espèce de petit biUher sur le bord dei'escarpement du rocher, et rallumèrent en murmurant des prières dans une langue qui devait être du zend, la bogue de Zoroastre. Pendant que ces deux guèbres priaient devant leur feu, je levai les yeux sur le bas-relief supérieur de la Cacade du caveau funéraire devant lequel nous étions. La scène qu'il représentait était exactement semblable. Ce culte a?ait donc encore, après plus de deux mille ans, des adeptes dont la foi s'était conservée malgré les persécutions des sectateurs de Mahomet et d'Ali. Longtemps après le départ des deux guèbres, le petit bûclier brûlait encore, et sa fumée montait, en colonoe bleuâtre , vers le ciel. >
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Une autre chose que je puis assurer, cest que les Perses enduisent de cire les corps morts, et qu*ensuite ils les mettent en terre (•).
Les mages différent beaucoup des autres hommes, et particulièrement des prêtres d'Egypte. Ceux-ci ont toujoiu^s les mains pures du sang des animaux, et ne tuent que ceux qu'ils immolent aux dieux. Les mages, au contraire, tuent de leurs propres mains toutes sortes d'animaux, à la réserve de l'homme et du chien ; ils se font même gloire de tuer également les fourmis, les serpents et autres animaux, tant reptiles que volatiles ('). Les Perses n'ont pas coutume d'acheter ni de vendre sur les places, et l'on ne voit pas chez eux de marchés (').
Le grand roi (^) ne se met point en campagne qu'il n'ait avec lui beaucoup de vivres et de bétail , qu'il tire de son pays. On porte aussi à sa suite de l'eau du Chouspes , fleuve qui passe à Suse. Le roi n'en boit pas d'autre. On la renferme dans des vases d'argent, après l'avoir fait bouillir, et on la transporte, a la suite de ce prince, sur des chariots à quatre roues , traînés par des mulets.
Quand Xercés fut en Europe, il regarda défiler son armée sous les coups de fouet ('); ce qui dura pendant sept jours et sept nuits sans aucun relâche. Sur le territoire des Édoniens (') , ayant appris qu'un canton qu'ils traversaient s'appelait les Neuf-Voies , ils y enterrèrent tout vifs autant de jeunes garçons et de jeunes filles des habitants du pays. Les Perses sont dans l'usage d'enterrer des personnes vivantes; et j'ai ouï dire qu'Amestris, femme de Xercés, étant parvenue à un âge avancé, fit enterrer quatorze enfants des plus illustres maisons de Perse, pour rendre grâces au-dieu qu'on dit être sous terre.
J'ai vu sur uit champ de bataille (^) une chose fort surprenante, que les habitants de ce canton m'ont bit remarquer. Les ossements diB ceux qui périrent à cette journée sont encore dispersés, mais séparément; de sorte que vous voyez d'un côté ceux des Perses, et de l'autre ceux des Égyptiens, aux mêmes endroits où ils étaient dés les commencements. Les têtes des Perses sont si tendres, qu'on peut les percer eu les frappant seulement avec un caillou ; celles des Égyptiens sont au contraire si dures , qu'à peine peut-on les briser à coups de pierres. Ils m'en dirent la raison et n'eurent pas de peine à me persuader. Les Égyptiens, me dirent-ils, commencent dés leur bas âge à se raser la tête; leur crâne se durcit par ce moyen au soleil, et ils ne deviennent point chauves. On voit, en effet, beaucoup moins d'hommes chauves en Egypte que dans tous les autres pays. Les Perses, au contraire, ont le crâne faible, parce que, dès leur plus tendre jeunesse, ils vivent â l'ombre et qu'ils ont toujours la tête couverte d'une tiare. J'ai vu de telles choses; et aussi j'ai remarqué, â Paprémis, quelque chose de semblable à l'égard des ossements de ceux qui furent défaits avec Âchéménès, fils de Darius , par Inaros , roi de Libye.
INDE
Les Indiens sont, de tous les peuples qui nous soient connus, le plus nombreux. Ils payaient (au roi de Perse) autant d'impôts que tous les autres ensemble, et ils étaient taxés à 360 talents de paillettes d'or.
(*) Hérodote dit ailleun : « Les Perses croyant que le feu est un dieu, il n*est point permis par leurs lois de brûler les morts, parce qu*un dieu ne doit pas, selon eux, se nourrir du cadavre d'un homme. ■
(') U importe de faire attention à c«tle difTërence essentielle avec la loi du brahmanisme qui, interdisant à Thomme même de veiller aux intérêts de sa propre défense , le conduit à Vinaclion , à une abnégation absolue , et finalement i ranéantissement qui est le but suprême de cette religion.
(') Cyrus dit à Lacrinés : « Je n*ai jamais redouté cette espèce de gens qui ont au milieu de leur ville une place où ils s'assemblent pour se tromper les uns les autres par des serments réciproques. • (Hérodote, liv. lY, c. Ul.)
{*) La plupart des anciens auteurs donnent ce titre aux rois de Perse, comme on donne encore aujourd'hui celui de grand seigneur aux monArques turcs.
(*) Cet usage de faire marcher les soldats â coups de fouet était probablement commun à plusieurs peuples de TAsie. Les monarques perses devaient d'ailleurs Tavoir introduit dans la plupart de leurs provinces ou satrapies. Sur les sculptures assyriennes, un grand nombre de dignitaires ou d'officiers sont armés d'un fouet qui rappelle la canne autrichienne.
(«> Peuple de la Thrace, et ensuite de la Macédoine septentrionale.
f ) Au bord de la mer, près de la bouclie pehisienne, ou canal du NU, h l'est, au-dessous de la ville de Gerêasore. Il s'agît du combat dans lequel les Perses, commandés par Cimbyse, furent vamqueurs des Égyptiens, sous Psamménite.
(•) L'Inde, dans Hérodote, dit M. Vivien Saint-Martin, désigne seulement la contrée arrosée par les cinq affluents du haut Sindh, c'est-à-dire le Pendjab de la géographie actuelle, à laquelle il faut peut-être réunir une portion de l'Iran oriental, ou ce que l'on connaît aujourd'hui sous le nom d'Afghanistan.
MŒURS DES INDIENS.— ANTHROPOPHAGIE.— FOURMILIÈRES D'OR
Quant i cette grande quantité de paillettes d*or, voici comment ils se les procurent. La partie des Indes qui s'étend vers le soleil levant est sablonneuse ; car, de tous les peuples que nous connaissions et dont on dise quelque chose de certain, il n*y en a pas un qui soit plus prés de l'aurore et du lever du soleil que les Indiens. Ils sont, de ce côté, les premiers habitants de l'Asie. A l'est, les sables rendent le pays désert. On comprend sous le nom d'Indiens plusieurs peuples qui ne parlent pas une même langue ; les uns sont nomades, et les autres ont une demeure fixe. Il y en a qm habitent dan^ les marais formés par les débordements du fleuve, et qui se nourrissent de poissons crus qu'ils pécheut de dessous leurs canots de cannes ou roseaux. Ils coupent ces cannes de nœud en nœud ; chaque morceau fait une nacelle ('). Ces Indiens portent des habits tissus d'une plante qui crott dans les rivières ; ils la recueillent, et, l'ayant bien battue, ils l'entrelacent en forme de natte et s'en revêtent comme si c'élait une cuirasse.
Les autres Indiens, qui habitent à l'est de ceux-ci, sont nomades et vivent de chair crue. On les appelle Padéens. Voici les lois qu'on leur attribue. Quiconque parmi eux tombe malade, si c'est un homme, ses plus proches parents et ses meilleurs amis le tuent, apportant pour raison que la maladie le ferait maigrir et que sa chair en serait moins bonne. Il a beau nier qu'il soit malade, ils l' égorgent impitoyablement et se régalent de sa chair. Si c'*est une femme, ses plus proches parentes la traitent de la même manière que les hommes en agissent entre eux. Ils tuent ceux qui sont parvenus à un grand âge et les mangent ; mais il s'en trouve peu, parce qu'ils ont grand soin de tuer tous ceux qui tombent malades.
Il y a d'autres Indiens qui ont des usages différents. Ils ne tuent aucun animal ; ils ne sèment rien , D'oQt point de maisons, et vivent d'herbages. Ils ont chez eux une espèce de grain que la terre produit d'elle-même. Ce grain est i peu prés de la grosseur du millet et vient dans une cosse. Ils le recueillent, le font bouillir avec sa cosse, et le mangent. Si quelqu'un d'entre eux tombe malade, il va dans un lieu désert et s'y tient sans que personne s'en occupe, soit pendant sa maladie, soit après sa mort.
Ces Indiens sont tous de la même couleur, et elle approche beaucoup de celle dps Éthiopiens. Ils sont fort éloignés des Perses; ils habitent.du c6té du midi, et n'ont jamais été soumis à Darius.
Il y a d'autres Indiens qui habitent au nord .: ils sont voisins de la ville de Caspatyre et de la Pactyice. Leurs mœurs et leurs coutumes approchent beaucoup de celles des Bactriens. Ils sont aussi les plus brares de tous les Indiens, et ce sont eux qu'on envoie chercher l'or. Il y a aux environs de leur pays des endroits que le sable rend inhabitables. On trouve dans ces déserts et parmi ces sables des fourmis pins petites qu'un chien, mais plus grandes qu'un renard. On en peut juger par celles qui se voient dans la ménagerie du roi de Perse, et qui viennent de ce pays où elles ont été prises à la chasse. Ces burmis ont la forme de celles qu'on voit en Grèce ; elles se pratiquent sous terre un logement. Pour le bire, elles poussent en haut la terre de la même manière que nos fourmis ordinaires, et le sable qu elles élèvent est rempli d'or (*). On envoie les Indiens ramasser ce sable dans les. déserts. Ils attellent easemble chacun trois chameaux : ils mettent un mâle de chaque côté, et entre deux une femelle sur hquelie ils montent. Mais ils ont l'attention de ne se servir que de ccUes qui nourrissent et qu'ils viennent d'arracher à leurs petits encore i la mamelle. Leurs chameaux ne sont pas moins légers à la
(') H s'agit du bambou. (Voyez plus loin Ctésus.)
(') I Eu Colombie, Juan Diaz découvrit une mine d*or qui renricbit, parce que des fourmis hameras, en creusant leur ^ioeutt souterraine, amenaient à la surface, parmi les petits cailloux qui les gênaient, de nond>reuses pépites d*or. La tildie ■'est pas au-dessus des forces de cet insecte, et on le voit souvent porter hors de sa demeure des grains de silex bien plus pesants que ne le sont communément les paillettes d*or. Il faut observer d*ailleurs que dans beaucoup de lieux la couche Mnfiêre est trés-superfidelle; j'ai souvent trouvé des fourmilières qui y pénétraient assez profondément» quoique, je l'avoue, je o'aie jamais vu d'or parmi les décombres amenés à la surface.
> Ce qu'il y a de plus absurde dans l'histoire des founr/is indiennes, la taille qu'on leur a supposée, ne tient peut-être qu'à UKcoorusioade noms... Je suis porté à croire qu'on n'aura prêté aux fourmis indiennes la taille du renard que parce que Inr oon aura eu de la ressemblance avec celui de quelque mammifère fouisseur des mêmes pays. • ( Le docteur RouHo, Méfwnre nw le tapir, dans les Mémoiru des tavants étrangers, 2« série, t. VI.)
Wdtbeim suppose de même que ceUe prétendue fourmi était une espèce de chien ou de renard, le corsac (Canis eorsac), B-fl. Hodgson a puUié, dans le t. XVIII, p. 236, des Asialic researches, un article sur le chien sauvage de rHimakiya, «vecpbuches figurant le Canis tndpts indiens (renard indien), assez semblable au corsac, et le Canis aureus indicus (chacal indien).
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course que les chevaux, et portent néanmoins de plus grands fardeaux. Je ne ferai point ici la description de la figure du chameau ; les Grecs la connaissent : je dirai seulement ce qu'ils ignorent. Le dû^ meau a deux cuisses et deux genoux à chaque jambe de derrière. Les Indiens , jayant attelé leurs chameaux de la sorte, riglent tellement» leur marche vers les lieux où est Tor, qu'ils ny arrivent et ne l'enlèvent que pendant la grande chaleur du jour ; car alors l'ardeur excessive du soleil ohlige les fourmis i se cacher sous terre. Dans ce pays le soleil est le plus ardent le matin, et non à midi comme
ColonDîer & Irob puinttf .
chez les autres nations. Ils Font aplomb sur la tôte jusqu'à l'heure oA l'on a coutume de sortir de la place publique. Dans cette partie du jour il est beaucoup plus brûlant qu'il ne l'est en Grèce en plein midi : aussi dit-on que pendant ce temps-là ils se tiennent dans l'eau. A midi , il est à peu prés aussi chaud dans les autres pays que chez les Indiens ; mais, après midi, la chaleur est aussi modérée chez eux qu elle l'est le matin chez les autres peuples; et plus il s'éloigne du midi, plus l'air devient finis, de sorte qu'à son coucher ils jouissent d'une grande rralcheur. Les Indiens ne sont pas plutôt arrivés sur les lieux où se trouve l'or, qu'ils remplissent de sabje les sacs de cuir qu'ils ont apportés et s'en retournent
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ea difigenee ; car, au rapport des Perses, les fourmis, aTerties par Todorat, les poursuivent incontinent, n n'est point, disent-ils, d*animal si vite à la course; et si les Indiens ne prenaient pas les devants pendant qu*elles se rassemblent, il ne s'en sauverait pas un seul. C*est pourquoi les chameaut mflles, se courant pas si vite que les femelles , resteraient en arriére s*ils n'étaient point tirés ensemble et i eMé d'elles. Quant aux femelles, le souvenir de leurs petits leur donne des forces. C'est ainsi, disent les Perses, que ces Indiens recueillent la plus grande partie de leur or : celui qu'ils tirent de leurs mines est plus rare.
Les extrémités de la terre habitée ont eu en quelque sorte en partage ce qu'elle a de plus beau, comme la Gréée a eu, pour le sien, la plus agréable température des saisons. L'Inde est, ainsi que jo viens de le ëre^ la dernière contrée habitée à l'est. Les quadrupèdes et les volatiles y sont beaucoup phs grands que dans les autres pays; mais les chevaux y sont plus petits que ceux de la Médie, qu'on appeUe Niséens. Ce pays abonde en or : on le tire des mines, des fleuves, qui le charient avec leurs eaux. On y voit , outre cela , des arbres sauvages qui , pour fruit , portent une espèce de laine (<) plus belle et meilleare que celle des brebis. Les Indiens s'habillent avec la laine qu'ils recueillent sur ces arbres.
MÉDIE ET COLCHIDE
La Médie, du côté des Sapires (■), est un pays élevé, rempli de montagnes, et couvert de forêts; au lien qœ le reste du royaume est plat et uni.
Les Médes observent dans leurs traités les mêmes cérémonies que les Grecs ; mais ils se font de légères incisions aux bras et lèchent réciproquement le sang qui en coule.
Il j avait cinq cent vingt ans que les Assyriens étaient les maîtres de la haute Asie, lorsque les Médes commencèrent les premiers à se révolter. En combattant pour la liberté contre les Assyriens, les Médes s'aguerrirent et parvinrent à secouer le joug et à se rendre indépendants. Les autres nations les imitèrent. Tous les peuples de ce continent se gouvernèrent d'abord par leurs propres lois; mais voici comment ils retcmibèrent sous la tyrannie. Il y avait chez les Médes un sage nommé Déjpcès; il était fils de PhFMNies. Ce Déjocès, épris de la royauté, s'y prit ainsi pour y parvenu* ('). Les Médes vivaient dispersés ca bourgades. Déjocès, considéré depuis longtemps dans la sienne, y rendait la justice avec d'autant plus de zèle et d'application que, dans toute la Médie, les lois étaient méprisées, et qu'il savait que ceux fd sont injustement opprimés détestent l'injustice. Les habitants de sa bourgade, témoins de ses mœurs, le choisirent pour juge. Déjocès, qui aspirait à la royauté, faisait paraître dans toutes ses actions de la droiture et de la justice. Cette conduite lui attira de grands éloges de la part de ses concitoyens. Les habitants des autres bourgades, jusqu'alors opprimés par d'injustes sentences, apprenant que Déjocès jugeait seul conformément aux règles de l'équité, accoururent avec plaisir à son tribunal, et ne voulurent phis enfin être jugés par d'autres que par lui. La foule des clients augmentait tous les jours par la persnisÎDn où Ton était de l'équité de ses jugements. Quand Déjocès vit qu'il portait seul tout le poids des affaires, il refusa de monter sur le tribunal sur lequel il avait jusqu'alors rendu la justice, et renonça fcrmellement â ses fonctions. Il prétexta le tort qu'il se faisait à lui-même en négligeant ses propres aflares, tandis qu'il passait les jours entiers à terminer les différends d'autnii. Les brigandages et l'anarchie régnèrent donc dans les bourgades avec plus de violence que jamais. Les Médes s'assemblèrent et tinrent conseil sur leur état actuel. Les amis de Déjocès y parlèrent , comme je le pense , à peu près en
nCca le colon.
(') Le territoire des Sapires répondant indubitablement au bassin de Tchorokh , ce pays médique ne peut être que TÂroténie même (qai venait d*dtre pendant plus d*un siècle une province de Tcmpire mèdc), à partir du nord«oucst du lac de Tan. (Vivien SaintrMartin, Mémoire hiêtorique iur la géographie anttenne du Caucate,)
n c Les pctnners historiens paimi les Grecs ne séparaient point encore les descriptions des pays de b narration des iréaeacnts dont ib avaient été te thé4trp. Chea eux, la géographie physique et Tbistoire formèrent une étroite allianM ; aUes restèrent mêlées, d'une manière naïve et gracieuse , Jusqu'à Tépoque où le grand développement de Tintérêt politl^ et U perpétuette agitation de la vie des citoyens firent disparaître dans Vbistoiredes peuples Télément géo|p-apbique, pomtca ftirt ^ lors une science â part. > (Cosmoi.)
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CCS termes : i Ptiisqne la vie que nous menons ne nous permet phis d*habiter ce pays, cboisissons un roi : la Médie étant alors goinremée par de bonnes lois, nous pourrons cultiver en paix nos campagnes, sans craindre d*en être chassés par Tinjustice et la yiolence. t Ce discours persuada les Médes de se donner un roi. Aussitôt on délibéra sur le choix. Toutes les louanges, tous les suflhiges se réunirent en faveur de Déjocës : il fut élu roi d'un consentement unanime. Il commanda qu'on lui b&ttt un palais conforme i sa dignité et qu'on lui donnât des gardes pour la sûreté de sa personne. Les Médes obéirent : on lui construisit, à l'endroit qu'il désigna, un édifice vaste et bien fortifié, et on lui permit de choisir dans toute la nation des gardes à son gré. Ce prince ne se vit pas plutôt sur le trône, qu'il obligea ses sujets à se bâtir une ville, à l'orner et à la fortiGer , sans s'inquiéter ées autres places'. Les Médes , dociles â cet ordre , élevèrent cette ville forte et immense connue aiyourd'hui sous le nom d*AgbataDes(')» dont les murs concentriques sont renfermés l'un dans l'autre et construits de manière que chaque enceinte ne surpasse l'enceinte voisine que de la hauteur des créneaux. L'assiette du lieu, qui s'élève en colline, en facilita les moyens. On fit encore quelque chose de plus : il y avait en tout sept enceintes^ et , dans la dernière, le palais (*) et le trésor du roi. Le circuit de la plus grande égale à peu près celui d'Athènes. Les créneaux de la première enceinte sont peints en blanc ; ceux de la secoiide, en noir ; ceux de la troisième, en pourpre; ceux de la quatrième, eh bleu; ceux de la cinquième sont d'un rouge orange. C'est ainsi que les créneaux de toutes les enceintes sont ornés de différentes coideurs. Quant aux deux dernières, les créneaux de l'une sont argentés, et ceux de l'autre dorés.
Tels furent, et le palais que se fit construire Déjocès, et les maisons dont il l'environna. Le reste du peuple eut ordre de se loger autour de la muraille. Tous ces édifices achevés, il fut le premier qui établit pour règle que personne n'entrerait chez le roi, que toutes affaires s'expédieraient par l'entremise de certains officiers qui lui en feraient leur rapport, que personne ne regarderait le roi; il ordonna, outre cela, qu'on ne rirait ni ne cracherait en sa présence, et qu'il serait honteux à tout le monde de faire ces choses en présence les uns des autres.
Déjocès institua ce cérémonial imposant, afin que les personnes du même âge que lui et avec qui il avait été élevé, et que ceux dont la naissance n'était pas moins distinguée que la sienne, et qui ne lui étaient inférieurs ni en bravoure ni en mérite, ne lui portassent point envie et ne conspirassent point contre sa personne. Il croyait qu'en se rendant invisible à ses sujets il passerait pour un être d'une espèce différente.
Ces règlements faits et son autorité affermie, il rendit sévèrement la justice. Les procès lui étaient envoyés par écrit : il les jugeait et les renvoyait avec sa décision. Telle était sa méthode pour les procès. Quant à la police, s'il apprenait que quelqu'un eût fait une injure, il le mandait, il lui infligeait une peine proportionnée au délit; et, pour cet effet, il avait des émissaires qui veillaient sur les actions et les discours de ses sujets.
Déjocès rassembla tous les Médes en un seul corps, et ne régna que sur eux. Cette nation compfeiid plusieurs peuples : les Ruses, les Parétacéniens, les Struchates, les Arizantes, les Budiens, les Mages. Ce sont là les peuples des Médes (>).
Pour se rendre de la Médie en Colchide, on passe des montagnes, et Iç trajet n'est pas long, car U ne se trouve entre ces deux pays que celui des Sapires.
(*) ^baUnes ou Ecbatanes. On croit généralement qoe cette ville était située sor remplacement occupé aujounThoi par Hamadao. « Le voyageur ne peut demander à la ville persane actuelle de lui montrer les sept murailles concentriques tlont Hérodote raconte que Déjocès ftt entourer sa capitale ; mais en suivant pas à pas la description du grand historien, il retrouvera, dans les dernières pentes du mont Alyend, auquel est adossée Hamadan, et dans les collines qui s*y relient, cette disposition historique qui fit adopter au roi des Médes ce système de fortifications dont les remparts se surpassaient Hors des
murs, et au sud de la plaine, on découvre au loin plusieurs tépeh» ou éminences dont Taspect et les aspérités anguleuses dénotent la présence, sinon de monuments, do moins de décombres désignant la place qu'ils occupaient. »( E. Klaodia, Voyage en Perse,)
(*) Ce palais était au-dessous de la citadelle, et avait sept stades de tour. La charpente en était de cèdre ou de cyprès. Les poutres, les plafonds, les colonnes des portiques et les péristyles, étaient revêtus de lames d'or et d'argent, et les toits couverts de tuiles d*ar|[ent. Le tout fut pillé vers l'arrivée d'Alexandre. (Polybe, lib. X.)
(') Le pays que l'on nommait Médie du temps d*Hérodote comprenait, suivant Lardier, ce que Fon appefle actuellement la .Mingrélie et le pays de Guriel.
LES COLGHIiMENS. — LIN SARDONIQUE.
lia
Il paraît qae les Colchidiens sont des descendants d'une partie des troupes de Sésostris. Ce sont les seuls peuple qui trayaillent le lin de la même façon (que les Égyptiens); ils vivent de même et ont aussi la mûne langue. Les Grecs appellent lin sardonique (^) celui qui leur vient de la Colcliide, et lin égyp- Deu celui qu'ils tirent d*Égypte.
Les peuples de Cotchide se taxaient eux-mêmes pour faire un présent au roi de Perse, ainsi que leurs
La Grotte de Jasoo; près de Kootals. en Incrclh (*).
voisins jusqu'au mont Caucase. Us avaient coutume d'envoyer pour don gratuit, de cinq en cinq ans, cent jeunes garçons et autant de jeunes filles. Le présent auquel ils s'étaient taxés eux-mêmes se faisait eoeore de mon temps (^).
(') Ce lin passiiit sans doute par les entrepôts de Sardes ou par ceux de la Sardaigne : de là son nom.
n D'après une ancienne tradition, Jason se serait emparé de la toison d*or dans cette grotte, à trois verstes de Routais, en hnereib. (Voy. Dubois de Montpéreux, Voyage au Caucase, 1843. )
« Poossé par un vent favorable , le navire Argo atteint enlin les bords riants du Phase au moment où Taurore , se levant s« lenuode immense, se dirigeait vers les bords occidentaux de la mer inkospilaUère (Pont-Eu\in). » — Poème orphique àa Argonautes (Argonautica).
• (') Suivant Larcher, les Colchidiens étaient le même peuple que celui appelé ailleurs par Hérodote Ethiopiens asiatiques , différents des ^iopiens d*Âfrique.
D'après if^ien, ils enfermaient leurs morts dans des peaux do bœuf non tannées qu'ils suspendaient aux arbres, non loin deiaviOe.
îoyez, sur les anciens habitants de la Colchide, Vivien de Saint-Martin (Recherches sur les populations primitives et titrlaplus anciennes traditions du Caucase, 18i7 ), et Prichard (Researcltes into thephysical histonj oftnankind, voin, p. 227). — On sait aujourd'hui avec certitude que le fond indigène de b population habitant rancienne Colchide ne éSttvi pas essentiellement des autres peuples du Caucase; mais il est possible qu'a» temps d'Hérodote une tribu étrangère se fût établie au milieu des indigènes.
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MASSAGÈTES, ARAXES, MER CASPIENNE
La mer Caspienne est une mer par elle-même, et n*a aucune communication avec Tautre (*); car toute la mer où naviguent les Grecs, celle qui est au delà des colonnes d'Hercule, qu'on iippelle mer Atlandide^et la mer Erythrée, ne font ensemble qu une même mer (•).
La mer Caspienne a autant de longueur qu'un vdsseau qui va à la rame peut faire de chemin en quinze jours, et, dans sa plus grande largeur, autant qu'il en peut faire en huit. Le Caucase borne cette mer à l'occident. C'est la plus grande de toutes les montagnes, tant par son étendue que par sa hauteur. Elle est habitée par plusieurs nations différentes, dont la plupart ne vivent que de fruits sauvages. On assure que ces peuples ont chez eux une sorte djœbres dont les feuilles broyées et mêlées avec de l'eau leur fournissent une couleur avec laquelle ils peignent sur leurs habits des figures d'animaux. L'eau n'efface point ces figures ; et, comme si elles avaient été tissues, elles ne s'usent qu'avec l'étoffe.
La mer Caspienne est donc bornée à l'ouest par le Caucase, et à l'est par une plaine immense et à perte de vue. Les Massagétes occupent la plus grande partie de cette plaine spacieuse. On dit qu'ils forment une nation considérable, et qu'ils sont braves et courageux. Leur pays est à l'est, au delà de l'Araxes, vis-à-vis des Issédons. l\ en hsi qui prétendent qu'ils sont aussi Scythes de nation (*). Ils s'habillent comme les Scythes, et leur manière de vivre est la même. Ils combattent à pied et à cheval, et y réussissent également. Ils sont gens de trait et bons piquiers, et portent des sagares {% suivant l'usage du pays. Ils se senent de cuivre pour les piques, les pointes des flèches et les sagares, et réservent l'or pour orner les casques, les baudriers et les laides ceintures qu'ils portent sous les aisselles. Les plastrons dont est garni le poitrail de leurs chevaux sont aussi de cuivre; quant aux brides, aux mors et aux bossettes, ils les embellissent avec de l'or. Le fer et l'argent ne sont point en usage parmi eux, et on n'en trouve point dans leur pays; mais l'or et le cuivre y sont abondants.
Passons à leurs usages. Ils épousent chacun une femme ; mais elles sont communes entre eux. C'est chez les Massagétes que s'observe cette coutume, et non chez les Scythes comme le prétendent les Grecs.
Ils ne prescrivent point de bornes à la vie ; mais lorsqu'un homme est cassé de vieillesse, ses parents s'assemblent et l'immolent avec du bétail. Ils en font cuire la chair et s'en régalent. Ce genre de mort passe chez ces peuples pour le plus heupeux. Ils ne mangent point celui qui est mort de maladie ; mais ils Tenterrent et regardent comme un malheur de ce qu'il n'a pas été immolé.
Ils n'ensemencent point la terre et vivent de leurs troupeaux et des poissons que l'Araxes leur fournit en abondance. Le lait est leur boisson ordinaire. De tous les dieux, ils n'adorent que le soleil. Ils lui sacrifient des chevaux, parce qu'ils croient juste d'immoler au plus vite des dieux le plus vite des animaux.
L'Araxes ('), selon quelques-uns, est plus grand que l'Ister (•) ; selon d'autres^ il est plus petit. On dit qu'il y a dans ce fleuve beaucoup d'Iles, que les peuples qui les habitent se nourrissent Télé de diverses sortes de racines, et qu'ils réservent pour l'hiver les fruits mûrs qu'ils trouvent aux arbres. On dit aussi qu'ils ont découvert un arbre dont ils jettent le fruit dans un feu autour duquel ils s'assemblent par troupes ; qu'ils en aspirent la vapeur par le nez, et que cette vapeur les enivre comme le vin enivre les Grecs ; que plus ils jettent de ce fruit dans le feu, plus ils s'enivrent, jusqu'à ce qu'enfin ils se lèvent
(*) Ilf^rodote ne distinguait ainsi que deux mers, la Caspienne, et rAllantide ou Océan, comprenant la Méditerranée.
(*) Les idées dllérodote sur la forme et la grandeur de la mer Caspienne, dit M. Vivien de Saint-Martin, sont trè&-supé^ rieures à celles que les géographes postérieurs prétendirent y substituer ; et il faut descendre, dans les temps modernes, jusqu'au commencement du dix-huitième siècle, pour retrouver sur les dimensions et le gisement réel de celte grande mer iuté« rieure des notions aussi exactes que celles du vieil historien dMIalicarnasse.
(') C'est également l'opinion d'Arrien et de Diodore de Sicile
(*) La sagare était une )iachc*à deux tranchants. Les Amazones se servaient de cette arme.
(") Le Rha ou Volga, suivant Larcher
(•) Le Danuhr.
ICHTHYOPHAGES. — STEPPES. — SCTTHIE.
et se mettent tous i chanter et à danser.. Quant â FAraxes, il vient du pays des Matianiens, d*où coule aussi le Gyndes que Cyrus coupa en trois cent soixante canaux. 11 a quarante embouchures, qui, si Ton en excepte une, se jettent toutes dans des Ueux marécageux et pleins de fange, où I*on prétend
Us Steppes de la mer Caspienne. — D'apr6s Hommaire de Hell (').
qQliabitent des hommes qui vivent de poissons crus et sont dans Tusage de s*habiller de peaux de veaux marins. Cette bouche unique, dont je viens de parler, se rend dans la mer Caspienne par un canal propre et net.
SCYTHIE
Les Scythes crèvent les yeux i tous leurs esclaves afin de les employer i traire le lait dont ils font leur boisson ordinaire. Lorsqu'ils ont tiré le lait, ils le versent dans des vases de bois autour desquels
(') ■ Ria de plus triste et de plus saisissant au premier abord que Taspect des steppes de la Russie mëridionale. De quelque côMqoe le voyageur étonne tourne ses regards, il ne découvre partout qu^une ligne parfaitement droite, dont rien ne vient
Iviserla désolante monotonie Ces plaines, si remarquables par leur complète nudité et Tabsence de toute végétation
forestière , comprennent toute la zone qui s'étend entre le fleuve Oural et les embouchures du Danube , en descendant au Biidi jusqu'au littoral de la mer Notre et jusqu*au pied des montagnes du Caucase et de la Tauridc. Sur toute cette étendue, ^lobnssant prés de vingt-deux degrés de longitude et prés de quatre de latitude , le sol conserve invariablement la même physionomie : partout règne Tuniformité la plus absolue, et ce n*est que de loin en loin que les grands fleuves qui découpent le pays viennent rappeler au voyageur qu'en avançant , il change véritablement de place. » (Hommaire de Hell, les Steppes it la mer Caspienne, le Caucase, la Crimée et la Russie méridionale, 1844. Publié par L. Bertrand.)
(*) Us diverses tribus qu'Hérodote désigne sous le nom de Scythes occupaient principalement la contrée comprise entre rister (Danube) et le Tanais (Don), et qui est aujourd'hui une partie considérable de la Russie d'Europe. On suppose qu'elles n'avaient po'ut toutes la même origine, et que, venues de différents points des régions septentrionales et orientales, 1« unes étaient de race Ûnnoise et tchoude , les autres de race tartare. Si elles étalent confondues sons le même nom, c'est qoe, suivant Fubservation de de Guignes {Histoire générale des Ilutis, t. 1 ), il a été d'usage dans tous les temps, parmi les notions nomades, que lorsqu'une horde acquiert la suprématie politique , elle donne son nom à toutes les autres tribus. Du
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Us placent ieui9 esolavet pour le remiielr et Vagiter. ils cnlAvcoi la jiafiîe du lait ^ sumage ('), b regardant comme la meilieure et la plas délicieuse, et celle de dessous eonaie la moins estimée. C'est pour servir à cette fonction que les Scythes crèrent les yeux i tons leurs prisonniers (') ; car ils ne sont point cultivateurs, mais nomades.
Les Scythes disent que de toutes les nations du monde la leur est la plus nouvelle, et qu elle commença ainsi que je vais le rapporter. La Scythie était autrefois un pays désert. Le premier homme qui y naquit s'appelait Targitaûs. Il eut trois fils : Tatné s'appelait Lipoxaîs , le second Arpoxaîs, et le plus jeune Colaxaïs. Sous leur régne il tomba du ciel, dans la Scythie, une charrue, un joug, une hache et une soucoupe d*or. L*atné les aperçut le premier, et s*en approcha dans le dessein de s en emparer ; mais aussitôt Tor devint brûlant (*). Lipoxaîs s'étant retiré , le second vint ensuite , et Tor s*enflamma de nouveau. Ces deux frères s*étant donc éloges de cet or brû]ant , le plus jeune s'en approcha, et, trouvant Tor éteint , il le prit et l'emporta chez lui. Les deux aînés , en ayant eu connaissance , lui remirent le royaume entier.
Tous ces peuples en général s'appellent Scolotes, du surnom de leur roi; mais il a plu aux Grecs de leur donner le nom de Scythes.
C'est ainsi que les Scythes racontent l'origine de leur nation. Ils qoutent qu'à compter de cette origine et de Targitaûs, leur premier roi, jusqu'au temps où Darius passa dans leur pays, il n'y a pas en tout plus de mille ans, mais que certainement il n'y en a pas moins. Quant à l'or sacré, les rois le gardent avec le plus grand soin. Chacun d'eux le fait venir tous les ans dans ses États, et lui offre de grands sacrifices pour se le rendre propice. Si celui qui a cet or en garde s'endort le jour de la fétc en plein air, il meurt dans l'année, suivant les Scythes; et c'est pour le dédommager du risque qu'il court, qu'on lui donne toutes les terres dont il peut, dans une journée, faire le tour à cheval. Le pays des Scythes étant trés-étendu, Colaxaîs le partagea en trois royaumes, qull donna â ses trois fils. Celui des trois royaumes où l'on gardait l'or tombé du ciel était le plus grand. Quant aux régions situées an nord et au-dessus des derniers habitants de ce pays , les Scythes disent que la vue ne peut percer phis avant, et qu'on ne peut y entrer à cause des phunes qui y tombent de tous côtés. L'air en est rempli, etla terre couverte {*); et c'est ce qui empêche la vue de pénétrer plus avant.
Voilà ce que les Scythes disent d'eux-mêmes et du pays situé au-dessus du leur. Mais les Grecs qui habitent les bords du Pont-Euxin racontent qu'Hercule, emmenant les troupeaux de bœufs de Géryon, arriva dans le pays occupé maintenant par les Scythes, et qui était alors désert; que Géryon demeurait par delà le Pont, dans une tle que les Grecs appellent Érytliie, située prés de Gades, dans l'Océan, au delà des colonnes d'Heroule. Ils prétendent aussi que l'Océan commence à l'est et environne toute la terre de ses eaux ; mais ils se cdhtentent de l'affirmer sans en apporter de preuves.
Ils ajoutent qu'Hercule, étant parti de ce pays, arriva dans celui qu'on connaît aujourd'hui sous le nom de Scythie ; qu'y ayant été surpris d'un orage violent et d'un grand froid, il étendit sa peau de
reste, dans la géographie ancienne, la ScyUiie change souvent de limites , et, pendant longtemps, les Grecs et les RomtÎDs appelèrent ScyUies tons les peuples vivant au nord, depuis la Germanie, à Test, jusqu'aux limites du monde connu, à Fouest.
{*) C*est la crème. U est bien étonnant, dit Larcber, que ni les Grecs ni les Latins n'aient pas en leur langue de terme qui Texprime. Fortunat, qui vivait dans le sixième siècle, s*est servi du mot crema; il vient de cremor, que les Latins employaient pour signifier le suc épais qui surnage sur Teau où Ton a fait macérer du grain.
(*) Vraisemblablement <on crevait les yeux seulement aux esclaves qui tentaient de 8*écbapper. Les Tartares éa o6té de Oilva et d'Drguends, dit le comte Potooki, se montrent escore très-cruels dans de semblables ôrcoostanoes.
Battre le laii aigre de jument est une des occupations les plus continues de la vie nomade; on se sert pour cela d*uae outre.
C) t L*imaginalion poétique des Hellènes a varié de mille manières h nature des masses tombées du ciel. A-t-on confondu, dans cette tradition de la Scythie, For et le fer ? Cet or était-il une aéroitthe tombée, comme souvent de nos jours, toute brAIante I terre, semblable à la masse de Pallas, dont on pouvait forger des instruments aratoires, de même que, aujourd'hui encore» les Esquimaux de la baie de Baffin se servent d'une aérolithe h demi-enfoncée dans les neiges pour fabriquer leurs couteaux? Mais peotrétre aussi ce mythe de l'or sacré n'est-il qu*un mythe ethnographique, une allusion aux trois fils du roi, qui auraient fondé chacun une des tribus dont se composaient les populations scyUiiques, et à la prédominance qu'obtint la tribu fondée par le plus jeune, celle des Pâralates. ■ ( Voy. Humboldt, Aêie centrale, 1. 1, p. 40S, et Cotmos; Braudstœter, Seythiea, de aurea caterva.)
{*) Ce sont des flocons de neige. (Voy. plasloia, page 122.)
TRADITIONS SUR L'ORIGINE DES SCYTHES
HT
fkftide décocbaot une flèche ; près de lai sont denx Scythes. — Bas-relief. — Huée plo<lémeBUa.
Bm, 8*eft^nve1oppa, et s'endormit; et qne ses juments, qu'il avait détachées de son char pour pattre« Aspararait pendant son somlieil par une permission divine.
Hereole les chercha à son réveil, parcourut tout le pajs, et arriva enfin dans le canton apt)elé Hylée. lÂ il trouva dans un antre un monstre composé de deux natures, femme depuis la tête jusqu'au-dessous de la eônture, serpent par le reste du corps.- Quoique surpris en la voyant, il lui demanda si elle n'avait peint vu quelque part ses dievaux. « Je les ai ehez moi, lui dit-elle ; mais je ne vous les rendrai poial que vous ne m'épousiez. • Hercule consentit. Cette femme différait cependant de lui remettre ses chevsmx. Heitole, de son cdté, souhaitait les recouvrer pomr partir incessamment. Enfin elle les lui rendit, et lui
tint en même temps ce discours : « Vos chevaux étaient venus ici; je vous les ai gardés : j'en ai reçu la récompense. Mais maintenant j'ai trois enfonts. Que faudra-t-il que j'en fasse quand ils seront grands? Les étahlirai-je dans ce pays-ci dcmt je suis la souveraine? ou voulez-vous que je vous les envoie? — Quand ces enfants auront atteint l'Age viril, lui répondit Hercule (suivant les Grecs), en vous conduisant de la manière que je vais dire, vous ne courrez point risque de vous tromper. Celui d'entre eux que vous verrez bander cet are comme moi et se ceindre de ce bauàier comme je fais, retenez-le dans ce pays, et qu'il y fixe sa dçmeure. Celui qui ne pourra point exécuter les deux choses que j'ordonne, faites-le sortir du pays. Vous vous procurerez par là de la satisfaction, et vous ferez ma Tolonté. i Hercule, en finissant ces mots, tira l'un de ses arcs, car il en avait eu deux jusqu'alors, et le donna i cette femme. Il lui montra aussi le baudrier; i l'endroit où il s'attachait pendait une conpe d'or : n lui en fit aussi présent, après quoi il partit. Lorsque ces enfants eurent atteint l'âge viril, elle oomma l'ainé Agathyrsus, le suivant GélouQs, et le pfais jeune Scythes. Elle se souvint aussi des ordres d'HercoIe, et les suivit. Les deux aînés, trouvant au-dessus de leurs forces l'éprenve presmte, fuient chassés par leiu* mére^ et allèrent s'étabUr en d'autres pays. Scythes, le plus jeune des trois, fit ce que son père avait ordonné, et resta dans sa patrie. C'est de ce Scythes, fils d'Hercule, que sont descendus toos les rois qui hu ont succédé en ScytÛe, et, jusque aiyourd'hui, les Scythes ont toujours porté au tes de leur baudrier une coupe, à cause de celle qui était attachée à ce baudrier. Telle fut la chose qu'imagina sa mère en sa fiiveur. C'est ainsi que les Grecs qui habitent les bords du Pont^Euxin rapportent cette histoire.
Oo en raconte encore une autre à laquelle je souscris volontiers. Les Scythes nomades qui habitaient en Asie, accablés par les Massagètes, avec qui ils étaient en guerre, passèrent l'Araxes et vinrent en Cimmérie ; car le pays que possèdent aiyoiu*d*hui les Scythes appartenait autrefois, à ce que Ton dit, aux Cnunériens. Ceux-ci, les voyant fondre sur leurs terres, délibérèrent entre eux sur cette attaque. Les sentiments furent partagés, et tous deux furent extrêmes; celui des rois était le meilleur. Le peuple ^tait d'avis de se retirer, et dé ne point s'exposer au hasard d'un combat contre une si grande multitode; les rois voulaient, de leur côté, qu'on livrât bataille à ceux qui venaient les attaquer. Le peuple ne voulut jamais céder au sentiment de ses rois, ni les rois suivre celui de leurs sujets. Les deux partis persévérant dans leur première résolution, la discorde s'alluma entre eux de plus en plus. Comme iU étaient égaux en nombre, ils en vinrent aux mains. Tous ceux qui périrent dans cette occasion furent enterrés, par le parti du peuple, près du fleuve Tyras, où l'on voit encore aujourd'hui leurs tombeaux. Après avoir rendu les derniers devoirs aux morts, on sortît du pays ; et les Scythes, le trouvant désert et abandonné, s'en emparèrent.
On ti^uve encore aujourd'hui, dans la Scythie, les villes de Cimmérium et de Porthmies Cimmé-
riennes. On y voit aussi un pays qui retient ie nom de Cimmérie. Cette autre manière de raeonter la chose est également reçue des Grecs et des barbares. Mais Aristée de Proconnèse, fils de Caystrobius, écrit dans âon poëme épique (*) qu'inspiré par Phébus, il alla jusque chez les Is$édons(*); qu'au^-dessua de ces peuples on trouve les Arimaspes, qui n*ont qu'un œil; qu'au delà sont les Giyphons, qui gardent l'or; que plus loin encore demeurent les Hyperboréens, qui s'étendent vers la mer; que toutes ces nations» excepté les Hyperboréens, font continuellement la guerre à leurs voisins, a commencer par les Arimaspes ; que les Issédons ont été chassés de leur pays par les Arimaspes, les Scythes par les issédons ; ei que les Cimmériens, qui habitaient les cAtes de la mer an midi, l'ont été par les Scythes. Ain» Aristée ne s'accorde pas même avec les Scythes sur cette contrée.
On n'a aucune connaissance certaine de ce qui est au delà du pays dont nous avons dessein de parler. Pour moi, je n'ai trouvé personne qui l'ait vu. Aristée, dont je viens de faire mention, n'a pas été au delà des Issédons, comme il le dit dans son poème épique. 11 avoue aussi qu'il tenait des Issédons ce qu'il racontait des pays plus éloignés, et qu'il n'en parlait que sur leur rapport. Quoi qu'il en soit, nous avons porté nos recherches le plus loin qu'il nous a été possible, et nous allons dire tout ce que nous avons apiHÎs de plus certain par les récits qu'on nous a faits (>).
Après le port des Borysthénites, qui occupe justement le milieu des côtes maritimes de toute la Scythie, les premiers peuples qu'on rencontre sont les Callipides ; ce sont des Gréco-Scythes. Au-dessus d'eux sont les Alazons. Ceux-ci et les Callipides observent en plusieurs choses les mêmes coutumes que les Scythes ; mais ils sèment du blé et mangent des oignons, de Tall, des lentilles et du millet. An-dessus des Alazons habitent les Scythes laboureurs, qui sèment du blé, non pour en faire leur nourriture, mats pour le vendre. Par delà ces Scythes on trouve les Neures. Autant que nous avons pu le savoir, la partie septentrionale de leur pays n'est point habitée Voilà les nations situées le long du fleuve Hypanis, à l'ouest du Borysthène.
Quand on a passé ce dernier fleuve, on rencontre d'abord l'Hylée, vers les côtes de la mer. Au-dessus de ce pays sont les Scythes cultivateurs. Les Grecs qui habitent les bords de THypanis les appelient Borysthénites; ils se donnent eux-mêmes le nom d'OÏbiopolites. Le pays de ces Scythes cultivateurs a, à l'est, trois jours de chemm, et s'étend jusqu'au fleuve Pantieapes; mais celui qu'ils ont an nord est de onze jours de navigation; en remontant le Borysthène. Plus avant, on trouve de vastes déserts au delà desquels habitent les Androphages, nation particulière, et nullement scythe. Au-dessus des Andro* phages, il n'y a plus que de vMtables déserts ; du moins n'y rencontre-t-on aucun peuple, autant que nous avons pu le savoir (^).
A l'est de ces Scythes cultivateurs et au delà du Pantieapes, vous trouvez les Scythes nomades, qui ne sèment ni ne UÎourent. Ce pays entier, si vous en exceptez THylée, est sans arbres. Ces nomades occupent à l'est une étendue de quatorze jours de chemin jusqu'au fleuve Gerrhus.
Au delà du Gerrhus est le pays des Scythes royaux. Ces Scythes sont les phis braves et les phis nombreux ; ils regardent les autres comme leurs esclaves. Ils s'étendent, du côté du midi, jusqu'à la Tauride ; à l'est, jusqu'au fossé que creusèrent les fils des esclaves aveugles ('), et jusqu'à Gremnes, ville commerçante sur le Palus-Abootis. Il y a même une partie de cette nation qui s'étend jusqu'au
(*) Lt$ Arima^ques. Aristée Yémni environ cent cinquante ans avant Hérodote, n prétendait vivre étemeUement sur la terre.
(■) Les Issédons paraissent être les Ouigottrs-Siiyges (ou Tches-su des écrivains chinois), qm» à ceUe époque, halxUiait à Torient des Kahnouks. Les Ouigours et Huns avaient des femmes dans leurs armées, comme les Issédons.
('] U ne parait point probable qu'Hérodote ait visité les contrées au nord du Pont-Euxtn. Il avait sans doute recueilli les renseignements qu*il donne sur ces régions éloignées dans la colonie milésienne d*01bia, fondée environ cinq cents ans avant Jésus-Christ, et située à Fembouchure du Borysthène. On voit encore les ruines d'Olbia ou Olbiopolisà quatre ou cinqlieues au-dessous de Nicolaief , sur la rive droite du Bog (l'Hypanis des anciens ), vers son embouchure dans le Uman (golfe) du Dnieper. Le comte Alexis Ouvaroff les a décrites dans un récent ouvrage.
{*) M. de Humboldt reconnaît dans ce passage d'Hérodote le passage de TOural de l'ouest k Test , et Tindication d'une autre chaîne plus orientale et plus élevée , qui est celle de TAltaT, quoique ces chaînes ne soient point désignées par un nom particulier.
(*) Ce fossé est encore visible ; il s'étend des monts Tauriques à Araba. H fut réparé par Assandre, roi du Bosphore. Les descendants de ces esclaves ont longtemps habité la péninsule de Cafa ; on les appelait Sindes ou Siotieiis.
PEUPLES CHASSEURS. — LES HOMMES CHAUVES
Tanaû. A41 nord« aunlessus de ces Scythes royaux, on rencontre les Mélanchlaenes, 'peuple qui n*est poinl scytbe. Au delà des Mébnehtenes, il n'y a, autant que nous pouvons le savoir, que des marais et des terrM sans habitants.
Le pays au deli du Tanais n'appartient pas à la Scythie; il se partage en plusieurs contrées. La preniére est aux Sauremates. Ils commencent à Textrèmité du Palus-Mœotis, et occupent le pays qui est » nord; il est de quinze journées de marche : on n*y voit ni arbres fruitiers ni arbres sauvages. La seconde contrée au-dessus des Sauromates est habitée par les Budins ; elle porte toutes sortes d'arbres ea aboodanee. Mais aunlessus et au nord des Budins le premier payé où Ton entre est un vaste désert de sept jours de chemin .
Après ce désert, en déclinant vers l'est, vous trouvez les Thyssagétes : c'est une nation particulière et nombreuse, qui ne vit que de sa chasse. Les lyrques leur sont contigus. Ils habitent le même pays,' et ne vivent aussi que de gibier qu'ils prennent de cette manière : comme tout est plein de bois, les dttsseurs montent sur un arbre pour ^ier et attendre la béte. Ils ont chacun un cheval dressé à se mettre ventre à terre, afin de paraître plus petit. Us mènent aussi un chien avec eux. Aussitôt que le chasseur aperçoit du haut de l'arbre la béte i sa portée, il l'atteint d'un coup de flèche, monte swc son cheval, et la poursuit avec son chien qui ne le quitte point.
Au deli des lyrques, en avançant vers l'est, on trouve d'autres Scythes qui, ayant secoué le joug des i^cytbes royaux, sont venus s'établir en cette contrée.
Tout le pays dont je viens de parler, jusqu'à celui des Scythes, est plat, et les terres en sont excellentes et fortes; mais au delà il est rude et pierreux. Lorsque vous en avez traversé une grande partie, TOUS trouvez des peuples qui habitent au pied de hautes montagnes. On dit qu'ils sont tous chauves de oaissaioe, hommes et fenunes ; qu'ils ont le nez aplati et le menton allongé. Ils ont une langue particulière; mais ils sont vêtus à la scythe. Enfin, ils vivent du fruit d'une espèce d'arbre appelé pontique. Cet arbre, à peu près de la grandeur d'un figuier, porte un fruit à noyau de la grosseur d'une fève. Quand ce fruit est mûr, ils le pressent dans un morceau d'étoffe, et en expriment une liqueur noire et épiisse qu'ils appellent aschy. Ils sucent cette liqueur, et la boivent mêlée avec du lait. A l'égard du marc le plus épais, ils en font des masses qui leur servept de nourriture; car ils ont peu de bétail, faute de bons pâturages. Ils demeurent toute l'année chacun sous un arbre. L'hiver, ils couvrent ces arbres d'one étoffis de laine blanche, serrée et foulée, qu'ils ont soin d'ôter pendant l'été. Personne ne les iosnlte : on les regarde en effet comme sacrés. Us n'ont en leur possession aucune arme offensive. Leurs voisins les prennent pour arbitres dans leurs différends; et quiconque se réfugie dans leur pays y tnwve un asile inviohible où personne n'ose l'attaquer. On les appelle Argippéens (').
On a une connaissance exacte de tout le pays jusqu'à celui qu'occupent ces hommes chauves, et de toutes les nations en deçà. Il n'est pas difficile d'en savoir des nouvelles par les Scythes iijui vont chez eax,par lés Grecs de la ville de commerce située sur le Borysthène ('), et par ceux des autres villes commerpantes situées sur le Pont-Euxin. Ces peuples parlent sept langues différentes. Ainsi les Scythes <|Qi voyagent dans leur pays ont besoin de sept interprètes pour y commercer (').
On connaît donc tout ce pays jusqu'à celui de ces hommes chauves ; mais on ne peut rien dire de
(') Ar|ippéeiis veut dire fainéants, oisifs. Diaprés le portrait qu'Hérodote fait de ce peuple, on a cm reconnaître quelque triba de Raloiouks de la SU)ërie occidentale, ayant la physionomie mongole. Les Kalmouks sont dans Tusage d'exprimer des frntsdaos leor lait aigre de jument. Ceux da Volga emploient à cela b baie d'une petite plante appelée zergéne. Les feutres bbacs dimt les Argippéens couvraient leurs arbres sont encore aiigourd'hui les seuls toits en usage cbez lesKabnouks. Toute- ^,oa parait incliner davantage maintenant à la supposition que les Argippéens étaient de race Gnnoise.
(') C'est la ville de BorysUiéne.
f) Le comte J. Potocki suppose qu'il s'agit ici de caravanes de marchands scythes et gréco-scyUies qui partaient d'Olbia ^a&aieiit à un marché ou entrepét considérable, vers le pays où l'on trouve les ruines des temples de Semipolatna (temples. qui ne remontent pas au temps d'Hérodote). Ces marchands traversaient : I» le pays des Callipides, peuple grëco-scythe, le kag du Bug d'Olbia jusqu'à Boghopol; 2o les Scythes agricoles de race tchoude, sur le Dnieper et le Molotchnyiavody ; »ts Boudins ou Boudiniens, peuple roux de la race tcboude, à la gauche du Taiiâîs, depuis sa source jusqu'à son rapprociJ«nentdu Volga; 4® le désert où s*arrêta Darius, sur le Khoper; 5© les Thyssagétes ou Gétes mobiles, sorte d'.\lains, à la dnnle du Volga, depuis Nijney-Novgorod jusqu*à Saratov ; 6» les Jurks, d'où sont issus les Bachkirs; lo les Saces, désert»r$ des Skolob*s, qui habitaient à Test des Jurks, et qui sont le premier commencement des Tartares de Sibérie.
certain de celui qui est au-dessus : des montagnes élevées et inaccessibles en interdisenl rentrée. Les Argippéens racontent cependant qu'elles sont habitées par des iËgipodes , on hommes à pieds de chèvre (*); mais cela ne me parait mériter aucune sorte de croyance. Ils ajoutent aussi que» si Ton avance plus loin, on trouve d'autres peuples qui dorment six mois de l'année. Pour moi, je ne puis absolument le croire ('). On sait que le pays à Test des Argippéens est occupé par les Issédons; mais celui qui est au-dessus, du côté du nord, n'est connu ni des Argippéens m des Issédons, qui n'en disent que ce que j'ai rapporté d'après eux.
Voici les usages qui s'observent, à ce qu'on dit, chez les Issédons. Quand un Issédon a perdu son père, tous ses parents lui amènent du bétail : ils l'égorgent, et, l'ayant coupé par morceaux, ils coupent de même le cadavre du père de celui qui les reçoit dans sa maison, et, mêlant toutes ces chairs ensemble, ils en font un festin. Quant à la tête, ils en 6tent le poil et les cheveux, et, après l'avoir psr&utement nettoyée, ils la dorent, et s'en servent comme d'un vase précieux dans les sacrifices solennels qu'ils offirent tous les ans. Telles sont leurs cérémonies funèbres; car ils en (^servent en l'honneur de leurs pères, ainsi que les Grecs célèbrent l'anniversaire de la mort des leurs. Au reste, ils passent a^ssi pour aimer la justice ; et, chez eux, les femmes ont autant d'autorité.
AriBAspes «t Grilfom. — Motnre ibU^m. — Voy. d'Agiocoart. Tiscbbeia et kîlUa C).
On connaît donc aussi ces peuples ; mais, pour le pays qui est auniessus, on sait, par le témoignage des Issédons, qu'il est habité par des hommes qui n'ont qu'un ostl, et par des Gryphons qui ganie&t
(*) Le comt« J. Potocki a entendu, chez les Kalmouks, les mêmes récits sur les hommes i pieds de chèvres (capiipëdes), sur les hommes à tôle de chien (cynocéphales), etc.; on lui assurait que ces hommes vivaient sur les prolongements de la chaîne de Sibérie.
(*) Ils ne dorment pas tout ce temps, mais leur saison de nuit dure six mois.
(») Les Arimaspcs sont vêtus comme les Amaiones. Ils sont coiffés de mitres phrygiennes; ils ont des manches et des anaxyrides ; ils portent le petit bouclier échancré en cxoissant. On a quelquefois supposé que ces guerriers éUient des Amaiones.
€ C*^t de rintérieiir de TAsie qu'arrivèrent dans la Grèce les notions relatives aux formes du griffon. Les Grecs qui trafiquaient vers te Pont-Euxin tes reçurent des Scythes, et ceux-ci à teur tour tes avaient reçues des Argippéens, peuptes qui habitaient les steppes comprises entre TOural et TAllaï. Les marchands mêlèrent à rhistoire des griffons les notions confuses qu'ils avaient reçues des mêmes Scythes sur tes riHies mines des montagnes de la Tartaric, et la manière dont ils lièrent les deux traditions est tout à fait conforme à Tesprit et aux croyances de teur temps. Alors, en effet, c'était une chose reconnue que tout trésor avait pour gardien un animal non moins redoutable par sa force qu'effrayant par sa figure. Le griffon au bec d'aigte, aux griffes de lion (car la division des doigts avait bien pu produire la même erreur qu'à la Chine), aura été naturelleuicut te gardien de l'or de ces cavernes. Dans la bouche des Grecs, l'histoire ne manqua pas de s'embellir. » (Le docteur Roulin, Mémoire sur le tapir. — Mémoires des savants étrangers. Académie des inscriptions et belles4eltres, t. XVll.)
D'après M. Ad. Erman, la tradition des griffons se rattacherait à l'existence de grands pachydermes. Les tribus indigènes
LES ARIMASPES. — LES CHASSE-NEIGES
l'w. Les Scythes Tont appris des Issédons , et nous des Scythes. Nous les appelons Ariiriaspcs en lingue scythe. Arima signifie un en cette langue, et spou, œil (*).
Oonfan dliiver. ~ Cberaux emportés inr les glaces de la ner Noire (*). ^ D'après Hommaire de Hell.
Dans tout le pays dont je viens de parler, l'hiver est si rude, et le froid si insupportable pendant huit mois entiers, qu'en répandant de Teau sur la terre on n'y fait point de boue, mais seulement en y aïki-
do nord de la Sibérie , peuples chasseurs , croient reconnaître , dans les ossements fossiles de leurs terrains d*alluvion , les griffin, le bec et même la télé entière d'un oiseau gigantesque. « Les orpailleurs sibériens, dit cet auteur, ont recueilli, enlevé pour ainsi dire , Tor de dessous les griffons ; car aujourd'hui , comme au temps d'Hérodote , des sables aurifères que noomrrent des tourbes et des ossements fossiles sont partout égalements fréquents. •
A oe sujet, M. de Uiimboldt fait observer que ■ Timage symbolique des griffons, comme fiction poétique ou représentation dans les arts , a deta^cé beaucoup , chez les Grecs , les rapports des colons du Bout avec les Arimaspes. Hésiode connaît déjà les griffons, et les Samiens les ont figurés sur le vase qui rappelait les bénéfices de la première expédition de Tartessus. Cest ro Perse et dans Tlnde que ce symbole mystérieux de Tanimal « gardien de for « semble indigène , et le commerce de Milet a contribué à le répandre en Grèce avec les tapisseries de Babylone. •
(*) On suppose que le pays des Arimaspes était situé sur la pente boréale de TAltaî; cette supposition se justifie par les nehesses métalliques récemment découve^s entre les monts Koustnecks et dans les ravins des basses réfionsde la Sibérie. Ob fiai encore des contes chez les Kalmpuks sur les hommes à un seul œil el sur les griffons , que les mythologues persans ft turcs connaissent aussi sous les noms de Simourg-Aucha et Auka-Kouchi.
C) Les vuyageurs font une description presque effrayante des metelsou chasse-neiges qui bouleversent, en hiver, les bords delà mer Caspienne. Ce sont des tourbiOons, des sifflements, des orages si furieux, des vents si désordonnés , qu'il semble qœ tout va se détruire et se dissoudre dans un dernier cataclysme. On voit des troupes entières de chevaux , surpris par le oietel et loin de leurs étables, résister en vain à la violence du vent en se pressant les uns contre les autres, et avancer peu h peu, malgré leurs efforts, sur les gbces du liUoral, jusqu'à ce que , celles-ci manquant sous leurs pieds, ils soient tous engioutis dans la mer.
Pendant l'hiver qui précéda l'arrivée de Hommaire de Hell à Astrakan, plus de six mille chevaux appartenant au prince kahnouk Tuniéne se perdirent de la sorte dans les flots de la mer Caspienne. En 1827 , Ves Khirguises de la horde tot^rieure perdirent, à la suite des chasse-neiges, 280 500 chevaux. '
En aucune saison, du reste, les steppes de la mer Caspienue n'offrent un tableau attrayant ; l'eau douce manque presque P^ilont, et l'on franchit souvent cent lieues sans rencontrer une trace humaine; le sol, privé de toute végétation , n'offre en &it d'accidents que des sables et des lacs salés. Toutes les plaines comprises entre la mer Caspienne et les sources de
tnant du feu (^). La mer même se glace dans cet affreux climat, ainsi que tout le Bosphore Cimméricn ; les Scythes de la Chersooèse passent en corps d'armée sur cette place, et y conduisent leurs chariots pour aller dans le pays des Sindes. L'hiver continue de la sorte huit mois entiers; les quatre autres mois, il fait fncore froid. L'hiver, dans ces contrées, est bien différent de celui des autres pays. Il y pleut si peu en cette saison, que ce n'est pas la peine d'en parler, et Tété il ne cesse d'y pleuvoir. Il n'y tonne point dans le temps qu'il tonne ailleurs ; mais le tonnerre est trés-fréquent en été. S'il s'y fait entendre en hiver, on le regarde conmie un prodige. Il en est de même des tremblements de terre. S'il en arrive en Scythie, soit en été, soit en hiver, c'est un prodige qui répand la terreur. Les chevaux y soutiennent le froid; mais les mulets et les ânes ne le peuvent absolument, quoique ailleurs les chevaux exposés â la gelée dépérissent, et que les ânes et les mulets y résistent sans peine.
Je pense que la rigueur du climat empêche les bœufs d'y avoir des cornes. Homère rend témoignage à mon opinion dans l'Odyssée, lorsqu'il parle en ces termes : « Et la Libye, où les cornes viennent promptement aux agneaux. »
Cela me parait d'autant plus juste que, dans les pays chauds, les cornes poussent de bonne heure aux animaux, et que, dans ceux où il fait un froid violent, ils n'en ont point du tout, ou, si elles poussent, ce n'est qu'avec peine (*).
Quant aux plumes dont les Scythes disent que l'air est tellement rempli qu'ils ne peuvent ni voir ce qui est au delà, ni pénétrer plus avant, voici l'opinion que j'en ai. Il neige toujours dans les régions situées au-dessus de la Scythie, mais vraisemblablement moins en été qu'en hiver. Quiconque a vu de prés la neige tomber à gros flocons comprend facilement ce que je dis. Elle ressemble, en effet, à des plumes. Je pense donc que cette partie du continent, qui est au nord, est inhabitable à cause des grands froids, et que, lorsque les Scythes et leurs voisins parlent de plumes, ils ne le font que par comparaison avec la neige. Voilà ce qu'on dit sur ces pays si éloignés.
Ni les Scythes , ni aucun autre peuple de ces régions lointaines , ne parlent des Hyperboréens (^), si ce n'est peut-être les Issédons ; et ceux-ci même, à ce que je pense, n'en disent rien : car les Scythes, qui, sur le rapport des Issédons, nous parlent des peuples qui n'ont qu'un œil, nous diraient aussi quelque chose des Hyperboréens. Cependant Hésiode en fait mention, et Homère aussi dans les Épigones, en supposant du moins qu'il soit l'auteur de ce poôme.
Les Déliens en parlent beaucoup plus amplement. Ils racontent que les offrandes des Hyperboréens leur venaient enveloppées dans de la paille de froment. Elles passaient chez les Scythes : transmises ensuite de peuple en peuple, elles étaient portées le plus loin possible vers l'occident, jusqu'à la mer Adriatique. De là, on les envoyait du côté du midi. Les Dodonéons étaient les premiers Grecs qui les recevaient. Elles descendaient de Dodone jusqu'au golfe Maliaque, d'où elles passaient en Eubée, et, de ville en ville, jusqu'à Caryste. De là, sans toucher à Andros, les Carystiens les portaient à Ténos, et les Téniens à Délos. Si l'on en croît les Déliens, ces offirandes parviennent de cette manière dans leur Ile (*).
En voilà assez sur les Hyperboréens. Je ne m'arrête pas, en effet, à ce qu'on conte d'Abaris, qui
M.initch sont complètement 'dépourvues de quadrupèdes ; les insectes eux-méinçs y sont très-rares , et sans les myriades d*oiseaui aquatiques, tels que les pélicans , les hérons , les oies et les canards , qui peuplent les nombreux lacs salés , ces steppes seraient véritablement l'expression la plus parfaite de la solitude absolue.
(') Hérodote ne fait point mention des chaleurs extrêmes qui succèdent à la violence des hivers dans ces régions situëes au nord du Pont-Euxin et du Palus-Méotides. 11 n*est pas rare qu*à six mois d'intervalle les variations thermométriques embrassent jusqu'à 70 et mâme 75 degrés de l'échelle centigrade. Hommaire de Heli a constaté sur le liUoral de la mer Caspienne des froids de 3:2 degrés, et a éprouvé, en contraste, des chaleurs de 39 à 40 degrés.
(*) Erreur. Hérodote se laisse séduire ici par un système spécieux. 11 ne connaissait point les animaux des parUes les plus septentrionales de l'Europe. La nature du climat n'a point l'influence qu^il suppose, soit sur la croissance plus ou moins rapide des cornes, soit sur leurs dimensions.
(') Les Hyperi)oréens des Issédons étaient des Toungouses qui avaient six mois de nuit ; les Hyperboréens des Grecs étaient les Ziphéens ou Slaves, qui habitaient aux embouchures du Niémen et de la Dvina.
(') Plutarque dit que les offirandes des Hyperboréens arrivaient à Délos accompagnées de joueurs de flôte et de guitare. (Traité tlt la musique,) Deux jeunes Hyperboréennes , chargées des offrandes, étant mortes à Délos, on leur éleva un tombeau dans un lieu consacré à Diane.
PONT-EUXLX (MER NOIRE ).-r- LES FLEUVJÇS DE SCYTHIE. m
^taii, dit-on, Hyperi^oréen, et qui, sans manger, voyagea par toute la terre, porté sur une flèehe. Au reste, s'il y a des Hyperboréens (»), il doit y avoir aussi des Hypernotiens (*).
Le Pont-Euxin (') est de toutes les mers celle qui mérite le plus notre admiration. Elle a 1 1 100 stades de loogueur sur 3 300 de largeur (*). L'embouchure de cette mer a 4 stades de large sur environ 620 stades de long. Ce col, ou détroit, s'appelle Bosphore et s'étend jusqu'à la Propontide. Ouant à la Propontide, elle a 500 stades de largeur sur 1 400 de longueur, et se jette dans l'Hellespont, qui, dans l'endroit rà il est le moins large, n'a que 7 stades de largeur sur 400 de longueur. L'Hellespont eoffliumique a une mer d'une vaste étendue qu'on appelle la mer Egée.
Od a mesuré ces mers de la manière suivante : dans les longs jours , un vaisseau fait en tout eovirpn 70 000 orgyies de chemin, et 60 000 par nuit. Or, de l'embouchure du Pont-Euxin au Phase, qui est sa plus grande longueur, il y a neuf jours et huit nuits de navigation : cela fait 1 110 000 orgyies, c'est-à-dire 11 100 stades. De la Sindique à Thémiscyre, sur le Thermodon, où le Pont^Euxin est le |dm la^, on compte trois jours et deux nuits de navigation, qui font 330 000 orgyies, ou 3 300 stades. C'est ainsi que j'ai pris les dimensions du Pont-Euxin, du Bosphore et de l'Hellespont; et ces mers soot natareUemeat telles que je les ai représentées. Le Palus-Maeotis se jette dans le Pont-Euxin; il n'est guère moins grand que cette mer, et on l'appelle la mer du Pont.
Le Pont-Euxin est de tous les pays celui qui produit les nations les plus ignorantes. J'en excepte tOQtelbis les Scythes. Parmi celles, en effet, qui habitent en deçà du Pont-Euxin, nous ne pouvons |»as en citer une seule qui ait donné des marques de prudence et d'habileté, ni même qui ait fourni un bonune instruit, si ce n'est la nation scythe, et Ânacharsis.
I^ Scythes sont, de tous les peuples que nous connaissions, ceux qui ont trouvé les moyens les plus sûrs pour se conserver les avantages les plus précieux ; mais je ne vois chez eux rien autre chose à admirer. Ces avantages consistent à ne point laisser échapper ceux qui viennent les attaquer, . et à ne pouvoir être joints quand ils ne veulent point l'être : car ils n'ont ni villes ni forteresses. 11$ tratoent avec eux leurs maisons ; ils sont habiles à tirer de l'arc étant à cheval. Ils ne vivent point des fruits du labourage, mais de bétail , et n'ont point d'autres maisons que leurs chariots (*). Comment de fareUs peuples ne seraient-ils pas invincibles, et comment serait-il aisé de les joindre pour les combattre?
Us ont imaginé ce genre de vie, tant parce que la Scythie y est très-propre, que parce que leurs rivières la favorisent et leur servent de rempart. Leur pays est un pays de plaines, abondant en pâturages et bien arrosé : il n'est, en effet, guère moins coupé de rivières que l'Egypte ne l'est de caaaia. Je ne parlerai que des plus célèbres, de celles sur lesquelles on peut naviguer en remontant de la mer. Tels sont l'ister, fleuve qui a cinq embouchures ; ensuite le Tyras, l'Hypanis, le Borys- Ihéne, le Panticapes, rHypacyris, le Gerrhus et le Tanaîs. Je vais en décrire le cours.
L'ister, le plus grand de tous les fleuves que nous connaissions, est toujours égal à lui-même, soit en été, soit en hiver. On le rencontre le premier en Scythie à l'occident des autres, et il est lé plus grand parce qu'il reçoit les eaux de plusieurs autres rivières (^). On ne doit pas s'étonner que l'ister n^ive tant de rivières, puisqu'il traverse toute l'Europe. Il prend sa source dans le pays des Celtes (ce sont les derniers peuples de l'Europe du cèté de l'occident, si l'on excepte les Cynètes), et, après
(') Suivant rétjnologie, qui sont aa delà de Borée.
C) HypernoUens, qui sont au delà du »ud
n La mer Noire fut d*abord appelée mer Inhospitalière (Pontos-Axénos), par aUusion , disent la plupart des auteurs, m cniautés des habitants de la Tauride. Quaud les Milésieus et les Héracléens eurent chassé les Tauriens et fondé les États du Bosphore de Kherson, ou donna à la mer Noire le nom de mer Hospitalière (PorUoi-AaénM). Peut-éU'e aussi oes lieux ooms marquent-ils seulement deux états di£Gérents de la navigation.
Les États du Bosphore de Kherson s*élevèrent à un haut degré de prospérité. Le roi Leucon, souverain du Bosphore, moya an Âttiéniens jusqu'à 2 100 000 médimnes de blé, 360 ans avant Tére chrétienne. Ces colons commerçants et agricuUoirs faisaient venir de Grèce des marbres précieux.
(*) Les commentateurs font observer qu*en admettant qu'il s'agisse ici du stade de 51 toises, les mesures d'Hérodote doonent au Pont-Euxin une longueur de 226 lieues et une largeur de 61 lieues un Uers, ce qui est à peu près exact. Ces nesares. seraient exagérées si Ton supposait qu'Hérodote se lût servi du stade employé plus tard par Ératosthène^. (Voy. p. 2.)
(*) Ces maisons placées sur des chariots sont les olaou des Tartares.
(*} Hérodote donne ici quelques détails sur les principaux affluents de l'ister.
avoir traversa PÊtiroi>e entière, îl entre dans la Scythié par une de ses extrémités; La réunion de toutes ces rivières rend Tlster le plus grand des fleuves. Mais si on le compare lui seul avec le NU, oa donnera la préférence au fleuve d'Egypte, parce que celui-ci ne reçoit ni rivière, ni fontaine, qui sene â le grossir (•). Ufster, comme je l'ai déjà dit, est toujours égal, soit en été, soit en hiver. En voici, ce me semble, la raison. En hiver, il n'est pas plus grand qu'à son ordinaire, ou da moins guère plus qu'il ne doit l'être naturellement, parce qu'en cette saison il pleut trés-peu dans les pays où il passe, et que toute la terre y est couverte de neige. Cette neige, qni est tombée en abondance pendant Thiver, venant â se fondre en été, se jette dans Tlsler. La fonte des neiges, ei les pluies fréquentes et abondantes qui arrivent en cette saison, contribuent à le grossir. Si donc, en été, te soleil attire â lui plus d'eau qu'en hiver, celles qui se rendent dans, ce fleuve sont aussi, à proportion, plus abondantes en été qu'en hiver. Il résulte de cette opposition une compensation qui fiiit paraître ce fleuve toujours êgaK
L'ister est donc un des fleuves qui coulent en Scythie. On rencontre ensuite le T^ras; il vient du ifiord, et sort d'un grand lac qui sépare la Scythie de la Neuride (•). Les Grecs qu'on appelle Tyrites habitent vers son embouchure.
L'Hypanis (') est le troisième : il vient de la Scythie et coule d'un grand lac autour duquel paissent des chevaux blancs sauvages (*). Le lac s'appelle avec raison la Mère de rHypanis('). Cette rivière, qui prend sa source dans ce lac, est petite, et son eau est douce pendant l'espace de cinq journées de navigation; mais ensuite, et â quatre journées de la mer, elle devient très-amère. Cette amertume provient d'une fontaine qu'elle reçoit, et qui est si amère que, quoique fort petite, elle ne laisse pas de gâter tontes les eaux de cette rivière, qui est grande entre les petites. Cette fontaine est sur les frontières du pays des Scythes laboureurs et des Alazons, et porte le même nom que Fendroît d'où elle sort. On l'appelie en langue scythe Exampée, qui signifie en grec Voies sacrées. Le Tyras et l'Hypanis s'approchent l'un de Tautre dans le pays des AJazons ; mais bientôt après ils s'éloignent et laissent entre eux vn grand intervalle.
Le Borysthène (•) est le quatrième fleuve, et le plus grand de ce pays après Tlster. C'est aussi, â mon avis, le plus fécond de tous les fleuves, non-seulement de la Scythie, mais du monde, si l'on iexcepte le Nil, avec lequel il n'y en a pas un qui puisse entrer en comparaison. Il fournit au bétail de beaux et d'excellents pâturages. On y pèche abondamment toutes sortes de bons poissons. Son eau est très-agréable à boire, et elle est toujours claire et limpide, quoique les fleuves voisins soient limoneux. On recueille sur ses bords d'excellentes moissons; et, dans les endroits où l'on ne sème point, l'herbe y vient fort haute et en abondance. Le sel se cristallise de lui-même à son embouchure et en grande quantité. Il produit de gros poissons sans arêtes, qu'on sale; on les appelle antacées. On y trouve aussi beaucoup d'autres choses dignes d'admiration. Jusqu'au pays appelé Gerrhus, il y a quarante journées de navigation, et l'on sait que ce fleuve vient du nord. Mais on ne connaît ni les pays qu'il traverse plus haut, ni les nations qui l'habitent. Il y a néanmoins beaucoup d'apparence qu'il conle 4 travers un pays désert pour venir sur les terres des Scythes cultivateurs Ces Scythes habitent sur ses bords pendant l'espace de dix journées de navigation. Ce fleuve et le Nil sont les seuls dont je ne puis indiquer les sources, et je ne crois pas qu'aucun Grec en sache davantage. Quand le Borysthén,e est près de la mer, l'Hypanis mêle avec lui ses eaux en se jetant dans le même marais. La langue de terre qui est entre ces deux fleuves s'appelle le promontoire d'Hippolaûs. On y a bâti un temple à Gérés.
(*) La NU, depuis son entrée en Egypte, ne reçoit en eflfot ni rivière ni fontaine.
(') Le lac de Komarno.
Ô) Le Bog ou Bong.
{*) Lorsque le comte Potocki traversa le steppe en 178i, W y avait encore des chevaux blancs sauvages dans les campagnes où ringoul tombe dans le Bog.
(') On croit tronver la trace de ce lac ao-dessas de Menduboa. c En gëoëral, remarque à cette occasion Potocki , les lacs formés dans la terre , et non dans le rocber, tendent toujours i élargir leur canal de décharge, et , la dépense dewoant plus grande que la recette, ils finisseint par disparaître tout à fait. De Ui vient que, parmi les lacs dont parle Hérodote , les uns ont beaucoup diminué et les autres n*exi$ient plus, v
(") Doiysthéne veut dire le détroit septentri^nat.
RÉUGION DES SCYTHES. — SACRIFICES
Au Mé de ce temple, vers le bord de THypaiûs^ habitent les Borysthôniles. Mais en voilà assez nr ees fienyes.
On nncootre ensuite le Paotic^ies (*), et c'est la cinquième rivière. Elle vient aussi du nord, sort du lae, entre dons THylée, et, après l'avoir traversée^ elle môle ses eaux avec celles du Borysthène. Les Scythes ctAivateurs habitent entre ces deux rivières.
La âxième est l'Hypacyris (*); elle sort d'un lac, traverse par le milieu les terres des Scythes Bonades, et se jette dans la mer près de la ville de Carcinitis, enfermant à droite le pays d'Hylée, et ce qn'eo appelle la Course d'Achille.
Le septièiiie fleuve est le Gerrhus (>); il se sépare du Borysthène vers l'endroit où ce fleuve corn- BMBce à être connu, depuis le Gerrhns, pays qui lui donne son nom. En coulant vers la mer, il sépare les Scythes ncMnades des Scythes royaux, et se jette dans l'Hypacyris.
Le huitième, enfin, est le Tanaîs (*) ; il vient d'un pays fort éloigné, et sort d'un grand lac, d'où lise jette dans un autre encore plus grand, qu'on appelle Haeotis, qui sépare les Scythes royaux des Saoromates. L'Hyips se décharge dans le Tanaîs.
Tels sont les fleuves célèbres dont la Scythie a l'avantage d'être arrosée. L'herbe que produit ce ptjs est la meilleure pour le bétail, et la plus succulente que nous connaissions, comme on peut le rmvqoer en ouvrant les bestiaux qui s'en sont nourris. Les Scythes ont donc en abondance les choses les phs nécessaires i la vie.
QoaBt à leurs autres lois et coutumes, les voici teUes qu'elles sont établies chez eux. Ils cherchent à se rendre propices principalement Vesta, ensuite Jupiter et la Terre, qu'ils croient femme de Jupiter ; et, après ces trois divinités, Apollon, Vénus-Uranie, Hercule, Mars. Tous les Scythes reconnaissent ces ivioités; mais les Scythes royaux sacrifient aussi à Jfeptune. En langue scythe, Vesta s'appelle Tahiti; Jupiter, Papœtts, nom qui, à mon avis, lui convient pardaitement (^) ; la Terre, Apia; Apollon, Œlofyros; Véons-Unnie, Artmpoia; Neptune, Thamimasadas. Us élèvent des statues, des autels et des temples â Mars, et n'en élèvent qu'à lui seul.
Lis Scythes sacrifient de la même manière dans tous leurs lieux sacrés. Ces sao'ifices se font ainsi : il victime est debout, les deux pieds de devant attachés avec une corde. Celui qui doit l'immoler se tient demère, tire i lui le bout de la corde, et la fait tomber. Tandis qu'elle tombe, il invoque le diei| anqueiil va la- sacrifier. Il lui met ensuite une corde au cou, et serre la corde avec un bâton qu'il teume (*). C'est ainsi qu'il l'étrangle, sans allumer de feu, sans faire de libations, et sans aucune autre cMffiooie préparatoire. La victime étranglée, le sacrificateur la dépouille et se dispose à la faire cuire.
Gonme il n'y a point du tout de bois en Scythie, voici comment ils ont imaginé de faire cuire la Utérn. Quand ib Tout dépouillée, ils enlèvent toute la chair qui est sur les os, et la mettent dans des duodières, s'il se trouve qu'ils en aient. Les chaudières de ce pays ressemblent beaucoup aux cratères it Lesbes, excepté qu'elles sont beaucoiip plus grandes. On allume dessous du feu avec les os de la victine. Mais, s'ils n'ont point de chaudière, ils mettent toutes les chairs avec de l'eau dans le ventre de l'animal, et allument les os dessous Ces os font un très-bon feu, et le ventre tient aisément les chairs désossées. Ainsi le bœuf se fait cuire lui-même (% et les autres victimes se font cuire aussi diaenne elle-même. Quand le tout est cuit, le sacrificateiu* efire les prémices de la chair et des entrailles ta les jetant devant lui. Ils immolent aussi d'autres animaux, et principalement des chevaux.
Telles sont les espèces d'animaux que les Scythes sacrifient à ces dieux, et tels sont leurs rites. Mais voici ceux qu'ils qu'ils observent à l'égard du dieu Mars : dans chaque nome on lui élève un temple de
(') Paolicapes vent dire « tout jardin. ■ Cette rivière est noouQée aujoucd^bui Kauikiwod§.
0 Tête de chenL
n Le Tokmak, satvant Potocki.
nu non.
n Hérodote suppose que ce mot , cbes les Sc^lhes , signifiait père, et cela petfl très4)ieD être. On sait que , dans toutee Itt langues, ap, pa, p^a, souk les premières syllabes que prouonceut les enfants, et qu*iU désignent de cette manière leurs pèm. (Ufther.)
(*) On pratique eilcore jqnelque diose de sembbble dans les sacrifices que font les Tcfaeremisses et quelques peuples turcs.
C) Cette manière de cuire la viande est encore en usa|;e chea les Kalmouks : on enferme le&mocveaui du bœuf dans l'estomac, que ron met dans une chaudière, puis on jette les os encore gras dans le feu pour entretenir la flamme.
la manière suivante, dans nn champ desUné aux assemblées de la liaUon. On entasse des bgals de menu bois, et on en fait une pile de trois stades en longueur et en largeur, et moindre en haaleur. Sur cette pile, on pratique une espèce de plate-forme carrée, dont trois cOtés sont inaccessibles ; le qBaiciéme va en pente, de manière qu'on puisse y monter. On y entasse tous les ans cent cinquante charretées . de menu bois pour relever cette pile qui s'affaisse par les injures des saisons. Au haut de cette pile, chaque nation scythe plante un vieux cimeterre de fer, qui leur tient lieu de simulacre de Mars ('). Ils offrent tous les ans à ce cimeterre des sacrifices de chevaux et d'autres animaux, et hii iimnolent plus de victimes qu'au reste des dieux. Ils lui sacrifient aussi le centième de tous les prisonniers qu'ils font sur leurs ennemis, mais non de la même manière que les animaux; la cérémonie en est bien différente. Ils font d'abord des libations avec du vin sur la tête de ces victimes humaines, les égergeni ensuite sur un vase, portent ce vase au haut de la pilé, et en répandent le sang sur leeimetenr8(*). Pendant qu'on porte ce sang au haut de la pile, ceux qui sont au bas coupent le bras droit avec l'épaule i tous ceux qu'ils ont immolés, et les jettent en l'air. Après avoir achevé le sacrifice de toutes les autres victimes, ils se retirent ; le bras reste où il tombe, et le corps demeure étendu dans un auire endroit.
Tels sont les sacrifices établis parmi ces peuples ; mais ils n'immolent jamais de pourceaux {% et ne veulent pas même en nourrir dans leur pays.
Quant à la guerre, voici les usages qu'ils observent. Un Scythe boit du sang du premier homme qu'il renverse, coupe la tête à tous ceux qu'il tue dans les combats, et la porte au roi (^). Quand il lui a présenté la tête d'un ennemi, il a part à tout le butin; sans cela, il en sera privé. Pour écorcher une tète, le Scythe fait d'abord une incision alentour, vers les oreilles, et, la prenant par le haut, îl Bn arrache la peau en la secouant. Il pétrit ensuite cette peau entre ses mains, après en avoir enlevé toute la chair avec une côte de bœuf; et, quand il l'a bien amollie, il s'en sert comme d'une serviette. Il la suspend à la bride du cheval qu'il monte, et s'en fait honneur : car plus un Scythe peut avoir de ces sortes de serviettes, plus il est estimé vaillant et courageux. Il s'en trouve beaucoup qui cousent ensemble des peaux humaines, comme des capes de berger, et qui s'en font des vêtements. Plusieurs aussi écorchent, jusqu'aux ongles inclusivement, la main droite des ennemis qu'ils ont tués, et en font des couvercles à leurs carquois. La peau d'homme est en effet épaisse; et de toutes les peaux, c'est presque la plus brillante par sa blancheur. D'autres enfin écorchent des hommes depuis les pieds jusqu'à la tête, et lorsqu'ils ont étendu leurs peaux sur des morceaux de bois, ils les portent sur leurs cnevaux. Telles sont les coutumes reçues parmi ces peuples.
Les Scythes n'emploient pas à l'usage que je vais dire toutes sortes de têtes indifféreioment, mais celles de leurs plus grands ennemis. Ils scient le crâne au-dessous des sourcils, et le nettoîenL Les pauvres se contentent de le revêtir par dehors d'un morceau de cuir de b<Buf, sans apprêt; les ridies non-seulement le couvrent d'un morceau de peau de bœuf, mais ils le dorent aussi en dedans, et s'en servent, tant les pauvres que les riches, comme d'une coupe à boire. Ils font la même chose dès têtes de leurs proches, si, après avoir eu quelque querelle ensemble, ils ont remporté sur eux la victoire ea présence du roi. S'il vient chez eux quelque étranger dont ils fassent cas, ils lui présentent ces têtes, lui content comment ceux à qui elles appartenaient les ont attaqués, quoiqu'ils fussent leurs parents, et comment ils les ont vaincus. Ils en tirent vanité, et appellent cela des actions de valeur.
Chaque gouverneur donne tous les ans un festin dans son nome, où l'on sert du vin mêlé avec de l'eau dans un cratère. Tous ceux qui ont tué des ennemis boivent de ce vin ; ceux qui n'ont rien fait de
(*) D'autres peuples barbares honoraieDt le dieu de la guerre sous Teinblème d*un cimeterre. Ammien MarceUin dit des Huns : Née Umplum apud eos vùUur aut éelubrum... $ed gladiui, barharieo ritu, humi fi^ur nuduB, eumque ui Martem... cfdunt, A Rome même, une pique représentait autrefois le dieu Mars , comme nous Tapprenoos de Varroii. (L.)
Le simulacre de Mercure était, dans les temps anciens, un amas de pierres ou un trilithon. (Voyes plus loin Jul£S-Gssar.)
(*) Les Kalmouks de TAlta! oriental ont encore coutume d'exposer au bout de longues perches des peaux de chevaux , de vaches et de bœufs, pour marquer les endroits consacrés à Texercice du culte religieux, ou pour se concilier le malin espriC On élève aussi au-dessus des tumuhis ou tas de pierres funéraires nn vase rempli de ter ou d'orsAMin, et attaché à une perche.
(*) Atijourd*hm même les Kalmouks n^élèvent point de porcs, bien que leur religi<Ai ne le défende peint.
(*) Cet usage s'est conservé chex les Turcs , qui paraissent être de la même race que les Sakes, quoique d'une tribu un peu différente.
DIVINATION. — CHATIMENT DES FAUX DEVINS
serobhbk n*en goCttent point; ils sont honteusement assis à part, et c'est pour eux Qne grande ignomi»ie. Tons ceux qui ont tué un grand nombre d'ennemis inrivent, en même temps, dans deux coupes jointes ensenUe*
Les devins sont en grand nombre parmi les Scythes, et se servent de baguettes de saule pour exercer la divimition. Ils apportent des faisceaux de baguettes, les posent à terre, les défient, Bt> lorsqu'ils ont nds â part chaque baguette, ils prédisent l'avenir. Pendant qu'Hs font ces prédictions, ils reprennent les baguettes i une après l'autre, et les remettent ensemble. Ils ont appris de leurs ancêtres cette sorte dé dmoalion. Les Énarées , qui sont des hommes efféminés, disent qu'ils tiennent ce don de Vénus. Ils se servent, pour exercer leur art, d'écorce de tilleul; ils fendent en trois cette écorce, l'entortillent aatour de leurs d<»gts, puis ils la défont, et annoncent ensuite l'avenir.
Si le roi des Scythes tombe malade, il envoie chercher trois des plus célèbres d'entre ces devins, qui exercent leur art de la manière que nous avons dite. Ils lui répondent ordinairement que tel et tel, dont ils disent en même temps les noms, ont fait un faux serment en jurant par les Lares du palais. Les Scythes, en effet, jurent assez ordinairement par les Lares du palais, quand ils veulent faire le plus grand de tous les serments.
Aussitôt on saisit l'accusé, l'un d'un côté, l'autre de l'autre; quand on l'a amené, ils lui déclarent que, par l'art de la divination, Ils sont sûrs qu'il a fait un faux serment en jurant par les Lares du palais, et qu'ainsi il est la cause de la maladie du roi. Si l'accusé nie le crime et s'indigne qu'on ait pu le loi imputer, le roi fait venir le double d'autres devins. Si ceux-ci le convainquent aussi de parjure par les régies de la divination, on lui tranche sur-le-champ la tète, et ses biens sont confisqués au profit des premiers devins. Si les devins que le roi a mandés en second lieu le déclarent innocent, on en fait venir d'autres, et puis d'autres encore; et, s'il est déchargé de l'accusation par le plus grand nombre, la.seiitence qui l'absout est l'arrêt de mort des premiers devins.
Voici comment on les fait mourir : on remplit de menu bois un chariot, auquel on attelle des bœufs; on place les devins au milieu de ces fagots, les pieds attachés, les mains liées derrière le dos, et un bâillon â h bouche. On met ensuite le feu aux fagots, et l'on chasse les bœufs en les épouvantant. Plusiews de ces animaux sont brûlés avec les devins ; d'autres se sauvent à demi brûlés, lorsque la flamme a consumé le timon. C'est ainsi qu'on brûle les devins, non-seulement pour ce crime, maiti eoeere pour d'autres causes ; et on les appelle faux devins.
Le roi fait mourir les enfants mâles de ceux qu'il punit de mort ; mais il épargne les filles.
Lorsque les Scjfthes font un traité avec quelqu'un, quel qu'il puisse être, ils versent du vin dans une grande coupe de terre, et les contractants y versent de leur sang'en se faisant de légères incisions au corps avec un couteau ou une épée ; après quoi ils trempent dans cette coupe un cimeterre, des flèches, ne hache et un javelot. Ces cérémonies achevées , ils prononcent une longue formule de prières , et koiveot ensuite une partie de ce qui est dans la coupe, et, après eux, les personnes les plus distinguées de leur suite.
Les tombeaux de leurs rois sont dans le pays des Gerrhes, où le Borysthène commence à être navigable (*). Quand le roi vient à mourir, ils font en cet endroit une grande fosse carrée. Cette fosse achevée, ils enduisent le corps de cire, lui fendent le ventre, et, après l'avoir nettoyé et rempli de
(') Le pays des Gerrlies correspond (d'après Vopinion fort éclairée du comte Potocki) à la contrée qui csl à l*est du Dnieper, sur le phlcau des sources du Khonskii-Vodi (Panticapes) et du Tokmak (le Gcrrhus). Celle contrée abonde en tonaiius.
« Revmnit de Griniée dam rautomne de 1198, dit Potocki, j*ai pris mon chemin par le Gerrtium (en vieux grec, piques), imsriileBlioB de visiter le prince des Nogaîs qui baliitent sur cette rivière, et de là remonter ensuite pour chercher ^ canton i« Gerrimm et le tombeau des rois scythcs. Certes , je crois y avoir parfaiteinent réussi , car à peine m*étais-je éloifpié des Miwe» du Tokmak, pour me rapprocher du Dnieper, que je me trouvai dans un pnys couvert d'un millier de ces tumulus que les Seytlies élevaient sur les tombeaux de leur nation. Les peuples nomades ont contiimé à faire du canton dd Gerrhum ne sorte de cimetière ; en effet, outre les anciens tombeaux, affaissés par l'effet des pluies et la poussée des terres, j'y reconnus iBstooteaux des Gomaniens, sur lesquels sont des statues informes et les tombeaux des Tchiudghiz-Khanides, qui recèlent 4e petits caveaux en briques. »
t n est probable, dit aiHeors Potocki, que les tombeaux ou tertres-sépulcres de Tokmak sont les véritables tombeaux des i«bde Scythîe. Donc il faudrait le» creuser, et ce serait d*autant phjs intéressant , qu'Hérodote nous donne des notions sur W stnicturc intérieure. »
VOYAGEUHS ANQENS.-- HÉRODOTE.
souchet broyé, de parfoms, de graine d'ache et d'anis, ils le recousent. (Hi porte ensuite le corps sur un char dans une autre province dont les habitants se coupent, comme les Scjrtbes royaux, on peu de roreille, se fasent les cheveux autour de la tête, se font des incisions aux braç, se déchirent le front et le nez, et se passent des flédies à travers la maûi gauche. De là on porte le corps du roi sur un char dans une autre province de ses États, et les habitants de celle où il a été porté d*abord
YeMmU
Plan du tombeau royal du Koul-^ba (tertre de cendres;, ramittcation du mont d'or, près de Kertche. en Crimée, ancienne Tanride (*).
suivent le convoi. Quand on lui a fait parcourir toutes les provinces et toutes les nations soumises à son obéissance, il arrive dans le pays des Gerrhes, à l'extrémité de la Scythie, et on le place dans le lieu de sa sépulture, sur un lit de verdure et de feuilles entassées. On plante ensuite autour du corps des piques, et on pose par-dessus des pièces de bois qu'on couvre de branches de saule. On met dans l'espace vide de cette fosse une des femmes du roi qu'on a étranglée aupsmi'vant, son échanson, son
(*) D*après la nature et le style des objets trouvas dans cette sépulture ; d*après les costumes, la forme des lettres, les emblèmes aUég[oriques , on a supposé que ce tombeau , dont la structure et les dispositions intérieures rappellent ceux des anciens chers de la Scythie , pourrait être celui de Leucon ou de Pairisades , rois du Bosphore , au quatrième siède avant Jésus-Clirist.
La ville de Kertche , ville russe , est située sur le détroit d'Ienikalen ou de Caffa , qui unit la mer Noire h la mer d*A2of . Ses constructions s'étendent au pied du rodier que Ton appelle le fauteuil de Mithridate. Panlicapée , capitale du royaume du Bosphore , se développait en amphithéâtre sur le versant de cette montagne , en face de la mer. Il ne reste plus que quelques débris de cette ville antique, célèbre par son hixe; ses nécropoles ont été Tobjet de fouilles et d*études qui ont fait découvrir des tombeaux et des ceuvres d*art d*un très-haut intérêt pour Thistoire ancienne de ces contrées.
OBSEQUES ET SEPULTURES DES ROIS DE SCYTHIE. iîQ
niisiMer, son écoyer, son nmiistre, nn de ses serviteurs, des chevaux; en un mot, les prémices du reste de toutes les choses à son. «sage, et des coupes é'or : ils pe connaissent, en effet, ni Targent, Tii le cohme. Cela Sût, ils remplissent la fosse de terre et. travaillent tous, à Tenvi Tun de l'autre, à élefer sur le fieu de sa sépulture uo tertre trés-^haut.
Objets d'art trouve^ dans la nC-cropole de PaïUicaftce. — D'après DoboU de &Iontpéreiix.
L'anaée révolue, ils prennent, parmi le reste des serviteurs du roi, ceux qui lui étaient le plus oliles. Ces serviteurs sont tous Scythes de nation, le roi n'ayant point d'esclaves achetés à prix d'argent, ^t se faisant servir par ceux de ses sujets à qui il l'ordonne. Ils étranglent une cinquantaine de cesser-
vileurs, avec un pareil nombre de ses plus beaux chevaux {»). Ils leur ôtent les entrailles, leur nettoient le ventre, et, après Vavoir rempli de paille, ils le recousent. Ils posent sur deux pièces de bois un demi-cercle renversé, puis un autre demi-cercle sur deux autres pièces de bois, et plusieurs autres ainsi de suite qu'ils attachent de la même manière. Ils élèvent ensuite sur ces demi-cercles les chevaux,
Ciselures d'un vase en ûlcclrum Irouvc dans le loinlcau royal de Koul-Oba. aux pieds du cadavre de la reine (*).
5tS
Peintures à la sang^ulne, d'un pied de lar|^. sur on stuc (rùs-fln, d^uverlet dans un tombeau à Toùte éoiiiiennr, à PanUcapée.
après leur avoir fait passer des pieux dans toute leur longeur jusqu'au cou; les premiers demi-cercles soutiennent les épaules des chevaux, et les autres les flancs et la croupe ; de sorte que les jambes, n'étant point appuyées, restent suspendues. Ils leur mettent ensuite un mors et une bride, tirent la bride en avant, et l'attachent à un pieu. Cela fait, ils prennent les cinquante jeunes gens qu'ils ont
(') Je ne doute pas (|ue ces sacrifices inhumains ne paraissent une fable à ceux d*entre les modernes qui ne jugent des nations étrangères que d'après la leur. -Qu'ils sachent qu'à la Chine , c'est-Mire dans le p^js le plus doux et le plus police qu'il y ait, l'empereur Chun-Tchi ayant perdu une de ses épouses en 1660, fit sacrifier sur le tombeau de cette femme plus de Irentc esclaves. 11 ^tait Tartare , c'est-à-<lire Scythe. Cet exemple récent rend croyable ce que nous -dit Hérodote des anciens Scythes. (L.)
(') Ces ciselures représentent , d'après fexplicalion de Dubois de Montpéreux , quatre scènes qui se rapportent i une expédition militaire : 1» un messitger qui porte un bonnet phrygien parait devant le roi (c'est on une déclaration de guerre ou la nouvelle que les ennemis sont en marche ) ; io l'acte de tendre un arc indique que Ton se préparc au combat ; 9» après la guerre, un mage scyllic enlève une dent au roi ( on remarque en effet que plusieurs dents manquent au crâne royal déposé au musée de Kertdie ) ; 4o le roi est blessé à la jambe ; il est pansé par un mage. — Cette inteiprétation peut être vraie ; mais comme elle ne s'appuie sur aucune inscription , on est libre de la rejeter et de la remplacer par uue siati^ ^ si Ton eii tix>uve une plus ingénieuse.
BAINS A VAPEUR. — LE VASE DEXAMPEE
étrangiés, les placent chaeun sur un cheval, après leur avoir fait passer le long de i*épine du dos jusqu'au cou une perche dont Textrémité inférieure s'embotte dans le pieu qui traverse le cheval. Enfui, lorsqu'ils ont arrangé ces cinquante cavaliers autour du tombeau, ils se retirent.
Telles sont les cérémonies qu'ils obsenxnt aux obsèques de leiu^s roLs. Quant au reste des Scythes, lorsqu'il meurt quelqu'un d'entre eux, ses plus proches parents le mettent sur un chariot et le conduisent de maison en maison chez leurs amis ; ces amis le reçoivent et préparent chacun un festin à ceux qui accompagnent le corps, et font pareillement servir au mort de tous les mois qu'ils présentent aux autres. On transporte ainsi, de cèté et d'autre, les corps des particuliers pendant quarante jours ; ensuite on les enterre. Lorsque les Scythes ont donné la sépulture à un mort, ils se purifient de la manière suivante. Après s'être frotté la tête avec quelque chose de détersif, et se l'être lavée, ils observent i l*égard du reste du corps ce que je vais dire. Ils inclinent trois perches l'une vers l'autre, et sur ces perches ils étendent des étoffes de laine foulée qu'ils bandent et ferment le plus qu'ils peuvent. Ils pfaicent ensuite au milieu de ces perches et de ces étoffes un vase dans lequel ils mettent ■ des pierres rougies au feu .
Il croît en Scythie du chanvre; il ressemble fort au lin, excepté qu*il est plus gros et plus grand. Il lui est en cela de beaucoup supérieur. Cette plante vient d'elle-même et de graine. Les Tliraces s'en but des vêtements qui ressemblent tellement à ceux de lin, qu'il faut être connaisseur pour les distinguer, et quelqu'un qui n'en aurait jamais vu de chanvre les prendrait pour des étoffes de lin.
Les Scythes prennent de la graine de chanvre, et, s'étant glissés sous des tentes de laine foulée, ils mettent de cette graine sur des pierres rougies au feu. Lorsqu'elle commence à brûler, elle répand une si grande vapeur, qu'il n'y a point en Grèce d'étuve qui ait plus de force. Les Scythes, étourdis par cette vapeur, jettent des cris confus. Elle leur tient lieu de bain; car jamais ils ne se baignent. Quant à leurs femmes, elles broient sur une pierre raboteuse du bois de cyprès, de cèdre, et de l'arbre qui porte l'encens ; et, lorsque le tout est bien broyé, elles y mêlent un peu d'eau et en font une pâte dont elles se frottent tout le corps et le visage. Cette pâte leur donne une odeur agréable; et le lendemain, quand elles l'ont enlevée, elles sont propres et leur beauté en a plus d'éclat.
Les Scythes ont un prodigieux éloignement pour les coutumes étrangères; les habitants d'une province ne veulent pas même suivre celles d'une province voisine. Mais il n'en est point dont ils' aient plus d'éloignement que de celles des Grecs.
Quant 4 la p^btion de là Scythie, on m*en a parlé diversement, et je n*en ai jamais rien pu apprendre de certain : les uns m'ont dit que ce pays était très-peuplé, et les autres, qu'à ne compter que les véritables Scythes, il l'était peu. Mais voici ce que j'ai vu par moi-même.
Entre le Borysthène et l'Hypanis, est un certain canton qu'on appelle Exampée. J'en ai fait mention un peu plus haut, en pariant d'une fontaine dont les eaux sont si amères que celles de t'Hypanis, dans lequel elle se jette, en sont tellement altérées qu'il n'est pas possible d'en boire. Il y a dans ce pays un vase d'airain six fois plus grand que le cratère qui se voit i l'embouchure du Pont? Euxin, et que Pausanias, fils de Cléombrote, y a consacré. Je vais en donner les dimensions en faveur de ceux qui ne l'ont point vu. Ce vase d'aindn, qui est dans la Scythie, contient aisément six cents amphores, et il a six doigts d'épaisseur. Les habitants du pays m'ont dit qu'il avait été fait de pointes de flèches ; que leur roi Ariantas, voulant savoir le nombre de ses sujets, commanda à tous les Scythes d'apporter chacun une pointe de flèche, sous peine de mort ; qu'on lui en apporta en effet une quantité prodigieuse, dont il fit faire ce vase d'airain qu'il consacra dans le lieu qu'on appelle Exampée, comme un monument qu'il laissait à la postérité. Voilà ce que j'ai appris de la population des Scythes.
La Scythie n*a rien de merveilleux que les fleuves qui l'arrosent; ils sont très-considérables et en très-grand nombre. Mais, indépendamment de ses fleuves et de ses' vastes plaines, on y montre encore «ne chose digne d'admiration : c'est l'empreinte du pied d'Hercule sur un roc près du Tyras (*). Cette empreinte ressemble à celle d'un pied d'homme, mais elle a 2 coudées de long.
(') CeUe prétendue empreinte sur le roc ne doit pas avoir été efTacëe; mais on en a perdu la tradition , et nous ne cûnnVissoQs aucoo voyageur qiii eu ait donné le dessin. Cette vi^nératton pour les traces des pieds est commune en Orient. On Wfra plus loin la représentation de func des plus ct'lèbres empreintes du pied de Bouddlia dans Tlnde. Souvent hrs
A Tendroit où finit le golfe de Thrace, là commence la Scythie. L'tsler en traverse une partie, et se jette dans la mer du côté du sud-est.
» Ancienne TauiiUc. — Vue Oc l'Aïouila^. — D'après Dubois de Mon(i>éroux«
Ro.hcr sur lequel élait bâti le temple d'Iphigénie, au sommet d'une gorjj^c qui incnc à la nier (').— Allas de Dubois de Monlpéreux.
pèlerins faisaient graver le contour de leur pied dans les temples. Ou trouve des exemples de cet usage en Egypte : deu> pieds vus par la plante sont figurés sur la plate-forme du grand temple de Pliilae.
{*) On croit que le temple d'Iphigénic dtait au sommet de TAioudagh , à la place qui a éié occupée depuis par un monas tère dédié à saint Constantin et à sainte Hélène.
Plusieurs auteurs grecs donnent à la divinité cruelle que Ton y adorait le surnom de montagnarde.
Le village lartarc bâti au pied de la montagne porte encore le nom de Partljénithe {parthène, vierge ). Il semble que ce soit un souvenir lointain de la divinité tauriquc.
L'Aïoudagli (montagne de l'Ours, ou montagne sacrée?), haut de 1795 pieds, est le Krioumèioron ou « front du bélier •
LA TAURIDE. — SACRIFICES A IPHIGÉNIE
Je vais indiquer ce qu on trouve après l'Isler, et donner la mesure de la partie de 1^ Scythie qui est au delà de ce fleuve, du côté de la mer. L'ancienne Scythie est située au midi jusqu'à la ville de Car-
Promoiitoirc Parlh^nique, dans la Cbcrsoiièsc HéraclC'vlique, en Criiuéc (port Féolcntc) (■]
einitis^ pays au delà de cette ville, en allant vers la même mer, est montagneux ; il est habité par la nation taurique, qui s'étend jusqu'à la ville de Chersonése-Trachée, et cette ville est sur les bords de la mer qui est à 1 est. Il y a, en effet, deux parties des confins de la Scythie qui sont bornées, comme 1 Auique, Tune par la mer qui est au sud, l'autre par celle qui est à l'est.
Au delà de la Tauride, on trouve des Scythes qui habitent le pays au-dessus des Taures , et celui qui s'étend vers la mer qui est à l'est, ainsi que les côtes occidentales du Bosphore Cimmérien et du Palus-MîBolis jusqu'au Tanaîs, fleuve qui se décharge dans une anse de ce Palus. A prendre donc depuis rister, et à remonter par le milieu des terres, la Scythie est bornée premièrement par le pays des Agathyrses, ensuite par celui des Neures, troisièmement par celui des Androphages, et enfin par celui des Mélanchiaenes.
La Scythie étant tétragone, et deux de ses côtés s'étendant le long de la mer, l'espace ({u'elle occupe vers le milieu des terres est parfaitement égal à celui qu elle a le long des côtes. En effet, depuis
d«s anciens, c En avant de la côte taurique, dil Sirabon , se détache follement vers le midi, dans la mer, un promontoire <|ui se dirige vers la Paplilagonie et la ville d'Amastris ; on rappelle Kripumètoron. > — « C'est au Krioumètoron, ra|>pode Scymnus de Chio , qu'on prétend qu'arriva Iphigénie lorsqu'elle disparut de l'Aulide. Les Taures, barbares et cruels, tàmni une divuiité qui leur ressemble par ses crimes impies. »
Suivant une tradiUon, Iphigénie, secrètement enlevée, serait devenue prêtresse de la divinité, vierge des Taures ^ rt aurait immolé tous les Grecs échoués au pied du rocher, pour se venger de la bai*barie dont elle avait failli être b victim. Quinze ans après son arrivée , Oreste aurait débarqué avec son ami Pylade au cap Parthénique , d'après le conseil que iHi avait donné Toracle. Prêt à être sacrifié , il aurait été reconnu par sa sœur, qui se serait décidée à fuir avec lui. Elle aurait démbé et traosporté sur le vaisseau la statue de la déesse.
{*) L*e\trémité du cap Parthénique, vu du Sud, s'appuie sur des roches pyramidales de porphyre dont les jets supportent, comme eontre-forts, les couches de tertiaire qui couronnent les falaises.
rister jusqu'au Boryslhéne, il y a dix journées de chemin; du Borysthéne au Palus-Maeotis, il y en a dix autres; et depuis la mer, en remontant par le milieu des terres , jusqu'au pays des MélanchlîPnes, qui habitent au-dessus des Scythes , il y a vingt jours de marche. Or je compte 200 stades pour chaque journée de chemin (*) : ainsi la Scythie aura 4 000 stades de traverse le long des côtes» et 4 000 autres stades à prendre droit par le milieu des terres. Telle est Tétenduc de ce pays.
Les Taures ont des coutumes particulières. Ils immolent à Iphigénie, de la manière que je vais dire, les étrangers qui échouent sur leurs côtes, et tous les Grecs qui y abordent et qui tombent entre leurs mains (*). Après les cérémonies accoutumées, ils les assomment d'un coup de massue sur la léte; quelques-uns disent qu'ils leur coupent ensuite la tête et l'attachent â une croix, et qu'ils précipitent le corps du haut du rocher où le temple est bâti; quelques autres conviennent du traitement fait à la tête, mais ils assurent qu'on enterre le corps au lieu de le précipiter du haut du rocher. Les Taures eux-mêmes disent que la déesse à laquelle ils font ces sacrifices est Iphigénie, fille d'Agamemnon (*). Quant à leurs ennemis, si un Taure fait dans les combats un prisonnier, il lui coupe la tête et l'emporte chez lui. Il la met ensuite au bout d'une perche qu'il place sur sa maison, et surtout au-dessus de la cheminée. Ils élèvent de la sorte la tête de leurs prisonniers, afin, disent-ils, qu'ejle garde et protège toute la maison. Ils subsistent du butin qu'ils font à la guerre.
Les Agathyrses portent, la plupart du temps, des ornements d'or, et sont les plus efféminés de tous les hommes. Les femmes sont communes entre eux, afin qu'étant tous unis par les liens du sang, et que ne faisant tous, pour ainsi dire, qu'une seule et même famille, ils ne soient sujets ni à la haine, ni à la jalousie. Quant au reste de leurs coutumes, elles ont beaucoup de conformité avec celles des Thraces.
Les Neures obsenent les mêmes usages que les Scythes. Une génération avant l'expédition do Darius, ils furent forcés de sortir de leur pays, à cause d'une multitude de serpents qu'il produisit, et
Oicslc et Pyladc conduits devant l'autel de la Diane tauriqiie pour 6tre immolés. La sœitf d'Orcstc. Ipliis^énie. lient h la main «ne vpêc. —
Fragment d'un bas-relief antique (>).
parce qu'il en vint en plus grand nombre des déserts qui sont au-dessus d'eux. Ils en furent tellement infestés, qu'ils s'expatrièrent et se retirèrent chez les Budins.
{*) D*après r évaluation la plus rrkîenle de Vun des stades grecs, cette journée de marche serait d'environ 31 kitomiHrcs, ou de près de huit lieues. Le chameau (Hérodote ^yageait sans doute avec une caravane) ne fait guère, en moyenne, (|ue trois quarts de lieue par heure.
(•) Les Tchoudes flnois , même race que celle des Taures . Ont été de redoutables pirates jusqu'aux onzième el douzième siècles de noire ère.
(*) Sarcophage qui appartenait autrefois au palais Accoromboni, h Rome, conservé aujourd'hui h Munich. D'autres moau« ments antiques représentent des scènes qui se rapportent au séjour d'Orcsle en Tauride : notamment une peinture d'Herculannm (Pitture d'Ercolano^ 1, XII); deux bas-reliefs du palais Grimani, à Venise; une scène du Vast de /itivo. Musée de Naples. — Consultez VOresiéide, par A. Millin (1817); le Vase de Ruvo, publié et expliqué par Emilio Braun; les Alonn^ ments inédite^ publiés par rinstitut de correspondance archéologique (Rome et Paris, 1. 11, 1834-38) ; la Nouvelle (Siilerie mylhologiquef par MM. Guigniaut et Maury.
VILLE ET TEMPLES EN BOIS. — LES AMAZONES
Il parait que ces peuples sont des enchanteurs. En effet, s'il faut en croire les Scythes et les Grecs établis en Scythie, chaque Neure se change une fois par an en loup pour quelques jours, et reprend ensuite sa première forme. Les Scythes ont beau dire, ils ne me feront pas croire de pareils contes; ce D*est pas qu^ils ne les soutiennent, et même avec serment (*).
Il D*est point d'hommes qui aient des mœurs plus sauvages que les Androphages (anthropophages). Ils ne connaissent ni les lois, ni la justice; ils sont nomades. Leurs habits ressemèleut i ceux des Scythes; mais ils ont une langue particulière. De tous les peuples dont je viens de parier, et sont ks seuls qui mangent de la chair humaine.
Les Mélanchiaenes portent tous des habits noirs ; de là vient leur nom. Ils suivent les coutumes et les usages des Scythes.
Les Budins (^) forment une grande et nombreuse nation. Ils se peignent le corps entier en bien et en rouge. 11 y a dans leur pays une ville entièrement bâtie en bois; elle s'appelle Gélonus. Ses murailles sont aussi toutes de bois; elles sont hautes, et ont à chaque face 30 stades de longueur. Leiu^ maisons et leurs temples sont aussi de bois. Il y a en effet dans ce pays des temples consacrés aux dieux des Grecs. Hs sont bâtis â la façon des Grecs, et ornés de statues, d'autels et de chapelles de bcNs. De troî» en trois ans, ils célèbrent des fêtes en l'honneur de Bacchus. Aussi les Gelons sont-ils Grecs d'origine. Ayant été chassés des villes de commerce ('), ils s'établirent dans le pays des Budins. Leur hi^ue est un mélange de grec et de scythe.
Les Bofins n'ont ni la même langue ni la même manière de vivre que les Gelons. Us sont autochthones, nomades, et les seuls de cette contrée qui mangent de la vermine. Les Gelons, au contraire, c4]hivMC la terre, vivent de blé, ont des jardins, et ne ressemblent aux Budins ni par l'ah* du visage, ni par la couleur. Les Grecs les confondent, et comprennent les Budins sous le nom de Gelons; mais ils se trompent.
Lear pays entier est couvert d'arbres de toute espèce ; et, dans le canton où il y en a le plus, on trouve un lac grand et spacieux, et un marais bordé de roseaux. On prend dans ce lac des loutres, des castors, et d'autres animaux qui ont le museau carré. Leurs peaux servent à faire des bordures aux habits.
QuantauxSauromates(^), voici ce i]u'on en dit. Lorsque les Grecs eurent combattu contre les Amazones, que les Scythes appellent Aiorpaia, nom que les Grecs rendent en leur langue par celui d'Andrectones (qui tuent des hommes), car aior, en scythe, signifie un homme, et pata veut dire tuer; quand ils eurent, dis-je, combattu contre elles, et qu'ils eurent remporté la victoire sur les bords du Jliennodon, on raconte qu'ils emmenèrent avec eux, dans trois vaisseaux, toutes celles qu'ils avaient pu faire prisonnières. Lorsqu'on fut en pleine mer, elles attaquèrent leurs vainqueurs et les taillèrent en pièces. Mais, comme elles n'entendaient rien à la manœuvre des vaisseaux et qu'elles De savaient pas faire usage du gouvernail, des voiles et des rames, après qu'elles eurent tué les hommes, elles se laissèrent aller au gré des flots et des vents et abordèrent à Cremnes, sur le Palus- Mxotis. Cremnes est du pays des Scythes libres. Les Amazones, étant descendues de leurs vaisseaux en cet endroit (*), avancèrent par le milieu des terres habitées; et, s'étant emparées du premier haras quelles rencontrèrent sur leur route, elles montèrent à cheval et pillèrent les terres des Scythes.
Les Scythes ne pouvaient deviner qui étaient ces ennemis dont ifs ne connaissaient ni le langage, ni l'habit; ils ignoraient aussi de quelle nation ils étaient, et, dans leur surprise, ils n'imaginaient
{*) Les Neures sont des Scythes qui, dans les grands froids, se couvraient d^une saie faite de peaux de loups, et qui fixaient cette foumire dès que le temps était adouci : voilà tout le mystère. ( Pelloutiet', Histoire des Celles, 1. 1, p. 305.) ' (') Rouges ou Monds. Parmi les peuples de la race blonde indo-germanique qui habitaient anciennement l'Asie centrale 4 M fartaient de là vers fouest, les Hakas, que Ton croit les ancêtres des Kinghiz, sont décrits par les Chinois « à dieveux. roux et à pupilles vertes; t-^ les Ou-Sun, dont 1:20 000 familles vivaient, trois siècles avant notre ère, au nord-ouest de la ÛHM, sont signalés par un commentateur chinois c«wme « peuple à barbe rousse et à yeux bleus. j>
(') Ce sont les villes sur k Pont-Euûo, et la ville de Borystbéua.
(*) Sauramales vieat de SoÊtrosommala (yeux de lézard) : ces yeux ressemblent beaucoup h ceux des Nc^als ou Kalnmls, yeux à globe proéminent et fendu transversalement.
(^ Us Anaiooes avaitiil dâiarqué eo Crimée , au-dessus de ientkak ; elles suivirent les côtes du Palus et gagnèrent le («Aineflt; puis, ayant suivi dé nouveau les côtes jusque vers la Berda , elles rencontrèrent les jeunes Scythes.
pas d*oû ils venaient. Trompés par runiforroité de leur taille, ils les prirent d'abord pour des hommes, et, dans cette idée, ils leur livrèrent bataille. Mais ils reconnurent, par les morts restés en leur pouvoir après le combat, que c'étaient des femmes. Ils résolurent, dans un conseil tenu à ce sujet, de n*en plus tuer aucune, mais de leur envoyer les plus jeunes d'entre eux en aussi grand nomtnre qu'ils conjecturaient qu'elles pouvaient être, avec ordre d'asseoir lew camp prés de celui des Amazones, de faire les mêmes choses qu'ils leur verraient faire, de ne pas combattre quand
Amaiones (')• — D'après les vases antiques. (Voy. Thomas Hopf.)
même elles les attaqueraient, mais de prendre la fuite, et de s'approcher et de camper prés d'elles lorsqu'elles cesseraient de les poursuivre.
Les jeunes gens suivirent ces ordres ; les Amazones , ayant reconnu qu'ils n'étaient pas venus pour leur faire du mal, les laissèrent tranquilles. Cependant les deux camps s'approchaient tous les jours de plus en plus. Les jeunes Scythes n'avaient, comme les Amazones, que leurs armes et leurs chevaux, et vivaient, comme elles, de leur chasse et du butin qu'ils pouvaient enle^'e^.
Peu à peu ils apprivoisèrent les Amazones ; et, ayant ensuite réuni les deux camps, ils demeurèrent ensemble, et chacun prit parmi eHes une femme. Ces jeunes gens ne pouvaient apprendre la langue de leurs compagnes ; mais les Amazones apprirent celle de leurs maris ; el, lorsqu'ils commencèrent à s'entendre, les Scythes leur parlèrent ainsi : « Nous avons des parents, nous nvons des biens; menons une autre vie ; réunissons-nous au reste des Scythes, et vivons avec eux. Nous n'aurons jamais d'autres femmes que vous. »
« Nous ne pourrions pas, répondirent les Amazones, demeurer avec les femmes de votre pays. Leurs
(') Suivant KlaproUi, le nom des Amasones pourrait venir des mots persans hemeh zen, qui veulent dire « toutes (emmes. »
Eu slave russe, same-iùny signifie aussi « toutes femmes » et c seules femmes. »
On retrouve dans toutes les pailles du monde , et même en Amérique , des traditions qui se rapportent à rcxistcnce de tribus ou de naUons composas de femmes guerrières
Les éerits des anciens témoignent que des Amazones ont habité en A«ieMinem'e, sur les bords duTheniiDdoD,et cfjiubTs
au nord du Caucase. \\ parait non moins certain qu'il a «»sté dans la partie septentrionale du Tibet un état gouverné par
' des femmes. (Voyez dans le Magasin asiatique de Klaprotli, t. I, p 230 , la notice sur les Amazones de TAsie centrale.)
On croit qu'il y avait encore, au dix-septième si<Vle, des Amazones ou femmes guerrières dans le Caucase. (Voyez la Relation de la Colchide ou Mingrélie par le P. A. LamberU, t. VII des Voyages au Nord, recueil de Tliévenot.) Les Circassiens racontent encore aujourd'hui que des femmes guerrières, qu'ils nomment Emmêles, occupent les naontagnes habitées aujourd'Iiui par les Tclierkesses et les Souaves, A l'est, jusqu'à Aghlo-Kabak , situé dans la chaîne des promontoires de la petite Kabarda, laquelle porte le nom d'Arek.
On lira avec intérêt une dissertation sur les Amazooes, leur origine, les myUies ei les ref>résentatioas figurées qui les ooncernent, dans le tome 1! (3« partie, note 9 page 979) des Religions de Paniiquitè, par GOigniaul (1849).
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coolianes ne ressemblent en rien aux n^^lres : nous tirons de l*arc, nous lançons le javelot, nous montons à cheral, et nous n*avons point appris les ouvrages propres à notre sexe. Vos femmes ne font rien de ce que nous venons de dire, et ne s*occupent qu à des ouvrages de femmes. Elles ne quktent point leurs chariots, ne vont point à la chasse, ni même nulle part ailleurs. Nous ne pourrions par conséquent jamais nous accorder ensemUe. Mais si vous voulez montrer de la justice, allez trouver vos pères, demaudez-leur la partie de leurs biens qui vous appartient ; revenez après Tavoir reçue, et nous vivrons en notre particulier, t
Les jeunes Scythes, persuadés, firent ce que souhaitaient leurs femmes; et, lorsqu'ils eurent recueilli . la portion de leur patrimoine qui leur revenait, ils les rejoignirent. Alors elles leur parlèrent ainsi : « Après vous avoir privés de vos pères, et après les dégâts que nous avons faits sur vos terres, nous en craindrions les suites s*il nous fallait demeurer dans ce pays; mais, puisque vous voulez bien nous prendre pour femnies, sortons-en tous d'un commun accord, et allons nous établir au delà du Tanaïs. »
Les jeunes Scythes y consentirent. Ils passèrent le Tanais; et, ayant marché trois jours à l'est, et autant depuis le Palus-Mieotis vers le nord, ils arrivèrent dans le pays qu'ils habitent encore main^ tenant, et où ils fixèrent leur demeure. De là vient que les femmes des Sauromates ont conservé leurs anciennes coutumes : elles montent à cheval, et vont à la chasse, tantôt seules et tantôt avec leurs maris. Elles les accompagnent aussi à la guerre, et portent les mêmes habits qu'eux.
Les Sauromates font usage de la langue scythe ; mais, depuis leur origine, ils ne l'ont jamais pariée avec pureté, parce que les Amazones ne la savaient qu'imparfaitement. Quant aux mariages, ils ont réglé qu'une fille ne pourrait se marier qu'elle n'eût tué un ennemi (*). Aussi y en a-t-il qui, ne pouvant accomplir la loi, meurent de vieillesse sans avoir été mariées.
THRACE
Les peuples qui habitent sur les bords du Téare prétendent que ses eaux sont excellentes contre plusieurs sortes de maux, et p^iculièrement qu'elles guérissent les hommes et les chevaux de la gale. Ses sources sortent du même rocher , au nombre de trente-huit : les unes sont chaudes , les. autres froides. Elles sont à égale distance de la ville d'Héneum, qui est près de Périnthe, et d'Apollonie, ville sitoée sur le Pont-Euxin, c'est-à-dire à deux journées de marche de l'une et de l'autre de ces places. Le Téare se jette dans le Contadesdus, le Contadesdus dans l'Agrianès, l'Agrianès dans l'Hébre, et THébredans la mer, près de la ville d'^Enos.
Darius prit tant de plaisir à voir ce fleuve, qu'il fit ériger près de la source une colonne, avec cette inscription : • Les sources du Téare donnent les meilleures et les plus belles eaux du monde : Darius, > fils d'Hystaspe, le meilleur et le plus beau de tous les hommes, roi des Perses et de toute la terre i ferme, marchant contre les Scythes, est arrivé sur ses bords. »
Les Gètes sont les plus braves et les plus justes d'entre les Thraces : ils se croient immortels, et pensent qoe cduî qui meurt va trouver leur dieu Zalmoxis, que quelques-uns d'entre eux croient le mémo que Gébéléizis. Tous les cinq ans ils th'ent au sort quelqu'un de leur nation, et l'envoient porter de leurs nouvelles à Zalmoxis, avec ordre de lui représenter leurs besoins. Voici comment se fait la députation. Trois d'entre eux sout chargés de tenu* chacun une javeline la pointe en haut, tandis que d'autres Fcnenty par les ^eds et les mains, celui qu'on envoie à Zalmoxis. Us le mettent en branle, et le lancent en l'air, de façon qu'il retombe sur la pointe des javelines. S'il meurt de ses blessures , ils woicntquc le dieu leur est propice; s'il n'en meurt pas, ils l'accusent d'être méchant. Quand ils ont cessé de l'accuser, ils en députent un autre, et lui donnent aussi leurs ordres, tandis qu'il est encore
C) Les femmes des Sauromates, dit Hippocrate, montent à cheval, tirent de Tare, lancent le javelot de dessus le cheval, et voDl i la gnerre, tant qu*elles sont filles. Elles ne se marient point qu elles n*aieRt Uié trois ennemis, et ne cohabitent point ^ leurs maris (|u*elln n*«ent fait les cérémonies sacrées prescrites par la loi. Les fenmies mariées cessent d'aUer à cheval, à moins fiu*il ne soil nécessaire de faire une expédition générale.
en vie. Ces mêmes Tliraccs tirent aussi des flèches contre le ciel, quand il tonne et lorsqu*il éclaire, pour menacer le dieu qui lance la foudre, persuadés qu*il n*y a point d'autre dieu que celui qu'ils adorent.
Les Thraces sont, du moins après les Indiens, la nation laplus nombreusç de la terre. S'ils étaient gouvernés par un seul homme, ou s'ils étaient bien unis entre eux, ils seraicot, à mon avis, le plus puissant de tous les peuples; mais cette union est impraticable, et c'est cela même qui les rend faibles. Ils ont chacun un nom différent, suivant les différents cantons qu'ils occupent : cependant leurs lois et leurs usages sont en tout à peu près les mêmes , excepté chez les Gèles, les Transes, et ceux qui habitent an-dessus des Crestoniens.
Les coutumes des Transes ressemblent parfaitement aux usages du reste des Thraces, excepté en ce qui regarde les enfants nouveau-nés et les morts. Lorsqu'il natt chez eux un enfant, ses parents, assis autour de lui, font une énumération de tous les maux auxquels la nature humaine est sujette, et gémissent sur le sort fâcheux qu'il doit nécessairement éprouver pendant sa vie. Mais si quelqu'un meurt, ils en témoignent de la joie en le mettant en terre, et se réjouissent du bonheur quil a d'être délivré d'une infinité de maux.
Chez les peuples qui demeurent au-dessus des Crestoniens, chaque particulier a plusieurs femmes. Lorsqu'un d'entre eux vient à mourir, il s'élève entre ses femmes de grandes contestations pour savoir celle qu'il aimait le mieux, et ses amis s'intéressent vivement à cette dispute. Celle en faveur de qui on prononce un jugement si honorable reçoit les éloges de la compagnie. Son plus proche parent l'immole ensuite sur le tombeau de son mari, et on l'enterre avec lui. Les autres femmes sont très-affligées de cette préférence; c'est pour elles un très-grand affront.
Les autres Thraces ont coutume de vendre leurs enfants, à condition qu'on les emmènera hors du pays. Ils ne veillent pas sur leurs filles, mais ils gardent étroitement leurs femmes, et les achètent fort cher de leurs parents. Ils portent des stigmates sur le corps; c'est chez eux une marque de noblesse; il est ignoble de n'en point avoir. Rien de si beau à leurs yeux que l'oisiveté , rien de si honorable que la guerre et le pillage , et de si méprisable que de travailler à la terre. Tels sont leurs us^es les plus remarquables.
Ils n'adorent que Mars,Bacchus et Diane; mais les rois seuls honorent principalement Mercure, dont ils se croient descendus, et ne jurent que par lui.
Voici comment se font les funérailles des gens riches. On expose le mort pendant Ux)is jours, et, après avoir immolé toutes sortes d'animaux , on fait un festin auquel les pleurs et les gémissements servent de prélude. On lui donne ensuite la sépulture, soit en le brûlant, soit en le mettant en terre. On élève après cela un tertre sur le lieu de la sépulture, et l'on célèbre des jeux de toute espèce, avec des prix dont les plus considérables sont adjugés aux combats particuliers, i cause de l'estime qu'ils en font.
On ne peut rien dire de certain sur les peuples qui habitent au nord de la Thrace. Mais le pays au delà de l'ister paraît désert et immense, et n'est occupé, autant que j'ai pu l'apprendre, que par les Sigynnes. Leurs habits ressemblent à ceux des Médes. Leurs chevaux sont petits et camus; leur poil est épais et long de cinq doigts ; ils n'ont pas assez de force pour les hommes , mais, attelés à un char, ils vont très-vite; et c'est la raison qui engage ces peuples à faire usage de chariots, ils sont limitrophes des Venètes, qui habitent sur les bords de la mer Adriatique, et prétendent être une colonie de Médes. Mais je ne puis comprendre comment les Médes se sont transplantés en ce pays ; cependant tout est possible avec le temps.
Les Thraces assurent que les pays au delà de l'ister sont remplis par des abeilles qui empêchent de pénétrer plus avant. Cela me paraît d'autant moins vraisemblable, que cet insecte De peut supporter un grand froid ; je crois plutôt que la rigueur du climat rend inhabitables les pays situés sous l'Ourse.
DESCRIPTION DES THEHMOPYLES.
FIN DU VOYAGE. — GRECE. —ASIE MINEURE. — COSTUMES MILITAIRES DES DIFFÉRENTS PEUPLES. — MORT D HÉRODOTE.
En sortant de Thrace, Hérodote entra dans la Grèce , qui était le but de ses voyages : son livre montre assez qu'il avait étudié le territoire, les villes, les monuments , les institutions, les mœurs de ce beau pays, avec la haute et rare puissance d'observation qui était un des caractères de son génie. ToDleibis, des diverses contrées qu il avait parcourues, la Grèce est celle qu'il a décrite avec le moins de détails : la raison en est que l'histoire dont il recueillait les éléments était destinée aux Grecs euxmêmes; il n'avait pas à leur enseigner ce qu'était leur pairie. Seulement la nature de son sujet le conduisit nécessairement à tracer le plan des lieux où les Grecs s'étaient immortalisés par lem*
Défilé des Tbcmiopyles, entre le prolongement do mont Œ(a et la mer (').
résistance héroïque contre l'invasion des Perses. On ne trouve, par exemple, dans aucun auteur ancien, une description des Thermopyles aussi minutieuse et aussi claire que celle que donne Hérodote :
• L'Artémisiura se rétrécit au sortir de la mer de Thrace, et devient un petit détroit entre l'île de Sfiathos et les côtes de Magnésie. Après le détroit de l'Eubée, il est borné par un rivage sur lequel on voit un temple de Diane (*). L'entrée en Grèce par la Trachinie est d'un demi-plèthre à l'endroit oii il a le moins de largeur. Mais le passage le plus étroit du reste du pays est devant et derrière les Ther-
(*) L* passage est devenu beaucoup plus large par suite des ddpdls d'alluvion et de la retraite de la mer. <•) L Artémbiuin est un bras de mer. Diane s'appelle en grec Artémise. C'est ce temple qui paraît avoir donné son nom à cette côté et au bras de mer.
mopyles; car derrière, près d'Alpénes, il ne peut passer qu'une Toiture de front; et devant, près de la rhière du Phénix, et proche de la Tille d'Anthela, il n*y a pareillement de passage que pour une Toitin*e. A l'ouest des Thermopyles est une montagne inaccessible, escarpée, qui s*étend jusqu'au mont Œta. Le côté du chemin à Test est borné par la mer, par des marais et des ravins. Dans ce passage il y a des bains chauds, que les habitants appellent chytres (chaudières) (% et près de ces bains est un autd consai^é à Hercule. Ce même passage était fermé d'une muraille dans laquelle on avait anciennement pratiqué des portes. Les habitants de la Phocide l'aTaient bâtie parée qu'ils redoutaient les Thessaliens, qui étaient Tenus de la Thesprotie s'établir dans TÉolide (la Thessalie) qu'ils possèdent encore aujourd'hui. Ils aTaient pris ces précautioBs parce que les Thessabens tâchaient de les subjuguer, et de ce passage ils aTaient fait alors une fondrière en y lâchant les «anxdiaudes, mettant tout en usage pour fermer l'entrée de leur pays aux Thessaliens. La muraille, qui était très-ancienne, était en grande partie tombée de vétusté. Mais les Grecs, l'ayant relevée, jugèrent i propos de repousser de ce cAté-là les Barbares. Près du chemin est un bourg nommé Alpénes, d'où lés Grecs se proposaient de tirer leurs TÎTres. Après aToir considéré et examiné tous les lieux, celui-ci parut commode aux Grecs, parce que les Barbares ne pourraient faire usage de leur eavaierie, et que la multitude de leur infanterie leur deviendrait inutile. Aussi résolurent-ils de soutenir en cet endroit le choc de l'ennemi. Dès^ qu'ils eurent appris l'arrivée du roi dans la Piérie, ils partirent de l'isthme, et se rendirent, les uns par terre aux Thermopyles, et les autres par mer à Artémisium.
» Le roi de Perse se trouvait très-embarrassé, lorsque Éphialtes, Mélien de.nation et fils d'Eury-
dème, vint le trouver dans l'espérance de recevoir de lui une grande récompense. Ce traître lui découvrit le sentier qui conduit par la montagne aux Thermopyles , et fut cause par là de la perte totale des Grecs qui gardaient ce passage.
» Ce sentier commence à l'Asope, qui coule par l'ouverture de la montagne qui porte le nom d'Anopée, ainsi que le sentier. Il va par le haut de la montagne, et finit vers la ville d'AIpènes, la première du pays des Locriens du côté des Mêlions, près de la roche appelée Mélampyge et de la demeure des Cercopes. C'est là que le chemin est le plus étroit. En descendant la montagne le chemin est beaucoup plus court que lorsqu'il la faut monter et en faire le tour. >
Hérodote rapporte ensuite qu'il vit le lion de pierre érigé en l'honneur de Léonidas sur la colline qui est à l'entrée du passage. Il ajoute :
« Tous les Grecs furent enterrés au même endroit où ils avaient été tués, et l'on voit sur leur tombeau cette inscription , ainsi que sur le monument de ceux qui avaient péri avant que Léooidas eût renvoyé les alliés : « Quatre mille Péloponnésiens combattirent autrefois dans ce lieu contre trois mil- » lions d'hommes. » Cette inscription regarde tous ceux qui eurent part à l'action des Thermopyles ; mais celle-ci est pour les Spartiates en particulier : « Passant, va dire aux Lacédémoniens que nous » reposons ici pour avoir obéi à leurs lois. » En voici une pour le devin Mégistias : c C'est ici le monu- » ment de l'illustre Mégistias, qui fut autrefois tué par les Médes après qu'ils eurent passé le Sperchins. • Il ne put se résoudre à abandonner les chefs de Sparte, quoiqu'il sût avec certitude que les Parques » venaient fondre sur lui. » Les amphictyons firent graver ces inscriptions sur des colonnes, afin d'honorer la mémoire de ces braves gens. J'en excepte l'inscription du devin Mégistias, que fit, par amitié pour lui, Siroonides, fils de Léoprépés. »
Ce dernier passage doit arrêter l'attention de ceux qui croient encore, sur la foi de récits altérés, qne Léonidas et les trois cents Spartiates combattant sous ses ordres furent les seuls qui se sacrifièrent aux Thermopyles pour la liberté de la Grèce.
Lorsqu'il s'agit de cette héroïque défense, il faut d'abord distinguer le commencement de la fin de l'attaque. Les premiers jours, l'effort des Perses fut soutenu, non-seulement par les Spartiates, mais par les Phocidiens, les Locriens, les Thespiens et plusieurs autres peuples alliés. L'ancien mur, relevé par les Grecs, comme on l'a vu plus haut, leur servit d'abri contre les Barbares, et leur permit de re--
(*) L*eau la plus Meue que fate vue, dit Pansanias, est celle des Thennopyles. Elle ne Test pourtant pas toute, mais seulement celle qui coule dans la piscine, que ceux du pays appellent bais^noire des femmes.
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peusscr plas facileroent les assauts du premier JQur. Cependant Tattaque avait été si violente qne les Peines espérèrent m heureux résultat pour le lendemain. < Ils se flattaient, dit Hérodote, que les Grecs ne pourraient plus lever les mains à cause de leur fotigue et des blessures dont ils les croyaient cou- Tols; mais les Grecs, s*étant rangés en haimlkpar natwnset par hataillons, combattirent tour à tour, excepté les Phocidiens qu'on avait placés sur les montagnes pour en garder le sentier, n
Ce fut seulement quand Éphialtes eut indiqué à Xerxès le sentier qui lui permettait de tourner les Grecs, que Léonidas, averti au point du jour par les guetteurs qui gardaient les hauteurs, renvoya les alliés. Il garda seulement les Thébains que Ton soupçonnait, avec raison, de vouloir passer i l'ennemi, etlesThc^ieos qui déclarèrent qu'ils voulaient mourir avec lui.
Dans ce second combat, les Spartiates furent donc les plus nombreux, mais ne furent pas encore seuls.
Les défenseurs des Thermopyles sortirent cette fois de derrière la muraille , comme des gens qui ont fait le sacrifice de leur vie, et combattirent les troupes de Xerxès dans l'endroit le plus large du dé61é. La plupart eurent bientôt leurs piques brisées et durent continuer la lutte avec leurs épées. Ce fut là que Léonidas fut tué.
Lorsque le corps de troupes qui les avait tournés parut, et qu'ils se virent entourés, ils se groupèrent sur la colline qui est à l'entrée du passage (sauf les Thébains qui se rendirent aux Perses), et là, serrés l'un contre l'autre, Spartiates et Thespiens moururent en combattant. « Ceux qui avaient encore leurs épées s'en servirent pour leur défense , les autres se défendirent avec les Boains et les dents! » Les Barbares qui les cernaient de tous côtés les ensevelirent sous un monceau de traits.
Avant la bataille, un Trachinien, voyant la multitude des Barbares, s'était écrié que la nuée de leurs Bêches serait assez épaisse pour voiler le soleil. « Tant mieux, répondit le ^artiate Diénécès, nous combattrons à l'ombre! » Mot héroïque dont les historiens ont fait honneur à Léonidas.
Parmi les plus braves de cette dernière journée, on cita le Thespien Dithyrambus, fus d'Hanaaatidès.
On a souvent répété qu'un seul Spartiate échappa au désastre des Thermopyles, et qu'à son retour àLacédémone, il lût en butte à toutes sortes d'insultes; il y a encore ici une inexactitude : aucun de eeai qui se trouvaient avec Léonidas ne sauva sa vie par la fuite ; mais Aristodémus, qui avait été renvoyé à Alpénes avec Eurytus pour une ophthalmie violente , regagna Sparte tandis que son compagnon retournait mourir près de Léonidas, et Pantitès, chargé d'une mission en Thessalie , revint également sans avo|( combattu. Tous deux furent traités d'infâmes; on refusa de leur parler et de leur (fenner le feu et l'eau. Pantitès se pendit de désespoir; mais Aristodémus se réhabilita en combattant bravement i Platée.
Hérodote ne manqua point d'explorer la plaine de Marathon. L'on sait par Pausanias que l'on y élen un monument de terre amoncelée en l'honneur des Athéniens qui avaient péri, et un autre aux Piatéens, et qu'on avait placé au-dessus de ces tumulus des colonnes où étaient gravés les noms des morts. Ces monticules sont encore visibles aujourd'hui , et des fouilles entreprises il y a quelques années ont fait découvrir un bas-relief représentant un soldat grec (*) : on le conserve au Musée d'Athènes.
En racontant le combat naval de Salamine, Hérodote indique les positions respectives des Perses et des Grecs devant cette lie du golfe Saronique. On reconnaît aisément dans sa description mêlée aux détails de la lutte , et trop étendue pour être rapportée ici, la petite lie de Psythalie, située entre Salamine et le continent, le canal, la presqu'île de Munychie, le Pyrée, Eleusis, l'Ile de Céos, et le capCynosQre, qui avait été expressément désigné dans ce bel oracle de Bacis :
i Lorsque la plage conservée à Diane au glaive d'or, et celle de Cynosure, baignées par la mer, seront couvertes de la foule des navires comme d'un pont, et que le vainqueiu*, animé d'un espoir insensé, aura ravagé la brillante Athènes, la Vengeance, fille des dieux, éteindra cette rage de tout déUuire qu'en&mte le mépris des hommes, et que suit la satiété ; le fer se croisera avec le fer. Mars rougira de sang les flots, et le fils de Saturne, dont les regards vont partout, rappelant la victoire auguste, fera luire pour les Grecs le jour de la liberté ! » Hérodote rapporte que Lysistrate, devin athénien, avait aussi fait cette prédiction plusieurs années avant la bataille de Salamine : « Les femmes de
(*) Voyez un dessin de ce bas-relief dans le tome Vil! da M4iga9tn PUlaresque, page â07.
Colias feront griller Forge avec des rames. » En effet, • le ventd*oaest, dit Hi^rodote, poussa sur la cMe de TAttique, appelé Colias, beaucoup de bois de la flotte perse. •
-^ --^'îfi;::
Vue de la plaine de Marathon. — D'après un dessin de M. Doussnult. •
Il visita de même le champ de bataille de Platée, prés du temple et du bois consacrés à Cérés, et où Fon voit encore aujourd'hui les tombes ouvertes.
« Après la victoire , Pausanias , dit-il , fit publier une défense de toucher au butin , et ordonna aux Ilotes de l'apporter dans' un même lieu. Ils se répandirent dans le camp, trouvèrent des tentes tissues d'or et d'argent, des lits dorés, des lits argentés, des cratères, des coupes et autres vases à boire qui étaient d*or; et, sur des voitures, des chaudières d'or et d'argent dans des sacs. Ils enlevèrent aux morts lem*s bracelets , leurs colliers et leurs cimeterres qui étaient d'or, sans s'embarrasser de leurs habits de diverses couleurs. Les Ilotes volèrent beaucoup d'effets qu'ils vendirent aux Éginètes, et ne Montrèrent que ce qu'ils ne purent cacher. Telle fut la source des grandes richesses des Éginètes, qui achetaient aux Ilotes For, sans doute comme si c'eCkt été du cuivre.
» Lorsqu'on eut porté toutes ces richesses dans le môme lieu, on en préleva la dixième partie pour les dieux (*). On en fit faire au dieu de Delphes le trépied d'or, soutenu par un serpent d'airain à trois tètes, qu'on voit près de l'autel; au dieu d'Olympie, un Jupiter de bronze de dix coudées de haut, et au dieu de l'Isthme, un Neptune de bronze de sept coudées de haut. Le dixième du butin mis à part, on distribua le reste à chacun selon son mérite, les femmes esclaves des Perses, les bètes de somme, l'or, l'argent et autres effets précieux. Personne ne dit ce qui fut donné, par manière de distinction, â ceux qui se signalèrent â la journée de Platée. Je crois cependant qu'on leur accorda quelque récom-
(*) Les Tégéales pillèrent la tente de Mardonius, et entre autres choses la mangeoire de ses chevaux, toute de bronze, et remarquable par sa lie'auté. Ils la consacrèrent dans le temple de Minerve Aléa. Quant au reste du butin, ils le portèrent au même endroit que les Grecs.
BUTIN TROUVÉ PAR LES GRECS DANS LE CAMP DES PERSES
pense particulière : on mit à part, pour Pausanias, le dixième de tout, femmes, chevaux, talents, cha^ meaux, et semblablemeut de toutes les autres richesses, et on lui en fit présent
» On dit aussi que Xerxés, en s'enfuyant de Grèce , avait laissé à Mardonius son ameublement, qui consistait en vaisselle d*or et d*argent, et en tapis de diverses couleurs ; que Pausanias, voyant toutes CCS richesses, ordonna aux boulangers et aux cuisiniers de Mardonius de lui préparer un repas comme si c'eût été pour leur maître. Cet ordre exécuté, Pausanias vit des lits d'or et d'argent richement couverts, des tables d*or et d'argent, et l'appareil d'un festin splendide. Surpris d'une si grande magnificence, il ordonna, pour se divertir, à ses serviteurs, de lui apprêter a manger à la manière de Lacédémone. Comme la différence entre ces deux repas était prodigieuse, Pausanias ne put s'empêcher de rire. Il envoya chercher les généraux grecs; et, lorsqu'ils furent arrivés, il leur dit, en leur montrant l'appareil des deux repas : « Grecs, je vous ai mandés pour vous rendre témoins de la folie du général • des Perses, qui, ayant une si bonne table, est venu pour nous enlever celle-ci, qui est si misérable. » Tel ftit, à ce qu'on dit, le langage de Pausanias aux généraux des Grecs.
» On trouva encore , longtemps après cette action , des coffres pleins d'or et d'argent , et d'autres lichesses; et, lorsque les cadavres eurent été dépouillés de leur chair, on reconnut un crâne d'homme sans sature et d'un seul os parmi les ossements que les Platéens transportèrent dans un mémo endroit. OnviiBSsi les deux mâchoires, l'inférieure et la supérieure, dont les dents, quoique distinguées, Paient îontes d'un seul os, tant les molaires que les autres, et les ossements d'un homme de cinq coadéçs(«).
■ Lorsqaon eut partagé le butin fait à Platée, les Grecs donnèrent la sépulture à leurs morts,
Salamine. — Tonibcaa de Tliainistocle. — Le Siège de Xcnès. — D'après un dessin de M. DoussauH.
cbaque nation aux siens à part. Les Lacédémoniens firent trois fosses : dans l'une , \h enterrèrent les irénes (*) au nombre desquels étaient Posidonius, Amopharéte, Philocyon et Callicrates; dans la seconde,
(') r> (lieds 10 pouces el demi.
(*) Les LacédémonicDS appellent irènes ceux qui sont sortis de la classe des enfants depuis deux ans, et mellirènes les
ils mirent le reste des Spartiates, et dans la troisième, les Ilotes. Les Tégéates furent enterrés à part, mais tous péle-môle. Les Athéniens mirent leurs morts ensemble. Les Mégariens et les Phiasiens en
Gbamp de baUille de PUtée.
agirent de même à l'égard de ceux d'entre eux qui avaient été tués par la cavalerie. Il y avait des corps dans les tombeaux de toutes les nations; mais les autres peuples, dont on montre la sépulture à Platée, honteux, comme je l'ai appris, de ne s'être pas trouvés au combat, érigèrent chacun des cénotaphes de terre amoncelée, afm de se faire lionneur dans la postérité. L'élévation de terre qu'on appelle la sépulture des Éginètes fut farte, comme je l'ai ouï dire, dix ans après cette bataille, à la prière de ceux d'Égine, par Cléadas, de la ville de Platée, fils d'Autodicus, leur hôte. •
On ne peut douter qu'Hérodote n'ait parcouru, soit après son voyage en Grèce, soit pendant sa première jeunesse, le littoral de l'Asie Mineure occupé par les colonies grecques. II énumèreles villes ioniennes de l'Asie, fondées par les Athéniens. « Elles sont bâties, dit-il, dans la contrée la plus agréable que je connaisse, soit pour la beauté du ciel, soit pour la température des saisons. En effet, les pays qui environnent l'Ionie, soit au-dessus, soit au-dessous, à l'est et à l'ouest, ne peuvent entrer en comparaison avec elle, les uns étant exposés aux pluies et au froid, les autres aux chaleurs et à la sécheresse. Milet est la première de leurs villes du côté du midi, et ensuite Myonte et Priène; elles sont en Carie, et leur langage est le même. Éphèse, Colophon, Hébédos, Téos, Clazoménes, Procée, sont en Mydie : elles parlent entre elles une même langue , mais qui ne s'accorde en aucune manière avec celle des villes que je viens de nommer. Il y a encore trois autres villes ioniennes, dont deux sont dans les îles
enfants les plus avances en âge. Lorsque Tiréne a atteint vingt ans, il commande sa cohorte dans les combats. (Ptutarr|uc, De Lycurg.)
LA MONTAGNE DE SAMOS. — LE TOMBEAU D'ALYATTES. U
de&inios et de Chios; et la troisième, qu'on appelle Érylhres, est en terre ferme. Le langage de ceux de Chics et d'Érythres est le même; mais tes Samiensont eux seuls une langue particulière. Tels sont les idiomes qui caractérisent Tionien.
> Les douze villes dont je viens de parler firent construire un temple, qu'elles appelèrent de leur nom Panionifitn ('), et prirent la résolution d'en exclure les autres villes ioniennes (*); les Smyrnéens lurent les seuls qui demandèrent à y être reçus.
»Ce Panîonium, élevé sur un lieu sacré du mont Mycale, est dédié à Neptune Héliconien. 11 regarde le septeotrioD. Mycale est un promontoire du continent, lequel s'étend à l'ouest vers Samos. Les Ioniens s'y assemblaient de tontes leurs villes, pour célébrer une fête qu'ils appelaient Panionies. Les fêtes des Ioniens ne sont pas les seules qui se terminent parla même lettre (^); elles ont cela de commun avec wlles de tous les Grecs, et avec les noms propres des Perses (*).
i Oq voit à Samos une montagne de cent cinquante orgyies {^) de haut. On a percé cette montagne parle ped, et l'on y a pratiqué un chemin qui a deux ouvertures. Ce chemin a sept stades de longueur. Le long de ce chemin , on a creusé un canal qui traverse toute cette montagne. Il a vingt coudées de profondeur sur trois pieds de largeur, il conduit à la ville, par des tuyaux, l'eau d'une gnoie fi»taîne. L'architecte qui a entrepris cet ouvrage était de Mégare et s'appelait Eupalinus, fds de Nii^iopbus. C'est un des trois ouvrages des Samiens Le second consiste en un môle, ou une grande digne 6ite dans la mer» prés du port, d'environ vingt orgyies de haut et de deux stades et plus de long. LW'Ilwié&ie ouvrage est un temple, le plus grand dont nous ayons connaissance. Le premier, architecte iifttét édifice est un homme du pays, nommé Rhœcus, fils de Philéus.
• laiffie n'offre pas, comme certains autres pays, des merveilles qui méritent place dans l'histoire, siooiiles^iaillettes d^or détachées du Tmolus par les eaux du Pactole. On y voit cependant un oirvrage bien supérieur à ceux que l'ofi admh*e ailletfrs (j'en excepte toutefois les monuments des Égyptiens et des Babyloniens) : c'est le tombeau d'Alyattes, père de Crésus. Le pourtour est composé de grandes pierres, elle reste de terre amoncelée. Il a été construit aux frais des marchands qui vendent sur la place, des artisans et des courtisanes. Cinq termes, placés au haut du monument, subsistaient encore de Qion temps , et marquaient par des inscriptions la portion que chacune de ces trois classes avait fait bâtir. Ce monument a six stades deux plèthres de tour, et treize plèthres de largeur (°). Tout auprès est un grand lac qui ne tarit jamais, à ce que disent les Lydiens; on l'appelle le lac Gygés : cela est tel.
1 Les lois des Lydiens ressemblent beaucoup à celles des Grecs. De tous les peuples que nous connaissons, ce sont les premiers qui aient frappé, pour leur usage, des monnaies d'or et d'argent, et les premiers aussi qui aient fait le métier de revendeurs. A les en croire, ils sont les inventeurs des' différents
(') Tout lonie.
(*) Comme se eonsidérant les purs, les véritables Ioniens. « Cependant, dit Hérodote, tous ceux qui sont originntres «TAtiiéiies, et qoi célèbrent la fête des apaturies, sont aussi Ioniens.»
(') Panionia, Apafuria.
(*j Voyez page 106, note 2.
{*) 141 toises 4 pieds, mesure de France.
n C*est-4-dire environ 198 toises de tour sur 204 de largeur. Ce tumulus existe encore, mais il nous a été impossible, malgré d*optiiiâlres rechcrcbes, de nous en procurer un dessin. Il paraît certain cependant qu'il a été dessiné par plosinirs Toyagcurs , notamment par M. Dethier , qui accompagnait lady Franklin dans son voyage en Lydie. Féilows a desiliié tout au moins plusieurs des nombreux tumulus qui entourent celui d'Alyattes; aucun de ces dessins, à notre ceanatssawe, n*a été publié. M amas de tertres est situé à cinq ou six kilomètres seulement de Sardes, au delà de THennos.
f Uu haut de la citadelle de Crésus, dit Alexandre Dclaborde (Voyage dans le Levant), on n'aperçoit dans les campagnes que les tombeaux dei rois de Lydie : ce sont de grandes buttes (tumuli) au nombre d'environ soixante, parmi lesquelles on digtiagtte le tombeau d'Alyattes, père de Crésus; il ressemble à une montagne naturelle. »
ff Le lieu de sépulUire des rois de Lydie était situé an nord de la ville, dit M. Ch. Texier, au delà de l'Heripus, à une distance de 40 stades, et non loin d'un vaste lac qui portait le nom de Gygès. On aperçoit dans la plaine une masse de monticules dominés par une colline de même forme, mais beaucoup plus considérable : c'est le tombeau d'Alyattes... On Toit encore sur le haut du monument une fondation en grandes pierres qui a environ six miMres en carré. Le volume de l'édifice , supposé entièrement de pierres rapportées , est de 2 650 800 mètres cubes. Le lac Gygès , que l'on appelle aajoQrd*bni Coloé, est dans tout son parcours couvert d'une grande masse de roseaux. Aujourd'hui tous ces tertres sont çoorerts d'un gazon fin et serré qui les préserve de l'action des pluies. »
jeux aetuellement en usage tant chez eux que chez les Grecs. Voici comment ils racontent ce fiait : Sous le régne d'Atys, fils de Manés, toute la Lydie fut affligée d'une grande famine, que les Lydiens
supportèrent quelque temps avec patience. Mais, voyant que le mal ne cessait point , ils y cherchèrent remède , et chacun en imagina h sa manière. Ce fut à cette occasion qu'ils inventèrent les dés, les osselets, la balle, et toutes les autres sortes de jeux, excepté celui des jetons , dont ils ne s'attribuent pas la dê-
MûUillc lyilicnnc. - Câlunc! des médailles de la iiMiolhèqDe impériale. COUVerte. Or VOicî Tusage qu*ils firent de cettc
invention pour tromper la faim qui les pressait. On jouait alternativement pendant un jour entier, afin de se distraire du besoin de manger, et, le jour suivant, on mangeait au lieu déjouer. Ils menèrent cette vie pendant dix-huit ans.
» Les Carions avaient été anciennement sujets de Minos : on les appelait Léléges. On leur doit trois inventions dont les Grecs ont fait depuis usage. Ce sont, en efTet, les Cariens qui, les premiers, ont enseigné â mettre des panaches sur les casques, qui ont orné de figures leurs boucliers, et qui ont ajouté une anse de cuir a cette arme défensive ; car, jusqu'alors, tous ceux qui avaient coutume de se servir du bouclier le gouvernaient par le moyen d'un baudrier de cuir qui le tenait suspendu au cou et sur l'épaule gauche.
«Quant aux Caunicns, il me semble qu'ils sont autochthones , quoiqu'ils se disent originaires de Crête. Ils ont cependant des coutumes bien différentes de celles des Cariens et du reste des hommes. Il est chez eux très-honnête de s'assembler pour boire, hommes, femmes et enfants, suivant les liaisons que forment entre eux l'âge et l'amitié. Ils avaient des dîfeux étrangers; mais, ayant changé de sentiment à leur égard, il fut résolu qu'on n'adresserait à l'avenir ses vœux qu'à ceux du pays. Toute la jeunesse raunienne se revêtit donc de ses armes, et, frappant l'air de ses piques, elle les accompagna jusqu'aux frontières des Calyndiens en criant qu'elle chassait les dieux étrangers.
» Les Lyciens .sont originaires de Crète et remontent à la plus haute antiquité. Us suivent en partie les lois de Crète, et en partie celles de Carie. Ils en ont cependant une qui leur est tout à fait particulière, et qui ne s'accorde avec aucune de celles des autres hommes : ils prennent en elfet le nom de leurs mères, au lieu de celui de leurs pères. Si l'on demande à un Lycien de quelle famille il est, il fait la généalogie de sa mère et des aïeux de sa mère. Si une femme du pays épouse un esclave, ses,enfants sont répiUés nobles. Si, au contraire, un citoyen, celui même du rang le plus distingué, se marie à une étrangère ou prend une concubine, ses enfants sont exclus des honneurs.
<« Les Pédasicns habitent le milieu des terres au-dessus d'Halicarnasse. Toutes les fois que ces peuples et que leurs voisins sont menacés de quelque malheur, une longue barbe pousse à la prétresse de Minerve. Ce prodige est arrivé trois fois. »
Dans ces diverses contrées de l'Asie Mineure, on devait renconter à chaque pas des monuments d'une très-haute antiquité {*). Un voyageur étranger à la Grèce les eût certainement admirés et minutieusement décrits. Hérodote, habitué à les voir, et écrivant pour des peuples qui les connaissaient, se contente d'en citer quelques-uns, par occasion, au cours de son récit, ainsi qu'il fait pour le bas-relief égyptien sculpté sur un rocher entre Sardes et Smyrne (voyez page 77). Nous reproduisons, comme remontant à une époque antérieure à celle de ses voyages, de curieuses sculptiures qu'il avait certainement rencontrées en parcourant la Cappadoce et les champs de la Ptérie , célèbres par les victoires de Cyrus et les défaites de Crésus (*).
Ces bas-reliefs, récemment découverts , décorent les parois intérieures d'une enceinte de rochers appelés l'flwt/t-Kflïa (la Pierre écrite), et situés prèc de Baghar-Keni (le village du Défilé), à quelques
(<) Plusieurs érrivnins placent, par exemple, en Cilicie divers monuments assyriens, notamment on cénotaphe de Sirdanapale qui était situé auprAs de la ville d'AncIiiale. On connaît les bas-reliefs de Beyrout, ceux de la presqu'île du Sinai, etc. (*) La ville de Pterium fut détruite par Cyrus vers Van 530 avant Jésus-Christ.
LES BAS-RELIEFS DE YASILI-KAIA
jours de marche de rancien fleuve Halys (le Kirel-Imack des Turcs), qui séparait la Phrygie de la grande Cappadoce ou pays des Leuco-Syriens. L'enceinte, dont l'ouverture est tournée vers le lovant, forme une sorte de salle presque rectangulaire. Les sculptures , à hauteur d'homme , présentent une suite de scènes qui se rapportent toutes à un môme sujet. Au fond, faisant face à l'ouverture, sont deux personnages plus grands que nature, un dieu ou un homme porté par deux hommes ordinaires, et une déesse on une reine portée par un lion ou une panthère qui parait descendre des montagnes. Ces deux personnages se présentent Tun â l'autre une fleur ou un objet symbolique qui rappelle la croix ansée des Égyptiens. Derrière la femme est un homme (un interprète?), et a la suite, le long.de la paroi de droite, une suite de femmes vêtues comme leur souveraine mortelle ou immortelle. De l'autre côté, sur la paroi de gauche , derrière le dieu ou le monarque, on voit un chef ou grand prêtre, d'autres prêtres 00 de^ gardes, et enfin des hommes à bonnets pointus qui dansent. Toutes ces figures des deux parois regardent la scène principale.
Le YasOi-Kala. oa U Pierre écrite, enceinte de rockers sculptés dans l'ancienne Cappadoce, près de Bo^ar-Kcni. ^ Dessiné
en 1834 par M. Charles Texier («).
Une commission formée au sein de TAcadémie des inscriptions et belles-lettres , et composée de MM. Quatreraére, Dureau de la Malle et Hase, a étudié les dessins de ces bas-reliefs présentés par M. Charles Texier. Voici, en^ résumé, l'opinion exprimée dans le rapport de M. Hase . « Ces figures ont été exécutées aune époque antérieure, non-seulement à l'introduction, mais même â l'influence de l'art grec dans TAsie Mineure. On y retrouve quelques traces de l'art égyptien. — Est-ce une reine des
(') Detcription ae l'Atie Mineure, par M. Ch. Texier, correspondant de Tlnsiitut, Tun des beaux ouvrages publias avec les encoarageroenls du gouvernement et édités par MM. Didot. Les personnes qui veulent ^tre au courant des publications fe» plus récentes et les plus importantes pour l'étude des voyages, de la géographie, de l'histoire et des arts, doiverjt considler ks catalogues de MM. Didot, Gide et Baudry, Artbus Bertrand, P. Bertrand.
Amazones qui vient contracter alliance avec un roi étranger? — Est-ce une apothéose? Astarote, Astarté, la Vénus des Assyriens qui appelle à Timmortalité un monarque ? — Est-ce un trophée de Sémiramis?— Est-ce un mariage entre un prince de Tancienne Phrygie et la fille d'un roi des Médes , peuple dooii-
FragmeftU des bas-relieCs sculptés sur les côtés du VasUi-Kala.
natcur en Asie après la chute des Assyriens? Hérodote dit que le territoire de la Phrygie s'étendait jusqu'à THalys , et Tenipire des Médes a eu sa limite également prés de ce fleuve : on conçoit que la
fTirrrrriT-'
Fras^cuU des bas-rcHcr$ sculprés sur les cOtés du Yasili-Kala.
réception ou l'entrevue ait lieu dans une grande ville voisine des frontières. — Ce monument appartiendrait au moins à la famille gordienne qui régna dans ces contrées cnlrc les années 740 et 570 avant l'érc chrétienne. » On voit, d'après ces conclusions du savant et consciencieux M. Hase, que les bas-
COSTUMES MILITAIRES DES ANCIENS PEUPLES
reliefs d^Yasîli-Kaîa sont encore une énigme pour les meilleurs esprits. L'élude d'Hérodote est une des préparations indispensables pour entreprendre de Texpliquer. Les lecteurs qui ont bien voulu nons suJNTe jusquici sont déjà suffisamment familiarisés avec Fart, les mœurs, les costumes, les symboles religieux de Tanclenne Asie, pour que \e problème excite au moins leur intérêt. Ils se rappelleront, par exemple , que sur les monuments de Tancien art persan Ton ne voit aucune femme ; que , d*aprés les traditions, des femmes guerrières avaient fondé , à des époques très-reculées, de puissants empires. Hérodote dit que les Saces étaient des Scythes, et qu'ils avaient des bonnets foulés et terminés en pointe droite : on a vu un de ces Saces sur le Iws-relief de Bi-Sutoun (p. 104). M. Texier avait supposé que ces sculptures pouvaient représenter la fête des Sacées , célébrée en souvenir de la victoire de Cyrus sur les Saces; mais cette hypothèse n*explique point la présence des femmes. Aujourd'hui encore , remarque c^ voyageur, les habitants du pays se livrent, de la même manière que ces hommes à bonnets pointus, â des sortes de danses militaires au temps des moissons. Quelle que soit la valeur des conjectures faites jusqu'à ce jour, on a lieu d'espérer que le monument d'Yasili-Kaïa aidera plus tard à éclairer rhistoire de la religion primitive ou des anciens maîtres de la Paphiagonie et de la Cappadoce.
Aq moment de nous séparer d'Hérodote , ce que nous ne pouvons faire sans regret, il nous parait utile de citer encore un passage de son livre, qui aide beaucoup à se former une idée du degré de civilisation où était arrivé chacun des peuples dont il parle : c'est celui dans lequel il donne des détails si précieux sur les costumes militaires. Ces renseignements se trouvent mêlés au tableau de toutes les troupes réunies par le grande roi et conduites contre la Grèce.
«L'armée de terre de Xerxès, dit Hérodote, montait en total ai 700000 hommes. Ce fut dans la plaine de Dorisque, rivage et grande plaine de la Thrace, que l'on en fît le dénombrement de la manière suivante : on assembla un corps de 10 000 hommes dans un même espace, et, les ayant fait serrer autant qu'on put. Ion traça un cercle alentour. On fit ensuite sortir ce corps de troupes, et l'on environna ce cercle d'un mur à hauteur du nombril. Cet ouvrage achevé, on fît entrer d'autres troupes dans Tenceinte, et puis d'autres, jusqu'à ce que, par ce moyen, on les eût toutes comptées. Le dénombrement fait, on les rangea par nations.
• Voici celles qui se trouvèrent à cette expédition. Premièrement, les Perses. Ils avaient des bonnets de feutre bien foulé qu'on appelle tiares, des tuniques de diverses couleurs et garnies de manches, des cuirasses de fer travaillées en écailles de poissons, et de longs hauts-de-chausses (*) qui leur cou- \Taient les jambes. Ils portaient une espèce de bouclier qu'on appelle gerrhes (*) avec un carquois audesons{*), de courts javelots, de grands arcs, des flèches de canne, et outre cela un poignard suspendu à la ceinture et portant sur la cuisse droite.
• Les Mèdes marchaient vêtus et acmés de même. Cette manière de s'habiller et de s'armer est propre aux Mèdes, et non aux Perses. Les Cissiens étaient habillés et armés comme les Perses ; mais au Ueu de tiares ils portaient des mitres. Les Hyrcaniens avaient aussi la même armure que les Perses.
> Les Assyriens avaient des casques d'airain tissus et entrelacés d'une façon extraordinaire et difficile à décrire. Leurs boucliers, leurs javelots et leurs poignards ressemblaient â peu près à ceux des Égyptiens. Outre cela, ils portaient des massues de bois hérissées de nœuds de fer et des cuirasses de lin [% Les Chàldéens faisaient corps avec eux
> Le casque des Bactriehs approchait beaucoup de celui des Médes. Leurs arcs étaient de canne, à la mode de leur pays, et leurs dards fort courts. Les Saces, qui sont Scythes, avaient des bonnets foulés
(') Les Perses notaient pas les seuls peuples qui portassent des hauts-de-chausses. Les Gaulois et les Scythes en portaient aussi.
C) Espèce de boodicr d*osier qui a la forme d*un rhombe.
C) Hdrodotc diique les Perses avaient le carquois au-dessous du bouclier, parce que dans la mardie ils ne portaient pas k bouc&r à la main, mais suspendu au& épaules. (L.)
(*) Le lin résistait au trandiant du fer. On faisait macérer le lin dans du via dur avec une certaine quantité do sel. On fo«iaU et on colbil jusqu*ii dix-huit couches de ce lin les unes sur les autres, comme on fuit le feutre.
VOYAGEURS ANUENS. — HÉRODOTE.
et terminés en pointe droite, des hauts-de-chausses, des ares à la mode de leur pays,, des poignards, et outre cela des haches appelées sagaris (^).
» Les Indiens portaient des habits de coton, des arcs de canne et des flèches aussi de canne armées d'une pointe de fef . Les arcs des Ariens ressanbhieiit i cewx des Médes, et le reste de leur armure à celle des Bactriens.
» Les Parthes, les Chorasmiens, les Sogdiens, les Gsodariens et les Dadices étaient armés comme les Badriens.
» Les Caspiens étaient vêtus d'une saie de peau de chèvre. Ils avaient des arcs et des flèches de canne, à la mode de leur pays, et des cimeterres. Les Sarangéens avaient des habits de couleur éclatante; leur chaussure, en forme de bottines, montait jusqu'aux genoux. Leurs arcs et leurs javelots étaient à la façon des Médes. Les Pactyices avaient aussi une saie de peau de chèvre, et pour armes des arcs à la façon de leur pays, et des poignards.
» Les Outiens , les Myciens et les Paricaniens étaient armés comme les Pactyices.
» Les habits des Arabes étaient amples et retroussés, avec des ceintures. Ils portaient au côté droit de longs arcs qui se bandaient dans l'un et Fautre sens. Les Éthiopiens , vêtus de peaux de léopard et de lion , avaient des arcs de branches de palmier de quatre coudées de long au moins, et de longues flèches de canne à l'extrémité desquelles était , au lieu de fer, une pierre pointue dont ils se servent aussi pour graver leurs cachets (*). Outre cela , ils portaient des javelots
armés de cornes de chevreuil pointues et travaillées comme un fer de lance , des massues pleines 4le nœuds. Quand ils vont au combat, ils se frottent la moitié du corps avec du plâtre, et l'autre moitié avec du vermillon.
» Les Éthiopiens orientaux (car il y avait deux sortes d'Éthiopiens à cette expédition) servaient avec les Indiens. Ils ressemblaient aux autres Éthiopiens, et n'en différaient que par le langage et la chevelure. Les Éthiopiens orientaux ont en eflet les cheveux droits, au lieu que ceux de Libye les ont plus crépus que tous les autres hommes. Ils étaient armés à peu prés comme les Indiens, et ils avaient sur la tête des peaux de front de cheval enlevées avec la crinière et les oreilles. Les oreilles se tenaient droites, et la crinière leur servait d'aigrette. Des peaux de grue leur tenaient lieu de boucliers.
» Les Libyens avaient des habits de peaux, et des javelots durcis au feu.
» Les casques des Paphlagoniens étaient tissus (') ; leurs boucliers petits , ainsi que les piques. Outre cela, ils avaient des dards et des poignards. La chaussure, à la mode de leur pays, allait à nû-
'Su^
CoiAircs de rois parthes. pcrsaiis. — Voyez Thot»» Hc>f»
» Les Ligyens, les Matianiens, les Mariandyniens et les Syriens, que les Perses appellent Cappadociens, étaient armés comme les Paphlagoniens.
» L'armure des Phrygiens approchait beaucoup de celle des Paphlagoniens ; la difiërence était fort petite.
» Les Arméniens étaient armés comme les Phrygiens, dont ils sont une colonie.
{*) Sagaris, sorte de hache particulière aux Amazones, et qui coupait d*un côté seulement.
(*) Celte pierre est le smiris de Dioscorides. C'est notre émeri; les ouvriers eu font usage, les uns pour polir les ouvrages de fer, les autres pour tailler et couper les verres, marhres et pierres précieuses. (Larcher.)
(') Xénophon donne une description claire et détaillée de ces casques, en parlant de ceux des Mosyuœques. « \h ont sur la tête un casque de cuir tel que ceux des Papiilagoniens, du ccnla* duquel sort une touffe de cheveux tressée, qui s*élcvc en pointe comme une tiare. » (L.)
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» L*anniire des Lydiens ressemblait à peu de chose prés à celle des Grecs,
> Les Hysiens avaient des casques k la façon de leur pays , avec de petits boucliers et des javelots dnrds au feu.
» Les Thraces (d'Asie) avaient sur la tête des peaux de renard , 'Ct pour habitlement des tuoiquesi et par-dessus une robe de diverses couleurs , trés-ample , avec des brodequins de peau déjeune chevreuil. Ils avaient outre cela des javelots, des boucliers légers et de petits poignards.
> Les Thraces asiatiques portaient de petits boucliers de peaux de bœuf crues, chacun deux épieuxà
Casques phrygiens et syriem.
Ilaclic. booclicr cl carquois fthrygiens.
h lycienne, des casques d*airan, et, outre ces casques , des oreilles et des cornes de bœuf en airain ncc des aigreltcs. Des bandes d'étoffe rouge enveloppaient leurs jambes. • Les Cabaliens-Méoniens et les Lasoniens étaient armés et vêtus comme les Ciliciens. Les Milyens
avaient de courtes piques, des habits attachés avec des agrafes, des casques de peaux, et quelques-uns avaient des arcs â la lycienne. Les Mosches portaient des casques de bois, de petits boucliers , et des piques dont la hampe était petite et le fer grand.
!► Les Tibaréniens, les Marrons et lesMosy-
nœques étaient armés â la façon des Mosches.
» Les Mares portaient des casques tissus à
la façon de leur, pays, et de petits boucliers de
cuir avec des javelots. Les habitants de la€ol-
chide avaient des casques de bois , de petits
boucliers de peaux de bœuf crues, de courtes
piques, et outre cela des épées. Les Alarodiens et les Sapires étaient armés â la façon des Colchidiens.
» Les insulaires de la mer Erythrée ('), qui venaient des îles où le roi fait transporter ceux qu'il exile,
^trouvaient à cette expédition; leur habillement et leur arminre approchaient beaucoup de ceux des
Médes.
» Les Perses surpassaient toutes les autres troupes par leur magnificence et par leur courage. Leur armure et leur habillement étaient tels que nous les avons décrits. Mais, indépendamment de cela, ils Mlaientparla multitude des ornements en or dont ils étaient décorés. Ils menaient avec eux des harmaraaxes pour leurs concubines, et un grand nombre de domestiques superbement vêtus. Des chameaux rt d'iulres bétes de charge leur portaient des vivres, sans compter ceux qui étaient destinés au reste Je l'année.
'Toutes ces nations ont de la cavalerie; cependant il n'y avait que celles-ci qui en eussent amené. La cavalerie perse était armée comme F infanterie, excepté un petit nombre qui portait sur la tête des ornements d'airain et de fer travaillés au marteau. » Les Sagarticns, peuples nomades, originaires de Perse, parlent la même langue. Leur habillement
(') Ce sont les habitants des îles du golfe Persique. Ces îles, qui étaient en grand nombre, étaient soumises aux Perses. ^ longeaient b Carmanie et la Perse. H y en avait très-peu dans la mer ÉryUirëe, et elles se trouvnient à une trop iniiKle distnnc-e de la Perse pour avoir jamais été conquises par les rois de Perse. (L.) — Voyez NÉAnQCE.
ressemble en partie à cehii des Perses, en partie à celui des Pactjrîcesw Ces peuples ne. sont point dans 1 usage de porter des armes d*airain et de fer, excepté des poignards; mais ils se sirvent à la guerre de cordes tissues avec des lanières, dans lesquelles ils mettent toute leur confianco. Voici leur façon de combattre. Dans la mêlée, ils jettent ces cordes, à Textrànité desquelles sont des rets; s ils en ont enveloppé un cheval ou un homme, ils le tirent à eux et, le tenant enlacé ifans leurs filets, ils le tuent. Telle est leur manière de combattre. Ils faisaient corps avec les Perses.
• La cavalerie méde était armée comme leur infanterie, ainsi que celle des Cissiens. Les cavaliers indiens avaient les mômes armes que leur infanterie; mais, indépendamment des chevaux de main, ils avaient des chars armés en guerre, traînés par des chevaux et des zèbres. La cavalerie bactrienne était armée comme leurs gens de pied. 11 en était de même de celle des Caspiens et des Libyens; mais ces derniers menaient tous aussi des chariots. Les Paricaniens étaient armés comme leur infanterie. Les cavaliers arabes avaient aussi le môme habillement et la même armure que leurs gens de pied ; mais ils avaient tous des chameaux dont la vitesse n'était pas moindre que celle des chevaux.
Soldats égypltens. — Voyez aussi pa^^ 54.
» Les Phéniciens et les Syriens de la Palestine portaient des casques à peu près semblables h ceux des Grecs, des cuirasses de lin, des javelots, et des boucliers dont le bord n'était pas garni de fer (*).
Custmncs militaires de la Grèce et des colonies grecques. — Voyez Thomas Hope.
» Les Égyptiens avaient pour armure de tôte des casques de jonc tissu. Ils portaient des boucliers convexes dont les bords étaient garnis d une large bande de fer, des piques propres aux combats de
(') C*était cette espèce de bouclier, échancré comme celui des Amazones, qu^on appelait pelte.
COSTUMES MILITAIRES DE LA GRÈCE ET DES COLONIES GRECQUES
ner, etde grandes haches. La maUHude avait des cuirasses et de grandes épées. Telle ^,tait rarniure iecespe»ples.
I Les trois des Cypriens aiaient la tête couverte d'une mitre, et leurs sujets d'une cUare ; le reste de llubillMient el de r^irmure ressemblait i celui des Grecs.
lUsCiUeieiis avaient des casques à la façon de leur pays, de petits boucliers de peaux de bœuf
Uoslnmcs militaires de la Grèce et îles colonies grecque?. — D'aprî^ Thomas 1 fuite. ''
fnies avec le poil, et des tuniques de laine, et chacun deux javelots, avec une épée semblable û celle te Kgvpiicns.
Autres costumes. — D'apri^ Thomas Hupe.
• Les Pamphyliens étaient armés et équipés à la façon des Grecs.
• Les Lyciens avaient des cuirasses, des greviéres, des arcs de bois de cornouiller, des flèches de canne qui n'étaient point empennées, des javelots, une peau de chèvre sur les épaules, et des bonnets siléssur la tête. Us portaient aussi des poignards et des faux.
• Les Doriens asiatiques portaient des armes à la façon des Grecs, comme étant originaires du Péloponnèse. Les Cariens étaient habillés et armés comme les Grecs. Us avaient aussi des faux et des poignards.
154 VOYAGEURS ANOENSu — HERODOTE.
• Les I(M)iens étaient armés comme les Grecs. •
Hérodote ajoute qu*il en était de môme des insulaires (Pélasges), des Éoliens et des Hellespontàens, colonies d'Ioniens et de Doriens.
Âpres avoir ainsi parcouru la plus grande partie du monde connu des Grecs au cinquième siècle avant notre ère , Hérodote était impatient de revoir sa patrie. Il la trouva gémissant sous le joug de Lygdamis, petit-fils d'Artémise : son oncle Panyasis était mort victime de ce tyran. Séjourner à Haiicernasse, c était exposer inutilement sa vie : il se réfugia dans Tile de Samos, où il mit en ordre les notes recueillies pendant ses voyages. En même temps, il entretint des relations secrètes avec les citoyens d'Halicamasse, et il réussit i renverser ce Lygdamis du trône qu'il avait usurpé. La joie de revoir ses concitoyens affranchis du despotisme ne tarda pas à être troublée : sa modération le rendit suspect â la fois à Taristocratie et à la démocratie. Il passa en Grèce, et il lut le commencement de son livre aux jeux Olympiques, Tan premier de la 81<^ olympiade, 456 avant Jésus-Christ. Pindare, âgé de soixantedeux ans, et Thucydide, âgé de quinze ans, assistaient à cette lecture. « La Grèce était à Fapogée de sa gloire, dit M. Charles Lenormant; il y avait trente-quatre ans que la bataille de Marathon avait été livrée , vingt-quatre ans que les Grecs avaient battu Xerxés â Salamine, vingt-trois ans que les Perses avaient été vaincus à Platée et à Mycale. » Douze ans plus tard, en 444, Hérodote lut son Histoire entièrement achevée devant le sénat d'Athènes, pendant la fête des panathénées : un décret lui décerna des honneurs publics, et de plus on lui fit don d'une somme d'argent considérable. Quelque temps après, il suivit des familles athéniennes qui allaient en Italie repeupler la colonie de Sybaris , appelée depuis Thurium. Sous le beau climat de la gravide Grèce, Hérodote vécut paisible, voué tout entier à l'étude. H composa une Histoire d'Assyrie, qui malheureusement n'est point parvenue jusqu'à nous« et il s'appliqua, jusque dans ses dernières années, à perfectionner l'œuvre de sa jeunesse, cette Histoire admirable que la Grèce comptait déjà au nombre de ses gloires. On croit qu'il mourut vers l'âge de quatrevingts ans, laissant pour son héritier un jeune Thessalien nommé Plésirrhous. Les Thuriens lui élevèrent un tombeau sur une place publique. Il eut aussi les honneurs du cénotaphe â Cœlé et â Pella. Des statues lui furent dressées par d'autres villes. On en voyait une dans le gymnase de Zeuûppe, à Constaotinople. Etienne de Byzance cite Tépitaphe suivante que quelques savants supposent être celle dn tombeau de Thurium : « Cette poussière recouvre le corps d'Hérodote, fils de Lixès; il fut maître dans l'art » d'écrire l'histoire ancienne d'Ionie(en langage ionien). Par sa patrie, il sortait d'une race de Doriens. : Eu fuyant la critique sans cesse renaissante de ses concitoyens , il était venu chercher à Thurium une t seconde patrie »
QUELQUES OUVRAGES A CONSULTER POUR L'ÉTUDE D'HÉRODOTE
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CTESIAS,
YOTAGBUR GKBC.
(Environ iiO ans avant Tére chrétienne.]
Ctésiâs, contemporain de Xénophon , était né à Cnide, en Carie , dans une de ees familles vouées ù l'eiercice de la médecine qui étaient connues sous le nom d'Asclépiades, parce qu'dies se prétendaient issues du Dieu Asclépius ( Esculape) (').
Vers l'an 416 avant Jésus-Christ, il se rendit en Perse, où il demeura pendant dix-sept ans à la cour dtt grand roi , en qualité de médecin. Il avait écrit une Histoire de la Perse et une Description de fhde, Pliotius (patriarche de Constantinople au neuvième siècle) a donné un extrait de ces deiuc ouvrages dans son MyrobihUon, On n'est pas certain que Ctésias ait voyagé dans l'Inde : il est probable qn'il n*a décrit cette contrée qu'en assemblant des récits et des contes qui avaient cours en Perse. Toutefois son livre sur l'Inde est souvent cité par les auteurs anciens, notamment par Aristote, Diodore de Sicile, Pline et Élien.
Parmi les extravagances qui abondent dans sa relation , il se trouve quelques faits en partie bien obsenés et qui, au cinquième siècle avant* Jésus-Christ, étaient nouveaux pour la Grèce : on remarquera, parexemple, les passages qui se rapportent au perroquet, au bambou, au kermès.
• Tout en reconnaissant que les premiers voyageurs grecs avaient des dispositions extraordinaires à reiagératioB, dît un auteur contemporain (•), un critique sincère leur pardonnera sans peine les iictions poétiques dont ils parsèment comme à plaisir leurs descriptions de l'Orient; C'est \in fait notable que les auteurs anciens, en général si véridiques quand ils parient des nations de l'Occident, peuplent de merteilles et de monstres de toute espèce la partie opposée du globe. Les Grecs n'inventèrent pas ces fictions extravagantes ; ils se bornèrent à répéter ce qu'ils avaient appris des indigènes. »
Nous reproduisons l'extrait presque entier de la Description de l'Inde, traduit de Photius par Larchen :
Ctésias dit au sujet de la pantarbe, qui est une pierre sigillaire , que soixante-dix cachets de fièvres précieuses qui appartenaient à un marchand bactrien ayant été jetés dans le fleuve Indus, cette piepre les attira au fond de l'eau, se tenant les uns les autres (').
n parle aussi d'éléphants qui renversent les murailles, de petits singes qui ont des queues de quatre coudées (*), et de très-grands coqs. Il dit encore que le perroquet parle comme un homme ; qu'il est de la grosseur d'un épervier ; que le devant de sa tête est de couleur pourpre, qu'il a la barbe noire, que son corps est jusqu'au cou de couleur cyanée, comme le cinabre (^) ; qu'il fnfie indien comme un homme, et que si on lui a appris le grec, il parle grec.
(') Voyez les planches de Touvrage intitule : Aaklepios und die Asklepiaden, par Théodore Panofka. Berlin, 1840.
(') Desborough Cooley.
(') Hâiodore, PhilusU'ate et plusieurs auteurs anciens partent de cette pierre qui , entre aulees propriétés merveilleuses , >nit, disaii-on, celle d'éteindre le feu.
Les aocâeiis appeinient sigillaires les pierres qui, servant de cachet, n'enlèvent en se retirant aucune parcelle de la cire.
■ L'auteur du Zauwam-Almuk dit que Kbosroez-Parwiz ayant perdu une bogue de tcès-gi^d pm, qui était luinbée dans b ri%iére du Tigre, il la recouvra au moyen de la pantarbe, qu'il fit aUacher au bout d'une corde et plonger dans Teau. » (I^'Herbelut, Bibliothèque orientale,)
Vqyes, sur la pantarbe , Velttieim (Safkndung von aufscttten , etc., t. II, p. 168 ) ; Leonhard (Handbuch der Orykte9nM)e>p. 13i); tiiiUr (VorhûUe Eur(^, F(e/Aer. Gesch,, p. 126); Hammer (Annal. Vien., t. X, p. 228 >.
(*) M^asibéoes parie aussi de singes indiens ayant des queues de cinq coudées. Il s'agit sans doute de singes du genre sennopithéque, qui se compose de plus de quinze espèces propres à l'Inde et à ses lies; mais il y a e.\agération dans la lou- ([wur des queues.
(') Larcher a peat-éU'e mal ponctué; il semble qu'il falbit traduire : « Le corps est de couleur azurée ; quant au cou, il est rouge comme le cinabre. » Du reste , les plumes du corps sont vertes et non pas azurées ou cyanées. La première espèce
iÎ!Ïi^^^.'Ji.^■*S
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Il fait ensuite mentiond^unefontaine qui s'emplit tous les ans d'un or liquide. On y puise chaque année de l'eau a\ec cent cruches. Ces cruches doivent ôtredeterre,parce que l'or venant à se durcir, il est nAcessaîro ûe les briser pour Ten tirer. La fniiiaine est carrer î elle a IG coudto de circonférence sur une or^^'ie de profondeur. L'or que contient chaque cruche pé.^c un talent. On trouve du fer au fond de cette fontaine. Ctésîas dit qu il a eu deux couteaux de ce fer; le roi lui avait faJL présent de l'un, et Parysatis, mtVe du roi, de l'autre. Si l'on fiche ce fer en terre, il dtHmirne les nuages,4a gréle et le tonnerre (*). Cliïsias assure que le roi {*) en fit deux fois l'expérience , et que lui-même en fut témoin. Les chiens indiens sunt d'une très-grande taille; ils se battent contre les lionti P). Il y a dans Tlnde de grandes montagnes, d'où l'on lire la sardoinc , l'onyx et d*aiïtres pierres précieuses. Le disque du soleil paraît dans l'Inde deux fois plus grand que dans les autres pays. 11 y fait très-chaud , et beaucoup de personnes y sont étouilées par la chaleur. Les vents n'y suulèvent pas moins les vagues qu*en Grèce. La mer y est si chaude à sa surface et à quatre dmgts de profondeur^ qu'aurun poisson ne peut s'en approcher sans cesser de vivre. Aussi sf'^ounient-il.s plus bas.
Le ûeuve Indus coule entre des montagnes et traverse des plaineii. Le roseau tjue Ton appelle roseau indien croît dans ces montagnes {*), Il est si gros que deux hommes auraient
S^^îl^^' *^*^ jT^Troquets rnimui^ i'u Europe ^ où elle a élv apportée par Alexandre ,
est A'm ht'm vert, jHsrLml sur h nuque un collier rouge, et sous b gorge;
une Urhe noin*.
:p£i-_ t Cl' que Ctt'sias ttJnime du perroquet , dit Belin de BaHu
":^-_ . ^^^^^ ^^ trrtdiKlion de Lucien, t. Il, a paru fabuleux aux
- Grecs , jusqu'à l"i'\|n-dilion trAW^saudre , temps auquel ils ont
inîeu\ ion nu ct't umm pikur. » Arlslole dit seulement du
perroquet qu'il t'sl iniioitic i\mnd il Ijoil du vin.
(') Sans auctJn d<>ulc, dit Ba^ir^ Clt'<îas parle ici de la pierre
[■ ,<'/\\^ , . „ dVunanî (oNvdulc diî ft-r) qneroii trouve souvent dans les mon-
(' ) A rt a \ € rv v ^ -M tj *'nio n .
(') Elicn dit qui' le ciiicu indien est une bête féroce qui méprise tous les anima^jx, excepté le lion, contre lequel il combat souvent avec avantage.
(*) C'est le bambou , VArundo hambos de Linné. Il se dcve> loppe sous la forme d*une gerbe qui atteint de 25 à CO pieds de nauleur. Il croît naturellement dans Tlnde , et c'est de celte contrée qu'il a été transporté dans les colonies d'Amérique. Kunth divise les bambous en cinq genres : bambou proprement dit, Beesha, Chusquea, Guadua et Nastus. Le bambou sert aux usages les plus divers. On trouve dans ses nœuds une liqueur mielleuse et une sorte de calcul siliceux , le tabazir, que l'on considère en Asie comme une sorte de talisman ou de pierre pbilosophale.
Le Bambou.
U MARTICHORE.— FONTAINES DE POIX ET DE VIN. — PYGMÉES INDIENS
de la peioe à Tentourer de leurs bras ; il est aussi haut que le mât d*un grand navire; 11 y en a de plus grands et de plus petits , comme cela est naturel dans une montagne d utie vaste étendue. Parmi ces roseaux, les uns sont mâles, les autres femelles. Le mâle n*a point de moelle et est très-fort; It femelle en a.
La martichore est un animal de Tlnde qui a la face de Thomme , la candeur du lion et la peau nmge comme le cinabre. Elle a trois rangées de dents, lès oreilles semblables à celles de Thomme, et les ;eux d'un bleu tirant sur le vert, comme Thomme; sa queue ressemble à celle du scorpion de terre (*). Cette queue renferme un aiguillon qui a plus d'une coudée de longueur; il est â Textrénité de la queue, tel que celui du scorpion. Mais , indépendamment de cet aiguillon, il y en a encore d'autres de chaque côté de la queue. Si Ton s'approche de la martichore, elle frappe de son aiguillon. Celui qui en est percé meurt sans pouvoir l'éviter. Si on l'attaque de loin, elle dresse en avant saqueoe et lance son aiguillon, tel qu'une flèche qu'un arc fait partir. Si on l'attaque par derrière, elle lance son aiguillon en ligne directe à la distance d'un plèthre. Tout animal qu'elle frappe meurt, excepté Téiéphant. La longueur de ce trait est d'environ un pied; sa grosseur, celle du plus petit jonc. Le nom de martichore signifie, en grec, anthropophage ('). En effet, si elle dévore des animaux, elle dévore un plus grand nombre d'hommes. Elle combat avec ses ongles et avec ses aiguillons : ceux-ci renaissent après avoir été lancés. Ces animaux sont en très-grand nombre dans l'Inde. On les chasse monté sur des éléphants, et du haut de ces éléphants on leur lance des dards , ou on leur tire des flèches.
Après avoir remarqué que les Indiens sont très-justes, Ctésias parle de leurs mœurs et de leurs usages. Il fait aussi mention d'un territoire sacré qui est dans un lieu inhabité ('). Les Indiens donnent à ce lieu le nom de Soleil et de Lune, et l'honorent sous cette dénomination. On y arrive de la montagne Sardo en quinze jours. Le soleil est toujours raïralchissant, en ces lieux, pendant trente-cinq jours, afin que Ton puisse assister à la fête et s'en. retourner sans être brûlé par ses ardeurs. Il n'y a dans rinde ni éclairs, ni tonnerre, ni pluies {*), mais des vents considérables, accompagnés de tourbillons qui emportent tout ce qui se rencontre sur leur passage.
Dans la plus grande partie de l'Inde le soleil est froid à son lever et pendant la moitié du jour; mais le reste de la journée il est très-chaud. Ce n'est pas l'ardeur du soleil qui rend noirs les Indiens; ils le sont naturellement. Il y a parmi eux des hommes et des femmes très-blancs, quoique en petit nombre. Ctésias dit qu'il a vu deux femmes et cinq hommes blancs (^).
Ctésias, voulant appuyer ce qu'il avait dit, que le. soleil rafraîchit l'air pendant trente-cinq jours, ajoute que la matière enflammée qui coule de l'Etna, n'endommage pas le milieu de ce pays qu'elle trarerse, parce qu'il est habité par des hommes justes, quoiqu'elle détruise le reste du pays (^). Il y a dans nie de Zacynthe des fontaines d'où l'on tire la poix (% et qui n'en sont pas moins abondantes en poissons. Il y a dans l'ile de Naxos une fontaine d'où il coule de temps à autre un vin très-agréable. L'eau
C) Pausanias suppose que cet animal n^est autre que le tigre. Aristote parle de la martichore eu citant Ct(5sias; Pline <ie même. Cet animal fabuleux a été longtemps aussi célèbre que le griffon ; les voyageurs du moyen âge en parlent avec le Déme effroi que les andeos, et on le trouvera représenté sur leurs cartes.
Cléstas n'avait certainemeol vu aucun animal qui ressemblât à cette béte monstrueuse. 11 se peut que , voulant émerveiller les Grecs, il ait décrit comme des élres réels et vivants les figures symboliques des génies du mal sculptées sur les monumeots de la Perse ou gravées sur les cachets. C*est une conjecture que nous a suggérée M. le docteur Roulin et qui s*esl également présentée à l'esprit de Bshr, commentateur allemand. Suivant Hbode, de même qu'Qrmuzd, après avoir créé les animaux utiles, leur avait donné pour chef le monocérote (la licorne, yoy. Hérodote, p. 103), de même Àhriinan avait donné pour souveraiji, M\ anjmaui nuisibles créés par lui, la marUchore, composée de diverses parties du lion , du loup, du scorpion , et s'il avait mis une léte d'homme sur cet assemblage monstrueux , c'est qu'il n'y a rien de plus perfide et de plus funeste dans la (.réalioo que le visage d'un homme rusé et mécluuit.
0 Dans la langue perse, le mot mardkhor signifie, encore aujourd'hui, mangeur d'hommes, antropophage.
(') On suppose qu'il s*agit du désert de Katcli, où les chaleurs sont excessives.
(«) Erreurs.
(*} Dans le Cacbemire.
(') âBusîou à l'histoire d*Ânapms et d'Amphinomus qui , pendant une éruption de TEtna , emportèrent leurs parents acraUés par la vieillesse, abandonnant, pour les sauver, toutes leurs richesses à l'incendie.
0 L^ voyageur moderne Spon assure qu'il y a en effet dans Hle de ZacynUie une fontaine de poix qui sort de la terre â%ec une eau limpide , et que la poix, par sa pesanteur, demeure au fond (t. I, p. 89). Voyez aussi Dodwcll, Williams, A. Walpole, Hawkins, le Journal dett savants, 1820.
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du Phase, si on la laisse passer une nuit dans une cruche, se change en un vin délicieux ('). Il y a dans la Phasélide, en Lycie, un feu qui brûle perpétuellement sur les rochers le jour comme la nuit ('). L*eau, loin de Féteindre, ne sert qu*à l'enflammer davantage. On ne parvient à l'étouffer qu'avec de la terre. Le feu de l'Etna et de Pruse en Bythinie s'élève de même continuellement.
H y a au milieu de l'Inde des hommes noirs qu'on appelle Pygmées ('). Ils parlent la même langue que les Indiens, et sont très-petits. Les plus grands n'ont que deux coudées; la plupart n'en ont qu'une et demie. Leur chevelure est très-longue ; elle leur descend jusqu'aux genoux et même encore plus bas. Ils ont la barbe plus grande que tous les autres hommes; quand elle a pris toute sa croissance, ils ne se servent plus de vêtements; leurs cheveux et leur barbe leur en tiennent lieu. Us sont
camus et laids. Leurs moutons ne sont pas plus gros que des agneaux; leurs bœufs et leurs ânes le sont presque autant que des béliers. Leurs chevaux, leurs mulets et toutes leurs autres bêtes de charge ne le sont pas plus que des béliers. Les Pygmées accompagnent le roi de l'Inde; il en a trois mille à sa suite. Ils sont très-justes , et se servent des nrômes lois que les Indiens. Ils vont à la chasse du lièvre et du renard. Au lieu de chiens, ils se ser\'eot, pour cette chasse, de corbeaux, de milans, de corneilles etd*aigles(*). Les Indiens ont, dans leur pays, un lac qui a 800 stades de circonférence. Lorsque ce lac n'est pas agité par le vent, il nage sur sa surface une huile semblable à la nôtre. Ils naviguent sur ce lac , et puisent l'huile avec des vases et s'en servent aux mêmes usages que nous. Ils ont aussi de l'huile de sésame et de noix; mais la meilleure est celle du lac. Ce lac est très-poissonneux.
Il y a beaucoup d'argent dans l'Inde; les mines de ce métal ne sont pas profondes. Elles le sont cependant plus que dans la Bactriane. On y trouve aussi de l'or, non dans les fleuves, comme on en trouve dans le Pactole, mais dans beaucoup de grandes montagnes. Ces montagnes sont habitées par des griffons ; ce sont des oiseaux à quatre pieds , de la grandeur du loup , dont les jambes et les griffes ressemblent a celles du lion. Leurs plumes sont rouges sur la poitrine, et noires sur le reste du corps. Ces animaux sont cause qu'il est très-difficile d'emporter l'or, quoiqu'il soit al)ondant dans les montagnes (').
Les brebis et les chèvres des Indes sont plus grandes que les ânes. Elles portent la plupart du temps quatre petits et même six ; elles ont la queue si grande qu'on est obligé de la leur couper (^).
Pygmcos asintiqucs. — D'après tin dessin de l'Encyclopédie japonaite.
(') Voyez, sur ce qui a donné lieu à ce préjugé, Beckinan, ad AntUjon. CaryaUvm, 160, p. 205.
(*) Gaz, puits de feu ou volSins. H n'y a là rien d'incroyable. Ces jeU ignés ne sont pas rares en Asie ; les Guèbres en recii^Tchcnt le voisinage et se prosternent auprès pour prier leur Dieu. Beaurorl a vu un de ces cts de feu à Yanar, dans TAsie Mineure.
(*) L'histoire des Pygmées élait aussi ancienne et aussi connue en Asie qu'en Afrique. Elle a été très-acx^rédilée en Cliim».
« Ainsi, dit Homère , s'élève jusqu'au ciel la voix éclatante du peuple ailé des grues , lorsque , ftiyant les frimas et les torrents célestes, elles traversent à grands ciis l'impétueuse mer, et, portant la destruction et la mort à braoe des Pygmées, livrent, en descendant des airs, un combat terrible. » ( liiade, chant 111, vers 5, 6.)
Aristote afllrme que l'existence des Pygmées n'est pas nne fable. Pline exprime la même conviction. Larcber s'en rit tt ajoute que la plus grande autorité en faveur des l^gmées est celle de la relation de LilKput par le capitaine Lemoel GaHtvi^r. Nous avouons que nous sommes un peu plus crédule. Clésias semble s'amuser lorsquMl donne à ces petits hommes tout on petit monde d'animaux proportionnés à leur taille , quoique les naturalistes puissent justifier en partie son assertion , ac moins en ce qui concerne difTérentes espèces. Malle-Brun, Bœhr et d'autres auteurs admettent qne resistence de cette petite race d'hommes dans l'Inde peut être ou avoir été réelle. On consultera sur ce sujet Heeren, Ideen, I. 1, p. 308, et Weyranch.
(*) Sur ce genre de chasse dans Tlnde, voyez Malle-Bnm, Nouv. annal. de$ »oy., 1. 1, p. 355.
(*) Voyez IlfinoDOTE, page 120, note 3.
(*») Voyez IlKnoDOTE, page 31
LE DICAIROS. — LE PARÉBON.— LE FLEUVE D'AMBRE
Il n*y a dans Tlndc ni cochon domestique, ni cochon sauvage ( sanglier), f^s palmiers sont, ainsi que les dattiers, trois fois plus gros que ceux de Babylone. H y a chez eux un fleuve de miel au lieu d*eau; il prend sa source dans un rocher.
Gtéâas s'étend beaucoup sur la justice de ces peuples , sur lem* amour poiu* leurs rois , et sur le mépis qu'ils font de la mort.
n y a dans l'Inde une fontaine ; si on met de l*eau de cette fontaine dans un vase, elle s*y coagule comme du fromag^e. Prenez trois oboles de cette eau coagulée; broyez -les dans de Teau. Celui â qui Toas donnerez cette eau à boire divulguera tout ce qu'il aura fait ; car pendant toute cette journée il a Fesprit aliéné (•). Le roi se sert de celle eau pour convaincre ceux. que l'on a accusés. Si l'accusé avoue les faits qu'on lai reproche, on le force à se tuer; s'il ne découvre rien, on le renvoie absous.
Les Imiiens ne sont sujets ni aux maux de tête , ni aux maladies des yeux , ni môme aux maux de dents. Rs n*ont jaAiais d'ulcères â la bouche, ni aucun autre mal (putride). Ils vivent cent vingt, cent . trente, cent cinquante ans; ceux qui poussent le plus loin leur carrière vivent deux cents ans.
n y a dans l'Inde un serpent d'un spithame de long ('); il est de la couleur d'un beau pourpre et trés-agréable à la vue. Sa léte est très-blanche; il n'a point de dents. On le prend sur ces montagnes brûlantes d'où l'on tire la sardoine. Il ne mord pas; mais il reudpar la bouche une humeur qui pourrit toat ce qu'elle touche. Si on le suspend par la queue, il rend deux sortes de venin : l'un jaune c(mime l'ambre, l'autre noir; le premier, tandis que l'animal est en vie ; le second, lorsqu'il est mort. Si queU ipi'unbeit environ de la grosseur d'un grain de sésame du vcmn qui coule de l'animal vivant, la cervelle hii sort par le nez et il meurt à l'instant. Si l'on donne de l'autre, celui qui le prend tombe en phthLqe et meurt en un an, et même avec peine.
Il y a dans l'Inde un oiseau que les naturels du pays nomment en leur langue dicaivos , ce qui signifie en grec dicœas, juste ; il n'est pas plus gros qu'un œuf de perdrix. Il enfouit en terre ses ordures , afin qu'on ne puisse les trouver. Si quelqu'un les découvre et qu'il en prenne seulement de la grosseur d*nn grain de sésame , il s'endort de grand matin , perd toute espèce de sentiment, et meurt au eoudier du soleil (^).
Il y a aussi dans ce pays un arbre qu'on appelle paréhon. 11 est de la grosseur d'un olivier ; on n'en trouve que dans les jardins du roi. Il ne porte ni fleurs , ni fruits. Il ne pousse en terre que quinze radnesfort épaisses; à l'endroit où elles le sont moins, elles sont de la grosseur du bras. Si l'on en prend de la grandeur d'un spithame, et qu'on l'approche de quelque corps, elle l'attire â elle, soit que ce soit de For, de l'argent, de l'airain, des pierres, ou toute autre substance, excepté l'ambre. Si l'on en prend de la longueur d'une coudée, elle atth*edes oiseaux, des agneaux. Si l'on jette de cette racine gros comme une obole dans un chous d'eau (*), cette eau se coagule; si l'on en met dans du vin, il se coagule également, et Ton peut le manier avec la main comme de la cire. Le lendemain , il devient liquide comme auparavant. Il guérit la dyssenterie.
H y a aussi un fleuve qui traverse Tlnde ; il n'est pas grand , mais il a deux stades de largeur. Leis Indiens l'appellent en leur langue Hypobains, c'est-à-dire « qui donne toutes sortes de biens. » Il en coule tous les ans , |>endant trente jours, de l'ambre ('). Car l'on dit que dans les montagnes il y a des arbres sur les bords de ce fleuve, et que ces arbres répandent des larmes un certain temps de l'année, comine Taroandier, le pin, ou tout autre arbre, et cela surtout pendant trente jours. Ces larmes se durcissent en tombant dans le fleuve. Cet arbre se nonune en langue indienne siplaclwt'as, ce qui signifie doux. C'est de là que les Indiens recueillent l'ambre. Ces arbres portent un fruit tçl qu une grappe de raisin, dont les grains sont gros comme les avelines.
(') Diodore de Sicile dit aussi qu'il y a en Ethiopie on lac de forme carrée dont Teau, rouge comine du cinalH'e, a une odeor agréable , semblable à celte du vin vieux ; elle enivre et force à dire la vérité : in vino véritas. Diodore ajoute sageoieot que Ven ne doit pas croire aisément à ces choses.
(*) Huit pouces et demi.
(') Éheo considère ce remède indien comme bien supérieur au népenthés d'Egypte , qui ne faisait ouUHer les maux qu'un seul jour. Il suffit, dit-il, d'un très-petit grain de ceUt. fiente du dicœos , délayée dans une boisson, pour que Ton s'endorme «c» Ip soir dans une mort agréable et sans douleur.
(*) Chotts, mesure aUiquc équivalant à cinq de nos anciennes pintes.
(*) Ou pHitdl une résine odoriférante.
162 VOYAGEURS ANCIENS. — CTESIAS.
Dans ces montagnes, il y a des hommes qui ont une tête de chien, dont les vêtements sont de peaux de bêtes sauvages (*). Ils n*ont point de langage ; ils aboient comme les chiens, et s'entendent entre eux. Leurs dents sont plus longues que celles des chiens. Leurs ongles ressemblent à ceux de ces antmasx; mais ils les ont plus longs et plus ronds. Ils sont noirs et très-justes, de même que le reste des Indiens, avec qui ils sont en commerce ; ils entendent la langue indienne, mais ils ne peuvent répondre que par leurs aboiements ou par des signes qu*iU font avec les mains et les doigts, comme les sourds et muets. Les Indiens les appellent dans leur langue Calystriens , ce qui signifie Cynocéphales. Us se nourrissent de chair cnie. Cette nation peut monter â cent vingt mille individus.
Ces Cynocéphales habitent les montagnes; ils vivent A% leur chasse et n'exereent aucun métier. Lorsqu'ils ont tué quelque animal, ils le font cuire au soleil. Ils élèvent aussi des troupeaux de brebis, de chèvres et d*ânesses, dont ils boivent le lait. Ils font aussi du lait acide ou petit lait. Ils se nourrissent du fruit du siptachoras, d*oû provient Fambre (*). Ce fruit est doux. Lorsqu'ils Tont fait sédier, ils le conservent dans des corbeilles, de même que les Grecs conservent les raisins séchés au soleil.. Les Cynocéphales font un radeau sur lequel ils mettent une charge de ce fruit; ils y joignent de la fleur de pourpre bien nettoyée, avec 260 talents d'ambre qu'ils exportent tous les ans. Ils font aussi tous les ans présent au roi d*une égale quantité de teinture rouge et de mille talents d*ambre. Us vendent le reste aux Indiens, et tirent en échange du pain, de la farine et des étoffes de coton. Ils vendent aussi aux Indiens des épées ('), dont ils se servent pour la chasse des bêtes sauvages, ainsi que des arcs et des javelots, car ils sont trés-habiles i tirer de Tare et à lancer le javelot. Ils sont invincibles, parce qu'ils habitent des montagnes élevées et escarpées. Le roi leur envoie tous les cinq ans en présent 300 000 arcs, auUnt de javelots, 120000 peltes et 50000 épées.
Prés des sources de ce fleuve, il croit une fleur couleur de pourpre; eUe sert à teindre en pourpre. Cette pourpre n'est pas d'une moindre qualité que celle de Grèce, et même elle est plus brillante. U y a dans le même lieu un animal de la grandeur d'un scarabée, rouge comme le cinabre {*), Il a les pieds très-longs, le corps mou comme celui d'un ver. Il croit sur les arbres qui portent l'ambre, se nourrit du fruit de ces arbres et fait périr l'arbre, de même qu'en Grèce il y a un insecte qui ronge la vigne et la fait périr. Les Indiens écrasent ces insectes et s'en servent pour teindre en pourpre leurs étoffes, et généralement tout ce qu'ils veulent. Cette teinture est supérieure à celle de Perse.
Les Cynocéphales n'habitent pas dans des maisons, mais dans des cavernes. Us vont à lâchasse des animaux sauvages, armés d'arcs et de javelots, et comme ils sont très-agiles, ils les prennent aussi à la coiu*se. Les femmes se baignent une fois tous les mois; les hommes ne se baignent point; ils se contentent de se laver les mains. Us se frottent trois fois par mois d'une huile qui provient du lait ('). Us s'essuient ensuite avec des peaux. Leurs habits ne sont pas de peaux garnies de poils, mais de peaux tannées et très-minces. L'habillement des femmes est le même. Les plus riches portent des habits de lin ; ils sont en petit nombre. Ils ne font point usage de lits; des feuilles d'arbres leur en tiennent lieu. Celui qui possède le plus grand nombre de brebis passe pour le plus riche. Quant au reste de leurs biens, ils sont tous également partagés. Ils ont tous, hommes et femmes, une queue comme les
(*) Aujourd'hui encore les voyageurs entendent raconter dans TÀfrique centrale quil existe une race d*homine&-cbiens qui gardent les vaches tandis que leurs femmes, semblables aux Africaines ordinaires, travaillent ira logis. (Voyez une note de M. d*Abbadie dans le Bulletin de la Société de géographie, 1845.)
L«s Cynoc(5phales de Ctésias paraissent être les habitants du Boutan, que les Hindous appellent Calyslisi , c*est-à-<iire hommes à face de chien. « Quant à la queue , dit Desborough-Cooley , c'est sans doute un ornement grec. »
Suivant Heeren, ces êtres inférieurs seraient les parias.
Un grand nombre de commentateurs supposent qu'il s'agit de singes.
(*) Voyez note 5, page précédente.
(') Larchcr traduit par le mot achètent au lieu du mot vendent qui est dans le texte, parce que, dit-il, les Cynocéphales ne pouvaient pas fabriquer ces armes. 11 suppose en effet quef c'étaient des singes. Mais, singes ou hommes , s*ib étaient commerçants, pasteurs, bateliers, teinturiers, etc. , ils pouvaient tout aussi bien fabriquer des épées.
(*) Le kermès , genre d'insectes de l'ordre des hémiptères. Ses espèces ont les formes et les habitudes des cochcniQes. Elles sei'vi'.nt en eflet à la teinture. Particulières à l'ancien monde, on les trouve en Espagne et dans quelques autres parties de l'Europe, sur une petite espèce de diéne, le Quercm coccifera,
(*} Le beurre. Les TibétaUis s'en servent pour oindre leur corps.
LES CYNOCÉPHALES. — LES HOMMES A QUEUE. — LA LICORNE
chiens, mais elle est plus longue et plus velue (*). Us soot plus justes, et ce sont de tous les hommes ceux qui vi^eat le plus longtemps. Us poussent leur carrière jusqu'à cent soixante-dix ans, et quelques-un» jBsqa a deux cents ans.
Au delà des Cynocéphales et au'-dessus des sources du fleuve, il y a des hommes noirs comme le
Le Kermèt. (Voyez la note 4 de la page précédente. )
reste des Indiens. Us ne s*adonnent à aucune sorte de travail ; ils ne se nourrissent pas de blé et ne boivent pas d*eau. Us ne prennent pour toute nourriture que du lait de brebis et de chèvres dont ils ont de grands troupeaux. Il y a dans leur pays une racine dont la saveur est douce. Cette racine empêche le lait qu'ils boivent le matin et vers le milieu du jour de se cailler dans l'estomac ; elle les provoque le soir an vomissement.
n y a dans l'Inde des ânes sauvages de la grandeur des chevaux, et môme de plus grands encore. Ils ont le corps blanc, la tétc couleur de pourpre, les yeux bleuâtres, une corne au front longue d'une coudée (*). La partie inférieure de cette corne, en partant du front et en remontant jusqu'à S palmes, est entièrement blatiche ; celle du milieu est noire ; la supérieure est pourpre, d'un beau rouge, et se termine en pointe. On en fait des vases à boire. Ceux qui s'en servent ne sont sujets ni aux convulsions,
(') Pline parle aussi d'an peuple indien habitant les bords du Gange , et appelé Calinges , où tous les habitants naissaient »ec nne queue. ( Voyez sur les hommes à queue de TAfrique et de TÉgypte des notes curieuses dans le BuUetin de la Soeiété de géographie, 1852, et dans le Magasin pittoresque, 1853, p. 98.)
0 La licorne ,runicornft. Aristole dit aussi que Tâne d'Inde a une seule corne. Voyez Hérodote, p. 66; voyez aussi m mémoire sur ce sujet dans ï Histoire des animaux d* Aristole, traduite par M. Camus, t. Il, p. 80 et suivantes. On ne d^>espére pas encore de parvenir à la découverte de cet animal : les indigènes en Asie, comme en Afrique, attestent la réalili de SCO existence avec une singulière énergie.
ni à Tépilepsie, ni i être empoisonnés, pourvu qa*avant de prendre du poison, ou qu'après en avoir ^ris, ils boivent dans ces vases de Teau, du vin, ou d*une autre liqueur quelconque. Les ânes domestiques ou sauvages des autres pays n'ont, de môme que tous les solipèdcs, ni Tosselei, ni la vésicule du fiel. L'âne de Tlnde est le seul qui les ait. Leur osselet est le phis beau que j'aie vu ; il ressemble, pour la figure et la grandeur, à celui du bœuf, il est pesant comme du plomb, et rouge jusqu'au fond comme du cinabre. Cet animal est très-fort et très-vite à la course. Le cheval, ni aucun autre animal , ne peut l'atteindre. D'abord il court lentement ; il s'anime ensuite merveilleusement , enfin sa course devient plus rapide et se soutient très-longtemps. On ne peut pas les prendre à la chasse. Lorsqu'ils mènent paître leurs petits, s'ils se .voient enfermés par un grand nombre de cavaliers, ne voulant pas les abandonner pour fuir, ils se défendent avec leur corne, ils ruent, ils mordent, et font périr beaucoup de cavaliers et de chevaux. On les prend aussi eux-mêmes après les avoir percés de flèches et de traits; car il n'est pas possible de les prendre vivants. On ne peut en manger la chair â cause de son amertume, et on ne les chasse que pour en avoir la corne et l'osselet.
Il y a dans le fleuve Indus un ver qui ressemble à celui que l'on voit communément sur les figuiers. Il a 7 coudées de long, quelques-uns plus, quelques autres moins. Il est si gros qu'un enfant de dix ans pourrait à peine l'enfermer dans ses bras. Ces vers n'ont que deux dents : l'une à la mâchoire supérieure, l'autre à l'inférieure. Tout ce qu'ils peuvent saisir avec ces dents, ils le dévorent. Le jour, ils se tiennent dans la vase du fleuve ; la nuit, ils en sortent, et tout ce qu'ils rencontrent sur leur route, bœuf ou chameau, ils le saisissent avec ces dents, l'entraînent dans le fleuve, et le dévorent en entier, excepté les intestins. On les prend avec un grand hameçon recouvert d'un agneau ou d'un chevreau (*). Cet hameçon tient à une chaîne de fer. Lorsqu'on a pris ce ver, on le tient suspendu pendant trente jours sur des vases de terre (*). II s'en distille environ dix cotyles (^) attiques d'une huile épaisse. Les trente jours passés, on jette l'animal; on scelle ensuite les vases d'huile, et on les porte au roi de l'Inde. Il n'est permis à nul autre d'avoir de cette huile. Toutes les choses sur lesquelles on la verse, bois ou animal, s'enflamment. Ce feu ne s'éteint qu'en l'étoufiant avec une grande quantité de boue épaisse. *
Il y a dans l'Inde des arbres dont la hauteur égale celle des cèdres et des cyprès ; lein^ feuilles ressemblent à celles du palmier, excepté qu'elles sont un peu plus larges et qu'elles n'ont point d'aisselle. Ils fleurissent comme le laurier mâle, et ne portent point de fruit. Les Indiens nomment en leur langue cet arbre iwpion, et les Grecs, dans la leur, tnyrorhodon. Cet arbre n'est pas commun. Il en distille des gouttes d'huile qu'on recueille avec de la laine dont on frotte le tronc. On l'exprime ensuite de cette laine dans des vases d'albâtre. Cette liqueur est un peu épaisse; elle tire sur le rouge ; son odeur est très- agréable, et même si forte qu'elle parfume l'air à la distance de 5 stades. Il n'est permis qu'au roi et à ses parents d'en avoir. Le roi de l'Inde a coutume d'en envoyer en présent à celui de Perse. Ctésias assure en avoir vu, et il dit qu'on ne peut assimiler cette odeur à aucune autre, et que le langage ne peut en donner aucune idée.
Les Indiens ont aussi des vins exquis et des fromages excellents ; quant à ce dernier article, Ctésias assure qu'il le sait par expérience {*).
Il y a dans l'Inde une fontaine carrée qui a environ cinq orgyies de circonférence. Celte eau est dans un rocher. Les bords de cette fontaine ont jusqu'à l'eau 3 coudées. La profondeur de l'eau est de 3 orgyies. Les gens de qualité, dans l'Inde, s'y baignent, hommes, femmes et enEants, non* seulement pour la propreté, mais encore parce qu'elle a la vertu de garantir de toutes sortes de maladies. On plonge dans la fontaine en s'y jetant les pieds les premiers. L'eau rejette en haut ceux qui s'y sont précipités, et ce ne sont pas les hommes seulement qu'elle rejette ainsi, mais encore tout animal
{*] Philostralc prétend qu*il y a un ver semblable dans le fleuve Hypbasis (le SeUcdge?). Élien enchérit encore sor le passage de Ctésias, et donne des ddlails amusants sur la |)éche de ce ver (Hist. animal, lib. Y, cap. 111, p. ti3).
Quelques voyageurs modern<*s de peu d'autorité , il est vrai , ont fait des récits analogues au sujet de reptiles d'Àiuérique.
(") Suivant Philostrale, ou ne pouvait conserver celle huile que dans des vases de verre»
(*) ]j\ colylc, ou demi-setier.
(*) Il suffirait de ce passage |)Our montrer (lue Ctésias ne rapportait la plupart des choses invraisemblables contenues dans sa relation que d'après les récits exagérés et métaphoriques des Persans, ces grands hâbleurs de VAsie.
LE CROCOTTAS. — FONTAINE QUI JEHE DES POISSONS
riniU on mort ; en un mot, tout ce qu'on y jette, excepté Tor, Targent, le fer et Tairain, qui se précipitent au fond (■). L'eau en est très-froide et agréable à boire. Elle fait beaucoup de bruit comme c«lle qui bout dans un chaudron. Elle guérit les dartres et la gale. Son nom indien est halladé, ce <iui signifie en grec utile.
Dans ces montagnes de Tlnde où croissent les roseaux, il y a une nation d'environ 30 000 âmes dont les femmes n'enfantent qu'une fois en leur vie. Leurs enfants naissent avec de très-belles dents dans les deux mâchoires. Les mâles et les femelles ont, dès leur naissance, les cheveux blancs; à r%e de trente ans, leurs cheveux commencent à noircir; et quand ces hommes sont parvenus à soixante ans, leurs cheveux sont entièrement noirs. Les mômes ont, hommes et femmes, huit doigts â chaque main et autant à chaque pied. Ils sont très-belliqueux, et il y en a toujours cinq mille, tant aithers que lanceurs de javelots, qui accompagnent le roi des Indiens dans ses expéditions militaires, ils ont les oreilles si longues qu'elles se touchent Tune et l'autre , et qu'ils s'en enveloppent le dos et les bras jusqu'aux coudes.
Il y a en Ethiopie un animal que l'on nomme cr&coUas, et en langue connue cytwlychm (chien-loup). Il est d'une force étonnante. On prétend qu'il imite la voix humaine, que la nuit il appelle les hommes par leur nom et qu'il dévore ceux qui vont à lui (*), Il a le courage du lion, la vitesse du cheval, la force du taureau : le fer ne peut le dompter.
Dans le territoire de Chalcis, en Eubée, il y a des brebis qui n'ont pas la vésicule du fiel ('), et dont la chair est si amère que les chiens mêmes ne veulent pas en manger. On dit aussi qu'au delà des portes de la Mauritanie (^), les pluies sont abondantes en été, et que l'hiver y est brûlant. Dans le pays des Gyoniens, il y a, selon Ctésias, une fontaine qui donne de l'huile au lieu d'eau. Aussi les Cyoniens s'en servent-ik dans tous leurs aliments. Dans le pays nommé Métatrida, il y a une fontaine à une petite distance de la mer, dont le flux est si violent au milieu de la nuit qu'il pousse sur terre une grande quantité de poissons. Ces poissons sont en si grand nombre que les habitants , ne pouvant les consommer tous , les laissent pourrir en terre.
Ctésias, dit en terminant Photius, donne ces fables pour autant de vérités; il assure avoir été témoin oculaire de quelques-uns de ces faits , et avoir appris les autres de personnes qui en étaient bien instruites. Il ajoute qu'il a omis beaucoup d'autres Ûstoires encore plus merveilleuses, de crainte que ceux qui n'en avaient point été témoins ne pensassent qu'il écrivait des choses incroyables {^),
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(OOn UtHivait un récit analogue sur un lac de Sicile dans Polycrite, suivant ]e De rnirabUihus auscultationibus attribué i Aiistote. Voyez ce que dit Hérodote sur une fontaine d'ÉUiiopie, p. 73. On attribuait les mêmes propriétés au bc de Van.
C) ■ n est naturel , dit Élien, que je parle de la malice du crocoU^s. Caché dans des lieui fourrés , il prèle roreiile aux teoen des bAcbeions, et lorsqu*ib s*appeileni les uns les autres par leurs noms, il retient ces noms... 11 appelle un kome parsoB nom. Cet homme s*entendaot appeler, s*avance. L'animal se retire plus loin, et l'appelle de nouveau. L*homme s'iTaoce encore davantage vers Tendroit d*où vient la voix. Enfin , lorsque cet animal le voit éloigné de ses compagnons , il k saisit, le tue et s'en nourrit, après s'être servi, pour l'attirer, de sa voix comme d'un appât. »
Oa croit que cet animal est une espèce d'hyène.
(*) Selon Tbéophraste, les moutons du Pont, se nourrissant d'absinUie, n'ont pas de fiel.
(*) Les eokmnes d'Hercole.
P) Cest une forme que Ton retrouve souvent dans Hérodote et dans la plupart des auteurs anciens.
PYTHEAS,
VOYAGEUR G&KC - GAULOIS
[Quatrième siècle avant JèsusXhrist. ]
Est^uisse des contrées explorées par Pytbéas. — D'après Leicwel.
Vers Tan 340 avant notre ère, la colonie que les Grecs phocéens avaient fondée depuis deux siècles et demi à Massilia (Marseille) était florissante et renommée (*). En paix avec les Gaulois ses voisins, protégée contre la rivalité haineuse de Carthage par un traité d*ailliance avec Rome , encouragée par les succès de son génie industriel , elle augmentait le nombre de ses comptoirs sur la rive septentrionale de la Méditérannée, et travaillait incessamment à étendre au loin ses relations commerciales.
En ce temps un de ses citoyens , Pythéas , homme instruit , géographe et astronome , entreprit
(*) « Ce fut Tan 600 avant Jësus-Christ que le premier vaisseau phocéen jeta Tancre sur la cdie gauloise, à Test du Rhône; il était conduit par un marchand nommé Euxènc, occupé d*un voyage de découvertes. Le golfe où il aborda dépendait du territoire des Ségobriges, une des tribus galliques qui s*élaient maintenues libres au milieu de la population ligurienne. Le clief ou roi des Ségobriges , que les historiens appellent Nann , accueillit avec amitié ces étrangers et les emmena dans sa maison, où un grand repas était préparé ; car ce jour-^là il mariait sa fille. Mêlés parmi les prétendants, Galls et Ligures, les Grecs prirent place au festin qui se composait, selon l'usage, de venaison et d'herbes cuites.
» La jeune fille, nommée Gyplis, suivant les uns, et Petta, suivant les autres, ne parut point pendant le repas. La coutame ibérienne, conservée chei les Ligures et adoptée par les Ségobriges , voulait qu'elle ne se montrât qu'4 la fin , portant à la main un vase rempli de quelque boisson , et celui à qui elle présenterait à boire devait être réputé Tépoux de son choix. Au moment où le festin s'achevait, elle entra donc, et, soit hasard, soiltoute autre cause, dit un ancien nairaicur, elle s'arrél^ en face d'Euxéne, et lui tendit la coupe. Ce choix imprévu frappa de surprise tous les convives. Nann , croyant y reconmdlre une inspiration supérieure et un ordre de ses dieux , appela le Phocéen son gendre , et lui concéda pour dot le golfe où il avait pris terre.
» Sans perdre de temps , Euxène avait fait partir pour Phocée son vaisseau et quelques-uns de ses compagnons , chargés de recruter des colons dans la mére-patrie. En aUendant, il travailla aux fondations d'une ville qu'il appela Massilic. » ( Amédée Thierry, Histoire det Gatdois, t. L p. 26.)
DE MARSEILLE AU CAP SACRÉ
une excursion au delà des colonnes d*Hercule, dans Tocéan Septentrional. On croit que , sans être trés-pauvre, il n'était point rfche. Il partit avec un seul navire. Peut-être les frais de Texpédition lurent-ils rais à la charge de la cité massilienne , si évidemment intéressée aux découvertes qui pouvaient résulter de ce hardi voyage.
En sortant du port de Marseille, Pythéas se dirigea donc vers Toccident. Il passa d'abord devant l'embouchure du Rhodanus (le Rhône). En cet endroit s'élevait une petite ville dépendant de Marseille el nommée Rhodanusia. Plus loin était située une autre ville massilienne, Agatha (Agde), à peu de dbtance de Narbo (Narbonne), jadis capitale de la tribu sauvage des Hélisyces, et dépuis soumise aux Celtes. Au pied des Pyrénées étaient encore deux villes massiliennes riches et fortes , Rhodé et Elmporion (Roses et Ampurias). Ensuite commençait l'Ibérie. L'équipage salua de ses joyeuses acclamations deui ports chers aux marins , devant deux villes anciennes , Barcino et Tarraco ( Barcelone et Tarragone). Sur une presqu'île, on apercevait la petite ville Hyops (Peniscola). La dernière ville grecque de ces parages était Hemeroscopion. Au delà venaient les possessions liby-phéniciennes (voy. p. 2). La plus célèbre ville phénicienne était Gadir ou Gadez , située sur une île, entre les colonnes d'Hercule et le promontoire Sacré.
Le iiromontoire Sacré, h trois minutes du cap Saiut-Viocent {*).
Pythéas compta 7 000 stades en ligne directe de Marseille jusqu'aux colonnes ; — 3 000 stades du détroit jusqu'au promontoire Sacré, qui était la pointe extrême du continent et sur lequel on avait élevé
(•) Les peuples des environs du cap Sacré soutenaient encore du temps de Posidonius d'Apamée , cent ans avant rére chfétieime, qu'à riostaot où ie soleil se couchait, ils entendaient un sifilcmenl semblable à celui d'un fer rouge que Ton jette daos reau, comme si le soleil s'éteignait en se plongeant dans la mer.
un temple à Hercule; — 2 500 stades ou cinq jours de navigation depuis Gadez jusqu'à ce même promontoire. Le stade dont il se servait parait avoir été de la même dimension que celui dont fait usage le plus habituellement Hérodote, et Eratosthènes avant accepté les mesures de Pythéas, ce stade doit équivaloir à 158'»,25, conformément à l'évaluation de M. Vincent (voy. p. 2).
Continuant à avancer dans la direction qu'avait suivie autrefois le général carthaginois Hîmilcon (voy. p. 5), Pythéas, après avoir côtoyé Tlbérie , navigua le long du littoral de la Celtique et vit la terre des Timiens (le Finistère), qui avance dans l'Océan, et que termine le promontoire Calbion (pointe du Raz, vis-à-vis l'île de Seyn).
Son but était d'explorer jusqu'à leur extrémité les côtes de cette Celtique immense qui, disait-on, terminait l'Occident, occupait un quart de la terre habitable, et s'étendait jusqu'à la Scythie.
Il ne visita point les lies Cassitérides (SorKngues) qui fournissaient l'étain : elles étaient connues. Mais il fut surpris de se trouver dans un détroit large de 100 stades qui séparait la Celtique d'une fie immense. Ce détroit était la Manche; «ette île était la Bretagne, l'Angleterre, qu'avait seulement entrevue Himilcon et qu'il avait désignée sous le nom d'Al-Fion ou Al-Bion (voy. p. 5).
C'est à ce point de son voyage que Pythéas entra véritablement dans un monde nouveau, entièrement inconnu des anciens ; on peut dire que ce fut lui qui découvrit la Grande-Bretagne.
S'il ne visita point tout le contour de l'île, il paraît probable qu'il aborda du moins en plusieurs endroits accessibles des côtes.
La Bretagne, suivant sa description, formait un triangle isocèle dont les trois pointes étaient : 1« à l'une des extrémités du petit côté du triangle, au midi, du côté de la Celtique, le promontoire Bélérion (cap Bolleit); ^ sur le même côté du triangle, à l'extrémité supérieure, le promontoire Cantion (cap Pepperness); S^ au sommet des deux côtés longs du triangle, le promontoire Orcas (cap Duncansby).
I^ distance du promontoire Bélérion au continent celtique était de 2 000 stades ou quatre jours de navigation. Ses habitants étaient sociables. Ils tiraient l'étain d'une mine très-précieuse , mais entrecoupée de veines de terre. Après avoir enlevé l'étain, ils le purifiaient, et lui donnaient la forme de masses carrées ou de dés à jouer. Ils le chargeaient ensuite sur des bateaux d'écorce et le transportaient dans une tie voisine de la Bretagne nommée Ictis-, Mictis ou Vectis (Wight). Suivant une autre version, ils se servaient de chariots, en profitant des heures où la mer était basse. Les marchands étrangers venaient acheter l'étain dans l'île Ictis, d'où ils le transportaient, en six jours de navigation, sur la côte celtique, au port qui servait d'entrepôt. Là, ce métal précieux était chargé sur des chevaux, et les caravanes faisaient, à travers les terres, un trajet de trente jours pour parvenir jusqu'à l'embouchure du Rhône.
On doit à Pythéas les notions les plus anciennes que l'on puisse citer sur les habitants de la Grande- Bretagne. On a vu qu'ils se servaient de chariots. Leurs maisons étaient bâties pour la plupart en chaume et en bois, les pluies fréquentes ne permettant pas qu'ils eussent des aires à ciel découvert ; ils enfermaient les épis de blé qu'ils avaient coupés dans des caves souterraines, et ils réduisaient en farine les plus anciens pour s'en nourrir, au fur et i mesure de leurs besoins. Leurs mœurs étaient simples et honnêtes. Ils étaient sobres et ne connaissaient point le luxe. L'île était très-peuplée et gouvernée par des rois qui, généralement, ne se faisaient point la guerre entre eux : cette heureuse concorde n'existait plus trois siècles après, lors dUs premières tentatives des Romains pour s'assujettir les Bretons. (Voyez Jules-César.)
Pythéas dit que dans les parties les plus septentrionales de l'Ile, le plus long jour était de dix-huit heures, et qu'à son extrémité, dans la même direction, le jour durait jusqu'à dix-neuf heures.
En s'éloignant du promontoire Orcas, ou de l'une des îles Orçades , Pythéas s'aventiura sur la haute mer, en se dirigeant toujours vers le nord. 11 traversa des climats où « des barbares, dit-il, nous ont montré U coucher du soleil ; car il arrivait dans ces lieux-là que la nuit était extrêmement courte ; elle ne durait que deux ou trois heures; et quand le soleil avait disparu sous l'horizon, il reparaissait après un court intenalle. »
Après six jours de navigation, Pythéas rencontra une terre nommée Tbulé. Il lui fut impossible de déterminer si c'était une île ou un continent. On a supposé qu'il était arrivé ainsi au Jutland , ou sur les côtes de la Norvège. Lclewel croit qu'il ne faut pas aller chercher Thulé plus loin que les îles Shetlan<i « H est avéré par l'expérience des siècles les plus féconds en découvertes, fait obser>'er ce savant géo-
THULÉ. — LE POUMON MARIN. — LE SUCCIN
graphe , que chaque terre nouvellement trouvée grandit aux yeux de cc^ui qui Ta visitée ie premier; c*est ainsi que beaucoup de régions , annoncées par les voyageurs comme étant trés-étendues , se sont dissipées en flots. •
Suivant Pythéas, il n'y avait plus, au deladeThuié, ni terre, ni mer, ni air. Une sorte d'épaisse con*crédon des éléments, semblable à un poumon marin, remplissait l'espace et enveloppait l'univers de sa noatiére impénétrable.
Il faut noter que Pythéas atteste l'existence de ce poumon marin. « Il a vu, dit-il, lui-même cette substance, et il n'en parle point sur le rapport d'autrui. »
On explique cette illusion par le spectacle triste et prolongé des bruines, des brouillards, des pluies, des nuages, de l'obscurité glacée, qui semblaient opposer une barrière infranchi^able au navigateur massilien. Au souvenir de l'atmosphère pure et transparente, du ciel étincelant, de l'onde bleue et phosphorescente de la Méditérannée , quelle impression de mélancolie et d'efflroi ne durent pas éprouver ces premiers explorateurs, en présence des sombres tableaux de la mer du Nord. Cornméat ces hommes habitués aux doux charmes, aux riantes splendeurs de la nature méridionale, n'auraient-ils point hésité et reculé devant ces climats désolés? Pythéas était, du reste, même sous ce rapport, en progrès à l'égard de ceux qui l'avaient précédé. Avant lui, c'était à quelques journées des colonnes d'Hercule que les voyageurs déclaraient la mer impraticable à cause des épaisseurs infinies de boue, d'herbages, de ténèbres qui obstruaient l'espace.
En fuyant Thulé et le poumon marin, Pythéas, au lieu de revenir directement par Oreas, Cantion et le détroit de la Manche, tourna à gauche, du côté de l'orient, et, après quelques jours, fut conduit à lembouchure du lUiin. Au delà du Rhin habitaient' les Ostions. Plus loin s'ouvrait un vaste golfe, lai^ de 6 000 stades, appelé Mentonomon ; sur ces bords vivaient des Germains, les Guttons.
Dans ce golfe était une lie, Abalus ou Abalcia (Basilia selon Tlhiée), à une journée du contiiient; on croit que c'est l'tle Baltnim ; quelques écrivains préfèrent Baltia. Les flots de la mer, au printemps^ déposaient sur leis bords de cette tie le succin, l'ambre jaune (déjection de la mer concrète, dit Pythéas), que les habitants brûlaient au lieu de bois, ou vendaient à leurs voisins les Teutons.
Trois siècles après, les Romains donnèrent le nom de Glessaria h l'une des vingt-trois Iles entre le Rhin et l'Elbe, dans laquelle on trouvait une grande quantité de succin. Tacite a consacré à la description de cette substance une page de son livre sur les Germains.
Pnhéas navigua ensuite jusqu'à l'embouchure d'un fleuve qu'il supposa être le Tanaïs (l'Elbe sul- Taot quelques auteurs, l'Oder suivant quelques autres). Il n'alla pas plus loin. Il considérait ce fleuve comme la limite orientale de la Celtique, dans laquelle il comprenait la Germanie.
Il revint à Marseille. Son voyage avait duré moins d'une année; la longueur de sa navigation, depuis son départ jusqu'à son retour, est évaluée à 186 000 stades, • plus de sept fois autant qu'en avait fait le Macédonien Néarchos, • dit Lelewel. (Voyez Néarquc.)
Pythéas rendit d'autres services éminents à la géographie. 11 s'était servi d'un gnomon colossal pour ohsener, à Marseille, l'ombre, à midi, le jour du solstice , et il avait ainsi déterminé l'obliquité de Fécliptique et la latitude géographique de Marseille. Il avait trouvé que dans cette ville l'ombre, au pofflon, était en proportion de 41 ^/^ à 130 (ou de 30 ^^/go à 60), et le plus long jour de quinze heures et quinze minutes.
Il avait cherché la hauteur du pôle et s'était assuré qu'en cet endroit du ciel on ne voyait de son (emps aucune étoile, mais que le pôle formait, avec trois étoiles voisines, un quadrilatère ; il parait que ces trois étoiles sont b de la Petite-Ourse, a et kappa du Dragon. 11 pouvait ainsi, en naviguant, se senir du ciel plus utilement et plus sûrement que les navigateurs grecs qui se dirigeaient ordinairement d après la Grande-Ourse.
De même quHannon et Himilcon, Pythéas a été contesté par divers auteurs. Les uns ont nié son voyage, les autres sa véracité. Parmi les anciens, Polybe et Strabon se sont surtout moqtrésles adversaires ardents des récits de Pythéas ; au contraire , l'école d'Alexandrie avait hautement apprécié la ^ieoce et la sincérité du voyageur massilien. Eratosthène , vers l'an 350 avant Jésus-Christ, et Hipparque, vers 135, adoptèrent comme vraies les notions introduites par Pythéas. Chez les modernes, Gosselin a partagé les préventions de Strabon. Le savant qui a le plus approfondi les questions que
soulève ce voyage et qui a élevé le plus beau monument à la mémoire de Pythéas, est Joachim Leiewcl. C*est cet excellent auteur que nous avons suivi dans notre rapide analyse; il nous était impossible de laisser Pythéas raconter lui-même son voyage. Sa relation n*existe point; on en trouve seulement quelques citations éparses dans quelques ouvrages anciens , surtout dans ceux de Strabon et de Pline.
On a supposé que Pythéas avait pénétré jusque dans la mer Baltique (^). Cette opinion a peu de partisans.
Desborough-Cooley, dans son Histoire générale des Voyages, s'exprime en ces termes : t Pythéas de Marseille, homme de résolution et de science, était éminemment doué de toutes les qualités nécessaires pour ouvrir de nouvelles voies au commerce sur des mers inconnues, et pour élargir le cercle des connaissances géographiques. On sait d'une manière positive que ses ouvrages furent connus en Grèce sous Alexandre ; et comme.la circulation des livres n'était pas rapide chez les anciens , il est permis d'en induire qu'ils appartenaient au siècle précédent. >
On peut consulter sur Pythéas les ouvrages suivants :
Bougainville, Éclaircissements sur l'origine et les voyages de Pythéas de Marseille (Mémoires de F Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XiX, p. 146, 165).
D'Anville, Mémoire sur la navigation de Pythéas à Thidé, et (observations géographiques sur f Islande (Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XXXVII, p. 436, 442).
Keraglio, De la connaissance que les anciens ont eue des pays du nord de l'Europe (Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XLV, p. 26, 57).
Murray, De PytheâMassiliensi. Nov. comment. Soc. Gott., t. VI, p. 59, 599; 1775.
Azuni, Mémoires pour servir à l'histoire des anciens navigateurs de MarseiUe.
J.-H. Vossius, DeTlmlé.
Coray, Proleg. in Strab,, p. 32.
Pylheœ Massiliensis fragmenta^ etc., Upsaliae, 1824.
A. Brucknerus, De Pytheâ (Historia reipublicae Massiliensis); Gottingae, 1828.
Maximilianus Fuhr, De Pytheâ Massilietisi dissertatio. Oarmstadii, 1835.
Joachim Lelewel, Pythéas de Marseille et la géographie de son temps, avec trois cartes géographiques dressées et gravées par l'auteur, Paris, 1836.
(■) Voyez Malte-Brun, Histoire de la géographie, t. VI.
NEARQUE,
YOTAGIDR GlBG-HACtDONIBN, AMIRAL D^ALEXANDftB LB GBAKII.
[Quatrième siècle avant Tère chrétieDne ; années 326 et 327.]
TRADUCTION DE LA RELATION ANALYSÉE PAR ARRIEN DANS LES INDIQUES
Carte do Toyafe de Néarqoe. deimis l'emboochare de l'Indns Jusqa'à rEophrate. de Test à l'ooest.
Néarque était Grec d*origine. Il était né à Crète; son père se nommait Androménes. Par suite de circonstances ignprées, il alla s'établir en Thrace, à Amphipolis, et devint ainsi sujet macédonien. On suppose qu*il apprit la marine sur la mer Egée.
Ce fut en Tannée 326 que, par ordre d'Alexandre le Grand, il prit le commandement d'une flotte poor explorer la côte méridionale de l'Asie depuis les bouches de l'Indus jusqu'à l'Euphrate.
«Ce voyage de Néarque, dit le docteur Vincent, est, dans l'histoire de la navigation, le premier événement d'une grande importance pour le monde entier... L'expédition de la flotte d'Alexandre «Hmit une communication entre l'Europe et les pays sttltiés aux extrémités de l'Asie; dans des temps plus rapprochés de nous, elle est devenue la source et tmifim des découvertes fhites par les Portugais, la base du système de commerce le plus étendu dont les iiomraos se soient jamais formé Tidée, et, pour tout dire enCn , la cause première, quoique éloignée, de KiMmux succès des établissements anglais dans rinde. »
Une relation de ce voyage maritime avait été écrite par Néarque lui-même ; deux autres avaient été également rédigées par Onesicritus de Cos, disciple de Diogène, qui partageait le commandement avec Néarqae, et par Androsthénes de Thasos. Ces ouvrages ont péri. Par bonheur, Arrien, dans le dernier im de son Hutaria Indica, a donné une analyse développée du récit de Néarque; on est assuré que ce résumé est fidèle, parce que d'autres auteurs, tels que Ptolémée, Marcien d'Héraclée, Pline et sQTtout Strabon, qui ont cité souvent le texte de Néarque, sont d'accord avec Arrien.
On serait heureux de retrouver aujourd'hui une analyse semblable des diflérents ouvrages écrits par les ingénieurs et les savants (entre autres Béton et Diognelus) qui avaient été chargés par Alexandre de mesurer et de décrire les contrées traversées par l'armée macédonienne.
Néarque était sans contredit un homme d'un mérite supérieur, doué d'une énergie et d'une activité remarquables. On regrette seulement de voir percer dans sa relation une vanité excessive, et la volonté de s'exalter aux dépens des autres chefs macédoniens.
On a supposé qu'Alexandre, en faisant explorer les côtes de la Gédrosie, de la Carmanie et de la Perse, n'avait pas uniquement pour but de satisfaire à cette belle ardeur de savoir qui voile de tant d'éclat ses
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fureurs de conquérant, ses fautes et ses crimes; on croit qu'il poursuivait le projet qu*it avait conçu d'établir des relations entre TÉgypte et l'Inde. Il étaii naturel d'ailleurs qu'il voulût connaître, d'une manière précise, les limites maritimes des pays qu'il venait de conquérir.
Les auteurs qui ont écrit sûr la géographie ancienne ont puisé les premières notions relatives au golfe Persique dans la relation de Néarque comme à une source entièrement digne de conCance. Il faut dire cependant que Dodwéll , qui avait relégué le voyage d'Hannon parmi les fables, a nié aussi celui de Néarque ; le P. Hardouin et Huet , à l'exemple de Strabon et de Pline , ont contesté la fidélité ou l'utilité du récit, mais Saumaise, Usserius, Sainte-Croix, Gosselin, d'Anville, Rennell, le docteur Vincent, Malté-Brun, Desboroogh-Cooley, William Ouseley, toutes les autorités sérieuses^ considèrent la relation de Néarque comme l'un des documents les plus précieux que nous ait légués l'antiquité.
Cette relation est traduite ici en français pour la première fois. C'est par erreur que le docteur Vincent en a attribué une à Perrot d'Ablancourt : nous avons vérifié que d'Ablancourt a seulement traduit cinq ou six pages de l'ouvrage d'Arrien sur les Indes ; et les passages qu'il a choisis, tirés des douze premiers chapitres, se rapportent uniquement aux mœurs des Indiens.
Arrien s'exprime en ces termes :
Je veux raconter comment Néarque, partant des bouches de l'Indus, navigua à travers le grand Océan, vers le golfe Persique, que quelques-uns appellent la mer Rouge.
Voici ce que Néarque a écrit à ce propos : Alexandre avait le dessein de parcourir la mer qui s'étend des Indes à la Perse; mais il était effrayé de la longueur de la navigation; il craignait aussi que sa flotte, portée vers quelque région déserte où l'on ne rencontrerait ni ports sûi^ ni subsistances suffisantes, ne fût détruite, et que cette tache répandue sur ses exploits n'obscurcît sa gloire; cependant son désir de toujours tenter ce qui était nouveau et difficile l'emporta sur ces considérations. Seulement, il était embarrassé pour trouver un homme capable de remplir ses desseins et aussi de rassurer les matelots qui, en partant pour un aussi long voyage, auraient bien pu penser qu'on les envoyait de pi^opos délibéré à lin péril évident. Il demanda à Néarque un avis sur le choix du commandant de" la flotte. Néarque lui proposa plusieurs chefs; mai^, parmi eux, l'un craignait de s'exposer au danger,
Vaisseau, d'après un vase antique, conservé au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale (<).
Médaille de Phalésisen Lyde. — Cabinet des médaiUes de la BiblioUtèqoe impériale (•).
l'autre était trop faible d'esprit, celui-ci trop amoureux de sa patrie; enfin, à tous, Alexandre trouva quelque chose à reprendre. Alors Néarque se proposa lui-même : « Roi, dit-il, je prendrai la conduite
(•) Cette représentation d'un navire est la plus ancienne qu'il nous ait été possible de dA^ouvrir. Elle est peinte à rint^rieur d'un vase qui a appartenu à la collection Durand et que l'on croit pouvoir attribuer à un artiste du cinquième siècle avant Jdsus-Christ. M. Charles Lcnormant voit dans cette peinture un vaisseau de la célèbre marine tyrrhénienire.
Les navires anciens que fon figure ordinairement sont romains ou tirés des peintures de Pompéi et d'Herculamun. Voyez Y Archéologie maritime^ par Jal.
(•) Celte médaille paraît être du temps de Démétrius Poliorcète, que Ton considère comme contemporain de Néarque. Ou lit sur le revers de la médaille le commencement du nom de Nicandre (un magistral lycien) et au-dessoas le commenceraént du mot PUaléttem. Ce revers représente Tarrière du navire. Les traits formant une sorte de paoache paraissent être Taplustre, ou Objet de matière légère qui servait à indiquer d'où venait le vent.
SACRIFICES ET JEUX. — DÉPART DE LA FLOTTE
de ta flotte , et , si Dieii me faTorise , je roéoerai sans encombre tes \aisseaux et tes soldats en Perse , ponr peu qne cette mer soit navigable et que ce ne sait pas une tâche au-dessus des forces humaines. » Alexandre répondit qu'il ne voulait pas exposer à de si rudes fatigues et à de si grands dangers un de !(esamis; mais Néarque, sans se rebuter, le supplia plus fortement, et enfin le roi, charmé du zélé de son lieutenant, le mit i la tête de toute sa flotte, ce qui tranquillisa les soldats et les matelots destinés il foire ce trajet, car ils étaient persuadés qu Alexandre n'aurait pas envoyé Néarque à un danger maniieste si eux-mêmes n'avaient pas dû être sauvés. De plus, Féclatante magnificence de.s préparatifs, la beauté des vaisseaux , l'activité des chefs de galère, leur empressement à compléter le nombre nécessaire des matelots, remplissaient d'un courage et d'une espérance à toute épreuve ceux mêmes qui, auparavant, pouvaient hésiter. Ce qui calmait encore leur crainte, c'est qu'Alexandre était déjà deux fois entré dans la mer par les bouches de l'Indus, qu'il avait sacrifié à Neptune et aux autres dieux marins, et qu'il avait fait de superbes présents à la mer. Enfin, la confiance qu'ils avaient dans le bonheur inouï qu*avait eu Alexandre jusque-là leur faisait dire qu'il pouvait tout tenter et qu'eu toutes choses il devait réussir.
ComlMiU cl jeux gyniBiques. — D'après les monaments grecs (<}<
Même sujcL
Dés qu'on fut délivré des vents étésiens qui , soufflant pendant tout l'été de la mer vers la côte , empêchent de naviguer (•), on leva l'ancre, Céphisodore étant archonte à Athènes, le 20 du mois de boédromion, ainsi que comptent les Athéniens, et la onzième année du régne d'Alexandre. Avant de partir, Néarque sacrifia à Jupiter Sauveur, et fit faire des combats gymniques.
(') Die Gymnaêtik vnd AgonUtik dtr Hellenen, etc., par le Dr Johann Krause, Leipzig, 1841. (*) Us moussons, vents qui, sur toutes les mers de Tlnde, soufflent, pendant six mois, du oord-est, et, durant six auU'es BOB, du sud-ouest.
Le premier jour qu'on cul levé l'ancre (*), on aborda dans une large crii|oe ou à rentrée du flenve Indus, et on y demeura deux jours. Ce lieu s'appelle Stura, et il est distant de 100 stade8(')de reodroti où Ton s'était embarqué. Après trois jours on repartit et l'on parvint i une antre crique distante de 30 stades; on trouva que déjà l'eau était salée. En effet, la mer, lors de la marée montante, vient jusqu'à cet endroit, et, i la marée descendante, ses eaux restent mêlées â celles du fleuve. On nomme ce lieu Caumara (>). En s'avançant de 20 stades on arriva à Coreestis, qui est aussi sur les bords du fleuve. Lorsqu'on eut quitté ce lieu , on ne put naviguer longtemps , car on aperçut un rocher à l'embouchure de rindus ; les flots se brisaient sur le rivage avec un bruit épouvantable , et la côte ellemême était bordée de récifs (*). Choisissant donc l'-endroit où le banc de sable était le moins dur, on creusa un canal de 5 stades et on fît passer par là les vaisseaux à la marée montante. Puis , après avoir parwuru 150 stades , on gagna Crocala, Ile sablonneuse où l'on demeura un jour (*). Près de cette tie habitent les Arabites (*), lesquels tirent leur nom du fleuve Arabis(Sommeany), qui traverse leur pays pour se jeter dans la mer et sert de limite entre eux et les Orites. De Crocala, la flotte avança, ayant à sa droite le promontoire appelé par Néarque Irus (cap Monze), et à gauche une |le basse qui, s'étendant le long du rivage, forme un passage étroit et sinueux; après l'avoir franchi, on aborda à un port qui fournissait aux vaisseaux une station commode. Néarque le trouva si vaste et si beau qu'il lui donna le nom d'Alexandre. A l'entrée de la baie est une petite lie distante de 2 stades et appelée Bibacta (Chilney); le pays d'alentour se nomme Sangada. Cette lie, opposée à la mer, forme un port naturel. Le vent continuait de soufller avec violence ; Néarque, craignant que les Barbares ne se rassemblassent avec des projets de pillage (^), fit entourer Sjon camp d'un mur de pierres, et il resta là vingt-quatre jours. Il raconte que ses soldats, pendant ce temps, prirent des moules, des huîtres et des manches de couteau d'une grandeur incroyable en comparaison des coquillages de nos pays; il dit aussi qu'il but de l'eau salée.
Le vent s'étant apaisé, on remit à la voile (*), et, après environ 60 stades de navigation, on aborda à une côte sablonneuse ; près de là était une lie déserte ; la flotte se mit à couvert et s'arrêta en ce lieu , nommé Domse ; comme la côte était aride , on alla jusqu'à 20 stades environ dans les terres pour chercher de l'eau douce. Le lendemain on navigua jusqu'à la nuit, et au bout de 300 stades on jeta l'ancre à Sarangis ; là il fallut faire environ 8 stades pour rencontrer de l'eau. Reprenant sa route, la flotte aborda à Sacala, lieu désert ; puis, après avoir dépassé deux rochers si proches l'un de l'autre que les rames des galères les touchaient tous deux, elle fit 300 stades et s'arrêta à Horontobaro. On trouva là un port très-vaste, fermé de toutes parts, profond, et à l'abri des tempêtes ; mais son entrée était étroite : on le nomme dans le pays port des Femmes, parce que ce fut d'abord une femme qui commanda dans ce lieu. Après avoir passé les rochers, on tomba dans de hautes vagues ; la mer était orageuse, si bien qu'on s'estimait fort heureux d'avoir échappé aux rochers. Le lendemain, on laissa à gauche une tle opposée à la mer; cette tle était si près du rivage, que ce passage semblait avoir été creusé à dessein ; la navigation avait été en tout de 70 stades. On voyait sur la côte beaucoup d'arbres touffus, et l'Ile elle-même était très-boisée. Vers le matin, échappant au ressac, les vaisseaux quittèrent l'tle lorsque la mer était encore basse; puis, s'avançant de 120 stades, ils s'arrêtèrent à l'embouchure du fleuve Arabis ('). Là, ils eurent un port ample et commode ; mais l'eau n'est point
(') Le mois boédromion était le troisièine de Fannée aUiéniennc et commençait le 43 septembre. D'après Dodwett et le docteur Vincent, le départ de la flotte eut Heu le 2 octobre de Pan 3^6 avant Jésus-Christ. On appareilla, non du bord de la mer, mais d*un mouillage peu éloigné de Tcmbouchure du fleuve.
(*) Suivant d*AnviUe , le stade adopté par les Macédoniens devait être celui d'Aristote . c'était alors Tun des plus petits stades. Nous renvoyons de nouveau à notre note de la page S.
(') Ou Kaumana. Ce nom et ceux de Stara et de Coreestis ne correspondent k aucun des lieux connus aujourd'hui sur les rives de Tlndus. On croit qu'ils désignaient des canaux qui depuis ont été comblés.
(*) C'était la barre, comme il s*en trouve à rembouchure de la plupart des grands fleuves.
(*) La baie de Crotchey ou de CaranUiey.
(*) Arabites on Arabiciis. Alexandre avait attaqué et mis en déroute ces indigènes peu de jours avant le départ de la flotte.
(') Suivant d'Anville, Sungadiens ou Sangarieus modernes, tribu de pirates.
(') Le 3 novembre.
(*) Arrabah, Arraba, Arrabak, noms de même racme que celui d'Arabite donné par Arrien aux indigènes, aujourd'hui les
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potaMe, car elle est déjà mêlée i celle de la mer : aussi, remontant le fleuve pendant 40 stades, ils finirait par trouver un lac (*) où ils puisèrent de Teau. Utle qui est devant le port est élevée et déserte;
:^^pff^^^oli
Côle des ArabUas (cap Ambah ), près du cap Monze et du deure ArabU (*).
aieoUmr on pèche des huîtres et toutes sortes de poissons. Les Arabiens s'étendent jusque-là, et ce 2iont les derniers des peuples indiens de ce côté ; plus loin ce sont les Orites.
Oo séloigna de fembouchure de TArabis, et on navigua vers le pays des Orites. On s'arrêta à ^stades environ, à Pagala, lieu où le ressac est trés-violent, mais où Ton eut un bon mouillage. Les rameurs restèrent sur les vaisseaux ; quelques-uns seulement prirent terre pour faire de Teau. Le lendemain on mit à la voile avec le jour, et, après 420 stades environ, on arriva sur le soir en vue de Cabana, et on se dirigea vers ce lieu désert ; mais le ressac était si impétueux que les vaisseaux jetèrent Tancre en pleme mer. Dans cette traversée , le vent qui soufflait de la mer fut si violent qu'il fit périr deux galère et un vaisseau (') : les rameurs se sauvèrent à la nage , tant on était peu éloigné de la tme. Vers le milieu de la nuit, levant l'ancre, on navigua jusqu'à Cocala, éloignée d'environ 200 stades da fieu d'eu on était parti. Les vaisseaux mouillèrent d'abord en pleine mer ; mais Néarque fit débarquer ses matelots et les fit camper à terre , car ils avaient besoin de se remettre des fatigues de la navigation. Il fortifia le camp d'un retranchement conU*e les barbares. En ce lieu, Léonat, à qui Alexandre avait confié le soin de ce pays, vainquit dans un grand combat les Orites et tous ceux qui s'étaient joints à eux : les eimemis eurent six mille hommes tués avec tous leurs cheft ; Léonat ne perdit que quinze cavaliers, un petit nombre de fantassins, et Apollophane, satrape de Gédrosie(^); seul entre tous les Macédoniens, il reçut d'Alexandre , à ce sujet, une couronne d'or. Là, du blé fut envoyé à Néarque par Alexandre pour les vivres de la flotte ; chaque vaisseau en prit pour dix jours ('). On répara ceux qui
Bdoolcbes, qui s'étendent vers Test bien au delà de ce promontoire. Les auteurs orientaux les représentent coranuî «une oatioii barbare et féroce, portant les cbeveux longs et sans ordre, laissant croître leur barbe, et ressemblant à des founes on à dfs ours. »
(') Oo SB poils. « Tout est rare en ce lieu, dit le lieutenant Porter, même reau que Ton ne parvient à se procurer qu*en formant des creux de cinq ou six pieds de profondeur, et d'autant de pieds de diamètre, dans un endroit qui était jadis un inara» ; si feau coule doucement, ce qui n'arrive pas toujours, elle est potable ce jour-là même et peut^tre le lendemain ; imis au boat de ce temps elle devient tout à fait saumâtre, inconvénient qu'il faut attribuer à la qualité nitreuse du sol. »
0 Cette vue et celles qui suivent ont été dessinées d'après les profils dessinés par William Ouseley et quelques autres aan^taleurs.
n ÛB était au 10 novembre. A celte époque, des temps orageux accompagnent d'ordinaire le changement de la mousson.
(*) Q est probable ({ue Léonat ne faisait point entTKr dans le chiffre de ses pertes on millier ou deux de soldats asiatiques tfTû avait menés au combat. Il ne comptait que les Macédoniens et les Grecs.
(^ WilSam Yinceot suppose que la flotte était composée de 33 galères , de navires à deux ponts, et d'une quantité consi-
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avaient déjà été endommagés par le trajet; Néarque donna à Léoriat, pour les ramener par terre, ceux des matelots qui lui paraissaient manquer de courage ; et lui-même choisit des soldats parmi les troupes de Léonat pour remplacer ces matelots.
Partie de là avec un bon vent, la flotte arriva, après 500 stades, à un torrent nommé Tomérus. A son embouchure était un lac; dans les marécages situés prés de la côte, les naturels de ce pays habitaient des huttes étroites. Dés qu'ils virent approcher la flotte, étonnés, ils s'étendirent tout le long du rivage en ordre de bataille pour s'opposer à la descente des étrangers. Ils portaient de grosses lances, longues de 6 coudées ; la pointe n'était point en 1er, mais on l'avait passée au feu pour la durcir, et elle avait la même force que si elle eût été de fer. Ils étaient environ six cents. Néarque, voyant qu'ils l'attendaient ainsi rangés en bataille, fit arrêter sa flotte en plehie mer, hors de la portée des traits, afin que ceux lancés de la terre ne pussent l'atteindre : les grosses lances des barbares étaient bonnes pour le combat de prés, mais paraissaient peu redoutables de loin. Parmi ses soldats il choisit les plus lestes et les plus légèrement armés, et en même temps les plus habiles à la nage, et leur ordonna de se jeter à la mer à un signal convenu, leur recommandant dés qu'ils approcheraient ^de terre de s'arr^er pour attendre leurs camarades, et de ne pas s'élancer sur l'ennemi avant d'être sur trois rangs , mais alors de leur courir sus en poussant de grands cns. Aussitôt les hommes désignés sautent à la mer et nagent rapidement. Puii, formant en bon ordre une phalange régulière (•), ils courent sur les barbares en jetant de grands cris, tandis que des vaisseaux on criait également, et qu'avec les machines on lançait des traits et des javelots. Les barbares , étonnés de l'éclat des armes et de la rapidité de l'attaque, atteints de toutes parts par les flèches et les traits qui frappaient leurs corps demi-nus, sans attendre le combat prirent aussitôt la fuite. Les uns furent tués, d'autres faits prisonniers, d'autres enfin se réfugièrent dans les montagnes. Les captifs avaient le corps aussi couvert de poils que la tête même; leurs ongles étaient semblables à ceux des bêtes fauves; ils s'en servaient au lieu de fer pour tuer et partager les poissons, et même pour couper du bois tendre; pour le bois
dérable de bâtiments de transport. Chaque galère était garnie de 30 rames. Le nombre des matelots, sans compter ceux qui étaient sur les bâtiments de transport, pouvait être d*environ deux mille.
(*) Les Macédoniens, qui, sous Philippe, au dire de Quinte-Curce, combattaient presque deminnus, avaient adopté en grande paitie, sous Alexandre , le costume militaire des Grecs. Toutefois ils conservèrent uue arme qui leur était particulière, b sarisse ou grande lance, longue de Sou 9 mètres (longue de 14 ou 16 coudées suivant Polybe). Avec cette pique. Us pouvaient aUeindre aisément les cornacs montés sur les éléphants. Quand la phalange macédonnienne se serrait pour ci^mbattre, les piques du premier rang devançaient le front ou la ligne extérieure d^environ 6 mètres, celles du second rang U dcvanc4neat de 5 mètres, ceUes du troisième rang de i, celles du quatrième de 3, celles du cinquième de t, celles du sixièiae rang d*un
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mètre. Tout chef de 0le présentait amsi à rennemi les pointes de six sarisses eu retraite d*un mètre chacune sur celle qui la précédait. Les Macédoniens se servaient aussi d'une lance plus courte. Les casques de leurs clicfs se distinguaient par des espèces de cornes ou d*épines. Leur bouclier (scultim) était ovale et long : mais ils avaient de môme le bouclier rond (clypeus), et c'était cekilque préférait Alexandre. Us portaient des espèces de souliers en cuir qui excitèrent quelquefois leurs pla'mtes, par exemple, lorsqu'on les forçait de les garder en nageant. Du reste ils combattaient avec Tépée grecque, et Darius lui-même l'avait donnée à ses soldats. On peut consulter sur le costume militaire des Macédoniens, Qu'mte-Curce, Arrien, Polybe, Diodore, Tite-Live, Plutarque, Strabon, Xiphiliu;— Joliannes Baptista Crophius, Antiquitates Macedonicœ (Dissertation sur les antiquités macédoniennes), lene, 1682.— Laccary, Séries et numUmata regum Mactdonia, 1671, Claramont,
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plus dur ils TaisaieDi usage de pierres aiguës , car ils n'avaient point de fer. Ils s'habillaient de peaux d'ammaux, et même de celles de quelques gros poissons (').
Néarque alors fit embosser ses vaisseaux sur le rivage afin de réparer ceux qui étaient endommagés. Au bobt de six jours on reprit la mer, et après 300 stades on arriva à un lieu qui est le confin du territoire des (huiles; on l'appelle Malana (le cap Moran). Les Orites qui habitent Tintéricur des terres s'habilleot comme les Indiens, s'arment de même, mais différent par le langage et les mœurs. La longueur datnget, le long de la c(^te des Ârabiens, depuis le lieu d'où on était parti, est de 1 000 stades; le kmg du pays des Orites, de i 600. A mesure que l'on naviguait vers le rivage de l'Inde (car les pays d'en deçà ne dépendent pas encore de l'Inde), l'ombre, au rapport de Néarque, ne se formait plus de la ménae manière ; mais dés qu'on avançait au loin en pleine mer vers le sud , les ombres elles-mêmes tombaient vers le sud, oU* lorsque le soleil était au milieu de sa course on ne voyait d'ombre nulle part. Les astres qu'on distinguait au-dessus de soi , ou n'apparaissaient plus du tout , ou se trouvaient fort prés de l'horizon ; ceux qui auparavant étaient toujours visibles, se couchaient et se levaient tour à tour. Et, à dire vrai, je ne crois pas déraisonnable ce qu'avance là Néarque : car â Syène, en Egypte, on montre un puits dans lequel, à l'époque du solstice d'été, il n'y a point d'ombre à midi; à la même époque, il n'y a pas non plus d'ombre dans l'île de Méroé. Il est donc naturel que le même phénomène se produise dans la partie méridionale de l'Inde, et surtout dans l'océan Indien, qui s'étend iiesk plus loin vers le midi. En voilà assez sur ce sujet (^).
Après les Orites, dans l'intérieur des terres, habitent les Gédrosicns. Au-dessous des Gédrosiens la cète est habitée par ceux que l'on nomme Ichthyophages ('). On nAvigua le long de leur pays, et, après avoir levé l'ancre le premier jour, à la seconde veille on atteignit Bagisara, distante de 600 stades. Là OD rencontra uu port commode et un bourg nommé Pasîra, éloigné de 60 stades de la mer, et dont les habitants s'appellent Pasiréens. Le lendemain, ayant mis à la voile de meilleure heure, la flotte doubla 00 cap d'une élévation imposante et qui s'avançait au loin dans la mer. On creusa des puits (^) et l'on tniova beaucoup d'eau, mais de mauvaise qualité; au reste, on demeura ce jour entier sur les ancres, lere^ac poussant à la côte avec violence. Le lendemain on alla jusqu'à Colta, à 200 stades de là. Pois, repartant au point du jour, on s'avança de 600 stades jusqu'à Calyba (Churmut), village situé sur h cMe, où l'on vit quelques palmiers dont les fruits étaient verts. A iOO stades du rivage était une lie nommée Gamine (Asthola). Jà les habitants du bourg vfnrent offrir en présent à Néarque des brebis et des poissons ; et ce général raconte que la chair des brebis avait un goût de poisson comme celle des oiseaux marins, parce que ces brebis se nourrissent aussi de poissons ; car il n y a pas de (làtorages en ce pays ('). Le lendemain on parcourut 200 stades, et on aborda en un lieu à 30 stades duquel on rencontra un village nommé Cissa ; la côte elle-même s'appelle Carbis. On aperçut là quelques barques semblables à celles dont se servent nos pêcheurs les plus pauvres; mais on ne vit point les
(*) ÏVnt-;é(fe àte Teaux marins.
(*) Néarque n*éUiU pas assez éloigne de la cète et avancé vers le midi pour qu*il fût à portée d'observer les phénomènes dttttil s'a^, alors même qu*il eftl été dans une autre saison de Tannée : il était toujours resté à plus de 25 degrés de Téqualoir. I Je ne pois absoudre Arrien, dit William Vincent, sans exposer ramiral de la flotte d* Alexandre au reproche d'infldébé... La vanité, caractère dominant des écrits composés par les anciens, donna sans doute naissance h cette erreur. De frands voyageurs et dMIhistres conquérants ne croyaient jamais que les récits de leurs expéditions fussent assez pomi>eux, isseï nagmfiqaes, si leurs historiens ne les transportaient aux bornes de la nature connue. »
{') Blangears de poissons. C*étaient aussi des Gédrosiens, et Ton ne voit pas bien pourquoi Néarque semble en faire une triln distinde.
{*) Voyei note 1, page 175. Plusieurs voyageurs affirment que sur toute terre où croit le palmier, quelle que soit Paridité fc ni, 00 est tonjoars assuré de trouver de Teau en creusant à la profondeur de 10 à i5 pieds.
(*) Les voyageurs modernes ont observé les mêmes faits, soit sur la côte du Mekran où vivaient les IchUiiophages, soit sur xfe ds golfe Persiqae. Le pilote d*une des flottes portugaises qui visitèrent ces parages vers 1519, Edmond Barbosa , dit, tas sa ndalîoD rapportée par Ramusio : « Les naturels n*ont qa*un petit nombre de ports, très-peu de blé ou de bétail ; leur pays est une plaine basse et déserte : ils se nourrissent principalement de poissons, et en prennent quelques-uns d*une frmsseur proAgiense. Ils les salent tant pour leur propre usage que pour les exporter, fls les mangent secs, et les font ninger aussi (après les avoir fait pareillement sécher) â leurs chevaux et à leur bétail de toute espèce. » Tant il est vrai, f'tcrie ^Hfiara Vincent après ttvoir rappelé re passage, que, depuis deux mille ans, Taffreuse misère a fixé invariablement son sé|onr sur cette triste côte * »
pécheurs, ils s'étaient enfuis à rapproche de la flotte. Il n*y avait point de blé en cet endroit, et déjà l'armée commençait à en manquer : aussi chargea-i-on quelques chèvres sur les navires avant de s'en
Côte de U Gédrosie. — Ile de Karaine ( Aslhola ) («).
aller. Puis, après avoir doublé un haut promontoire qui s*avance de 150 stades dans la mer (*), on aborda à un port bien fermé nommé Mosarna, où Ton trouva de l'eau et des pécheurs.
Côte (le Makrao, cnlrc Astliola cl le cap Voinû.
Néarquc nous apprend qu'il prit dans ce village un pilote gédrosien, nommé Hydracès, qui promit de le conduire jusqu'en Carmanie. Au reste, depuis ce lieu jusqu'au golfe Persique, la navigation ne fut plus si difficile; le rivage était mieux connu (^). Partant de Mosarna pendant la nuit, la flotte, au bout de 750 stades, aborda à Balomus, et de là au village de Barna, distant de 400 stades, où Ton vit
(•) On suppose que c'est File nommée Asthœa par Plolémée. On y trouve une quantité considérable de tortues. Non oin de 1^, sur le continent, vivait une tribu que Ton appelait les Chéionophages ou mangeurs de tortues.
(') r/csl le cap Posmi ou Passence. « Ce cap, dit le lieutenant Porter, présente aux navigateurs qui viennent de Test un angle parraitement semblable à celui que forment les deux toits d*une ancieime grange en se joignant à leur extrémité; mais il varie suivant ses différents points de vue. »
(") Les brises de terre favorisèrent aussi la navigation.
LES PÉCHEURS DE COPHAS ET LEURS BARQUES. ilQ
beaucoup de palmiers et un jardin rempli de myrtes et de diverses fleurs avec lesquelles les naturels se tressaient des couronnes (*); c'était te prendre fois qu*on rencontrait des arbres cultivés et des
Qp Posmi ou Passeoce.
habitants un peu civilisés. A 200 stades de là on arriva à Dendrobosa (Daram), et Ton resta à l*ancrc jljsqu'au milieu de la nuit; on leva Tancre alors pour gagner le port de Cophas, disUmt d'environ
Rochers du cap Guadel, entre Ccphas et Tyiza ('}.
400 Stades. Ce port était habité par des pécheurs qui se servaient de pauvres petites barques qu'ils gouvernaient, non pas avec des rames fixées à une cheville, suivant la coutume des Grecs, mais en rejetant les eaux autour d'eux comme dans un fleuve, ainsi que font ceux qui creusent la terre (^). Ce port fbnmit de Teau en abondance et bonne à boire. De là on partit à la première veille de la nuit, et Ton arriva après 800 stades à Gijiza (Guttar) ; mais le rivage était désert, et le ressac s'y faisait sentir ; on s'arrêta sur les ancres et l'on prit du repos à bord. Puis , faisant encore 500 stades , on par\ûnt à
{*) Sohrant une aolre version, c'étaient les Macédoniens qui tressaient des couronnes ou des guirlandes pour les naturelles. (•) Ce promontoire n'est pas désigné par Arrien comme élant un cap. On peut supposer qu'il le prit pour une île à la marée basse.
(') Ce passage rappelle la description des canots et des pagaies de la Nouvelle-Zt'bnde par le capilainc Cook.
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une petite ville sitnc^e sur une colline non Join du rivage. Néarque , pensant bien que ce pays était cuhivé, dit à Archias de Pella , fils d'Anaxidote , célèbre entre les Macédoniens, qu'il croyait bon de s*emparer de cette ville, parce que les habitants ne voudraient point de plein gré fournir du blé à Farmée ; mais qu*il regardait comme difficile de la prendre de force, et qu*il faudrait faire un long siège. Cependant on manquait de blé, et l'on pouvait être certain que ce pays en produisait, puisque Ton apercevait non loin du rivage des chaumes épais. Ce discours fut approuvé de tons ; Néarque alors ordonna de feindre les préparatifs d'un prompt départ, et, chai^eant Archias de ce soin^ lui-même s'avança avec un seul vaisseau pour visiter la ville.
Comme il approchait des murs, les habitants vinrent en amis lui offrir les dons de l'hospitalité, des thons cuits au four (c'étaient les premiers des Ichthyophages qu'on rencontrait qui ne fissent pas leur nourriture de poissons crus), quelques gâteaux et des fruits de palmier. Néarque les remercia, et leur dit qu'il désirait voir leur ville ; ceux-ci y consentirent; mais dés qu'il fut entré il commanda i deux archers de garder la porte, et lui, montant avec deux autres et l'interprète sur un mur qui était prés de là, fait à Archias le signal convenu , d'après lequel il devait aussitôt exécuter l'ordre qu'on lui avait donné. En effet, à la vue du signal, les Macédoniens font aussitôt aborder leurs vaisseaux et s'élancent sans retard dans la mer : les barbares tout étonnés courent aux armes. Mais l'interprète, qui était près de Néarque, leur crie de fournir du blé à l'armée s'ils veulent sauver leur ville. Ils refusent d'abord, disant qu'ils n'en ont pas, et viennent attaquer les Macédoniens sur leur mur; ils sont facilement repoussés par les archers placés près de Néarque qui tiraient sur eux de ce lieu élevé. Comprenant alors que leur ville était prise et exposée au pillage, ils ont recours i la prière et conjurent Néarque de se contenter du blé qu'ils possèdent et d'épargner leur ville. Néarque fait occuper les portes et les murs par Archias; lui-même envoie des soldats par la ville pour accompagner les habitants et examiner s'ils déclaraient exactement tout le blé qu'ils possédaient. Ceux-d montrèrent beaucoup de farine faite de poissons cuits, mais peu de blé et d'orge; car ils mangeaient de la farine de poisson comme nous mangeons du pain , et du pain comme nous mangeons de la chair de poisson. Lors donc qu'on eut vu tout ce qu'ils avaient de blé , on en porta le plus possible sur les vaisseaux , puis on mit à la voile, et on aborda à un promontoire que les naturels croyaient consacré au Soleil et qu'ils nommaient Bagia.
Parlant de là au milieu de la nuit , on fit 1 000 stades pour arriver à Talmena (Kié-Kenk), port sûr contre les vents. Puis on parvint à Canasida (Churbar) ('), ville déserte distante de 400 stades. On y trouva un puits tout creusé, et, auprès, des palmiers sauvages dont on coupa les têtes (*) pour 1^ manger, car déjà le blé manquait à Tarmée. La famine menaçant, on navigua tout le jour et toute la nuit, et on gagna un lieu désert. Néarque craignant, s'il permettait aux matelots de descendre à terre, de les voir abandonner les vaisseaux par désespoir, fit jeter l'ancre en pleine mer. De là on arriva à Canate (Tanka), après 750 stades. La côte y est mauvaise, et la mer peu profonde. On quitta ce lieu, et au bout de 800 stades on aborda à Trois ; sur la côte étaient de pauvres villages dont les habitants avaient quitté leurs maisons; mais on y prit un peu de blé et quelques fruits de palmier (^); on tua aussi sept chameaux qui avaient été abandonnés, et on mangea avidement leur chair. Le matin on remit à la voile ; on atteignit après 300 stades Dagasira, habitée par quelques peuplades nomades. Puis on repartit et l'on navigua sans s'arrêter tout le jour et toute la nuit, si bien qu'après i iOO stades on arriva aux bornes du pays des Ichthyophages , la famine menaçant de plus en plus. On n'aborda pas à cause du ressac qui s'étendait au loin, mais on s'arrêta sur les ancres en pleine mer. La longueur de la côte des Ichthyophages est d'un peu plus de 10 000 stades. Ces peuples se nourrissent de poissons, d'où ils ont tiré leur nom. Peu d'entre eux cependant sont pêcheurs, car très-peu ont des barques ou connaissent l'art de pêcher; la plus grande partie des poissons qu'ils mangent sont pris à la marée basse. Ils ont à cet effet des filets d'une grandeur telle qu'ils embrassent â stades. Ces
(') Des traces d'une ville ancienne existent encore dans la baie de Churbar, et le cap qui est à l'entrée conserve le nom de Tiz-inëe. (Canasida esl appelée Tysa par Ptolémée.)
(*) Sans doute les bourgeons encore tendres. On se trouvait à Canasida vers le 11 décembre : ce n'était point U saison des A'uits.
C) Dirs dalles (\uc Ton désignait en grec par fcs nio!< : ghtnds de pahmer.
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filets soQt faits de Técorce des palmiers, que les habitants tressent comme du lin. Lorsque la mer en se retirant laisse la terre entièrement à sec, il ne reste pas de poisson; si au contraire la terre présente quelque creux où l'eau séjourne, on en trouve une grande quantité, la plupart petits, il est vrai, quelques-uns cependant plus gros ; on les prend alors avec les filets. Les Ichthyophages mangent crus les plos tendres, dés qu'ils sont tirés de l'eau; ils exposent au soleil les plus gros et les plus durs ; puis, lorsqu'ils les ont ainsi rôtis, ils les broient avec un pilon, et les réduisent en une farine dont ils forment du pain ; quelquefois encore ils en font des gâteaux; cette farine sert aussi de nourriture aux bestiaux, ear toute cette contrée, manquant de prés, ne produit aucune herbe; on prend en ce lieu des cancres, des huîtres et des coquillages en abondance. Enfin le pays fournit beaucoup de sel... dont ils extraient derhuile('). Ceux d'entre eux qui habitent des lieux sauvages et des pays qui ne produisent ni arbres ai (hiits, se nourrissent seulement de poissons ; un petit nombre sèment un peu de grain, et ce pain leur lient feu de poisson, tandis que le poisson leur tient lieu de pain. Voici comment ils se construisent des maisons : les plus riches d'entre eux, ramassant les os des baleines (^) que la mer rejette, s'en servent comme de poutres, et avec les plus grands de ces os font des portes; ceux qui sont plus pauvres se coQtentent, pour construire leurs maisons, d'épines de poissons.
Des cétacés d'une grandeur énorme se rencontrent dans cet océan, et des poissons beaucoup plus grands que ceux de la Méditerranée ('). Néarque raconte qu'à leur départ de Cyisa, ils virent un matin l'eau jaillir au-dessus de la mer et s'élever en l'air comme portée par une trombe. Les matelots étonnés demandèrent aux pilotes quel était ce phénomène et ce qui le produisait ; ceux-ci leur répondirent que c'étaient des baleines qui en se jouant dans la mer faisaient ainsi jaillir l'eau. Les matelots effirayés laissèrent tomber leur rames; mais Néarque les vint trouver, les encouragea tour à tour, leur ordonna de marcher contre ces baleines la proue en avant comme dans un combat naval, pois de ramer tous ensemble avec un grand fracas, et de pousser des cris aigus qm se mêlassent au bruit des rames. Reprenant courage, tous, à un signal donné, saisissent leurs rames; et, lorsqu'ils sont près de ces monstres^ ils crient à tue-téte, sonnent de la trompette et frappent l'eau de leurs rames : les baleines effrayées, qu'on voyait déjà près de la proue des navires, plongent dans la profondeur de la mer, et bientôt reparaissent à la poupe, lançant de nouveau de longs jets d'eau dans les airs. Alors les matelots, se voyant sauvés, poussent de grands applaudissements et louent l'audace et la prudence de Néarque. Quelques-unes de ces baleines abprdent parfois en divers lieux, et lorsque la mer se retire elles échouent sur les bas fonds; d'autres sont jetées à la côte par de violentes tempêtes; leurs cadavres se putréfient, et leurs chairs se détachant laissent à nu les os, dont on se sert pour construire des maisons. Les plus grands os des côtes forment les poutres, les plus petits les planches, ceux des mâchoires les portes. Beaucoup de ces baleines ont une longueur d'environ iÛO coudées.
Lorsque Néarque naviguait le long de la côte des Ichthyophages , il apprit qu'il y avait dans cette merunetle éloignée du continent d'environ iOO stades, et qui était entièrement déserte. Les naturels disaient qu'elle était consacrée au soleil, qu'elle s'appelait Nosala, et qu'aucun mortel n'osait y aborder; si quelque imprudent la visitait, on ne le voyait plus reparaître. Néarque raconte qu'un de ses vaisseaux de haut bord, monté par des Égyptiens, ayant disparu non loin de cette île, les pilotes affirmèrent que cas. malheureux avaient été portés sans le savoir vers cette Ile, et qu'ils s'étaient ainsi perdus. Néarque alors envoya une galère de trente rames faire le tour de l'Ile, défendant d'y descendre, mais recommandant de passer près de la côte et d'appeler ces matelots, hélant par leur nom le pilote et tous ceux qu'ils connaissaient. Personne ne répondit ; alors lui-môme, Néarque, partit vers cette Ue, lorça les matelots d'aborder, malgré leurs craintes , et , étant débarqué , reconnut toute la vanité
('j Ce passai n*est pas expfiqué. On a proposé de changer le inot grec aies en celui de datai ; mais on ne voit pB qu'a y eût des oliviers sur ces côtes : c'eût été une bonne fortune pour la flotte, et Ndarquc n'eût pas négligé d'en faire ttotioa.
(■) Les roftcfaoires de la baleine peuvent fournir un millier de fanons de 4 à 5 mètres de long et de 3 mèlres de lar^e, qui, disposés habilement, composeraient une toiture solide.
1*) Le pilote de WiU. Ouseley affirmait avoir vu des cétacés de 30 pieds de long à rembouclmre du golfe Persique. A Maseate, ces monstres aquatiques renversent souvent des canots.
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de la fable qu'on racontait à ce sujet. 11 nous rapporte encore un autre récit qu*on lui fit sur cette He : elle a^ait été habitée par une néréide, doai on ne put lui dire le nom ; or cette néréide, après avoir séduit les honunes qui abordaient Tile, les changeait ensuite en poissons et les jetait dans la mer. Le Soleil, irrité de cette perfidie, lui ordonna de quitter Ttle, et elle s'engagea i le bire, demandant seulement d*étre guérie des passions qui l'agitaient. Le Sokil le lui promit, et rendit la ferme d'hommes a tous les malheureux qu'elle avait métamorphosés en poissons (*). De ces hommes vint la race des Ichthyophages qui existait encore au temps d'Alexandre. Pour moi, je ne loue nullement Néarqoe d'avoir abusé de son temps et de sa sagesse pour réfiiter une fable aussi grossière, car je crois misérable de s'attacher à détruire de si vieux préjugés (').
Au-dessus4ies ichlhyophages, les Gédrosiens habitent dans l'intérieur une contrée stérile et siAlonneuse , où l'armée d'Alexandre et ce héros lui-même eurent beaucoup à souffrir Quand dn pays des Ichthyophages la flotte fut parvenue en Garmanie, lors de la première station, on fut forcé de s'arrêter en pleine mer à cause du ressac qui s'étendait au loin. A partir de cet endroit, on ne navigua plus autant vers le couchant, mais on se tint davantage entre l'occident et le nord. La Garmanie est plus féconde en arbres et en fruits que le pays des Ichthyophages et des Orites ; on y trouve plus de pâturages et d'eau. Ainsi ayant abordé à Badis ("Jask), lieu cultivé de la Garmanie, on y vit toutes sortes
Côte du Hakinn. — Rocbcrg situés entre le cap Guadcl cl le cap Jask, pi-ès de Huildy-Peak (>).
d'arbres fruitiers, excepté des oliviers; le pays produisait de la vigne et du blé. On fit ensuite huit cents stades, et l'on gagna une côte déserte, d'où l'on aperçut un grand promontoire qui s'avançait au loin dans la mer, et qui paraissait éloigné d'une journée de navigation. Les Arabiens, qui connaissaient ces lieux, dirent que c'était le promontoire nommé Maceta (Mussendon); c'est de là qu'on transporte
(') D'après une interprétation de Gronuvius, la néréide avait résolu de tenter un dernier effort, en déployant le pouvoir de ses charmes pour enlacer le dieu même dans ses filets, et lui faire subir la même destinée qu*avaient eue ses précédentes victimes : c'est-à-dire qu'elle méditait de dianger le Soleil en poisson ; mais le dieu demeura insensible, et la belle n'eut rien de mieux à faire que de plonger elle-même sous les eaux.
(*) Arrien le prend de bien haut vis-à-Yis de Néarque. Se serait-il exprimé dans les mêmes termes au sujet de Circé ou de Calypso?La fable indienne était tout au moins la sœur de ces fables grecques. Malte-Brun a proposé une explkatioo positive de la légende racontée par Néarque, dans sa notice de la Biographie universelle sur ce navigateur.
(*) Ces rochers, situés à quelques milles du cap Guadel, présentent de loin, dit Ouseley, l'aspect de châteaux, de palais ou de temples.
ENTRÉE DU GOLFE. — JOIE DES MATELOTS
en Assyrie la cannelle et les autres aromates. Depuis ce riva^, où on s'arrêta sur les ancres en pleine mer, et depuis le promontoire qu'on Toyait s'avancer au loin dans la mer, le golfe qui s'étend dans Tintérieur des terres est vraisemblablement la mer Rouge, à mon avis comme à celui de Néarqne (*). A la vue de ce promontoire, Onésicrite voulait qu'on dirigeât la flotte vers ce lieu , de peur de s'exposer à dés périls en entrant dans le golfe ; mais Néarque répondit qu'Onésicrite paraissait complètement ignorer le but dans lequel Alexandre avait fait partir sa flotte. Ce n'était pas, en effet, qii'il ne pût conduire par terre toute son armée , mais ce qu'il avait voulu, c'était de faire visiter toutes les côtes, les ports et les Iles, faire explorer tous les golfes et toutes les villes situées sur les bords de la mer, faire reconnaître les pays fertiles et les contrées désertes. On ne devait donc pas compromettre le succès de tous ces travaux au moment de toucher à leur terme, et surtout lorsque Ton avait à sa disposition tout ce qui était nécessaire au voyage. Pour lui, il craignait que ce promontoire ne tournât vers le sud, et qu'en le doublant on ne tombât dansun pays aride, désert et sablonneux. L'avis de Néarque l'emporta, et ce général, suivant moi, sauva dans cette occasion toute la flotte ; car on dit que ce promontoire et tous les pays qui l'entourent sont déserts et mfinquent absolument d'eau.
Mettant donc à la voile et naviguant prés de terre , on parcourut 700 stades, et l'on arriva â un port nommé Néoptana (Bender-Ibrahim), d'où partant avec l'aurore on parvint au bout de iOO stades au fleuve Anamis (Ibrahim), en un lieu nommé Harmozia (Mina). Là on trouva enfin un pays ami et fertile en toutes choses, sauf en oliviers. Les matelots quittent leurs vaisseaux et se reposent avec bonheur de tant et de si longs travaux, se plaisant à se rappeler ce qu'ils avaient souffert sur mer et dans le pays des Ichthyophages, ces régions désertes, ces habitants sauvages, cette pénurie complète.
Côte de Cannanie. — Les Oreilles d'ine et les rochers de Kicb-Munbarick, en Douibarick.
Quelques-uns s'éloignent davantage de la mer, et chacun de son côté va loin de l'armée dans l'intérieur. Ils rencontrent un homme vêtu de la chlamyde et du reste du costume grec , pariant la langue grecque, et à son aspect ils répandent des larmes, tant il leur semblait nouveau de voir, après tant de maux, un Grec, et d'entendre la langue grecque. Ils lui demandent d'où il est, quel il est(*). Il répond
(') 0«e dénominalion donnée au golfe Pcrsiquc a caus(f plus d'une confusion dans les descriptions anciennes. En somme, il n'y a qu'une mer Rouge, c'est le golfe Arabique ou la mer d'Idumée. Les premiers navigateurs arabes peuvent avoir donné re nom, par extension, au golfe Persique.
(«) Quel est voU^ mjm? Quel est votre séjour?
£t quel peuple, étranger, vous a donné le jour? Car vous venez de rendre à ma vue attendrie L'antique vêlement de ma Grèce chérie.
Doux accents! douce voix!
Grands dieux ! cet homme, enOn, c'est un Grec que je vois !
(Philoctèle, de Sophocle, trad, par Victor Faguet.)
VOYAGEURS ANCIENS. — NÉARQDE.
qu'il s*est éloigné de Tarmée d* Alexandre, etqae le camp du roi n*est pas loin. Transp(Nrtés de joie, ik ramaient cet homme à Néarque : là l'étranger raconte la même chose, et dit que le camp du roi est à .cinq jours de marche de la mer. Il oflre à Néarque de lui amener le gouTemeur de la province, ce qu'il fait en effet, et Néarque s entend avec lui sur les moyens d'aller jusqu'au roi. Tous retournent sur les navires, et le lendemain, dés Taurore, Néarque donne l'ordre de^ tirer les vaisseaux à sec, en partie pour réparer ceux qui avaient eu à souffrir du voyage, en partie parce qu'il avait résolu de laisser en ce lieu une grande partie de son armée. Il tût donc entourer la flotte d'un double retrandiement et d'un mur de terre, puis il Eut creuser un canal profond de la rive du fleuve jusqu'à l'endroit du rivage où étaient embossés ses vaisseaux.
Tandis que Néarque &it ces préparatifs, le gouverneur de la province, sachant l'inquiétude oA était Alexandre sur le sort de sa flotte, et espérant recevoir du roi un grand présent s'il était le premier à lui annoncer le salut de ses vaisseaux, pensant d'ailleurs que Néarque allait partir de suite vers Alexandre, se met aussitôt en chemin , et va annoncer au roi Tarrivée prochaine de son amiral. Alexandre , quoique osant à peine ajouter foi à ses paroles, eut, comme il était naturel, une grande joie de cette nouvelle. Mais les jours se passèrent, et déjà le temps qui s'était écoulé depuis l'arrivée du gouverneur ne permettait plus de cnrire à la vérité de ses paroles; d'un autre côté, les messagers envoyés par le roi à la rencontre de Néarque, ou bien étaient revenus sans avoir rien vu, parce qu'ils n'étaient pas allés assez loin, ou bien n'étaient pas Greceococtnne de voyage. ^i^aprtiTb.Hofie. revenus , parce qu'ils avaient été plus avant sans pour cela rencontrer la flotte. Alors Alexandre, persuadé que cet homme était un imposteur, et voulant le punir d'avoir redoublé son chagrin par cette vaine espérance, le fait jeter dans les fers, et ne cache plus la douleur qui remplissait sen esprit. Cependant quelques-uns de ceux qui étaient partis avec des chevaux et des chariots pour chercher et ramener Néarque rencontrèrent en route Néarque et Archias qui se rendaient an camp avec cinq ou six des leurs ; mais ils ne reconnaissent ni l'un ni l'autre tant ils étaient changés et différents d'eux-mêmes par la longueur de leurs cheveux incultes imprégnés de l'eau de la mer, par la maigreur deieurs corps, par la pâleur de leurs visages après tant de veilles et de fatigues. Néarque, cependant, demande à ces étrangers où est Alexandre, et lorsqu'ils le lui ont indiqué, chaque troupe poursuit son chemin. Archias s'adressant à Néarque : < Néarque, dit-il, ces hommes suivent le même chemin que nous dans ces lieux déserts, et ce ne peut être, à mon sens, que parce qu'ils vont nous chercher; s'ils ne nous ont pas reconnus, je ne m'en étonne pas, nous sommes si mal accoutrés que nous devons être mcronnaissables. Disons-leur donc qui nous sommes, et demandons-leur pourquoi ils suivent cette route. » Néarque approuve cet avis, et on leur demande où ils vont : ceux-ci disent qu'ils cherchent Néarque et sa flotte. « C'est moi, s'écrie l'amiral, qui suis Néarque, et voici Archias ; servez-nous donc de guides, afin que nous portions à Alexandre des nouvelles de sa flotte. »
On fait monter sur les chariots les marins, et on se hâte vers le roi . Quelques-uns des soldats, désirant être ks premiers à apporter celte heureuse nouvelle, partent en avant pour prévenir Alexandre que Néarque arrive avec Archias et cinq autres; mais il ne peuvent rien dire du reste de l'armée. Alexandre conjecture alors que Néarque et Archias se sont sauvés par hasard et que toute l'armée a péri; et sa joie de voir ses deux généraux sains et saufs n'est pas si grande que la douleur d'avoir perdu toute sa flotte. A peine le roi a-t-il appris cette nouvelle que Néarque et Archias arrivent ; Alexandre pouvait à peine les reconnaître tant ils étaient défigurés par leur chevelure en désordre et leurs vêtements en Umbeuix; il n'en demeurait que plus attaché à son erreur que toute son armée navale était perdue. Tendant néanmoins la main à Néarque, et l'attirant loin de ses amis et de ses gardes, il verse un torrent de larmes ; puis, reprenant un air plus serein : « Vous êtes revenus, dit-il, toi et Archias, sains et saufs, c'est ce qui me fait supporter plus patiemment la perte de ma flotte; mais dis-moi comment ont péri mes vaisseaux et mon armée? — Seigneur, répond Néarque, votre flotte est sauvée ainsi que votre armée,
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et Bons venons pour tous Tannoncer. » A ces mots, Alexandre verse de nouveau des hrmes (*) en plus grande abondance, apprenant ainsi le salut de son armée au moment où il la croyait perdue ; il s'informe dans quel pmt elle est restée: Néarque lui dit qu'elle est à Tembouchure de FAnarois, embossée dans le port. Alors Alexandre jura , par le Jupiter de la Grèce et le Jupiter Ammon de la Lybie,- qu'il avait plus de joie de cette nouvelle que de la conquête de toute F Asie; car la douleur qu'il avait ressentie de la perte de son armée avait égalé toute sa félicité passée (*).
Le gouverneur de la province (qu'Alexandre avait fait mettre aux fers pour son prétendu menscmge), à la vue de Néarque, se jette à ses genoux : < C'est moi, dit-il, qui ai annoncé votre arrivée au roi. Vois comment on m'a reçu. » Alors, à la prière de Néarque, Alexandre ordonne de le rendre à la liberté. Puis, pour célébrer le salut de sa flotte, Alexandre fait faire des sacrifices à Jupiter Sauveur, à Hercule, i Apollon Protecteur, à Neptune et aux autres dieux marins ; il fait célébrer des jeux gymniques et musicaux, et ordonne une procession magnifique ; à la tête marchait Néarque couronné de guirlandes et de fleurs par toute Farmée. Lorsque la fête fut achevée, Alexandre s'adresse ainsi à Néarque : < Je ne veux plus, ô Néarque, que tu t'exposes désormais à tant de périls et de fatigues. Un autre chef conduira ma flotte jusqu'à Suse. -^ 0 mon roi, reprit Néarque, *je veux et je dois vous obéir en tout. Mais si vous Toulez me récompenser en quelque chose, ne faites pas cela : souffrez plutôt que je garde le commandement de la flotte jusqu'au jour où je vous la conduirai saine et sauve à Suse : ne permettez pas qu'après avoir mené à bonne fin ce qu'il y avait de difficile dans ma tâche, je me voie enlever par autrui IhoDoear de terminer sans efforts ce que j'ai commencé. » Il n'avait pas achevé de parler qu'Alexandre loi avoue qu'il lui doit encore plus de reconnaissance pour un tel dévouement; puis il le congédie sous une faible escorte, pensant qu'il n'avait que des pays amis â parcourir . Mais le retour jusqu'à la mer ne fut pas exempt de périls pour Néarque : les Barbares rassemblés de toutes parts s'étaient emparés des lieux fortifiés; car leur ancien satrape venait de quitter sa charge par ordre d'Alexandre, et*Tlépolème qui lui avait succédé récemment a'était pas encore aflermi dans son gouvernement. Il fallut donc que Néarque combattit deux .ou trois fois le même jour centre les Barbares qui l'attaquaient; mais enfin, à travers mille périls et mille difficultés, il parvint sans encombre à son camp, et là il fit un sacrifice à Jupiter Sauveur, et célébra des jeux gymniques.
Après s'être acquitté de ce qu'oa devait aux dieux, on quitta le rivage ; on longea d'abord une tle déserte et esca^ et, après une navigation de 300 stades, on aborda à une autre tle, grande et habitée. L'Ile déserte ' s'appelle Oi^na ('), celle où les navires s'arrêtèrent Oaracta (^). Elle produisait dés vignes, des palmiers et du blé; sa longueur est de 800 stades. Néarque prit avec lui, comme pilote, Mazenès, gouverneur de ce lieu, pour le conduire jusqu'à Suse. On rapportait que cette tle possédait le tombeau de celui <|ni, le premier, avait été le maître de ce pays, et qull s'appelait Érythré (rouge), d'où la mer Erythrée avait pris son nott (*). De ce lieu s'avançant de 200 stades, Néarque s'arrêta de nouveau dans un port de la même lie; puis on découvrit une autre tle distante environ de 40 stades de la grande, qu'on disait
(') (hK de Urmes ! Les anciens, si Ton prend à la lettre leurs récits, pleuraieiil beaucoup plus que nous. On s'étonne «rtout de trouver cette sensibilité extrême chez des conquérants qui, sans y être contraints par aucune nécessité, passaient inir lie i ravager la terre et à la couviy de ruines et de sang.
(*) Diodore dit que Néarque étant arrivé au moment où Alexandre' était au Uiéâtre de la ville de Salmus, et donnait des jnu â son armée, on le fit monter sur la scène d*où il tut prié de raconter les détails de son voyage à rassemblée:
n LUe d*Organa est, suivant quelques auteurs, celte d*Onnuz, selon d*autres celle d*Arek on de TArek. Ormuz Mit ron des entrepôts ks phis riches du monde lorsque les PorUigais en furent les maîtres, de 15Q7 à 1622. Suivant les iôtoiieDs persans, Kotbeddin, prince qui régnait dans le quatorzième siècle à Orroouz , viQe de' la côte persique aujourdliui détniite, ayant été obligé de fuir le continent, s*était réfugié dans cette ville et lui avait donné le nom de son ancienne totale.
n C'est me moderne Kismis , que* les Portugais appellent Queixomo, et Niubulir Djisme. Kismis est le nom persan de Mis inàm sans pépins.
(■) Swrant d^anlres auteurs, ce tombeau avait été élevé dans ll&e d*Ogyris ou Organa, ou dans celles de la grande et de b^tite Tombe.
D'après un récit d*Agatharchide de Cnide, un Perse nommé Erythras s*était hasardé le premier sur un radeau â la pour* ^aite de ses cavales qu*une lionne furieuse avait fait fuir au delà d*un bras de mer, jusqu'à une fte du golfe Persique : séduit ptir h beauté de llle, il s*y était établi, et Von avait donné depuis son nom à cette partie de la mer.
consacrée à Neptune et inaccessible. On mit à la voile dés l'aurore, et l'on fut surpris par une marée tellement basse que trois navires échouèrent et restèrent à sec ; les autres, naviguant sur les bas-fonds, purent à grand'peine regagner le large. - ^
Mais, à la marée montante, les navires échoués furent remis à flot; ils rejoignirent le reste de la flotte le jour suivant. On fit encore 400 stades et l'on s'arrêta à une autre Ile , ù 300 stades du continent. Puis on repartit le matin et, laissant à gauche une lie déserte nommée Pylora (Bélior) (*), on aborda i • Sisidone, petite ville manquant absolument de tout, excepté d'eau et de poisson. La nécessité fait de ses habitants des Ichthyophages, car la terre qu'ils»
habitent est stérile. Après avoir seulement fait de l'eau, on avança encore de 300 stades et on doubla le promontoire Tarsia (Bestion)qui s'avance au loin dans la mer. Ensuite on arriva iCatée (Keish), lie déserte et basse située à 300 stades du promontoire. Cette île est consacrée à Mercure et à Vénus, et chaque année les peuples voisins y envoient des brebis et des chèvres qu'ils consacrent au dieu et à la déesse. On apercevait au loin ces animaui^devenussauvages^arcequ il y avait longtemps qu'on les avait abandonnés.
Habitants de l'ilc de Kismis. — D'après Mandcto.
G(fire Peraiqae. ~ Uots dits petit et grand Tumbo, entre Oaracta ( Kismis ) et Pylora (*).
Là finit la Carraanie; le reste appartient à la Perse. Le cours de la navigation, le long de la côte de Carmanie, est de 3 700 stades. Les Carmaniens ont les mêmes mœurs que les Perses dont ils sont
(*) CeUe île a consen'é son ancien nom. On l'appelle encore Pcloro, Polior, Belior; elle a six milles de long et trois do iai'ge -, elle est remarquable par une chaîne de rochers au nord-ouest.
(*) Les deux Ilots df^signés sous le nom At' Tumbo sont sans doute désignés ainsi, en supposant c«tte dénomination dérivée du portugais, par allusion à la sépulture de quelque fameux personnage ancien ou moderne : Ërythras, ua saint hindou, un morabou, un iman?... Le grand Tumho a une Ueue de long et de brge ; il est inhabité.
COTE DE LA PERSÏDE. — KEISH Et SON CHAT.
proches voisins; c'est la même manière de s*aimer et de combattre. Après avoir quitté Catée en longeant la côle de la Perside, on aborda h un lien nommé- lia (Gillam), où Ton trouva un port formé par une
Colfc Pcr. iqoe. — Pylora (Bélior)»
pdile île déserte appelée Cécandros (Indérabia). La navigation avait été de 400 stades. Le matin, on arriva à une autre Ile habitée ou Néarque raconte qu'on pèche les perles comme dans Tocéan Indien. .Après avoir doublé cette île et avoir parcouru 40 stades, on s'arrêta; puis de là on parvint à une mon-
Golfc Pcrsiquc. — Calxa. Dituia (Ile de Kcish ) (').
tagne élevée nommée Ochus (Chefwar), où l'on aborda dans un port à l'abri des vents, habité par deè p(H:heurs. En quittant ce lieu, on fit 450 stades et l'on gagna Apostana (Shevou). On trouva dans le port
• (') Olle ile consone qoelqjie choso de son ancirn nom dans les diverses formes souslcsquelles il est écrit: Kaish, A>«A, Qyet$, Queche, suivant la prononciation française; Qûs, selon Niebuhr; Ken ou Zéiis, en hollandais. Elle est située à «luua milles de b côte. C'est une ilc fort belle , mieux plantée d'arl>res qu'aucune autre de celles du golfe. Il fut un temps
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plusieurs barques; \ç village était à 60 stades de la mer. Remettant à la Toile pendant la nuit, an bout de 400 stades dn arma à un golfe sur les borcfs duquel étaient de nombreux villages (vers le cap Nabon); la flotte s'arrêta en ce lieu , au pied d'une montagne. On y vit des palmiers et d'autres arbres à fruits semblables â ceux^que produit la Grèce. Partant delà, on navigua l'espace d'environ 600 stades jusqu'à Gogana (Konkûn), pays habité, et Ton embossa la flotte à l'embouchure d'un torrent nommé Aréos, station peu favorable, car l'entrée du fleuve étai( fort étroite, à cause des bas-fonds que la mer avait laissés en se retirant Puis on aUeignit l'embouchure d'un autre fleuve appelé Sitacus (Sita-Reghiau), distant de 800 stades. Mais cette station ne fut pas encore facile, et en général toute la côt« de la Perside n'offre que des bas-fonds, des rochers et des marécages. En ce lieu Néarque prit une bonne provision de blé qu'Alexandre avait envoyé pour ravitailler sa flotte;. on y resta vingt et un jours; on tira à *S€C pour les radouber les vaisseaux qui avaient souffert de la mer, et Ton para ceux qui étaient intacts.
Ayant remis à la voile ('), on aborda, au bout de 750 stades, à une ville habitée nommée Hiératis (Kiérazin), et l'on emb5ssa la flotte dans un canal appelé Hératémis (Kousher) et formé à l'embouchure d'un fleuve. Le lendemain au matin on arriva à un torrent nommé Padagnis. Toute cette côte est une péninsule où Ton rencontra des jardins et toutes sortes d'arbres fruitiers, et qui portait le nom de Mésambrie (BusKir). On quitta ce lieu et, après 200 stades, on parvint à Taocé (Tauag), sur le fleuve Granis (Boschavir) : à 200 stades environ de l'embouchure de ce fleuve , dans l'intérieur des terres , est un palais. des rois de Perse. Dans cette traversée, Néarque raconte qu'il vit une baleine échouée sur le rivage : quelques matelots alléfent jusque-là , et , l'ayant mesurée , rapportèrent qu elle avait 90 coudées ; sa peau était écailleuse e*t si épaisse qu'en plusieurs endroits elle avait une coudée. Ils virent alentour des huîtres, des patelles (*) et des herbes marines, et aussi beaucoup de dauphins plus grands que ceux de la mer intérieure. Partis de Taocé, les vaisseaux firent 200 stades et jetèrent l'ancre dans un port sûr, à l'embouchure du torrent nommé Rhogonis (Bendcr-Regh). De ce fleuve on parvint à une autre rivière appelée Brizana (Bender-Delem), à une distance de 400 stades. La station en ce lieu n'était pas facile à cause du ressac, des bas-fonds et des brisants. Les vaisseaux étaient entrés dans le port à la marée montante; mais, quand elle descendit, ils se trouvèrent à sec. A la marée suivante, ils reprirent flot et atteignirent le fleuve (^). Néarque dit que ce fleuve est le plus grand de tous ceux que jusque-là il avait rencontrés se jetant dans l'Océan.
Jusqu'à cette rivière, c'est la Perside, plus loin la Susiane, et au delà un autre pays habité par les Uxiens, peuplade indépendante qui vit de brigandages (*),
La longueur de toute la côte de la Perside est de i 400 stades. On peut diviser en trois zones bien distinctes le sol de cette province. Celle qui longe la mer, "brûlée par la chaleur, est sablonneuse et stérile. Celle qui est un peu plus au nord jouit d'un ciel tempéré ; le pays est couvert de gras pâturages, et les prairies sont coupées par des nùsseaux ; les coteaux sont plantés de vignes, et on y trouve toutes sortes de fruits , excepté l'olive. On y voit des jardins ombragés et fleuris T'des fleuves limpide^ qui les
arrosent, des lacs où vivent toutes sortes d'oiseaux aquatiques; l'herbe des prairies offre une excellente
OÙ elle cHait peuplée d'habiUinls industrieux et riches. Presque en face , sur le continent , ëUiit la ville de Sirat ou Siraff, que le géographe Edrisi signale cotnnie une place très-commerçante de son temps.
On trouve, au sujet de ceUe île, Tanécdote suivante dans un manuscrit persan, le Tarikh t Wesuf, composé par Abdallah Shira*zi h la Qn du treizième siècle.
Le fils d'une pauvre veuve de Sirat, nommé Kets, s'embarqua pour Tlnde avec un chat, qui était sa seule fortune. Il arriva dans un royaume où les rats et les souris étaient tellement nombreux et hardis , qu'ils venaient manger à la taUc même du roi. Keis offrit de délivrer le souverain de ces importuns convives. La proposition fut acceptée : il lança son chat à la poursuite des rats et des souris , qui prirent aussitôt la fuite. Le roi reconnaissant combla de ricj^esses le pauvre Keis, lequel s'empressa de retourner près de sa mère et alla s'établir avec elle dans l'Ile qui, depuis ce temps, porte son nom.
Cette histoire d'un chat faisant la fortune de son maître paraît aussi ancienne que le monde et se retrouve diez la plupart d«s peuples. Par exemple ,«'cst celle du fameux lord maire de Londres , Wittington ; c'est aussi celle du Florentin messer Ansaldo dcgli Ormanni : seulement , ce dernier avait un chat et une chatte ; c'est aussi un peu le fond de notre conté' do CliàlboUê.
{*) Le Iw du mois de février.
(*)- On peut traduire aussi !amproi?s«
(') Tah ou Endian, ririère qui forme la limite entre la Perse et la Susianc.
{*) Les Asciacs modernes.
LES UXIENS, LES MARDES ET LES COSSÉENS
nounrilurc pour Içs chevaux et le bétail, et les forêts qu*on y rencontre en plusieurs endroits sont trèsgibojeuses. Enfin la zone la plus septentrionale est froide et toujours couverte de neiges. TandLj
Ki-arriiic raconte qu'il vil une lolfiiM échouée sur le ri^-age... (Pag^c 488.)
qn'Alexandre traversait la Pcrside , Néarque rapporte que des députés , partis du Pont-Euxin par la li^ la plus courte , vinrent le trouver, et le roi fut surpris d'apprendre d'eux le peu de longueur du cbemiR. Nous avons déjà dit que les Uxiens habitaient prés des confins de la Susiane, comme les Mardes, antre peuplade de brigands, prés de la Pcrside, et les Cosséens prés de la Médie. Alexandre subjugua toutes ces nations, les ayant attaquées pendant l'hiver, alors qu'elles croyaient leurs pays impraticables. Il fonda chez eux des villes, afin qu'ils ne fussent plus errants, mais qu'ils devinssent labou-
reiirs et cultivateurs, espérant que lorsqu'ils auraient quelque chose à défendre, ils cesseraient d'attaquer et de voler leurs voisins. De la Perside la flotte navi^a vers la Susiane.
Néarqiie nous avertit que dans cette traversée il ne pourra plus être aussi précis, si ce n'est pour les ports et la longueur du trajet ; car ce*bras de mer est, en général, rempli de bas-fonds et d'écueils qui s'étendent au loin^ et ce n'est qu'avec de grandes difficultés qu'on aborde: aussi la plupart du temps on tint la haute mer. Il leva l'ancre de l'embouchure du fleuve qui sert de borne à la Perside, après s'être approvisionné d'eau pour cinq jours , parce que les pilotes l'avaient averti qu'on n'en trouvait pas dans ces parages.
Après une navigation de 500 stades, on arriva à Tenibouchure d'un lac poissonneux qu'on appelait Cataderbis (*). A l'entrée de ce lac était une petite Ile nommée Margastane. De là, parlant au matin, les vaisseaux naviguèrent sur les bas-fonds les uns à la suite des autres. Des pieux fixés à droite et à gauche indiquaient les brisants; comme dans l'isthme entre l'tle de Leucade (Sainte-Maure) et l'Acarnanie , des signaux indiquent aux navigateurs les. bas-fonds pour qu'ils ne viennent pas y échouer Au reste, à Leucade, le fond est un sable dur, de sorte que si le vaisseau vient à engraver on le débarrasse facilement ; tandis qu'ici, de chaque côté, c'était une vase profonde et tenace, si bien que si une fois le vaisseau prenait fond on ne pouvait plus d'aucune manière le remettre à flot : car les crocs s'enfonçant dans la vase ne servaient cle rien, et sites matelots sortaient du vaisseau pour le retirer, la vase cédant sous leurs pieds les engloutissait jusqu'à la ceintiu*c. On fut forcé d'avancer ainsi pendant 600 stades, et on s'arrêta, dans le môme ordre qu'on avait suivi en naviguant, pour prendre le repas. Dans la nuit la flotte navigua en pleine eau, ainsi que le jour suivant jusqu'au soir, où enGn, après 900 stades de navigation, on arriva à l'embouchure de l'Euphrate et à un village de la Babylonie nommé Diridotis (Dégela). C'est là que les trafiquants apportent l'encens de la terre des Marchands et les autres aronuites que produit l'Arabie. Néarque compte 3 300 stades de l'embouchure de TEuphrate à Babylone.
En ce lieu on apprit le départ d'Alexandre pour Suse. Néarque alors revint sur ses pas afin de remonter le Pasitigris (Tigre oriental), f t de faire sa jonction avec Alexandre par l'intérieur des terres (*). Retournant donc en arrière, on laissa à gauche la Susiane et l'on cdtoya le lac dans lequel se jette le Tigre. Ce fleuve en coulant de l'Arménie près de Ninive, ville autrefois superbe et opulente, entcMire
Jeux g>mnlqiicl.— D'apn\^ les nionumcnls grecs. (Voyez J.-II. Krausc. Die Gymnaitick nnd Agonistik, tic.)
avec l'Euphrate une contrée qu'on a appelée Mésopotamie (au milieu des fleuves) à cause de sa situation. Du lac jusqu'au fletive l'espace est de 600 stades, et en c^t endroit se trouve uh villagede la
(•) Vers la partie du pays qii'un nomme le Dorgheslan.
(•) Vers ie 24 février. Néarque employa près de cinq mois pour parcounr un espace qu'un navire francliirail aujounlMiiit en trois semaines. Mais il faut tenir compte des longues stations de la floUe en divers endroits de la cOle, indépendamnieiU de la mauvaise construction des navires, des tombals avec les indigènes, de la diflloullé de se procurer de Teau, des vivxcs et suilout des incertiîudes inséparables d'une première navigation sur une mer inconnue.
ARRIVÉE. — SACRIFICES ET JEUX. — RÉCOMPENSES
Susiane nommé Aginis ; celui-ci est à 500 stades de Suse. La traversée, le long des côtes de la Susiane jusqu'à lembouchure du Pasitigris, est de 2 000 stades. Remontant ce fleuve , la flotte parcourut une
JcKi gymniques. — D'après les momuncnts gn'ccs-
contrée bien habitée et riche, et après avoir fait 150 stades^ elle jeta Tancre pour attendre le retour de ceux que Néarque avait envoyés s'informer où était le roi. L'amiral flt un sacrifice aux dieux sauveurs
L:C£t4ui
leox gymniques. — D'après les monuments grecs.
et célébra des jeux au milieu de la joie de toute Tarmée navale. Puis, lorsqu'on lui eut annoncé l'approche,d'Alexandre, il fit remonter de nouveau le fleuve jusqu'à un pont nouvellement jeté, par lequel Alexandre devait faire passer son armée vers Suse. En cet endroit eut lieu la jonction des deux armées. Le roi fit des sacrifices pour remercier les dieux du salut de ses vaisseaux et de ses soldats , et célébra des jeux. Partout où Néarque allait dans le camp il était couvert de couronnes et de fleurs. Alexandre donna deux couronnes d'.or à Néarque et à Léonat ; à Néarque pour avoir conservé sa flotte , à Léonat pour la victoire qu'il avait remportée sur les Orites. C'est ajnsi que l'armée, partie de l'embouchure de lindus, fut heureusement ramenée à Alexandre. * , ^ -
Il ne Dons reste à ajouter que peu de détails à- ce récit d'Arrien :
Onésicrite, le pilote, reçut aussi une couronne d'oc, et Alexandre fit remise à l'armée de la -totalité de ses dettes.
Néarque fut maintenu dans son commandement. Alexandre se proposait de lui confier la circumnavigation de l'Arabie jusqu'à la mer Rouge. Mais la mort vint interrompre les projets du conquérant.
Pluterque rapporte qu'Alexandre avait donné une fête splendide à Néarque et à scsoflBciers. Vers le soir de la fête, il se dirigeait vers son palais, lorsque Médius le pria de vouloir bien honorer de sa pcr-
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Buste antique d'Alexandre an Musée du Loutre (salle de Diane) («).
sonne un banquet qu'il avait donné à une partie des officiers ; Alexandre passa cette nuit et le joiip suivant à boire. Le lendemain il ressentit les atteintes de la fièvre qui le fit mourir. Voici le bulletin de la maladie ; nous y retrouvons le nom ile Néarque.
Daesius (mois macédonien), le 18 (324 ans avant Jésus-Christ). Le roi se baigna, et sentant que la fièvre augmentait, il voulut- dormir dans son bain. — Le 19. Le roi se baigna; du bain il se rendit à
(*) Cet heimès a donné lieu , i! y a peu de temps, à une dissertation très-curieuse. Un habile mëdecm, M. le docteur Dechimbre , s*est proposé pour but de démontrer l'authenticité et la fidélité de ce portrait en établissant , sur des preuves tirées de Tordre médical , « qu'il représente un personnage atteint d'un torticolis par raccourcissement du muscle sternomastoldicn droit. » Or, Plutarque parie en effet de la « tension du c«u d'Alexandre doucement incliné à gauche. » Voyez Caractères des figures d'Alexandre le Grand et de Zénou le stoïcien , éclairés par la médecine , par le docteur A. Dechambre. Paris, 1852.
MORT D'ALEXANDRE. — BIBLIOGRAPHIE
sa chambre; il y passa la journée à jouer aux dés avec Médius, se baigna une seconde fois le soir, assista aux sacrifices dans une litière (ou palanquin), prit de la nourriture dans la soirée. La fièvre augmenta, et la nuit fut très-agitée. Les officiers reçurent Tordre de venir le trouver le lendemain matio. — Le20. Le roi prit un bain, se rendit aux sacrifices comme la .veille, s'entretint dans le bain, avec Néanpie, de son voyage dans Tlnde, et lui donna ordre de se tenir prêt pour le 25. — Le 21 . Le roi se baigna; il assista aux sacrifices le matin, n'éprouva aucune diminution du mal, parla d'affaires avec ses officiers, donna des ordres relativement à la flotte, et prit un second bain dans la soir^. La ûévre continua d'augmenter. — Le 22. Le roi se retira dans un appartement voisin de la pièce où il se baignait; il assista aux sacrifices. La fièvre s'éleva beaucoup et lui causa une oppression pénible : il ' n'en fit pas moins donner aux officiers l'ordre de se rendre auprès de lui, et leur renouvela celui qui roncemait le prochain départ de la flotte. — Le 23. Le roi fut porté jusqu'au lieu des sacrifices, mais non sans éprouver un malaise considérable; il donna de nouveaux ordres aux officiers de la flotte, et parla des mesures à prendre pour porter l'armée au complet. — Le 24. Le roi ressentit une forte oppression : la fièvre s'accrut encore considérablement. — Le 25. Le roi tomba dans un plus grand accablement ; cependant il fit intimer l'ordre aux généraux de se rendre dans le palais, et aux officiers démarque de se tenir à la porte. Vers le soir, il continua de se trouver plus mal, et fut reconduit, sur le fleuve, de la maison de plaisance au palais. Lorsqu'il y fut arrivé, il prit un peu de repos ; mais à son réveil, lorsque les généraux furent admis auprès de lui, quoiqu'il conservât tous ses sens, et qu'il les reconnût bien, il lui fut impossible de leur parler. — Le 26. La fièvre fit des progrès rapides toute la nuit, et continua, sans diminuer, durant la journée entière. — Le 27. Ce jour, les soldats demandèrent à grands cris à être admis, souhaitant de voir leur maître une dernière fois, s'il vivait encore, soupçonnant qu'il avait cessé d'exister, et qu'on leur cachait' sa mort. En conséquence, on leur permit de traverser l'appartement, un â un et sans armes : le roi souleva sa tête avec peine, leur tendit la main, mais sans pouvoir proférer une parole. — Le 28. Dans la soirée de ce jour, le roi expira.
Après cet 'événement, on croit que Néarque devint gouverneur de Lycie et de Pamphylie, et qu'il s'attacha à la fortune d' Antigène. II accompagna ce général â travers les montagnes du Louristan, après ses combats avec Eumène. Il fut ensuite le conseiller de Démétrius, fils d'Antigone. On suppose qu'il moorut, s^t à la bataille d'Ipsus, soit à la suite de cette défaite d'Antigone.
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JULES CESAR
(Premier siècle avaiil l'ère chrétienne.
' Jules César (<). — D'après le grand camée rcprcsciilajil l'iiiiotlicosc d'Au/tiste. et cooua soiu le Huin à'AgaU de la tainU CluipelU (*).
— Cabinet des médailles de la Oibliotbèque ioipérialc.
Si Jules César n'avait fait que porter la guerre dans les Gaules, sur les rivages de la Grande-Bretagne et sur les frontières de la Germanie, on n'aurait point un motif suffisant pour l'admettre au nombre des voyageurs. Mais cet homme célèbre a composé un livre destiné à éterniser le souvenir de ses victoires, et il a mêlé d'utiles renseignements de géographie et d'ethnographie au récit de ses opérations diplomatiques et militaires. Les pages de ses Commentaires où il esquisse le tableau de la G^ule et de ses habitants, sont surtout d'autant plus précieuses que les Gaulois n'ont rien écrit, n'ont point laissé
(•) Né l'an de Rome 654, Tan 100 avant Jésus-Christ; — mort Tan U.
(*) Ce camée est décrit dans le Trésor de numismatique et de glyptique, par M. Charies Lenormant, consenateur au cabinet des médailles.
DIVISION POLITIQUE ET QEOGRAPHIQUE
d'anoales, et que les relations de Posidonius et de Polybe, qui avaient visité celte contrée si peu connue des aoeicns, ne sont point parvenues jusqu'à nous.
Dans Tétude de ce qui se rapporte à nos ancêtres, au moment de Finvasion romaine, il ne faut donc point négliger de consulter Jules César sur les cho|es qu'il ji vues ou apprises durant son séjour dans la Gaule (*). Toutefois on ne doit ajouter foi qu'avec réserve à ses récits et à ses jugements. Il n'a guère observé les Gaulois qu'en militaire et en ennemi. Son livre étant un monument élevé à sa gloire et à eelle du nom romain, il était naturel que les peuples soumis par ses armes y fussent peints dans des proportions réduites, de manière à faire valoir et à rehausser d'autant la grandeur de Rome personnifiée dus le général vainqueur : c'est ainsi que sur les sculptures de l'Egypte, de Va Syrie, ou de l'ancienne Perse, on voit, toujours les nations vaincues ou tributaires figurées par de petits personnages qui atteignent à peine jusqu'aux genoux des rois ('). « Ce n'était pas à Jules César de rassembler pour la postérité les titres de gloire de la race vaincue, a dit un écrivain de notre temps ('). Aux yeux du genre humain, son droit sur la Gaule ne pouvait être justifié que par la prétendue barbarie de cette nation; et en définitive, il n'avait autre chose à cœur que sa propre louange. •
Un conquérant d'ailleurs^ si calme et si impartial qu'on veuille le supposer, ne saurait pénétrer bien profondément dans l'étude de pays que son but est de violenter et d'asservir. Sa condition pour s'instruire et pour observa est loin d'être aussi favorable que celle du simple voyageur qui, un bâton à la main, cheoiine lentement, va, vient, séjourne à son gré, regarde, écoute, et s'infmine de toutes choses patiemment, avec liberté, à loisir, sans irritation personnelle et sans éveiller la défiance.
Il ne faut pas oublier enfin que Jules César, ne s' étant point proposé pour objet principal dans ses Commentaires l'histoire de la Gaule, n'a pas dû s'arrêter à rechercher les origines ni les anciennes coutumes des habitants, et qu'il s'est borné nécessairement à indiquer d'une manière sommaire l'état général de civilisation auquel ce pays était parvenu à l'époque où il y séjournait {*),
D'autres documents, rassemblés et vérifiés par les historiens, nous enseignent que deux ou trois cents ans auparavant le sol de la Gaule était divisé en cinq grandes nations : au nord, les Belges; à l'ouest, les Kimris ; au centre et à l'est, les Galles (Galli, Galates, Celtes) ; au sud-ouest, les Aquitains ; au sud et au sud-est, les Ligures. Sur les cêtes de la Méditerrannée, les Grecs-Phocéens avaient fondé une colonie et des comptoirs (').
GAULE
lis Romains appelaient Gaule cisalpine (c'est-à-dire en deçà des Alpes, relativement à eux) la partie septentrionale de l'Italie, qui avait été possédée par les* Gaulois, et Gaule ^ransa/ptne (au delà des Alpes)
(') Ce séjour fut d'environ dix années. Pendant cet espace de temps, César, d'après Plutarquc, avait pris d*assaut plus de boit cents villes, soumis trois cents nations différentes, et combatUi contre trois millions d*ennemis, « dont U avait tué un nifliou et fait anUint de prisonniers. >
• iolo César, dit Napoléon dans son élude sur les Cwnmentaires, a fait huit campâmes dans les Gaules , pendant lesquelles deui invasions en Angleterre et deux invasions sur la rive droite du Rliin. En Allemagne, il a livré neuf grandes ItttaiBf^, fait trois sièges et réduit en provinces romaines 200 lieues de pays. »
(*) Voy. le bas-relief de Bi-Sutoun, page 104.
(») M. Jean Reynaud. *
(*) « Peu de nations, dit M. Amédée Thierry, montreraient dans leurs annales une aussi belle page que celte guerre des Gaules, écrite pourtant par un ennemi. Tout ce que Taniour de la patrie et de la liberté enfanta jamais d'héroïsme et de pro- ^■S^i s*y déploie malgré miUe passions contraires et funestes : discordes entre les cités, discordes dans les cités, entreprises àes DoUes contre le peuple, excès de b démocratie, inimitiés héréditaires des rangs. Quels hommes que ces Bituriges , qui incendient en un seul jour vingt de leurs villes ! que cette population carnute, fugitive, poursuivie par Tépée, par la famine, par lliiver, et que rien ne peut abattre ! Quelle variété de caractères dans les chefs, depuis le druide Divitiac, enUiousiiste bon et honnête de la civilisation romaine, jusqu'au sauvage Ambiorix, rusé, vindicatif, impbcable, qui ne conçoit et nMmile qœ la rudesse des Germains! depuis Dumnorix, brouiUon ambitieux, mais fier, qui veut se faire du conquérant des Gaules oa instrument, non pas un maître, jusqu'à ce Vercingetorix, si pur, si éloquent, si brave, si magnanime dans le malheur, et à qui il n*a manqué, pour prendre place parmi les plus grands hommes, que d'avoir eu un auU'e ennemi, surtout un autre historien que César! >
C) Voyez plus haut Pithéas.
la véritable Gaule, celle qui occupait le territoire actuel de la France et de la Belgique, ils divisaient la Gaule transalpine en deux partie : i^" la Gaule à braies (Gallia hraccaia) : c^était la partie du sol à l'est et au sud qui avait déjà perdu son indépendance et était devenue province rofMÎne ; i** la Gaule chevelue (Gallia conuUa) ou Gaule libre. ^
C*est à cette seconde partie de la Gaule que se rapportent les renseignements consignés par Jules César dans ses Commentaires. Bien qu'il donne très-souvent le nom de Gaulois à tous les habitants de la Gaule, il l'applique spécialement, quand il veut distinguer les divers peuples, aux Galls et aux Kimris.
« Toute la Gaule, dit-il, est divisée en trois parties :
» L'une est habitée par les Belges; l'autre, par les Aquitains; la troisième, par ceux qui, dans leur langue, se nomment Celtes, et qu'en latin nous appelons plus particulièrement Gaulois.
» Ces nations diffèrent entre elles par le langage, les institutions et les lois. »
» Les Gaulois sont séparés des Aquitains par la Garonne, des Belges par la Marne et la Seine.
» Les Belges sont les plus braves de tous ces peuples, parce qu'ils restent tout à fait étrangers à la politesse et à la civilisation de la province romaine, et que les marchands, allant rarenoent chez eux, ne leur portent point ce qui contribue à énerver le courage. D'ailleurs, voisins des Germains qui habitent au delà du Rhin, ils sont continuellement en guerre avec eux (*).
» Par la même raison , les Helvètes surpassent aussi en valeur les autres Gaulois ; car ils engagent contre les Germains des luttes presque journalières, soit qu'ils les repoussent de leur propre territoire, soit qu'ils envahissent celui de leurs ennemis.
» Le pays habité, comme nous l'avons dit, par les Gaulois, commence au Rhône, et est borné par la Garonne, I Océan et les frontières des Belges; du côté des Séquanes et des Helvètes, il va jusqu'au Rhin ; il est situé au nord (par rapport à l'Italie).
» Celui des Belges commence «A l'extrême ironlière de la Gaule, et est borné par la partie inférieure du Rhin ; il regarde le nord et l'orient.
Vue à vol d'oiseau du plateau et de la cibdelU de Limes, près de Dieppe.
» L'Aquitaine s'étend de la Garonne aux Pyrénées, et à cette partie de l'Océan qui baigne les côtes d'Espagne; elle est entre le couchant et le nord.
(*) « Les Belges, tlil ailleurs Jutes César, descendaient pour la plupart des Anemands qui avalent autrefois passé le Rhin, et qui s'étiiieiit fixés dans ces quarliers-là , à cause de la bonté du pays, d*où ils avaient chassé les habitants. » (Liv. Il )
MAISONS. — REMPARTS. — LA CITÉ DE LIMES
> Les Helvètes sont de toutes parts resserrés par la nature des lieux : d'un côté par le Rhin, fleuve trés-brge et très-profond, qui sépare leur territoire de la Germanie; d*un autre, par le Jura, haute moots^ne qui s*élèvc entre la Séquanie et THelvétie ; d'un troisième e6té, par le lac Léman et le Rhtoe, qui sépare cette dernière de la province romaine. Leur population était nombreuse, et ils avaient acquis une grande gloire dans la guerre par leur courage. 11 y a, chez les Helvètes, douze villes et quatre cents boorgst
Joies César n'entre dans aucun détail sur les habitations privées des Gaulois. Il dit que, « pour éviter les chaleurs, ils choisissaient leurs demeures dans le voisinage des forêts et des fleuves. »
D après les indications que donne l'archéologie , on se forme une idée assez exacte des maisons gauloises : elles étaient, pour la plupart, rondes et formées simplement de troncs d'arbres réunis au sommet, à la manière des huttes actuelles de nos charbonniers. Cependant d'autres étaient ovales ou même rectangulaires , eoDstnûtes avec des poteaux et des claies intérieurement enduites d'épaisses cloisons de terre : leur toit était composé d'une large couverture en bardeaux de chêne et en chaume , ou en paille pétrie dans l'argile.
Ces habitations étaient généralement isolées. Quand elles étaient groupées comme le sont aujourd'hui b maisons de nos villages ou de nos bourgs, les Romains les appelaient vtctu.
Un groupe plus considérable de demeures, on un lieu de refuge entouré de fortifications, était nommé 9fpidim, Les remparts étaient construits avec solidité. Jules César les décrit de la manière suivante - ■ Voici à peu près la forme des murailles dans toute la Gaule : à la distance régulière de deux pieds, on pose sur leur longueur des poutres d'une seule pièce; on les assujettit intérieurement entre elles, et on les revêt de terre foulée. Sur le devant, on garnit de grosses pierres les intervalles dont nous awos parié. Ce rang ainsi disposé et bien lié, on en met un second en consenant le même espace, de manière que les poutres ne se touchent pas, mais que, dans la construction, elles se tiennent à une distance uniforme, un rang de pierres entre chacune. Tout l'ouvrage se continue ainsi, jusqu'à ce que le mur ait atteint la hauteur convenable. Non-seulement une telle construction, formée de rangs alternatifs de poutres et de "pierres, n'est pas, à cause de cette variété même, désagréable à l'œil, mais elle est encore d'une grande utilité pour la défense et la sûreté des villes ; car la pierre protège le mur contre l'incendie, et le bois contre le bélier ; et on ne peut renverser ni même entamer un cnchainefflent de poutres de 40 pieds de long, la plupart liées ensemble dans l'intérieur. »
Certaines villes, telles que Noviodumm (Soissons ou Noyon) ou Avarictm (Bourges), étaient puissamment défendues par la hauteur de leurs murs et la largeur de leurs fossés. Mais la plupart des villes fortes devaient principalement leur sûreté i leur emplacement même.
i Veiontio (Besançon), la plus forte place des Séquanes, était abondamment pourvue de munitions de toDte espèce, et sa position naturelle la défendait de manière à en faire un point très-avantageux pour soutenir la guerre. Entourée presque entièrement par la rivière du Doubs, la partie que les eaux ne baignaient pas, et qui n'avail pas plus de 600 pieds, était protégée par une haute montagne dont la base touche de chaque côté aux rives du Doubs. Une enceinte de miu^ fait de cette montagne une citadelle et la Joint à la ville. »
Les Atliatiques (peuple de Namur) avaient une ville, ou place de retraite, très-forte par son assiette naturelle. Elle était défendue, sur tous les points de son enceinte, par des rochers à pic et de profonds précipices, n'était accessible que d'un côté par une pente douce, laiçe d'environ 200 pieds, et les Atuatiques avaient pourvu à la défense de cet endroit au moyen d'une double muraille tiès-élevée, en partie formée d'énormes quartiers de rocs et de jpoutres aiguisées.
La plupart des anciennes enceintes fortifiées qui paraissent antérieures à l'invasion romaine , sont désignées vulgairement sous le nom de camp» de César, que d'ailleurs on applique aussi à quelques raines romaines, gallo-romaines, ou même quelquefois plus récentes.
Parmi ces enceintes, il en est une qui a été l'objet particulier d'études très-intéressantes : c'est la cité de Limes, située à 2 ou trois kilomètres de la ville de Dieppe, au bord de l'Océan. Elle se développe sur l'extrémité d'un plateau'bordé dans sa plus grande étendue par un vallon contourné à pentes afcruptes. Du côté de la mer, e\{e se termine par une falaise verticale d'environ 67 métrés de hauteur.
L*enceinte, en y comprenant le côté qui donne sur la mer, a plus de 3600 môtres de tour. La somniiU> du vallon qui défend rapproche de la cité est occupée, sur toute son étendue, par un rempart de terre et un fossé. En quelques endroits le rempart a jusqu à 20 métrés de hauteur au-dessus du fossé, qui a
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Plan dressé en avril 1832, et présentant nne Toe générale des pierres d'Arderen et de Carnac. Ce plan est joint au Mémoire du rév. Batburst Deane dans le volume XXV de VArchœoîogia, et porte ce titre : Plan du Dracontium de Carnac.
lui-même jusqu'à 6 métrés de profondeur sur 13 môtres de largeur. On reconnaît sur le sol des fossés circulaires creusés à une certaine profondeur pour servir de base aux habitations. Les fouilles que Ton
Li«
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Vue partielle de Carnac.
y a faites ont amené la découverte de 'poteries grossières, de pointes en fer, d'anneaux, d'os d'animaux, de coquilles de moules, etc. Prés de l'entrée de l'enceinte la plus voisine de la mer, on voit
LES PIERRES LEVÉES DE CARNAC
une chaîne de petits tumulus hauts de \^,bO à 2 métrés, contigus les uns aux autres, et se diri* géant en ligne droite vers le nord : on a trouvé de même, dans ces tombeaux, des fragments de vases, des traces d*objets métalliques, divers ossements (*).
Vue générale de Caniac(«).
Après la cité de Limes on peut citer le camp ou l'oppidum de Sandonville, au bord de la Seine, et des vallées d*Oudale et de Mortemer; l'oppidum de Boudeville, situé dans la commune de Saint- Nicolas de la Taille, également au bord de la Seine; plusieurs champs de la Picardie; le « mur
(') La cité de Limes a été décrite avec développement par M. Féret dans le tome III de la Société des antiquaires de Normandie, et par M. Jean Reynaud dans le tome XVII du Magasin Pittoresque, page 172.
(*) Les plus vastes alignements de pierres levées (menhirs ou peulvans) que Ton connaisse, sont ceux de Carnac et (TArdeveo, dans le département du Morbihan.
■ On est frappé d*étonnement , dit M. de Fréminville, lorsqu*on aperçoit pour la première fois la plaine de Carnac arec ses bruyères sauvages, son horizon bordé de bois de pins, et cette phalange de pierres, cette surprenante armée de rochers informes !
• Le nombre de ces pierres, leurs figures bizarres, félévation de leurs pointes grises, allongées et mousseuses qui se dessinent d*one manière tranchante sur la noire bruyère dont la plaine est couverte, enlln la silencieuse solitude qui les envi-
Paièo, » à quelque disUoce de Strasbourg (^) ; Entreroont, prés d*Aii, etc. On trouve des taces analogues d'anciennes villes ou d'anciennes places de refuge en Belgique, et aussi dans la Grande- Bretagne, notamment dans le pays de Galles, dans les comtés de ComouaiUe, de Lancastre, de Shrop, de Cambridge, de Hertford et autres (*).
Un fait remarquable est que ni Strabon dans ses citations de Posidonius, ni Jules César dans ses Cmnmentmres, ne font aucune mention de ces-pierres ou groupes de pierres nommées vulgairement celtiques ou druidiques, si anciennes, si nombreuses sur le sol de la France et des lies Britanniques, et qui excitent à un si haut degré Tétonnement des générations modernes ('). Dans son expédition chez les
ronne, tout frappe, tout étonne r imagination, tout pénètre Tâme d*une vénération mélancolique pour ces antiques téoioios . d'événements qui signalècent des siècles si reculés.
» D*un peu loin ces pierres plantées debout apparaissent au voyageur comme rassemblage informe des mines d*une ville. Mais lorsquVn approchant on remarque In disposition régulière de leurs masses brutes, elles perdent cette apparence pour prendre celle d*une cohorte de géants 'pétrifiés. »
Ces pierres sont disposées sur onze files, formant dix avenues parallèles, dans la Hgne du sud-est au nord-ouest. La loBgeur de ces avenues est de lOd toises, leur largeur de il toises. A rextrémité nord-ouest, vers la métairie du HencCy on voit un demi-cercle formé de pierres semblables, qui part de b première file et va se terminer à la onsième.
Les pierres les plus élevées sont hautes de dix-huit à viugt pieds. Quelques-unes sont seulement de gros Mocs posés sur terre et pesant jusqu'à quatre-vingts milliers.
Aucune de ces pierres n*a été travaillée par la main de rhomme, ce qui parait prouver qu'efles sont d'une très-baute antiquité. Il faut surtout noter que toutes ont été transportées de loin sur la lande de Camac , ce qui est un des caractères les plus remarquables dans les monuments dits celtiques : Il semble, on effet, que c'était une condition nécessaire à leir consécration qu'ils fussent tous faits de pierres apportées d'une locaKté distante de celle où on les élevait. H existe dans une Me, à reniboiichure de la Loire, un menhir d'un poids énorme qui a été nécessairement apporté du continent, car l'Ile ne reoferme pas de rocne de la même nature. Le fait, très-évident dans cet exemple, ne l'est pas moms à Camac et partout ailleurs, lorsqu'on prend la peine d'observer aUenlivement la nature des roches du pays.
On ne compte plus aujourd'hui sur les onze files que mille deux c«nts pierres environ : au siècle dernier leur nombre était encore de plus de trois mille.
Les archéologues anglais qrn ont étudié les champs de Caraac estiment que le monument tout entier a dft se composer primitivement d'environ dix mille pierres. Ils supposent que les dix avenues commençaient i Ardeven, traversaient Ploêrmel et Carnac, et se prolongeaient jusqu'à un bras de la Trinité qui va se perdre dans la baie de Quiberon. Suivant eux, ce temple prodigieux, large de 200 pieds et long de 8 milles, avait la forme d'une immense serpent; en un mot, c'était un dracontium. Ce système est savamment et surtout ingénieusement exposé dans un mémoire du révérend John Bathurst Deaoe, intiUilé : Observations sur les dracontia ( Observations on draconiia : Arch.€OIjOGIA, vol. XXV, 1834, p. 188). On trouve un autre plan du monument de^Caraac dans le même recueil, vol. XXII, p. 194. Dès 1834, M. de Fréminville avait le%é un plan d'une iKirtie du champ de Camac ( iliiltçiii/éa de la Bretagne, 1827). Enfin un autre plan est annexé à un Essai sttr les monuments armoricains (in-4), publié à Nantes en 1805. Les vues pîUoresques des pierres sont trèsnombreuses. Voyez les Siècles de la monareliie française, les Voyages pittoresçiêes et romantiques dans t'aneietme France, rArehœologia, les Mémoires de la Société des antiquaires de Normandie,)it Magasin pittoresque, etc., etc.
En France, on ne considère point comme démontré que les pierres de Caraac aiettt été jointes autrefois à celles d'Ardeven et aient formé avec elles un seul monument. Les pierres d'Ardeven , en général mohis hautes que celles de Carnac , sont disposées sur neuf files et forment huit avenues.
(*) Voyez le Mémoire sur l'enceinte antique nommée le mur Païen, par M. Scfawdfhauser. Strasbourg, 1825.
(') Voyez King's Munimenta antiqua,
{*) On désigne sous difTérents noms les pierres dmidiques suivant les différences de leur forme, de leur position, de leur" nombre. Voici quelques-uns des noms les plus usités :
Pierre levée, menlnr, peulvan, pierre fiche, -Ce sont des pierres bmtes d'une forme allongée, implantées verticalement dans kl terre .:omme des homes.
Pierre posée. Pierres également verticales, mais qui ne sont point implantées dans la terre.
Trilithe, lichaven. Assemblage de trois pierres dont deux verticales en supportent une troisième placée horizontalement.
Dolmen (ou cromlech). Table en pierre bmte appuyée d'un côté sur la terre et de l'autre sur des supports des deux côtés, soit horizontalement, soit avec une inclinaison; ou enfin très-grande et composée d'un'ou plusieurs morceaux reposant sur des pierres servant de supports et qui sont qudquefois au nombre de douze ou quinze.
Allée couverte, grotte aux fées. Galeries plus ou moins profondes dont les parois sont formées avec des pierres bmles et contiguës ; le toit est horizontal et composé de dalles ou de quartiers de roches.
fneetft/e drtiù2t^fiie (nommée en Angleterre c9'omleeh, de même que le dolmen). Pierres disposées en lignes formant de« cercles, demi-cercles, des ellipses, des carrés longs, etc.; les rangs sont simples, doubles, ou phis nombreux ; quelquefois l'enceinte est entourée d'un fossé ou d'un rempart en terre.
On trouvera d'autres noms et d'autres détails dans le tome l«r ( première partie) de l'excellenC livre intitulé : Cotera ^anti^ quités monumentales, professé à Caen par M. de Caomont, Paris, 1830.
c En France , dit M. Mérimée , b limite orientale des monuments dmidiques , et, pour préciser, celle des menhirs et des
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Y^étes (habkaflte du paj^s de Vannes), le général romain avait vu cependant ces prodigieuses avenues de Caroac et d^Ardeven, dont nous venons de donner une représentation. Il faut croire que les Grecs et les Romains étaient sans curiosité à Fégard de ces pierres consacrées, qui paraissent avoir été les pre-miers monuments religieux presque sur toute la terre, qui n'étaient pas rares en Grèce (*) , et que Ton rencontre encore aujourd'hui non-seulement dans le Nord , en Scandinavie, mais en Judée, dans Tlnde et jusqu'en Chine (').
An siècle dernier et au commencement du n(ytre , les érudits se croyaient trés-avancés dans l'étude de ces moDuments : entraînés par une heureuse confiance, ils expliquaient disertement la destination de chacune de ces pierres jusque dans les moindres circonstances.
« Si l'on demande aux celtomanes quelle a été la destination des dolmens, dit M. P. Mérimée ('), ils répondent sans hésiter que ce sont des autels où les Gaulois sacrifiaient des hommes. Ils décrivent fa position de la victime et la manière dont les druides procédaient, avec autant de détails que s'ils avaient assisté à ces horribles cérémonies. Tous vous montreront les rigoles creusées dans la pierre horizontale pour l'écoulement du sang de la victime. Pour moi, j'ai eu le malheur de n'avoir pu voir ces Tî^Ies que sur un seul dolmen, à Gauria, en Corse. Je suis loin de défendre le culte de nos ancêtres; mais qui peut affirmer que ces rigoles n'ont pas été creusées pour prés»*ver la pierre de la pluie? »
L'hypothèse qui parait avoir aujourd'hui le plus de faveur est que ces pierres monumentales doivent ^e attribuées aux plus anciens habitants de la Gaule. En Angleterre, il existe, parmi les antiquaires, une sorte d'école qui croit à une religion primitive dont le symbole aurait été le serpent, et dont les temples amaient été construits avec les pierres levées dessinant sur le sol les replis du reptile. Cette doctrine des éneon^a, qui semble une suite des habitudes systématiques du dernier siècle, n'a point fait de disciples dans la critique française, remarquable aujourd'hui par sa réserve et sa prudence. Cependant elle n'est point absotanaent contraire à l'opinion de plus en plus accréditée que les sépultures dites celtiques nmontent â une époque de dviiisaUon semblable à celle de plusieivs tribus sauvages de nos jours, vivant de chasse et de pèche et ne connaissant point l'usage «des métaux (*). Les Celtes ou Gaulois trouvèrent ces pierres debout, les consacrèrent sans doute à leur culte ou à la sépulture de leur chefs, et même en augmentèrent le nombre. Cette sombre et sauvage achitecture des premiers âges de l'humanité pouvait, en eflèt, s'approprier à leur génie libre et dédaigneux des arts. H semble incontestable néanmoins qu'ils ètâeot capables d'élever d'autres édifices à leurs divinités : ce n'était ni la profondeur du sentiment
le parait être la figne des Vosges. Je ne sache pas qu'il en existe dans la vallée du Rhin. Je crois qu'ils sont ëgalemat inconnus dans les Alpes, et en Provence je n\ii vu qu'un monument trop exceptionnel pour qu'on puisse le rattacher sôreneol à cette catégorie; c'est la grotte de Cordes, prés de Monlmajour. On trouve des pierres levées dans les Cévennes. M. Jaobert de Passa m'a signalé plusieurs menhirs dans les Pyrénées orientales. Des Espagnols m'ont assuré qu'il existait des dolRiens dains le haut Aragon et la Catalogne ; mais le fait ménierait d'élre confirmé. Enfin on a décrit conune des doininis des groupes de pierres brutes en Portugal. Dans les Basses-Pyrénpes, personne n'a pu m'en indiquer un seul. »
M. P. Mérimée a proposé au comité des arts le plan d'une Géographie des monuments celtiques (Dulletin du comité, 1847). n est à désirer que l'on donne suite à cet ingénieux projet. Menhirs et dofaoens disparaissent d'année en année pour fcnoer des clôtures de diamps, des murs, etc. Quelles lumières nous aurait conservées un plan de ces monuments dressé il y i scidemeot deux ou trois siècles !
(») Voyc* Pai'SANias, passim.
(*) Ed. Wot, Mémoires de la Société des antiquaires de France, nouvelle série, t. IX, 1849, p. 1. Voyet aussi, dans le t. XV11 des Asiatic researehes , les gravures trés-curieuses jointes à l'article de H. Walters intitulé : Joumetj aeross the PondHa kilU, near Silhet, in Bengal,
O Des monuments dits celtiques ou druidiques, dans YAthenœum français , première année (1852), p. 160.
I*) Voyez dans le Moniteur officiel (avril 1853), l'opinion développée par M. J.-J.-A. Worsaae, inspecteur des monumts historiques de Danemarck.
Ce savant étranger fait obsenrer que les dolmens français sont, quant à la forme antérieure, identiques avec les cromlec])s 4s la Grande-Bretagne, les ^unengrce^er de l'Allemagne, et les Jattestuer (chambres de pierre ou des géants) de la Scaniaarie. D'après la situation géographique de ces dolmens, qui se trouvent le plus souvent dans la voisinage do la mer ou dos Vores, M. Worsaae conjecture qu'ils ont été élevés par des tribus dépourvues de métaux et assez peu avancées en civilisa- Joo p<wr n*oser encore s'avaniurer ni dans les forêts vierges, ni dans les marais de l'Europe centrale.
Les dolmens, suivant ce même savant, étaient des monuments funéraires, et non des autels. Il appuie cette opinion sur ce ifue, dans la construction des dolmens, on observe invariablement que les pierres formant les parois ou la toiture présentent à rmMrienr Irar eôU vp\ et lisse. Si le dohnen eût été un autel, la pierre sur laquelle se serait célébré le syrilice aurait étt^ amnlrûre polie à Textérieur.
religieux, ni la facilité du génie, qui leur manquait; ils ne l'ont pas voulu, et par les mêmes raisons sans doute qu'ils n'ont ni écrit ni sculpté. 11 ne faut pas toujours mesurer le progrés des civilisatiofcK à celui de Farcliitecture et des arts. Cette méthode est trop systématique; c'est ce que nous paraît aïoir
Aisuiilc ou obélisque de Locmariaksr, près d'Aoray, dans le Morbihan {*),
indiqué avec talent Malte-Brun dans un mémoire très-curieux sur les Habitations primitives d^ l'homme. « Le choix que l'homme a fait de ses habitations, dit cet habile géographe, a dû varier selon
Elûralion, perspcclive du tumulus de Fontenay-le>Marion (*).
les matériaux que fournissait chaque région. L'habitude a fait persister des nations dans le choix dicté d'abord par la force des circonstances . . La barbarie a pu se perpétuer dans des palais et la civilisation a pn
(*) Ce menhir, renversé et brisé en quatre morceaux, ^tait haut de plus de 60 pieds et pesait 250 000 kilogrammes. Suivant Tévaluation de Deane, sa hauteur était de 73 pieds anglais, son diamètre moyen de 14 pieds, son diamètre à sa base de 'iO pieds, et son poids total de 260 tonnes, tandis que le poids de Tobélisque du VaUcan est de 150 tonnes seulement Voyez un essai deCambry sur la Comparaison de la hauteur des pierres druidiques avec les pyramides, obélisques, etc.
On a annoncé dans le Bulletin du comité historique des arts, t. IV (1847-18), page 82, le projet de relever les fragments de cette pierre colossale, de les réunir, et d*entourer d'une grille ce monument ainsi restauré.
(«) Le lumulus situé au nord de Fontenay-le-Marion, village à 8 kilomètres de Caen, est formé de pierres sèches tassées les unes sur les autres. Les vieillards du village affirment que, de temps immémorial, ce tumulus, connu dans la cuulrée sous le nom de la Hogue (éminence, colline), a éprouvé de fréquentes dégradations par l'extraction des matériaux qu'on en retire pour la réparation des chemins de la ci)mmune. W n'a plus guère aujourd'hui que vingt à vingt-cinq pieds de hauteur; mais ill encore environ cent cinquante pieds de dianièlre. A sa base, d'après la tradition, des blocs de gn's entouraient primitivement cet amas de pierres. A l'intérieur sont plusieurs caveaux dont les murs construits en pierres
L'ABSENCE DE L'ART N'EST PAS TOUJOURS UNE PREUVE DE BARBARIE
pénétrer dans les cavernes... L'industrie la plus habile a pu briller dans des demeures souterraines, et rastronooiie, la philosophie, la poésie, ont trouvé un asile sous la tente des nomades. Les seules innates de la Palestine et de l'Arabie suffisent pour prouver que le choix des tentes pour toute habita-
îlu gCoioélriqiie dit tumulus de Fouteoay-le-Marion.— La partie comprise entre la ligne ponctuée et l'ombre, vis-à-vis les caveaux G, I et K, a été détruite par la cbarruc.
de Fonteaay-le-Marion. — Plan géométrique de la tombe 11.
Tumulus de Fontenay-le-ldarion. — Coupe verticale de b tombe II.
Tnntas de Footenay-le-llarion. — Vase en argile noirftlre.
Tumulus de Fontenay-le-Marion. ~ Petite liacbu en pierre verte.
tion ne caractérise point une nation étrangère aux plus nobles efforts de l'esprit humain. Au contraire, ce détachement du sol^ ce dédain poiir les demeures Cxes, s'allie souvent à un génie poétique et philosophique. •
pbtes et superposées, sans ciment ni mortier, s*élèvent en ae rétrécissant. On a comparé ces loges aux fours k chaux que Ton établit quelquefois dans les campagnes. «Une circonstance bien remarquable, dit M. deCaumonl, c'est que chaque tombe est munie d'une allée couverte ou galerie souterraine tournée vers la circonlV-renc^ du tumulus ; ces espèces de corridors
La grandeur de la doctrine religieuse, par exemple, serait une meilleure mesure du degré <l'avancernent d'un peuple, et, comme nous le verrons plus loin, la foi de la Gaule était assurément plus
Trois TombcUes près de la porte Saint-Troiid. à Tirlemoiit. en Belgique (').
élevée et en même temps plus profonde que celle de Rome. Mais pour citer seulement des preuves matérielles à Tappui de 1 opinion que les Gaulois auraient été capables d*élever des monuments véritables,
sont construits très-simplemeut : deux murs parallèles en pierres sèches supportent de grandes dalles eo grés assez mal ajustées, dont quelques-unes ont 6 à 7 pieds de longueur, sur une largeur de 3 à i pieds, et une épaisseur de 35 à 30 pouces. Ces caveaux sont disposés dans le lumulus avec quelque symétrie. Après renlèvement des décombres , on a constamment découvert, à une profondeur de 10 à 12 pieds, une couche d*argile épaisse de 25 à 30 pouces , dans laquelle reposaient des ossements humains brisés, dont les uns avaient éprouvé l'action du feu, tandis que les autres étaient dans leur état naturel M.ilgré le soin avec le<iuel les recherches ont été faites, on n'a trouvé aucun instrument en métal ; les seuls objets d'art que l'on ait rencontrés sont une petite hache en pierre verte et deux vases en terre noire, d'une forme singulière, qui paraissent avoir été formés à la main sans l'aide du tour. L'un de ces vases a 5 pouces 8 hgne^ de hauteur, l'autre n'a guère que 4 pouces et demi. A 2 pouces au-dessous du collet, et sur le renflement du premier , on remarque deux bourrelets plâtrés à une distance égale l'un de l'autre , et percés chacun de quatre petits trous qui paraissent avoir été destinés à recevoir des cordes, sans doute placées en guise d'anses pour suspendre le vase ; le second présente aussi deux bourrelets munis de deux trous cliacun ; mais au lieu d'être en dehors ils se trouvent à l'intérieur, tout près de l'oriûce. Ces vases étaient déposés avec précaution au fond de deux tombes différentes dans la couche d'argile qui renfermait les ossements humains ; le plus grand était renversé et entouré de quatre pierres plates disposées en can'é ; l'autre se trouvait dans le sens naturel : il contenait quelques ossements et la hache en pierre verte. »
La haute antiquité de ce tumulus semble démontrée par Tabsence de tout instrument en or ou en bronze, par la grossièreté des poteries faites à la main, par la nature brute des matériaux, que ne lie aucune espèce de ciment ou de mortier.
Voyez le Rapport sur les fouilles du tumulus de Fontenay-le-Marion , fait à la Société des antiquaires de Normandie par M. Deshayes , dans les Mémoires de la Société des antiquaires de Normandie, années 1831, 1832 et 1833 ; volume publié en 1833, page 275.
(*) 11 est douteux que ces tertres funéraires remontent jusqu'à l'époque celtique. On peut en dire autant du groupe de cinq grands tumulus que l'on voit à Ornai, village situé à i kilomètres de Waremme. Il en est de même de tous ceux que l'on trouve dans la province de Liège, dans la Carapinc, la Flandre, le Limbourg, le Brabant. Les tumulus de la Campine ne dépassent guère un mètre en hauteur ; ils renferment des urnes en terre noirâtre^ La hauteur de ceux de la province de Liège, du Limbourg, du Brabant, peut varier entre 13 et 17 mètres.
Il ne reste aucun monument antérieur au christianisme dans les provinces belges, hors pcut-fitre la pierre connue sous le nom de Pitrre Drunehaut, située à 6 kilomètres de Tournay, près des vilUiges de Hollain et 9e Rongy. Elle a 18 pieds de hauteur hors de terre, et 13 pieds de largeur. On a détruit en 1753, près de Binche, une autre pierre que Ton croyait être celtique.
Suivant M. Schayes, ces tombelles doivent être aUiibuées aux Gei mains. (Voyez Histoire de V architecture en Belgique, par Schayes.)
INDUSTRIE MS GAULOIS. — LEURS MONNAIES
rappelons qu'au premier siècle avant Tëre chrétienne leur industrie avait fait des progrés considérables. Dans diverses «polies de la Gaule on savait exploiter les mines, fondre, purifier le métal, tremper, étamer, taçonner des armes, plaquer à chaud Targent sur le cuivre. Orose rapporte que le roi Bituitus combattit sur un char d*argent. On n ignorait pas Fart de tisser, de brocher, de teindre les étoffes. On fabriquait' le savon, la bière, Thydromel, le vin. C*étaient même les Gaulois qui passaient pour avoir inventé les tonneaux et les vases en bois cerclés propres à transporter et à conserver le vin, les charrues a roues , les cribles de crin. Il était difificile de savoir quelle fut , dans les divers travaux que nous avons mdiqués, la part des Phocéens de Marseille, des Romains d*Aix; des marchands carthaginois qui pénétraient jusqu*au centre de la Gaule ; mais il est bien certain que les Gaulois étaient aptes à inventer et à perfectionner par eux-mêmes. Jules César dit lui-même : « La nation gauloise est trésinJiutneuse et très- adroite à imiter et à exécuter tout ce qu*elle voit faire. » Il est incontestable fu avant d'être soumis à la domination romaine, ils avaient appris à couler ou frapper les monnaies. Au
mm
Slalère d'or de Philippe II. M de Macédoiiie (<).
Iinitation gauloi'e dn stalère d'or de Philippe. — Troové dans l'Orléanais.
Stalcre d'or aUribuc aux Cénomanes ( |icaple du Maine ).
Stalère de Vcrc ingclorix (*), chef des Anci lu's ( Auvcr^ials ). — Or.
QoÎKilre d'Epasnaclus . chef des Ancrncs. Monnaie des Éburoviccs ( peuple d'Évrcux ). — Argent. — Bronze.
Monnaie îles Ébisi'ox'ices ( peuple d'Ëvreux ). — Dronze.
QiiBaire de Dnlmorix (>), chef des Ëdnens ( peuple d'.\«Uui ).— Argent.
Quinaire de Lilavicns, chef des Ediicns. — Ai-gent.
Quinaire d'Orgûlorix . chef de>nclvèlcs.
— Argent.
(*) La légende du statére d*ûr de Philippe nost pas tracée aussi coircclcnionl dans noli*c gi-avurc rpic sur Li mcdoille. (•) Vemogëtorix et les noms de mjîrae formo ne seraient, suivant quclriurs .^nt^Mirs, qu'un tilro do coniuiandenicnl; mais tttte opioioD est rooteslée. Voyez sur ces médailles le Magasin iHtloregtjiie, t. \X1, p. 13li. (') Duboorix, Litavicus, Épasnnclus, Orgétorix, cJicfs gaulois iionnni's par Jules O'sar dans les CommeiUairet,
retour de leur conquêtes en Macédoine, les Gaulois avaient rapporté un nombre prodigieux de statêres en or de Philippe, Gis d*Amytas. Le cours de cette monnaie en se propageant rendit nécessaire rétablissement d'ateliers monétaires dans lesquels fut d'abord grossièrement imité le type macédonien du bige au revers du buste d'Apollon. Peu à peu on devint assez habile pour modifier le bige et le buste des statêres de Philippe, môme pour y substituer des emblèmes nationaux , des animaux sacrés, et, pendant la guerre soutenue contre César, les traits et les noms des chefs Gaulois (*),
r^it? t
.1 iitn*t i f^ru^
Grotte ou allée couverte dans la tombellc de l'Ile >k Ga^Tinnis ( Morbihan ) (*).
Si la Gaule eût conservé son indépendance, elle se serait peut-être élevée à la fabricatios de{i monnaie qui, comme on Ta dit, est un des premiers besoins des peuples, et à la statuaire qui est tHnititr
Pierres sculptées de Gavrinnis.
tien aux arts. Mais il faut avouer que, dans Tétat actuel de nos connaissances, on n'est nullement fondé à croire que les Gaulois aient exécuté des sculptures antérieurement â la conquête romaine.
(•) Sur la numismatique gauloise, voyez les Considérations générales sur les monnaies de la Gaule, pnr Charies Lenormant (instructions du coraitë des monuments et des arts); la Remte numismatique ; h Revue arrJtéologique ; YEssai sur la numismatique gauloise, par Ed. Lambert (1844); la Description des médailles gauloises, etc., p^r Duchatais(l8l6).
(•) Celle grolte, dont la direction est d*orient en occident, se compose :
1« D'une galerie longue de llmjs sur i>n,80 de large et 1ni,iO de hauteur. Les parois sont formées par vingt-4rois pierre? debout juxtaposées ;
2o D'une chambre ou ceUa longue de 8n»,î5, large de 2«n,70, haute de 1n»,80.
La galerie est dallée et rec-ouverte par neuf pierres. Une seule forme le toit de la chambre.
Ces pierres sont remarquables en ce qu'elles oflrent des sculptures qui paraissent figurer des serpents, des liacbcs, des
S'IL EXISTE AUCUNE SCULPTURE GAULOISE
En effet , on ne peut considérer comme des œuvres d*art les dessins informes que Ton trouve tracés sur quelcfues pierres dans l'île Gavrinnis, à Croch, prés de Locmariaker, et en quelques autrps endroits. Quant aux statues ou bas-reliefs représentant des divinités, des scènes religieuses, funéraires, civiles et privées, et que le zélé national a recueillis en si grand nombre depuis un derai-siécle, ce sont certainement des monuments postérieurs u la conquête de César : ils appartiennent à la période de Fart que Ton nomme gallo-romaine.
Il semble cependant qu'une exception autorise à ne point considérer cette assertion comme absolue et définitive.
On a découvert à Entremont, prés d'Aix en Provence, trois blocs sculptés en bas-relief qui pourraient
Bas-reiiefs gaulois découverte h EntremoDt. près d'Aix.
avoir été l'œuvre des Gaulois Salyes, antérieurement à l'établissement des Romains dans cette partie de la Gaule , voisine de la colonie phocéenne. Un mémoire remarquable de M Rouard sur cette découverte a été approuvé et couronné par l'Académie des inscriptions et belles-lettres (•). « On a pensé, dit racadéraicien chaîné du rapporteur ce mémoire (M. Charles Lenormant), que l'enceinte d'Entremont appartenait à l'oppidum principal des Salyes, détruit et dépeuplé par les Romains; on a considéré les sculptures découvertes dans cette enceinte comme les restes d'un monument exécuté, sinon par les artistes du pays, au moins par des Grecs de Marseille engagés au service de ce peuple. On a cru voir dans les détails horribles de ces bas-reliefs, c'est-à-dire les têtes coupées et comme suspendues au monument, ou bien attachées au harnais des chevaux en signe de victoire, la confirmation de l'existence
li|n«s circulaires que ron a supposé représenter un trophée composé de six boucliers. On a comparé ces espèces de gravures au tatouage des Zélandais.
• Sauf des serpents fort mal dessinés, dit M. P. Mérimée, il est impossible de découvrir dans ces traces informes la rppréseotation de quelque objet réel. Je ne dois pas oublier quelques triangles allongés qui rappellent grossièrement les coietéres cm^ormes. Ott les trouve figurés dans plusieurs positions distinctes, verticalement, horizontalement, obliqueneoty la jiointe en haut ou vice verta, isolés ou par groupes. Je me hâte de dire que les combinaisons de ces figures sont si pra nombreuses qu'il ne parait pas possible de les prendre pour des leUres ; mais il est vraisemblable que ce sont des espèces d'hiérof lypbes qui avaient un sens à Tépoque où ils furent traces. »
Hitis un autre de ses écrits, M. Mérimée rapporte que ces combinaisons sont seulement au nombre de quatre. 11 lui parait, <io n^ difficile de croire que sans ciseaux de bronze on ait pu sculpter le granit de Gavrinnis. Ce tumulus serait dune t>eaucoup moins ancien, par*exemple, que les monuments de Carnac où ron ne découvre aucune trace d'instrument.
Voyez, sur ce tumulus : Voyages dans l'ouest de la France, 1836, par P. Mérimée ; — /)« monuments dits celtiques 9u druidiques, par le même, dans VAthenœum français, première année, p. 169, et un arlide dans le Moniteur ofidel, avril 1853; — voyez aussi le Magasin pittoresque, t. XUI, 1845, p. 291.
(') Ba»-Teliefs gaulois trouvés à Entremont, près d'Aix en Provence, mémoire couronné par r Académie des inscriptions et belles-lettres dans la séance publique annuelle du ii août 1851, avec notes, planches, etc., par M. Rouard, biblio-^ tliwairc de la ville. Aix. 1851.
d'un usage attribué aux Gaulois par les auteurs de Tantiquité... Ainsi, nous aurions un vestige certain et de grande pro|K)rtion de Tart des Celtes. Cet art, dépourvu d'originalité et constamment imité des modèles grecs, comme le démontre Tétude des monnaûes gauloises, aurait servi d'interprète aux passions et aux usages de la barbarie. Les bas-reliefs qui en portent l'empreinte décorent sur trois faces un monument dont la forme quadrilatère rappelle celle des débris gallo-romains qu'on a découverts à Paris, non-seulement dans les fondations de Notre-Dame, mais à Saint-Landry j et jusque sur remplacement de notre Bibliothèque nationale. J'ajoute que la forme de ces prétendus autels semble les rattacher aux monuments qui, sur notre sol, ont précédé les Grecs et les Romains.. »
Les bàs-reliefs découverts dans les fondations de Notre-Dame de Paris sont un des plus beaux spécimens du style gallo-romain, et peuvent servir à indiquer le caractère qui sépare cette période de l'art des essais tentés par les Gaulois avant l'ère chrétienne, si l'on admet avec l'Institut la haute antiquité des bas-reliefs d'Entremont (*).
Les mœurs de la Gaule, lors de l'invasion romaiift , étaient très-différentes de celles que Ton a le phis souvent présentes à l'esprit, et qui pouvaient avoir été celles des anciennes tribus. Les modifications étaient sensibles. L'influence des relations que les Gaulois avaient eues dans leurs expéâlîoDS en Italie, en Thrace, en Macédoine, en Grèce, en Asie Mineure ; le voisinage des M9ssiliens et des Romains établis dans la province, les transactions commerciales, avaient nécessairement adoud leur nidesse primitive. 11 n y avait guère que quelques habitants du Nord qui fussent encore attachés aux traditions de l'antique barbarie. C'était seulement dans les parties reculées du pays que l'on refusak d'admettre les marchands, les étrangers, que Ton repoussait le vin et tous les objets de luxe. Mais on n'aurait plus trouvé, même chez les Nerves, les traces de ces anciens sauvages qui, dit-on, se tatouaient et se peignaient le corps en bleu avec le pastel.
Ils n'avaient eu, pendant plusieurs siècles, pour armes offensives, que des haches et des couteaux en pierre; des flèches dont la pointe était de silex ; des massues, des épieux durcis au feu et qu'ils «ppe> laient î;at«; d'autres, nommés cateies, qu'ils brandissaient et lançaient tout enflammés sur les ennemis.
Leur seule arme défensive était un bouclier étroit et plat, fait en planches mal jointes. < Ils étaient presque sans armes, dit Pausanias en rassemblant les souvenirs qu'ils avaient laissés en Gréée Tout percés de coups d'épée, ils ne lâchaient point prise. On les voyait arracher de leur^ blessures le dard qui les atteignait, pour le lancer de nouveau ou pour en frapper quelque Grec qui se trouvât à leur portée. » 7— « Ils quitaient leurs vêtements pour combattre, dit Tite-Live. Leurs corps blancs et charnus faisaient ressortir la largeur des plaies et le sang qui en sort â gros bouillons. Cette largeur des plaies ne les effraye pas; ils se plaisent, au contraire, à agrandir par des incisions celles qui sont peu profondes, et se font gloire de ces cicatrices comme d'une preuve de valeur. A Cannes, en l'an 217, te fantassins gaulois jetèrent bas leur tunique et leur saie, et combattirent nus de la ceinture en haut, armés de leurs sabres longs et sans pointe. » — « Leur bouclier, dit Polybe, leur était presque inutile, et leur épée, qui ne frappait que de taille, était de si mauvaise Irempe, que le premier coup la faisait plier; et tandis que les soldats gaulois perdaient le temps à la redresser avec le pied, les Romains les égorgeaient. »
C'était surtout le premier choc des Gaulois qu'il était difficile de soutenir. Us étaient robustes et de haute stature. Leurs cheveux, que la plupart rougissaient avec l'eau de chaux, flottaient en crinière ou étaient relevés et liés en touffe au sommet de la tétc , à la manière des sauvages. Dés que le signal
(*) L'autel érigé par les commerçants de Paris sous le règne de Tibère , et retrouvé au commeocemcnt du dix-4iuitiéflie siècle sous le chœur de Tt^lise Notre-Dame , représente, sur deux faciès conjointes, d'une pari Jupiter avec son manteau, son faisceau de foudres, son aigk ; de l'autre, un personnage vêtu de la saie gauloise, couroifné de chêne. Au-dessus de U première figure est écrit Jovis ; an-dessus de la seconde , Ésus. Les deux autres faces portent, pour continuer Talliance des deux mythologies, Tune Vulcain, Tautre un taureau avec trois grues, Tarvos iriganarus, symbole que Ton a supposé corrélatif à Vulcain.
Ce monument semble établir qu'Ésus ( le dieu du chêne ) était, dans la religion gauloise . le dieu suprême, comme Jupiter chez les Grecs et les Romains. Maxime de Tyr dit : «Les Celtes adorent Jupiter, mais le Jupiter celtique est un gni::d chc^no. «
On trouvera ces sàdptures figurées et expliquées dans le Magasin pUtortêque, t. XIY, p. 216 et 355. Elles sont consei-vées au Musée de Cluny.
ARMES. — COSTUMES. — MANIÈRE DE COMBATTRE
d'atMquer relentissaît, ils s'élançaient en hurlant et en trépignant. Polybe dit, dans son récit de la bataille dcTélamooe (225 ans avant Jésus-Christ) : « Outre les trompettes, qui étaient en grand nombre
PMiees de flècbes ou jatelots, poignards et aolrcs iostroments gaulois en silex et en os, tirés de diverses collections (').
et faisaient on bruit continu, il s*éleva tout à coup un tel concert de Imrlements, que non-seulement les bofflroes et les instniments de musique, mais encore la terre même et les lieux d'alentour, sembhient à l'enn pousser des cris. Il y avait aussi quelque chose de bizarre et d'effrayant dans la contenance et les gestes de ces corps énormes et vigoureux qui se montraient aux premiers rangs sans autre vêtement qoe leurs armes; on n'en voyait aucun qui ne fût paré de chaînes, de colliers et de bracelets d'or, j»
Dans ces temps anciens, les Gaulois étaient sans pitié pour les vaincus : ils leur tranchaient la tête pour s en foire des trophées, ou les livraient à des tortures ; c'est ce que figurent les bas-reliefs d'Entremont (page 207). Titc-Live raconte que prés de Clusium (295 ans avant Jésus-Christ) Déciiis et Fabius entendirent des chants sauvages et aperçurent, à travers la campagne, des cavaliers gaulois qui portaient des têtes plantées au bout de leurs lances, et attachées au poitrail de leurs chevaux. C'étaient des cavaliers sénons. Mais au temps de César de telles barbaries n'étaient plus que de rares exceptions. Les armes, tout en demeurant très-inférieures à celles des Romains, témoignaient déjà de plus d'habileté et de prudence. Certains chefs, les nobles arvernes, éduens ou bituriges, étaient richement costumés et équipés : leurs casques en métal étaient surmontés de cornes d'élan, de buffle, et de panaches; des figures d'oiseaux ou de bêtes fauves étaient clouées sur leurs boucliers. Quelques-uns portaient une cuirasse en métal battu, un baudrier orné, un collier, des bracelets, des anneaux d'or. Le costume civil s'était de même perfectionné. Le vêtement d'un Gaulois se composait ordinairement de la braie ilraca) ou pantalon rouge; d'une chemise d'étoffe rayée à manches; de la saie (sagum), petit manteau
(*) On a adopté assez gc'néralemcnt, en Allemagne et en Angleterre, la classificalion des monuments primitifs de l'Europe « trois époques, «clon b nature des objets qu'on y trouve : Vûye de piètre, Vâge de brome et [\ige de fer.
Les iDominienb de Tdge de pierre qui indiquent le plus de soin et de travail dons l'exécution se trouvent dans l'Europe ocridentale, en Irlande et en Bretagne.
L'usage de la pierre p<mr la fabrication des instruments s'est prolongé vraiscmbbbîcment , clicz difrthenles tribus , à tTSTers fâgc de bmaze et même plus loin.
que Ton agrafait au cou, et qui était de laine grossière ou de peau dans les classes pauvres, d'étoffes précieuses et richement brodées dans les classes riches.
IttstromenU gaulois en bronze.
1 . (<)te de lance. — 8. bâche renflée au milieu et amincie aux extrémités. — 3. G, bâches non creuses avec les manches siyposcs. — 4. 5. épées en bronze avec dnus servant ù flxer une garniture (quelques antiquaires croient que ces cpécs sont romaines). — 7, hache ncusc et munie d'un anneau ressemblant à un coin.
Ornement gaulois en or trouvé en Irlamlc ('). (Un quart de la grandeur iiulurcllc. )
Omcmciil gaulois en or dont la destination c^l inconnue (*).
Quant à la tactique et au génie militaire, les Gaulois étaient encore bien peu îivancés.
Jules César raconte qu'au commencement de la guerre les Helvètes brillèrent leurs villes, leui's
(•) On trouve des instrumenls ou ornements de celle forine en France et surtout en Irlande, auprès des dolmens, ou dans les tombeaux.
1*) Divers autres ornements semblables , sauf quelques diifërenrcs dans le dessin , ont été d(H:ouverls en France, daus la pirsqu'ile de Colenlin et ailleurs. «Le peu d'espace entre les deux pointes du croissant, dit M. de Cauniont, ne permet pas de croire que cet ornement ait été passé au cou ; probablement il tombait sur la poiliine , sus|)endu au moyen d'une chaîne. »
BOULETS D'ARGILE. — REMPARTS DE RONCES. — MINES
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bourgs, leurs maisons, leurs moissons, et se mirent en route, hommes et femmes, au nombre de centaines de mille, marchant nuit et jour, avec leurs chariots dont ils se faisaient des remparts. Ils tiraient leurs javelots, contre les ennemis, dans Tintervalle qui séparait les chars et les roues.
Uoule il bacbc ceUiqoe dccouvcrt en Angleterre. (Archœologia, vol. V, 1779.)
Houle h hache celtique, en bronze, trouvé à Qucitctol, en Normandie, en 1827 (•).
«Les Gaulois, dit notre auteur, ne connaissaient pas les grandes machines de siège, mantelets, terrasses et tours.
• Les Nerves appelaient les Romains des nains. Ils ignoraient l'art d'élever des rciuparts de terre. Ils l'apprirent de l'exemple des Romains : faute d'instruments de fer propres
à cet usage, ils étaient réduits à couper le gazon avec leurs épées et ft porter la terre dans leurs mains ou dans leurs saies. Ils s'habituèrent aussi à élever des tours, à faire des faux et des tortues.
• Ils lançaient avec la fronde des boulets d'argile rougis au feu et des dards enflammés sur les huttes des soldats romains , couvertes en paille â la manière gauloise.
• Ils n'avaient point de cavalerie; ils opposaient ù celle de leurs ennemis de jeunes arbres taillés et courbés dont les branches , horizontalement dirigées et entrelacées de ronces et d'épines, formaient des haies semblables â un mur.
» Dés qu'il tombait des soldats au premier rang, les plus proches prenaient leur place et combattaient de dessus leurs corps. De ces cadavres amoncelés, ceux qui survivaient lançaient,' comme d'une émicence, leurs traits sur les nôtres, et nous renvoyaient nos propres javelots. »
• Les Gaulois, dit ailleurs Jules César, détournaient nos faux avec des lacets , et lorsqu'ils les avaient saisies , ils les attiraient à eux avec des ^ machines. Ils ruinaient notre terrasse en la minant avec d'autant plus d'habileté qu'ayant des mines de fer considérables, ils connaissent et pratiquent toutes sortes de galeries souterraines. De tous côtés ils avaient garni leur muraille de tours recouvertes de cuir. Ils arrêtaient nos mines avec des pieux aigus, brûlés
I*) On a découvert des fonderies que l'on croit celtiques : en France, h Anneville-en-Cérc (Manche); à Econichœuf, près (fePértgueui ; en Angleterre, à Lanon, dans le comté de Cornouailles ; dans le comté d'Essex, et en d*autres localités.
Iiislrumciit en silex dis'tgnè ordinairement $oiis le nom de celte , et dunl l'u^affoesl im^rlain.— Tiré de The llistonj ofCornwall.hy D' Borlase.
par le bout, de la poix bouillante, d'énormes quartiers de rockers. Du haut des murailles, les uns lançaient sur la terrasse des torches et du bois sec; d'autres y versaient de la poix et des matières propres à rendre le feu plus actif.
» Les Belges font les sièges à la manière des Gaulois. Lorsqu'ils ont entièrement entouré la place avec leurs troupes, ils lancent de tous côtés des pierres sur le rempart; quand ils en ont écarté ceux qui le défendent, ils forment la tortue, s'approchent des portes et sapent la muraille. •
Sou«nt les Gaulois jetaient dans le camp romain des pierres et des pieux.
« La résistance courageuse des Sotiates (pays de Sos) obligea d'employer les mantelets et les tours. Tantôt ils faisaient des sorties, tantôt ils pratiquaient des mines jusque sous*nos tranchées (sorties d'ouvrages où ils sont très-habiles, leur pays étant plein de mines d'airain qu'ils exploitent). *
Quand César eut besoin de cavalerie pour sa deuxième expédition de Bretagne, il réunit tout ce que la Gaule put lui en fournir, et il parvint à se faire suivre de 4 000 cavaUers. C'était la nation des Trévises qui entretenait le plus grand nombre de chevaux de gueiTe. Vercingétorix , dans un moment de lutte suprême, rassembla sous son commandement 15000 cavahers.
Les Gaulois étaient restés moins en arrière des autres peuples dans l'art de la navigation. Ils n'étaient plus réduits à affronter les tempêtes de l'Océan sur de frêles embarcations en osier couvertes de peaux. Ils avaient des navires et, comme on dirait aujourd'hui, une marine. C'était les Venètes (du pays de Vannes, dans la Bretagne du continent) qui étaient les marins les plus habiles et les meilleurs constructeurs de navires.
« Les Yenétes, dit Jules César, ont un grand nombre de vaisseaux qui leur servent à communiquer avec la Bretagne ; ils surpassent les autres peuples dans l'art et dans la pratique de la navigation, et, maîtres du peu de ports qui se trouvent sur cette orageuse et vaste mer, ils prélèvent des droits sur presque tous ceux qui naviguent dans ces parages. »
César fit construire des vaisseaux gaulois chez les Pictons (Poitou), les Santons et autres peuples pacifiés.
« Les vaisseaux étaient construits et armés de la manière suivante : la carène est un peu plusplate que celle des nôtres, ce qui leur rend moins dangereux les bas-fonds et le reflux; les proues sont très-élevées, les poupes peuvent' résister aux plus grandes vagues et aux tempêtes; les navires sont tout entiers de chêne et peuvent supporter les chocs les plus violents. Les bancs, faits de poutres d'un pied d'épaisseur, sont attachés par des clous en fer de l'épaisseur d'un pouce ; les ancres sont retenues par des chaînes de fer au lieu de cordages ; des peaux molles et très-amincies leur servent de voiles, soit qu'ils manquent de Un ou qu'ils ne sachent pas l'employer, soit encore qu'ils regardent, ce qui est plus vraisemblable, nos voiles comme insuffisantes pour affronter les tempêtes violentes et les vents impétueux de TOcéan, et pour diriger des vaisseaux aussi pesants.
« Dans l'abordage de ces navires avec ceux des Romains, ces derniers ne pouvaient l'emporter que par l'agilité et la vive action des rames ; ils ne pouvaient entamer les vaisseaux gaulois tant ils étaient solides ; leur hauteur les mettait à l'abri des traits, et, par la même cause, ils redoutaient moins les écueils.
» 220 vaisseaux environ sortirent du port parfaitement équipés et armés.
» Les tours des Romains, à quelque hauteur qu'elles fussent portées, ne pouvaient atteindre même la poupe des vaisseaux des Gaulois.
» Les Romains eurent recours à des faux extrêmement tranchantes, emmanchées de longues perches, peu différentes de celles employées dans les sièges. Au moyen de ces faux, les câbles qui attachent les vergues aux mais étaient accrochés et tirés vers les navires romains; on les rompait en faisant force de rames; les cAbles une fois brisés, les vergues tombaient nécessairement, et cette chute réduisait aussitôt ù l'impuissance les vaisseaux gaulois dont toute la force était dans les voiles et les agrès. »
Sur le terrain de la ruse, les Gaulois étaient toujours vaincus par les Romains. Supérieurs par la hardiesse de l'attaque, par l'intrépidité, et surtout par le mépris de la mort, ils étaient inférieurs dans tout ce qui tenait à la diplomatie. Il semble qu'il était dans leur nature de ne point dépasser les qualités et les défauts de la jeunesse, que l'expérience n'ait eu que bien peu de pouvoir sur eux, et qu'ils n'aient jamais pu acquérir ce qui fait l'avantage de l'âge mftr : la persévérance, le calme, le sang-froid, et, pour tout dire, un certain respect de soi-même qui empêche qu'on ne varie et qu'on ne se contredise avec la
CARACTÈRE GAULOIS.— TRANSMISSION DES NOUVELLES. — LES DRUIDES
npidité et la mobilité passionnée de l'adolescence. Par malheur, il reste bien quelque chose de ce caractère â lenrs descendants (*).
Â part ce courage fougueux dont il avait cruellement ressenti les effets, et qui rehaussait le mérite de ses conquêtes , Jules-César ne se montre frappé que de quelques traits peu avantageux du caractère des Gaulois. Il les peint audacieux, irréfléchis, légers, inconstants,, curieux.
■ Si les Gaulois sont prompts et ardents à prendre les armes, ils manquent de fermeté et de constance pour supporter les revers. Us sont mobiles dans leurs résolutions et avides de nouveauté. C'est en Ganle ira usage de forcer les voyageurs à s arrêter malgré eux , et de les interroger sur ce que chacun d'etu sait ou a entendu dire. Dans les villes , le peuple entoure les marchands et les oblige de déclarer de quel pays ils viennent et les choses qu'ils y ont apprises. C'est d'après l'impression produite par ces bruits et ces rapports , qu'ils.décident souvent les aflaires les plus importantes , et un prompt repentir soit nécessairement des résofutions prises sur des nouvelles incertaines , et le plus souvent inventées pour leur plaire.
■ C'est pourquoi, dans les cités qui passent pour administrer le mieux les affaires de l'État, c'est une loi sacrée que celui qui apprend, soit de ses voisins, soit par le bruit public, quelque nouvelle intéressant boité, doit en informer le magistrat, sans la communiquer à nul autre, l'expérience leur ayant fait conoattre que souvent des hommes imprudents et sans lumières s'effrayent de fausses rumeurs , se portcot à des crimes et prennent des partis extrêmes. Les magistrats cachent ce qu'ils jugent convenable, et révèlent h la multitude ce qu'ils croient utile ; c'est dans l'assemblée seulement qu'il est permis de s'entretenir des affaires publiques. »
Quand il était permis, au contraire, et ordonné de faire connaître au loin des nouvelles qui intéressaient toute la Gaule, ces communications se faisaient avec une rapidité extraordinaire.
Dés qu'il arrive quelque chose de remarquable et d'intéressant, les Gaulois l'apprennent par des cris à traTers les campagnes et d'un pays à l'autre ; ceux qui les entendent les transmettent aux plus proches. La première veille n'était pas encore écoulée , que les Arvcrnes savaient ce qui s'était passé à GênabujD('), au lever du soleil, c'est-à-dire à 160 milles environ de chez eux.
Le tableau des institutions et des mœurs gauloises que nous offrent les Commentaires est le document le plus considérable que nous aient transmis les anciens, encore qu'il soit trés-incomplet et à beaucoup d'égards inexact. Voici comment apparut la Gaule civile et religieuse à Jules César, à travers ses préoccupations hostiles et le désordre qu'entraîne la guerre.
• Dans la Gaule, dit-il, il n'y a que deux classes d'hommes qui soient comptées pour quelque chose et qui soient honorées; caria multitude n'a guère que le rang des esclaves, n'osant rien par elle-même, et n'étant admise a aucun conseif. La plupart, accablés de dettes, d'impôts énormes et de vexations de la part des grands, se livrent eux-mêmes en servitude à des nobles, qui exercent sur eux tous les droits des maîtres sur les esclaves.
» Des deux chisses privilégiées, l'une est celle des druides, l'autre celle des chevaliers. Les premiers, ministres des choses divines , sont chargés des sacrifices publics et particuliers , et sont les interprètes des doctrines religieuses. Le désir de l'instruction attire près d'eux un grand nombre de jeunes gens qui les ont en grand honneur. Les druides connaissent de presque toutes les contestations publiques et privées. Si quelque crime a été commis, si un meurtre a eu lieu, s'il s'élève un débat sur un Jiéritage ou sur des limites, ce sont eux qui statuent; ils dispensent les récompenses et les peines. Si un particulier on un homme public ne défère point à leur décision , ils lui interdisent les sacrifices ; c'est chez eux la ponftion la plus grave. Ceux qui encourent cette interdiction sont mis au rang des impies et des criminels; tout le monde s'éloigne d'eux, fuit leur abord et leur entretien, et craint la contagion du mal dont ils sont frappés ; tout accès en justice leur est refusé, et ils n'ont part i aucun honneur. Tous
(') cXes traits saillants de la race gauloise étaient, dit M. Augustin Thierry, une bravonre personnelle que rien nVgale tiiei ks peuples anciens ; un esprit franr, impétueux, ouvert à toutes les impressions, éminemment intcUigent; mais à côté <fe cela une mobilité extrême, point de constance, ime répugnance marquée aux idéf s de discipline et d*ordrc si puissantes ^kt les races germaniques, beaucoup d'ostentation, enGn une désunion perpétuelle, fruit de Texcessivc vanité. » M.Thierry 'juule que la race des KimrLs est moins active, moins spirituelle que celle des Galls, mais plus stable et plus solide.
(*) Ville située sur les bords de la Loire. (Orléans?)
ces druides n*ont qu'un seul chef, dont l'autorité est sans bornes. A sa mort, le plus éminent en dignité lui succède, ou si plusieurs ont des titres égaux, l'élection a lieu par le suffrage des druides, et la place est quelquefois disputée par les armes.
» A une certaine époque de l'année ils s'assemblent dans un lieu consacré, sur la frontière du pays des Camutes (pays de Chartres), qui passe pour le point central de tonte la Gaule. Là se rendent de toutes parts ceux qui ont des différends, et ils obéissent aux jugements et aux décisions des druides. On croit que leur doctrine a pris naissance dans la Bretagne, et qu'elle fut de la transportée dans la Gaule; et aujourd'hui ceux qui veulent en avoir une connaissance plus approfondie passent ordinairement dans cette !lc pour s'y instruire.
» Les druides ne vont point à la guerre et ne payent aucun des tributs imposés aux autres Gaulois; ils sont exempts du service militaire et de toute espèce de charges. Séduits par de si grands privilèges, beaucoup de Gaulois viennent près d'eux de leur propre mouvement, ou y sont envoyés par leurs parents et leurs proches. Là, dit-on, ils apprennent un grand nombre de vers, et ï{ en est qui passent une vingtaine d'années dans cet apprentissage. Il n'est pas permis de confier ces vers à récriture, tandis que, dans la plupart des autres affaires publiques et privées, ils se servent des lettres grecques. Il y a, ce me semble, deux raisons de cet usage : l'une est d'empêcher que leur science ne se répande dans le vulgaire, et l'autre que leurs disciples , se reposant sur l'écriture, ne négligent leur mémoire.
» Une croyance qu'ils cherchent surtout à établir est que les âmes ne périssent point, et qu'après la mort elles passent d'un corps dans un autre, croyance qui leur parait singulièrement propre à inspirer le courage, en éloignant la crainte de la mort. Le mouvement des astres, l'immensité de l'univers, la grandeur de la terre, la nature des choses, la force et le pouvoir des dieux immortels, tels sont en outre les sujets de leurs études, et ils les transmettent à la jeunesse.
» La seconde classe est celle des chevaliers. Quand il en est besoin et qu'il survient quelque guerre (ce qui, avant la domination romaine, avait lieu tout les ans, soit pour faire, soit pour repousser des incursions), ils prennent tous part à cette guerre, et proportionnent à l'éclat de leur naissance et de leurs richesses le nombre de serviteurs et de clients dont ils s'entourent. C'est pour eux la seule marque du crédit et de la puissance.
» Toute la nation gauloise est très-superstitieuse : aussi ceux qui sont 'attaqués de maladies graves, ceux qui vivent au milieu de la guerre et de ses dangers, ou immolent des victimes humaines, ou font vœu d'en immoler, et ont recours pour ces sacrifices au ministère des druides. Us pensent que la vie d'un homme est nécessaire pour racheter celle d'un homme, et que les dieux immortels ne peuvent être apaisés qu'à ce prix; ils ont même institué des sacrifices publics de ce genre. Ils ont quelquefois des mannequins d'une grandeur immense et tissus en osier, dont ils femplissent l'intérieur d'hommes vivants ; ils y mettent le feu et font exph^er leurs victimes dans les flammes. Us pensent que le supplice de ceux qui sont convaincus de vol, de brigandage ou de quelque autre délit, est plus agréable aux dieux immortels ; mais quand ces hommes leur manquent, ils se rabattent sur les innocents.
» Le dieu qu'ils honorent le plus est Mercure. Il a un grand nombre de monuments (*); ils le regardent comme l'inventeur de tous les arts, comme le guide des voyageurs, et comme présidant a toutes sortes de gains et de commerce. Après lui ils adorent Apollon, Mars, Jupiter et Minene. Us ont de ces divioités à peu prés la même idée que les autres nations. Apollon guérit les maladies; Minerve !
enseigne les éléments de l'industrie et des arts ; Jupiter tient l'empire du ciel. Mars celui de la guerre; c'est à lui, quand ils ont résolu de combattre, qu'ils font vœu d'ordinaire de consacrer les dépouilles de l'ennemi. Us lui sacrifient ce qui leur reste du bétail qu'ils ont pris; le surplus du butin est placé dans
(*) U ne faudrait pas induire de ce passage que Jules Cc^sar avait vu des sculptures en Gaule. Il y a dans le texte : « Ihytu suntplurima simulacra. » Simulacra ne signifie pas nécessairement statue. Le simulacre de Mars chez les Scythes était |
une (?pée. La Vulgafe traduit par les mois acervus Mercurii le mot hébreu margemak, qui s'appliquait aux pierres levées j
sur les tumulus. En Grèce , on élevait en l'honneur de Mercure des tas de pierres , de véritables galgals; chaque passant |
pouvait ajouter une pierre au monticule; c'était une espèce d'hommage au dieu. On élevait aussi à Mercure nn autel conv* i
posé de trois pierres. Le capitaine James Low rappelle cet usage dans un mémoire publié par la Société asiatique de Londres j
(Transactions, etc., 1. 111, p. 57). « Le symbole de Mercure, dit-il, était composé de trois pierres, dont deux plantées debout supportaient la troisième , comme on le voit dans les cromlechs d'Europe. Ceux qui ont voyagé dans l'Inde ont dû remarquer des groupes de pierres ainsi disposés en beaucoup d'endroits, et particulièrement sur les grandes routes. »
MARIAGES. — FUNÉRAILLES. — RELIGION
nn dépôt publie; et on peut voir, en beaucoup de villes, de ces monceaux de dépouilles entassées en des lieax consacrés. H n'arrive guère qu'au mépris de la religion, un Gaulois ose s*approprier clandestinement ce qu'il a pris à la guerre, ou ravir quelque chose de ces dépôts. Le plus cruel supplice et la torture sont réservés pour ce larchi.
» Les Gaulois se vantent d'être issus de Pluton, tradition qu'ils disent tenir des druides. C'est pour cette raison qu*ils mesurent le temps, non par le nombre des jours, mais par celui des nuits. Us calculent les jours de naissance, le commencement des mois et celui des années, de manière que le jour suive la nuit dans leur calcul. Dans les autres usages de la vie, ils ne différent guère des autres nations qu'en ce qu'ils ne permettent pas que leurs enfants les abordent en public avant d'être adolescents et en état de porter les armes. Un Gaulois regarde comme honteux d'admettre publiquement en sa présence son fils en bas âge.
* Autant les maris ont reçu d'argent de leurs épouses en dot, autant ils mettent de leur propre bien, après estimation faite, en communauté avec cette dot. On dresse conjointement un état de ce capital et Ton en réserve les intérêts. Quelque époux qui survive, c'est à lui qu'appartient la part de l'un et de l'autre, avec les intérêts des années antérieures.
> Les hommes ont, sur leurs femmes comme sur leurs enfants, le droit de vie et de mort.
t Lorsqu'un père de famille d'une haute naissance vient à mourir, ses proches s'assemblent, et, s'ils ont quelque soupçon sur sa mort, les femmes sont mises à la question des esclaves ; si le crime est prouvé, on les fait périr par le feu et dans les plus horribles tourments.
» Les funérailles, eu égard à la civilisation des Gaulois, sont magnifiques et somptueuses. Tout ce qu'on croit avoir été cher au défunt pendant sa vie, on le jette dans le bûcher, même les animaux ; et il y a peu de temps encore, on brûlait avec lui les esclaves et les clients qu'on savait qu'il avait aimés, pour complément des honneurs qu'on lui rendait. »
L'éradition moderne a relevé un grand nombre d'erreurs et de faux jugements dans ces pages des Cammentmreê. Jules César traite surtout avec beaucoup de légèreté ce qui se rapporte à la religion des Gaulois. Il ne la connaissait point : il n'en voyait que les effets lointains sur les classes du peuple les plus ignorantes. Son esprit était tout entier à la guerre, à la politique, à l'ambition. Il était irréligieux. Saliuste rapporte que, dans une séance du sénat, il traita de bagatelle la croyance aux peines et aux récompenses dans une autre vie.
Du reste, comme on l'a justement remarqué, pour la plupart des Romains de son temps, « les religions n'étaient au fond que des superstitions populaires plus ou moins favorables à la police. » Ils n'ont compris ni la religion de Moïse ni celle de Jésus. Pourquoi auraient-il mieux étudié et plus sagement jugé la religion de l'ancienne Gaule?
Aux paroles de Jules César, on peut opposer l'autorité et le témoignage des philosophes de l'antiquité, des poètes, àes historiens et des premiers pères de l'Église, qui montrent quelle haute considération les esprits sérieux avaient pour les traditions druidiques. Sotion dit que les druides ont précédé les pliilosophes grecs. Aristote disait, dans le Manque (suivant Diogène Laërte), que « la philosophie avait commencé chez les semnothées (*) des Celtes, et que la Gaule avait été Tinstitutrice de la Grèce.» Selon Polyhistor, Pythagore avait voyagé chez les druides et les brahmes et leur avait emprunté les principes de la philosophie; c'était aussi l'opinion de saint Clément. Ammien Marcellin, en parlant des druides, les appelle les plus éclairés des mortels, «comme l'a déclaré l'autorité de Pythagore, » ajoute-t-il.
On ne lit point sans sourire, mais aussi sans réflexion sérieuse, cette exclamation de Valère Maxime : «Avec leurs braies, ils avaient pensé la même chose que le philosophe Pythagore avec son manteau ! » Saint Cyrille d'Alexandrie, soutenant que la croyance à l'unité de Dieu avait existé chez les nations Plrangéres avant de se répandre chez les Grecs, allègue l'exemple des druides. C'était l'opinion de l'école d'Alexandrie. Enfin , suivant Plutarque , « ce que Numa ordonna touchant les images et les représentations des dieux était entièrement conforme à la doctrine de Pythagore, lequel estimait que la première cause n'est ni sensible, ni passible, mais invisible, incorruptible, et seulement intelligible. De sorte qu'en ces premiers temps il n'y eut à Rome d'image de Dieu ni peinte ni sculptée, et pendant
Ci Adorateurs de Dieu, druides.
Tespace de cent soixante-diis ans, on édifia des temples, mais sans qu il y eût dans rintérieiir ni statue, ni figure quelconque. Il enseignait secrètement que ce qui est le bien par excellence ne peut être vu que par l'esprit seul. »
Le dogme de Timmortalité était la base de la foi gauloise. « C'était, dit Pomponius Mêla, le seul dogme qui fût tout à fait populaire.» Horace définit la Gaule : « La terre où l'on n'éprouve point la terreur de la mort. » L'empereur Julien dit que les Gaulois l'emportaient sur les Romains en audace et en liberté. Sallnste les met, quant A la vertu guerrière, au même rang que les Grecs quant au mérite littéraire.
Lucain célèbre cette ferme croyance en l'immortalité et ce grand courage dans le premier livre de la Phanale :
Au milieu du silence et des bois solitaires, La nature en secret leur ouvre ses mystères ; La retraite, pour eux, épuise ses faveurs, Les sages vérités, ou les belles eireurs. Us pensent que des corps les ombres di\isées Ne vont pas s'enfermer dans les champs Élysées, Et ne connaissent point ces lieux infortun<^s Qu*à d'étemelles nuits le ciel a condamnés. De son corps lan^issant, une âme séparée, En reprend un nouveau dans une autre contrée; Elle change de vie, au lieu de la laisser, Et ne finit ses jours que pour les commencer.
La frayeur de la mort
N'a jamais fait pâlir ces fiéres nations, Qui trouvent le repos dans leurs illusions. De là naît dans leurs cœurs cette bouillante envie D'affronter une mort qui donne une autre vie, De braver les périls, d'affronter les combats, Où l'on se sent renaître au milieu du trépas. Traduction de Brébœlf.
On croyait qu'en passant dans un autre monde, on n'y perdait ni sa personnalité, ni sa mémoire, ni ses amis. « Le règlement des affaires, dit Pomponius Mêla, même le remboursement des sommes prêtées, étaient remis aux enfers. »
Diodore de Sicile rapporte que, dans les funérailles, les Gaulois déposaient des lettres écrites aux morts par leurs parents, afin qu'elles fussent lues par les défunts. « 11 y en a, dit Pompée, qui se placent volontairement sur le bûcher de leurs amis, comme devant continuer â vivre ensemble. » On trouvait, pour mourir, des hommes libres de bonne volonté comme remplaçants. « Posidonius, qui avait visité la Gaule dans le temps de son indépendance (*), et qui la connaissait bien mieux que César, nous a laissé â cet égard des informations qui montrent suffisamment les choses. Qu'un homme se sentit touché sérieusement par la maladie, c'était un avertissement de l'ange de la mort de se tenir prêt à un prochain départ ; mais que cet homme eût pour le moment des affaires importantes à poursuivre, qu'une famille Tenchainât à la vie, que la mort lui fût enfin un contre-temps, si aucun de ses clients ou de ses proches n'était en disposition de s'offrir pour lui, il faisait chercher un remplaçant : celui-ci arrivait bientôt, accompagné d'une troupe d'amis, et, stipulant pour prix de sa peine une certaine somme d'argent, il la distribuait lui-même en cadeaux de départ à ses compagnons. Souvent il s'agissait seulement d'un tonneau de vin : on dressait une estrade, on improvisait une sorte de fête; puis, le banquet terminé, notre héros se couchait sur un bouclier, et, se faisant trancher, par le couteau sacré, les liens du corps, prenait son élan vers l'autre monde. Ce n'était pas une affaire. Pour le Gaulois, il ne s'agissait que d'un fossé ; il s'élançait en souriant sur l'autre bord et continuait sa route (•). »
(*) Peu après la défaite des Cinibrcs par Marius.
(*) Jean Reynaud. Considérations sur V esprit de la Gaule.
LE CHÊNE ET LE GUI. — LES TROIS CERCLES DU MONDE. — GERMANIE. Ul
Les inconvénients de cet excès dans le mépris de la vie et de cette facilité à donner et à recevoir la mort étaient Tabus des duels, des suicides, des immolations volontaires, de la peine de mort, des sacrifices humains (*). On a vu , du reste , que ces sanglantes cérémonies religieuses étaient surtout des exécutions légales. D'après Strabon , le jugement des criminels était spécialement attribué aux druides. «Après avoir retenu les criminels en prison pendant cinq ans, dit Diodore de Sicile , ils les attachent à des potences en Thonneur des dieux, ou les placent avec d'autres offrandes sur des bûchers. »
Le cbéne était le symbole, le simulacre dn Dieu suprême (*). Le gui, dont la verdure né meurt point, qui procède de Tarbre, repose sur lui et en reçoit toute sa vie, était le symbole de l'homme. Ainsi le çbéne et le gui servaient à exprimer le rapport ineffable entre la personne de Dieu et celle dé l'homme, le sentiment de l'individualité humaine intimement liée u l'existence absolue de Dieu.
Les noms que Jules César donne aux divinités gauloises ne doivent être considérés que comme des traductions en .langue religieuse romaine des êtres supérieurs dont les druides faisaient craindre la puissance : Ésus, le Dieu suprême, qui correspondait vraisemblablement à Jupiter; Teutatés, qui correspondait à Piuton ou à Mercure, etc.
La doctrine que les prêtres enseignaient à un très-petit nombre d'adeptes est restée enveloppée de ténèbres. Cependant les Ibardes gallois nous ont transmis un petit nombre de notions précieuses qui laissent deviner les principaux traits du dogme gaulois.
Le monde, suivant ce dogme, était divisé en trois cercles. Le premier était le cercle de Vimmemité; H n'appartenait qu'à Dieu. Le second, cercle du bonheur, était réservé aux êtres parvenus à la pureté, à la sainteté : c'était le paradis. Dans le troisièrtie , cetxle des voyages, s'agitaient tous les êtres finis, passant successivement en divers lieux d'existence en existence, mourant et renaissant, et subissant les épreuves nécessaires pour mériter d'arriver enfin au cercle du bonheur. On ne trouve aucune indication d'un cercle correspondant à la notion de l'enfer.
On croit voir une allusion aux trois cercles d'existence de la religion druidique dans la première strophe de la Prédiction de Gwenchlan, la plus ancienne des poésies galloises recueillies par M. de la Vaiemarqué :
Qtund le soleil se coucfic, quand la mer s*enflc, je chante sur le seuil de ma porte.
Quand j*étais jeune, je chantais ; devenu vieux, je chante encore.
Je chante la nuit, je chante le jour, et je suis chagrin pourtant.
Si je marche la télé baissée, si je suis chagrin, ce n*est pas sans moUf.
Ce n'est pas que j'aie peur; je n'ai pas peur d*6tre tué.
Ce n est pas que j'aie peur; assez longtemps j'ai vécu.
Quand on ne me dicrchcra pas, on me trouvera ; et quand on me ch. rche, on ne me trouve pas.
Peu importe ce qui arrivera : ce qui doit être sera.
// faut que tous meurent trois fois, avant de se reposer enfin.
GERMANIE
On croit que les Germains, de même que les Celtes, étaient originaires de la haute Asie. Ce n'était point l'opinion de Tacite; il ne pouvait imaginer que jamais aucun peuple se fût laissé séduire et attirer parle sol et le climat de la Germanie ('); mais ce motif n'a point assez de solidité.
(') N*onblion$ point , quand nous avons à juger les peuples les plus anciens , combien les sacrifices humains ont été pro- «lignés au moyen âge.
(•) Dickinson, dans ses Origines dntidiques, dit : «D'oîi est née chez les Guilois celle religion du chêne? Sans le moifldre doute, des chênes de Mambré, sous lesquels vivaient autrefois d'une vie religieuse les liommes les plus saints, et dont les ombrages servirent de demeure à Abraham et de temple à Dieu. » — ««Ce qui pi ni avoir donné lieu au culte du fWne, a écrit dom Martin , c'est sans doute ces chênes sous lesquels l'Écriture fiiit observer qu'Abraham dressa si souvent <1« autels pour offrir des vielira.s à Dieu, i
(•) De moribus Germanorum, 11.
Le nom de Germains n'était point d'une haute antiquité. Suivant Wiarda, il s'eîit formé de^er, gar ou ker, qui signifle « tout à fait, » et de mann, « homme. » D'autres savants traduisent ^w, hci-, wher parle mot « bataille; » en sorte que Germain aurait le sens de «homme de guerre. >» Gottschcd propose vingthuit étymologies différentes. Leibniz croit que le nom est venu d'une des trois tribus principales du pays des Henniones (les Suéves, les Souabes).
La Germanie occupait à peu prés tout le territoire actuel de l'Allemagne. Comme la Gaule, elle était couverte de bois et de marais; mais elle passait pour être beaucoup plus sauvage et plus infertile. Les marchands du midi recherchaient cependant quelques-unes de ses productions, entre autres le sel, les vins de Rhétie, le fer, qui devait être assez rare si l'on considère le peu d'usage que les Germains en faisaient môme pour la fabrication de leurs armes.
' César rapporte que, de son temps, cent vmgt mille Germains avaient déjà traversé le Rhin avec l'intention de s'établir dans la Gaule. Ils inspiraient aux Gaulois une frayeur incroyable, i]ui avait d'abord gagné jusqu'aux soldats romains. C'étaient, disait-on, des géants, et leurs yeux lançaient des éclairs. Leur chef Arioviste se vanta à César que ses soldats n'avaient point dormi sous un toit depuis quatorze ans. Il ne pouvait convenir à la poUtique de Rome de laisser les peuples du Nord s'approcher de ses possessions et se rendre maîtres de la Gaule, dont elle-même convoitait la conquête. Aussi César ne se contenta-t-il point de combattre les Germains en deçà du Rhin ; il résolut de les refouler sur leur
Passage d'un pont par les Romains. — D'après la colonne Anioninc.
territoire et de leur faire éprouver chez eux-mêmes la supériorité des armes romaines. Il passa le Rhin sur un pont de bois construit par ses soldats.
« On vit , dit Plutarque , la chose qui paraissait la plus incroyable • un pont entièrement achevé en dix jours. »
PONT DE BOIS SUR LE RHIN — MŒURS ET USAGES DES GERMAINS
Les Commentaires décrivent la manière dont ce pont fut construit i
• César ne crut pas qu'il fût sûr, ni de sa dignité, ni de celle du peuple romain, de faire ce trajet sur des bateaux : aussi , malgré les difficultés presque insurmontables qu'il y avait à construire un pont à cause de la largeur, de la profondeur et de la rapidité du fleuve, il crut qu'il devait tenter cette entreprise et ne point faire passer autrement son armée. Vpici donc comment on s'y prit pour la construction de ce pont. On commença par joindre ensemble, â deux pieds de distance l'une de l'autre, deux poutres aiguisées par le bas, d'un pied et demi d'équarrissage, et d'une longueur proportionnée a la profondeur du fleuve; on les descendit dans l'eau avec des machines, et on les y enfonça à coups de hie, non pas perpendiculairement, mais un peu penchées, suivant le fil de l'eau. Vis-à-vis, â quarante pieds de distance, on en planta deux autres préparées comme les premières , mais que l'on fit pencher contre le courant pour y résister. Sur ces quatre pieux ainsi fichés, on mit une poutre de deux pieds d'équarrissage qui s'enclavait dans leur intervalle, et qui était si bien liée avec enx par les deux bouts, au moyen de fortes chevillés, que la violence du courant ne pouvait que resserrer davantage tout l'ouvrage et le rendre plus solide. On le continua ainsi dans toute la largeur du fleuve ; ensuite on posa d'une poutre à l'autre des solives, que Ton couvrit en travers de perches et de fascines pour pouvoir y marcher. Outre cela, on affermit le pied de ces poutres enfoncées dans l'eau, et qui portaient le pont, de nouveaux pieux inclinés et plantés dans l'eau pour les soutenir et pour leur servir d'arcs-boutants contre le courant. Enfin, on prit encore la précaution de planter des pieux un peu au-dessus du pont, pour arrêter les arbres et les bateaux que l'ennemi lâcherait pour l'ébranler ou le rompre. Tout l'ouvrage fut fmi en dix jours, â compter de celui ou les matériaux furent apportés au bord du fleuve, et l'armée passa
» César, après avoir mis une forte garde aux deux bouts du pont, marcha contre les Sicambres ( peuples de la Westphalie ).
» Après un séjour assez court dans leur pays, qu'il brûla et qu'il saccagea, César se rendit
chez les Ubiens (peuples de Cologne).
» Après être resté en tout dix-huit jours au delà du Rhin, César crut en avoir assez fait pour la
gloire et l'avantage du peuple romain ; il repassa donc en Gaule, et fit rompre le pont. »
Plus tard , lors de la seconde expédition en Germanie , César fit construire un autre pont un peu au-dessus de l'endroit où antérieurement il avait fait passer son armée ; et, comme on se souvenait de la fabrique du premier , le second fut fini en peu de jours. C'est à l'occasion de cette nouvelle excursion au delà' du Rhin que César parle des Germains et de leurs mœurs, qu'il compare avec les Gaulois.
« Les Germains , dit-il , ont des coutumes fort différentes de celles des Gaulois. Us n'ont pas de druides qui président aux choses divines et ne font pas des sacrifices. Ils ne mettent au nombre des dieux que ceux qu'ils voient et dont ils reçoivent manifestement les bienfaits : le soleil, le feu, la lupe, ils ne connaissent pas même de nom les autres dieux ('). Toute leur vie se passe à la chasse et dans les exercices militaires ; ils se livrent dès l'enfance au travail et à la fatigue. Ils estiment singulièrement une puberté tardive; ils pensent que cela accroît la stature de l'homme, nourrit sa vigueur et fortifie ses muscles.
* Ils ne s'adonnent pas à l'agriculture et ne vivent guère que de lait, de fromage et de chair ; nul n'a de champs limités ni i)e terrain qui soit sa propriété; mais les magistrats et les chefs afl'eclent tous les ans aux peuplades et aux familles vivant en société commune des terres, en tels lieux et quantité qu'ils jugent à propos, et l'année suivante ils les obligent de passer ailleurs. Ils donnent beaucoup de raisons
(') Erreurs de Cësiïr. Tacite donne sur le culte des Germains, leurs dieux, leurs sacrifices cl leurs prêtres, des détails (fui montrent une grande analogie entre leur croyance religieuse et celles des Gaulois (7)e moribus Germanorum, IX cl suiv): « Les Germains, dit-il, trouvent au-dessous de la majesté céleste d'emprisonner les dieu\ dans des murs, ainsi que de les r^pft^scnter sous une forme humaine. Ils consacrent des bois, et ils donnent le nom de dieu h celte horreur des fordls, où iU ne se figurent rien que le respect qu'elle imprime. » Ce n'était pas Yhoireur des forêts qiic les Germains d les Gaulois adoraient; mais dans l'obscuriUÎ et le silence de ces forêts, qui étaient leurs temples, ils se s04ilaient en quelque sorte plus près de la divinité suprême , invisible et immatérielle ; c'est aussi Timpression que produisent les anciennes catlicdralcs goUiiques.
VOYAGEUnS AJSXIENS. — JULES CÉSAR.
de cet usage : la crainte que Tatlrait d'une longue habitude ne fasse perdre le goût de la guerre pour celui de Tagriculture; que, chacun s'occupant d'étendre ses possessions, les plus puissants ne chassent
des leurs les plus faibles ; qu'on ne se garantisse du froid et de la chaleur par des habitations trop commodes ; que l'amour des richesses ne s'introduise parmi eux et ne fasse naître les factions et les discordes ; on veut enfin contenir le peuple par un esprit de justice, en lui montrant une parfaite égalité de biens entre les plus humbles et les plus puissants.
» La plus grande gloire pour un État (civitas) est d'être entouré de vastes solitudes et de pays ravagés par ses armes. Ils regardent comme le propre de la valeur de forcer leurs voisins â abandonner leur territoire , et de faire que personne n'ose s'établir auprès d'eux. D'ailleurs ils se croient ainsi plus en sûreté, n'ayant pas à craindre une invasion subite. Lorsqu'un État fait la guerre, soit qu'il se défende, soit qu'il attaque, on choisit, pour y présider, des magistrats qui ont droit de vie ou de mort. Pendant la paix, il n'y a point de magistrature générale ; les principaux habitants des cantons et des bourgs rendent la justice à leurs concitoyens et arrangent les procès. Aucune infamie n'est attachée aux larcins qui se commettent hors des limites de l'État; ils prétendent que c'est un moyen d'exercer la jeunesse et de la préserver de l'oisiveté. Lorsque , dans une assemblée, un des principaux citoyens s'annonce pour chef d'une expédition, et demande qui veut le suivre, ceux qui jugent avantageusement de Tcntreprise et de l'homme se lèvent , lui promettent leur assistance, et sont applaudis par la multitude. Ceux d'entre eux qui l'abandonnent sont réputés déserteurs et traîtres, et toute espèce de confiance leur est désormais refusée. Il ne leur est jamais permis de violer l'hospitalité. Ceux qui viennent à eux, pour quelque cause que ce soit, sont garantis de toute injure et regardés comme sacrés; toutes les maisons leur sont ouvertes; on partage les vivres avec eux. » C'est la coutume, chez les Germains, de faire décider par les femmes, d'après les sorts et les règles de la divination, s'il faut ou non livrer bataille (*). f Comme les Gaulois , les Germains forment autour de leur armée une enceinte d'équipages et de
nabilationt des Gemains.— D'apris les bas-rcficfs de la colonne Antonine.
(*) Ce passage est confirmé par Tacite , qui donne une haute idde du r^ractére et du rôle moral des femmes germaines, t Les femmes, dit-il, sont pour les Germains (lorsqu'ils combaltenl) Ira Wmoins les plus redoutables , les panégyristes les plus flatteurs. Us portent leurs blessures â leurs mères, à leurs femmes, et elles ne craignent point de les compter et de les juger. On rapporte quHl y a des armées qui pliaient, qui étaient en déroute, et que les femmes ont ralliées à force de prières, en présentaut leur sein au fuyards, en leur peignant les horreurs d'une captivité procha'me, qu'ils redoutent bien plus pour leurs femmes que pour eux-mêmes. H y a plus : ils supposent à ce sexe je ne sais quoi de religieux et une sorte d'inspiration ; ils se gardent bien de rejeter leurs avis ou de douter de leurs oracles. »
Suivant César, les Germains épousaient plusieurs femmes. Au contraire, d'après Tacite, la polygamie était une exception. « Leurs mœurs sont sévères, et à cet égard surtout les Germa'ms méritent les plus grands éloges. C'est presque la seule nation barbare Où Ton n'ait généralement qu'une femme, hormis un très-petit nombre qui, non par incontinence, mais à cause de leur noblesse, s'environnent d'un cortège d'épouses, s Les présents que les prétendants faisaient à Poccasion de leur mariage étaient des bœufs, un cheval enharnaché, un bouclier, une framée (sorte de lance) et un sabre, i On avertit la jeune femme par ces cérémonies mêmes qui consacrent son mariage qu'elle vient partager des travaux et des périls, que c'est son sort dans la paix, son sort au combat, d'endurer et d'oser autant que son époux. Voilà ce que lui apprennent ces bœufs aUelés, ce cheval tout équipé, ces armes qu'on leur donne, qu'il faut vivre, qu'il faut mourir comme lui ; qu'on lui confie à elle un dépôt sacré, pour le transmettre dignement à ses enfants, de qui le recevront ses brus pour le transmettre h leur tour ù SOS petits-fils. Ainsi chez elles tout fortifie la vertu; point de ces spectacles dangereux, point de ces banquets enivrants qui allument les passions : hommes et femmes ignorent également le commerce mystérieux des lettres, n
Sans élever de doute sur la fidélité de ce tableau, il est peut-être permis de soupçonner que , surtout dans ses derniers traits, il était offert aux Uomains comme une kçon indirecle et une critique de la dégénc^ralion de leurs mœurs.
LES FEMMES GERMAINES. — CAVALERIE.— LE3 SUÉVES
chariots, afin de s'interdire toute espèce de fuite. Placées sur ces bagages, les femmes les suppléent et les excitent au combat.
> Ils s'entendent fort bien à faire des escarmouches avec la cavalerie ; ils ont un corps de cavaliers
Gemaius se défendant da haut de leurs remparts, et Romains qui les attaquent. — D'après la colonne Antonino.
Ctf aUen germains. — D'après b colonne Antonine.
avec autant de fantassins choisis sur toutes les troupes, cpii vont attaquer les ennemis. Si cette cavalerie esl repoussée, elle se retire dans rinfanterie; si rinfanlerie se trouve pressée, la cavalerie vient à son
secours. Si un cavalier blessé tombe de cheval, ils Fenvironnent aussitôt pour le secourir ; et tout cela se fait avec tant d'habileté et de vitesse que, soit qu'il faille avancer ou reculer, ces gens de pied vont aussi vite que les chevaux, parce qu'ils les saisissent par le crin.
I» La nation des Suéves (en partie Souabe) est la plus puissante et la plus guerrière de la Germanie.
On dit qu'ils forment cent bourgs, de chacun desquels ils font sortir chaque année mille hommes armés qui portent la guerre au dehors. Ceux qui restent dans le pays le cultivent pour eux-mêmes et pour les absents, et, à leur tour, ils s'arment Tannée suivante, tandis que les premiers séjournent dans leurs demeures. Ainsi, ni l'agriculture, ni la science, ni l'habitude de la guerre, ne sont interrompues. Mais nul d'entre eux ne possède de terre séparément et en propre, et ne peut demeurer ni s'établir plus d'un an dans le môme lieu. Ils consomment peu de blé , vivent en grande partie de laitage et de la chair de leurs troupeaux , et s'adonnent particulièrement à la chasse. Ce genre de vie et de nourriture , leur exercice journalier et la liberté dont ils jouissent (car, n'étant dés leur enfance habitués à aucun devoir, à aucune discipline, ils ne suivent absolument que leur volonté), en font des hommes robustes et remarquables par une taille gigantesque. Ils se sont aussi accoutumés, sous un climat trésfroid, à n'avoir d'autres vêtements que des peaux (sagum) dont l'exiguïté laisse une grande partie de leur corps à découvert, et à se baigner dans les fleuves (•).
» Ils donnent accès chez eux aux marchands , plutôt pour leur vendre ce qu'ils ont pris à la guerre que pour leur acheter quoi que ce soit. Bien plus, ces chevaux étrangers qui plaisent tant dans la Gaule, et qu'on y paye à si haut prix , les Germains ne s'en servent pas. Les leurs sont mauvais et difformes; mais, en les exerçant tous les jours, ils les rendent infatigables. Dans les engagements de cavalerie , souvent ils sautent à bas de leurs chevaux et combattent à pied; ils les ont dressés à rester à la môme place , et les rejoignent promptement si le cas le requiert. Rien dans leurs mœurs ne passe pour plus honteux ni pour plus lâche que de se servir de selle. Aussi, si peu nombreux qu'ils soient, osent-ils attaquer de gros corps de cavaliers ainsi montés. L'importation du vin est entièrement interdite chez eux , parce qu'ils pensent que cette liqueur amollit et énerve le courage des hommes (•). Ils regardent comme leur plus grande gloire nationale d'avoir
Germains se réfugiant dans les roseaux.— D'après la colonne Antoninc.
(*) Un usage propre h la nation des Suéves, dit Tacite, c*est de tresser et d*assujettir avec un nœud leur chevelure. Par là, les Suéves se distinguaient des autres Germains, et chez les Suéves, Thomme libre de resclavc.
(') La tempérance des Suéves était loin d*étre observée dans toute la Germanie, comme on le voit par ces autres passnges de Tacite :
« C'est ordinairement dans leurs festins qu'ils traitent des réconciliations, des mariages, de Télecdon des chefs, enfin de la paix et de la guerre : ils .sont persuadés qu'il n'y a pas de moment où le cœur s'ouvre plus aisément h la sincérité, ou s'échauffe davant;ige pour la gloire. Cette nation, qui n'a ni fmcsses , ni artifices , profite encore de l'abandon de la table pour laisser voir jusqu'au fond de son cœur. Chacun donc épanche et dévoile toutes ses idées, elle lendemain on les remanie; ce qui est sage. Pour délibérer, ils prennent le temps qu'on ne saurait feindre ; pour résoudre, celui où l'on peut le moins se tromper.
j> Leur boisson est une liqueur faite d'orge ou de blé fermenté, dont ils composent une sorte de vin. Les plus voisins de la frontière ont jusqu'à du vin qu'ils achètent. Leurs aliments sont simples... X l'égard de la soif, Us ne sont pas aussi réservés. Que si là-dessus vous satisfaites leur passion, en leur fournissant tout ce qu'ils demandent, ce vice seul les déiruira non moins nicilemcnt que la guerre. »
LA FORÊT HERCYNIE.— BŒUF-CERF. -^ ÉLAN. ^ URUS
pour frontières des chainps vastes et incultes : ce qui signifie qu'un grand nombre de nations n'ont pu soutenir leurs efforts. Aussi dit-on que, d'un côté, à 600000 pas de leur territoire, les campagnes sont désertes. Les Ubes (sur le territoire de Cologne) les avoisinent de l'autre côté. Ce peuple, autrefois considérable et florissant autant qu'on peut le dire des Germains, avec lesquels il a une origine commune, est cependant plus civilisé que le reste de cette nation, parce que, touchant au Rhin, il a de nombreux rapports avec des marchands ; le voisinage des Gaulois l'a en outre façonné à leurs mœurs.
* Les cantons les plus fertiles de la Germanie sont situés vers la forêt Hercynie (la forêt Noire) ; elle a été connue des Grecs, comme on le voit par Ératosthénes et par quelques autres, qui la nomment Ordnie. Cette forêt a neuf journées de largeur ; on ne peut déterminer autrement son étendue, car ces peuples ne connaissent point les mesures itinéraires. Elle commence aux frontières des Helvètes, des Ncmétes (Spire) et des Rauracicns (Bàle), et s'étend le long du Danube jusqu'aux confms des Daces et des Arnatcs (Transylvanie). De là elle tourne §ur la gauche dans les contrées éloignées de ce fleuve, et par sa vaste étendue touche aux pays de divers peuples. 11 n'y a point de Germain qui dise en avoir trouvé le bout, quoiqu'il ait marché soixante jours, ni découvert où elle commence. 11 est certain qu'elle renferme plusieurs bêtes sauvages qu'on ne trouve pas ailleurs. Voici celles qui sont les plps diflérentes des autres et qui méritent le plus d'être remarquées.
i II s'y trouve une espèce de bœuf ressemblant au cerf, qui a au milieu du front une corne plus grande et plus droite que celle que nous connaissons, dont le haut se partage en plusieurs branches, comme
Tête de Renne avec corne saUlant entre les yeux. — Voy. Fawia bor. amer., par Richardson.
une palme (*). Le mâle et la femelle sont faits de même, et leurs cornes ont la môme forme et la même grandeur.
(*) M. le docteur RouUn croit qac ce bœuf ressemblant au cerf est le renne. Les Romains lui auront donné le nom de IxRif parce qu'ils voyaient les Gemiains s'en senir comme d*une bêle de somme et raltcler à leur traîneaux. La corne qui
» Il y en a d'autres qu'on nomme élans : ils ont la figure d une chèvre et la peau mouchetée ; -mais ils sont un peu plus grands; ils n'ont point de cornes, point de jointures aux jambes, ei ne peuvent par conséquent ni se coucher, ni se relever quand ils sont tombés (*). Les arbres leur servent de lit : ils s'appuient contre et se reposent en s'inclinant un peu. Lorsque les chasseurs ont découvert à leurs traces les arbres contre lesquels ils vont gfter, ou ils les détruisent par la racine, ou ils les scient, de manière qu'ils puissent encore se soutenir debout ; et lorsque l'animal vient s'appuyer contre, il les renverse par sa pesanteur, et tombe avec ces arbres ; c'est ainsi qu'on les prend.
» Une troisième espèce sont les taureaux sauvages ; ils sont un peu plus petits que les éléphants ; du reste, pour la forme, l'apparence et la couleur, ils ressemblent aux taureaux privés, mais ils sont trèsforts et très-vites(*); de sorte qu'il n'y a ni homme, ni béte qu'ils épargnent, quand ils les ont aperçus. On les fait tomber dans des fosses creusées tout exprés et on les y assomme. C^est par cette forme de chasse que les jeunes gens s'exercent et s'endurcissent au travail : ceux qui en tuent le plus et qui en rapportent les cornes pour preuve, reçoivent de grandes louanges. Ces animaux ne se peuvent apaiser, quelque petits qu'on les prenne. La grandeur, la figure et .la nature de leurs cornes est fort différente de celles de nos bœufs. On les recherche fort ; on lesgamit par le bord, et l'on s'en sert pour boire dans les festins. »
GRANDE-BRETAGNE (ANGLETERRE
Au retour de sa première expédition en Germanie , Jules César résolut de faire une descente dans nie de la Grande-Bretagne, jusqu'alors inconnue des Romains ('). Il donne, dans les Commeritaires, les motifs qui le déterminèrent à cette entreprise aventureuse :
« Quoique l'été fût fort avancé, et que l'hiver commence de bonne heure dans les pays septentrionaux tels que la Gaule, cependant César fit les préparatifs nécessaires pour passer chez les Bretons, qui, dans presque toutes les guerres que nous avions eues contre les Gaulois, les avaient secourus contre les Romains. Il comptait que, si le temps était trop court pour leur faire la guerre, du moins il lui serait avantageux de reconnaître cette île, de s'instruire de Tespèce de peuples qui l'habitaient, d'en explorer le pays, les ports, les avenues,, toutes choses qui étaient presque inconnues aux Gaulois, parce que jusqu'à ce temps il n'y avait eu que des marchands qui eussent osé en approcher, et que môme ils n'en connaissaient guère que la côte et les pays situés à l'opposite de la Gaule {*). Aussi,
It'ur paraissait sortir du milieu du front était un maître andouiller se présentant en effet sous celte apparence lorsqu'on est en face de certains de ves animaux. C'est ce que montre la tête que nous avons fait graver. « Le plus grand nombre des renoes milles adultes, dit Richurdson, ont un maître andouiller en forme de large plaque verticale saillant entre les yeux et se dirigeant au-dessus du nez. Dans quelques-uns cette corne plate part de Tandouiller droit, dans quelques autres de Tandouiller gauclie. Chez d'autres enfin elle n'existe po'mt. »
(*) César donne à IVlan une taille trop petite. Il n'est point nécessaire d'avertir les lecteurs que ce qu'il dit -de l'absence de jointures est inexact. I>es anciens ont fait la même supposition erronée à l'égard de presque tous les animaux dont les j;nibes sont droites et roides en apparence comme celles de Télau.
On ne trouve plus d'élans dans la forêt Noire ; mais on assure que des soldats prussiens ont tué un de ces animaux prés de Berlin, il y a peu d'années.
(*) Le bccuf ordinaire, l'unis. Toutefois la race dont parle .Iules César était d'une taille supérieure à celle de la nôtre; on en a trouvé la preuve dans les ossements découveils à plusieurs époques.
(*) « Le premier de tous les Romains, Jules César entra avec une armée dans la Bretagne. » (Tacite, Vie d'Agricota, chap. 13.)
« Jules César porta la guerre chez les Bretons, incoimus avant lui. » (Suétone. )
Diodore de Sicile dit que les Bretons avaient été le plus indépendant des peuples avant les invasions des Romains ; « Ni Bacchus, ni Hercule, ni aucun autre héros ou roi, n'avait porté chez eux la guerre. »
(*) Suétone insinue avec quelque malice que, dans l'opinion de certaines personnes , Jules César avait été attiré en Bretagne dans l'espérance d'y trouver de grosses peries. ( Vie de Jules César, chap. 46.)— Il paraît que les marchands vantaient les perles de la Grande-Bretagne. Tacite dit que l'on trouvait dans ce pays « de l'or, du l'argent, et au bord de TOcéan différentes espèces de perles. n(Vie d'Agricola, chap. 12.)
PREMIER DÉBARQUEMENT EN BRETAGNE
arant assemblé grand nombre de marchands, il ne put apprendre d'eux ni quelle était la grandeur de nie, ni le nombre et la force des peuples qui Thabitaient, ni leur manière de faire la guerre, ni les mœurs, ni quels étalent les ports capables de contenir plusieurs grands navires. Pour en être informé avant de tenter l'entreprise, il trouva â propos d'envoyer la reconnaître, et détacha pour cela G. Volusenus avec une barque longue, le chargeant de venir lui rendre compte au plus tôt de tout ce qu'il aurait découvert. Lui-même partit avec tontes ses troupes dans le pays des Morini , oi\ est le plus court passage en Bretagne (*). Volusenus ayant. pris connaissance de toute la côte, autant qu'il le pouvait sans débarquer, parce qu'il n'osait se fier à ces barbares, cinq jours après son départ revint auprès de Gésar et Ini rendit compte de ce qu'il avait vu.
» César assembla environ quatre-vingts vaisseaux de charge qu'il crut pouvoir suffire pour le transport de deux légions; et les galères qu'il avait, il les distribua au questeur, à ses lieutenants généraux et aux autres principaux officiers. Il avait encore, environ à huit milles de là (*), dix-huit vaisseaux de charge, que les vent^ avaient empêchés de se rendre dans le même port; il les distribua à sa cavalerie.
» Ces arrangements faits, et le vent étant devenu favorable, il fit voile environ à minuit^ après avoir commandé i sa cavalerie d'aller s'embarquer au port voisin et de le suivre. Elle ne fit pas assez de
Espace des côtes de France et d'Angleterre dans Icqnel eurcnl lieu les embarquements et débar»|ocmcnU des Romains.
diligence; en sorte qu'il n'arriva en Bretagne sur les dix heures du matin qu'avec ses premiers vaisseaux; *d y vit sur toutes les coUines les troupes ennemies sous les armes. Telle était la situation de cet endroit : la rade se trouvait si près des montagnes, que de ces hauteurs on pouvait lancer des traits sur le rivage ('). César trouva cet endroit si peu convenable à un débarquement, qu'il y resta à l'ancre jusqu'à trois ou quatre heures du soir, pour attendre que le reste de sa flotte fût arrivé... Le vent avec la marée étant devenus favorables, il donna le signal , leva l'ancre, et vint mouiller environ à huit milles de là, sur un rivage uni et découvert (*).
{*) Ce plus court passage est de Calais à Douvres. La dislance est de 26 miles anglais, ce qui correspond à 28 milles cl demi des Romains.
(«) 12 kilomètres. A GravcUnes ou à peu de dislance de ce lieu , suivant Horseley.
(») Celte description parait se rapporter à la côte et aux rochers de Douvres. (Voyez Britannia romana or Ihe roman mUiqnilies of BHtain, by John Horsiey, London, 1732, liv. 1; an Histoncal Account of ihe roman iransaefionê in Britain, chap. 1.)
(*) Cette navigation de huit milles, A partir des rochers au nord de Douvres, avec la marée et le vent favorables , dut conduire la floUc romaine , vers Theure indiquée , vers Dcal, à la rade que Ton appelle les Dunes ( Downs, sur la côte est du cumtëde Kent, entre deux promontoires), ou h une phigc voisine de Uicliborough. Le nom de ce dernier lieu a été écrit
* Les Bretons, qui s'aperçurent de son dessein, détachèrent aussitôt leur cavalerie et les chariots dont ils ont coutume de se servir en guerre, pour empêcher nos gens de débarquer, et firent suivre le reste de leurs troupes. Ce quis*opposa le plus à notre débarquement fut la grandeur de nos vaisseaux qui ne pouvaient approcher de la côte; en sorte que nos gens, qui ne connaissaient point les lieux, ayant les mains embarrassées et étant chargés du poids de leurs armes, avaient assez à Taire, en se jetant â l'eau, de résister aux vagues et i Tennemi; tandis que les barbares, â pied sec ou en s*avançant un peu dans l'eau , mais sans avoir les membres embarrassés et marchant dans les endroits qui leur étaient parfaitement connus, lançaient leurs traits tout ileur aise et nous foulaient aux pieds de leurs chevaux accoutumés â ces attaques. Nos troupes, effrayées, et qui ignoraient entièrement ce genre de combat, n'agissaient ni avec la même ardeur ni avec la même vivacité que si elles eussent été sur terre.
» Dés que César s'en fut aperçu, il fit un peu éloigner des vaisseaux de charge ses galères, dont la forme était peu connue aux barbares, et avec lesquelles on pouvait manœuvrer pins facilement : i) leur ordonna de s'avancer et de se placer vers le flanc des ennemis, de les charger & coups de fronde , de machines et de traits, et de les forcer à quitter la place; ce qui réussit si bien que lennemi, surpris de la figure de nos galères, de leur mouvement, et de la nature de nos machines, qui lui étaient inconnues, s arrêta d'abord et commença à reculer. Et comme nos gens balançaient encore â sauter i la mer, dont ils ne connaissaient pas bien la profondeur, l'enseigne de la dixième légion, après avoir prié les dieux de favoriser son entreprise : « Suivez-moi , compagnons , dit-il , si vous ne voulez pas livrer Paigle » romaine aux ennemis; pour moi, je ferai mon devoir envers César et la république. » En disant ces mots, il s'élance hors du vaisseau et porte l'aigle contre les barbares. Alors les Romains, s'animanl les uns les autres et s'exhortant à ne pas se couvrir d'une si grande honte, sautent tous du vaisseau ; ceux des autres vaisseaux les plus proches les suivent et marchent à l'ennemi. Le combat fiU opiniMre de part et d'autre. Cependant les nôtres, qui ne pouvaient ni garder leurs rangs, ni tenir ferme, ni suivre leurs drapeaux, parce que, descendant l'un après l'autre de leurs vaisseaux, chacun se rangeait sous la première enseigne qu'il rencontrait, étaient dans un extrême embarras; au lieu que l'ennemi, qui
ancicnncmcot de difTérentes manières : Rilburgh , Ritsburgli , RatsborougU ; en latin : Rhutupiœ, Ruiupœ. RUupœ, Portas Buiypensis; « Rutupina litlora fervent , » dit Lucain, liv. VI, v. 67.
Ce fut, suivant toute vraisemblance, le- 20 août de Tan 55 avant Tére chrétienne que Jules César aborda en AngletBnrc.
On cbercberail vainement l'indication de ce mois et de ce jour dans les Commentaires ou dans tout autre ouvrage des anciens ; Térudition moderne est parvenue à constater cette date par une suite de déductions qui témoignent d*une reoiarqiiable sagacité.
Od admet que le preitiier débarquement de Jules César en Angleterre a eu lieu sous le consulat de Pompée et de Crassos, en Tan 699 depuis la fondation de Rome, ce qui correspond exactement à la 55e année avant Jésus-Christ. ( Ahnelofven , il est vrai, a marqué ce consulat, dans ses Fasti consulares.^i^ Tan 698; mais on considère généralement ce dcmier chiflire comme inexact.)
Une fois Tannée connue, voici comment on a déterminé le jour.
César nous apprend que, lors de son arrivée dans la Grande-Bretagne , Tclé était déjà ti^s-avancé, sans que toutefois on fût encore arrivé à Téquinoxe ; il remarque de phis qu il y eut pleine lune dans h nuit du quatrième jour apràs son débarquement.
Or, l'année 55 avant Jésus-Christ, il n'y eut de pleine lune en juillet qu*au commencement du mois ; Tété n'était pas alors très-avancé. \\ y eut deux pleines lunes en août : au premier jour du mois, à commencer de Paprôs-midi, et au 30 du mois, un peu après minuit; la seconde seule se rapporte à la circonstance de nuit qui paraît résulter des expressions de César. Le quaU-iëme jour avant cette pleine lune est le 26 août. ( Voir le mémoire du docteur Halley : Pkdosophical iransactions, no 193.)
Si ingénieuses que soient ces hypothèses, si satisfaisantes qu'elles paraissent, elles n'ont point été uoaoiaeoKiit acceptées.
Notre célèbre géographe d'Anvillc avait supposé que Jules César, à sa première descente en Bretagne, après avoir renoncé h débarquer au pied des rochers qui s'étaient d'abord présentés devant lui, avait navigué, non vei-s le nord-est, mais vers l'ouest. Cette conjecture a été relevée dans ces derniers temps et a trouvé d'assez nombreux partisans. Dans un mémoire lu, le 10 septembre 184i, à une séance de la British archeoiogical association, le révérend Bcale Post a soutenu Toptiiion que Jules César était arrivé tout d'abord devant Folkstone, dont les rotJiers sont plus près de la mer que ceux de Douvres, d que, se dirigeant ensuite h Vouest, il avait dû atteindre, après huit miles de navigation, le rivage découvert et uni de Lymne; il réunit ensuite toutes les considérations propres à établir que ce point de départ est celui qui s'accorderait le mieux avec les. excursions de Tarmée romaine dans la Bretagne. (Voyez les Colleclanea untiqua, par Charles Roach Smith, 1848, t. Itr, ' pag. 76; et un article du docteur Bromet, dans le Centiemen maffaiine, juin 18U.)
CHARIOTS BRETONS.— ^X»ND DÉBARQUEMENT
connaissait tous les ^és, tombait sur les nôtres à mesure qu'il les voyait prendre ierre» et poussait sa cavalerie contre eux : un grand nombre en enveloppait un petit , et d'autres, les prenant en flanc, lançaient leurs traits sur ceux qu'ils voyaient rassemblés en grand nombre. César, s'en étant aperçu, fit remplir de soldats les chaloupes des galères avec plusieurs pataches» et envoya du secours à ceux qu'il remarquait en avoir besoin. Dés que nos soldats curent pris terre et se furent vus en état de combattre, ils chargèrent les barbares et les mirent en fuite; mais ils ne purent les poursuivre fort loin, parée que la cavalerie n'avait pu les suivre d'assez prés ni arriver à temps dans l'ile. »
Quatre jours après, les dix-huit vaisseaux qui portaient la cavalerie mirent a la voile par un vent doui. Déjà ils étaient en vue de l'Angleterre et du camp des Romains, lorsqu'ils furent assaillis par une furieuse tempête qui les dispersa; ils retournèrent vers la Gaule. « C'était alors la pleine lune, temps où les marées sont les plus hautes dans l'Océan, ce que les Romains ignoraient; en sorte que les galères dont César s'était servi pour le transport de son armée, et qu'il avait fait mettre à sec, furent couvertes de flots, et les vaisseaux de charge, qui étaient à la rade sur leurs ancres, furent extrêmement maltraités... Plusieurs furent brisés; le reste perdit ancres, voiles, cordages, et fut mis bors d'état de tenir la mer. Un accident si affreux jeta la consternation dans l'armée. »
Les principaux de l'ile jugèrent le moment favorable pour une prise d'armes. Un jour où la septième lésion ê^ait allée au fourrage, les soldats qui étaient de garde aux entrées du camp rapportèrent qu'il parai^^it une poussière extraordinaire du côté où la légion avait pris sa route. Aussitôt César se mit* en marche avec la plus grande partie de ses troupes.
Quand il fut avancé à quelque distance, il vit sa légion enveloppée se soutenir avec peine, et exposée de tous côtés aux traits de l'ennemi. Comme la moisson était faite partout, excepté dans ce canton, les ennemis avaient bien prévu que les Romains y viendraient chercher des vivres : ils s'étaient cachés bnuitdans les bois; puis, voyant les Romains dispersés, sans armes, occupés à couper lo blé, ils s'étaient tout à coup élancés sur eux, en avaient tué quelques-uns et mis le reste en désordre; en même temps ils les enveloppèrent de leur cavalerie et de leurs chariots.
«Voici, dit César, leur manière de combattre avec ces chariots : ils courent çà et là en lançant partout des traits. La crainte qu'on a des chevaux, et le bruit des roues, mettent souvent les rangs en désordre; et quand ils ont pénétré dans les escadrons, ils sautent de leurs chariots et combattent à pied. Alors les conducteurs des chariots s'écartent un peu de la mêlée, et vont se placer de manière qu'ils sont à portée de leurs maîtres, en cas qu'ils se trouvent pressés. Ainsi ces barbares ont l'agilité de la cavalerie et la fermeté de l'infanterie; et un exercice continuel les a si bien faits à ce manège, qu'ils peuvent arrêter tout court leurs chariots dans une descente, les tourner à droite et à gauche, courir sur le timon , se tenir fermes sur le cou de leurs chevaux et de là se rejeter très-promptement SOT leurs chariots. »
César vit que ses soldats étaient troublés de la nouveauté de ce combat; il se contenta de contenir les Bretons, et, sans engager l'action, il ramena ses troupes dans son camp. Les jours suivants, le temps fut si mauvais que, de part et d'autre, on n'eut aucune envie de se battre. Mais, peu de temps après, les Bretons vinrent attaquer le camp; ils furent repoussés et poursuivis. « Les Romains en tuèrent plusieurs, dit César, et, après avoir rais le pays à feu et à sang, ils rentrèrent dans leur camp. »
II n'y eut pas d'autre engagement pendant cette première expédition, et César ne pénétra point dans l'inléricur de l'île. II n'obtint point d'avantages sérieux : cependant il ordonna aux chefs , qu'il considérait comme vaincus, de lui envoyer des otages sur le continent. Puis, ses vaisseaux étant réparés, et l'équinoxe étant peu éloigné (*) , il mit à la voile et arriva heureusement en Gaule. Deux peu-^ pladcs de la Bretagne furent les seules qui lui envoyèrent des otages; les autres s'en mirent peu en peine.
L'année suivante. César descendit de nouveau en Bretagne. Il avait fait construire pendant l'hiver un grand nombre de vaisseaux, tous à voile et à rames, moins hauts que ceux dont on se servait sur
(•) De eeUe circonstance, et en admetLint le 26 aoAl comme dal(> du ddhorquemenl , on conclut que JuU'S César se rembarqua vers le 20 septembre, et qu ains^on premier si^jonr on Anglofcrro fcil seulcmonl de trois semaines.
la Médîterranée, et plus larges afin de porter plus de barges et de chevaux. Il partit du port Itins (■) vers le coucher du soleil, avec cinq légions et pareil nombre de cavalerie, cinglant par un petit veiK de sud-ouest qui cessa vers minuit, de sorte qu'il ne put faire route et qu à la pointe du jour il s'aperçut que le courant Tavait fait beaucoup dériver, et qu'il avait laissé la Bretagne à sa gauche. Mais, au retour de la marée, il s'efforça de regagner à la rame la partie de l'tle qui, la campagne précédente, lui avait fourni un débarquement si commode ('). Toute la flotte prit terre vers le midi, sans que l'ennemi parût. On apprit ensuite que les Bretons, assemblés en grand nombre dans cet endroit, eifrayés de tant de vaisseaux (car il y en avait plus de huit cents, tant de ceux qui portaient les vivres et les bagages que de ceux qui suivaient pour la commodité des particuliers), avaient abandonné le bord de la mer et s'étaient réfugiés dans les montagnes.
Après le débarquement. César choisit un lieu propre pour camper. Vers minuit, il marcha contre les insulaires : à la dislance de douze milles, il les rencontra. Ils s'étaient avancés avec leur cavalerie et leurs chariots jusqu'à une rivière (*), et, de la hauteur où ils étaient, ils commencèrent à empêcher le passage des Romains et à les attaquer. Repoussés par la cavalerie, ils s'enfoncèrent dans les bois ou ils trouvèrent un lieu fort par sa situation et par l'art : ils l'avaient fortifié auparavant, à ce qu'il paraissait, à l'occasion de quelque guerre civile; car toutes les avenues étaient fermées par de grands abatis d'arbres. Ils ne se battaient que par pelotons dans la forêt, pour empêcher les troupes romaines de pénétrer jusqu'à leurs retranchements. Mais la septième légion éleva une terrasse ou batterie jusqu'au pied du rempart, et, couverte de ses boucliers, elle força le camp et chassa l'ennemi du bols, n'ayant elle-même perdu que peu de blessés.' César défendit qu'on le poursuivit, et parce qu'on ne connaissait pas le pays, et parce que le jour étant déjà arrivé, il voulait en employer le reste à se retrancher.
Pendant les dix jours suivants, l'armée romaine fut occupée a réparer les vaisseaux, qu'une tempête avait brisés ou endommagés, et à les mettre en sûreté.
Celte opération terminée et le camp bien fortifié, il retourna au poste d'où il était parti. Il y trouva l'armée ennemie fort augmentée. D'un consentement unanime, elle avait pris pour chef Cassivelaunus(^), dont les États, séparés des villes maritmies par la Tamise, étaient environ à quatre-vingts milles (*) de la mer. Avant cela, ce prince avait eu des guerres continuelles à soutenir contre les autres peuples de l'île; mais les Bretons, effrayés de l'arrivée des Romains, se réunirent et lui donnèrent le commandement général.
Ici César interrompt le récit de ses opérations militaires pour faire connaître tout ce qu'il lui fut possible d'apprendre sur la configuration de la Grande-Bretagne et sur les mœurs des Bretons :
« L'intérieur de la Bretagne est liabtté par des peuples que la tradition représente comme indigènes.
(*) Le Pùrtui Itiu» est trés-^raisemblableincnl le port actuel de Calais. Suivant quelques auteurs, ce serait Ouessant. BaUelcy pense que le Porlw Itius et Gessoriacum sont le même lieu que Boulogne (Antiquit. Rutup,, p. 48 et 49)» D'aprt^s Cluverius, ce serait aussi Boulogne , ou un petit port qui est auprès; cept^ndant, ee savant donne aux falaises de Calais le nom de promontorium lUum.
Dans la suite, on passait le plus ordinairement la mer de Gesioriacum à Riiupœ, et le trajâ était de 50 miUes.
Gtuoriacum devait être, suivant Halley, non point Boulogne, mais GraveKnes ou Dunkerque. |
(*) Richborough, IlUupœ, voyez p. 225, note 4. j
(') Durovernum, aiyourdliui Cantorbery, est situé à 12 milles du Portut Ritupenm, dans le deuxième cliemio de ritinëraire d'Antonin , sur la rive du Stour. On suppose que le combat dont parle ici César eut lieu sur les bords du Stour, |
au nord de la ville, vers Sturvy ou For>vich. (Voyez, sur Cantorbery, W. Sommer, Philosophical transactionB, n» 272.) ,
(*) Cassivelan ou Casstbelan. Il régnait avec un titre correspondant à celui de régent, pendant la minorité des deux fils de 1
son frère ali^ Lud, qui, suivant une tradition, aurait donné son nom à la ville de Londres (Lud-Town, Lundown, London), I
Pendant la gfierre contre les Romains , il avait confié à Tun de ses neveux Toppidum de Londres , à Tautre celui de Lauo- I
ceslon , se réservant la défense du tcniloire. Son habileté et sa valeur furent admirées des Romains eux-mêmes. S*il eût j
écrit des Commentaires, il n'est pas douteux qu'il n'eût été fondé à s'y glorifier d'avour expulsé César de nie; et sans la !
trahison et les divisions intestines dont il sera parlé plus loin, il n'est pas sûr que César et son armée eussent réussi à éviter j
une complète destruction. i
Pompée, dans la Pharsale, reproche à César d'avoir fui devant les Bretons : j
r TcrrHa qumitis wlcodil tcrga Britmiiii. b
(*) 92 kilomèlres. "•
MŒURS DES BRETONS. — MONUMENT DE STONEHENGE
La partie mariltme est occupée par des peuplades que Tappât du butin et la guerre ont fait sortir de la Betgicfiie; elles ont presque toutes conservé les noms des pays dont elles étaient originaires, quand, les
^»l^i>'fMy %#c%tiwhtk, i i( ^_^^=^^ :
^•i ft^^
unument celUque de Stonehcngc (resUuralion ) (•).
Plan da moutuncni collique de SloneluDgc dans sou étal actuel.
(•) Les pierres ceUiques, à Stonehcngc, sont groupées au milieu d'un peUt champ entouré circulairement d'un fossé et d*un potil rempart de terre. Ce cliamp ou enceinte, dont la eirconférei»cc est de 31^ yards, ne parait avoir eu ancien-
armes à la main, elles vinrent s^établir dans la Bretagne et en cultiver le sol. La population est considérable, les maisons y sont très-nombreuses et presque semblables à celles des Gaulois; le bétail y est abondant. On se sert pour monnaie ou de cuivre ou d'anneaux de fer d'un poids déterminé. Dans le centre du pays se trouvent des mines d'étain; sur les côtes, des mines de fer, mais peu productives; le cuivre qu'on emploie vient du dehors. Il y croit des arbres de toute espèce , comme en Gaule , â l'exception du hêtre et du sapin. Les Bretons regardent comme défendu de manger du lièvre, de la poule ou de l'oie ; ils en élèvent cependant par goût et par plaisir. Le climat est plus tempéré que celui de la Gaule; les froids sont moins rigoureux.
>» Cette île est de forme triangulaire; l'un des côtés regarde la Gaule. Des deux angles de ce c6té, l'un est au levant, vers le pays de Kent, où abordent presque tous les vaisseaux gaulois; l'autre, plus
nemcnt qu'une seule entrée au nord-est, à laquelle conduis:)it une sorte d'avenue bordée également de chaque cM d*im rempart peu ëlcvé. En dedans et près de cette ligne de circonvaliatiou sont deux tumulus , dans Ym desquels on a trouvé des os brûlés.
Les pierres groupées au centre de Tenccinte ont été primitivement disposées de manière à former deux cercles , et k rintérieur deux ovales. Les descriptions et les dessins du dix-huitiéme siècle ne laissent aucune incertitude à cet égzrû. Quoiqu^un certain nombre de ces pierres soient aujourd'hui détruit(5s et que d'autres soient renversées, les deux cercles sont encore trés-visiblcs. Le cercle extérieur a environ 300 pieds anglais de circonférenr>e ; il est composé d'énormes pierres levées qui en supportent d'autres formant une espèce d'architrave ; elles éUiient au nombre de trente ; il en reste debout dixsept de formes et de dimensions irréguUèrcs. Il y en a deux que sépare une distance de 5 pieds ; r espace entre les antres . est un peu moins considérable. On suppose que ces deux pierres formaient rentrée ; elles sont hautes de phis de 13 pieds ; la largeur de Tune est de 7 pieds , celle de Tautre est de 6 pieds i pouces. L'imposte qu'elles supportent est épais de 2 pieds et 3 pouces. A 8 pieds 3 pouces du premier cercle se trouve intérieurement le second cercle, composé de pierres plus petites, plus rudement fâironné<.*s et plus irrégulières. On trouve que le nombre de ces pierres doit avoir été de quarante, si ron mesure l'espace occupé par les pierres numéros 1, 17, 18, 19 et !20, qui sont encore aujourd'hui à peu près dans leur position primitive. L'entrée de ce second cercle parait avoir été formée par les pierres 1 et !Î0 correspondant à l'entrée du premier cercle (AI et Aâ). Le numéro 2 parait avoir été Timposte d'un petit trliithe (groupe de trois pierres, dont rune est soutenue parlas deux autres ). Le numéro 15, quoique très-éloigné du cercle, parait en avoir fait partie, à cause tant de sa dimension que de sa nidesse. A l'intérieur de ces cercles étaient deux ovales ou deux tiers d'ovales formant la cella ou le sanctuaire : run composé de pierres très-élevées , TauU'c intérieur de petites pierres plus nombreuses. Les pierres du premier ovale ne sont pas égales en hauteur; elles sont de plus en plus grandes en allant de Test à l'ouest : le trilithe B est haut de 16 pieds 3 pouces, le triliUie C est haut de 17 pieds 2 pouces, et le triliUie D de 21 pieds 6 pouces. Il n'a pas été possible de mesurer le groupe Dl, qui est renversé; on ignore h quelle prorondeur il était planté dans le sol. L'imposte du trilithe E a 16 pieds 4 pouces de longueur ; la distance entre les mortaises est de 9 pieds ? pouces. C'est le 3 janvier 1797 que le trililhc E est tombé sur le sol. L'imposte du trilithe D3 , également renversé, était long de ir» pieds 6 pouces.
Il est à remarquer que ces deux groupes correspondaient, pour les dimensions, avec Cl , de même que le trilithe F2, encore debout, correspond presque entièrement à Vopposé B. La pierre D2 est penchée de 9 pouces sur la perpendiculaire , et atteint presque h la petite pierre 26. Les triliUies de cet ovale sont composés des plus belles pierres et des plus régulières de tout le groupe ; celle qui est penchée au-dessus de Tautel est sortout la mieux choisie ou U mieux façonnée.
Le diamètre intérieur de Vensemble des pierres est d'environ 100 pieds; la largeur de l'entrée du sanctuaire eMre les triUlbcs B et F est de i3 pieds ; la distance de la pierre d'autel à rentrée du temple est de 57 pieds A pouces.
Les pierres du cercle intérieur, de 1 à 30 , sont pour la plupart un composé de quarz , de feldspath , de chlorile ; le numéro 9 est de scliiste siliceux, et les numéros 11 , 17 et 19 sont de pierre de corne avec quelques petites taches de feldspath et de pyrite. Ia pierre d'autel est une pierre de sable micacée à beau grain et a 15 pieds de longueur. Un anti* quaire emporta un petit fragment de l'une des pierres du petit ovale intérieur et le montra à un des plus célèbres géologistes de Londres sans lui dire d'où il provenait ; le savant , après examen , dit que cette pierre lui paraissait venir d'Anglesey , sinon d'Afrique. C<e qu'il y a d'étrange est que, d'après la tradition populaire , les pierres de Stonehenge avaient été transportées par un magicien d'Afrique en Irlande, puis dans la plaine de Salisbury.
Sous Henri VUI , on trouva en ce lieu une tablette d'étain sur laquelle était tracés des caractères inconnus. Aucun savant de l'époque ne put dire h quelle langue Sis appartenaient. Inigo Jones rapporte que l'on y découvrit aussi la parUe supérieure d'un vase à encens, et le docteur Stukeley dit que les fouilles Firent rencontrer des tètes de bœufs et d'autres ossements d'animaux. Phis récemment, on a déterré des fragments de poterie romaine et bretonne, des tétcs et des cornes de daims et autres animaux, et rextrémité supérieure ou la pointe d'une flèche en fer barl)clée.
S*uivant M. Cannington, le monument primitif ne devait se composer que des hautes pierres du premier cercle et du grand ovale. Il est certainement d'une antiquité beaucoup moins reculéeque le monument de Carnac (voyez p. 199). En effet, ses ])ierres ont été évidemment taillées , et les pierres verticales portent un tenon qui s'engage dans une mortaise creusée dans les pierres horizontales qui recouvrent les premières : ce sont les indices d'un progn>s dans la civilisation.
MONUMENT D'ABURY. — COTES DE BRETAGNE
bas, est aii midi. La longueur de ce côté est d'environ cinq cent mille pas. L'autre côté du triangle regarde l'Espagne et le couchant : dans celle direction est THibcrnie , qui passe pour moitié moins
Monument d'Abury dans le WUtsbire (restauration).
ABUBT
Plan da noaomeat d'Abury <*)• A. OUtary-CsUc. — D. Bread-Hinton. — C, Yatesbury. — D, lluoktoo. — E, Windmill-HiU. — F. Horselip. — G, Longslonc-Cove. — H. afBBM de Bokhamplon. — I. roule de Balh cl Marlborowgh. — K. via Badonica. — L. le mont Silbury ; lumulus. — M. source princi- IKile fh Kcsnct. — N, Barruw, coupé par les Romains. — 0. OTerton-Hill. — P, Boydon. — Q. Hakpon-nill.— Il, TcmpIc-DoxTns.
(*) Les pierres d'Abury sont siluëcs sur la partie la plus ('•levît' d'une plaine. Deux avenues y conduisent. Suivinl le doc-
grande qiie la Bretogne, et en est séparée par une distance égale i celle de la Dretagne à la Gaule. Dans l'espace intermédiaire est Tîle de Mona ('). L*on croit qu'il y en a plusieurs autres de moindre grandeur, dont quelques écrivains ont dit qu'elles étaient, vers la saison de Thiver, privées de la lumière du soleil pendant trente jours continus. Nos recherches ne nous ont rien appris sur ce point (•); nous observâmes seulement, au moyen de certaines horioges d*eau, que les nuits étaient plus courtes que sur le continent ('). La longueur de ce côté de l'île est, selon l'opinion de ces écrivains, de 700 000 pas (*). Le troisième côté est au nord et n'a en regard aucune terre, si ce n*est la Germanie à Fun de ses angles. Sa longueur est estimée à 800 000 pas ('). Ainsi le circuit de toute l'île est de vingt fois 100 000 pas {•). » De tous les peuples bretons, les plus civilisés sont, sans contredit, ceux qui habitent le pays de Kent , région toute maritime et dont les mœurs diffèrent peu de celles des Gaulois. La plupart des peuples de l'intérieur négligent l'agriculture ; ils vivent de lait et de chair et se couvrent de peaux. Tous les Bretons se peignent avec du pastel , ce qui leur donne une couleur azurée (^) et rend leur aspect horrible dans les combats. Ils portent leurs cheveux longs, et se rasent tout le corps, excepté la tête et ta lèvre supérieure (*). »
teur Stuckeley, ces avenues offrent le développement d*un serpent dont la tdte est dans la direction de HackpeiHHHI, vers le village de West-Kennet, tandis que la queue descend la vallée au-dessous de BecMiampton. Le monument d*Abiiry serait donc un de ces anciens temples dédiés à rÉternité , un de ces dracontia qui , suivant un système en faveur, auraient été très-répandus sur la terre , dans des temps antéliistoriques. Le temple entier se serait composé du cercle d'Abury , représentant la source de toute esislence, le Dieu père ; du serpent , c*est4-dire du fils ou de TÊtemité ; des ailes du serpent, ou dcTEspiit, anima mundi. Le cercle d*Abury est un champ qui contient iâ acres, et dont le diamètre est de i 400 pieds. Il est entouré de remparts en terre et d'un fossé intérieur ; autour du fossé était un cercle de pierres au nombre de cent. En 172^, on compUiil dix-liuit de c^s pierres debout, et â7 pencJiées ou tombées. Au milieu sout deux autres cercles, que Ton a distinguos Tuii de Tautre en les appelant temple du nord et temple du midi. La ligne extérieure de chr.cun de c£S temples se composait de tivnle pierres; la rangée intérieure de douze. Au centre du temple du midi était une pierre debout ou (^lisque , circulaire à sa base, haute de SI pieds, et ayant 8 pieds 9 pouces de diamètre, et au centre du temple du nord un groupe de pierres couvert. A Textrémité sud de la ligne qui relie Us deux cent ces de ces deux temples, on voyait une pierre au milieu de laquelle était un trou; on a supposé assez gratuitement que c'était par là que passait le lien qui attachait la victime à la pierre. Le nombre total des pierres dans tout le champ devait être de cent quatre-vingt-neuf. En 1722, le docteur Sluckley en a compté soixante-seize. En 1812 , il ii*y avait plus au cercle qui fait le contour du fossé que dix pierres debout et cinq renversées. Au temple du nord, il restait deux pierres du groupe couvert , trois debout et une renversée au cercle extérieur, une debout seulement au cercle intérieur. Au temple du sud, on ne voyait plus que deux pierres debout et trois pierres coudïées au cercle extérieur.
Un autre temple circulaire, au sommet de la colline d'Overton, et qui, d'après le système du docteur Stuckeley, formait la tétc du serpent, était composé de deux cercles ou ovales, dont le plus grand avait quarante pierres et le plus petit vingt-six. Les habitants donnent encore au sommet de la colline d'Overton le nom de sanctuaire.
Les pierres d'Abury n'ont été taillées par aucun instrument; au contraire, le travail de la main de l'homme est trés-\'isible dans celles de Stonchengc.
Dans le manoir d'Abury, en creusant la terre , on a trouvé une quantité très-considérable de cornes de daims , d'os , de coquilles d'huîtres et de charbons. 11 y avait beaucoup d'ossements br(^lés parmi les cornes.
L'avenue de Beckhamplon, qui formait la queue du serpent, commence à l'ouest de la ville d'Abui^, près du cimetière, et de sinuosité en sinuosité, à travers routes et champs , arrive à la route de Bath , près d'une route romaine. On croit qu elle diminuait de largeur en approchant de son CNlrémilé, qui était peut-être terminée par une seule pierre.
Le nombre de pierrt^s dont se composait l'ensemble du monument, cercles et avenues , a été évalué à six c^nt cinquante. On ne comptait plus, dans le monument d'Abury, que soiva nie-treize pierres en Tannée 1663, vingt-neuf en 1722, dixsept en 1815. Dans Tavenue de Kennet, où il y avait primitivement deux cents pierres, il n'en reste plus que quelques-unes debout; au temple d'Ovcrton-Hill, tout a disparu; de même à l'avenue de Bcckhampton; deux pierres seules marquent la situation de Longstone-Cove.
Le mont Silbury (L), qui couvre un espace de 5 acres et 3i perches de terre, et qui est situé vis-à-vis le temple d'Abur\\ prcsipie au centre de deux des coudes de Tuvenue , est une élévation artificielle, un tumulus. Le docteur Stukeley a imaginé que ce pouvait cMre le tombeau du roi archiceltique fondateur du temple d'Abury.
(') Anglesey.
(*) Voyez page 168.
(*) On avait passé Téquinoxe du printemps.
(*) 230 lieues.
(») 260 lieues.
{•) 600 lieues.
(') Ou vert de mer,
(■) 11 n'esiste aucun monument d'art qui représente Ips Bretons de ce temps; toutes les figures que Ton a dessinées pour en donner une idée ne sont que Tcruvre de l'imagination.
PASSAGE DE LA TAMISE
On a vu, avant celte utile digression de César, que les Romains et les Bretons étaient en présence. La cavalerie bretonne, soutenue par des chariots, attaqua vivement la cavalerie romaine; mais
Tunelns de BarUow. paroisse d*Ashdon, en Essex (<).
partout, selon les Commentaires, elle fut repoussée et chassée dans les bois et les montagnes. Peu d'heures après, le même jour, il y eut un autre engagement où les Bretons combattirent avec résolution et eurent l'avantage, autant qu'on le peut comprendre sous les formes oratoires que César emploie dans sa relation.
Le lendema'm, les Romains mirent en déroute les insulaires, qui, depuis lors, ne firent plus aucune attaque avec toutes leurs troupes, et se disséminèrent pour se jeter sur les Romains çà et là, suivant roccasion, et à l'improviste.
César, dev'mant leur intention, marcha vers la Tamise, à dessein d'entrer dans les États de Cassivellaunus. Il n'y avait pour passer ce fleuve qu'un gué assez diilicile, au delà duquel César, lorsqu'il s'en approcha, aperçut un grand nombre d'insulaires rangés en bataille. La rive était garnie d'une palissade de gros pieux pointus, et les Bretons en avaient encore enfoncé dans l'eau d'autres qu'on ne voyait point. César, informé de tout cela par des prisonniers et des transfuges , fit entrer sa cavalerie dans le gué ('), et ordonna aux légions de la suivre de près. Quoique les légions eussent de l'eau jusqu'au cou , elles passèrent avec tant de promptitude et d'impétuosité que l'ennemi ne put soutenir leur choc, abandonna le rivage et prit la fuite.
Cassivellaunus prit alors le parti de congédier ses troupes. Il ne garda qu'environ quatre mille hommes habiles à combattre sur des chariots, et, se tenant dans les bois et les lieux couverts pour protéger les habitants et les bestiaux , il se borna à des sorties contre la cavalerie romaine , qui se répandait de côtés et d'autres pour piller et pour ravager.
Cependant les Trinobantes (') demandèrent à César sa protection. A cette nation, l'une des plus puissantes de ces contrées, appartenait Mandubratius , jeune homme qui s'était attaché à César et qui était venu en Gaule se jeter entre ses bras pour éviter le sort d'Imanuentius son père, roi de ce peuple, que Cassivellaunus avait fait mourir. Cette défection ne tarda pas à en entraîner d'autres. Les Cenigmânes, les Segontiaces, les Anealites, les Bibroces, les Casses, se soumirent. César apprit d'eux que
(*) Ces tumulus s*ëlévent au nord-est de la paroisse d*Âshdon , sur une pente , en face de l'ëglise de Bartiow. On en compte quatre grands sur une même ligne , et trois plus petits qui en sont sépards par un espace de 70 à SO pieds. Le diamètre du tumulus le plus brge est de 147 pieds anglais, et celui des trois autres grands tumulus est de 93 pieds. Le plus âerë a 93 pieds de hauteur. Les petits tumulus n*ont pas plus de 8 ou 10 pieds de haut; leur surface est (*4iltivëe.
C) On adBiet généralenieiit que César passa la Tamise à Coway-Slakes. Horseley incline à croire que ce fut plulOl prés de Kingston.
(') Peuples des comtés d*Esse!^ et de Middlesex,
la ville de Cassivellaunus (*) n*élait pas loin de là, qu'elle était défendue' par des forêts et des marais, et que la plupart de ses sujets s*y étaient retirés avec leurs troupeaux.
« Les Bretons appellent ville (oppidttm) un bois épais fortifié d*un fossé , qui leur sert de retraite contre les courses des ennemis. »
César attaqua cette place. Les Bretons, après avoir résisté quelque temps, rabandonnërent. On y trouva beaucoup de bétail.
Toutefois Cassivellaunus ne se découragea point : il envoya des messagers vers le peuple du Cantium (') que commandaient Cingctorix, Carvilius, Taximalgus et Segonax. Il donna ordre à ces quatre rois de rassembler leurs troupes, et d*aller subitement attaquer le camp des Romains où étaient enfermés les vaisseaux. Ils s*y rendirent en effet; mais les troupes qui gardaient le camp firent une sortie, et s'emparèrent de Lugotorix, un des chefs bretons.
Après cette défaite, Cassivellaunus fit sa soumission. César, qui avait résolu de passer Thiver sur le continent parce que l'été approchait de sa fin et qu'il redoutait des révoltes parmi les Gaulois, consentit à cesser les hostilités. Il exigea des otages, fixa le tribut que rAngleterre payerait tous les ans au peuple romain ('), et défendit i Cassivellaunus d'inquiéter Mandubratius et les Trinobantes.
Les otages fournis, il revint vers la mer. Il avait beaucoup de prisonniers , et quelques-uns de ses vaisseaux étaient hors d'état de senir. C'est pourquoi il fit transporter son armée en deux fois : les vaisseaux qui servirent au premier convoi furent détruits ou rejetés vers la Gaule tandis qu'ils revenaient à vide vers la Bretagne. César, après avoir vainement attendu, ne voulant point perdre la saison propre à tenir la mer (on touchait à l'équinoxe), fut obligé d'entasser ses troupes dans le peu de navires qu'il avait; et le vent s'étant trouvé favorable, il mit à la voile sur les neuf heures du soir, et prit terre au point du jour sans avoir perdu un seul vaisseau.
Ainsi se termina cette seconde campagne, dont la durée fut d'environ cinq mois. Ce temps se passa presque entièrement en luttes qui n'eurent point de conséquences immédiates très-importantes; et, comme le dit Strabon (^), « César ne fit pas grand'chose et n'avança pas bien loin dans l'île. » En effet, suivant la remarque si juste de Tacite , « il parut avoir plutôt découvert la Bretagne à ses successeurs que la leur avoir Hvrée (•). »
Plutarque tombe également d'accord sur ce point, tout en exaltant César :
« L'expédition que Jules César entreprit contre les habitants de la Grande-Bretagne, dit-il, est d'une audace extraordinaire. Ij fut le premier qui pénétra avec une flotte dans l'océan Occidental (®) et qui fit traverser à son armée la mer Atlantique, pour aller porter la guerre dans cette Ile... Il osa tenter de la soumettre et de porter au delà des terres habitables les bornes de l'empire romain. II y passa deux fois, de la côte opposée de la Gaule; et, dans plusieurs combats qu'il livra, il fit plus de mal aux ennemis qu'il ne procura d'avantages à ses troupes. »
En réalité , le résultat de ces entreprises le plus funeste à l'indépendance bretonne , et en même temps le plus avantageux aux progrés des relations internationales, fut la découverte du port de débarquement où plus tard les Romains établirent la station ritupienne.
(*) Cambden et Horseley pensent que b ville de Cassivellaunus était située sur remplacement occupé plus tard par Veruhnium, et aujourd'hui par Saint-Albans. Les bois environnants ont dispani, sans doute sous la hache des Romains, pendant les premiers siècles de notre ère, de même que ceux qui entouraient Londres. C) Kent.
(') On doute que les Bretons aient jamais payé ce tribut. (•) Liv. IV, p. 200.
{*) A Rome même, on regarda encore longtemps les Bretons comme une nation indépendante : « Intaclns aut Britannus. »
(Horace, lib. épod.. od. 7.) « Te manet invictos romano Marte Britannns. » (Ttbulle. lib. IV. Paneo. ad Mtual.)
(•) On a vu précédemment qu*une flotte carthaginoise commandée par Himilcx)n (p. 4) avait prêché de plus de cinq siècles ccUe de Jules César dans ces parages, et que Pylhéas , avec un seul navire, avait exploré les rivagear des Mes Britanniques.
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PAUSANÎAS,
TOTAGEUR GREC.
[ Dcuxiôrac siècle après Jt'sus-Oirîsl.
Un savant allemand du seizième siècle, Vossius le père (1577*1649), a supposé que ce voyageur pouvait bien avoir été un certain sophiste dont parle Philostrate, et qui était né à Césarée en Cappadoce.
Ce n*est là qu'une conjecture ; mais, ainsi qu'il arrive souvent en histoire et en biographie , on s*est habitué peu à peu à effacer la forme dubitative dont s'était servi Vossius , et la plupart des écrivains n'hésitent plus depuis longtemps à répéter, comme s'il s'agissait de faits établis sur des preuves, que Pausanias, auteur de la Desciipiion de la Grèce, était un disciple du célèbre rhéteur grec Hérode ÂUicus, qu'il déclamait avec beaucoup de facilité, et qu'il mourut à Rome, dans un âge avancé, après avoir parcouru l'Italie, l'Espagne, la Macédoine , la Grèce, l'Asie Mineure, la Palestine et l'Egypte.
Sophiste ou non, le voyageur Pausanias vivait certainement sous les règnes d'Adrien, d'Antonin le Pieux et de Marc Aurèle. Divers passages de sa relation ne laissent sur ce point aucun doute (*).
On peut ajouter que c'était un écrivain habile, laborieux et de bonne foi. Les traditions religieuses et historiques de la Grèce lui étaient familières ; il aimait les arts.
Il faut avouer toutefois que sa description, très-utile, indispensable même pour l'étude des antiquités grecques, est loin d'avoir le charme et l'agréable variété qui caractérisent les belles œuvres de la littérature grecque. Peut-être ne serait-on pas éloigné de la vérité en la considérant comme n'ayant été, dans l'intention même de l'auteur, qu'une sorte de Guide ou de Manuel à l'usage des étrangers instruits qui, au deuxième siècle de notre ère, visitaient les monuments de la Grèce épargnés par le temps, la guerre et les Elgin de Rome. La méthode qu'il a adoptée du commencement de sa relation jusqu'à la un est d'une simplicité uniforme, qui convient aux livres écrits dans ce but spécial, et moins faits pour être lus de suite que pour être consultés de distance en distance. Ainsi , Pausanias indique avec soin les divers chemins que l'on peut suivre pour aller d'un lieu à un autre ; il montre en passant les statues, les tombeaux, les monuments isolés , les ruines ; arrivé dans une ville, il la visite quartier par quartier, il en parcourt toutes les rues, toutes les places, s'arrétant devant les temples, les stades, les hippodromes, les théâtres, les gymnases, les portiques,, les sculptures, décrivant parfois jusqu'à la minutie tout ce qu'il voit. Souvent il dit à peine quelques mots des édifices les plus admirables, probablement parce que . ce sont les plus connus ; mais il abonde en détails intéressants sur les autres œuvres curieuses ou importantes quoique moins renommées. 11 entre aussi dans son plan de faire précéder ses descriptions de développements trés-étendus sur les origines fabuleuses et sur l'histoire des nations et des villes helléniques. Il nous a paru nécessaire de faire subir de*larges retranchements a ces digressions, qui sonlpour la plupart d'une grande sécheresse, et qui d'ailleurs eussent dépassé les limites que nous avons dû nous imposer.
Malgré ses imperfections et ce que l'on pourrait appeler son aridité, la relation de Pausanias est, comme le disait Aide Manuce en 1516, un trésor de la plus ancienne et de la plus rare éiudition. Depuis quatre siècles elle est incessamment consultée par tous ceux d'entre les modernes qui veulent acquérir une connaissance sûre et solide des institutions, des usages et des arts de la Grèce. Nous avons pensé qu'il serait utile de la mettre i la disposition du plus grand nombre possible de lecteurs. La meilleure traduction qui en ait été faite est celle de Clavier, professeur au Collège de France et membre de l'Institut, mort en 1817 ; nous lui empruntons les extraits qui suivent.
(') Voici l'un de ces passages : « Les Corinthiens actuels sont les plus nouveaux de tous les peuples du Péloponèse ; il n j a, en eflTef, que deux cent dix-sept ans que Jules César leur a donné ccUe rontréc. ■ (L. II, Corinthien cli. i.)
ATTIQUE
LES PROMONTOIRES SUNIUM ET LKURIUM. — LE PIRÉE, MUNYCHIE ET PHALERE, PORTS. —
LE PROMONTOIRE COLIAS.
Rnincs Ju temple dédié k Miocne Suniadc, sur le promontoire Sonium. — D'après la gravure publiée par la Société des dileltai.li (>).
Dans cette partie du continent de la Grèce qui regarde les Cyclades et la mer Egée , sYléve , en avant de l*Attique, le promontoire Sunium. En le côtoyant , vous trouvez un port, et sur le sommet du •promontoire le temple de Minerve Suniade (*).,
En naviguant un peu plus avant, vous voyez Laurium, où étaient jadis les mines d*argent des Athéniens, et une petite tle déserte nommée Tîle de Patrocle. Ce Patrocle commandait les vaisseaux que Ptoléméc , fils de Ptolémée et petit-fils de Lagus , envoya au secours des Athéniens contre Anti-
r) The Unedited antiquitits of AUica, etc.; by Ihe Society of diletlanli. London, 1817.
(') Le pramoQtoire de Suoium , appelé maintenant cap Colonne, était sacré du temps d*Homére. Mënëlas, à son retour de Troie, y fil inhumer son pilote Pbrontis. C'est une des plus belles positions de la Grèce : dominant majesUieusement la mer, ii est escarpé de toutes parts, excepte du côté des terres. Vers le nord-ouest se trouve la longue chaîne de Laurium, qui va se joindre A THymette dans la direction de la campagne d'Athènes , à environ 10 kilomiHres de là. — Voyez le tome 111 de t Expédition scientifique de Marée, 1838. On trouve dans ce bel ouvrage une vue du temple prise du côté oriental, et plusieurs gravures offrant le plan et la restauration de rédifice.
Construit en marbre bbnc , à la plus belle époque de Tart grec, ce temple était d'ordre dorique. Treize colonnes étaient eorore debout lorsque ces ruines furent visitées par la commission scientifique de Moréc. La surface exposée du cOté de la mer est corrodée. La frise de Tentablement du pronaos était dëcorée de bas-reliefs figiuant le combat des Centaures et des LapiUies.
gone, fils de Démétrius, qui ravageait lui-m^me leur pays avec ses troupes de terre, tandis (|uc ses vaisseaux les tenaient bloqués. Palrocle plaça son camp dans cette île et y construisit un fort.
Le Pirée était déjà anciennement un bourg (*); mais il n'y avait point de port avant que Thémistocle fût archonte (*), et Phalérc était alors le port des Athéniens: c'est là, en effet, que la mer est le plus près de la ville. Ménesthée partit, dit-on, de Phalére pour se rendre au siège de Troie, et Thésée s'y était embarqué auparavant pour aller donner à Minos satisfaction de la mort d'Andïrogéc. Thémistocle, lorsqu'il fut archonte, trouvant que le Pirée était bien plus commode pour les navigateurs, et offrait d'ailleurs trois ports au lieu d'un seul qu'il y avait à Phalére , y fit les constructions nécessaires pour le rendre praticable, et les loges destinées à recevoir les vaisseaux y étaient encore de mon temps. Le tombeau de Thémistocle est vers le plus grand de ces ports (*) ; car on dit que , les Athéniens s'étant repentis de leur injustice à son égard, ses os furent apportés de Magnésie par ses parents. 11 paraît que ses enfants revinrent aussi à Athènes, et ils placèrent dans le Parthénon un tableau représentant Thémistocle.
L'enceinte consacrée à Jupiter et à Minerve est ce quele Pirée offre de plus remarquable {*). Jupiter tient son sceptre d'une main , une Victoire de l'autre, et Minerve tient une pique ; ces deux statues sont en bronze. On y voit le tableau où Arcésilas(") apeintLéosthènes et ses enfants : ce Léosthénes, à la tête des Athéniens et de tous les autres Grecs, ayant défait les Macédoniens, d'abord dans la Béotie, ensuite au delà des Thermopiles, les obligea de se renfermer dans Lamie, de l'autre côté du mont Œta. Un long portique sert de marché à ceux qui demeiu*ent prés de la mer (car il y a un autre marché pour ceux qui sont plus éloignés du port).
On voit derrière ce portique deux statues représentant Jupiter et le Peuple, tous deux debout ; elles sont de Léocharès.
Sur le bord de la mer est un temple de Vénus que Conon fit bâtir après la victoire navale qu'il remporta sur les Laeédémoniens , vers Gnidc , dans la chersonèse de la Carie. Les Gnidiens ont , en effet ,
(<) Le Pirée étaU autrefois uiic île, siiivuni Suidds, et la citadelle de celle lie était occupée par un certain Munychus, qui y b'M'ïi le temple de Diane Munychia. Les trois ports qui le composaient se nommaient, fun,- le pori de Cantliarus; le second, rAplirodisium, ou le port de Yi^nus, parce que cette tiéesse y avait un temple ; et le troisième, Zéa.'
(*) Larcliontat avail été inslituc k Albi^ncs, après la mort du rot Codras , vers Tan 1095 avant Jésus-Cbrtst. Uardionte fut d'aboixl investi d'un pouvoir suprême, irresponsable et à vie. En 15^, la darde de cette fimetion fut réduite à dix ans, et, en 6R-i, à une seule année ; en même temps, au lieu d*un seul archonte , on en nomma neuf à la fois. Les conditions d'éligibilité varièrent aussi et perdirent insensiblement de leur rigueur. Au commenr^îment , on ne pouvait être archonte si Ton . n'était issu d'une ancienne race royale. Selon substitua la propriété à la noblesse comme base de la candidalure. Dans les derniers temps, on n'exigeait plus des candidats ni origine noble, ni fortune ; d'après Lysias, un vieillard indigent et réduit à vivre d'un secours de l'État pouvait être archonte, pounu qu'il n'eût point d'infirmité physique , et que son honnêteté, son patriotisme , ses vertus de famille, fussent incontestés. Quand Athènes eut cessé d'être libre , on conféra m)û\e à des étmngers la dignité d'archonte, par exemple, à Adrien , avant qu'il ne fï^t empereur, et h Plutarque. Le président de.s archontes avait le litre à^archonie éponyme et donnait son nom à Tannée. Le second avait le titre de rut et présidait au culte des dieux ; sa femme , que l'on appelait reine , présidait les priMrcsscs de Cérès et de Dacchus. Le troisième archonte était le polémarque ou commandant en chef de l'armée. Les six autres étaient les thesmotkètes, ou législateurs : ils présidaîeul h radniinislration de la justice , et élisaient chaque année une sorte de révision du corps entier des lois ; sur leur rapport , le' peuple renvoyait à un comité législatif le soin des réformes nécessaires. Les archontes portaient une guirlande ou une couronne de myrte. Quand le temps de leur fonction était expiré, ils étaient de droit membres deTaréopage pour toufe leur vie, h moins qu'ils n'en fussent expulsés pour cause d'indignité.
(») Voyez lâ gravure page 143. Sur le rivage, près de débris de colonnes, on montre encore aujoiurd'hui comme étant les restes du tombeau de Thémisloclc une sorte de tombe ouverte que remplit le flot de la mer, et dont nous avous marqué la place par un trait figurant un oiseau de mer avec les nWes déployées.
{*) Celte enceinte est sans doute celle dont parle Strabon, t. IX, p. 106. On y voyait de son temps un temple de Jupiter Soter, et de petits portiques dont les colonnes étaient ornées de tableaux peints par les artistes les plus célèbres » et dans la partie de l'enceinte qui était en plein air, il y avait des statues d'hommes célèbres. 11 est probable que tout cela avait déj;! été enlevé du temps de Pline, car il ne parle (|ue de l'autel du dieu, ouvrage admirable de Cépbisodote, qui avail fait aussi la slaluc de Minerve qu'on voyait dans le même endroit. Antiphon parle d'un Jupiter Ctésius qui avait un autel ou un temple dans le Pirée ; je ne sais pas si c'est de lui qu'il' s'agit ici. Cela est d'autant plus probable , qu'il paraît par ce que dît Ilarporration que ce dieu présidait au commerce. (Note de CLVviEn.)
(') Snr cet artiste et sur tous ceux qui seront nommés dans le cours de la relation , consuUei le Catalogue des artistes de l'antiquité jitsqu'à la fin du sLvième siècle de notre ère, parle comte de Clarac, Paris, 18U ; la Lettre à M. Schûrn, Supplément au Catakgue des artistes de l'antiquité grecque et ro/nome, par Raoul Hodiette, Paris, 1845.
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h plus grande vénération pour Vénus, qui a plusieurs temples chez eux. Celui de Vénus Doritis est le plus ancien ; celui de Vénus Acrée a été bâti ensuite ; le plus moderne de tous est celui de Vénus nommée £uplée par les Gnidiens, mais plus généralement connue sous le nom de Venus de Gnide.
Les Athéniens ont à Munycbie un autre port et un temple de Diane Munychia(*); et à Phalére, comme je Tai déjà dit, un troisième port, avec un temple de Cérès auprès. On y voit aussi un temple de Minen'e Sciras ; un peu plus loin, un temple de Jupiter, et des autels érigés aux dieux inconnus (•), aux héros, aux fils de Thésée et à Phalérus, qui fit avec Jason le voyage de Colchos, disent les Athéniens. Androgée, Dis de Minos, y a pareillement un autel qu on nomme V autel du héros; mais ceux qui cherchent à connaître mieux que les autres les antiquités du pays savent qu'il est dédié à Androgée.
Le promontoire Colias est à vingt stades de Phalére ('); c'est là qu'après la défaite des Mèdes, les débris de leur escadre furent jetés par les flots. On y voit la statue de Vénus Colias et celles des Gênétyllides, déesses qui sont, je crois, les mêmes que celles qui portent le nom de Gennaïdes chez les Phocéens de Tlonie. Sur la route de Phalére à Athènes est un temple qui n'a plus ni portes ni toit : il fut brûlé, dit-on, par Mardonius, fils de Gobryas. Si la statue qu'on y voit est, comme on le dit, un ouvrage d'Alcaménes, on conçoit pourquoi elle n'a pas été mutilée par Mardonius.
ATHÈNES.. — SES MONUMENTS
Entrée d'Athènes; les poètes à la cour des rois; le Potnpéion; portique. — En entrant dans la ville d'Athènes, vous trouvez le tombeau de l'Amazone Antiope. Pindare dit qu'elle avait été enlevée par Thésée et Piritboîis; mais voici ce qu'on lit dans les vers d'Hégias de Trézéne. Hercule, ayant assiégé la ville de Théraiscyre sur le Thermodon , ne put cependant pas parvenir à la prendre ; elle lui fut livrée par ÂQtiope, par amour pour Thésée, qui avait suivi Hercule dans cette expédition. Les Athéniens, de leur côté, disent que les Amazones étant venues dans l'Attique, Antiopé fut percée d'un coup de flèche par Moipadie, qui fut elle-même tuée par Thésée, et on montre aussi son tombeau à Athènes (*).
En montant du Pirée à la ville, on découvre les ruines des murs que Conon fit bâtir après le combat naval de Gnide; car ceux que Thémistocle avait construits après la retraite des Mèdes furent démolis pendant la tyrannie des trente. Deux personnages très-connus, Ménandre, fils de Diopithôs, et Euripide, ont leurs tombeaux sur cette route. Celui d'Euripide est un cénotaphe, car ce poète, étant allé vers le roi Archélaûs , fut enterré dans la Macédoine. Beaucoup d'écrivains ont raconté comment il mourut, et je veux bien croire ce qu'ils disent.
Les poètes fréquentaient alors les rois ; déjà, avant Euripide , Anacréon avait vécu auprès de Polycrate, tyran de Samos ; Hiéron avait reçu Eschyle et Simonide à Syracuse ; Denys, qui fut par la suite tyran de la Sicile, avait Philoxène à sa cour; Antagoras de Rhodes et Aratus de Soles vinrent à celle d'Antigone, roi de Macédoine. Mais Homère et Hésiode, ou n'eurent pas le bonheur d'être recherchés par des souverains, ou le dédaignèrent; Hésiode, parce qu'i^ aimait la vie champêtre et craignait la fatigue des voyages. Pour Homère, qui en avait fait de fort longs, il préféra une vaste renommée aux
(') L»Myniens d'Orchomène, chasses de leur pays par des Thraces , se réfugièrent dans TAtlique, et Munychus , fds de Pantiiclès, qui y renaît alors, leur permit de s'établir dans cet endroit, auquel ils donnèrent le nom de leur bienfaiteur. H y mil aussi à Sii^one un temple de Diane Munychia avec une statue qu'on aUribuait à Dipxnus et Scyllis.
(*) • Paul, étant au milieu de Taréopage, leur dit : Seigneurs Athéniens , il me semble qu'en toutes choses vous éles religieux jusqu'à rexcès ; c^r ayant regardé en passant les statues de vos dieux, j'ai trouvé même un autel sur lequel il est écrit : Au Dieu inconnu. C'est donc ce Dieu, quo vous adorez sans le connaître , que je vous annonce. » (Actes des Apôtres^ chp.n.)
(') Etienne de Byzance, Hésychius» Harpocration, Photius et le Scholiaste d'Aristophane, disent que le promontoire Colias 3v»t pris son nom de sa ressemblance avec l'os delà jambe. Suivant d'autres auteurs, un jeune homme de l'Attique, fait Ct'ipfif par des pirates tyrrhéniens, fut délivré par la fille de leur chef; de retour dans l'Attique, il érigea ce temple h Vénus, pour lui témoigner sa reconnaissance , et la surnomma Coliadc , parce qu'il avait été enchaîné par la jambe. Enfin , on prcHend qu'un jour Ion offrant un sacrifice, un corbeau enleva la jambe de la victime et la laissa tomber en cet endroit. Lycophrou parie d'une Vénus Colotis de File de Chypre , et raconte à ce sujet une histoire à peu près pareille à celle dont je viens déparier. (Clavier.)
{*} Sur les Amazones, voyez page 136.
avantages de la fortune qu'il aurait pu trouver dans ie commerce des grands. II nous présente, en effet, dans ses poèmes, Démodocus à la cour d'Alcinoûs, et il nous apprend qu*Agameronon, partant pour le siège de Troie, avait laissé je ne sais quel poète auprès de son épousa.
On voit à peu de distance des portes de la ville un tombeau sur lequel est un guerrier debout prés de sdn cheval. Je ne sais pas qui c'est, mais Thomme et le cheval sont Touvragede Praiitéie.
En entrant dans la ville, vous trouvez un édifice (*) pour Tappareil des pompes religieuses qui se font, les unes tous les ans, les autres à des époques plus éloignées. Non loin de là, un temple de Gérés renferme la statue de la déesse, celle de sa fille, et lacchus tenant à la main une torche. Une inscription gravée sur le mur en lettres attiques nous apprend que ces statues sont de Praxitèle. Prés de ce temple est un Neptune à cheval , lançant sa pique au géant Polybotes ('), sur lequel les habitants de Cos racontent une fable où il est question du promontoire de la Tortue. L'inscription qu'on y lit maintenant indique un autre personnage que Neptune.
Depuis les portes de la ville jusqu'au Céramique régnent des portiques devant lesquels sont des statues en bronze représentant différents personnages, hommes ou femmes, qui se sont distingués ou par leurs actions ou par leurs écrits. Un de ces portiques renferme quelques temples de dieux, un gymnase qui porte le nom de Mercure , et même encore la maison de Polytion , où quelques Athéniens d'un rang distingué parodièrent les mystères d'Eleusis; elle est maintenant consacrée à Bacchus, qui a reçu le surnom de Melpoménus , comme Apollon celui de Musagète , et pour la même raison. Ce portique vous présente aussi les statues de Minerve Ps^nia, de Jupiter, de Mnémosyne, des Muses et d'Apollon , faites et offertes par Eubulide ; on y voit encore Acratus , l'un des génies de la suite de Bacchus ; mais ce n'est qu'une tète enchâssée dans le mur. Après l'enceinte consacrée à Bacchus, vous trouvez un petit édifice avec des statues de terre qui représentent Amphictyon, roi des Athéniens, donnant un repas à Bacchus et aux autres dieux. Là se voit enfin Pégase d'Ëleuthère, qui introduisit à Athènes le culte de Bacchus ; il fut secondé par l'oracle de Delphes, qui rappela aux Athéniens le voyage du dieu dans l'Attique, du temps d'icarius.
Amphictyon panint au trône de la manière suivante. AcUeus fut, dit-on, le premier roi de ce qu'on nomme maintenant l'Attique. Cécrops, qui avait épousé sa fille, prit la couronne après sa mort; il eut trois filles. Hersé, Aglaure, Pandrose, et un fils nommé Érysichthon, qui ne régna point, étant mort avant Cécrops, dont le trône fut occupé par Cranaùs, le plus puissant des Athéniens. Cranaûs eut plusieurs filles , entre autres Atthis, de qui le pays prit le nom d'Attiquc au lieu de celui d'Actée qu'il portait auparavant. Amphictyon se révolta contre Cranaùs, dont il avait cependant épousé la fille, le détrôna, et fut renversé lui-même par Érichthonius et ses pailisans. On dit qu'Érichthonius n'avait point de père mortel, et qu'il était fils de Vulcain et de la Terre.
Le Céramique, ses fortiqttes, ses temples et ses statues, — Le quartier appelé le Céramique (') tient son nom du héros Céramus , qu'on dit aussi fils de Bacchus et d'Ariane. Le portique royal est le premier à droite; c'est là que siège celui des arcliontes annuels qui prend le titre de roi. Il y a sur le faîte de c« portique quelques figures en terre cuite : Thésée précipitant Sciron dans la mer, Héméra portant Céphale. Elle eut de lui un fils nommé Phaéthon, qu'elle fit gardien de son temple, ainsi que le racontent plusieurs poètes, entre autres Hésiode, dans ses vers sur les femmes célèbres. Près de ce portique sont des statues qui représentent Conon debout , Timolhée son fils , et le roi de Chypre Évagoras , qui engagea le roi Artaxerxès à confier les vaisseaux phéniciens à Conon. Evagoras donna ce conseil parce qu'il était Athénien lui-même et originaire de Salamine ; il descendait , en effet , de Teucer et d'une fille de
(*) On nommait cet ëdîGcc Pampewn (Pampeion) : on suppose qu'il était entouré de portiques. On y voyait une peinture reprt^scnlant des comédiens.
(•) Plusieurs peintures de vases grecs représentent Neptune ou Posidon terrassant le géant Éphialtes. (Voyez Élite des monuments céramographiques, par Cb. Lenormant et de Wilte , planches 5 et 6.)
(') Suivant Pline , ce nom serait venu d*ua certain ChalcosUiène , modeleur en terre, qui avait établi ses ateliers dans ce quartier. (Ceramicai, ftibriques de poterie.)
l'ric parUc du Céramique, dans IVnceinte de la ville, comprenait un grand nombre de temples, de portiques et de Uiéâtres ; une autre, partie extérieure, renfermait le jardin d*Académus et les tombeaux de citoyens morts en combattant pour la patrie.
PEINTURES. — LE THOLUS. — LES PRYTANES. — STATUES. — L'ODÉON. iH
Cinyras: Là sont aussi Jupiter surnommé Éieulhérius, et remjilreur Adrien, qui, répandant ses bienfaits sur d'autres peuples soumis à son empire, en combla psuliculiérement les Athéniens.
Dans le portique qui est derrière sont peints les douze grands dieux, et, sur le mur opposé, Thésée, la Dérooeratie et le Peuple. On a voulu exprimer par là que ce fut Thésée qui établit à Athènes un gouvernement fondé sur l'égalité. En eifet, Topinion vulgaire veut que Thésée ait remis le gouvernement au pecqpie et que la démocratie ait subsisté jusqu'à l'usurpation de Pisistrate. D'autres traditions, égalemeat Grasses, ont cours parmi la multitude; comme elle ne connaît pas l'histoire, chacun prend pour des vérités ee qu'il a entendu dés son enfonce dans les chœurs religieux et dans les tragédies.
On a peînidaiis ee même portique la bataille de Mantinée, où les Athéniens étaient comme auxiliaires des Lacédémoniens. Xénophon et d'autres ont écrit toute l'histoire de cette guerre : la prise de la Cadmée, la défaite des Lacédémomen.s à Leuetres, l'invasion des Béotiens dans le Péloponése, et comment les Athéniens envoyèrent des secours aux Lacédémoniens. Le tableau dont il s'agit représente le combat de la cavalerie; les personnages les plus connus sont : Gryllus, fils de Xénophon, du côté des Athéniens; et, parmi les Béotiens, Épaminondas de Thébes. Ces tableaux sont d'Euphranor, qui a peint aosâ, dans le temple voisin , Apollon surnommé Patroûs; des deux statues d'Apollon placées devant ee temple, l'une est de Léocharès ; celle d'Apollon Alexicaçus est de Calamis. Ce surnom du dieu vient, disent les Athéniens, de c^ qu'il leur indiqua, par un oracle rendu à Delphes, les moyens de fan^ cesser la peste dont ils étaient affligés en même temps que de la guerre du Péloponése.
On a bâti dans le même endroit un temple de la mère des dieux (*) ; la statue a été faite par Phidias. Prés de là est le sénat des cinq cents qui se renouvelle chaque année. On y remarque une j^tatue de Jupiter Buhens; un Apollon, ouvrage de Pisias, et une statue du Peuple, de la main de Lyson. Protogène de Caune et Olbiades y ont peint, le premier, les législateurs d'Athènes, et le second, ce Callippus qui conduisit les Athéniens aux Thermopyles, pour s'opposer à l'irruption des Gaulois dans la Grèce.
Le Thùlus; statues de dieux, Jie héros, de grands hommes et de rois. — L'édifice nomméleTliolus(*) est près du sénat des cinq cents. Les prytanes (') y offrent des sacrifices, et l'on y voit quelques statues d'argent.
Un peu plus haut sont les statues des héros (les éponyroes) dont les tribus d'Athènes ont dans la suite pris les noms.
Après les statues des éponymes, vous trouvez des statues de dieux : Amphîaraus; la Paix tenant dans ses bras Plutus encore enfant; la statue en bronze de Lycurgiie, fils de Lycophron ; Caillas, qui, suivant la plupart des Athéniens, fit au nom de tous les Grecs la paix avec Artaxerxés, fils de Xcrxès; enfin Démosthénes, que les Athéniens forcèrent de se retirer à Calaiirie , île en face de Trézéne. Dans la suite ils le rappelèrent; ils l'exilèrent encore après leur défaite à Lamie, et il retourna de nouveau à Calaurie, où il finit par s'empoisonner. Il fut le seul des exilés grecs qu'Archias ne put pas livrer à Antipater et aux Macédoniens. Cet Archias , natif de Thurium , s'était chargé d'une commission bien barbare, de livrer à la vengeance d' Antipater tous ceux qui avaient été d'une faction opposée à celle des
(') Les bâtiments qui enloiiraient ce temple servaient d'archives aux Athéniens.
(■) « n n*y avait dans cet édiGce aucun des ornements somptueux et des riches objets d*art qui di<C4)raicnt les autres
^iGces d*Athènes. C'était vraisemblablement un des restes de la vieille cité , un de ces monuments archaïques de la mémt* ratégorie que le Pnyx et T Aréopage , dont on respecta la simplicité primitive en même temps que les institutions qu'ils rappelaieiit. Le nom de Tbohis indique une chambre voûtée , ronde , se terminant en pointe et représentant la forme d'un bonnet phrygien , une chambre telle qu était Tarrière-salle d'une étuve. Cette déGnilion des édifices appelés Tholus convient parfaitement k la salle souterraine nommée aujourd'hui la prison de Socrate, et qui est taiVée dans le rocher... LeThohir fiit probablement le trésor et le palais des anciens rois d'Athènes. Et comme faulorité de ceux-ci passa ensuite aux prytanes, on comprend pourquoi ces magistrats sacrifiaient au Tliolus. C'était dans cet édifice que l'on renfermait les clefs de b citadelle et le trésor public. Les trente tyrans y siégeaient. » ( AtmEO Maurv.)
(*) Dans Vorigine , les pry tapes étaient des magistrats inf<Micurs aux arrhonles , et qui rendaient la justice dans certaines rirconstances. Plus tard, on donna ce nom aux présidents du sénat et à d'autres citoyens honorés du privilège d'être nourris à temps ou à vie, aux frais de l'État, dans le Prytanée. On entretenait un feu perpétuel sur l'autel de la cité , dans le Pry- LiDée d'Athènes. Cet édifice était considéré comme le foyer de la ville même , et c'était là que Ton donnait T hospitalité aux ambassadeurs étrangers ou aux envoyés athéniens au retour de missions accomplies avec succès.
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Macédoniens, avant la défaite des Gréis dans la Thessalie. C'est ainsi que Démosthènes devint victime de son amour pour les Athéniens. On a dit, avec beaucoup de raison , ce me semble, que celui qui se livre sans réserve aux affaires publiques , et qui croit pouvoir compter sur le peuple , n*a jamais une heureuse fin.
II y a près de la statue de Démosthènes un temple de Mars où Ton voit deux statues de Vénus, une de Mars faite par Alcaménes, une de Minerve , ouvrage de Locrus de Tile de Paros, et une d'Enyo, faite par les fils de Praxitèle. On voit autour du temple Hercule, Thésée, Apollon, dont les cheveux sont ceints d*une bandelette; Caladès, qui a écrit, ditron, des lois pour les Athéniens, et Pindare qui, les ayant loués dans ses vers, reçut d*eux, entre autres récompenses, les honneurs d*une statue. Non loin de là sont Ilarmodius et Aristogiton, qui tuèrent Hipparchus. On trouvera dans d'autres livres des détails sur la cause de leur conspiration, et sur les moyens qu*ils prirent pour Texécuter. Anténor a fait les plus anciennes de ces statues d'hommes célèbres, et Cnlias les autres. Xerxès ayant pris Athènes , que ses habitants avaient abandonnée , emporta ces statues avec le reste du butin ; mais Antiochus les renvoya par la suite aux Athéniens.
Devant Tentrée du théâtre nommé l'Odéon sont les statues des rois d'Egypte, tous connus sous le nom de Ptolémée, mais distingués par des surnoms tels que Philométor pour l'un, Philadelphe pour un autre, et Ptolémée, fils de Lagus, surnommé Soter par les Rhodiens. Ptolémée Philadelphe est celui dont j'ai fait mention en parlant des éponymes; la statue d'Arsinoé sa sœur est près de la sienne.
A la suite des statues des rois d'Egypte, on voit celles de Philippe et d'Alexandre son fils, qui ont fait de trop grandes choses pour n'en parler qu'incidemment dans un ouvrage dont ils ne sont pas le sujet. Les honneurs que les Athéniens ont rendus aux rois d'Egypte sont fondés sur une reconnaissance réelle pour les bienfaits qu'ils en ont reçus; ceux qu'ils ont décernés à Philippe et à Alexandre sont principalement l'ouvrage de la flatterie du peuple; quant à Lysimaque, ce n'est point par bienveillance qu'ils lui ont érigé une statue , mais c'est parce qu'ils pensaient qu'il pouvait leur être utile dans lès circonstances où ils se trouvaient.
Lysimaque était Macédonien et l'un des gardes du corps d'Alexandre le Grand , qui , dans un accès de colère, l'ayant fait enfermer dans une loge avec un lion , fut tout étonné de voir qu'il avait dompté cet animal. Il conçut dès lors pour lui beaucoup d'admiration et le distingua comme l'un des plus braves Macédoniens. Après sa mort, Lysimaque devint roi des Thraccs voisins de la Macédoine, c'est-àdire de ceux qui étaient déjà soumis à Philippe et à Alexandre , et qui ne forment qu'une portion peu considérable de la nation thrace. En effet, excepté les Celtes, aucun peuple ne peut se prétendre aussi nombreux que les Thraces : jamais, avant que les Romains les eussent vaincus, ils n'avaient été complètement soumis. Aujourd'hui toute la Thrace obéit A Rome , ainsi que tout le pays des Celtes , du moins ce qui valait la peine d'être conquis ; car les Romains ont volontairement négligé les portions que la rigueur du froid ou la nature du sol rendent stériles ; encore y possèdent-ils tout ce qui peut avoir quelque importance.
On voit aussi à Athènes une statue de Pyrrhus. Ce prince ne tenait à Alexandre que par son extraction : il avait pour père Éacides, fils d'Arymbas, et Olympias, mère d'Alexandre, était fille de Néoplolème, né, ainsi qu'Arymbas, d'Alcétas, fils de Tharypas. On compte quinze générations d'hommes depuis ce dernier jusqu'à Pyrrhus, fils d'Achille.
En entrant dans l'Odéon d'Athènes (•), vous trouvez plusieurs statues, et entre autres un Bacchus
(•) Les édifices qiie Ton nommait odéon (odeion) avaient ôié construits à la plus belle époque de Tari grec, dans le cinquième sii'cle avant Jësus-Christ. C'étaient des salles de concert, de concours public pour la musique vocale et instnimenla'.e; il est probable qu'ils senaient aussi aux répétitions des grands chopurs scéniques. Ils différaient des théâtres en ce qu'ils élaient d'une moindre dimension et qu'ils étaient clos, dans leur partie supérieure, de manière à retenir le son. D'après Vitruvc, le plafond ou toit de l'Odéon de Périclès était fait avecî les mjlts des vaisseaux de Xerxès pris à Salamine. Le plafond ou toit de l'Odéon d'Uérnde AUirus 6\n\i fait en poutres de bois de cèdre sculpté. Cet édifice poovaii contenir 8000 personnes. (Leakc, Topogr. d'Athènes.)
Il parait résulter de quelques passages recueillis dans divers auteurs, que la disposition intérieure des odëons était senw blable à celle des théâtres : l'orchestre était réservé ;iux chanteurs ; les instrumentistes se plaçaient sur le prosc4^Ainm. C^mme on n'avait point à changer de décoration, le mur de la scène restait couvert de peiutures. (Voyez plus loin, dans bi description de la Laconie, le plan d'un Uié:ltre grec.)
EPITAPHE D'ESCHYLE. — TEMPLE DE VULCAIN. — LE PŒCILE
qui mérite d'élre vu. Prés de là est la fontaine Ennéacrunos (à neuf tuyaux) qui a été ainsi décorée par Pisistralc. II y a des puits dans tout le reste de la ville , mais il n'y a pas d'autre fontaine. Au dessus de cet édifice sont deux temples dédiés, l'un à Gérés et à sa fille , et l'autre à Triptoléme , doni on y voit la statue. Les Athéniens et leurs partisans savent que Triptoléme, fils de Céléus, fut le premier qui sema du blé. On chante des vers de Musée (si toutefois ils sont de ce poëte) qui nous apprennent que Triptoléme était fils de l'Océan et de la Terre. Suivant les vers d'Orphée (je ne crois pas non plus qu'ils soient de lui), Dysaulés eut deux fils, Eubuléus et Triptoléme , auxquels Cérés enseigna la c^ilture du blé pour les récompenser de ce qu'ils lui avaient appris de sa fille. Enfin, Cbœrilus, Athénien , dit dans la tragédie d'Alopé , que Cercyon et Triptoléme étaient tous deux fils d'une fille d'Amphictyon, mais que Rharus était le père de Triptoléme, et Neptune celui de Cercyon.
Je me disposais à continuer ce discours et à décrire tout ce qu'on- voit à Athènes dans le temple nommé l'Éleusinîum, mais j'ai été arrêté par un songe ; je m'en tiendrai donc à dire tout ce qu'il est permis à tout le monde de savoir.
Devant le temple où est la statue de Triptoléme, on voit un bœuf de bronze que l'on conduit au sacrifice. Vous y remarquez aussi Épiménide de Gnosse, assis. On raconte qu'étant allé aux champs il entra dans une caverne, où il s'endormit, et ne s'éveilla qu'au bout de quarante ans. Il fit des vers dans la suite et purifia plusieurs villes, entre autres celle d'Athènes.
Unpen plus loin est le temple d'Eucléia (la bonne renommée), qui a été fait aussi du produit des dépouilles des Médes débarqués à Marathon. Cette victoire me paraît celle dont les Athéniens tiraient le plus de vanité : aussi le poète Eschyle, se voyant près de sa fin, ne voulut rappeler dans son épitaphe (*) ni les poésies qui lui ont acquis tant de réputation , ni les combats d'Artémisium et de Salamine, où il s'était distingué ; il se contenta d'y inscrire son nom, celui de sa patrie, et d'ajouter qu'il avait pour témoins de sa valeur le bois sacré de Marathon et les Médes qui y débarquèrent.
Le temple de Vukain; le PiBcile; l'aïUel de la Pitié; le Ptoléniéum; Thésée; Aglanre; Ilithye; le Prytanée; Adrien, — Le temple de Vulcain est au-dessus du Céramique et du portique royal. Dans ce temple , la statue de Minerve est auprès de celle de Vulcain , et en voyant la couleur bleue foncée des yeux de la déesse, j'ai reconnu que c'était une tradition libyenne. Les Libyens disent, en cfi'ct, que Minerve était fille de Neptune et de la nymphe du lac Tritonis, et c'est pour cela qu'elle a , comme Neptune, les yeux couleur d'eau de mer. On voit tout auprès le temple de Vénus Uranie. Le culte de cette déesse a pris naissance chez les Assyriens; il fut adopté ensuite par les Cypriens de Paphos et les Phéniciens d'Ascalon dans la Palestine ; les habitants de Cythére le reçurent de ces derniers , et Egée , attribuant au courroux de cette déesse le malheur qu'il avait d'être encore sans enfants , ainsi que l'infortune de ses sœurs (*), introduisit son culte dans Athènes. La statue en marbre de Paros qu'on voit maintenant dans son temple est l'ouvrage de Phidias. Il y a chez les Athmonéens, l'un des peuples de l'Attique, un temple d'Uranie bâti, a ce qu'ils disent, par Porphyrion, qui avait régné dans l'Attiquo avant Actéus. On raconte dans les bourgs beaucoup de choses bien différemment qu'on ne le fait dans la ville.
En allant au Pœcile, portique ainsi nommé à cause des peintures dont il est orné (^), on trouve un Mercure Agoraeus en bronze (*), et tout auprès une porte avec un trophée dessus pour la victoire que la cavalerie athénienne remporta sur Plistarque , frère de Cassandre , qui commandait la cavalerie de ce prince et celle de ses alliés.
Quand vous entrez dans^ le portique même, vous voyez d'abord un tableau représentant les Athéniens
(') Voici cette épiiaphe : « La fertile Gela a élevé ce tombeau à Eschyle, Athénien, fils d*£uphorion *, le Iwis sacré de VaraAhon peot parler de sa valeur, qui est connue des Méfies à répulssc clievelure. »
{*} Pausanias suppose ici que Progné et Philoméle étaient sœurs d'Egée ; mais il se trompe , et ApoUodorc a fort hieii (lisUagiié les deux Paodioa. ( Cl.)
(') Ce portique se nommait anciennement le portique de Pisianax. On lui donna par la suite le nom de Poikilé (variée), a cause des peintures dont il était orné. Lnmie , célèbre joueuse de flàte et courtisane aUiéniennc , avait fait ériger à Sicyoac on portique auquel elle avait aussi donné le nom de Pœcile, sans doute en mémoire de sa patrie. (Cl.)
{*) Lucien a décrit cette statue qui servait souvent de modèle aux ailisles.
rangés en bataille en présence des Lacédémoniens , à Énoé, dans TArgolide. On n*en est point encore au fort de la môlée, et il ne s*est encore fait aucune action éclatante ; le combat ne fait que de commencer, et l'on Tient seulement d*en venir aux mains. Sur le mur du milieu on voit le combat de Thésée et des Athéniens contre les Amazones. Ces femmes sont les seules que leurs défaites n'aient pas empêchées de se présenter avec intrépidité à de nouveaux périls ; car, malgré la prise de Thémiscyre par Hercule, et la perte de l'armée qu'elles avaient envoyée ensuite contre Athènes, elles ne laissèrent pas d'aller au secours des Troyens contre les Athéniens eux-mêmes et les autres Grecs. Après les Amazones, se présentent les Grecs qui viennent de prendre Troie. Les chefs sont assemblés pour délibérer sur l'attentat d'Ajax contre Cassandre. On aperçoit dans le tableau Ajax lui-même, Cassandre et d'autres captives (*). Plus loin , la bataille de Marathon : les Béotiens de Platée et des autres villes alliées de l'Attique en sont aux mains avec les barbares , et de ce côté l'avantage est à peu prés égal des deux parts. Hors du champ de bataille , les barbares sont en fuite et se poussent les uns les autres dans le marais. A l'exlrémité se distinguent les vaisseaux phéniciens ; les Grecs tuent les Perses qui cherchent à y monter (•). Vous distinguez dans ce tableau le héros Marathon de qui le bourg a pris le nom ; Thésée, qui paraît sortir de la terre, et Minerve et Hercule ; caries Marathoniens, â ce qu'ils disent eux-mêmes, sont les premiers qui aient rendu les honneurs divins à Hercule. Les plus reconnaissables parmi les combattants sont Callimaque , qui était alors polémarque ; Miltiade , l'un des généraux ; et le héros Ëchetius, dont je parlerai par la suite. Sous ce portique sont des boucliers d'airain : les uns ont été pris aux Scionéens et à leurs alliés; ainsi nous l'apprend l'inscription placée au-dessus; les autres, enduits de poix afin d'être préservés de la rouille, sont, dit-on, ceux des Lacédémoniens faits prisonniers dans l'Ile de Sphactérie.
Devant ce portique, plusieurs statues en bronze représentent des hommes célèbres. Vous y voyez d'abord Solon, qui donna des lois aux Athéniens ; ensuite Séleucus, à qui sa grandeur future avait été annoncée dés les commencements par des présages non douteux.
Il y a sur la place publique d'Athènes (^) plusieurs monuments peu remarqués en général , entre autres l'autel de la Pitié, divinité la plus utile de toutes dans les diverses vicissitudes de la vie, et que les Athéniens seuls honorent d'un culte particulier. Us se sont distingués, en effet, non-seulemoat par leur humanité, mais encore par leur piété envers les dieux, car ils ont érigé des autels à la Pudeur, à la Renommée et i la Valeur, et leur exemple prouve évidemment que ceux qui se signalent par leur piété en sont récompensés par une prospérité constante.
Le Ptoléméum (*), gymnase peu distant de la place publique, a pris le nom de son fondateur. On y trouve des liermés de marbre qui méritent d'être vus, une statue en bronze de Ptolémée, celles de Juba le Libyen et de Chrysippe de Soles.
(') Plutarque dit que ce tableau était de Polygnote.
(*) Peinture de PanUfnus, frère de Phidias. Les chefs grecs y étaient représentés de grandeur naturelle.
(') L*agora était chez les Grecs ce que le forum a été chez les Romains, une vaste place où fou s*asseml)lait pour traiter des affaires publiques et particulières. Dans les premiers temps, cette place n'était qu un terrain uni qui s'étendait devant le palais du roi ou du chef, ou , si b ville était maritime , près du port. Dans la suite , on entoura Fagora de portiques ou colonnades , de statues consacrées au culte , à la justice, h Tadministration , aux transacUons publiques et privées. (Voyez plus loin, dans la description de TÉlide, une gravure et une note relatives aux agoras.)
{*) la gymnastique était Tune des trois branches essentielles dont se composait Téduration d'un jeune Grec. Les deux autres étaient la grammaire et la musique. Aristotc en admettait une quatrième , le dessin ou la peinture. Mais ce n'étaient pas seulement les jeunes gens qui se livraient assidûment à la gymnastique; les Grecs de tout âge s'étudiaient à entretenir, par le moyen de ces exercices, la force, la souplesse du corps et la santé.
Le mol gymnase venait du mot gttmnos (nu), parce que dans les gymnases on se dépouillait de tous ses vêtements ou l'on ne gardait qu'une légère tunique , le chiton , dernier vêtement de dessous chez les Grecs. Le chiton dorien était de coton, court et sans manches; le chiton ionien était de lin, très-long, et avait des manches.
Ce fut vers le temps de Solon que Ton construisit les gymnases.
Athènes possédait trois grands gymnases : le Lycée, le Cynosargc et l'Académie , sans compter d'auties gymnases de moindre importance et moins anciens, et que l'on appelait palestres.
On a découvert des mines de gymnase à Épbùse, h Hermopotis, et à Alexandrie dans la Troade.
Dans toutes les villes, les gjmnnses étaient construits sur un même plan, et divisés en trois parties principales.
On entrait d'abord dans un péristyle de forme carrée ayant envinm 1 200 pieds de circonférence , cl composé de quatre portiques. Trois de ces portiques étaient réscnés aux philosophes, riiéleurs et autres qui venaient s'y asseoir, écouler des
UN GYMNASE. — LE TEMPLE DE THÉSÉE. — ÉWCHTHONIUS
Le temple de lliésée est voisin de ce gymnase. On y voit peints, d'abord le combat des Athéniens contre les Amazones, combat représenté aussi sur le bouclier de Minerve et sur le piédestal de la statue de Jupiter Olympien ; puis, la bataille des Centaures et des Lapithes : Thésée a déj^ tué un Centaure ;
disGoaisoa converser. Le quatrième portique, du côté sud, était double et contenait, au centre : l» Yephebeum, vaste saHe plus loague que large, et garnie de sièges, où les jeunes gens s'exerçaient le matin, en Tabsence de spectateurs ; — h droite, â«le eoryceum ou Yapodyteiium» où ils quittaient leurs vêtements; 3» le conisteHum, où ils se couvraient de poussière ; io en retour du portique, le bain froid ; — 5» à gauche de Yephebeum , Yelœoiheaium, où Ton était frotté d*huile par les aKptfs; 6o fe frigidarium; 7o le propnigeum , en retour du portique ; 8o auprès , mais plus intérieurement , derrière le /h'^tdflnïifit, le sudatoirc voôté, deux fois plus long que large, et ayant en retour, d'un côté le laconicum, et de Tautre le bjiio ebaod; 9» le spheristerium ; etc.
Au delà de ce péristyle était un autre espace plus vaste , plante^ au centre d*arbres et de bosquets, entouré de portiques , de stades couverts nommés xygtes et où les athlètes s^excrvaieut pendant Thiver, d'allées découvertes ou puradromides, etc.
La trotsièine partie du gymnase était un vaste stade où un très^rand nombre de spectateurs pouvaient assister aux luttes des athlètes.
Oo oDTrait les gymaases au lever du soleil; on les fermait à son coudier.
Les esclaves n'étaient pas admis aux exercices gymnastiques.
L'entrée des gymnases était interdite aux femmes ; seulement , à Sparte et dans quelques États doriens , les jeunes filles velues du rhiton prenaient part aux exercices.
Le dief du gymnase avait le titre de gymnasiarque ; c'éUiit un magistrat, un personnage d'une haute importance et d'une aotarité oonsidénible. Comme marque disUnctive de sa fonction , il portait un manteau de pourpre et des souliers blancs. Dans les premiers temps, oo était revêtu de cette magistrature pour une année; sous les empereurs romains , on changeait les gynuasiarques jusqu'à douze et quatorze fois par année.
Les autres fonctionnaires du gymnase étaient : les cosmètes, qui présidaient à certains jeux et étaient assistés par les anticosmètes et deux bypocosmétes ; — les sophronistes, chargés d'une direction morale, et assistés par les hyposophrontstes; — les pédotribes, hypopédotribes et gymnastes, professeurs choisis parmi les anciens athlètes ; — les aliptes, qui versaient
Plan d'un gymnase, par W. Newton. ~ D'après la description de Vitruve.
A, B, C, exèdres ou sièges sor trois cdtès des portiques pour les philosophes, les rhéteurs, etc.
D, péristyle ou espace d'environ deux stade» de tour, et entouré de portiques;
E, portique double, dont une moitié était A l'abri de la pluie pendant les j<iurs de mauvais temps.
F, Vepheb€um.
G, le eoryceum ou Vapadylerium, H. le eonitlerium.
l, le loutron, ou bain frotif.
K, Yelœothetium.
L, le firigidarium,
M. le propnigeum.
Ni le tûdaiorium.
0, le laconicum.
P, le bain chaud.
Q, un des trois portiques extérieurs.
R, le xystot, ou portique simple, afec stade couvert, creusé et bordé de margelles , où l'on s'exerçait pendant l'hiver.
S, autre portique double , de l'autre côté des Jardins et des promenades non couvertes, U.
W, vaste stade qui pouvait tontcnir des spectateurs.
riioHe sur les jeunes gens otf les frottaient de poussière avant la lutte, et servaient quelquefois de chirurgiens ou de pro-
Les exercices des enfants étaient des jeux qui semblent avoir existé de tout temps , entre autres la balle et la paume , la corde ou le bâton, que deux enfants tiraient de chaque extrémité pour éprouver leur force ; la toupie ou le sabot; le scapedra, j^^où deux enfants se tournant le dos tenaient et tiraient par ses extrémités une corde jetée sur Tenfourchurc d'un arbre ou » sommet d'un poteau, en s'efforçant de se soulever ou de se faire lâcher prise mutuellement.
Les exerôces de la jeunesse et de l'âge mur étaient ceux du disque, du javelot, du saut, de la danse, de la hitte avec les poings, du pancrace, de la lampadéphorie, etc., etc.
Sur les gymnases et leurs jeux, on peut consulter : BureUe, Histoire des athlètes, dans les Jl/éiwoire» de V Académie des inwriptions et belles-lettres , t. I, 3; — G. Lobker, die Gymnastiek der Hellenen , 1835 ; — Waphsniulh , Hellen. Alterth,, t. Il ; — J.-H. Krause , die Gymnastiek und Agonistik der Hellenen , 1841 ; Oltimpia , 1838 ; die Pijthien, Semeen, \%ii.
du reste, l'avantage est à peu près égal des deux parts. Le tableau peint sur le Iroisiènie mur du temple est presque inintelligible pour ceux qui n'en connaissent pas le sujet ; ce qin vient, on de ce que le temps
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Naissance d'Érichlbonius. — Peinture d'on cratère de la collection GasoccinI, à Chiosi (').
en a détruit une partie, ou de ce que Micon n'a pas peint Thistoire entière. Minos ayant emnienédans l'île de Crète Thésée et d'autres jeunes gens, il s'emporta contre Thésée, et, entre autres propos injurieux, il lui dit qu'il n'était paslilsde Neptune, et qu'il ne pourrait pas lui rapporter un anneau qu'il se trouvait avoir au doigt, s'il le jetait dans la mer. Et il jeta, dit-on, au même moment, cet anneau dans les flots. Thésée s'y précipita et en ressortit bientôt avec l'anneau et une couronne d'or qu'Amphitrite lui avait donnée.
On ne lui érigea un monument héroïque à Athènes que quelque temps après la tiéfaite des Médcs à Marathon, et lorsque Cimon, fils de Miltiade, ayant chassé les habitants de Scyros de leur Ile, pour venger la mort de lliésée, eut apporté ses ossements à Athènes.
Le temple des Dioscures est ancien ; on les a représentés debout , et leurs enfants sont à cheval auprès d'eux. Polygnote a peint dans ce temple leur mariage avec les filles de Leucippus, et Micon a peint les héros qui s'embarquèrentavecJason pour aller à Colchos; il a peint surtout avec le plus grand soin Acaste et ses chevaux.
L'enceinte consacrée a Aglaure est au-dessus du temple des Dioscures. On raconte à son sujet que Minerve mit Érichthonius daAs une boîte qu'elle conlia aux trois sœurs Aglaure , Hersé et Pandrose , en leur défendant de chercher à savoir ce qu'elle contenait. Pandrose lui obéit , dit-on , mais les deux autres ouvrirent la boîte, et dés qu'elles virent Érichthonius, elles devinrent furieuses, et se précipitèrent du haut du rocher où est la citadelle, de l'endroit môme où il est le plus escarpé. C'est par cet endroit que les Mèdes y montèrent et tuèrent ceux qui , croyant avoir mieux saisi que Thémistocle le sens de l'orade, avaient entouré la citadelle de pieux et de pièces de bois.
Prés de cette enceinte est le Prytanée , où sont écrites les lois de Selon. On y voit les statues de la Paix, de Vesta et de quelques hommes célèbres, entre autres celle d'AutoIycus le Pancratiaste. Miltiade et Thémistocle y sont aussi, mais on a enlevé les inscriptions de leurs statues, pour y substituer les noms d'un Romain et d'un Thrace.
£n allant de là dans le bas de la ville , vous trouvez le temple de Sérapis, divinité que les Athéniens reçurent de Ptolémée. Le temple le plus célèbre que ce dieu ait en Egypte est c^lui d'Alexandrie, et le plus ancien , celui de Memphis , où il n'est pas permis aux étrangers d'entrer , ni même aux prêtres , excepté lorsqu'on enterre le dieu Apis (*).
(•) Voyez Élite des monuments céramograpliiqites, l. !, pi. 85.
(*) C'est à un jeune savant franvais, M. Mariette, que Ton doit la dcfcouverte r^^cente du Sérapicm éjîyptien.
ILITHYE. — TEMPLES DE JUPITER, D'APOLLON ET D HERCULE
Ul
A peu de distance du temple de Sérapis, est une petite place où Thésée et Pirithoûs se concertèrent pour leur expédition contre Lacédémone et contre les Thespirotes. On a érigé près de là un temple à llitbye qui vint, dit-on , du pays des Hyperboréens à Délos pour assister Latone dans ses couches (*). Les Déliens offrent des sacrifices à Ilithye, chantent en son honneur un hymne d'Olen, et disent que les autres peuples ont appris d'eux le nom de cette déesse, fille, suivant les Cretois, de Junon, qui lui doDDa le jour à Amnisus, dans le pays de Gnosse.
Les Athéniens sont les seuls chez qui les statues d'Ilithye , faites en bois, soient couvertes jusqu'aux pieds : deux de ces statues viennent de l'Ile de Crète et sont une offrande de Phèdre , si l'on en croit les femmes ; la plus ancienne a été apportée de Délos par Érysichthon. .
C'est l'empereur Adrien qui a fait ériger la nef du temple de Jupiter Olympien , et une statue de ce dieu, admirable , moins par sa dimension (car , à l'exception des colosses qu'on voit à Rhodes et à
Are de Thésée ©n d'Adrien («).
Piome, les autres statues colossales sont à peu près de la même taille), que parce qu'elle est entièrement d'or et d'ivoire, et que, malgré sa grandeur, elle est travaillée avec beaucoup d'art. Avant d'entrer dans ce temple, vous trouvez quatre statues de l'empereur Adrien, deux en marbre de Thasos, et deux eo marbre égyptien. Devant les colonnes s'élèvent d'autres statues que les Athéniens appellent les statues des colonies. L'enceinte du temple, qui n'a pas moins de quatre stades de tour, en est aussi remplie, chaque ville en ayant érigé une à l'empereur Adrien ; mais les Athéniens les ont toutes surpassées en plaçant derrière le temple la statue colossale de ce prince, qui mérite d'être vue. On remarque divers monuments anciens dans cette enceinte : savoir, un Jupiter en bronze, le temple de Saturne et de Rhéa, et l'enceinte consacrée à la Terre surnommée Olympienne. Le sol de cette enceinte
{*) ■ Uitliye, compagne des parques prudentes , fille de la ln;s-puiss;inte Junon , écoule-moi , patronne des enfants. Sans lot, privés de voir cl la lumière et hi nuit sombre, nous ne connaîtrions jamais la sœur Hi'W, la belle. » ( Pindare, septième néméfnne.) —
(') Ce monument est en marbre du Penlélique; les blocs sont reliés entre eux par des crampons de métal.
offire nue ouverture d'environ une coudée, par hquoHe on dit que les eaux s*écoidérentt|irès le déluge de Deucalion. On y jette tous les ans des gâteaux de fanne de froment pétrie avec du nid. Vous trewrez aussi dans l*enceinte du temple de Jupiter Olympien une statue placée sur une colonne, et qui représente Isocrate. On a fait sur cet orateur trois observations importantes : la première , qu'il fut trèsconstant dans ses habitudes, n'ayant pas cessé d'avoir des disciples jusqu'à la fin de sa trés*loiigue vie, car il vécut quatre-vingt-dix-huit ans ; la seconde, qu'il se montra fort prudent, au point de ne vouloir jamais entrer dans les charges ni se mêler des affaires publiques ; la troisième enfin, qu'il aimait tellement la liberté, qu'à la nouvelle de la bataille de Chéronée, il se laissa mourir volontairement de chagrin.
11 y a dans le même endroit un trépied en bronze supporté par des Perses en marbre de Phrygie; les figures et le trépied sont également dignes de remarque. L'ancien temple de Jupiter avait été érigé par Deucalion, à ce que disent les Athéniens ; et pour prouver qu'il avait demeuré à Athènes, ils montrent son tombeau, qui n*e$t pas très-éloigné du temple actuel.
Adrien a orné Athènes de plusieurs autres édifices, qui sont le temple de Junon , celui de Jupiter Panhellénien, et le Panthéon. Mais on admire surtout des portiques formés par cent vingt colonnes de marbre de Phrygie et dont les murs sont du même marbre ; on y voit des salles dont les plafonds sont ornés d'or et d'albâtre, et qui sont décorées de tableaux et de statues ; elles contiennent des livres. Le gymnase qui porte le nom d'Adrien est dans le même endroit ; il est orné de cent colonnes de marbre* de Libye.
Après le temple de Jupiter Olympien (*), et dans son voisinage, est la statue d'Apollon Pytiuen, ainsi qu*un autre temple d'Apollon surnommé Delphinien. On raconte que ce temple étant achevé, à l'exception du toit, Thésée vint à Athènes, où il était absolument inconnu : sa tunique descendait jusqu'aux talons, et sa chevelure était tressée avec élégance. Lorsqu'il passa devant le temple, les ouvriers qui travaillaient au toit lui demandèrent en raillant comment il se faisait qu'une jeune fille en âge de se marier courût ainsi les champs toute seule. Il ne leur répondit rien, mais ayant dételé les bœufs de la voiture qui était près de là, il en jeta la couverture plus haut que le toit du temple qu'ils venaient de faire.
On ne dit rien de particulier sur Tendrott nommé les Jardins , ni sur le temple de Vénus , ni même sur la statue de cette déesse qui est auprès de ce temple. Cette statue est de forme canée, oonuBe les hennés , et l'inscription^nous apprend que Vénus Uranie est Talnée des Parques.
La Vénus dans les jardins d'Alcaménes (*) est un des ouvrages qu'on admire le plus à Athènes.
Le temple d'Hercule, nommé le Cynosarge, est près de là. Ceux qui ont lu l'oracle où il est question d'une chienne blanche, savent d'où vient ce nom. On y vMt les autels d'Hercule et d'Hébé, fiUe de Jupiter, qui fut, dit-on, mariée à Hercule; Alcmène et lolaûs, qui aida Hercule dans la plupart de ses travaux, y ont aussi des autels.
Le Lycée a pris son nom de Lycus, fils de Pandion (*) ; il a été, dès son origine, et il est encore maintenant consacré à Apollon, qui a pris le surnom de Lycien. On dit que Lycus a aussi donné le nom de Lyciens aux Termiles, chez qui il se retira lorsque Egée l'eut chassé d'Athènes.
Derrière le L^cée est le tombeau de Nisus, roi de Mégare. Ce prince ayant été tué par Minos, fut emporté par les Athéniens, qui l'enterrèrent là. Suivant la tradition, ce Nisus avait des cheveirx eoBleur de pourpre, et le destin avait décidé qu'il mourrait aussitôt qu'ils seraient coupés. Les Cretois arrivés dans la Mégaride en prirent du premier abord toutes les villes, et formèrent le siège de Nisée, où Nisus s'était réfugié. La fille de Nisus, devenue amoureuse de Minos, coupa les cheveux de son père. Voilà ce qu'on raconte.
Les flenves qui arrosent l'Attique sont l'Ilissus, l'Éridan, qui porte le même nom qu'un fleuve des Gaules et se jette dans l'Ilissus. On dit qu'Orithye jouait sur les bords de l'Ilissus, lorsque Borée
(•) Voyez phis loin, dans la description de rÉItdf , le temple de Jupiter à Olympie.
(■) Alcamènes était iHèvc de Phidias qui passait pour avoir mis la dernière main h cet ouvrage. Suivant Lucien , ce qa*aa admirait le plus dans retle statue, c*étaient les parties saillantes du visage, les mains et les doigts. ( Ct.)
(') On cite souvent ce gymnase, qui était élevé pris de rilyssns. CVtait le lieu où Aristote avait enseigné la pliiloso^hb en se promenant. A})ollon y était représenté appuyé sur une colonne, le bras droit replié sur la tête, et un arc dans la main gauiiic.
L1LISSUS. — LA RUE DES TRÉPIEDS. — UNE RUSE DE PHRYNÉ
Teoleffa (*); die devint son épouse, ei ce fut en faveur de cette alliance (}ue Rorée vint au secours des Atbémciis en faisant périr la plus grande partie des vaisseaux des barbares. Les Athéniens disent que
Les bords de rUissus et le mont Hyr^ljèlhes.
niisws est consacré i\ diflfiérentes divinités, entre autres aux Muses, qui ont sur ses bords un aulel, sous le nom de Muses Ilissiades.
Kn traversant l'Ilissus, vous trouvez le canton nomme Agne, et le temple de Diane Agrotera. Cet endroit est, dit-on, le premier où Diane ait clia^^sé à son arrivée de Délos; c'est pourquoi sa statue tient un are. Il serait didicile de faire partager par une simple description le plaisir et Tadmiration qu'on éprouve à la vue du stade de marbre blanc qui est prés de là. Voici ce qui peut faire juger de sa grandeur. Sur les bords de l'Jlissus s'élève un mont qui forme un croissant, dont les deux extrémités vont rejoindre la rive du fleuve. Un Athénien nommé Hérodes en a fait un stade, et y a presque épuisé la carrière du mont Pentélique (').
Les Trépieds sont une rue qui vient du Prytanée ; on lui donne ce nom à cause de quelques petits Icmpl» sur lesquels sont des trépieds de bronze qui contiennent des statues d'un très-grand prix (^). On y voit le Satyre que Praxitèle regardait comme un de ses meilleurs ouvrages. Phryné lui ayant un jour demandé la plus belle de ses statues, il consentit, dit-on , à la lui donner, mais il ne voulut pas la désigner. Alors Phryné aposta un de ses esclaves qui vint en courant dire que le feu , ayant pris à la .maison de Praxitèle, avait consumé la plus grande partie de ses ouvrages, que cependant tout n'avait l)as péri. Praxitèle se précipita aussitôt à la porte en criant que tout le fruit de ses travaux était perdu, si la flamme n'avait pas épargné son Amour et s^n Satyre. Phryné le rassura en lui disant qu'il
(') Vojcz sur ce sujet un charmant passage de Platon, au commencement du dialogue entre Sociale et Phèdre sur le Beau
n Ce sUde était celui où se célébraient les jeux des panaUiéoées. L*orateur Lycurgue lavait fait enlourcr de murs et en avait fait aplanir le sd. Hérodes, fils d*Atticus, ayant été couronné à la fête des pannUiénées , promit aux AUicniens de faire cesladeeq marbre blanc, etit exécuta sa promesse. (Pliilostrate.) — Les Athéniens Ten récompensèrent par une épi- Sranme.
Voyez plus loin, dans la description de la Messénie, le plan é\m stade.
(') Suivant Stuart, le petit monument que ron appelle la Lanterne de Déntosthénes était un de ces temples.
n*y arait rien de brûlé , mais que, grâce u cette ruse, elle venait d'apprendre de kii^HBénia ce qu'il avait fait de mieux ; et elle choisit la statue de l'Amour.
On voit , dans le temple voisin , un Satyre encore enfant, présentant une coupe à Bacchus; T Amour debout et le Bacchus qui est auprès sont de Thymilus. Le temple de Bacchus, qui est vers le théâtre , est le plus ancien de tous. U y a dans la même enceinte deux temples et deux statues de Bacchus: Tun est le Bacchus d'Éleuthère, et l'autre, en ivoire et en or, est un ouvrage d'Alcaménes. lies peintures qui ornent ce lieu figurent Bacchus ramenant Vulcain au ciel.
Dans le voisinage du temple de Bacchus et du théâtre , est un édifice qui avait été bâti , dil-op , sur le modèle de la tente de Xerxés; il a été rebâti de nouveau, ayant été brûlé par Sylla, général romain, après la prise d'Athènes {*).
neâire; le temple d'Esculape; armes deê Sannates, — On voit dans le théâtre d'Athènes des portraits de poètes tragiques et comiques, très-obscurs pour la plupart. Ménandre est, en effet, le seul de ces derniers qui ait eu de la célébrité , et parmi les tragiques qui sont là , Sophocle et Euripide sont les plus connus. On raconte que les Lacédémoniens ayant fait une irruption dans l'Attique an moment de la mort de Sophocle , Bacchus apparut en songe â celui qui les commandait, et lui ordonna de rendre â la nouvelle sirène les honneurs du$ aux morts. Il pensa que ce songe désignait Sopliocle et ses poésies ; en efiet, on compare encore maintenant le charme des poèmes et des discours au chant des sirènes. Je crois que le portrait d'Eschyle a été fait longtemps après sa mort , et après le tableau de la bataille de Marathon. Eschyle dit que dans sa jeunesse, s'élant endormi dans une vigne où il gardait les raisins, Bacchus lui appanit en songe, et lui ordonna de composer une tragédie ; lorsqu'il fit jour, il essaya d'obéir au dieu, et y réussit avec beaucoup de facilité : c'est là ce qu'il racontait.
Sur le mur austral de la citadelle, du côté du théâtre, on voit une égide au milieu de laquelle est une tête dorée de la gorgone Méduse (*). Vers le sommet du théâtre, et dans les roches, au-dessous de la citadelle, est une grotte sur laquelle est un trépied qui renferme Apollon et Diane tuant les enfants de Niobé : c'est un rocher escarpe qui, vu de prés, ne ressemble nullement à une femme ; mais en vous éloignant un peu, vous croyez voir une femme ayant la tête penchée et en pleurs.
En allant du théâtre à la citadelle, vous trouvez le tombeau de Talus ; Dédale, ayant tué ce Talus qui était son élève et fils de sa sœur, fut obligé de s'enfuir dans l'Ile de Crète d'où il s'évada dans la suite, et il alla dans la Sicile vers Cocalus. Le temple d'Esculape mérite d'être vu à cause des statues du dieu, de ses enfants et des peintures dont il est orné. Il renferme la fontaine près de laquelle Halirrhothius, fils de Neptune, fut tué par le dieu Mars ; meurtre qui devint le sujet d'un procès, le premier de ce genre.
On voit aussi dans ce temple une cuirasse sarmate, qui prouve que ces peuples ne sont pas moins industrieux que les Crées. Les Sarmates n'ont ni mines de fer, ni moyens de se procurer ce métal, étant de tous les barbares de ces contrées , ceux qui ont le moins de commerce avec les étrangers : ils y suppléent de la manière suivante. Ils mettent à leurs lances des pointes d'os -, leurs arcs sont de bois de cormier, ainsi que leurs flèches qui sont aussi armées d'os. Ils jettent des cordes sur leurs ennemis, et après les avoir enveloppés, ils détournent leurs chevaux, et renversent, en tirant ces cordes, tous ceux qui s'y trouvent pris. Quant à leurs cuirasses, voici comment ils les font : ils nourrissent tous beaucoup de chevaux, ce qui leur est facile , le pays étant possédé en commun et ne produisant que des herbes sauvages, car ce peuple est nomade. Ils se servent de ces chevaux non-seulement pour la guerre, mais encore pour leur nourriture et pour les sacrifices qu'ils font aux divinités du pays. Ils amassent la corne, de leurs pieds, la nettoient et la fendent en plaques qu'ils assemblent comme des écailles de serpent; ceux qui n'ont point vu de serpent n'ont qu'à se représenter une pomme de pin encore verte , ses écailles peuvent très-bien se comparer aux plaques que les Sarmates font avec cette corne ; ils les percent, les cousent les unes aux autres avec des nerfs de chevaux ou de bœuls, et en font descui-
(*) Il semble, diaprés un passage de Plutarque , qae c*ëtoit Fodéon de Pénclès, bâti eti effet sur le modèle de la teate de Xerxès. On ne doit pas le confondre avec celui qu'avait fait construire Hérodes Atlicus.
(*) Ce fut sans doute la ti^lc de Méduse, dont il s*agit ici, qui fui volée par on ceilain Philogns dont parle Isocnitc. Suidas le nomme Pliiléus. Meursius suppose que ce fat celle qui était sur la poitrine de la Minerve de Phidias; mais ceNe-ci était en ivoire, comme nous rapprend Pausanias, et ne pouvait pas tenter la cupidité d'un voleur. (Cl.)
LE MYRTE DE TRÉZÉNE. — LA CITADELLE
rasse» non Hioins élégantes ni moins solides qiie celles des Grecs, car elles résistent également bien aux coups portés de prés et aux javelots. Les cuirasses de lin sont bien moins utiles à la guerre qu*â lâchasse, car le fer les pénétre en forçant un peu, tandis que les dents des lions et des léopards s'y éinoiisseBt. On peut voir des cuirasses de lin dans différents temples , et entre autres , dans celui d'ApoUon Gryniéen, où il y a un bois sacré de la plus grande beauté, tout planté d'arbres cultivés, ou qui, sans produire de fruits , flattent agréablement la vue ou l'odorat.
TiMit^M d^Hippolyte: propyléeê; peintures, — En continuant par là votre roule vers la citadelle, après le temple d'Esculape, vous trouvez celui de Thémis, et, devant ce dernier, le tombeau de terre qu'on a élevé à Hippolyte. On dit que les imprécations de son père furent la cause de sa mort, et les barbares eux-mêmes, qui ne sont pas entièrement étrangers a la langue grecque, ont entendu parler de ramour de Phèdre. On voit à Trézéne un myrte dont les feuilles sont toutes percées ; on prétend qu'il n'a pas toujours été ainsi , et que ces trous sont l'ouvrage de Phèdre, qui , dans le chagrin où la pioDgeait son amour, le perçait avec l'aiguille qui lui servait à tenir ses cheveux.
Vous trouvez ensuite le temple de la Terre Courotrophos (qui nourrit les enfants) et celui de Cérés Chloé (verdoyante). Ceux qui veulent comprendre ces surnoms peuvent interroger les prêtres.
\a citadelle n'a qu'une seule entrée, tous les autres côtés étant très- escarpés ou fortifiés de murs(*).
(*)L*acropole. Au mois d*aoûtl656, la foudre tomba sur facropole d'Âlliènes, pendant le siège qu'elle soutenait contre les Vénitieos, ci fil sauter les propylées, convei lis par les Turcs en magasin à poudre. Ce qui reste de ce ckcf-d*œuvre d'architecture suffît
encore pour que Ton en puisse comprendre Tussgeet imaginer la magnificence. L'acropole d'Athènes, formée d'un rocher escarpé de toutes pails, était entourée de murailles bâties sur le précipice , et accessible d'un seul côté. Ces murs dessinaient comme un ovale allongé dans b direction de l'est à Touest, et le chemin qui conduisait à la citadelle, après avoir tourné sur la pente de la colline , aboutissait à l'extrémité occidentale de la plate-forme, en vue du Pnyx et vis-à-vis du rocher de l'Aréopage. C'est là que s'élèvent les propylées , qui étaient la porte et comme le bastion principal de racropole. A Mégare, à Corintlie, à Argos, dans tous les lieux où se trouvait une acropole entourée de remparts, la porte principale était défendue par des plates-formes avancées où l'on plaçait des soldats, et qui portaient le nom de propylées.
Un Français, élève de Vécolc d'AUièncs, M. Beulé, a retrouvé Tentrc'e antique de la citadelle, au pied de l'acropole, dans Taxe de la porte centrale des propylées. La façade extérieure de Tacropole est parallèle à la grande façade des propylées. Cette façade, large de 72 pieds, est divisée en trois parties égales. Au milieu est un mur en marbre , percé d'une porte dorique, exactement dans l'axe de la porte centrale des propylées; à droite et à gauche , au nord et au sud , sont deux tours carrées en pierre qui s'avancent pour défendre rentrée de la citadelle. Le mur du milieu , haut de 21 pieds , est composé de marbres empruntés à divers monuments, et a été relevé ou restauré par les Romains, à en juger par le soin et le goût avec lesquels ces fragments ont été rassemblés, fragments qui rappellent les débris de temples ruinés employés pour le couronnement du mur que Thémistocle fit construire. Les tours paraisseAl avoir été rasées par les soldats romains , à dix pieds atwiessus du sol,
lors delà destruction des murs, aprèâ la prise d'AUiènes par SyBa. Grâce à M. Beulê, on a aujourd'hui Le plan entier, Tcn-
seoible et les détails de rescâlier qui établit la commonicatioa entre la porte du mur ancien et celle des propylées. A la
hauteur du palier central exisbient très-probablement deux portes latérales ; au nord , on arrivait par l'escalier de Pan ,
aujourd'hui souterrain , mats qu'on voyait à ciel ouvert il y a trente ans. Du cété du midi, on passait sous le temple de la
Victoire Aptère, et c'est par ce chemin /Jue montaient les victimes. Tûok donne à penser que cette disposition , quoique ne datant que des premiers siècles de notre ère, reproduit le plan
primitif de Mnésiclès, Varchitecte des propylées. On peut consulter sur cjr sujet un mémoire de M. Guigniault. Vers 1846, dcsfouUles faites par M. Tileux, architecte français, ancien élève de l'école de Rome, avaient déjà démontré
que la partie intérieure du gi-and esc;dier était enfouie à une notiiblc profondeur ; cette découverte a scni de point de départ
k M. Beuk;, qui se propose de faire graver l'entrée de la citadelle restaurée. M. Emile Dumouf, élève de Técole d'Athènes, a publié un mémoire remarquable sur les propylées dans le premier cahier
des Arehivts de$ misMiom êcienliliques et litléraires (janvier 1850).
Médafllc d'AtlièiKS. — Muiée britannique.
Les propylées ont leur (aite en marbre blanc, et c*est l'ouvrage le plus admirable qu on ait fait jusqu'à présent, tant pour le volume des pierres que pour la beauté de l'exécution*. Je ne saurais dire au juste
Vue uricnlalc de TAcropoIc d'Alhèncs reslaurcc. — D'après Leoke.
Vue de l'Acrupolc d'Atliciics. — Dc$>in de M. Doussault.
si les deux figures équestres (Jù'on y voit représentent les fils de Xénophon, ou si elles n'ont été faites que pour servir d'ornement. Le temple de la Victoire Aptéros (sans ailes) esta droite des propylées. La
LES PROPYLEES.
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Les Propyltes. — D'après la gravure jointe au mémoire de M. Emile Burnouf sur !« propylées, (Voy. page 251 , n. te i .)
Bas-ctttef du lenpie de la Vicloirc Aptère, dessiné h Athènes par M. DoussauU. — (Deux autres fragments de Victulri'S ailées ont été
rstronvés, près de ce temple, en 1858.}
mer se découvre de cet endroit, et c'est de la, dit-on, qu'Egée se précipita et se tua lorsqu'il vit revenir avec des voiles noires le vaisseau qui avait transporté les jeunes Athéniens dans Tile de Crète. Thésée, en effet, comptant sur sa valeur, était parti avec Tespoir de tuer le Minotaure, et avait promis i son père démettre des voiles blanches au vaisseau s'il revenait vainqueur. Ariane lui ayant été enlevée, il oublia sa promesse, et Egée, croyant qu'il avait péri , se tua en se précipitant du haut de la citadelle. On voit encore h Athènes le monument héroïque d'Egée.
A gauche des propylées est un petit édifice orné de peintures. Parmi celles que le temps n'a pas entièrement effacées, on remarque Diomède emportant de Troie la statue de Minerve, et Ulysse à Lemnos se saisissant des flèches de Philoctète. On y voit aussi Oreste et Pylade tuant, l'un Ëgisthe, et le second les fils de Nauplius qui étaient venus au secours d'Égisthe. Une autre partie de ce tableau représente Polyxéne qu'on va sacrifier sur le tombeau d'Achille. Homère a bien fait de passer sous silence une action aussi cruelle. Il me semble aussi qu'il a eu raison de dire qu'Achille prit Scyros, au lieu de le représenter dans cette lie confondu avec des jeunes filles, comme l'ont lait d'autres poètes, ce que Polygnole a représenté dans Tédilice dont nous parlons. Il y a peint également Nausicaa avec ses compagnes, lavant SCS vêtements dans le fleuve , et Ulysse debout auprès d'elles, le tout d'après Homère. On y remarque encore d'autres peintures, savoir : Alcibiadc avec les emblèmes de la victoire de la course des chars qu'il avait remportée a Némée ; Persée se rendant à Sériphe, et portant à Polydecte la tète de Méduse (je résene pour un autre livre ce que j'ai à dire de Méduse). Au-dessus de ces peintures, en laissant de côté l'enfant qui porte des urnes et le lutteur peint par Timaenète, on voit le portrait de Musée. J'ai lu dans des vers que Musée avait reçu de Borée le don de voler dans les airs ; mais ces vers sont , à ce que je crois, d'Onomacrite , car je ne connais rien qui soit incontestablement de Musée, excepté l'hymne pour les Lycomèdes, en l'honneur de Cérès.
Vers l'entrée même de la citadelle vous trouvez la statue de Mercure Propyléus, et les Grâces, qui sont, à ce qu'on dit, l'ouvrage de Socrate, fils de Sophronisque. Socrate fut reconnu par la Pythie pour le plus sage de tous les mortels, honneur que n'avait pu obtenir Anacharsis, quoiqu'il le désirât et se fût rendu à Delphes pour cela.
Les sept sages ; Léœna; Diitréphès ; les satyres ; la citadelle. — Les Grecs disent, entre autres choses, qu'il y a eu sept sages : ils y placent un tyran de Lesbos, et Périandre, fils de Cypsélus, quoique Pisistrate et Ilippias son fils fussent bien plus humains que Périandre, et bien plus habiles que lui dans l'art militaire et dans celui de gouverner les hommes, au moins jusqu'à l'assassinat d'IIipparque ; car Hippias, se livrant alors à toute sa colère, sévit contre différentes personnes, et contre une femme nommée Léa^na. En effet, après la mort d'Hipparque (ce que je dis n'a point encore été écrit, quoique les Athéniens en général le tiennent pour constant), il la fit expirer dans les tourments , présumant qu'elle n'avait pas ignoré les projets d'Aristogiton. Les Athéniens, lorsqu'ils eurent secoué le joug des fils de Pisistrate, consacrèrent une lionne en bronze pour honorer la mémoire de celte femme (').
I^ statue de Vénus qu'on voit auprès est, dit-on, une offrande de Callias, et a été faite par Calamis.
Non loin de la est la statue en bronze de Diitréphès percé de flèches. Il est connu par divers exploits que racontent les Athéniens, et il fut chargé de reconduire dans leur pays les soldats thraces qui, n'étant arrivés qu'après le départ de Démosthène pour Syracuse, n'avaient pas pu s'embarquer.
J'ai été étonné de voir Diilréphôs ainsi percé de flèches, l'usage de l'arc étant inconnu aux Grecs, les Cretois seuls exceptés ; car les Locriens d'Opunte qui, suivant Homère, allèrent au siège de Troie avec l'arc et la fronde, étaient déjà pesamment armés à l'époque de la guerre des Médes. Les Maliens euxmômcs n'ont pas conservé l'usage des flèches ; je ne crois pas qu'il leur fût connu avant Philoctète, et ils y renoncèrent bientôt.
Près de Diitréphès (je passe sous silence les statues moins remarquables), on voit Hygiée (la santé), qu'on dit fille d'Esculape, Minerve surnommée elle-même Hygiée, et une pierre assez peu élevée pour qu'un homme de petite taille puisse s'asseoir dessus. On dit que Silène s'y reposa lorsque Bacclius vint dans l'Attique. Le nom de Silène se donne aux satyres avancés en âge. Voulant savoir plus positivement
(') Celle lionne n nvail pas de langue ; elle était placée dans la ciladelle. C'était Ti^icrate qui Tavait sculplée.
LES SATYRES. — ŒUVRES D'ART DANS LA CITADELLE
à quoi m'en tenir sur Texistence des satyres, j*ai questionné beaucoup de monde, et voici ce que j*ai appris d'Euphémus Carien. S'étant embarqué pour aller en Italie, il fut écarté de sa route par les vents, et emporté dans la mer extérieure (l'Océan), où les vaisseaux ne vont jamais. Us y virent beaucoup d'fles, les unes désertes, les autres peuplées d'hommes sauvages. Les matelots ne voulaient pas approcher de ces dernières, ayant abordé précédemment dans quelques-unes, et sachant de quoi leurs habitants étaient capables; ils s'y virent cependant encore forcés. Les matelots donnaient à ces tles le nom de Satyrides. Leurs habitants sont roux et ont des queues presque aussi longues que celles des chevaux, lis accoururent vers le vaisseau dès qu'ils l'aperçurent; ils ne parlaient point.
Les autres choses que j'ai remarquées dans la citadelle d'Athènes sont : un enfant en bronze fait par Lycius, fils de Myron : il tient un vase d*eau lustrale ; Persée coupant la tête de Méduse, par Myron luimême; le temple de Diane Brauronia (la statue de la déesse est de Praxitèle). Ce surnom de Diane vient de Brauron , bourg de l'Attique , où se trouve l'ancienne Diane en bois qui était, dit-on , dans la Tauride. Parmi les offrandes se trouve aussi le cheval Durien en bronze. A moins de croire les Phrygiens absolument dépourvus de bon sens, on sera convaincu que ce cheval était une machine de guerre inventée par Épéus pour renverser les murs de Troie. Les Grecs les plus vaillants se cachèrent, dit-oft, dans ce cheval, et c'est ainsi qu'il est représenté en bronze, car vous en voyez sortir Teucer, Ménesthée et les deux fils de Thésée .
Viennent ensuite des statues d'hommes célèbres : la première est celle d'Épicharinus, vainqueur à la course avec les armes; elle est de Critias. Ënobius fit une bonne action en obtenant un décret pour le rappel de Thucydide, fils d'Olonis. Sa statue est aussi là. Thucydide fut assassiné en revenant de son exil, et l'on voit son tombeau vers les portes Mélilides. Je ne répéterai point ce que d'autres ont dit d'Hermolycus le Pancratiaste, et de Phormion , fils d'Asopichus, à qui on a aussi érigé des statues; j'ajouterai seulement, an sujet de Phormion, qu'étant d'une famille distinguée et jouissant lui-même de la meilleure réputation, il se trouvait accablé de dettes ; ce qui lui fit prendre le parti de se retirer dans le bourg de Paeanie. Il y faisait sa résidence, lorsque les Athéniens le choisirent pour général de leurs forces navales; il refusa de s'embarquer en disant qu'il avait beaucoup de dettes, et que tant qu'elles ne seraient pas payées, il ne pourrait guère inspirer du courage à ses s,oldats : alors les Athéniens, qui voulaient absolument l'avoir pour général , payèrent ses créanciers.
On voit aussi dans la citadelle Minerve frappant le silène Marsyas, parce qu'il avait ramassé les flûtes que la déesse avait jetées, et dont elle ne voulait pas qu'on se servit.
Un peu au deli de tous les objets dont je viens de parler, est un groupe représentant le combat de Thésée et du Minotaure, soit que celui-ci fût un homme, soit qu'il fût un monstre , opinion qui a prévalu; des femmes ont en effet, même de mon temps, donné le jour à des monstres bien plus extraordinaires. Vous y voyez aussi Phrixus , fils d'Athamas , qui , après avoir été transporté à Colchos par un bélier, le sacrifie à un dieu qui , autant que je puis le conjecturer, est celui que les Orchoméniens oomment Jupiter Laphystius. Après avoir coupé les cuisses, suivant l'usage des Grecs, il les regarde brûler. Viennent ensuite plusieurs autres figures, parmi lesquelles vous remarquez Hercule étranglant deux serpents , Minerve sortant de la tête de Jupiter, et un taureau , offrande de l'aréopage. A quelle occasion cette offiande ? Ce serait la matière de beaucoup de conjectures : j'ai déjà remarqué que les Athéniens attachent beaucoup plus d'importance que les autres peuples à tout ce qui concerne le culte des dieux. Ils sont les premiers qui aient donné le surnom d'Ergané à Minerve, qui aient fait des Mercures en forme de colonnes, et qui aient érigé un temple au génie Spoudxon. Ceux qui tiennent moins â l'antiquité des ouvrages qu'à leur beauté, peuvent remarquer un homme qui a un casque sur la tête, et dont les ongles sont en argent ; c'est un ouvrage de Cléœtas
Dès autres statues sont : la Terre suppliant Jupiter de lui envoyer de la pluie, soit que l'Attique seule en eût besoin, ^it que la sécheresse affligeât toute la Grèce ; Timothée , fils de Conon , et Conon lui-même ; Progné et Itys son fils, dont elle médite la mort : c'est une offrande d'Alcamcnes ; Minerve et Neptune faisant paraître, l'une un olivier, cl l'autre une vague de la mer; la statue de Jupiter par Léocharès , et celle de Jupiter Poliéus. Je vais décrire ce qui se pratique dans les sacrifices qu'on lui ofie, mais je ne dirai pas la raison qu'on en donne. On met sur son autel de l'orge et du blé mêlés ensemble qu'on laisse là sans aucune garde; le bœuf destiné au sacrifice s'approche de l'autel et mange
ces grains ; aknrs un des prêtres, qu'on nomme le buphonus, lui lance sa hache (ainsi le veut h cootume) et prend aussitôt la fuite; les assistants, comme s'ils n'avaient pas vu celui qui a commis cette action, font faire le procès à la hache : c'est ainsi que tout cela se passe.
Le Parlhi-non, oii temple de Minerve. — Dessiné ù Alhcnes par Frccman, en 1814.
Le Parlhéfwn ; la statue de Minerve; les Arimaspes; Apollon Paiiivpiiis. — Vous arrivez ensuite au temple nommé le Parthénon (*); l'histoire de Minerve occupe tout le fronton antérieur, et l'on
(*) Les Perses avciienl détruit le Parthénon. Ce fut Périclés qui le fit reconstruire par Ictinus et CalUcrates, sous la direction de Phidias.
Les dimensions du Parlhdnon sont de 217 pieds 9 pouces de longueur , sur 98 pieds 6 pouces de largeur. Les colonnes qui entouraient l'édilice, hautes de 47 pieds , étaient au nombre de quarante-six. Le temple entier et ses omemenl^ étaient peints.
Pour se former une idée de toute la beauté de ce monument c^Çlèbre, il faudrait voir, à Athènes, ses restes adinii*ablcs, et à I^)ndres, dans le British Muséum, ses sculptures enlevées et vendues au gouvernement anglais par lord Elgin.
(f Les climats influent plus ou moins sur le goùl des peuples, dit Qialeaubriand. En Grèce, par exemple, tout est suave, tout est adouci , tout est plein de calme , dans la nature ci>mnie dans les écrits des anciens. On conçoit presque coJRnent rarchitecture du Pailhénon a des proportions si heureuses; comment la sculpture antique est si peu tourmentée, si pabible si simple , lorsqu'on a vu le ciel pur et les paysages gracieux (f Athènes , de Corinthe et de Tlbuie. Dans ceUe patrie des muses , la nature ne conseille point les écarts ; elle tend , au contraire , à ramener Tesprit à famour des choses uniformes et harmonieuses. »
Voyez l'ijitroduclion des Bas-Fleliefs du Parthénon et du temple de Phigaiie, disposés suivant Tordre de la imposition originale , et gravés suivant les procédés de M. Achille Collas , sous la direction de MM. Paul Dclaroche, Henrkiucl Dupont et Charles Lenormant, 1838.
LA MINERVE DE PHIDIAS. — SAUTERELLES. — ANACRÉON
Toit snf le fronton opposé sa dispute avec Neptune, au sujet de TAtlique. La statue de la déesse est en ivoire et en or ; sur le milieu de son casque est un sphinx (je rapporterai dans la description de la Béotie ce quon dit du sphinx) , et des Gry|)hons sont sculptés sur les deux c6té8 (^). Aristée de Proconnèse dit dans ses vers que les Gry-
roj El hON
La dispute de Minerve (Athénée) et de Neptnne (Posidon) mi mqei de rAtlique. — D'après une amphore tyrrliénieniie à figures noires . de la colieciion Duruud. aujourd'hui dans la coUection de Lu) nés {*).
pour défendre Ter que le pays produit, combattent avec les Arimaspes, dont le pays est au-dessus de celui des Issédons. Ces Arimaspes, dont le pays est au-dessus de celui des Issédons, sont des hommes qui naissent tous avec un seul œil; quant aux Gryphons, Us ont le corps d un lion, avec les ailes et le bec d*un aigle. Mais en voilà assez sur les Grypbons(*). Minerve est debout avec une tunique qui descend jusqu'aux pieds. Sur sa poitrine est une tête de Méduse en ivoire. Elle tient d une main une Victoire qui a quatre coudées ou environ de baiit , et de Tautre une pique ('). Son bouclier est posé à ses pieds, et prés de la pique est un serpent qui représente peut-être Érichthonius. La naissance de Pandore est sculptée sur le piédestal de la statue. HéflMe el d'autres poètes disent que Pandore «( U jyremiére femme qu'il y ait eu , et que le seie iëeiiniii n existait pas avant elle. Je D ai pas vu dans le temple d'autre statue que celle de l'empereur Adrien , et vers l'entrée , celle d'Ipbicrate, qui se signala par un grand nmbn d'actions éclatantes.
Au delà du temple est la statue en bronze d'Apollon Parnopius, qui passe poiu* être l'ouvrage de Phidias. On la surnommé Parnopius parce qu'il promit de délivrer le pays des sauterelles (parnopes) qui le ravageaient. On sait qu'il tint sa parole, mais on ne dit pas par quel moyen. J'ai vu trois fois les sauterelles détruites sur le mont Sipyle, et toujours d'une manière différente : les unes furent emportées par un violent coup de vent ; les autres furent détruites par une pluie suivie d'une chaleur excessive ; la troisième fois, elles périrent saisies d'un froid subit. Tout cela est arrivé de mon temps.
On voit dans la citadelle d'Athènes la statue de Périciès, fils de Xanthippus, et celle de Xanthippus luiroéme, qui combattit à Mycale contre les Médes. Mais Périclés n'est pas dans le même endroit. Tout auprès de Xanthippus est placé Anacréon de Téos, le premier, après Sapho de Lesbos, qui ait consacré presque tous ses vers à l'amour. Vous diriez à le voir qu'il est dans l'ivresse et qu'il chante. On voit ensuite deux ouvrages de Dlnomène : lo, fille d'inachus, et Callisto, fille de Lycaon. Leur histoire esta peu près la même; Junon les changea, l'une en vache, et l'autre en ourse.
Vers le mur du sud sont des figures représentant la guerre des dieux et des géants qui habitaient
(*) • La siaUie de Minerve , ëit Pboe, quoiqu cUe ait 26 coudées de haut , est tout en or et en ivoire. Phidias n sculpté , sur le rebord âevé qui fait le tour du bouclier, le combat des Amazones ; sur la partie concave, celui des dieux et des gëaots ; et sur U chaussure de la déesse , le combat des Lapithes et des Centaures. C*est ainsi qu il a su mettre à profit jusqu*au\ moindres places pour y exercer son talent. H a représenté la naisssance de Pandore sur la base de la statue ; on y voit les duvK dieux qui offrent des présents. La Victoire est surtout admirable. Les connaisseurs admirent aussi le serpent qui est tous b lance même, et le sphinx de bronze. » Tout le monde sait que Phidias trouva le moyen de pincer sur le bouclier de b éétsée sa figure et colle de Péiiclès. (Cl.)
(«) Voyez Hmiodote, p. 120.
(») Celte Yicioirc éUiU en or; elle se démontait en pièces que Ton conûait au trésorier des ricliesscs sacrées. La Société ées dtteUanti a piiblé la gi-atnrc d'une sLilue antique qui )>anUt être une copie de lu Miiicnc de Phidias.
(*) Entre les deux divinili^, on lit : Amasis m'a fait,
jadis risthme de Pallène, dans laThrace ; le combat des Athéniens et des Amazones; celui de Marathon contre les Médes, et la défaite des Gaulois dans la Mysie. Ces figures ('), qui ont environ deux coudées de haut chacune, sont une offt^ande d'Attale. On y voit aussi Olympiodore, qui se fit une grande réputation par ses actions éclatantes, et surtout par les circonstances où il se trouva. Il rendit en effet le courage aux Athéniens, tellement accablés par de fréquentes défaites qu'ils n'osaient plus se livrer à des espérances flatteuses.
Olympiodore; Diane Leucopkryné ; VErechlénm; Minerve Poliade ; Pandrose; Thésée. — Les Athéniens ont honoré la mémoire d'Oiympiodore par divers monuments érigés dans le Prytanée et dans la citadelle, et par un tableau placé à Eleusis, et les Phocéens d'Élatée lui ont érigé à Delphes une statue en bronze, en reconnaissance de ce qu'il les secourut lorsqu'ils secouèrent le joug de Cassandre.
Prés de la statue d'Oiympiodore est une Diane en bronze, surnommée Leucophryné. C'est une offrande des fils de Thémistocle. Les Magnétos, dont le roi de Perse avait donné le gouvernement à Thémislocle, adorent eflectivement Diane Leucophryné. Mais mon intention étant de décrire toute la Grèce, il faut que j'aille en avant.
Endéus, Athénien et élève de Dédale, le suivit dans l'ile de Crète lorsqu'il fut exilé à cause du meurtre de Calus. La Minerve assise est de lui, et l'inscription porte qu'elle a été offerte par Caillas et faite par Endéus. On donne le nom d'Érechthéum à un édifice devant l'entrée duquel est l'autel de Jupiter Hypatns (très-haut) ; on n'y sacrifie rien qui ait eu vie, on y offre seulement des gâteaux, et on ne se sert point de vin dans ces sacrifices. En entrant dans cet édifice, vous trouvez trois autels: le premier est dédié à Neptune; on sacrifie aussi sur cet autel à Érechthéc, d'après un oracle; le second est dédié au héros Butés, et le troisième à Vulcain. Les peintures qu'on voit sur les murs sont relatives à la famille des Butades. Cet édifice «st double, et on y trouve un puits d'eau de mer, ce qui n'est pas trés-surprenant, car il y en a en plusieurs endroits au milieu des terres, entre autres à Aphrodisée, dans la Carie; ms^ ce que celui-ci offre de remarquable, c'est que lorsque le vent du sud soufile, on y entend un bruit pareil à celui des flots. Il y a sur le rocher l'empreinte d'un trident (*); cette empreinte et ce puits sont les signes que Neptune fit paraître pour prouver que le pays lui appartenait.
La ville d'Athènes est en général consacrée à Minerve , ainsi que tout le pays ; car dans les bourgs mêmes où l'on honore plus particulièrement certaines divinités, on n'en rend pas moins un culte solennel à Minerve ; mais de toutes les statues de la déesse, la plus vénérée est celle qu'on voit dans la citudellc nommée anciennement Polis (la ville). Déjà même elle était l'objet du culte de tous les peuples de l'Attique avant qu'ils se fussent réunis. L'opinion commune est que cette statue tomba jadis du ciel. Je n'examinerai pas si elle est vraie ou non ('). La lampe consacrée à la déesse est l'ouvrage de Callimaque. On ne la remplit d'huile qu'une fois par an, et elle brûle jusqu'à pareil jour de l'année suivante, quoiqu'elle soit allumée jour et nuit. La mèche est de lin carpasien, le seul qui brûle sans se consumer. La fumée se dissipe par le moyen d'un palmier de bronze placé au-dessus de la lampe et qui s'élève jusqu'au plafond. Callimaque, qui a fait cette lampe, quoique inférieur aux sculpteurs dU premier ordre, quant à l'art en lui-même, s'éleva cependant au-dessus de tous par son intelligence, car il inventa le premier le moyen de forer le marbre. Il prit le nom de Calatechnos , ou peut-être ce nom lui fut-il donné par d'autres, et ne fit-il que l'adopter.
On voit dans le temple de Minen'e Poliade un Mercure en bois qui est, à ce qu'on dit , une offrande de Cocrops ; on l'aperçoit à peine à cause des branches de myrte qui le couvrent. Les offrandes les plus remarquables sont, parmi les anciennes : une chaise pliante, ouvrage de Dédale ; quelques dépouilles des Mèdes, savoir la cuirasse de Masistius, qui commandait leur cavalerie à la bataille de Platée, et un
(*) Toutes ces figures étaient des statues. Plutarque raconte qu*un jour un coup de vent enleva Baccfaus , qui était parmi les dieux, et le porta dans le th(^âtre.
(•) Il y aurait tout un livre à composer sur les empreintes de cette sorte. Voyez quelques indications dans la relation d^HÉnoDOTE, p. 431, et, plus loin, dans celle de Fa-aian.
(') Ces prétendues pierres tombées du ciel , révérées à ce titre comme des manifestations , plutôt sans doute que comme des images de b divinité , étaient en effet de véritables aéroliUies. ( Raoul Rochelle.) Voyez la dissertation de Mûnler, Ueber die von Himmel gefallenen Steinen der AHtn.
PANDROSE. -^ LES ARRÉPHORES. — TOLMIDÈS.
^brequv passe pour celui de Mardonius. Ma$istius fut bien tué par des cavaliers athéniens; mais Mar» tlonius fut tué par un Spartiate, et les Lacédémoniens , contre qui il combattait, n'ayant pas pris son sabre eux-mêmes, ne Taïu'aient certainement pas laissé prendre aux Athéniens. Quant à l'olivier, les Athéniens savent seulement que c'est celui que la déesse produiî^it pour prouver que le pay^ lui appartenait. 11 fut brûlé, ajoutent-ils, lorsque les Médes mirent le feu à la ville, et il repoussa dans la nuit i deux cmidées ou environ de hauteur.
Le temple de Pandrose est continu a celui de Minerve. Pandrose est la seule des trois filles de
Le Pandrosion, vu de l'cxlrciiiilé oucsl — D'après Dwlwoll (•).
Céfrops qui ait respecté le dépôt fait par la déesse. Une circonstance m'a singulièrement étonné ; je crois devoir la rapporter parce qu'elle est peu connue. Deux jeunes fdies que les Athéniens nomment
(') Voyez A classifivul and topofiraphical tour ihroiujh Greece durinfj the years ISOI-^ISOC; by Edw. Dodwell, lA.iu!rts, ISI'.I
les anéphores (*) logent à peu de distance du temple de Minerve , et même , durant un certain temps, elles y prennent leur nourriture. La fête étant arrivée, voici ce qu'elles font pendant la nuit : elles prennent sur leur tête ce que la prétresse de la déesse leur donne à porter; elles ignorent ce que c'est, et la prétresse ne le sait pas elle-même. Il y a dans la ville, â peu de distance de la Vénus dans les jardins, une enceinte où se trouve un chemin souterrain ouvert par la nature; elles descendent par là, laissent au fond ce qu'on leur a donné, et elles reçoivent et rapportent quelque autre diose, éf^sAtBoeni couverte. On les congédie ensuite, et on les remplace par deux autres jeunes filles qu*en*amène dans la citadelle.
Prés du temple de Minerve est une statue de vieille femme assez bien faite , qui n*a ^ére qu'une coudée de haut. On dit que c'est Lysimaché, prétresse de Minerve. Vous y voyez aussi deux grandes statues de bronze représentant deux hommes qui combattent ensemble. On donne à l'an le nom d'Erechthée, et à l'autre celui d'Eumolpe ; mais les Athéniens, au moins ceux qui connaissent les antiquités de leur pays, savent que ce dernier est Immarade, fils d'Eumolpe, qui fut tué par Érecfathée.
On a placé sur un piédestal la statue de Tolmidés , et celle de... son devin. Ce Tolmidés, à la tête d'une escadre atli.énienne, alla ravager le Péloponése et d'autres pays. Il brûla vcts Gythiinn les loges destinées aux vaisseaux des Lacédémoniens, ainsi que Bœes, l'une des villes du territoire de Sparte. Il prit rtie de Cythére , débarqua dans la Sicyonie , défit les Sicyoniens , qui avaient pris les armes pour s'opposer â ses ravages, et les ayant mis en fuite, les poursuivit jusque dans la ville. De retour dans sa patrie, il conduisit des Athéniens en colonie dans l'Eubée et à Naxos. Il entra ensuite dans la Béotie avec une armée, en ravagea une grande partie, assiégea et prit Chéronée ; mais s'étant avancé jusqu'à Haliarte, il fut tué en combattant, et son armée fut complètement défaite. Voili ce que j'ai appris de l'histoire de Tolmidés.
Il y a dans la citadelle quelques anciennes statues de Minerve encore entières , mais si noires et si calcinées qu'elles ne résisteraient pas au moindre coup ; elles furent, ainsi que tout le reste, la proie des flammes lorsque le roi des Médes prit la ville , que les Athéniens en âge de porter les armes avaient abandonnée pour monter sur leurs vaisseaux. On y remarque aussi une chasse au sanglier (estn^e le sanglier de Calydon ? je l'ignore), et le combat d'Hercule et de Cygnus. On dit que ce Cygnus avait déjà tué plusieurs personnes , entre autres Lycus , de Thrace. Il les engageait au combat en promettant un prix à celui qui pourrait le vaincre. Hercule le tua aux environs du fleuve Pénée.
LesTrézéniens ont sur Thésée diverses traditions, et ils racontent qu'Hercule, étant venu voir Pitthée, quitta sa peau de lion pour se mettre à table. Plusieurs enfants de Trézène, parmi lesquels était Thésée, âgé au plus de sept ans, s'approchèrent de lui; mais à la vue de cette peau, ils s'enfuirent tous, à l'exception de Thésée, qui, loin de montrer aucun eflroi, arracha une hache des mains de quelqu'un des valets , et fondit courageusement sur ce qu'il croyait un lion véritable. Ils racontent en second lieu qu'Egée , ayant caché sous une pierre une épée et une chaussure qui devaient un jour servir à son fils pour se faire reconnaître, s'embarqua pour Athènes. Thésée, lorsqu'il eut atteint l'âge de seize ans, souleva la pierre, prit ce qu'Egée avait caché dessous et s'en alla. Ce dernier trait est représenté dans la citadelle; tout est en bronze, à l'exception de la pierre.
On y a représenté un autre exploit de Thésée, qu'on raconte ainsi. Un taureau ravageait divers cantons de nie de Crète, surtout les environs du fleuve Téthrin. Il y avait anciennement de ces monstres qui répandaient la terreur parmi les hommes, c^mme le sanglier de Calydon, celui d'Érymanthe, la laie de Crommyon près Corinthe , le lion de Némée, celui du Parnasse , et les serpents qui ont existé dans plusieurs endroits delà Grèce. Ces monstres, disait-on, avaient été, les uns produits parla terre, les autres consacrés à quelque dieu ; d'autres enfin avaient été envoyés pour la punition des mortels. Les
(*) Les anréphores et les candphores n'étaient point la même cliose, et leur différence se trouve très^bien établie dans le passage suivant d* Aristophane : « Aussitôt que j*eus sept ans, je fus arréphore. Je fus ensuite chargée de moudre le grain pour la déesse. A dix ans , laissant traîner une robe en Thonneur de Diane , j'ai fait fourse à Brauroa. Devenue nubile, f ai été canéphore avec un collier de figues sèches. » Les anréphores étaient au nombre de quatre ; on les prenait dans les mà^ leores familles d'Athènes, et elles restaient au service de la déesse depuis Tâge de sept ans jusqu'à dix. Elles porUieat une robe blancite et des ornements en or; deux d'entre elles étaient chaînées de faire le péplum de la déesse; les deux autres avaient probablement la charge de moudre le grain nécessaire pour les sacrifices. (Cl.)
STATUE DE MINERVE PAR PHIDIAS. — L'ARÉOPAGE
Cnélois disent que Neptune, irrité de ce queMinos, maître des mers de la Grèce, ne lui rendait pas des honneurs plus grands qu'aux autres dieux, envoya ce taureau dans leur pays. Hercule le transporta de File de Crète dans le Péluponèse, et ce fut Tun de ses douze travaux. Il le lâcha dans les plaines d'Argos, et ce taureau, s'étant enfui, traversa l'isthme de Corinthe, et vint dans l'Attique aux environs de Marathon; il tua sur son passage plusieurs personnes , entre autres Androgée , fils de Minos. Persuadé que lc$ Athéniens n'étaient pas innocents de la mort de son fils , Minos vint à la tête d'une escadre fondre sur l'Attique, et maltraita tellement les Athéniens, qu'ils furent forcés de lui accorder sept jeunes garçons et autant de filles pour le Minotaure, qui demeurait, dit-on, à Gnosse, dans le labyrinthe. On ajoute que Thésée amena dans la suite ce taureau dans la citadelle, et l'offiriten sacrifice à Minerve. Cet exploita été consacré par un monument qui est une offrande du bourg de Marathon.
Je ne saurais dire au juste pourquoi on a érigé dans la citadelle une statue en bronze à Cylon, quoi^ qu'il eût cherché à se rendre tyran de sa patrie. C'est, je l'imagine, parce qu'il était très-bel homme, qu'il avait d'ailleurs quelque célébrité , ayant remporté aux jeux Olympiques le prix de la course du double stade nmnmée diaulus, et qu'il avait épousé la fille de Théagéne, tyran de Mégare.
Outre ce que je viens de décrire, la citadelle renferme deux offrandes, dtme du butin fait à la guerre. La première est une Minerve en bronze; elle a été érigée aux dépens des Médes débarqués à Marathon (*). Elle est l'ouvrage de Phidias, et c'est Mys qui a, dit-on, gravé sur le bouclier de la déesse le combat des Lapithes et des Centaures et les autres sujets qui y sont représentés. On ajoute qu'il a gravé re bouclier et ses autres ouvrages d'après les dessins de Parrhasius, fils d*Événor. La pointe de la pique de Minerve et l'aigrette de son casque se voient de la mer, dès le promontoire Sunium. La seconde offrande est un char en bronze, dtme du butin fait siu* les Béotiens et les Chalcidéens de l'Eubée. Vous y remarquez encore deux autres offrandes : une statue de Périclès, fils de Xanlhi[(|)us, et une Minerve, le plus adnR*able de tous le^ ouvrages de Phidias. Elle est nommée la Lemnienne , parce qu'elle a été offerte par les Lemniens ('). Les murs de la citadelle , excepté la partie que Cimon , fils de Miltiade , a fait eonstmire, sont l'ouvrage des Pélasges qui demeuraient jadis au-dessous de la citadelle. Ils se nommaient, dit-on, Agrolas et Hyperbius ; j'ai voulu savoir qui ils étaient, mais je n'ai pu apprendre autre chose, si ce n'est que , Siciliens d'origine, ils étaient allés s'établir dans l'Acarnanie.
En descendant, non dans la ville basse, mais un peu au-dessous des propylées, vous trouvez une fontaine, et, tout auprès, un temple d'Apollon dans une grotte. 11 y a, dans le même endroit , un temple eonsacré â Pan. On raconte, au sujet de ce dieu, que Philippe, envoyé à Lacédémone pour annoncer ledébaîqueraent des Perses dans l'Attique, dit à son retour que les Lacédémoniens avaient différé leur départ, let^ lois ne leur permettant pas de sortir avant que la lune fût dans son plein ; mais il ajouta qo'fl avait rencontré Pan sur le mont Parthénius, et que ce dieu lui avait dit qu'il voulait du bien aux Athéniens et qu'il se trouverait a Marathon pour les secourir; c'est sur cet avis que le culte de Pan s'étaUit à Athènes.
VAnopage ; tribunaux. — L'Aréopage est aussi au-dessous de la citadelle ; on le nomme ainsi parce que Mars (Ares) est le premier qui y ait été jugé ('). J'ai déjà dit que ce dieu avait tué Halirrhothius , et h quel sujet. On dft aussi que, dans la suite , Oreste y fut jugé pour le meurtre dé sa mère, et l'on
(') On soniommait cette Minerve Promaehos, EUe existait encore lorsque Alnric alla assit'gcr AUiénes, sous le régne d*Arcadius et d^onorias; car Zozyme dit que ee barl)are Qt la paix avec les Athéniens parce qu*il vit Minerve Promaclios, telle que sa statue la représentait, faisant le tour de la ville. (Cl.)
P) U paraît , d*aprés ce que dit Lucien , qu'on admirait surtout dans cett^ statue le contour du visage, la délicatesse des joues et la juste proportion du nez. Au reste, ce n*est ni la statue dont il s'agit ici, ni celle dont il a été question ci-dessus, que fon voyait à Rome dans les portiques d'Oclavie, et dont Pliue parle, car elle ne se serait pas trouvée à AUiénes du temps de Pausonins, qui hiî était de beaucoup postérieur. (Cl.)
n On donnait ce nom d'Aréopage ( colline de Mars) à la fois au lieu et à l'assemblée qui y siégeait. L'aréopage n'avait tf*aborA été qu'un tribuiiaLerimiiiei; ce fut Sokm qui éten^t ses attributions et bii donna un pouvoir politique et un droit de censure publique ; tt en fit le surveillant de tout ce qui importait à la république et le gardien des lois. Les aréopagites 9ppebîMl devant eu les personnes dont U conduite était un scandale ; ils faisaient des visites domicilbires pour s'assurer, par exemple , que ron n'entretenait pas un trop grand nombre d'hûles ; ils décernaient des récompenses i TiodusUie ; ils avaient aussi diverses fonctions qui se rapportaient aux matières religieuses. Ils étaient très-respectés.
voit encore l*autel de Minerve Aréia qu'il dédia après son absolution ('). Les deux pierres brutes sur lesquelles se tiennent Taccusateur et Taccusé sont nommées, l'une, la pierre de l'impudence, et l'autre, h pierre de l'insulte.
Prés de là est le temple des déesses connues à Athènes sous le nom de Semnœ (sévères), et qu'Hésiode, dans sa Théogonie, nomme Érynnies. Eschyle est le premier qui les ait représentées avec des serpents enlacés dans leurs cheveux; mais leuh statues, ainsi que celles des autres divinités infernales placées dans ce temple, n'ont rien d'effrayant. Ces divinités sont : Pluton, Mercure et la Terre. Tous ceux qui ont été absous par Faréopage, étrangers ou citoyens, offrent un sacriGce dans ce temple. Le tombeau d'Œdipe est dans son enceinte; mes recherches m'ont appris que ses os avaient été apportés de Thébes; car ce que Sophocle dit de la mort d'(Ëdipe ne parait pas croyable : on lit, en effet, dans Homère , que Mécistée alla disputer un prix à Thébes, aux jeux qui furent célébrés à la mort d'Œdipe.
II y a d'autres tribunaux à Athènes; mais ils ne sont pas aussi célèbres que l'aréopage. Le Parabyste et le Trigone ont pris leur nom, le premier de ce que, n'étant destiné qu'aux petites causes, il est dans un quartier peu fréquenté , et le second de la forme de l'édifice où il tient ses lances. Le tribunal rouge et le tribunal vert ont pris ces noms de leur couleur, et ils les conservent encore. Le plus considérable de tous, celui devant lequel se portent le plus d'affaires, c'est le tribunal nommé Hélièe.
Il y a d'autres tribunaux pour connaître des meurtres. D'abord celui qui porte le nom d'Epipalladium, où sont jugés les meurtres involontaires. Que Démophon y ait été jugé le premier, on en convient assez généralement; mais pour quelle cause? c'est sur quoi l'on n'est pas d'accord. Vous entendrez raconter que Diomède, revenant du siège de Troie avec ses vaisseaux, fut surpris par la nuit à la vue du port de Phaière; que les Argiens, se croyant dans un pays ennemi et non dans l'^Altique, débarquèrent et se mirent à piller; que Démophon, ne les connaissant pas non plus, accourut pour les repousser, en tua plusieurs et leur enleva le Palladium; qu'en retournant à la ville, il renversa sous les pieds de son cheval un Athénien qu'il n'avait point aperçu, et qui en mourut; qu'en conséquence le procès fut fait à Démophon, à la poursuite des parents du mort, suivant les uns, à c«lle des Argiens, selon les autres. Les causes de ceux qui ont commis un meurtre, mais qui prétendent l'avoir commis légitimement, sont portées au Delphinium. Thésée y fut absous, pour ce motif, du meurtre de Pallas et de ses fils qui s'étaient révoltés contre leur souverain. Avant ce jugement rendu en sa faveur, tout homme qui en avait tué un autre était obligé de subir un exil; s'il restait dans le pays, il s'exposait à être tué de môme.
Dans le Prytanée est un tribunal où l'on juge le fer et les autres instruments qui ont servi à commettre un meurtre. Voici, je crois, quelle en. fut l'origine. Érechthée régnait à Athènes , lorsque le buphone tua, pour la première fois, un bœuf sur l'autel de Jupiter Poliéus, et, laissant sa hache là, s'enfuit du pays; sur-le-champ on fit le procès à la hache qui fut déclarée innocente : cette cérémonie se renouvelle encore tous les ans. D'autres choses inanimées ont , dit-on , servi d'elles-mêmes d'instruments à la juste punition de quelques crimes , et l'exemple le plus célèbre en ce genre est celui du sabre de Canibyse.
Le Phréattys est dans le Pirée, sur les bords de la mer ; c'est là que les exilés viennent se défendre s'ils sont accusés de quelque autre crime après leur départ : du bord de leur vaisseau ils font entendre leur justification à des juges qui sont à terre. On dit que Teucer fut le premier qui se défendit de cette manière devant Télamon, au sujet de la mort d'Ajax, dont il se disait innocent. Je suis entré dans tous' ces détails pour faire connaître les soins que les Athéniens apportent à l'administration de la justice.
L* Académie; enceinte consacrée à Diane; tombeaux. — On vous montre prés de l'Aréopage le vaisseau qui sert à la pompe des panathénées ('). II peut s'en trouver de plus grands , mais je n'en
{*) Oreâte fut accuse devant Taréopage par Érigone , fille d'ÉgisUie et de Clytemoestre, qui vint à Athènes avec Tyndare, SOD gnind-pôre ; elle fut si chagrine de ce qu'il avait été acquitté, qu elle se pendit; et ce fut, dit-on, pour apaiser ses mânes que les AUiéniens inventèrent le jeu de Vescarpolette. Le SchoUaste de Lycopbron dit qu'il y eut autant de voix cootro Oreste que pour lui.
(*) Fêtes en Thonneur d'Atbéna Polias , protectiice de la cité , céiébi-ées avec une grande solennité dans toute TAttique :
TOMBEAUX ET CIPPES DE HÉROS ET D'ESCLAVES
connais point de plus considérable qiie le vaisseau sacré de Délos, qui a neuf rangs de rames depuis le tillac. Hors de la ville , dans les bourgs et sur les chemins , vous voyez des temples de dieux , et des tombeaux érigés à des héros et â d'autres personnes.
L'Académie, qui est tout auprès de la ville, était jadis le domaine d'un simple particulier, c'est mmtenant un gymnase (*). En y descendant, vous trouvez une enceinte consacrée à Diane , et des statues en bois représentant Aristé et Cailisté (très-bonne et très-belle), surnoms qui sont, â ce que je crois, ceux de Diane, et les vers de Sapho confirment ma conjecture. Je connais une autre tradîtioTi sur ces . deux noms, mais je n'en dirai rien.
Il y a dans le même endroit un petit temple où Ton porte tous les ans, â certains jours, la statue de Bacchus Éleuthère.
Voilà tous les temples qui se trouvent de ce côté. Quant aux tombeaux, vous voyez d'abord celui de Thrasybule, fils de Lycus, homme bien supérieur â tout ce qu'il y a jamais eu de personnages célèbres â Athènes. Pour ne pas parler de toutes ses actions, je me bornerai a dire, pour prouver ce que j'avance, que, parti d'abord de Thèbes avec soixante hommes seulement, il renversa la tjTannie de ceux qu'on appelait les Trente. H réconcilia les Athéniens et leur recommanda la concorde.
Suivent les tombeaux de Pérîclés, de Chabrias et de Phormion, les tombeaux de tous les Athéniens tués dans divers combats sur terre et sur mer, excepté de ceux qui périrent à Marathon, et qui, par-une distinetion due i leur bravoure, rin*ent enterrés au lieu même où ils avaient combattu. Tous les autres l'ont été sor Te chemin qui conduit d'Athènes i l'Académie ; un cippe sur chaque tombe porte le nom du mort et du bourg ou il était né. Les premiers qu'on y ait enterrés sont ceux qui, après s'être emparés de tonte la Thrace jusqu'à Drabesque , se laissèrent surprendre par ies Edones , qui les taillèrent en pièces. Le tonnerre, en tombant sur eux, contribua aussi, dit-on, à leur défaite. Parmi leurs généraux, Uagre était le premier ; après lui Sophanes de Décélée, qui avait tué Eurybate, Argien, jadis vainqueur an j)enlathle, aux jeux Néméens ; Eurybathe avait amené des secours aux Éginètes. Cette armée est h troisième que les Athéniens aient envoyée hors de leur pays. Je ne parle pas de la guerre de Troie, qui fut entreprise en commun par tous les Grecs. Les Athéniens firent en particulier une première expédition en Sardaîgne , avec Jolas ; la seconde fut dans Tlonie , et la troisième dans la Thrace ; c'est celle dont il est ici question. Devant leur tombeau se voit un cippe sur lequel sont sculptés deux cavaliers qui combattent. On dit que ces deux cavaliers sont Mélanopus et Macartatus, qui furent tués dans un combat contre les Lacédémoniens et les Béotiens, sur les confins d'Eleusis du côté du Tanagre.
Vous découvrez ensuite la tombe des cavaliers thessaliens qui, fidèles a l'ancienne amitié qui unissait les deux peuples , vinrent au secours des Athéniens , lorsque les Lacédémoniens firent leur première irruption dans l'Attique, sous le commandement d'Archidamus. Les tombeaux suivants sont ceux des archers crétois, de quelques Athéniens, de Clisthènes, inventeur de la division en tribus encore aujourdliui subsistante, et des cavaliers athéniens tués en même temps que les cavaliers thessaliens dont je viens de parier. On a encore enterré là les Cléonéens qui vinrent dans l'Attique avec les Argiens (je dirai à quelle occasion, lorsque j'en serai à la description d'Argos), et les Athéniens qui firent la guerre wx Éginètes quelque temps avant l'invasion des Mèdes.
I<^ panatiKfDées ordinaires étaient annuelles; elles commençaient vers le 17 du mois hecalombxon (juillet). Les grandes panalhpn^es ne revenaient que de quatre en quatre ans, dans le même mois et la troisième année de chaque olympiade. On croît qu'elles duraient douze jours, du 17 au 28 d*heca(ombson. C'était probablement au dernier jour de cette grande fête ^, dans une magnifique procession , figurée en marbre sur le Parthénon , Ton portait le péplum d^Atbéna à son temple. Le pcphnn était une espèce de châle très-ample. Celui de la déesse était couleur de safran , et tissé par de jeunes filles f Toy- p. ^SO, note 1 ). Il était suspendu au m«1t du vaisseau dont parle Pausanias , et que Ton faisait rouler sur la terre. La procession partait du Céramique et d*un monument nommé Léocarivm ; elle se dirigeait vers le temple de Déméter, à Kleusts, puis le long de la muraille pélasgique et du temple d'Apollon-Pythius jusqu'au Pnix , et enfin â l'acropole , où la Minfnre Polias était revêtue du péplum. Pendant les jours précédents , on faisait de riches sacrifices ; chaque ville de fAltique envoyait on bceuf ; on dbtribuait au peuple la chair des victimes. Il y avait des courses à pied, à cheval, en chariot, àft coarses avec torches (lampadtphoria) ( voy. p. 265 j , des luttes gymniques et musicales , des combats de coqs, des disputes entre les phitosophes, et des chants de rapsodes. Pendant les grandes panaUiénées, on distribuait des couronnes d'or >»x citoyens qui avaient bien mérité de la république, et les prisonniers obtenaient une liberté provisoire. (') Cétait dans l*Académie que Platon enseignait la philosophie de Socrate.
Le peuple d'Athènes avait» par une lot très-sage, admis les esclaves qui l'avaient mérité ans bonneurs de la sépulture publique, et avait permis d'inscrire leurs noms sur des cippes. Ces inscriptions portaient que ces esclaves avaient combattu vaillamment auprès de leurs maîtres.
On lit ensuite les noms de beaucoup d'autres personnages tués les armes à la main , en divers pays, entre autres des principaux de ceux qui marchèrent contre Olynthe, et de Mélésandre qui remonta ie Méandre avec ses vaisseaux, jusque dans la Carie supérieure. On a enterré, dans le même endroit, les Athéniens qui furent tués dans la guerre contre Cassandre, et les Argiens qui étaient alors venus à leur secours.
On voit aussi le tombeau de ceux qui furent tués à Corinthe ; les dieux montrèrent bien en cette occasion, et dans la suite à Leuctres, que les hommes les plus vaillants et reconnus pour tels par les Grecs ne sont rien sans la fortune. En effet, les Lacédémoniens , qui à Corinthe avaient vaincu les* Athéniens, les Corinthiens, les Béotiens et les Argiens réunis, furent complètement défaits à Leuctres par les Béotiens tout seuls.
Après ce tombeau, vous voyez un cippe avec une inscription en vers élégiaques, qui vous apprend que de ceux qui furent enterrés là , les uns furent tués dans TEubée et dans File de Chios , et les autres, aux extrémités du continent de l'Asie, ainsi que dans la Sicile; excepté Nicias, tous les généraux sont nommés dans l'inscription, tous les soldats même, Athéniens et Platéens sans distinction.
Un autre cippe présente les noms de ceux qui furent tués dans la Thrace, à Mégare et dans i*Arcadie, lorsque Alcibiade eut déterminé les Arcadiens de Mantinée et les Éléens à se séparer des Lacédémoniens; de ceux qui défirent les Syracusains avant l'arrivée de Démosthènes en Sicile. On a enterré dans le même lieu ceux qui périrent dans un combat naval vers l'Hellespont, dans la bataille de Chéronée contre les Macédoniens , dans l'expédition contre Amphipolis sous les ordres de Cléon , et à Délium, dans le pays de Tanagre, ainsi que ceux que Léosthènes conduisit dans la Thessaiie contre les Macédoniens, et ceux que Cimon emmena dans l'île de Chypre; enfin, ceux qui, avec Olympiodore, chassèrent la garnison macédonienne : ces derniers ne sont que treize en tout. Les Athéniens disent que jadis ils envoyèrent un petit corps de troupes au secours de Rome contre quelque peuple de son voisinage; et que d'ailleurs, dans un combat contre les Carthaginois, cinq vaisseaux athéniens secondèrent ceux des Romains : les guerriers qui périrent en ces deux occasions sont aussi enterrés là. J'ai déjà parlé des exploits de Tolmidés et de ses compagnons d'armes ; j'ai indiqué le genre de leur mort : ceux que cela peut intéresser sauront qu'ils sont enterrés sur le même chemin. On y voit aussi le tombeau des Athéniens qui remportèrent, sous les ordres de Cimon, deux grandes victoires dans le même jour : Tune navale, dans les eaux de l'Eurymédon; l'autre sur terre, près des bords de ce fleuve ; les tombes de Conon et de Timothée, qui, après Miltiade et Cimon, donnèrent le second exemple d'un pérc et d'un fils illustres par leurs belles actions. Là sont enfin les tombeaux de Zenon , fils de Mnaséas; de Chrysippe de Soles ; de Nicias, fils de Nicoméde et de son temps le plus habile peintre d'animaux ; d'Harmodius et d'Aristogiton, qui tuèrent Hipparque, fils de Pisistrate ; de l'orateur Éphialle, qui contribua beaucoup à lu subversion des lois de 1 aréopage (^); de l'orateur Lycurgue , fils de Lycophron , qui amassa dans le trésor public six mille cinq cents talents de plus que Périclés , fils de Xanthippus.
On devait à ce môme Lycurgue les ornements qui servaient aux pompes solennelles en l'honneur de Minerve, des Victoires en or, et les parures de cent jeunes filles. 11 fit fabriquer pour la guerre des armes et des traits, porta à quatre cents le nombre des trirèmes de guerre, acheva le théâtre que d'autres avaient commencé; il bâtit de plus, dans le Pirée, de nouvelles loges pour recevoir les vaisseaux, et le gymnase qui est auprès du Lycée. Les ouvrages d'or et d'argent qu'il avait fait exécuter furent enlevés par le tyran Lacharès ; mais les édifices subsistent encore maintenant.
Ero8 et Antéros; tombeau de Platon; tour de Timon; Colonuê Uippim. — Il y a devant l'entrée de l'Académie un autel dédié à Éros (l'Amour), avec une inscription portant que Charmus est le premier
(*) Cet Éphtnlte était celui que Périclés avait employé |U)ur diminuer la puissance de faréopage, suivant Plutarque ; U (ut tué pendant h nuit , et fon ne put jamais découvrir les auteurs de sa mort, suivant Anliphon et Diodore de Sicile ; cependant Plutaïque dit que, d'aprrs Aiistote, les partisans de roligarchie le firent tuer en secret par ArislodiCQS de Tanagre. (Cl.)
TOMBEAU DE PLATON. — LES BOURGS DÉ L'ATTIQUE
Athénien qui vit érigé nnc stalne à ce dieu. L'autel dédié à Antéros (le Contre-Araour), qu'on voit dans hifillc, a été, dit-on, érigé par les étrangers domiciliés dans Athènes.
Éros cl AnltTos, bas-relior grec. — D'après Stackclbcrg^ (•)•
Course aux flambeaux, h cheral. — D'après un Tase de marbre blanc IrooYé k Pcrgame.
On voit dans 1* Académie un autel de Prométhée (*), qui est le point de départ d'une course qu'on fait en tenant des flambeaux allumés ; on court du côté de la ville, et il ne suffit pas, pour remporter le prix, d'arriver le premier, il faut encore conserver son flambeau allumé. Si le premier le laisse éteimlre, il perd ses prétentions à la vietoire ; elles passent au second; puis au troisième, si le second De conserve pas son flambeau allumé'; enfin, le prix n'est donné à personne, si tous les flambeaux «éteignent.
(') /Me Grœher dtr Ueliemn, D:i»HreUef trouve à É^ine.
(*) ProméUiée avail un aulre temple qui lui êUiit coiuiuuu avec Nepluuc, û Culoiius IJippius.
Il y a dans le même endroit dWers autels consacrés aux Muses, à Mercure, à Minerve et à Hercnie; les autels de ces deUx dernières divinités sont dans l'intérieur de TÂcadémie. Ou y voit aussi un olivier qui est, dit-on, le second qui ait pani (*).
Non loin de i* Académie est le tombeau de Platon. Les dieux pronostiquèrent, de la manière suivante , qu*il serait un des plus célèbres philosophes. Socrate, quand Platon vint se mettre au nombre de ses disciples, avait, la nuit précédente, vu en songe un cygne qui volait dans ses bras. Or le cygne est un oiseau qui passe pour musicien, depuis, dit-K»n, qu'un certain Cycnus, musicien célèbre, et roi des Liguriens, peuple de la Gaule, au delà de l'Éridan, fut à sa mort métamoq»hosé par Apollon, et prit la forme de l'oiseau qui porte son nom. Je veux bien croire que les Liguriens aient eu un roi grand musicien, mais on ne me persuadera pas qu'il ait été changé d'homme en oiseau.
Dans le même lieu s'élève la tour de Timon, le seul homme qui ait cru qu'on ne pouvait vivre heureux qu'en fuyant ses semblables.
L'endroit nommé Colonus Hippius, est, dit-on, le premier lieu de l'Âttique où Œdipe ait rois le pied, tradition qui ne s'accorde pas avec ce que dit Homère. Vous y remarquerez l'autel de Neptune Hippius, celui de Minerve Hippia, le monument héroïque de Pirithoûs et de Thésée, celui d*(Edipe , et celui d'Adraste. Le bois sacré de Neptune et son temple furent brûlés par Antigone, dans une irruption qu'il fit dans l'Attique, que son armée avait déjà ravagée d'autres fois.
Les petits bourgs de l'Attique se sont formés comme au hasard. Voici ce qu'ils offrent de plus remarquable. On voit, chez les AHmusiens, un temple de Gérés Thesmophore et de sa fille; à Zoster, prés de la mer, des autels dédiés à Minerve, à Apollon, à Diane et à Latone. G'est là, disent les gens du pays , que Latone, sentant ses couches approcher, délia sa ceinture, ce qui fit donner à cet endroit le nom de Zoster; ils' ne disent cependant pas qu'elle y soit accouchée. Les Prospaltiens ont aussi un temple de Gérés et de sa fille. Il y en a un de la Mère des dieux à Anagyre. On rend, à Géphale, un culte tré^-solennel aux dioscures, que les habitants nomment les grands dieux. On voit à Prasies un temple d'Apollon oi!i arrivent, dit-on, les prémices des Hyperboréens. Ce peuple les transmet aux Arimaspes, qui les remettent aux Issédons ; les Scythes les reçoivent de ces derniers, et les portent à Sinope, d'où elles arrivent à Prasies par le moyen des Grecs ; de là , les Athéniens les portent à Délos. Ces prémices sont enveloppées dans de la paille de froment, et personne ne sait en quoi elles consistent (*).
On voit aussi à Prasies le tombeau d'Érysichthon, qui, revenant des fêtes de Délos, mourut dans la traversée. J'ai déjà dit que Cranaûs, roi d'Athènes, fut détrôné par Amphictyon, son gendre; il s'enfuit, dit-on, avec ses troupes, à Lamptrée, où il mourut; il y fut enterré, et les habitants de Lamptrée montrent encore maintenant le tombeau de Cranaûs. Ion, fils de Xuthus, demeura aussi quelque temps chez les Athéniens, et les commanda dans une guerre contre les Éleusiniens ; son tombeau est à Potames, du moins suivant la tradition vulgaire.
On voit à Phlyes les autels d'Apollon Dionysodotus, de Diane Sélasphore, de Bacchus Anthius, des nymphes Isménides et de la Terre, nommée dans le pays la Grande déesse; et dans un autre temple les autels de Gérés Anésidore, de Jupiter Ctésius, de Minerve Tithroné, de Coré Protogone (la fille première née), et des déesses connues sous le nom de Setnnœ (sévères). A Myrrhinonte, Golaenis a une statue en bois, et les Athmonéens adorent Diane Amarysia. J'ai questionné les exégètes (^) du pays sur ces deux noms ; comme ils ne m'ont rien appris de positif, voici ce que j'ai conjecturé. Ama-
(*) Cet arlire ëtail sans doute celui qui y avait été produit par une brandie apportée de la citadelle. U y avait, outre cela, plusieurs autres oliviers sacrés dans le jardin de l'Académie. Du reste , on en avait aussi planté dans des terrains appartenant à des particuliers , qui élaicut obligés de les consener sous peine de Texil. Celait de ces arbres que Tort tirait Thuile distribuée pour prix aux vainqueurs dans les panathénées. ( Cl.)
(*) Voyez HÉRODOTE, page 122.
(*) Les exégètes dont parle Pausanias étaient ce que Ton appelle aujourdliui des guides, des cicérones, mais apparemoiciii plus instruits que les domestiques de place de nos jours, puisque notre auteur les cite comme des autorités sérieuses.
Le mot grec exégète veut dire interprète , et c'est ainsi que Ton appelait les cumolpides , chargés d'interpréter les lois relatives à la religion et aux rites sacrés. Ils remplissaient à AUiènes une fonction analogue à celle des juristes â Rome , seulement, ils avaient à expliquer, non pas des lois écrites , mais des traditions ou règles orales. Ces exégètes étaient aussi préposés aux sacrifices ^piatoires publics ou privés.
LES ABEILLES DU MONT HYMETTE. — LES CHEVAUX DE MARATHON. 2G
rymfae est une YÎlle de FEubée (A Ton adore Diane Aroarysia; les Athéniens enx-mémes célèbrent en son honneur une fête avec non moins de pompe que les Eubéens, et c est de là qu*e^t venu, je pense, le surnom de celle que les Athéniens ont en vénération. Quant a Colaenis, qu*on adore à Myrrhinonte, je croîs qu'elle a pris son nom de Colaenus. J*ai déjà dit que, suivant la tradition de phisieurs bourgs, il y avait eu des rois dans l'Attique avant Cécrops, et les Myrrhinusiens prétendent que Colaenus en était un. Les Achaméens forment aussi un bourg; ils rendent un culte à Apollon Agyéus et à Hercule. Ils ont chez eox un aulel de Minerve Hygiéa ; ils donnent à cette déesse le surnom d'Hippia , et à Bacchus celui de Melpoménus (chantant), ainsi que celui de Cissus (lierre), et ils disent que leur pays est le premier où cette plante ait paru.
Les Latoiiies du Ppntélique(<)-— D'après Stackdbcrg.
Montagnes de VAttique; stalnes de diettœ; Marathon; fontaine Macarie. — Les montagnes de TAltique sont : le Pentélique, célèbre par ses carrières de marbre; le Pamès, où Ton va chasser aux sangliers et aux ours ; et le mont Hymette (*), lieu le plus propre qu'on connaisse à l'éducation des
f) Sur la hautenr dn Penfëliqoe, h quelque distance du cloître Mendëli, se trouvent encore les carrières d*où Ton retirait le hcsu marbre blanc dont se servaient les artistes. Dans quelques endroits les blocs paraissent avoir éié sôés^ tant leur surface est unie. De ces carrières descend un fossé ou une gorge dans laquelle des issues , pratiquées çà et là , indiquent comment on descendait les blocs de la montagne.
(*) n y avait deux monts Hymette, suivant Théophraste , qui dit, dans son Traité des pronostics de la pluie : • Lorsque vous voyez nne petit» nuée sur la partie concave du petit Hymette qu*on nommeMnycfro«(le sec), cela vous annonce de la
abeilles, excepté^cependant le pays des Halizons, où elles sont si familières qu elles suivent le» hommes dans les pâturages. Elles sont libres. On ne les renferme point dans des ruches, mais elles travaillent où il leur plaît, et leur ouvrage est si bien lié qu*il est impossible de séparer la cire du miel.
Les Athéniens ont érigé des statues de dieux jusque siir ces montagnes; savoir : celle de Minerve, sur le Pentélicpie; celles de Jupiter Ombrios (pluvieux), et d'Apollon Proopsius. Il y a sur le Parnés une statue en bronze de Jupiter Parnéthien, un autel de Jupiter Sémaiéen, et un autre autel sur lequel on sacrifie à Jupiter surnommé tantôt Ombrius , tantôt Apémius^ Dans TAttique est encore le raont Anchesmus, peu élevé, sur lequel se trouve une statue de Jupiter Anchesmius.
Avant d'en venir à la description des tles, je vais encore parler de ce qui se voit dans les beurgs. Marathon est à une égale distance d'Athènes et de Carystos, ville de l'Eubée; c'est là qu'abordèrent les Barbares quand ils envahirent l'Attique ; ils y furent défeits et perdirent même quelques-uns de leurs vaisseaux en se retirant. Les Athéniens qui furent tués en cette occa^on ont été enterrés à Ma* rathon même , et des cippes placés sur leurs tombeaux indiquent le nom de chacun d'eux et celui de leurs tribus. Un tombeau particulier a été érigé aux Béotiens de Platée et un autre aux esclaves qui combattirent pour la première fois en cette occasion. Miltiade, fils de Cimon, a aussi son tombeau à part ; il ne fut pas tué dans le combat, et mourut dans la suite, après que les Athéniens lui eurent fait son procès pour avoir échoué ilans son expédition contre Paros.
On entend toutes les nuits â Marathon des hennissements de chevaux et un bruit pareil à celui que font des combattants. Ceux qui-n'y viennent que par curiosité ne s'en trouvent pas bien ; mais ceux qui, n'ayant entendu parler de rien, passent là par hasard, n'ont rien à craindre du courroux des esprits. Les Marathoniens donnent le nom de héros à ceux qui ont péri dans ce combat, et les honorent comme tels, ainsi que Marathon, de qui leur bourg a pris son noni, et Hercule, auquel ils ont, disent-ils, rendu les honneurs divins avant tous les autres Grecs. Ils racontent aussi qu'un personnage, qui avait l'air et le costume d'un paysan, se trouva au combat et tua beaucoup de Mèdcs avec un soc de charrue, n disparut ensuite, et Apollon, consulté à son sujet par les Athéniens, leur ordonna de rendre des honneurs au héros Echetlaeus ; mais il ne leur donna pas d'autres éclaircissements. On a érigé sur le champ de bataille même un trophée de marbre blanc. Les Athéniens donnèrent aussi, à ce qu'ils disent, la sépulture aux Mèdes, regardant comme un devoir sacré de couvrir de terre les corps humains. Je n'ai cependant pas pu trouver leur tombeau , et on ne remarque aucun amas de terre ni aucun autre signe qui puisse le faire reconnaître ; on les jeta sans doute péie-méle dans une grande fosse.
Vous verrez à Marathon la fontaine Macarie, et voici ce qu'on en raconte. Hercule, s'étant enfui de Tirynthe à cause d'Eurysthée, alla demeurer chez son ami Céyx, roi de Trachine ; lorsque Hercule eut quitté le séjour des mortels, Eurysthée voulut se faire livrer les enfants de ce héros. Céyx les fit partir pour Athènes , en leur disant qu'il était trop faible pour les défendre , mais qu'ils trouveraient dans Thésée un protecteur tel qu'ils pouvaient le souhaiter. Ils se présentèrent à lui cooune suppliants , et Thésée n'ayant pas voulu les livrer, Eurysthée lui déclara la guerre : c'est la première qui ait éclaté entre les Péloponésiens et les Athéniens. On raconte qu'un oracle avait prédit i ces derniers qu'ils ne pouvaient pas espérer la victoire, à moins qu'un des enfants d'Hercule ne se dévouât volontairement à la mort. Alors Macaria, fille d'Hercule et de Déjanire, s'étant tuée elle-même, assura la victoire aux Athéniens, et on donna son nom à la fontaine dont il s'agit.
Il y a aussi à Marathon un lac très-marécageux, où beaucoup de Barbares se précipitèrent en fuyant, faute de connaître le pays, et c'est là, dit-on, que périt la plus grande partie de cette troupe.
Au-dessus de ce lac sont les mangeoires en marbre des chevaux d'Artaphernes, et on voit sur le rocher des vestiges de sa tente. Il sort de ce lac un fleuve dont l'eau, dans le voisinage même du lac, est très-bonne pour abreuver même les bestiaux, mais vers son embouchure dans la mer, elle devient salée et se remplit de poissons de mer. En avançant un peu dans la plaine, vous trouvez la montagne
pluie uu de Torage. Lorsqu'on été le graad Uy mette est entoure par son sommet cl par ses côtés de nuages blancs, c'est un signe de pluie ; si ces nuages enveloppent le petit HymcUe, ils annoncent égalemeni la pluie. » Uu peu plus bas : « Lorsque vous voyez, pendant la nuit, PHy mette enveloppé de grandes nuées blanches, c*est un signe assez ordinaire que vous aurez de la pluie sous trois jours. » On voit, par ces deux passages, que ce n'était pas sans raison que les Athéniens avaient élevé sur celte montagne un autel à Jupiter Pluvieux. ( Cl.)
NEMÉSIS. — L'ATLAS. — LES ÉTHIOPIENS
de Pam et une grotte qui mérite d'être vue. L'entrée en est fort étroite ; mais en avançant, vous trouvez des chambres, des bains, et ce qu'on nomme le troupeau de Pan ; ce sont des rochers qui ont, pour la plupart, la figure de chèvres.
Brauron; Rhammtse et le temple de Némms. — Le bourg de Brauron est à quelque distance do Maradion. On dit qulphigénie, fille d'Agamemnon, y débarqua à son retour de la Tauride, d'où elle avait pris la fuite, emportant la statue de Diane ('); on ajoute qu'ayant laissé cette statue à Brauron, elle se rendit à Athènes et ensuite à Argos. La statue en bois de Diane qu'on voit à Brauron est aussi fort ancienne ; mais je dirai dans un autre lieu où se trouve, à ce que je crois, celle qui fut enlevée aux Barbares de la Tauride.
Rhamnuse est à soixante stades tout au plus de Marathon , en suivant la route qui conduit a Oropc le long de h côte; les maisons des habitants sont sur le bord de la mer. Le temple de Némésis est un
peu au-dessus, à quelque distance du rivage {% 11 n'y a pas de divinité plus implacable pour ceux qui abusent insolemment de leur pouvoir ; et son courroux se manifesta, à ce qu'il me semble, d'une manière bien évidente envers les barbares qui débarquèrent à Marathon. N'imaginant pas qu'Athènes put leur résister, ils avaient apporté, pour ériger un trophée, un bloc de marbre, dont Phidias se servit pour faire la statue de Némésis {'). Elle a sur la tête une couronne ornée de petites figiures, représentant des cerfs et des Victoires ; elle tient de la main gauche une branche de pommier, et de la droite un vase sur lequel sont sculptés des Éthiopiens. Je ne conçois guère pourquoi Phidias les a placés là , et je n'ai point été satisfait de l'explication que m'ont donnée ceux qui croient le savoir : ils prétendent que ces Éthiopiens sont là pour désigner le fleuve Océan, père de Némésis , sur les bords duquel il y a des Éthiopiens. xMais l'Océan n'est pas un fleuve ; c'est la plus reculée de toutes les mers navigables ; ses rètes sont habitées par les Celtes et les Ibères, et l'on y trouve une tie nommée la Bretagne.
Parmi les Ethiopiens qui demeurent au-dessus de Syéne, les plus éloignés sont les Ichtyophages, qui habitent les bords de la mer Erythrée, autour d'un golfe qui porte leur nom; ceux de Méroé et de la plaine Étbiopique sont les plus renommés par leur équité, et on voit chez eux la Table du Soleil (*) ; mais il n'y a point de mer dans leur pays, et ils n'ont pas d'autre fleuve que le Nil. Nous connaissons d'autres Éthiopiens voisins des Maures et dont le pays s'étend jusqu'à celui des Nasamons. Ces Nasafflons, qui connaissent, disent-ils, les mesures de la terre, donnent le nom de Loxites aux peuples nommés Atlantes par Hérodote, et qui habitent les extrémités de la Libye vers le mont Atlas ; ils ne sèment rien et vivent de raisins sauvages. Il n'y a de fleuve ni chez ces Éthiopiens, ni chez les Nasamons. Car les eaux qui, vers le mont Atlas, forment trois courants, sont bientôt entièrement absorbées
Sb-ge co marbre blanc consacré k Némésis, dans l'cncdiite sacrée de Rhannuse.
(*) Voyej HERODOTE, page iâi.
0 La cUadelle de Ranmnse élait construite sur un roclier isole. Du cèle où elle était accessible , elle était protégée par des Humilias de marbre dont on voit d'importants débris. Son nom moderne est Ovrio , ou Stauro , Castro. L'enceinte ^cr^ de Némésis était située à Ventrée d'un ravin profond , sur une terrasse , à 300 pieds environ au-dessus de la mer. Oie renfermait deux temples : l'un, consacré sans aucun doute à Némésis; l'autre, plus petit, que quelques savants désignent sous le nom de temple de Thémis, parce qu'on a trouvé dans le pronaos un siège en marbre dédié à cette déesse, à côté (Tim aotie dédié à Némésis.
0 On a trouvé de nombreux fragments, et notamment la tétc de ceUe statue , dans Taréa du temple. Les figurines qui. ^niaient la têle étaient sans doote en bronze, et ont disparu.
Sonrant quelques auteurs, cette statue était l'œuvre, non de Plûdias, mais d'Agoracritus, un de ses élèves. -
(•) Yoy. HcaoDOTE, p. 73.
par les sables. Les Éthiopiens ne sont donc voisins ni de TOcéan, ni d*auciin fleuve. Cette eanqnt sort du mont Atlas est trouble , et on y trouve, vers la source même , des crocodiles qui o*ont pas moins d une coudée de long et se plongent dans Feau à rapproche des homme». Beaucoup àe personnes pen* sent que ces courants, après avoir traversé les sables, reparaissent de nouveau et forment le Nil. L'Atlas est si élevé qu'on dit que son sommet touche le ciel ; mais les eaux qui s*y amassent et les arbres qui y croissent de toutes parts le rendent inaccessible. Il n'est connu que du côté du pays des Nasamons, car je ne crois pas qu'on en ait jamais approché par mer. Mais en voilà assez sur cet article (').
Cette statue de Némésis est sans ailes, ainsi que les autres anciennes statues de cette déesse. J*ai cependant appris dans la suite que les Némésis en bois qu'on a dans la plus haute vénération à Smyme sont ailées. Je vais passer aux bas-reliefs sculptés sur la base de cette statue. Je dirai d'abord, pour en faciliter Tintelligence, qu'Hélène était, suivant les Grecs, fille de Némésis, et que Léda fat sa nourrice et réleva. Mais ils s'accordent tous à lui donner pour père Jupiter et non Tyndarée. Phidias, en conséquence de cette tradition, a représenté sur cette base Léda conduisant Hélène à Némésis; Tyndarée, ses fils, un homme avec un cheval, debout auprès d'eux, et qu'on nomme Hippéas; Agamemnon, Ménélas et Pyrrhus , fils d'Achille , le premier mari d'Hermione , fille d'Hélène. Il n'y a pas mis Oreste, à cause de son attentat sur sa mère. On voit encore sur cette base Épocus et un autre jeune homme; ils étaient frères d'Œnoé, qui a donné son nom à l'un des bourgs de l'Attique. C'est tout ce que j'ai pu apprendre à leur sujet.
Orope; iempk d'Amphiaraûs. — Le pays d*Orope, situé entre l'Attique et la Tanagrique, iaisait autrefois partie de la Béotie ; il appartient maintenant aux Athéniens , qui , malgré des guerres continuelles au Sujet de cette contrée , n'en ont la possession assurée que depuis que Philippe la leur a donnée après avoir pris Tbébes. La ville est sur les bords de la mer et n'a rien qui mérite qu'on en parle. Le temple d'Amphiaraûs est à douze stades tout au plus de la ville ('). On dit que ce héros, ayant pris la fuite après la déroute des Argiens devant Thèbes, fut englouti avec son char, la terre s'étant ouverte sous ses pas. D'autres disent que cela arriva, non dans cet endroit, mais i Harma(le char), sur la route de Thèbes à Chalcis. Les Oropiens sont les premiers qui lui aient rendu les honneurs divins, et leur exemple fut bientôt suivi dans iout le reste de la Grèce.
Je pourrais nommer d'autres mortels de ces. temps-lù à qui les Grecs ont rendu les honneurs divins; on a même consacré des villes à quelques-uns, comme Éléonte dans la Chersonèse à Protésilas, et Lébadie dans la Béotie à Trophonius. Pour Amphiaraûs, les Oropiens lui ont érigé un temple et une statue en marbre blanc : l'autel est divisé en plusieurs parties, dont la première est consacrée â Hercule, à Jupiter et h Apollon Péon ; la seconde aux héros et à leurs femmes; là troisième i Vesta, à Mercure, â Amphiaraiis, et à Amphilochus l'un de ses fils, car Alcraéon.àcansedu meurtre d'Ériphile, n'est pas admis â partager les honneurs divins dans le temple d'Amphiaraûs, ni dans celui d' Amphilochus. La quatrième partie de l'autel est consacrée à Vénus, Panacée, Jaso, Hygiée et Minerve Péonia; et la cinquième enfin, aux nymphes, i Pan et aux fleuves Achéloûs et Céphise. Les Athéniens ont aussi érigé dans leur ville un autel à Amphilochus , et il a dans la ville de Mallos, en Cilicie, un oracle, le plus véridique de ceux qui se sont consentes jusqu'à moi {'),
(*) On voit que Pausanias, Vyn des hommes les plus instruits de son temps, ne sait rien de plus sur la Lybie que ce qu'avait enseigné Hérodote.
(')Ce temple, suivant 8tra)x)n, se nommait Psapliis.
(') Les oracles répondaient aux questions qui leur étaient adressées ; ils conseillaient, ordonnaient, ou prédisaient ravenir. Les villes, les Étals, comme les individus, consultaient un oracle dans toutes les occasions importantes ou difficiles.
Zcus , le dieu suprême , rendait ses oracles à Olymple , h Dodone et « l'oasis d*Àmmon. A Olympie , on faisatt un sacrifice devant Tautel du dieu , et un prêti'e de la famille des Jamides répondait aux questions diaprés 4'inspection de U victime , ou d'après d'autres circonstances du sacrifu-e. A Dodone, des prêtres, et plus tard des prétresses, interprétaient les réponses du dieu d'après les frémissements du feuillage des chênes et des hêtres, quelquefois aussi d'après les sons produits par des bassins de métal suspendus aux branches et qui s'entrechoquaient, ou d'après les coups frappés sur un bassin par de petits os altadiés h Pext rémité d'un fouet qu'agitait le vent ( le fouet dans la main d'un enfant, et le bassin, étaient placés au sommet de deux colonnes ) ; enfui , on traduisait aussi la volonté du dieu d'après les roucoulements de piçeoiis sacrés
L'ORACLE DAMPHIARAUS. — LA FLEUR D'AJAX. — OS DE GÉANTS
n ; a toat auprès du temple d'Orope une fontaine qui porte le nom d*Amphiaraûs : on n*y offre point de samfîees, et son eau ne sert ni pour les lustrations ni pour se laver les mains ; mais ceux qui ont été guéris de quelque maladie par les conseils de Toracle y jettent de l'or et de l'argent monnayé. Ce fut, dit*on, par là qu'Amphiaraûs sortit de la terre lorsqu'il eut été admis parmi les dieux. lophon de Gnosse, l'un des exégétes, montrait des oracles en vers hexamètres qui étaient, disait-il, ceux qu'Amphiaraûs rendit aux Argîens lorsqu'ils allèrent assiéger Thébes.
La multitude tient opiniâtrement i ce qui la flatte; mais la vérité est que dans les temps anciens, à rexceptionde ceux qui étaient, dit-on, ravis hors d'eux-mêmes par Apollon, aucun devin ne rendait d'oracles proprement dits; mais il y en avait de trés-habiles à interpréter les songes, ou à tirer des présages du vol des oiseaux, ou à lire l'avenir dans les entrailles des victimes. Je pense qu'Amphiaraits s'était particulièrement livré à l'interprétation des songes, car c'est par des songes qu'il fait connaître l'avenir, depuis qu'il est au rang des dieux. Celui qui veut le consulter se purifie d'abord par un sacrifiée qu'il offire à Amphiaraûs et à tous ceux dont les noms se trouvent réunis au sien ; cela fait, il lui immole un bélier, sur la peau duquel il se couche, et il attend en dormant qu'un songe lui apprenne cequ'il veut savoir (*).
!k$de Patrocle et d'Hélène; Salamine; Ajax, Géryan et Hyllus. — Les îles que les Athéniens possèdent dans le voisinage du continent sont : celle de Patrocle dont j'ai déjà parlé ; une autre au* dessus du promontoire Sunium qu'on laisse à gauche en naviguant vers l'Attique; Hélène y débarqua, dit-on, après la prise de Troie, et l'île a pris pour cette raison le nom d'Hélène. Salamine, située devant EieiisR, s'étend jusque vis-à-vis la Mégaride ; ce fut Cychrée qui lui donna le nom de Salamine sa mère, fille d'Asopus; les Êginètes vinrent ensuite s'y établir avec Télamon; Phiteus, fils d'Eurysace, fils d'Ajax, ayant été fait citoyen d'Athènes, la donna, dit-on, aux Athéniens. Les Salaminiens furent chassés de cette Ile plusieurs siècles après par les Athéniens, qui les accusaient de s'être laissé vaincre exprès
perdit sur les chênes. Au temple de Toasis d^Âmmon , en Libye , les réponses étaient faites par des prêtres , diaprés rinspection des victimes. (Voyez, sur ce temple, p. 62.)
TonteMs, il était plus ordinaire de consulter Zeus par Tintermédiaire des dieux secondaires, ou même des héros.
ApoOon, dont les oracles étaient les plus nombreux de tous, était consulté à Delphes ; — à Aba, dans la Pbocide ; — sur h coflioe de Ptous, à Isménion, et à Tégyre dans la Béotie; — h Hysie , sur les frontières de TÂttique; — au village d'Eutrésis, prés de Leuctres;— à Orobie , dans TEubée ; — dans le Lycée , à Argos, et dans Tacropole de celte ville ; — i Didyme , sur le territoire de Milet ; — à Claros , sur le territoire de Colophon ; — à Grynée , sur le territoire des Myrioéns; — à Lesbos ; — à Abdére ; — à Délos ; — à Patare, en Lycie ; — à Mallos, en Cilicie ; — à Hybla, en Carie ; *^ îUiéra-Ome, sur le Méandre. Ce dernier oracle répondait en bons vers; d'autres, comme ceux de Telmesse, d*Hysieet de CUros, étaient des puits ou bassins qui répondaient en faisant apparaître une image ou en inspirant ceux qui bavaient de Iftir nu ; à Delphes , c*était la pytliie, une femme née dans cette ville, qui, Fcsprit exalté sous Taction d*une fumée s*élevant du trépied où elle était assise , proférait des sons prophétiques , recueillis et interprétés par les prêtres ( plusieurs auteurs aflemtnds , Wîktcr, Klausen , Hûllmann , GoUe , ont écrit des dissertations intéressantes sur cet oracle) ; dans Tacropole d'Ar^, la prétresse s'inspirait en buvant le sang d*un agneau sacrifié pendant IS nuit.
Déméter était oonsoUé à Patra , pour les malades , au moyen d'un miroir que Ton descendait dans un puits, et dont la surface , au retour, devait représenter les images mortes ou vivantes des patients. ^ Hermès était consulté à Phares , en Acbjîe; sur son autel, élevé au milieu de la place du marché, on déposait une monnaie de cuivre; puis on recueillait quelques paroles , murmurées à voix basse par le prêtre ; on se bouchait leà oreilles ; on sortait du marché , et Ton tirait un pronostic de la première pens(^ énoncée par une des personnes que Ton rencontrait. — Pluton et Cora étaient consultés, < peur les aKilades, dans la caverne deCaron, à Cliraax ou Acharea, non loin de Nysa, vers la Carie. — Ino avait un oracle à Épidaure-Limera, et un autre à Œlylon. — Hera-Acnea en avait un entre Lechxon et Pagée. -
Les plus célèbres oracles des héros étaient ceux d* Amphiaraûs , entre Polnise et Thébes ; — d'AmphilocIus , à Mallos , en CAcie; — de Trophonius ( voyez plus loin, dans la description de la Béotie ) ; — de Calchas , à Daunia , dans la Grande- Gffee; — d*Asclépius , i Épidaure et en beaucoup d'autres lieux ; — d*HePGole, k Bura ( voyez plus loin , dans la descrip- 641 de VAehale); — de Pasiphaé, à Tbalame, en Lucanie; — de Phrixus, en Ibérie.
EnlîB, % y avait les oracles des morts, par exemple, dans la contrée des TbesproUens, près du lac Aomos, et à Héraclée, daas la Pfx>poDtide.
On peut consulter, sur les oracles grecs, WachsmuUi, Hellen AlierUi, "> p. 585 ; et Klausen, in Ersch und Gruber's €Htfii/ip.,S,V.Oruk€l.
{*) Ck orade envoyait aussi des réponses à domicile , d'après ce que dit Philostrate ( Vie d* Apollonius). Les prêtres bisainit jtuier pendant un jour et s'abstenir de vin pendant trois jours ceux qui venaient les consulter.
dans la guerre contre Cassandre, et d'avoir rendu leur ville aux Macédoniens de leur plein gré et sans y être forcés. Les Athéniens condamnèrent aussi à mort Ascétadès , qui avait été nommé général des Salamlniens, et jurèrent de ne jamais oublier leur trahison.
Pn voit encore à Salamine les ruines de la place publique , le temple d'Ajax avec sa statue en bois d*ébéne ; et les Athéniens lui rendent toujours le même culte, ainsi qu*â Eurysace, à qui on a aussi érigé un autel â Athènes. On montre à Salamine, à peu de distance du port, une pierre, et les gens du pays disent que Télamon, assis dessus, suivit des yeux le vaisseau qui emmenait ses fils i Aulis, où ils allaient joindre Tarmée des Grecs. Les habitants de Salamine disent que la fleur qui porte le nom d*Ajax parut pour la première fois dans leur fie; lorsque ce héros mourut. Cette fleur est d*un blanc tirant sur le rouge, de la même forme que le lis, mais un peu plus petite. Ses feuilles sont aussi moins grandes, et elles offrent les mêmes lettres que les hyacinthes.
Les Éoliens, qui ont repeuplé llium dans la suite, racontent, au sujet du jugement des armes, qu'Ulysse ayant fait naufrage, les flots apportèrent les armes d* Achille vers le tombeau d*Ajax. Vdici, d'un autre côté, ce que j*ai appris d'un habitant de la Mysie, sur la taille de ce héros. La mer en baignant son tombeau l'ouvrit du eOté du rivage, ce qui rendit facile l'accès â l'endroit où était le corps; et pour me donner une idée de sa grandeur, il me dit que l'os de son genou, que les médecins nomment la rotule, était aussi grand que le disque dont les athlètes enfants se servent pour le pentathle ('). J'ai vu des Celtes de ces contrées reculées, voisines de celles qu'on ne peut plus habiter à cause du froid : la taille de ces Celtes, qu*on nomme les Cabares, n'u rien d'extraordinaire et n'excède pas celle des corps que j'ai vus en Egypte.
Voici ce qui m'a paru le plus extraordinaire en ce genre. Un certain Protophanes , Magnésien des ])ords du Léthée, remporta dans le même jour le prix de la lutte et celui du pancrace (*) aux jeux Olympiques. Des voleurs ouvrirent son tombeau dans l'espoir d'y trouver quelque chose à dérober , et comme ils ne le refermèrent pas , plusieurs personnes y entrèrent ensuite par curiosité. On remarqua que ses côtes n'étaient point séparées et ne formaient qu'un seul os depuis l'épaule jusqu'aux plus petites côtes, que les médecins appellent du nom de fausses côtes.
11 y a devant la ville de Mllet une lie nommée Ladé, de laquelle se détachèrent jadis deux petites fies, dont l'une se nomme l'île d'Astérius, parce qu'Astérius, qui passait pour fils d'Anax, fils de la Terre, y fut, dit-on, enterré. Le corps de cet Astérius n'a pas moins de dix coudées de long.
Voici encore ce que j'ai vu d'étonnant dans une petite ville de la Lydie supérieure , nommée les Portes de Téménus : une colline du voisinage s'étant fendue par la rigueur du froid, on y aperçut des ossements d'une grandeur si démesurée que, sans leur forme, on n'aurait guère pu croire qu'ils eussent appartenu à un homme ('). Le bruit se répandit aussitôt dans le pays que c'étaient les os de Géryon, fils de Chr}saor. On croyait reconnaître son trône dans un rocher d'une montagne voisine , taillé en saillie et ressemblant â un siège. On donnait le nom d'Océan à un torrent qui coule auprès; et comme, suivant la tradition, Géryon avait des bœufs d'une très*grande beauté, on assurait que quelques personnes avaient trouvé des cornes en* labourant. Je me permis de les contredire en leur prouvant que Gér)'on demeurait â Gadès; que son tombeau n'y existe pas , mais qu'on y voit un arbre qui offce différentes formes. Alors les exégétes lydiens reconnurent que ce corps était celui d'Hyllus, fils de la Terre, qui a donné son nom au fleuve voisin : ils ajoutent qu'Hercule, en mémoire de son séjour au- • près d'Omphale, donna â son fils le nom de ce fleuve.
Pour en revenir à mon sujet, on voit à Salamine , d'une part ,' un temple de Diane , de l'autre , le trophée de la victoire que les Grecs durent aux conseils de Thémistocle ,. fils de Néoclés , et le tiemple de Cychréc. Les Athéniens racontent que durant le combat naval contre les Mèdes, un sei*pent se montra au milieu de leurs vaisseaux, et que l'oracle dit que c'était le héros Cychrée. Devant Salamine est une île nommée Psyttalie où débarquèrent, dit-on, environ quatre cents barbares. Les Grecs y passèrent après leur victoire et les tuèrent tous. Excepté quelques statues en bois du dieu Pan, d'un travail très-grossier, cette lie n'offre rien de remarquable.
(*) Voyez la lutte du pentathle, dans la description de PÉlide.
(•) Ibidem.
(*} Les os des grands animaux fossiles étaient toujours supposés ceux de dragons, de griffons, ou de géants.
LE DON DU FIGUIER. — LE TOMBEAU DE PYTHIONICE
Eh allant d* Athènes à Eleusis par la voie Sacrée, on trouve le tombeau du héraut Antbémocritus, que les Athéniens avaient envoyé dire aux Mégaréens de ne pas cultiver à l'avenir le terrain consacré aux grandes déesses. Les Mégaréens le tuèrent , et cet attentat impie ne leur a pas encore été pardonné par ces divinités; car ils sont, de tous les Grecs, les seuls pour lesquels Fempereur Adrien n*alt rien fait (»).
Après le cippe consacré à la mémoire d*Anthémocritus, vous trouvez le tombeau de Molottus, Tun des généraux que les Athéniens choisirent pour aller dans l'Eubéc au secours de Plutarque.
Sciros, petit canton voisin, a pris son nom de Scirus, qui vint de Dodone pour assister comme devin les Éleusiniens alors en guerre avec Érechthée. Il fit bàlir à Phalére Tancien temple de Minerve Scirade. Il fut tué dans le combat contre Érechthée, et les Éleusiniens l'enterrèrent près d*un torrent qui, ainsi que le canton, a priç le nom de ce héros.
On voit prés de là le tombeau de Céphisodore, qui, se trouvant à la tête du peuple, opposa une résistance très-vigoureuse à Philippe, fils de Démétrius, roi de Macédoine.
T(mbeaux; enceinte de Lactus; Phyialus; Cyamites; Harpale. — Après le tombeau de Céphisodore, vous trouverez celui d'Héliodore d'Halae , dont on peut voir le portrait peint dans le grand temple de Minerve. On a aussi enterré là Thémistocle, fils de Poliarchus, descendant à la troisième génération de Thémistocle, qui combattit sur mer Xerxès et les Mèdes.
En avançant un peu, vous trouvez Tenceinte consacrée au héros Lacius qui a donné son nom au bourg des Lacides; le tombeau de Nicoclès de Tarente, le plus célèbre de tous les citharœdes; Tautel dcZéphyrc, et un temple de Gérés et de sa fille. Minerve et Neptune y sont honorés conjointement avec
Fragment d'entablement de marbre sur la Taçade du temple de Gérés (>).
elles. Cest dans cet endroit, dit-on, que Phy talus donna l'hospitalité à Gérés, qui pour le récompenser loi fit don du figuier. L'inscription suivante, qu'on Ut sur le tombeau de Phytalus, en fait foi : « Le » héros Phytalus reçut jadis ici sous son toit la vénérable Gérés ; la déesse fit alors connaître pour la » première fois le fruit divin connu par les mortels sous le nom de figue. On rend à la race de Phytalus » des honneurs éternels en mémoire de ce don..»
Avant de traverser le Géphise , on trouve le tombeau de Théodore , le meilleur acteur tragique de son temps , et sur les bords mêmes du fleuve la statue de Mnésimaché et celle de son fils qui se coupe les cheveux en l'honneur du Géphise. L'usage d'offrir sa chevelure aux fleuves est très-ancien
(*) Cet assassinat fut un des prélexles de la guerre des Athéniens contre les Mégaréens, et, par suite, Voriginedela guerre du Péloponése. On éleva h Anthémocrilos une colonne et le tombeau dont parle Pausantas, près des portes tbriasieooes.
(•) Ce morceau , long d'environ 16 pieds , est d'un seul bloc , la corniche exceptée. Sur la frise sont sculptés des Uiyrscs, des pommes de grenade, le panier mystique , des épis de blë , des vases servant aux libalions , des cratères, et une télé de bœuf.
dans la Grèce, comme nous rapprend Homère, qui dit que Péléc avait fait vœu qu'Achille, à son retour de Troie, couperait ses dieveux en l'honneur du fleuve Sperchée.
En traversant le Céphise , vous trouvez d'abord l'autel de Jupiter Milichius où Thésée , qui avait tue divers brigands, entre autres Sinis, son parent du côté de Pitthéc, se fit purifier par les descendants de Ph} talus. Là sont encore les tombeaux de Théodecte le Phasélite; de Mnésithéc, qui fut, dit-on, un excellent médecin , et érigea aux dieux diverses statues parmi lesquelles on en voit une d'Iacchus.
Sur la route est un petit temple nommé le temple du Cyamites. Je ne saurais dire si ce Cyamiles est le premier qui ait semé des fèves (cyames), ou si les Athéniens ont fait l'honneur de l'invention de cette culture à un héros, ne pouvant pas l'attribuer a Cérès, comme le savent ceux qui ont vu les mystères d'Eleusis ou qui ont lu les vers d'Orphée.
Sur cette route sont aussi des tombeaux dont deux se font remarquer par leur grandeur et leur beauté. L'un a été grigé ù un Rhodien établi à Athènes; l'autre a été construit par le Macédonien Harpalus, qui, ayant déserté du service d'Alexandre, s'embarqua et passa d*Asie en Europe. Les Athéniens, chez qui il s'éUit rendu, l'ayant fait arrêter, il corrompit avec de l'argent différentes personnes, entre autres les amis d'Alexandre, et parvint a s'évader. Il avait épousé précédemment Pythionice. Il en était si éperdument amoureux que, l'ayant perdue par la mort, il lui fit ériger un tombeau qui surpasse en beauté tous ceux qu'on avait bâtis anciennement dans la Grèce (*).
Vous verrez aussi là un temple dans lequel sont les statues de Cérès, de sa fille, de Minen*e et d'Apollon; ensuite un temple de Vénus, et devant ce temple un mur de pierres non taillées, qui mérite d'être vu.
Les Rhéti; Crocon ; Eumolpe; Zarex; Eleusis; Eleuthèrc. — Les Rliéti ne ressemblent à des fleuves que parce qu'ils ont un courant*, car c'est l'eau de la mer qui y coule, il est probable qu'ils viennent de l'Euripe de Chalcis; ils passent sous terre, et vont se jeter dans l'autre mer qui est plus basse {*). Les Ilhéti sont consacrés â Cérès et à sa fille, et les prêtres peuvent seuls y pêcher. Ils formaient anciennement, m'a-t-on dit, la limite entre le pays des Éleusiniens et le reste de l'Attique. La maison de Crocon était la première qu'on trouvât après les avoir traversés , et l'endroit où elle était se nomme encore maintenant le palais de Crocon. Je n'ai pas pu découvrir son tombeau; quant â celui d'Eumolpe, les Éleusiniens et les Athéniens sont d'accord sur l'endroit où il est. On dit que cet Euraolpe, venu de la Thrace, était fils de Neptune et de Chioné, fille du vent Dorée et d'Orithye. Homère ne dit rien de son origine; il le nomme seulement dans ses vers, le vaillant Eumolpe.
Le monument héroïque d'Hippothoon, qui a donné son nom a une tribu, est dans le même lieu, et celui de Zarex est tout auprès. On dit que ce dernier avait appris la musique d'Apollon ; je<rrois qu'il était étranger, probablement de Lacédémone, et que Zarax, ville de la Laconie sur les bords de la mer, avait pris son nom de lui. Si les Athéniens ont eu un héros nommé Zarex , il m'est entièrement inconnu.
(*) L'endroit où était ce tombeau se nommait Herme et était sur le chemin d^Éleusino, suivant Plularque, qui nous apprend qu'Haqialus avait confié le soin de sa consti-uction.à Gharidés, la gendre de Phocion, lequel lui porta en compte trente talents pour ccUe d(^pense ; et, comme il s*cn fallait de beaucoup que sa beauté répondit au pris qu'il avait coûté , cela fit naitre des soupçons sur la probité de Chariclès. À la maniùrc dont parlent Plutarquc et Pausanias , il semblerait que Pythionice était morte à Athènes, et que le monument dont il s'agit ici était un véritable tombeau; cependant, il est constant que ce n'était qu'un cénotaphe , car PyUiionice élait morte h Babylone , suivant Diodore de Sicile , et surtout suivant Tbéopom|>e , cité par Athénée, qui rapporte d'après lui une lettre écrite à Alexandre, dans laquelle on lit : « Apprenez de ceux qui sont à Babylone quels honneurs il a rendus à Pythionice après sa rooit. Ct^tte Pythionice avait été esclave de Bacchide la joueuse
de flûte, qui avait été elle-même relie de Sinope de Thrace Pythionice élait venue faire le même métier à Athènes , de
manière qu'elle était triplement escbve 11 a cependant dépensé plus de deux cents talents à lui ériger deux monuments,
et tout le monde s'étonne de ce que, tandis que ceux qui ont perdu la vie en combattant dans la Cilicte pour vous et pour la liberté de la Grèce n'ont été honorés d'aucun monument ni par lui ni par aucun autre, la courtisane Pythionice en ait deux, Tun h Athènes , Taulre h Babylone; et que celui qui se dit votre ami ait osé consacrer à cette femme une enceinte et lui ériger un temple et un autel sous le nom de Vénus Pythionice. » ( Gl.)
(•) Hésychius dit qu'il n'y en avait que (Jeux; celui du côté de la mer était consacré à Cérès, et celui du côté de la ville k sa fille. Los initiés allaient s'y purifier, f Cl.)
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Le Céphise a son cours beaucoup plus rapide à Eleusis que dans le reste de rAttique(*). On donne le nom d'Érinéum (le figuier sauvage) é un endroit voisin par où Pluton descendit, dit-on , aux enfers après avoir enlevé Proserpine. C'est aussi auprès du Céphise que Thésée tua le brigand Polypéraon, surnommé Procruste.
Les Éleusiniens ont chez eux le temple de Triptoléme, ceux de Diane Propjiée (') et de Neptune surnommé le Père. Ils vous montrent le puits de Callichorus, autour duquel les femmes d'Eleusis formèrent le premier chœur de danse et de chant en l'honneur de Cérès ; le champ Rharius, le premier qui ait reçu des semences et produit des fruits : aussi l'orge qu'on y recueille est-il employé à faire de la farine pour répandre sur la tête des victimes , et des gâteaux pour les sacrifices. On vous montre aussi faire qui -porte le nom de Triptoléme , et l'autel de ce héros. Quant a ce qui est dans fintérieur des murs du temple, ^un songe m'a défendu de le décrire, les non-initiés à qui il n'est pas permis de voir cet intérieur ne devant pas même connaître ce qu'il renferme (').
Le pays de Platée dans la Béotie est maintenant, du côté d'Eleusis, limitrophe de TAttiquc : les limites étaient jadis vers Éleuthére , mais depuis les Éleuthériens se sont réunis aux Athéniens , parce que le gouvernement d'Athènes leur plaisait et qu'ils haïssaient les Thébains.
Il y a dans la plaine d'Éleuthère un temple de Bacchus ; l'ancienne statue en bois qu'il renfermait a été transportée à Athènes, et celle qu'on y voit maintenant n'est qu'une copie (*). Un peu plus loin est une petite grotte auprès de laquelle jaillit une source d'eau froide. On dit qu'Anliope exposa dans cette grotte les enfants qu'elle venait de mettre au monde, et que le berger qui les trouva, les ayant démailloltés, les lava dans cette fontaine. 11 reste encore quelques ruines des murs et des maisons d'Eleuthère ; on voit par lu que la ville était un peu au-dessus de la plaine, au bas du mont Cithéron.
Le puits Anthius; Méganire; tombeaux de$ Argiens; Cercyon; roh des Mégaréens. — En prenant la route qui conduit d'Eleusis â Mégare, vous trouvez d'abord le puits Anthius. Pamphus dit dans ses vers que Cérès, après l'enlèvement de sa fdle, se métamorphosa en vieille femme et s'assit sur ce puits; les filles de Céléus , la prenant pour une Argienne , l'emmenèrent de là chez Méganire leur mère, qui lui donna son fils à élever.
Un peu plus loin est le temple de Méganire, et ensuite le tombeau de ceux qui furent tués devant Tlièbes. Créon , qui gouvernait alors comme tuteur de Laodamas , fils d'Étéocle , n'ayant pas voulu permettre à leurs proches d'enlever ces corps pour leur donner la sépulture, Adraste implora le secours de Thésée ; un combat s'étant livré entre les Béotiens et les Athéniens, Thésée remporta la victoire, et apporta les corps de ces héros à Eleusis où il les fit enterrer. Lés Thébains disent que ces corps furent enlevés de leur consentement, et qu'il n'y eut point de combat.
Le tombeau d'Alopé vient après celui des Argiens. On dit qu'après avoir donné le jour à Hippothoon, qu'elle avait eu de Neptune , elle fut tuée vers cet endroit par Cercyon son père. On ajoute que Cerfj'on était en général très-cruel envers les étrangers, même ceux qui ne voulaient pas lutter avec lui, et l'on montre encore, à peu de distance du tombeau de sa fille, un endroit nommé le palestre de Cercyon. H avait tué, dit-on, tous ceux qui s'étaient mesurés avec lui ; mais Thésée le vainquit; plutôt par adresse qu'autrement. Ce héros est en effet le premier qui ait réduit la lutte en art, et il y en a toujours eu des écoles depuis lui (*). Avant ce temps-là, les lutteurs ne faisaient usage que de leur force et de f avantage que leur taille pouvait leur donner. Voilà, suivant moi, ce qu'on montre et ce qu'on raconte
(*) Voyez les plans et vues d'Eleusis dans Touvrage intitulé : ihe Unediled aniiquities of AUica comprhing the architeetural rûmains of Eleusis, Rhamnis, Sunium ani Thoricus, by the Society of dilettanti. London, 1817.
(') Ce temple avait él^ élevé dans ta ville ronsacré« à Gérés , parce que Diane était considérée par les Grecs comme la fiOe de cette déesse, et non de Latonc.
On trouve aussi une vue restaurée de ce temple dans Touvrage de la Société des dileltanti (i817).
(*) « Heureux celui qui, après avoir vu ces mystères, descend dans le sein de la terre; il sait quelle est l'issue de la vie ; il sait que notre origine émane de Jupiter. » (Pindare.)
(*) Us villes capitales, alors comme aujourd'hui, tendaient à attirer à elles les chefs-d'œuvre.
{*) Malgré cette assertion de Pausanias , il ne paraît pas que les exercices gymnastique» aient été coordonnés en un système n^lier cl complet avant le temps de Cléislhénes.
de plus remarquable à Athènes. J*ai eu soin, dès le commencement de cet ouvrage, de choisir, parmi un grand nombre d'objets, ceux qui méritaient de trouver place dans cette description.
La Mégaride, qui est aussi limitrophe d'ÉIeusis, appartenait elle-même anciennement aux Athéniens, Pylas, qui en était roi, Tayant laissée à Pandion. J'en citerai pour preuve le tombeau de Pandion qu'on
Vue de la plaine de Méçare (*).
voit dans la Mégaride , et la convention par laquelle Nisus céda le.trônc d'Athènes à Egée , l'aîné de toute la famille, et fut lui-même nommé roi de Mégare et de tout le pays jusqu'à la Corinthie; c'est de lui que le port des Mégaréens prit le nom de Nisée , qu'il porte encore maintenant. Dans la suite des temps, les Péloponésiens qui, après leur expédition contre l'Attique, sous le règne de Codrus, retournaient dans leur pays sans avoir rien fait de remarquabie, prirent Mégare, qu'ils donnèrent à ceux des Corinthiens et de leurs autres alliés qui voulurent s'y établir. Les Mégaréens changèrent alors de coutumes et de langage et devinrent Doriens. Ils disent que Car, fils de Phoronée, était roi du pays lorsque leur ville prit le nom de Mégare, et lorsqu'on y bâtit pour la première fois des temples de Gérés , i(ui furent nommés Mégara.
Nymphes Sitlinides; Diane Sotéira; temples. — Il y a dans la ville de Mégare une fontaine construite
(*) D'après Slackelberg, la Grèce, Vues piltoresques, 1831. Sur le premier plan, on voit la plaine qui borde Mégare; au second plan , sur un monticule , la tour et les ruines de Fancien château de Nisëe ; le sommet de TAlcJiihoia est couronné d*une tour.
«L'emplacement de Tantique ville de Mëgarc n*esl distant de la mer qued*unc heure de marche environ. La ville moderne, toute ruinée et entièrement abandonnée, est bâtie sur un coteau, au sommet duquel s'élève une tour dégradée. Vers l'est, au pied de la ville , on découvre les débris d'un monument antique en pierre , parmi lesquels on voit une espèce d'arciûtrave avec inscription et divers fragments de peUtes colonnes en marbi-e. En se rapprochant de la ville, on remarque un soubassement de piédestal romain assez beau. Au milieu des ruines modernes de la ville, on retrouve aussi divers débris antiques. • (ETpédition scientifique de Moréc. )
STATUE DE JUPITER. — ALCATHUS. — L'AMAZONE HIPPOLYTE
par Tbéagène , qui avait marié sa fille à Cylon , Athénien , ainsi qu*on Ta vu plus haut. Ce Théagéne , étant tyran de Mégare, fit bâtir cette fontaine que sa grandeur, ses ornements et le nombre de colonnes dont elle est décorée rendent digne de remarque. L'eau qui y coule porte le nom des nymphes Sithnides, qui sont des nymphes du pays , selon les Mégaréens.
A peu de distance de cette fontaine est un ancien temple, où Ton voyait de mon temps les statues des empereurs romains et une statue en bronze de Diane Sotéira. On. voit dans le même temple les statues des douze grands dieux qui passent pour un ouvrage de Praxitèle , à l'exception de Diane , qui a été faite parStrongylion. De là vous entrez dans l'enceinte dédiée à Jupiter Olympien, dont le temple mérite d'être vu. La statue du dieu n'a pas été achevée a cause de la guerre du Péloponése : pas une année ne se passa, durant cette guerre, sans que les Athéniens ne ravageassent la Mégaride par terre ou par mer : aussi réduisirent-ils l'état et les particuliers à la plus grande misère. La tête de cette statue est en ivoire, et le reste du corps en plâtre et en terre. Les Mégaréens disent qu'elle est de Théocosmus, sculpteur du pays, qui fut aidé par Phidias. Au-dessus de la tête du dieu sont les Saisons et les Parques; tout le monde sait, en effet, que Jupiter est le seul à qui les destinées obéissent (% et qu'il règle l'ordre des saisons. On voit dans le fond du temple quelques pièces de bois à moitié travaillées, que Théocosmus devait revêtir d'or et d'ivoire pour achever la statue. On y voit aussi un éperon de trirème en bronze; les Mégaréens prirent, à ce qu'ils disent, cette trirème aux Athéniens, dans un combat naval vers Salamine.
Au sortir de l'enceinte consacrée à Jupiter, en montant à la citadelle qui conserve encore le nom de Carie, qu'elle a pris de Car, fils de Phoronée, vous trouvez le temple de Bacchus Nyclélius, celui de Vénus Epistrophia , l'oracle de la Nuit et le temple de Jupiter Conius qui n'a point de toit; la statue d'Eseulape et celle d'Hygiéfe, qui sont dans le même endroit, ont été faites par Bryaxis; vous y voyez aussi uB temple de Gérés, nommé le Mégaron, que Car fit, dit-on, construire pendant qu'il régnait a Mégare.
Monmnenls d*Alcmèneetd'Hylltis; Alcalhus; lion de CHhcron; Amazones; Thésée, — Quand vous descendez de la citadelle par le côté exposé au nord , vous trouvez le tombeau d'Alcmènc, qui est auprès de rOIympiéura.
De li ï'exégète du pays (') me conduisit à un endroit nommé Rhous (le courant d'eau), lieu par lequel, me disait-il, coulait jadis l'eau qui venait des montagnes. Tbéagène, alors tyran de Mégare, la détourna pour la faire passer ailleurs, et bâtit sur le terrain qu'elle avait arrosé un autel à l'Achéloùs. Le tombeau d'Hyllus, fils d'Hercule, est près de cet autel. Il fut tué en un combat singulier par Ëchémus, fils d'Aéropus, Arcadien.
Le temple d'Isis et celui d'Apollon et de Diane sont à peu de distance du tombeau d'Hyllus. Le dernier de ces deux temples est l'ouvrage d'Alcathus, qui l'érigca, dit-on, après avoir tué le lion du mont Cythéron. Ce lion , suivant les Mégaréens, avait donné la mort à plusieurs personnes, entre autres à Evippus, fils de Mégaréus leur roi. Précédemment, Timalcus, fils aîné de ce prince, était tombé sous les coups de Thésée, au siège d'Aphidne, où il était allé avec les Dioscures. Mégaréus ayant promis la main de sa fille et son trône après sa mort au vainqueur de ce lion, Alcathus, fils de Pèlops, tenta l'entreprise; il tua le monstre (') et, devenu roi, bâtit ce temple à Apollon et à Diane, qu'il surnomma Agréus et Agrotéra. Voilà le récit des Mégaréens , et je voudrais bien être d'accord avec eux , mais cela n'est guère possible.
En descendant de ce temple, on trouve le monument héroïque de Pandion : quant à son tombeau,
(') Zeus est ici considëré coromfi supérieur au destin; c*est bien alors le Dieu suprAmc.
(•) Voyez p. 266.
(^) Dénciiida& raconte, dans son Histoire de Mégare, qu'ÂlcaUtus ayant été exilé par Pélops à cause du meurtre de Ciirysippus , s>n alla pour chercher un établissement dans quoique autre pays. Ayant rencontré sur son cliemin un lion qui nrageait le pays de Mégare, et contre lequel le roi avait envoyé d'autres personnes, il le tua, et lui ayant coupé la langue, il la mil dans sa valise, et alla à Mégare. Ceux qui avaient été envoyés contre le lion étant revenus , dirent qu'ils Tavaient tué ; Alors AlcaUïus, ayant apporté sa valise , les convainquit de fausseté. Ce fut pour cela que le roi offrant un sacrifice aux toi, la langue de la victime fut la dernière chose qu'il mit sur l'aulel, coutume que les Mégaréens observèrent toujours. (Cl.)
278 VOYAGEURS AxVCIKXS. — PAUSAXIAS.
j'ai déjà dit qu'il est sur le rocher de Minerve JFAhia, On lui rend aussi des honneurs à Mégare. Le tombeau de l'Amazone Hippolyte est voisin du monument de Pandion. Les Mégaréens disent que les Amazones, étant venues attaquer les Athéniens pour se venger de l'enlèvement d'Antiope, furent vaincues par Thésée, et que la plupart d'entre elles perdirent la vie dans le combat. Hippolyte, sœur d'Antiope et qui commandait celle expédition, se réfugia avec un petit nombre de femmes à Mégare : là, le chagrin du revers qu'elle venait d'éprouver et l'inquiétude de savoir comment elle retournerait à Tliémiscyre, la jetèrent dans le découragement et la conduisirent à la mort. Elle fut enterrée dans cet endroit, et son tombeau a la forme d'un bouclier d'Amazone. Celui de Térée en est peu éloigné. Il avait épousé, comme on sait, Progné, fille de Pandion. Ses attentats sur Philomèle, sœur de Progné, sont connus; ces deux femmes, ayant fait mourir Itys, échappèrent à Térée, qui se tua de sa propre main ù Mégare. Les Mégaréens lui érigèrent alors un tombeau en terre, et ils lui offrent tous les ans un sacrifice où de petits cailloux leur tiennent lieu de farine d'orge. L'oiseau nommé huppe parut, disent-ils, pour la première fois dans cet endroit. Les deux femmes, s'étant rendues à Athènes, y moururent à force de pleurer l'injure qui leur avait été faite, et la vengeance qu'elles en avaient tirée. Le bruit se répandit qu'elles avaient été changées, Tune en rossignol, et l'autre en hirondelle, sans doute parce que le chant de ces oiseaux a je ne sais quoi de triste et de plaintif.
. Citadelle d^Alcathtis; Memnon; monument liéroique d'Ino, — Les Mégaréens ont une autre citadelle qui porte le nom d'Alcathus. En y montant, vous voyez ù droite le tombeau de Mégaréns, qui leur amena d'Oncheste du secours contre les Cretois. On vous montrera le foyer sacré des dieux Prodoraes, et vous entendrez dire qu'Alcathus leur sacrifia la première fois, lorsqu'il voulut entreprendre de bâtir les murs de la ville. Il y a auprès de ce foyer une pierre sbr laquelle, dit-on, Apollon posa sa lyre pour aider Alcathus à bâtir ces murs. S'il vous arrive de frapper celte pierre avec un petit caillou, elle rend le môme son qu'une lyre. Cela est surprenant, sans doute, mais beaucoup moins que ce que j'ai vu à Thèbes, on Egypte; de l'autre côté du Nil , près du lieu nommé les Syringes, est une statue colossale assise, qui représente le Soleil, quoiqu'on lui donne généralement le nom de Memnon, et rend chaque jour, au lever du soleil, un son que je ne puis mieux comparer qu'à celui d'une corde de cithare ou de lyre qui se rompt (*).
Les Mégaréens assurent que leur sénat était jadis le tombeau de Timalcus; je viens de dire que ce Timalcus n'avait pas été tué par Thésée. On a érigé au sommet de la citadelle un temple a Minerve ; la statue de la déesse esl dorée, à l'exception des pieds, des mains et du visage, qui sont en ivoire. Elle a dans le même endroit deux autres temples, l'un sous le nom de Minerve Nice (Victoire), l'autre sous celui de Minerve ^Eantide.
Le temple d'Apollon était anciennement en briques : ^'empereur Adrien l'a fait rebâtir en marbre blanc. Il renferme les statues d'Apollon Pythius, d'Apollon Décatéphore et d'Apollon Archégète. Les deux premières ressemblent beaucoup aux statues égyptiennes faites en bois. Celle d'Apollon Archégète est absolument dans le style éginéte ; elle sont toutes Trois en ébène.
Il y a aussi sur la citadelle un temple de Cérès Thesmophore. En descendant de là vous trouvez le tombeau de Callipolis, second iils d'Alcathus. Échépolis, l'atné, avait été envoyé par son père à Méléagre, pour la chasse au sanglier de l'Étolie. 11 y fut tué, et Callipolis, qui avait appris sa mort le premier, ayant couru à la citadelle, fit tomber le bois de l'autel sur lequel brûlait la victime que son père sacrifiait à Apollon. Alcalhus, qui ne savait pas encore la mort d'Echépolis, regardant cette action comme une impiété, tua Callipolis dans un premier mouvement de colère , en le frappant à la tôle avec des morceaux de bois qui étaient tombés de l'autel.
Le monument héroïque d'Ino est sur le chemin du Prytanée ; il est entouré d'une balustrade de pierres, et il y a des oliviers dessus. Les Mégaréens disent, ce qui est une tradition inconnue aux autres Grecs, que le corps d'Ino fut jeté par les flots sur les côtes de la Mégaride, et que Cléso etTauropolis,
(') Il s*agii de Tune des deux statues colossales représentant, h Thèbos, le roi Àménophis; elle avait été brisée par un Ircmblenicnt de Icrrc , l'an 27 avant Tère chrétienne , et il parait que , depuis ce temps , elle rendait en effet quelques sons vagues sous Vaclion des premiers rayons du soleil. Restaurée par Septime Sévère, elle devint muette.
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filles de Cléson, Tayant troui^é, lui donnèrent la sépulture : ils prétendent lui avoir donné les premiers le nom de Leucothée, et ils lui offrent un sacrifice tous les ans.
Iphigénie; Adraste; rjEsymnium; tombeau de Cora^us; Pœné. — Les Mcgaréens disent ausM qu Iphigénie mourut à Mégare, et ils montrent son monument héroïque. Ils rendent aussi des honneurs à Adraste , qui mourut , disent-ils , dans leur pays en ramenant son armée après la prtse de Thébes. La vieillesse et le chagrin de la mort d'iEgialéus son fils furent, suivant eux , la cause de sa mort. Ils ont un temple de Diane l>âti par Agameranon lorsqu'il vint à Mégare poiir décider Calchas , qui y demeurait , à le suivre au siège de Troie, lis disent que Ménippe , fils de Mégaréus , et Échépolis, fils d'Alcathus, sont enterrés dans le Prytanée de Mégare. Près de ce Prytanée est une pierre nommée Anacléthra ; elle a pris ce nom, s'il faut les en croire, parce que Gérés, dans ses voyages pour h recherche de sa fille, l'appela de dessus cette pierre.
Il y a dans la ville de Mégare des tombeaux ; savoir . celui des Mégaréens qui périrent dans Texpédition des Modes contre la Grèce, et K/Esymnium , qui est un monument érigé à des héros.
£n allant du sénat au monument héroïque d*Alcathus, où les Mégaréens conservent maintenant leurs archives, on trouve deux tombeaux : l'un est, dit-on, celui de Pyrgo qu'Alcathus avait eue pour femme avant d'épouser Evaechmé, fille de Mégaréus; et l'autre celui d'iphinoé, fille d'Alcathus, qui mourut sans être mariée. Les filles de Mégare vont, avant de se marier, faire des libations et offrir les prémices de leur chevelure sur le tombeau d'iphinoé, de même que celles de Délos coupaient jadis leurs cheveux en l'honneur d'Opis et d'Hécaergé (*).
Le tombeau d'Astycratie et de Manto est vers l'entrée du temple de Bacchus. Elles étaient filles de Polyidus, qui, étant venu à Mégare pour purifier Alcathus du meurtre de Gallipolis son fils, y bâtit un temple à Bacchus et lui érigea une statue en bois dont»on ne voit maintenant que le visage , le reste éianl e^ché. Le satyre en marbre de Paros qui est auprès de cette statue a été fait par Praxitèle.
Après le temple de Bacchus vient celui de Vénus Praxis; sa statue en ivoire est ce qu'il y a de plus ancien dans ce temple ; les autres sont : Pitho (la Persuasion) ; la déesse qu'ils nomment Parégore (Consolatrice); elles sont toutes deux de Praxitèle. Vous y voyez aussi trois statues de Scopas : Éros (rAraour), Iliméros (la Passion), et Pothos (l'Affection) , si toutefois ce n*est pas la même divinité sous Irois noms différents.
Le temple de la Fortune est voisin de celui de Vénus; sa statue est aussi de Praxitèle. Lysippe a fait les Muses et le Jupiter en bronze que l'on voit dans le temple voisin.
On remarque aussi sur la place publique de Mégare le tombeau de Gorœbus. 11 est représenté terrassant un monstre (nommé Pœné, qui dévorait les enfants et qu'il avait mis â mort) : ces figures sont, à ma connaissance, le plus ancien ouvrage de sculpture en marbre qu'on ait fait dans la Grèce.
Or^ppiis; temple d* Apollon; Nisée; Pagœ; ^gosthènes; roche Molnride ; Sciron. — Le tombeau d'Orsippus est auprès de celui de Gorœbus. Get Orsippus, contre l'usage ancien des athlètes, qui portaient toujours une ceinture dans les jeux publics , gagna tout nu le prix de la course aux jeux Olympiques. On raconte que dans la suite, étant devenu général des Mégaréens , il augmenta leur territoire aux dépens de leurs voisins. Je crois qu'il laissa volontairement tomber sa ceinture , sachant bien qu'il était plus facile de courir entièrement nu qu'avec une ceinture.
En descendant de la citadelle par le chemin nommé la rue droite , vous trouvez le temple d'Apollon Prostatérius : il est à droite de la rue quand vous vous détournez un peu. La statue d'Apollon mérité d'être vue. Vous y apercevez aussi une Diane, une Latone et d'autres statues, ainsi qu'un groupe représentant Latone et ses enCants, ouvrage de Praxitèle. Dans l'ancien Gymnase, près des portes Nymphades, est une petite pierre taillée en pyramide et nommée Apollon Garinus. Il y a dans le même endroit un temple des llithyes. G'est là tout ce que la ville offre de curieux.
(') Ou bien Oupis et Argé. Ce sont les'noms des deux jeunes filles hyperborécnnes qui , les premières , («taienl venues h Mus, en la compagnie des dieux mtHnes. Olen de Lycie , le plus ancien des poêles grecs , anlt'rieur nu'me à Orpiiée, avait composa' une ode en li'ur lionneur. ( Voyez Hkhvdotk, p. X'ii,)
En descendant le port qui conserve encore aujourd'hui le nom de Nisée , vous trouvez le temple de Gérés Malophore, qui fut nommée ainsi par ceux qui élevèrent les preoiiers des troupeaux dans le pays. On donne encore d'autres raisons de ce surnom. Le toit du temple est tombé probablement de vétusté. Dans le môme lieu s'élève une citadelle qui porte aussi le nom de Nisée; en descendant de cette citadelle, vous anercevez près de la mer le tombeau de Lélexqui, suivant les Mégaréen§, était fils de Neptune et de Lioye fille d'Épaphus, et vint de TÉgypte dans la Mégaride dont il fut roi.
Devant Nisée est une petite fie où les vaisseaux crétois restèrent mouillés, pendant que Mioos faisait la guerre à Nisus.
La Mégaride est séparée de la Béotie par des montagnes dans lesquelles sont situées Pagas et if^o> sthène, villes qui appartiennent aux Mégaréens. On voit en allant à Pagae, à peu de distance de la route, un rocher tout criblé des flèches tirées par les Mèdes pendant la nuit. Il ne reste de remarquable à Pagae que la statue en bronze de Diane Sotéira, qui est de la même forme que celle de Mégare, et le monument héroïque d'iEgialéus, fils d'Adraste. Il fut tué dans le premier combat qui se livra vers disante, lorsque les Argiens allèrent pour la seconde fois assiéger Thèbes. Ses parents apportèrent son corps à Paga3.dans la Mégaride, l'y enterrèrent, et son monument porte encore le nom d'iËgtaléum.
A iEgosthène on voit le temple de Mélampe fils d'Amythaon, et dans ce temple un homme de petite stature sculpté sur un cippe (qui est Mélampe lui-môme). Des sacrifices lui sont offerts, et, chaque année.
Caooaone, tortue de mer prise jprès de Mudbn. — D'après Boi-y de' Saint-Vincent (•).
(*)Lcs anciens, dit Bory de Saint-Vincent, avaient fort bien distingué cette tortue des espèces d'eau douce, quib donnaient pour compagnes à Vénus, et des terrestres.
LMndividu représenté dans notre gravure fut étudié à Modon par la commission scientifique de Morée. C*est une feroeUe ; elle contenait au moins cinq mille œufs de toute taille , depuis la grosseur d*un très-petit pois jusqu'à celle d'une noix ordinaire. Elle est conservée au Muséum d'histoire naturelle.
Les caouaimcs peuvent avoir en longueur plus de quatre pieds.
Avant d'être nettoyée et polie, la carapace de la caouanne, ordinairement souillée de limon de mer, est d*une couleur brunîltrc fonct^c.
LA ROCHE MOLURIDE. — SCIRON ET LA TORTUE. — TORTUES DE MER
une fétc est célébrée en son honneur. On ne dit cependant pas qu*il préside l'avenir ni par songes , ni anirenient. Voici une autre tradition que j'ai recueillie à Êrénie, bourg de la Mégaride. Les gens du pays disent qu Autonoé, fille de Cadmus, inconsolable de la mort d'Actéon et de tous les malheurs qui avaient affligé la maison de son père, abandonna Thèbes et se retira dans ce bourg où elle mourut et où Ton voit encore son tombeau.
La route de Mégare â Corinthe est bordée de plusieurs autres tombeaux. Le premier est celui de Téléphane de Samos, joueur de flûte : il fut érigé, dit-on, par Cléopâtre, fille de Philippe, filsd'Aroyntas. Celui de Car, fils de Phoronée, n'était d'abord qu'un monceau de terre; mais dans la suite, il fut revéta de marbre à coquilles d'après les ordres de l'oracle. Ce marbre est très-blanc , plus tendre que le marbre ordinaire et tout rempli de coquilles de mer. La Mégaride est le seul pays de la Grèce où il se trouve, et on l'emploie à beaucoup d'usages dans la ville de Mégare. Sciron, étant polémarque des Mégaréens , rendit le premier praticable aux gens de pied la route qui porte encore son nom. L'empereur Adrien l'a fait élargir et arranger, de sorte que deux chars peuvent y passer l'un à côté de l'autre. Vers l'endroit où le chemin est le plus étroit s'élèvent des roches célèbres par diverses traditions. Ce fut, dit-<m, de la -roche Moluride qu'Ino se jeta dans la mer avec Mélicerte, le plus jeune de ses fils, quand l'ainé, nommé Léarque, eut été tué par Athamas. Les uns disent qu'il se porta a cette action dans un accès de démence; suivant d'autres, il était furieux contre Ino, depuis qu'il savait que la famine d'Orchomène et la mort de Phrixus , qu'il croyait réelle , ne devaient point être attribuées aux dieux, mais que tous ces malheurs provenaient des machinations d'Ino, belle-mère de Phrixus. Celle-ci prit alors la fuite et se précipita dans la mer avec son fils, du haut de la roche Moluride. Le corps de l'enfant ayant été , dit-on , porté par un dauphin vers l'isthme de Corinthe , il obtint , sous le nom de Palémon, différents honneurs parmi lesquels il faut compter l'institution des jeux Isthmiques. Les Mégaréens ont consacré la roche Moluride à Leucothée et à Palémon.
Les roches qui suivent sont en horreur, parce que Sciron, qui en était voisin, précipitait du haut de ces roches dans la mer tous les étrangers qu'il rencontrait; et une tortue qui se tenait dans les flots, au bas de cet endroit, les enlevait. La mer produit, en elîet, des tortues qui ne diflerent de celles de terre
HàlaUlo d'Epine ob Ton reconn: Il la chélonte des Pébsgts
ine par la grandeur et par la forme des pieds qui sont fails comme ceux dcs*phoques. Sciron subit la lioine du talion, car Thésée le précipita lui-mônie dans la mer au môme endroit. Le temple de Jupiter Aphésius est sur le sommet de ki montagne. Vénus, Apollon et Pan ont aussi chacun une statue sur cette montagne. En avançant un peu, vous trouvez le tombeau d'Eurysthée, et les gens du pays disent que rc prince, ayant été vaincu dans l'Attique par les Héraclides, fut poursuivi par lolaûs, qui le tua pn cet endroit.
En continuant à descendre par ce chemin, vous voyez le temple d'Apollon Latoiis et ensuite les limites entre la Mégaride et le pays de Corintiie. Ce lieu est désigné comme celui du combat singulier entre Hyllus et Échémus, Arcadien.
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CORINTHIE
La Corinthie; Cronmyon; Fondiition des jeux hihmxqueê; Shm; temple de Neptune, — La Corinlbie, qui est une portion de TArgolirle, a pris son nom de Corintlius. Excepté à Corinthc, parmi le bas peuple, on n'a jamais dit sérieusement que Connthus fût fils de Jupiter (*).
Il ne subsiste à Corinthe aucun reste des anciens habitants, et les Corinthiens actuels sont une colonie romaine. L'association des Corinthiens à la ligue Achécnne fut la cause de leur malheur. Critolaûs, préteur des Achéens, ayant soulevé contre les Romains, nou-scuicment les Achéens, mais encore la plupart des peuples grecs qui sont hors du Péloponcse , les Romains, après avoir terminé la guerre, désarmèrent les autres peuples grecs , et rasèrent les murs des villes qui étaient fortifiées; mais Corinthe fut entièrement détruite par Mummius, général de l'armée romaine. Jules César, qui introduisit à Rome la forme actuelle du gouvernement, rétablit, dit-on, Corinthe, et y envoya une colonie. Il en envoya une aussi a Carthage.
Cromrayon, bourg de la Connthie, a pris son nom de Cromus, fils de Neptune. C'est là que fut élevée, dit-on, Phaea, qui, suivant les poètes, était une laie, et qui a donné lieu â l'un des exploits de Thésée.
En avançant un peu, vous trouvez sur le rivage un pin qui s'est conservé jusqu'à ce jour, et un autel de Mélicerte. Les gens du pays disent que son corps fut apporté là par un dauphin, et que Sisyphe, l'ayant trouvé sur le rivage, l'enterra dans l'Isthme, et institua les jeux Isthmiques en son honneur (*).
Vers le commencement de l'Isthme^est l'endroit où le brigand Sinis courbait des pins l'un contre l'autre, et les laissait se redresser après y avoir attaché ceux qu'il avait vaincus. Ces arbres, en se relevant, tiraient chacun de son côté, et comme les liens n^ cédaient pas, les malheureux ainsi attachés étaient rais en pièces. Thésée le fit périr par le môme supplice; il purgea en effet h route de Trézène a Athènes des brigands qui l'infestaient, en exterminant ceux dont j'ai déjà parlé. 11 tua aussi, dans la ville d'Épidaure, Périphéte, qui passait pour fils deVulcain et combattait avec une massue d'airain.
(<) « Connthus, fils de Jupiter, » était un proverbe que les Grecs appliquaient à ceux qui répétaient toujours la même chose, et aui choses qui, après avoir été annoncées avec emphase, ne répondaient pas à leur attente, comme on peut le voir dans la harangue, Nuées d'Aristophane, v. 827.
(*) Les islhroia étaient une des quatre grandes fêtes nationales de la Grèce.
« Don Chrysostome dit que ces jeux furent institués par Neptune et par le Soleil, qui les firent célébrer de concert la première fois. Ceux qui y reinporlèrenl le prix furent : Castor, pour la course simple ; CalaTs, pour les diaoles ou la course double, sans faire usage de ses ailes ; Orphée, pour la cithare ; Hercule, pour le pancrace; Polhix, pour le pugilat; Pelée, pour la lutte ; Télamon, pour le disque , et Thésée, pour la course avec des armes. Il y eut aussi des prix pour les courses de chevaux : Pliaéton fut vainqueur à la course à cheval, et Nélée à celle des chars à quatre chevaux. Enfin, on en proposa aussi un pour les vaisseaux ; le vaisseau Argos le remporta, et ce fut là sa dernière course, car Jason le consacra â Nc|)tune. Quelques auteurs disent que ce fut Thésée qui les institua, iQ^quMI eut tué Sinis, mais il est licauooup plus vraisemblable que le voisinage des deux mers,qui rendait cet endroit très-fréqoenté, fut la principale cause de leur institution. »(Cl.)
Quelle que (Atrorigine de leur institution, il est ceiia'm qu'on célébrait les isthmia en fhonneur de Poséidon (Neptune). Les Corinthiens présidaient â ces jeux ; les AUiéniens s'y rendaient , à travers le golfe Saronique , sur un vaisseau sacré ^ et on leur réservait des places d'honneur. Une fois , l'époque de la fètc étant survenue pendant une guerre entre Corinthe et AUiènes, les Corinthiens n'en furent pas moins invités à assister aux jeux. Les Éliens ne prenaient |)oint de part aux islhmia. Ce fut dans la quarante-neuvième olympiade que les jeux Isthmiques commencèrent à de\'enir périodiques, de trois en trois ans. Pline et Solinus ont supposé, par erreur, qu'ils avaient lieu seulement tous les cinq ans. Eb Tannée 2^ avant Jésus- Christ, les Romains obtinrent le privilège de se mêler aux exercices gymniques, et ce fut dans une de ces solennités, Tan 198, que Flamininus proclama publiquement rindé|)endancc de la Grèce. Les jeux dt exercices des isthmia étaient les mêmes que reiix d'Olympie. On décernait au vamqnenr une guirlande ou couronne de feuilles de pin ( pendant une certaine période d'années on avait donné des couronnes de lierre). Solon établit l'usage de voter en outre nne somme de cent drachmes aux Athéniens vainqueurs dans les islhmia. (Voyez Krause, die Pythien, Nemeen, und hlhmien.i
I TENTATIVES POUR PERCER L'ISTHME DE CORliNTllË. — MONUMENTS, 28ar
L'isthme de Corinlhe touche à la mer, d'un côté par Cenchrées, et de l'autre par Léchée, L'espace entre ces deux villes est ce qui réunit le Péloponése au continent. Tous ceux qui ont entrepris d'en
L'Acrocoriiitli« cl Coriotbe (<). — tkuïA de 11. Doatfaull.
faire une Ile, en perçant l'isthme, ont été forcés de renoncer à ce projet. On voiU encore le conimcnceroenl de leur travaux, mais la nature pierreuse du sol arrêta leurs premiers cîfforts. Le Péloponése est donc resté tel qu'il était , et il fait encore partie du continent. Alexandre, fds de Philippe, voulut aussi faire percer le mont Mimas, et ce fut la seule entreprise qu'il fiU forcé d'abandonner. Les Gnidiens ayant fait la mémo tentative pour leur isthme, la Pythie leur dé^ fendit de continuer, tant il est difficile aux mortels d'agir contre la volonté des dieux.
Voici ce que Corinthe offre de plus digne d'être remarqué. C'est d'abord le théâtre, ensuite un stade de marbre blanc.
En allant au temple de Neptune , vous voyez Mtviauie arCônnthe:
d^une part les statues des athlètes qui ont remporté le prix aux jeux Isthmiques, et de l'autre, des pins alignés qui s'élèvent très-'cbroit poui^ la! piuf )art. Sarle temple, qui n'est pas très- grand, sont placés des tritons de bronze.. Uy a dans le vesirÉwil/ j des
(') Conntbe ^laU à dmi lieures de marche de Némëe , dans un site admirable. Au point' le plOâ (^levë de la* vife* m trouve
ifpt colennes d'un temple. L'AcrocorinUic ëlait la barrière du Péloponése. ( Voy. p. tWl.) — « Gorinlhe , dil Ciratku* briand,
est sànét an pied des montagnes, dans une plaine qui s*ëteod jusqu'à la mer de Criséa , aujoanThui le gulfe et li pante. • Les monuments de CorinUie n'eiistent plus.
statues : les deux premières de Neptune, ensuite Aniphitrite, enGn ia Mer, qui est aussi en bronze. Dans rintérieor du temple est une offrande faite de nos jours par Hérodes l'Athénien. C'est un char attelé de quatre chevaux dorés , a l'exception des sabets qui sont en ivoire. A côté des chevaux sont deux tritons en or jusqu'à la ceinture, le bas du corps est en ivoire. On voit sur le char Amphitrite et Neptune; et auprès d'eux, Palémon enfant, debout sur un dauphin. Tout cela e.st aussi en or et en ivoire. Le socle qui supporte le char est orné de bas-reliefs; celui du milieu représente la Mer soutenant Vénus enfant. Sur chaque côté'sont des néréides. On a sculpté, sur le piédestal de la statue de Neptune, les fils de Tyndarée, qui sont aussi des dieux tutélaires pour les vaisseaux et les navigateurs. Les autres statues qui ornent ce temple sont : Galéné (la déesse du calme); la Mer; un monstre marin qui a, jusqu'à la poitrine, le devant du corps d'un cheval, et le reste d'un poisson; Ino, Bellerophon et le cheval Pégase.
Temple de Palémon; tombeaux de Sisyphe et de Néiée; Cenchrée; Lais, — Le temple de Palémon est d&ns l'enceinte du temple de Neptune, à gauche. On y voit les statues de Neptune, de Leucothée et de Palémon lui-même. Il y a aussi un temple nommé Adyton (secret) dont l'entrée est sous terre; on dit que Palémon y est caché. Corinthien ou étranger, celui qui viole le serment qu'il a fait dans ce terg)le, peut être assuré qu'il n'échappera pas à la peine de son parjure (').
Dans la même enceinte est un ancien temple nommé l'autel des Cyclopes;on y sacrifie aux Cyclopes. Ceux mêmes qui ont lu les ouvrages d'Euraélus chercheraient bien inutilement les tombeaux de Sisyphe etdeNélée. Ils y sont cependant ; car Néiée étant venu, dit-on, à Corinthc, y mourut de maladie et fut enterré 4ans l'Isthme; mais Sisyphe ne voulut pas même montrer son tombeau à Nestor, parce qu'il fallait qu'il restât absolument inconnu. Sisyphe est aussi enterré dans risthme; mais, même parmi les Corinthiens de son temps, il y en avait trés-peu qui sussent où était son tombeau.
Les jeux Isthmiques ne furent point interrompus par la ruine de Corinthe et la dispersion de ses habitants par Mummius; et taitt que cette ville hit déserte, les Sicyoniens furent chargés de les faire célébrer; lorsqu'elle eut été rétablie, cet honneur fut réservé à ses nouveaux habitants. Léchés et Cenchrias, qui passaient pour fils de Neptune et de Piréne, fille de l'Achéloûs, ont donné leur nom aux deux ports des Corinthiens. On lit dans le poëme intitulé MegalœEœœ, que Piréne était 6lte d'Œba* lus. Vous remarquerez à Léchée le temple de Neptune et la statue en bronze de ce dieu ; sur la route de l'Isthme à Cenchrée, un temple de Diane et sa statue en bois, qui est très-ancienne ; dans Cenchrée même, un temple de Vénus et sa statue en marbre blanc ; sur la levée qui s'avance dans la mer après le temple delà déesse, un Neptune en bronze ; enfin, vers l'autre extrémité du port, les temples d'Esculape et d'isis.
Les bains d'Hélène sont vis-à-vis Cenchrée ; on donne ce nom à une source abondante d'eau salée qui sort d'un rocher et coule dans la mer; elle a le même degré de chaleur que de l'eau qui est prête à bouillir.
En remontant à Corinthe, vous trouvez sur la route divers tombeaux, et vers la porte même de la ville, celui de Diogène de Sinope, que les Grecs surnommèrent le Chien. Devant la ville est un bois de cyprès nommé le Cranium ; nous y verrez une enceinte consacrée à Bellérophon , le temple de Vénus Mélaenide et le tombeau de Laïs , qui est surmonté d'une lionne tenant un bélier entre ses pieds de devant. On montre dans la Thessalie un autre tombeau de Laîs : elle y avait suivi, dit-on, Hipposlratus (*). Née à Hyccare en Sicile, elle fut prise encore enfant par Nicias et par les Athéniens, et fut vendue à Corinthe. Sa beauté surpassa bientôt celle de toutes les femmes de son temps, et les Coriothiens poussèrent l'admiration piour elle à un tel point, qu'ils prétendent encore maintenant qu'elle était de Corinthe.
La ville actuelle offre encore quelques restes de ses anciens monuments ; mais le plus grand nombre est de ceux qui ont été faits depuis son rétablissement. On voit sur la place publique où se trouvent
(*) Ce passage rappelle la tradition moderne sur la pierre appelée la bocca délia verita, dansTéglise Santa-Maria ia Cosmedin, h Rome. ( Voy. le Magasin pittoresque, i. XIV, p. 244.)
(*) Il y a eu deux Laîs : Tune née en Sicile , Tautre à Corinthe , dans la quatrième année de la quatre-Ttagt-dix^liuiliéme dyinpiade. La première était déjà vieille lorstiue la seconde devint célèbre dr^ns toute ia Gn'cc.
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la plupart de leurs temples, une Diane d*Éphèse et deux statues de Bacchus faites en bois, dorées en entier, i l'exception du visage qui est enluminé de vermillon. Ils sont connus sous le nom de Lysius et de Bacchius.
La Fortune a son temple dans le même endroit ; elle est représentée debout, et sa statue est en marbre de Paros.
Le temple de tous les dieux en est voisin. On a construit prés de ce dernier une fontaine sur laquelle est un Neptune en bronze, qui a sous ses pieds un dauphin qui jette de Teau.
Vous remarquerez encore sur la même place une statue en bronze d*Apollon Clarien, une Vénus, OQvrage d*Hermogéne de Cythére ; deux Mercures en bronze, tous deux debout ; mais il y en a un qui est dans un petit temple. En plein air, enfin, sont trois statues de Jupiter : le premier n a point de surnom, le second porte celui de Chthonius,et le troisième celui d'IIypsistus (très-haut).
Temple fOciavie; propylées; Pyrène; hains; fontaines; enfants de Médée, — Le milieu de cette place publique est occupé par une Minerve en bronze sur le piédestal de laquelle sont représentées les Moses.
Au-dessus de la place est le temple d*Octavie, sœur d'Auguste qui régna sur les Romains après Jules César, fondateur de la nouvelle Corinthe.
Au sortir de cette place par le chemin qui conduit à Léchée , s'oflrent à vous des propylées surmontés de deux chars dorés surTun desquels est Phaéton, fils du Soleil ; et le Soleil lui-môme est sur l'autre.
Un peu plus loin que ces propylées, à droite, vous trouvez, en entrant dans la place, un Hercule en bronze.
Vous arrivez ensuite à l'entrée de la fontaine Piréne. Elle était femme jadis et fut, dit-on, changée en fontaine à force de pleurer la mort de Cenchrias, son fils, que Diane avait tué involontairement. Cette fontaine est ornée de marbre blanc, et on y a pratiqué des loges en forme de grottes d'où l'eau coule dans un bassin découvert. Cette eau est très-bonne à boire , et l'airain qu'on y trempe, après ravoir fait rougir au feu, y acquiert cette qualité qui le fait rechercher sous le nom d'airain de Corinthe. Les Corinthiens, en effet, n'ont point de mines de cuivre. Il y a vers cette fontaine une statue d'Apollon et une enceinte dans laquelle se trouve un tableau représentant le combat d'Ulysse contre les amants de Pénélope.
En reprenant ensuite la route directe de Léchée, vous regardez d'aboi'd un Mercure en bronze; auprès du dieu assis est un bélier, car Mercure est le dieu qui veille le plus spécialement sur les troupeaux, comme dit Homère dans l'Iliade : • Fils de Phorbas, dont les troupeaux étaient un don de Mer- B cure qui, le préférant à tous les autres Troîens, l'avait comblé de bienfaits. » Je sais bien ce qu'on rac#ntede Mercure et du bélier dans les mystères de la Mère des dieux, mais je n'en dirai rien.
Dans divers endroits delà ville sont des bains, construits les uns aux dépens du public, les autres aux frais de l'empereur Adrien. Les plus renommés sont auprès du temple de Neptune. Ils ont été bâtis parEuryetès, Spartiate, qui les a ornés de marbres de diverses espèces, entre autres de celui qu'on tire des carrières de Crocée dans la Laconie. On voit à gauche de l'entrée de ces bains un Neptune, et après lui, une Diane chasseresse.
La ville est bien fournie de fontaines; car, outre qu'il y a beaucoup d'eau dans le pays, l'empereur Adrien y a fait amener celles du Stymphale. La plus remarquable de ces fontaines est un Bellérophon placé auprès de la Diane dont je viens de parler ; il est monté sur Pégase , et l'eau sort du sabot du cheval. Vous en verrez une autre en prenant la route qui conduit de la place publique à Sicyone; â droite de cette route est un temple d'Apollon avec sa statue en bronze, et un peu plus loin, la fontaine qui a pris le nom de Glaucé, cette princesse s'y étant précipitée, dit-on, dans l'espérance d'y trouver un remède contre les poisons de Médée. Au-dessus de cette fontaine est l'odéon, auprès duquel se voit le tombeau des enfants de Médée. Us se nommaient Mermérus et Phérès, et furent, suivant la tradition , lues à coups de pierres par les Corinthiens, à cause des présents qu'ils avaient apportés â Glaucé. Comme celte mort violente était une punition qu'ils n'avaient point méritée, ils s'en vengèrent en faisant périr les enfants nouveau-nés des Corinthiens , ce qui continua jusqu'à ce qu'on eût institué en leur Iionneur des sacrifices annuels et érigé une statue à la Terreur, ainsi que l'oracle l'avait ordonné. La
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statue existe encore ; elle représente une femme d'un aspect effrayant ; mais les anciens Corinthiens ayant tous péri lorsque leur ville fut prise par les Romams, les nouveaux habitants n'offrent plus tes sacrifices, et leurs enfants ont renoncé à l'usage de couper leurs cheveux et de porter des vêtements noirs. Médée, étant allée à Athènes après cet événement, épousa Egée ; elle voulut dans la suite faire périr Thésée ; ayant été prise sur le fait, elle s'enfuit et se retira chez les Ariens qui prirent d'elle le nom de Mèdes.
Minerve Chalinitis; Belléi'ophon ; Dédale; la fontaine de Leme ; l'Aerocorinihe. — Le temple de Minerve Chalinitis n'est pas loin du tombeau des enfants de Médée. Les Corinthiens disent que Minene
BcUéropbon combat la Chimère en présence de lobatès et de Mincnre. La Cbiinère a une léle de liun. mie tdtc de c'i.èvre et une queue dd sei'pcDt ('). — D'après la peinture d'un vase antique. ( Vuy. Tisclibcin.)
Bellérophon dompte Pégase devant la poile de Corinthe. — Denier de la famUle Tadia.
Bellérophon jeté à terre cherche à retenir Pégase-* Pierre gravée antique : Gravclle.
(•) et Bellérophon possédait dans la ville de Sirène (Corinthe) la souveraineté, un immense héritage et un palais. Jadis, impatient de subjuguer , près des sources (de la fontaine Sirène), Pégase, fils de la gorgone à b clievelure de serpent , il
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fsl, de toutes les divinités , celle qui aida le plus BeUérophon en beaucoup d'autres choses et en lui doBDuU le cheval Pégase, qu'elle avait dompté et soumis au frein. La statue de la déesse est en bois ; le visage^ les pieds et les mains sont en ivoh*c. Le temple de Minerve Chalinitis est vers le théâtre. L'Hercule en bois qui en est voisin est, dit-on
i^îife^^^
^myosW
Vase Irouvé près de Corintive. — D'après DiNJhnrell.
un ouvrage de Dédale. Les ouvrages de Dédale offrent tous à la vue quelque chose d'extraordinaire, mais tous aussi je ne sais quoi de divin.
Au-dessus du théâtre est le temple du Jupiter Capitolin des Romains, qu'on pourrait nommer en grec Conphœus.
L'ancien gymnase et la fontaine de Lerne ne sont pas trés-éloignés du théâtre. La fontaine est entourée de colonnes, et on y a pratiqué des sièges pour ceux qui veulent venir y prendre le frais pendant Tété : prés du gymnase sont deux temples dédiés, l'un â Jupiter et l'autre a Esculape. La statue de Jupiter est en bronze; celles d'Esculape etd'Hygiée sont en marbre blanc.
L'Acrocorinthe est le sommet d'une montagne qui domine Corinthe (*). En y montant vous trouvez deui enceintes consacrées, l'une â Isis Pélagia et l'autre à Isis Égyptienne; et deux enceintes consacrées à Sérapis, qui est honoré dans l'une sous le nom de Sérapis de Canobe. Viennent ensuite des autels dédiés au Soleil, et le temple de la Nécessité et de la Force où il n'est pas permis d'entrer. Dans celui de la Mère des dieux, qui est au-dessus, vous remarquerez un cippe et un trône, l'un et l'autre en marbre. Les statues qui sont dans le temple des Parques, ainsi que dans celui de Gérés et de sa fille, ne sont point exposées à la vue. Le temple de Junon Buna&a est sur la même montagne; il a été bâti
irait beaucoup souffert avant que la vierge Pallas lui eût apporte un frein enrichi d'or ; mais un songe qu'il eut fut soudain relise. Elle lui dit : « Tu dors, roi, fils d'Éole? Allons ! prends ce modérateur des coursiers et montre-le à ton |>ère Daméus ■ (surnom de Neptune), en lui sacrifiant un taureau gras. » Ainsi, pendant qu'il dormait dans les ténèbres, la vierge à la noire <^de sembla lui parler. Il se \è\e donc en sursaut, et, relevant la merveille déposée près de lui, il court tout joyeu\ Ifourer le devin de la contrée , et il raconte h Céramide tout ce qui s'est passé. Celui-ci lui enjoint d'obéir sans délai au ^Dg^. Or donc, le robuste BeUérophon, transporté de joie, s'élance et adapte doucement le magique appareil à la bouclie du ^(i^ier ailé. H le monte , et bientôt il agite , en se jouant , son armure d'airain. Avec lui encore , plus lard , frappant les Amazones du sein des airs aux froides solitudes, il extermina cette troupe de femmes archers, et la Chimère vomissant des flammes, et Solymcs. Je ne parlerai point de sa mort. Pégase, dans l'Olympe, habile les antiques élables de Jupiler. » ( Pindare.) (') Hu sommet de TAcroforinthe, on aperçoit la mer Sarontquc , au loin la citadelle d'AUièncs , et jusqu'au cap Colonne- •Cest, dit Spon, une des plus licites vues de Tunivers. »
par Bunus, fils de Mercure ; c*est de là que vient le surnom de la déesse. En montanl au sominet de rAcrocorintbe, vous trouvez le temple de Vénus; les statues qu*on y voit sont: Yéous année, le Soleil, et r Amour tenant un arc.
Asope; Ténée; iemph brûlé; Sicyonie; /Egîaléus, — Derrière ce temple est une fontaine qui est, h ce qu'on prétend, un don de TAsope : Sisyphe, ayant vu Jupiter enlever la fille de ce fleuve, ne voulut pas lui nommer le ravisseur qu'il ne lui eût fait venir de Teau sur l'AcroconnUie. Asope ayant satisfait à la demande de Sisyphe, celui-ci lui apprit ce qu'il savait, et, s il faut en croire les poètes, il subit dans les enfers la peine due à son indiscrétion. J'ai ouï dire que cette eau est la même que celle de la fontaine Piréne, et qu'elle se rend dans la ville par des canaux souterrains.
L'Asope, dont je viens de parler, prend sa source dans la Phliasie, arrose le pays de Sicyone, et va se jeter dans la mer voisine. Entre autres contes que les Pbliasiens et les Sicyontens font sur leur fleuve, ils disent qu'il est étranger et n'a pas sa source dans le pays ; que le Méandre, qui descend de Céléne à travers la Phrygic et la Carie, va se jeter dans la mer auprès de Milet, et se rend de là dans le Péloponèse, où il forme l'Asope. J'ai entendu également les Déliens raconter que leur Inopus vient du Nil. On dit aussi que le Nil est le môme fleuve que l'Euphrate, ({ui, après s'être perdu dans un marais, va reparaître, sous le nom de Nil, au-dessus de TÉthiopic. Voilà ce que j'ai entendu dire de l'Asope.
En tournant vers les montagnes, au sortir de l'Acrocorinthe, vous trouvez la porte Ténéatique et le temple d'ilithye, eV^à soixante stades de là tout au plus, la ville de Ténée, dont les habitants se dirent issus des captifs troîens que les Grecs emmenèrent de l'ile de Ténédos ; Agamemnon leur donna ce canton. C'est pour cela qu'ils regardent Apollon comme leur principale divinité.
Sur la roule qui conduit de Corinlhe à Sicyone, et non dans l'intérieur du pays, vous remarquerez à peu de distance de la ville, à gauche du chemin, un temple détruit par le feu. La Corinthie a été le théâtre de difiérentes guerres, il n'est donc pas étonnant que des maisons et même des temples situés
r,nm,ss^Miiiffî,i^t,,aMvi-^ii[fe!i,?in!7?^^ iii^::, .-■- ' .."i
Bas-rcIicf d'un ai:clcn puil>, ù (!orinlIn*. — D'après I)(>«lWv'll.
hors de la ville aient été la proie des flammes ; mais ils veulent que ce temple fût dédie à Apollon, et qu'il ait été brillé par Pyrrhus, (ils d'Achille. J'ai aussi' entendu dire depuis que les Corinthiens avaient
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érigé ce temple A Jupiter Olympien, que le feu y prit subitement, on ne sait comment, et le détruisit.
T&mbeaux des Sicyoniefis; tliéâtre de Sicyone, — Çn allant de la Corinthie dans la Sicyonie, vous trouvez une éminence de terre : c'est le tombeau d*un certain Lycus de Messéne, qui ne m*est point connu.
Les Sicyoniens enterrent leurs morts à peu prés comme les autres Grecs ; mais, lorsque le corps a été par ewx conyerk de terre, ils Tentourent d'un petit mur, avec des colonnes qui soutiennent un faîte pareil aux frontons des temples. Ils n'y mettent point d'inscription ; mais en rendant au mort les derniers devoirs, ils l'appellent par son nom sans y joindre celui de son péce, et lui disent adieu.
Après avoir traversé l'Asope, un peu plus loin que le tombeau de Lycus, vous avez à droite l'Olympioni.etun peu plus avant, à gauche, le tombeau d'EupoIis, poète comique athénien.
En arrivant à la ville (*), vous remarquez, vers la porte même, une source dans une grotte; Teau sort de la voMe et non du sol de la grotte, ce qui lui a fait donner le nom de Stazouza (l'eau qui distille).
Le théâtre est an-dessous de la citadelle; sur la scène est un guerrier, le bouclier à la main : c'est, dit-on, Aratus, fils de Clinias.
Après le théâtre vient le temple de Bacchus; la statue du dieu est en or et en ivoire, .et prés de lui sont des bacchantes en marbre blanc.
Les Sicyoniens ont d'autres statues qu'ils tiennent cachées, et qu'ils portent une fois par an, durant la nuit, d*un endroit nommé Cosmétérium , au temple de Bacchus. Ils les accompagnent avec des torches allumées, et en chantant des hymnes qui sont en usage dans le pays. La marche est ouverte pareclni qu'ils nomment Bacchéius, statue jadis érigée par Androdamas, fils de Phlias. On porte ensniie celle de Bacchus Lysius que le Thabain Phanès apporta de Thébes par les ordres de la Pythie,
Le temple de Pitho (la Persuasion), sans statue, est à l'entrée de la place publique : voici à quelle occasion le culte de cette déesse s'introduisit à Sicyone. Apollon et Diane, ayant tué Python, vinrent à 'figialée (l'ancienne Sycione)pour se faire purifier de ce meurtre; mais quelque chose les ayant effrayés vers l'endroit qu'on nomme encore maintenant Phobos (la Peur), ils s'en allèrent dans l'île de Crète chez Carroanor. Une maladie épidémique se déclara sur-le-champ dans l'iEgialée, et les devins dirent qu'il fallait apaiser Apollon et Diane : les i£gialéens envoyèrent alors sept jeunes garçons et sept jeunes lilles vers le fleuve Sythas implorer ces deux divinités ; elles se laissèrent fléchir, et vinrent, disent les gens du pays, dans l'endroit où était alors la citadelle ; et le temple de Pitho est à la place même où elles parurent la première fois. 11 se fait encore maintenant quelque chose de pareil ; car, à la fête d'Apollon, les enlants se rendent vers le Sythas, amènent les dieux dans le temple de Pitho et les reconduisent ensuite, disent-ils, dans celui d'Apollon. Ce temple, qui se trouve maintenant sur la place publique, a été, suivant eux, bâti par Prœtus à l'endroit même où ses filles avaient été guéries de leur démence. Ils (lisent aussi que Méléagre y consacra la lance avec laquelle il avait tué le sanglier de Calydon, et que les flûtes de Marsyas y étaient aussi déposées. Après le malheur arrivé à ce silène, le fleuve Marsyas apporta, dit-on, ces flûtes dans le Méandre; elles reparurent dans l'Asope qui les jeta sur ses bords dans la Sicyonie, et un berger, les ayant ramassées, les consacra à Apollon. Toutes ces ofi*randes ont été brûlées avec Tancien temple ; celui qui existe actuellement et la statue qu'on y voit ont été érigés par Pythoclès.
Maison de Cléon; Aratus; temples d'Hercule, d'Escnlape et de Vénus ; le gymnase. — Vers le temple de Pitho est une enceinte consacrée aux empereurs romains , qui était autrefois la maison de Cléon le tyran. Les Sicyoniens, en efl'et, habitaient encore la ville basse lorsqu'ils eurent pour tyran Clisthènes, fiisd'Aristonymus, fils de Myron; mais ils étaient déjà dans la ville actuelle lorsque Cléon usurpa l'autorité. On voit devant cette maison le monument héroïque d'Aralus, de tous les Grecs de son temps celui qui a fait de plus grandes actions.
Après le monument héroïque d'Aratus viennent l'autel de Neptune Isthmius, la statue de Jupiter Milichius, et celle de Diane Patroa ; elles sont faites sans aucun art , car Jupiter Milichius ressemble à
(') SycioDc, située à trois heures de marche de Némée, s'élevait sur un plateau d*où la vue s'étendait au loin vers PAcrocorinthe , le golfe de Lépante et les montagnes de la Béolie. Le village de Vasilica est bAti au milieu de ses ruines ; on distifliue parfaitement les ruines du Uiéâtre et du stade, qui ont été taillés dans le rocher. ( Voy. la page suivante.)
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une pyramide et Diane à une colonne. Vous voyez dans le même endroit le sénat, et un portique qui n pris son nom de Clisthônes, ce prince l'ayant fait bâtir du produit du butin qu il avait eu pour sa part dans la guerre que, de concert avec les Amphictyons, il fit aux Cirrhéens.
Il y a sur la place publique, en plein air, un Jupiter en bronze, ouvrage de Lysippe, et auprès de lui, une Diane dorée. U» temple d'AjwlIon Lycéen, qui en est voisin, tombe en ruine et n'offre rien de
riaiis du stude et du Ibcatrc de Sycionc (*). A, tbéàtrc. — B, partie du stade soutenue par une construction cycJopét'niic.
(•) Le chemin de Vasilica (Sycione) au lac de Stymphale traverse un des côtés du stade. Les gradins sont en partie taillés dans le roc, les autres sont en pierres rapportées.
SACRIFICES A VÉMS, AUX EUMÉNIDES, AUX VENTS
remarquable. Les Sicyoniens racontent que les lonps se jetaient sur leurs troupeaux, de sorte qu ils n'en tiraient plus aucun proflt; le dieu leur indiqua Tendroit où était un certain tronc d'arbre sec, leur . disant d*en prendre Técorce, de la niéler à la viande qu'ils jetteraient aux loups : ceux-ci périrent aussitôt qu'ils eurent mangé de cette écorce. On conserve ce tronc dans le temple d'Apollon I^ycéen, mais les exégétes sicyoniens eux-mêmes ne savent pas de quelle espèce d'arbre il est.
On voit, dans le gymnase voisin de la place publique , un Hercule en marbre fait par Scopas. Il y a aussi un temple d'Hercule ailleurs. L'enceinte où il est porte le nom de Pœdizé; le temple est au milieu. On y voit une très-ancienne statue en bois, ouvrage de Laphaès de Phlionte.
Vous allez de là par une rue au temple d'Esculape. En entrant dans son enceinte, vous trouvez, à gauche, un édifice double ; la pièce où l'on entre d'abord est consacrée au Sommeil, dont il ne reste plus que la tête. Celle du fond est consacrée i Apollon Carnien , et il n'y a que les prêtres qui puissent y entrer On voit dans le portique un os de baleine d'une grandeur extraordinaire; ensuite une statue d'Oneiros (le Songe), et Hypnos (le Sommeil) endormant un lion, et surnommé Épidotcs.
En entrant dans le temple d'Esculape par l'autre porte, vous voyez d'un côté Pan assis, de l'autre Diane debout; et, en allant plus avant, Esculape lui-même sans barbe; sa statue, en or et en ivoire, est l'ouvrage de Calamis. Il tient d'une main un sceptre et de l'autre une pomme de pin cultivé. Les Sicyoniens disent que ce dieu leur fut apporté d'Épidaure sous la forme d'un serpent et sur un ehar traîné par des mules; il était conduit par Nicagora de Sicyone, femme d'Échétimus et mère d'Agasiclés. H y a dans ce temple plusieurs petites figures suspendues a la voûte.
Vous passez de là dans un autre temple consacré à Vénus; la première statue qui s'offre à votre vue est celle d'Antiope : ses fds, en effet, étaient Sicyoniens, et, soit à cause d'eux, soit parce qu'elle était venue elle-même à Sicyone , les Sicyoniens disent qu'elle appartient à leur pays. Vous voyez ensuite la statue de la déesse. H n'entre dans son temple que la néocore (^) et une jeune fdle qui est prêtresse pour un an sous le nom de loutrophore. Tous les autres peuvent, de la porte, voir la déesse et lui adresser des vœux. La déesse est assise , et^a statue est en or et en ivoire. Elle a le polus sur la tête, tient d'une main un pavot et de l'autre une pomme. Les Sicyoniens lui sacrilient toutes sortes d'animaux, excepté des porcs. Ils brûlent les cuisses des victimes et font nHir le reste avec du bois de genévrier. Ils brûlent avec les cuisses des feuilles de paedéros. Le paedéros est une plante qui croit dans la partie de l'enceinte qui est en plein air; on ne la trouve nulle part ailleurs, pas même dans le reste du pays. Ses feuilles ont la forme de celles du chêne , sont un peu plus petites que celle du hêtre et un peu plus grandes que celle du chêne vert. Elles sent très-vertes d'un côté, blanches de l'autre, et ont assez la couleur de celles du peuplier.
En remontant de ce temple au gymnase, vous trouvez, à droite, le temple de Diane Phénea, dont la statue en bois est, dit-on, venue de Phères. Ce gymnase, qui a été bâti par Clinias, sert encore maintenant pour les exercices des jeunes gens. On y voit une Diane en marbre blanc, qui n'est sculptée que jusqu'à la ceinture, et un Hercule dont la partie inférieure est carrée comme les hermès.
Ancien tempU de Minerve; les Apotropœi; le Pirée; Titane et ses édifices, — En vous détournant de là pour aller vers la porte sacrée , vous trouverez , à peu de dislance de cette porte , un temple de Minerve érigé jadis par Epopéus, et qui, soit par ses dimensions, soit par sa magnificence, l'emportait de beaucoup sur tous les temples de ces temps-là. Mais le temps devait en faire disparaître jusqu'à la mémoire, car il a été entièrement consumé par le feu du ciel. L'autel seul a été épargné, et il subsiste encore tel qu'Épopéus l'avait fait faire. Le tombeau de ce héros, en terre amoncelée, est devant cet autel. Près de ce tombeau sont les dieux Apotropœi (qui frésenent des malheurs). Les cérémonies qu'on fait en leur honneur sont celles que les Grecs ont instituées pour détourner les fléaux.
En allant de Sicyone à Phlionte par la route la plus courte, si vous vous détournez à gauche, de dix stades au plus, vous arrivez au Pirée ; c'est le nom qu'on donne à un bois qui entoure le temple de Gérés Prostasia et de sa fille. Les hommes y célèbrent entre eux les fêtes de ces déesses, cl laissent les
(') La fonction des néoçores, hommes ou femmes, éiail à peu pr^ celle de nos sacristains.
femmes les; céli^brer de leur côté dans Tédifice nommé le Nympbon, oi\ sont les statues de Baediua, . de Cérès et de sa fille, dont on ne voit que les visages.
Titane est à soixante stades de Sicyone, mais la route est impraticable pour les voitures à cause de son peu de largeur. Après avoir fait vingt stades, autant que je peux l'évaluer, vous traversez l'Asope, à gauche du chemin, et vous trouvez un bois de chênes verts et le temple des déesses eonoues des Athéniens sous le nom de Semnœ (Sévères), et des Sicjoniens sous le nom d*Euménides. Ils célèbrent tous les ans leur fête, qui ne dure qu*un jour. Ils leur sacrifient des brebis pleines, se servent d*hydromel pour les libations, et de fleurs an lieu de couronnes ; ils en font autant sur les aiUels des Parques, qui sont dans le même bois, mais en plein air.
Si vous traversez de nouveau TAsope, et que vous repreniez la route, vous arrivez au sommet d'un mont dont Titan fut, suivant les gens du pays, le premier habitant. H était, disent-ils, frère du Soleil, et ce canton a pris de lui le nom de Titane. Ceux qui habitent les alentours du temple sont pour la plupart des gens qui viennent implorer Tassistance du dieu ; des cyprès très-vieux ornent l'intérieur de son enceinte. On ne sait pas de quel bois ou de quel métal est la statue du dieu, ni par qui elle a été faite, à moins qu*on ne l'attribue à Alexanor lui-même : le visage, les pieds et les mains d'Esculape, sont tout ce qu'on en voit; le reste est caché par une tunique de laine blanche, que recouvre une robe. Il en est de même de la statue d'IIygiée : à peine aussi la peut-on voir, tant elle est couverte de cheveux offerts par les femmes qui se les coupent en son honneur, et de bandes d'étofles de Babylone. Ouelle que soit la divinité de ce temph^ dont on implore la faveur, il faut adresser des prières à celle qu'on nomme Hygiée. A l'égard d'Alexanor et d'Évamérion , dont les statues sont aussi dans le temple, on sacrifie au premier comme à un héros, après le coucher du soleil, et à Evamérion comme à un dieu. Si ma conjecture est juste, cet Evamérion est connu à Pergame sous le nom de Telesphorus, qu'un oracle lui a donné, et à Épidaure sous celui d'Acésius. La statue en bois de Coronis, qu'on possède dans le même lieu, n'est point placée dans le temple; lorsqu'on a sacrifié au dieu un taureau, un agneau ou un porc, on porte cette statue dans le temple de Minerve, et c'est là qu'on lui rend les honneurs qui lui sont dus. On ne se borne pas a cpuper les cuisses des victimes qu'on lui sacrifie, mais on les brûle en entier ; on les brûle à terre, excepté les oiseaux qui sont consumés sur l'autel. Vous voyez, sur le fronton du temple , Hercule au milieu et des Victoires aux. deux angles. Les statues de Bacchus, de Cérès, d'Hécate, de Vénus, de la Fortune des dieux et d'Esculape surnommé Gortynius, ornent le portique ; la dernière est en marbre ; toutes les autres sont en bois. Personne ne veut entrer dans l'endroit où sont les serpents ; mais on met leur manger devant la porte et on ne s'en occupe plus (*). La statue en bronze qu'on voit dans l'enceinte est celle de Granianus de Sicyone, qui remporta cinq prix aux jeux Olympiques,
L'autel des Vents est au bas de la coll ne sur laquelle le temple est b«1ti : un prêtre y oiïre une fois par an un sacrifice nocturne ; il fait aussi, dans quatre fosses, d'autres cérémonies secrètes pour apaiser la fureur des vents, et il chante certaines paroles magiques qui viennent, dit-on, de Médée.
Phliasie; Phlionlhe; Celée. — La Phliasie est limitrophe de la Sicyonie, et la ville est à quarante stades, tout au plus, de Titane. Le chemin de Sicyone â Phlionthc est tout droit. Aras Aulochthone est, dit-on, le premierqui ait habité ce pays; il fonda une ville autour d'une colline qu'on nomme encore maintenant Arantine, n peu de distance d'une autre colline sur laquelle les Phliasiens ont bâti leur citadelle et le temple d'Hébé.
Vous verrez d'abord, dans la citadelle de Phlionte, un bois de cyprès, puis un temple qui, depuis les siècles les plus reculés, est l'objet d'une très-grande vénération. La déesse qu'on y adore portait ancieur nement dans le pays le nom de Ganyméda ; elle prit dans la suite celui d'Hébé, et Homère la nomme ainsi dans le récit du combat singulier entre Alexandre et Ménélas , où il dit qu'elle versait i boire aux dieux, et dans la descente d'Ulysse aux enfers, où il nous apprend qu'elle était l'épouse d'Hercule. Olen» dans son hymne à Junon, dit que cett« déesse avait été élevée parles Saisons, et que ses enfants étaient Mars et Hébé. Les Phliasiens rendent à Hébé différents honneurs, dont le plus considérable est le droit
(') Voir, dans YAtluu de la ammmion tcienlifiqve de Morée, les reptiles de la Grèce.
LA MAISON FATIDIQUE. — LES JEUX NÉMÉENS
d'asile attaché à son temple. Ceiu qui étaient enchaînés avant de s'y réfugier consacrent leurs fers en les suspendant aux arbres qui sont dans le bois. On célèbre aussi tous les ans, en l'honneur de la déesse, une fête qu'on nomme les Cissotomes (jours où Ton coupe le lierre). H n'y a, dans ce temple, aucune statue ni gardée en secret, ni'exposéc h la vue ; et ils se fondent, pour en agir ainsi; sur une tradition sacrée.
Il y a, sur la place publique, une chèvre en bronze, dorée en grande partie; voici l'origine des honneurs que lui rendent les Phliasiens. La constellation de la Chèvre, à son lever, fait souvent du mal aux vignes; les Phliasiens , pour détourner sa maUgnc influence , décernèrent divers honneurs i la chèvre qui est sur la place pubhque, et la dorèrent. On y voit aussi le tombeau d'Aristias, fils de Pratinas. Les drames saliriqties d'Aristias et de son père sont les plus estimés après ceux d'Eschyle.
n y a, derrière la place publique, un édifice qu'on appelle la maison Fatidique. Les Phliasiens dbent qa'Amphiaraùs, ayant dormi une nuit dans cette maison, commença dès lors à prédire l'avenir ; il n'était auparavant, suivant eux, qu'un homme ordinaire et nullement versé dans l'art de la divination. On voit, à peu de distance de la , l'endroit nommé Omphalos (le Nombril), qui, si l'on en croit les Phliasiens , est le milieu du Péloponése (*).
Les Miiiasiens racontent aussi qu'Hercule, à son retour de la Libye, d'où il avait apporté les pommes des Hespérides , vint à Phlionte pour quelque affaire particulière. Enée , qui lui avait donné précédemment sa fdle en mariage, y vint de l'Étolie. Un jour qu'il mangeait chez Hercule, ou qu'Hercule mangeait chez loi, le jeune Cyathus, son échanson, ne versant pas à boire au gré d'Hercule, ce héros le frappa d'un de ses doigts à la tète ('). Ce jeune garçon mourut sur-le-champ, et les Phliasiens coùsacFérent à sa mémoire un édifice qui est vers le temple d'Apollon : on y voit deux statues en marbre
f représentant Cyathus qui offre une coupe à Hercule.
' Celée est à cinq stades tout au plus de Phlionte ; on y célèbre tous les quatre ans les mystères de
Gérés. L'hiérophante n'est pas à vie, on en choisit un chaque fois qu'on célèbre ces mystères, et il peut se marier si cela lui plaît. Le char de Pélops est , suivant eux , suspendu à la voûte du temple qu'ils nomment Anaetorium (temple des Dioseurcs).
Cléones; Némée; tetnple de Jupiter Néméen; Opheltes ; le tnont Apesas. — En allant de Corinlhc a Argos, vous trouvez une petite ville nommée Cléones, qui a pris son nom de Cléone , fille de Pélops ; ou, suivant d'autres, de Cléone, l'une des filles du fleuve Asope, qui passe à Sicyone ; mais bien certainement de l'une des deux. On y voit un temple de Miner\'e. On y voit aussi le tombeau d'Eurytus et de Cléatus, qu'Hercule tua a coups de flèches lorsqu'ils passaient par là pour aller de l'Élide aux jeux Islhiniques, où ils étaient députés par leur ville. Sa colère contre eux venait de ce qu'ils avaient pris le parti d'Augias avec qui il était en guerre.
Deux chemins conduisent de Cléone à Argos : l'un, plus court, n'est praticable qu'aux gens de pied; l'autre, qui passe par l'endroit nommé le Trétos, est également trés-élroit, étant entouré de montagnes; les voitures y passent cependant. On vous montre, dans ces montagnes, l'antre du lion «le Némée.
Environ à quinze stades de là est le bourg de Némée , où l'on trouve un temple de Jupiter Néméen qui mérite d'être vu, quoiqu'il n'ait plus de toit, et qu'il n'y reste aucune statue. 11 ^t entouré d'un bois de cyprès, et c'est là, dit-on, qu'Opheltes, ayant été posé sur le gazon par sa nourrice, fut tué par le serpent. Les Argiens sont aussi chargés des sacrifices qui se font à Jupiter dans le temple de Némée; ils nomment son prêtre, et président aux courses d'hommes armés qui font partie des jeux Néffléens lorsqu'ils se célèbrent en hiver (^).
n On se rappelle que le centre du monde ^'Intt, suivant r opinion des pnHrcs, au temple de Delplies. On Pavait pkiré pnnitÎTwnem au mont Jlympe.
{*) Le moi héros fait un éii'ange effet dans ce passage. La v(Hilë est que ces grands lidros anciens (et Von pourrait en ^autant de beaucoup de modernes) étaient d'une insigne brutalité.
(') Les jeux Néméens se célébraient à trente mois d'intervalle, ce qui faisait qu'ils se aMébraicnt alternaUvement en été et « Ww. Tout le monde connaît rhisloirc de leur fondation lors de la première expédition contre Thèbcs ; mais le Sco- Hasle de Pindarc dit qu'Hercule ayant vaincu le lion de Némée, leur donna plus de célébriU', cl les consacra A Jupiter. Ils
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On voit à Némée le tombeau d'Opheltes; il est entouré d*un parapet de pierres, et U y a des autels dans Tintérieur de Teneeinte. Le tombeau de Lycurgue , père d'Opheltes, est tout aupré6;x'est une éminence de terre faite à la main.
^\^^!fiT
Temple de Jupiter Néiiiicn (•).
La fontaine voisine se nomme Adrastée, soit parce qu'elle a élé trouvt^e par Adraste, soit pour quelque aulrc raison.
tomliérent ensuite en d<^suëludc et furent n^li^<$s |>endant très-longtemps. On ne connaît pas précisëroent Tépoque de leur rëtatilissemcnt ; on sait seulement par le Scoliaste de Pindare qu'on les célébrait pour la quatorzième fois, lorsque Sogènes d'Égioe, dont Pindare chante la victoire dans sa septième ode némik'nne, y remporta le prix du pentathle parmi les enfants. Pindare était oé , suivant Cursini , dans la troisième année de la soixante-cinquième olympiade. Ainsi , le rétablissement de ces jeux ne peut guère avoir eu lieu avant cette époque ; on peut croire même qu*ils ne furent rétablis que plus tard, c est-àdire après la défaite des Perses à Marathon , en la soixante-douzième olympiade. La couronne était anciennement d'olivier, mais , après Fimiption des Perses , on donna des couronnes d'acbo pour honorer la mémoire de ceux qui avaient péri dans cette guerre. (Cl.)
Ces jeux étaient célébrés dani un bois , entre Cléonos et Phlius , et se composaient des exercices suivants : b course h chenal , la course armée dans le stade, la course des cJiars , la lutte, le dis(|ue, le combat avec les poijigs, le jet de la kinre et du javelot, le concx)urs musical. C'étaient les seuls d'entre les quatic jeux solennels de la Grèce qui eussent lieu en hiver. Vers le temps de la bataille de Marathon il était en usage , dans l'Argolide , de compter par némcades. Ce^ jeux furent présidés à différentes époques par les CU'*oniens, b's Corinthiens et les Argicns Les juges qui décernaient les prix étaient velus de robes noires. L'an 208 avant Jésus-Christ, Philippe de Macédoine fut invité par les Argiens à présider les jeux Néraéeiis.
(*) Ce temple était biiti au milieu d'une, plaine peu étendue , entourée de montagnes de peu d'élévation, et couverte de houx : la plus haute , vers l'extrémité nord-est de la plaine , est couronnée par un rm'Jter qui a l'aspect d'une forteresse ; à l'est de cette plaine, et au pied d*une montagne, est une fontaine qui pourrait être celle d' Adrastée.
MYCENES ET SES RUINES
On cro?t que ce cîmton a pris son nom de Némée, qui était aussi fille d'Asope.
Au-dcssiis de Némée s'élève le mont Apesas, où Persée sacrilia pour la première fois, dit-on, 9
La I laliic d'Argos vue de Myccncs (•).
Jupiter Apesantius. En remontant vers le Trétos, et en prenant ensuite le chemin d'Artços, on laisse à gauche les ruines de Mycénes. Les Grecs savent tous que Persée fut le fondateur de cette ville.
Mycènes; trésor d'Atrée; temple de Junon. — Les Argiens détruisirent Mycénes par jalousie. En effet, tandis qu'ils regardaient tranquillement l'irruption des Médes dans la Grèce, les Mycénéens envoyèrent aux Thermopyles quatre-vingts hommes qui partagèrent avec les Lacédéraoniens la gloire de ce combat; l'honneur qu'ils s'étaient acquis aigrit contre eux. les Argiens et fut la cause de leur ruine (*).
(') La plaine d'Argos est nue et jaune ; elle forme un conlraslc frappant avec la fertile contrée qui en est voisine. On voil sur le devant de la planche, h gauche, Mycènes, telle que Pausanias, venant de Némée, la trouva, sans habitants et en ruines.
La première cliose que l'on remarque c'est la porte des Lions , dont les restes gisent en grande partie à rextrémilé d'un passage conslmit en grosses pierres taillées, qui conduit à la ville par un chemin détourné, et dont les murs pouvaient ser\ir à cacher et défendre la porte.
On a cru reconnaître, dans la sculpture de cette porte, un symbole qui se rapporte au culte de Mithra.
Vers le milieu de la pliine s'élèvent les deux cHadellcs d'Arços : Larisse ou Aspis, sur la montagne; et la citadelle de Phoronée, sur la colline de ce nom, au nord-est de la première.
Ao-dcssons de Tacropole, dans la plaine, est la moderne Argos, sur l'anlique Agora.
Au fond de la planche , à gauche , s'avance Nauplie dans le golfe d'Argos , enfermé par les montagnes de la Laconie , le Zareck; le Parthénius et le Pontnius, près des marais de Lerne.
Mycènes est située au nord d' Argos. La dislance entre ces deux villes est de deux heures de marclie. Elles sont séparées par le fleuve Xcriasct par rinaclius. Le village de Kai*valy occupe une partie de remplacement de rancienne cité des Atridcs.
(*) Diodorc de Sicile raconte cet événement ; mais il paraît que Mycènes était depuis longtemps affaiblie , et Aristote en donne la raison dans ses Météorologiques. Il dit que dans les premiers temps où la Grèce fut peuplée , les endroits bas ét;jient marécageux et par conséquent peu fertiles , et que les endroits élevés étaient au contraire très-fertiles. C'était pour cela que Mycènes , dont le sol était élevé , devint bientôt plus puissante qu'Argos, qui était dans un endroit bas et humide ;
On voit cependant encore quelques vestiges de leurs murs et une porte sur laquelle sont des lions. Tout cela est, dit-on, l'ouvrage des Cyclopes, qui bûlirent aussi pour Prœtus les murs de Tirjrrthe.
La porte des Lions, ù Mycënes. — Dessin de M. Doussault.
Au milieu des ruines de Mycénes se remarquent encore divers monuments, savoir : la fontaine Persée; les chambres souterraines d'Atrée et de ses fils, où ils renfermaient leurs trésors; le tombeau d'Atrée; celui des personnes qui, revenant de Troie avec Agamemnon, furent tuées par Egisthe dans un repas; celui de Cassandre, que les Lacédémoniens d'Amycles disent néanmoins enterrée dans leur pays; le tombeau d'Agamemnon ; celui d'Eurymcdon, conducteur de son char; celui qui renferme Télêdamus et Pélops, deux iils jumeaux nés de Cassandre, et qui, enfants encore, tombèrent avec leurs parents sous les coups d'Égisthe. Enfui le tombeau d'Éleclre, donnée par Oreste en rosuriage à Pylade, dont elle eut deux fds, Strophius et Médon, selon le récit d'Hellaoicus. Clytemnesiro et Egisthe ontéié enterrés à quoique distance des murs, parce qu'il ne parut pas convenable qu'ils fussent dans la même enceinte qu'Agamemnon et ceux qui avaient été tués avec lui. i
Le temple de Junon est à 15 stades de Mycénes, sur la gauche. Le ruisseau Éleutbériite coule le long de la route : son eau sert pour les puri6eations aux prêtresses qui desservent le temple et préskisol aux sacrifices secrets. Le temple est dans l'endroit le plus bas de l'Eubée. Les Argiens doqneot ce dernier nom à la montagne sur laquelle est le temple de Junon. Ils disent que le fleuve Astérion eut trois
mais, par la suite des temps, les sols élevés s*appauvnsscnt pur la culuire; les sols bas se dess^dient et deviennent fi$rtUes: ce fut Ui la cause de la prospérité d'Ârgos et de la décadence de Mycénes, qui était déjà U'ès-dédiue lorsque les Argiens la ruinèrent. (Cl.) Voyez plus haut, vers la fin de la relation d'HÊnoDOTE, p. liO, le récit exact du combat «ies Thermopyles.
TRÉSOR D'ATREE. — TEMPLK DE JUNON.
liUcs, Ewbée, Prusymna et Acraia, qui furent les nourrices de Junon. Acraea donna son i^om à la monlugnequi e*t en face du temple, Eubée à tout ce qui entoure le temple, ei Prosymna à la plaine qui
est au bas.
Enln;c de la chambre souterraine dite le Irésor d'Atréc, h Mycènes (>). — D'aprùs Blouct.
U fleuve Astérion coule au bas du temple et se jette dans un gouiTre où il disparaît. Il croit sur ses bords une plante qu'on nomme aussi astérion. On offre cette plante à Junon et on fait des couronnes de ses feuilles. Eupoléme d'Argos a été, à ce qu'on dit, l'architecte de ce temple.
Les sculptures qui régnent au-dessus des colonnes représentent, d'un côté, la naissance de Jupiter et le combat des dieux et des 'géants; et de l'autre, la guerre de Troie et la prise de cette ville. Devant l'entrée du temple sont des statues de femmes, jadis prétresses de Junon , et les statues de quelques héros parmi lesquels est Oreste. C'est lui, dit-on, que représente en effet la statue dont l'inscription porte
(•) Peut-être est-ce un tombeau? La description que Pausanias donne plus loin du trésor de Myni;)s à Orclioniène se rapporte d'une manière remarquable h celle cluimhre soulen viine. C/osl une vaste ronstruilion en pierre , bâtie sur un plan drcoljiire dont ïa voftte présente una forme p-irnbolique. Près de la rhnmbre principale, une plus petite a éu^ taillée dans le roc, et Ton suppose qu'elle a drt renfermer les cendres de quHquc illuslnî uiorl. Ce monument pouvait donc être à la fois un iri^r et im tombeau. On a rolronvé wnv portion de li l^aso d'une colonne en marbre vert fonct'.
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Coupe (lu (n^or d'Alric.
tnan du trésor d'Athie.
STATUÉ DE JDNOiN. - JONON ET LE COUCOU.
le nom de l'empereur Auguste. Vous voyez dans lo vestibule du temple les statues des Grâces» ouvrages très-anciens; à droite, le lit de Junon et le bouclier que Ménélas enleva à Euphorbe devant Troie.
LL4Sigîgig^^?^';^i^^!(IB^i^g .
^ Pwlc rc'ïlaurec du trésor d'Alréc.
Jiinon est assise sur un tr6nc ; sa statue, d'une très-grande proportion, en or et en ivoire, a été faite parPolycléte(*). Elle porte une couronne sur laquelle sont représentées les GrAces et les Saisons; elle
Cl Cctle statue de Junon était une des [dus réièbres de runlûiuité, et Parniénion, dans une dpigramme, dit : n Polyclèle '^'Argos est ie seul de tous les mortels qui ait eu le bonheur de voir Junon , et il Ta représentée aussi belle qu'elle lui avait ippani. » Martial n'en fait pas un éloge moindre, en disant que Phidias aurait désiré avoir fait ceUe statue. Strabon convient I^Je rctte statue et les autres ouvrages de Polydùtc qu'on voyait dans ce temple étaient de la plus grande liante, mais il ajoute
"tP^^^^^DS.
Pcinlurc {p*ecqiie, d'n|N*è$ le recueil iuédit de desâis de Millin , conservé à la Bibliothèque impériale (>).
lient une grenade d'une maîn et un sceptre de Tautre. Ce qu'on dit au sujet de la grenade étant un myslère,.je ne me permettrai pas d'en parler. Quant au coucou qui est sur son sceptre, on raconte que Jupiter,. avant d'épouser Junon, se transforma en coucou, et que Junon prit cet oiseau pour s'en faîrc un jouet. Je n'ajoute nuHe foi à cette fable ni a celles du môme genre qu'on raconte sur les dieux; je ne les en rapporte pas moins.
Il y avait, dit-on, prés de Junon, une Hébé, ouvrage de Naucydes , également en or et en ivoire. U se voit aussi une ancienne statue de Junon sur une colonne; mais la plus ancienne de toutes les statues de cette déesse est celle en bois de poirier sauvage , qui avait été érigée dans Tirynthe par Pirasus, fils d'Argus, et que les Argiens, après avoir détruit cette ville, transportèrent dans le temple de Junon. Je l'ai vue moi-même ; la déesse est représentée assise cl d'une assez petite taille. Les offrandes qui méritent d'être remarquées sont un autel d'argent sur lequel on a sculpté les noces d'Uercule et d'IIébé ; un paon en or et en pierres précieuses, qui est un don de l'empereur Adrien (le paon est, comme on le sait, un oiseau consacré à Junon); enfin, une couronne d'or et un manteau de pourpre qui ont été donnés par l'empereur Néron. Au-dessus de ce temple sont les fondements du premier , et ce qu en épargna l'incendie causé par l'imprudence de Chryséis, prétresse de Junon, qui se laissa
surprendre par le sommeil , tandis qu'une lampe brûlait devant des guirlandes. Elle s'enfuit à Tégée et sp mit sous la protection de Minerve Aléa. Quelque grand que fût ce malheur, les Argicns n'abattirent pas la statue de Chryséis, et on la voit encore devant le temple qui a brûlé.
En allant de Mycénes à Argos, on trouve siu* le bord de la route, à gauche, le monument héroïque de Persée. En partant de ce monument, .si vous avancez un peu dans l'Argolide, vous voyez â droite le tombeau de Thyesle; le bélier de marbre qu'on a placé dessus indique sans doute le mouton à toison dV que Thyesle obtint en séduisant la femme de son frère. Atrée ne sut point se contenir dans les bornes d'ime juste vengeance; il égorgea les enfants de Thyesle et lui donna ce festin tant célébré par les poètes. Quant à ce qui se passa dans la suite, je ne saurais'dirc au juste si l'allental d'Égtsthe svr Agamemnon fut le premier, ou si Agamemnon n'avait pas d(\jà tué Tantale, le fils de Thyesle, qui avait été, dll^on, le premier mari de Clylemneslre. Je ne prétends pas décider que dans celte famille on fût naturellement vicieux ; mais que le forfait de Pélops et les mûnes vengeurs de Myrlilus aient poursuivi aussi longtemps les Pélopides, il n'y a rien là qui ne soit d'accord avec ce que la Pythie répondit à Giaifeus, (ils d'Ëpicydes, qui la consultait pour savoir s'il ferait un faux serment. Elle lui dit que la seule intention de ce parjure serait punie jusque sur ses descendants.
En partant des^éliers (c'est le nom qu'on donne au monument de Thyesle), et en avançant un peu, vous laissez à gauche un endroit nommé Mysia et le temple de Cérés Mysia. Vous trouvez un peu plus Ipin le fleiive Inachus, et, après l'avoir traversé, l'autel du Soleil. Vous arrivez ensuite à la porte tf Argos, qui a pris son nom du temple d'Ilithyc qui est dans son voisinage (*).
^if^Wt était bien inférieure, pour la graûdeur et pour la richesse, aux ouvrages de Phidias. Maxime de Tyr dit que les bras dei-ettQ staUic étaieol eu ivoire et le trône eu or. (Cl.)
(*) M. Charles Lenormant, dans Y Élite des monuments céramographiques , exprime l'opinion que ce dessin peut se rupporUr à la U'adilion racontée par Pausiinias sur Jupiter et Junon.
(*) Le village moderne Argo occupe à peu près le même espace que Tanciennc ville. Les gradins du grand tlidâlre , ièBé& dans le roc , â la ba^e du mont sur lequel est bûlie la ciladeilc, sont bien conserves. On retrouve aussi «ne grande partie des niBi-s do l'ancienne acropole. « Soit que mon imagiualion fiU allrislée par h souvenir des malheurs et des fureui-s des p4ik)pides , dit Chaleaul»mnd » soit que je fusse i {follement frappi^ par la vérilé , los terres me parurent inculteè cl désertes, les nioulagncs sombres et nues, sorte de nature féconde en grands crimes et en grandes vertus, r '
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Les Argiens sont, à ma connaissance, le seul peuple grec qui ait été divisé en trois royaumes. Sous le régne d'Anaxagoras, lei^ femmes d^Ârgos furent attaquées d'une cspcce^de démence qui leur faisait ordonner leurs maisons pour aller errer à travers les champs. Cette maladie fut guérie par Mélampe; mais il exigea, pour prix de ses soins, qu*Anaxagoras partageât la royauté avec lui et avec Bias, son frère.
Le temple d'Apollon Lycien est le plus beau de tous ceux que les Argiens ont dans leur ville.
Vient ensuite une place où on allume un feu qu'on nomme le feu de Phoronée, car c'est i lui, et non à Prométhée« que les Argiens attribuent la découverte du feu.
DansTiniérieurdu temple est représenté Ladas, l'homme le plus léger â la course qu'il y eût de son temps; on y voit aussi un Mercure qui vient de trouver une tortue pour faire une lyre.
En laissant de côté la statue de Creugas, vainqueur au pugilat, vous trouvez un trophée élevé à la suite d'une victoire remportée sur les Corinthiens, et une statue en marbre blanc représentant Jupiter Miiichius assis. Elle est de Polyclétc, et fut érigée à l'occasion suivante. Les Lacédémoniens cherchaient à s'agrandir aux dépens des Argiens, et ceux-ci, de leur côté, ne manquaient pas d'attaquer les Lacédémoniens dès qu'ils les voyaient engagés dans quelque expédition hors de leur pays. La haine étant portée de part eti'autreâ son comble, les Argiens crurent devoir entretenir mille hommes d'élite dont ils donnèrent \e commandement à Bryas, leur compatriote : celui-ci, entre autres traits d'insolence, se permit d'enlever une jeune fille qu'on conduisait à son fiancé. La nuit étant survenue, celte fille ne vit pas plutôt Bryas endonni, qu'elle lui arracha les yeux. Lorsque le jour parut, se voyant surprise, elle s'enfuit et se mit sous la protection du peuple, qui ne voulut pas la livrer à la vengeance des mille. Les deux partis avant pris les armes, il y eut un combat dont le peuple sortit victorieux, et, dans sa fureur, il ne laissa la vie a aucun de ceux du parti contraire. On eut recours à différents moyens expiatoires pour purifier la ville du sang qui avait coulé dans cette guerre civile, et on érigea cette statue à Jupiter Milichius.
On voit prés de là un bas-relief de marbre qui représente Cléobis et Biton traînant un char et conduisant leur mère au temple de Junon .
Le temple de Jupiter Néméen est vis-à-vis ces statues ; au-dessus du temple s'élève l'antique temple de la Fortune, où Palaméde fit l'offrande des dés qu'il avait inventés. On dit que le tombeau voisin est celui de la ménade Choria , qui était du nombre de ces femmes qui combattirent sous les ordres de Bacchus dans son expédition contre Argos. Persée, ayant remporté la victoire, les tua pour la plupart, et on les enterra toutes ensemble, excepté celle-ci, qui, étant d'un rang plus relevé, eut un tombeau à part. Un peu plus loin est le temple des Saisons. En revenant de là , vous trouvez les statues de Polynice , fils d*(£dipe, et de tous les chefs qui furent tués avec lui en combattant devant les murs de Tliébes. Eschyle n'en compte que sept; mais il y en avait bien davantage, soit d' Argos, soit de la Mcssénie ; il en était même venu quelques-uns de l'Arcadie. Les Argiens se sont conformés à la tragédie d'Eschyle. On voit auprès de ces sept statues celles des chefs qui prirent Thébes.
A peu de distance de ces statues, vous voyez le tombeau de Danaiis, le cénotaphe des Argiens qui périrent, soit tii siège de Troie, soit en revenant dans leur pays, et le temple de Jupiter Sauveur.
De là vous passez à l'édifice où les femmes d' Argos vont pleurer la mort d'Adonis ; le temple du Céphise est à droite de la porte de ce bâtiment. Les Argiens disent que Neptune n'a pas fait disparaître entièrement les eaux, de ce fleuve, et ils l'entendent couler sous terre, principalement à l'endroit où est ce temple.
Télémlle; Minerve Trompette; Epiinénide; Pyrrhtis; Persée et Méduse, — II y a au-dessus du théâtre un temple de Vénus , et devant ce temple un cippe sur lequel on a représenté Télésille, femme célèbre par ses poésies lyriques : ses livres sont épars à ses pieds , et elle tient à la main un rasque qu'elle regarde comme pour le mettre sur sa léte. Télésille jouissait déjà à d'autres égards de beaucoup de considération parmi les femmes d'Argos; elle était surtout célèbre par ses poésies, lorsque se passa l'événement c|ue rappelle cette sculpture. Les Argiens avaient été malheureux au delà de toute expression dans leur guerre contre les Lacédémoniens , commandés par CIcomène , fils d'Anaxandride : les uns, en effet, avaient péri dans le combat, et ceux qui s'étaient réfugiés dans le bois Argos y avaient aussi perdu la vie ; car on avait massacré ceux qui étaient sortis les premiers par capitulation , et les autres , s'étant aperçus qu'on les trompait, ne voulurent plus sortir, et furent
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tous brûlés avec )a forêt. Argos se trouvant ainsi sans défenseurs, CiéolDéne y conduisit Jos Lac édémonions; mais Télésille ayan( rassemblé les cscinvos ot tous ceux que leur j^ncsso ou lapr âge avancé
rendaient incapables de porter les armes, les fit monter sur les murs. Ayant ensuite ramassé tout ce qui restait d*arroes dans les maisons et celles que renfermaient les temples , elle les fit prendre aux femmes qui étaient dans la force de Tâge, et rangea celles-ci en bataille à l'endroit par où elle savait que les ennemis devaient arriver. Les Laccdcmoniens s étant présentes , elles ne s*effrayùrent point de leur cri fc guerre, et soutinrent le choc avec la plus grande valeur. Alors les Lacédémoniens , considérant qu'une victoire remportée sur des femmes serait peu honorable pour eux , et qu'une défaite les couvrirait de honte, prirent le parti de se retirer. Ce combat avait été prédit par un oracle qu'lAérodote rapporte , soit que le sens lui en fût connu , soit qu'il l'ait ignoré : « Lorsque les femmes victorieuses auront repoussé les » hommes, et auront rempli Argos de leur gloire, alors 1» beaucoup d'Argiennes, de douleur, se déchireront » les jours, » Voilixce que dit cet oracle relativement à cet exploit des femmes.
En descendant du temple de Vénus pour retourner vers la place publique, on trouve le tombfaude Cerdo, femme de Phoronée, le temple d'Esculape.et celui de Diane surnommée Pitho (la Persuasion), temple qu'IIypermnestre érigea lorsqu'elle eut gagné lé procès que son père lui avait intenté au sujet de Lyncée.
On y voit aussi une statue d'Énée en bronze et une place nommée le Delta. La raison qu'on donno de cette dénomination ne me satisfaisant pas , je la passerai sous silence. Le temple de Minerve Salpiox (Trompette), a élé, dit-on, érigé par Ilégéléon, qui passait pour fils de Tyrsénus, fils d'Hercule et de la Lydienne (Omphale). Tyrsénus fut l'inventeur de la trompette (*) : Hégeléon enseigna aux Doriens, que commandait Téménus, l'usage de cet instrument; c'est pour cela qu'on a donné à Minerve le surnom de Salpinx.
Les Argiens disent que le tombeau d'Épiménide est devant le temple de Minerve ; ils racontent que les Laccdénioniens, dans une guerre contre les Gnossiens, prirent Épiménide vivant et le tuérentparce qu'il ne leur faisait que des prédictions sinistres. Les Argiens, ayant enlevé son corps, l'enterrèrent dans cet endroit.
L'édifice en marbre blanc qui est au milieu de la place publique n'est point un trophée relatif à Pyrrhus, roi d'P'lpire, comme le disent les Argiens; il serait plus raisonnable de le regarder comme un monument qu'on aurait érigé à ce prince à l'endroit où son corps fut brûlé ; car on y voit sculptés toulcs les machines q^u'il employait à la guerre et les éléphants dont il se servait. Cet édifice fat construit i la place où était son bûcher, et ses os sont dans le temple de Cérès vers lequel il fut tué. Son bouclier d'airain est à l'entrée de ce temple de Cérès, au-des.sus des portes.
Das-rulicf Irouvc à Arços (•).
(<) Le coslmiio dorion de la jeune femme est d'un goiil sévère , qui pandt déiuontrer la haute anlu|uilc de ce bas-reîicf. On croit que ce monument se rapporte à quelque événement remarqu.ible de rhistoirc d'Argos. Il rcpré^nte peul-*Hre TelcMllo. L*cnr;mt serait un de ces génies que les artistes grecs plaçaient ordinairement près des poètes. Le monument a lm,80de hauteur.
(*) Suivant Suidas, ce fut un nommé Arcliondas qui, étant venu au secours d<'s Doriens, leur fil connaître la trompette
LE TUMDLUS^^DE MÉDUSE.— OOROOPHONE.
Sorte place publH|oc d'Ai^, â peu de distaiMe de l'édiOce dont je viens de parler, se trouve nne éminenoe de terre qui renrerme, dit-on, la tête de la gorgone Médnse. Indépendamment des fables, voiii
Prrsée et Mtiliisc. — Peinture antique (•).
ce(ju*on raconte de Méduse. Elle était fille de Phorcus, après la mort duquel elle devint reine des peup/es des environs du lac Tritonis. Elle commandait les Libyens lorsqu'ils allaient à la chasse ou à la gnerrc, et marcha à leur léte à la rencontre de Persée qui avait avec lui quelques troupes d'élite du Péloponése. Elle fut tuée par trahison durant la nuit, et quoiqu'elle fût morte, Persée fut tellement frappé de sa beauté qu'il lui coupa la tête pour la faire admirer aux Grecs. Proclés, Carthaginois, fils fEiicralés, croit la tradition suivante plus vraisemblable que la première. Les déserts de la Libye produisent beaucoup de monstres dont l'existence paraît incroyable à ceux qui en entendent parler. On y tronv(^, entre autres, des hommes et des femmes sauvages, et Proclès assure avoir vu un de ces hommes qif'()fl avait amené a Rome. Il conjecture donc qu'une femme de cette espèce, s'étant égarée, vint aux environs du lac Tritonis dont elle désolait les habitants, jusqu'à ce que Persée l'eût tuée. Comme cette contrée est consacrée à Minerve , le bruit se répandit que cette déesse avait aidé Persée dans son entreprise.
Vous remarquerez dans Argos, vers" le monument de la gorgone, le tombeau de Gorgophone, fille de Pers^ée. Son nom s'explique de lui-même. Elle est, à ce qu'on dit, la première femme qui ait eu deux maris, ayant épousé Œbalus après la mort de Périérès, fils d'Éole, son premier mari. Avant elle, iléta^t d'usage que les femmes restassent veuves lorsqu'elles avaient perdu leurs époux.
Ia citadelle; temples de Junon, d'Apollon et de Minerve; temple de Jupiter Larisséen, — La citadelle d'Altos a pris son nom de Larisse , fille de Pélasgus. On a aussi donné ce nom à deux villes de la Thcssalîe, l'une auprès de la mer, et l'autre sur les bords du fleuve Pénée.
En montant a la citadelle, vous trouvez le temple de Junon Acraea et celui d'Apollon, La statue qu'on y voit maintenant est de bronze , et représente le dieu debout ; on le nomme Apollon Diradiotés , parce que cet endroit se nomme Diras (le col d'une montagne). On y prédit encore maintenant l'avenir de la martîère suivante : on sacrifie chaque mois, pendant la nuit, un agneau. A peine la prophétesse a-t-elle goûté dn sang de la victime, que le dieu s'empare de ses sens et lui fait prédire l'avenir.
L^ temple de Minen'e Oxyderco (à la vue perçante) est voisin de celui d'Apollon Diradiotés. Il a été érigé par Dioraède, parce que, lorsqu'il combattait devant Troie. Minerve dissipa le brouillard qu'il avait devant les yeux.
Dans le voisinage de ces deux temples est le stade où se célèbrent les jeux Néméens, en l'honneur de Jupiter, et les jeux Héréens, en l'honneur de Junon (*).
(•) Stâckelberg, Die Grœber der Hellenen, 1837.
^ Ces jeux avaient été instilués par Lynw'C, le mari d'Hypennncsire, suivant Hygiii, {\m dit <|u'ou donnait pour prix aux
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En allani i la ciiadeUe, vous trouvez à gauche le tombeau des fiù d'^Égyptu^ U ne cevfenuft^uc leurs télcs ; les corps sont à Leme dans un auti'e tombeau, car c*est à Lerae qu'ils furent iués; et, lorsqu'ils furent morts, les Danaïdes leur coupèrent la tête pour bke voir à leur père ce qu*eHeft avaient osé faire.
Sur le sommet de Larisse vous remarquerez le temple de Jupiter Larisséeiit. qui n*a point de toit, et dont la statue en bois n*est plus sur sa base ; et un temple de Minene qui mérite d*éire vuu P^nni d autres offrandes s'y trouve un Jupiter en bois qui, outre les deux yeux pbieésoonuiie nous Jes, avons, en a un troisième au milieu du front. C'était, à ce qu'on dit, |e Jupiter Patroûs de» Priam, fils de Laomédon : il était en plein air dans la cour de son palais, et ce tuX vers son autel qu'il se réfugia lorsque Troie fut prise par les Grecs. Cette statue échut à Sthénélus, fils de CapanéeJ dans le partage du butin; c'est pour cela qu'on la voit dans ce temple. Voici probabienient pourquoi on a dooQé trois yeux à ce Jupiter. Tout le monde convient qu'il règne dans les deux. U règne aussi sous la terre, au moins à ce que dit Homère dans le vers suivant : « Jupiter souterrain et l'auguste Proserpine. > Enfin, Eschyle, fils d'Euphorion, donne aussi le nom de Jupiter au dieu qui tient la mer sous son empire.
Le triple Jnpitcr.-- Peiiturc grecque ; d'apri^ l'Élite iet inonumenta céramographUinet.
Celui qui a ainsi représenté Jupiter avec trois yeux a donc voulu donner à entendre que c'est la môme divinité qui gouverne les trois parts dont se compose l'empire du monde.
UÉpidaurie; routes d'Argos à Tégée, à Mantinée, à Lyrcée et à Epidaure; T^nthe, — Plusieurs routes conduisent d'Argos dans diverses parties du Péloponùse.
Â droite de celle qui mène à Tégée en Arcadie, se U*ouvc le mont Lyconé, qui est tout couvert de très-beaux cyprès. On a bâti sur son sommet un temple de Diane Orthia; il est orné de statues en marbre blanc qui représentent Apollon, Latone et Diane; elles sont, à ce qu'on dit, de la main de Polyclôte. En descendant de cette montagne, vous trouvez, à gauche de la grande roule, un autre temple de Diane. Un peu plus loin, à droite, est le mont Chaon, dont le bas est planté d'arbres cultivés. C'est là que le fleuve Erasinus commence à paraître ; mais sa source est bien plus loin, car il vient du lac Stymphale dans l'Arcadie, de môme que les Rheiti, qui paraissent vers Eleusis et se jettent dans la mer voisine, viennent de l'Euripe. On offre des sacrifices à Bacchus cl à Pan vers l'endroit de la montagne où l'Erasinus sort de la terre, et on y célèbre, en l'honneur de Bacchus, unefôte nommée Tyrbé.
La route d'Ai^os à Mantinée n'est pas la même que celle d'Argos à Té^ée , car elle part des pprtes vers le Diras. Il y a, sur celte route, un temple double avec doux entrées, l'une au levant, ^et l'autre au couchant. On voit une statue en bois de Vénus dans la première partie, et une statue de Mars dans l'autre. Elles sont, ù ce qu'on dit, une offrande de Polynice et do ceux des Argi^ns qui
vainqueurs un bouelior de cuivre. C/esl aussi ce que dit le Scoliasle de Pindare . Spaulccius , dans ses notes sur ùtUimaque , croit que ce nom venait de ce que les athlètes étaient obligi's d'arrarlier un bouclier qui ëuiil fixé quelque part avec de& clous. (Cl.)
U FÊTE DES TORCHES.— TIRYNTBB.-^ ÉPIDAURE
WfmnX prisi les arroea pour le venger. Âw partir de là, après avoir traversé leto^rent nommé Gharàdrus voB««^it«i:àîÉneô» boiwg qui, «uivairt les Argiens, a pris son nom tfÉnée, roi d^ÊtoHt. ^
Aii-idéssu» d'Énod s'âéve» lo moAt Anémisium, sur le sommet duquel est uu temple de* Diane. Les sources du fleuve Inachus sont dans cette montagne ; c*est bien là réellement que ce fleuve pvënd sa source; qboiqu^U ne aorte pas beaucbup^d'eau de là terre. Voilà tout ce que cette tnontatgnei oifire de rMdhrqfktabk. i
Utte autre 'route qui part aussi des portes voisines de Diras vous conduit à Lyrcée. C'est dans cette ville que s'enftiit'Lyncée lorsque, seul des cinquante flk d*Ëgyptus, il eut échappé à la mort. Arrivé darts ie lieu, il éleva une toréhe en Taîr, comme il en était convenu avec Hypertmieetre , pour liii" fair^-savoir qu^aprés s être tiré des mains de Danaiis il s'était mis en sûreté. HypermnCBtre efr éleva ailssî une de Lûrisso po^ir lui ^pren*re quelle était elle-même hors de dangerj et les Argîeûs célèbrent tous les anfe la fête des torches en mémoire de cet événement. Cette vîUe prit alors le nom de Ljrncée; mais Lyrcus, fils naturel d'Abas, étant venu dans la suite s'y établir, m h nomma Lyrcéé. ! * ;
Restes d'une pyramide à Ar^os, au delà des moulins, près de la route de Têgéc (<).
Eh allant d'Argos à Épidaure, on trouve, à droite du chemin, un édifice qui resîjemble beaucoup 'à une pjtamlde : on y voit des boucliers de la forme de ceux des Argiens. C'est là, dit-bn, qife se li\Ti' le combat entre Prétus et Acrisius au sujet de la couronne. La victoire fut indécise, et! ces denx priilèe^, ne pouvant avoir aucun avantage réel l\m sur l'autre, firent la paiK. Ils étaient'armés de botféficrs'* eux et leurs troupes, et c'est, dit-on, h première fois qu'on s'en soît senl Cottime eeUx
(«) Celle pyr.nmiiic est de conslrucliou cyclopéenne. Les pierres sont à pnremenls bruis ; celles des angles sculerticul sont biMiVs nu ciseau.
qui avaient été tués de part et d'autre étaient du mèmt pays et unis par les liens du sang, en leut* érigea un tombeau commun sur le champ de bataille. Un peu plus avant, en tous détournant à droite, vous trouvez les ruines de Tiryntbe. Les Argiens
• Les ruines de Tirjnlhc. — Dessin de M. Duussaiill.
forcèrent aussi les Tirynthicns à abandonner leur ville pour venir demeurer avec eux et rendre Argos plus peuplé. I^ héros Tiryns, dont cette ville a pris le nom, était, à ce qu'on dit, fils d'Argiis, fds de Jupiter. 11 ne reste de Tirynthe que les murs, qui sont l'ouvrage des Cyclopes 5 ils sont construits de pierres brutes, toutes d'une telle dimension, que deux mulets attelés n'ébranleraient même pas la plus petite. Les interstices sont remplis de petites pierres qui servent de liaison aux grosses ('). I En descendant vers la mer, vous trouvez les chambres des filles de Prœtus. Reprenant ensuite la grande route , vous voyez Midée à votre gaudie • c'est là que régnait, dit-on, Électryon, père d'Alcméne. Il ne reste plus de cette ville que la place ou elle était bâtie. t
L'Èpidaurie tient-à l'Argolide du côté de Lessa. Avant d'arriver à la ville d'Épidaure, vous trttivez le temple d'Esculape. Je ne sais par qui cette contrée était habitée avant qu'Épidaurus \1nt y demeurer. Kpidaurus, qui adonné son nom au pays, était fils de Pélops, à ce que disent les Éléens; mais suivant les Arçiens et le poëme intitulé Megalm Eœœ, il avait pour père Argus, fils de Jupitef. Les Épidauriens disent qu'il était (ils d'Apollon.
Ce pays est spécialement consacré à Esculape. Une preuve que ce dieu est né à Épidaure, c'est que les temples les plus célèbres d'Esculape tirent tous leur origine de cette ville; car les Athéniens, qui prétendent avoir admis Esculape aux mystères, donnent le nom d'Épidauria au jour où il fut initié, et ils ajoutent qu'ils lui rendent les honneurs divins depuis cette époque. Archias, fils d'Aristechmus , ayant été guéri à Épidaure d'une luxation qu'il s'était faite en chassant aux environs du Pindasus, apporta le culte de ce dieu à Pergame ; culte qui de là est passé à Smyrnc , où de mon temps on a érigé à
(*) Les murs de TyrinUic sont aujourd'hui ce qu'ils élaienl sans doute au temps de Pausanias.
TBMPLB ET STATUE D'ESCULAPE
E8<îufaipe on temple auprès ie (a mer. Ost aussi d*Épidaare que ce die» a été porté k Balaaagre , dans la Cyrénaïque, où on Thonore sous le nom d'EscuIape le médecin. De Cyréne, ce <^ultie a-passé à Lcbéné, dsvnsrtio de Crète. La seule différence qu*il y ait entre les Cyrénéens et les Épidaunens, e*est que les premiers lui sacrifient des chèvres, ce qui n'est point d'usage^à Épidaure. La divinité d'EscuIape fut reconnue dés Torigine, et sa réputation ne tarda point à s'établir. Entre autres témoignages, je peux le prouver par celui d'Homère, chez qui Agamennon dit en parlant de Machaon : « Talthybius, » va au plus vite me chercher Machaon, le fils mortel d'EscuIape ; » comme s'il disait : cet homme, fils d'un dieu.
Le bois sacré d'EsaiIape est entouré de montagnes de tous les côtés. On ne laisse mourir persoime dans l*enceinte sacrée , et on ne permet pas que les femmes y accopchent , ce qui s'observe également à Délos. Tout ce qui est offert en sacrifice, soit par un étranger, soit par un Épidaurien, doit être consommé dans Tintérieur des limites sacrées. Il en est de même à Titane. La statue d'EscuIape est moins grande de moitié que le Jupiter Olympien d'Athènes. Elle est tout en or et en ivoire , et on voit par l'inscription qu'elle a été faite par Thrasymède , fils d'Arignotus et natif de Parcs. Le dieu est assis sur un trône; il tient un bâton d'une main, touche de l'autre la tête d'un serpent; un chien est couché auprès de lui. Sur son trône, le sculpteur a représenté les exploits les plus mémorables des héros argiens, tels que le combat de Bellérophon contre la Cliimère, et Persée coupant la lêtc de Méduse (*).
Un peu au delà du temple est l'endroit où dorment ceux qui viennent demander au dieu leur guénsoff, et dans le voisinage s'élève un édifice rond en marbre blanc nommé le Tholus, qui mérite d'être vo('). P<ausi4sy a peint TAmour qui vient d'y jeter son arc et ses flèches et qui prend une lyre à la place. En un' antre tableau, il a représenté l'Ivresse buvant dans une coupe de verre. La coupe se distingue irès-bien et le visage de la femme se voit à travers. Il y avait autrefois dans l'intérieur de l'enceinte un grand nombre de cippes; il n'en reste plus maintenant que six sur lesquels sont inscrits des noms d'hommes et de femmes qu Escuhpe a guéris, avec désignation de la maladie de chacun et de la cure ; le tout en dialecte dorien. Un autre cippe très-ancien est placé dans un lieu particulier, et Tinscription fu'jj porte nous apprend qu'Hippolyte consacra vingt clievaux au dieu. La tradition des Anciens s'accorde avec ce qu'on lit sur ce cippe : ils prétendent qu'Esculape ressuscita Hippolyte , qui avait perdu la vie par l'effet des imprécations de Thésée : Hippolyte , lorsqu'il eut revu le jour, ne voulut point pardonner à son père, et, sans avoir égard aux supplications de Thésée, il se rendit en Italie, chez les Anciens, de^iÂt roi du pays, et y consacra à Diane une enceinte où l'on décerne encore maintenant un prix à celui qui sort vainqueur d'un combat singulier. Ce prix est le sacerdoce de la déesse; mais il n'est disputé que par des esclaves fugitifs, et aucun homme libre ne s'y présente. Il y a dans l'enceiotç sacrée d' Épidaure un théâtre qui est, à mon avis, un ouvrage des plus admirables. Les théâtres de Rome surpassent en roagnifiecnce ceux de tous les autres pays; il n'en est point qui, pour la grandeur, se puisse comparer à celui de Mégalopolis en Arcadie; mais si l'on envisi^e l'ensemble de toutes les parties et l'élégance de lacoastruclion, quel architecte oserait se comparer, à Polyclète, qui a construit ce théâtre ainsi que l'édifice rond dont j'ai parlé? Vous verrez dans le bois sacré le temple de Diane ('), la statue d'Epioné, le temple de Vénus, celui de Thémis, un stade en terre rapportée et battue, comme la
(«) Voyez p. 2S6 et 303.
(^ Voyet, sortes édifices appelés Iholos, p. 241.
<*) StraboR et Hygin préUindent que h Diaoe qu'on adorait dans ce temple était celle qu'Ûreste avait emportée de la Tanridc. (Voy. p. 134.)
Dans son temple qu*on appelait Nemus , suivant Strnbon , el que Caton , cité pur Priscien , nomme hieum Dianium^ se r.hinlssail, suivant ce dernier auteur, une assemblée araphictyonique composée des peuples de Tusculum, d'Aricfc, de Lajiunâin, de Laureus, de Cors, de Tibur, de Pomérie, d'Ardée et des Rutnles. On y offrait anciennement des sacrifices bamauitt ces lieux circonstances prouvent que ceUe ville avait été fondée par les Pélasges.
Ces sacrifices ayant étd. abolis ptir h suite, on établit à la place lei combats singuliers dont le prix était la prêtrise de la déesse.
Strab«m dit que le prOlrc était toujours armé pour être prêta se défendre contre celui qui voudrait Vattaquer ; mais , suivant Sêrvîus, il y avait un rcrtain arbre dont il n'élait pas permis de rompre les branches : si quelque esclave fugitif parvenait à en rompre une, on le faisait battre avec le prêtre en combat singulier, et il prenait sa place s'il était victorieux. Ce prêtre prenait le titre de roi ; on L nonunait rtx Ntmoremis, suivant Suétone (Vie de Galigula), qui dit que Caligula était
plaparVdes siadcsgre<?s, et une fontaine dont on admire le toit et les autres embellissements. Vn sénateur romain nommé Antonin a, depuis peu, orné l'enceinte sacrée de divers édifices, qui sont: k bain
Vue d'ÉpIdaurc. — D'après Slackelberg.
d'Esculapc, le temple des dieux qu'on nomme Épidoies, celui d'Hygiée, ceux d'Esculape et d'Apollon surnommés Égyptiens. Le toii du portique, qui porte le nom de Cotys, était tombé, et le reste de l'édifice, qui est en briques crues, s'en allait en ruines; c'est aussi Antonin qui Ta fait rétablir. Enfin, les Épidau-* riens qui habitent les environs du temple étaient Irés-malheureux : nul abri où leurs femmes pussent accoucher; leurs malades allaient mourir en plein air; il y remédia en faisant bâtir un édilice où l'on porte les femmes en couche et les moribonds. Les montagnes qui dominent le bots sont le Tithium et le Cynortiom. On voit sur ce dernier le temple d'Apollon Maléate, qui est un des anciens édifices du pays, mais tout ce qui l'entoure est rou\Tage d'Antonin , ainsi que le réservoir où se rassemblent les eaux du ciel.
Tous les serpents, et principalement l'espèce qui est d'une couleur roussûtre, sont consacrés a Esculape et ne font aucun mal aux hommes. Ces derniers ne sont connus que dans le pays d'Ëpidaure. D'afttlres pays ont aussi des animaux qui leur sont particuliers. On ne trouve que dans la Libye des crocodiles de terre ayant jusqu'à deux coudées de long. C'est de l'Inde seule qu'on apporte différentes choses, entre autres des perroquets ('). Quant à ces serpents énormes qui ont trente coudées et plus de longy tels qu'on en trouve dans l'Inde et dans la Libye, les Épidauriens en font une espèce particulière de reptiles qu'ils distinguent des serpents.
Si vous montez le mont CoryphîBus, vous apercevrez sur la route un olivier qu'on nomme l'olivier tordu. On dit que c'est Hercule qui lui a donné cette forme en le tordant avec ses mains. Était-ce pour
si envieux que , voyant que celui qui occupait celle place en jouissait depuis plusieurs années , il suborna quelqu'un de plus fort que lui pour aller Tattaquer. ( Cl.) (*) Voyez Ctésias, p. 157.
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marquer les borifiesde FArgolidc et du pays des Asinéens? C'est ce que j'ignore, car le pays ayant été dépeuplé, il n'est plus possible de reconnattre positivement les limites, ni là ni ailleurs. -
On voit sur le sommet de la montagne le temple de Diane Coryphxa dont Télésille parle dans ses vers.
En descendant à la ville d'Épidaure, vous trouvez un champ planté d'oliviers sauvages ; on le nomme rHyrnéthium (•).
Voici maintenant ce que la ville d'Épidaure elle-même offre de plus remarquable. C'est d'abord une enceinte consacrée à Esculape, avec sa statue et celle d'Épionée, son épouse, à ce qu'on dit. Elles sont en marbre de Paros et en plein air.
D y a dans la ville un temple de Bacchus, un bois consacré à Diane, où cette déesse est représentée on chasseuse, puis un temple de Vénus, et auprès du port, sur un promontoire qui s'avance dans la mer, un temple que les gens du pays donnent pour dédié à Junon. Minerve surnommée Cisséenne a dans la citadelle une statue en bois qui mérite d'être vue.
Égine; Éaque; temple de Vénus; Phoàde; Eacéum; tombeau de Phocus. — L'île qu'habitent les Égioètes est en face de TÉpidaurie (*). On dit qu'elle ne fut pas peuplée dès son origine et qu'elle était encore déserte lorsque Jupiter y transporta Égine , fille d'Asopus , qui lui donna son nom au lieu de celui d'Œnone quelle portait auparavant. Éaque, devenu grand, ayant demandé à Jupiter des habitants pour celte lie, ce dieu fit, dit-on, sortir des hommes de la terre (').
Dans la suite des temps, des Argiens, du nombre de ceux qui étaient établis à Épidaure avec Déiphonte, passerait dans nie d'Égine, et, s'étant mêlés avec les anciens Éginétes, leur firent adopter les mœurs et le lanpp'des Doriens. La puissance des Éginétes s'accrut à un tel point que Icui^ forces navales étaient supàrieures à celles des Athéniens , et qu'après eux ils furent ceux qui fournirent le plus de vaisseaux dans la guerre contre les Mèdes; mais cette puissance ne fut pas de longue durée. Chassés de leur lie par les Athéniens, ils s'établirent à Tyrrhée dans l'Argolide, que leur donnèrent les Lacédémoniens. Us revinrent dans leur lie après que les vaisseaux des Athéniens eurent été pris vers THelles)jont; mais ils ne recouvrèrent jamais la même puissance et la même prospérité.
E^ineestde toutes les Iles grecques celle dont l'accès est le plus difficile, à cause des écueils et des
roches cachées sous l'eau qui l'entourent de tous côtés. On dit que les environs de cette Ile furent
disposés ainsi par Éaque pour en rendre l'accès plus difficile aux ennemis et se mettre à l'abri des
pirates (*).
Tout aupri8 de l'un des ports, savoir du plus fréquenté, se présente un temple de Vénus.
L'Éacium est dans l'endroit le plus apparent de la ville ; c'est une enceinte carrée dont les murs
sont en marbre blanc. On a représenté vers l'entrée de cette enceinte les députés que les Grecs en*
Tovèrent jadis â Éaque. Les Éginétes s'accordent avec les autres Grecs sur le sujet de cette ambassade.
La Grèce était depuis longtemps désolée par la sécheresse, et il n'était tombé de pluie ni dans les
contrées en deçà de flsthme, ni dans le Péloponése. Les Grecs envoyèrent consulter l'orade de Delphes
sur les causes de cette cakimité et sur les moyens de la faire cesser : la pythie leur dit d'apaiser
Jupiter, et que, pour que leurs prières fussent exaucées, il fallait qu'elles fussent faites par Éaque.
('} Ea mëmoire d^HyrnéUio, femme de Déiphonte, tuée par Phalcès.
(•) Llle d'Égine est située dans le golfe qui porte son nom et qu*on appelait anciennement Saronique. La Tille moderne est bilie sur une pente douce. An nord-ouest on voit une colonne debout sur les fondations du temple de Vénus. Des fouilles faites daos un grand nombre di tombeaux, autour de la ville, ooi amené la découverte d*objets d'art précieux que Toa consenre dans oœ des salles de rbospice des orphelins.
C) Jupiter changea les fourmis en hommes, suivant Hésiode. Ovide prétend que ce fut h la suite d'une épidémie qui ovait fait périr tous les habitant^ de cette lie. Strabon et Ilygin disent la même chose ; mais Clavier a prouvé dans ses notes sur Apofiodore qu'il y avait des myrmidons dans la Tliessalie longtemps avant Éaque. Stralwn dit qu'on donna le nom de myrnklotts aui habitants de llte d'Ëgine parce que leur lie étant très-pierreuse, ils fouillaient hi terre comme des foormis, rdpao* daieoà sor les pierres la terre quMIs tiraient de ces fouilles pour pouvoir cultiver, et habitaient les cavernes qu'ils creusaient ainsi dans la terre.
(^ • Ble est Ulustre, la renommée d'Éaque ; illustre aussi est Égine, par ses vaisseaux. Avec faide des dieux, cHe fut fondée Ittruse colonie de Doriens que conduisaient HyUus et Égymius. Ils vivent soumis à la règle, ne violant aucune loi divine ou humaine à regard des étrangers. Pour le courage , Us ressemblent aux dauphins de la mer; ils sont aussi de sages arbitres daos les travaux des muses. et des luttes. » (Pindare.)
Chaque ville envoya donc des ambassadeurs à ce prince, qui, après avoir oflerL des sacriCcesr el adressé des j)ri^res à JupUer PanheiléuieD, obtint de la pluie pour la Grèce; et les Égioétes placèrent à l'entrée de cette enceinte les figures de ceux qui étaient veuus le trouver. U y a 4ans cette eawiiie
Vue des restes du temple de Vénus, à Ë^ine (').
des oliviers très-anciens et un autel peu élevé. Cet autel est le tombeau d'Éaque, si Ton en croit une tradition secrète.
Le tombeau de Phocus est près de TÉacium : c'est un monceau de terre entouré d*uii mitf d'appui. On voit dessus une pierre toute raboteuse. On dit que cette pierre servit de disque à Télamon et à Pelée qui avaient engagé Phocus u s'exercer au pentathle avec eut. Pelée, quand son tour vint, la hmça contre Phocus et l'en frappa à dessein. Ils se portèrent à cette action pour faire plaisir â leur mère qui était fille de Sciron, tindis que celle de Phocus était une sœur de Thétis, au moins à ce que disent 1^ Grecs. Ce fut je pense, à cause de ce meurtre, et non pas seulement par amitié pour Oreste, que Pylade donna la mort h Néoptoléme. Phocus étant mort du coup qu'il avait reçu, les fils d'Ënd^ montèrent sur un vaisseau et s'enfuirent. Télamon envoya danx la suite un héraut k son |>ére poof demander à se justifier du meurtre de Phocus ; mais Éaque ne permit peint à Télamon de débarquer, et il lui ordonna de se justifier monté sur son vaisseau, ou, s'il l'aimait mieux, sur une jetée qu il pouvait faire dans la mer. Télamon, étant entré de nuit dans ce qu'on nomme le port secret, y fit une jetée qui subsiste encore maintenant; mais ne s'étant pas justifié complètement du meurtre de Phocus, il s'embarqua une seconde fois pour Salamine.
{*) Eœpidihon ictentifique de Morée.
JUPITER PANHELLÉNIÈN. 3H
A peu ide distrtnce du port secret est un théâtre qui mérite d'être vu; il ressemble beaucoup â celui' d'ÉpididrepOui* là' grandeur et pour le reste de la construiction. Il y a derrière ce théAlrcun stade dont l'unies côlés est appuyé au théâtre et lui sert lui-même d'appui.
Temple de Jupiter Panhellénium , dans l'Ile d'Épine (*).
Au même endroit sont trois temples peu distants l'un de l'autre, et consacrés, l'un à Apollon, le second à Uane, et le troisième à Bacchus. La statue d'Apollon est en bois et le représente nu ; c'est un ouvrage du pays. Diane est véiue, ainsi que Bacchus, et ce dernier est représenté avec une barbe. Le temple d'Esculape est dans lin autre endroit; sa statue est en marbre et le représente assis. Hécate est, de toutes leà (iÎTioités, celle que les Èginétes honorent le plus : ils célèbrent tous les ans les mystères d'Hécate, qui ont été institués, disent-ils, par Orphée de Thrace. Son temple est dans une enceinte; sa statue en bpis.est i'oQvnige de Myron : elle n'a qu'un visage et qu'un seul corps. Alcamène est, je crois, le premier qui ail imagiaé de réunir trois statues d'Hécate en une seule; l'Hécate qu'il a faite ainsi est celle que les Athéniens imaflienl Epipyrgidia ; elle est vers le temple de la Victoire sans ailes.
(*) Ce beau ti^mplc est situe h Vextrëmitë de ni(^, sur un plateau ëlevë, à Test et à environ trois heures de marché de la ^. Lorsqu^on arrKe au pied de ces colonnes, un specbcle admirable se déroule au lom : on découle ft la fois toutes les i&fiot^^f^ de TÂtliquc, depuis le c^p Sunium jusqu'à Salamine ; on a devant soi AUiénes et ses monuments.
Vîo;^ et une colonnes du portique et deux colonnes du pronaos sont encore debout avec leurs architraves.
Efl 1811 , on a trouvé de belles sculptures en marbre qui ornaient les frontons. Elles sont aujourd'hui au Musée de Munich ; T1ior\^aldsen les a restaurées. C'est alors que Ton constata la présence de couleurs sur les sculptures , et arme sur totites les parties de rarchitecture. La nouvelle de cette découverte fut accueillie d'abord av«c beaucoup d*incré-
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Pour en revenir à Égine, en allant. vers le mont de Jupiter Panhellénîen , tons trowcz le temple d'Aphéa, sur laquelle Pindare a fait un hymne pour les Éginètes. Les Cretois (car les tracRfions sur cette déesse sont particulières à leur pays) disent que Carmanor, qui purifia Apollon du meurtre de Python, avait un fils nommé Eubulus. De Jupiter et de Carmé, fille'd'EubuIus, naquit Britomartis. Celle-ci, se plaisant à la course , à la chasse, était fort chérie de Diane, qui Faimait beaucoup; mais un jour qu'elle voulait se soustraire aux poursuites de Minos, i qui elle avait inspiré de Tamour, elle se précipita dans des filets qu'on avait tendus pour prendre du poisson. Diane la fît déesse, et les Cretois l'adorent; les Éginétes" révèrent aussi Britomartis, et disent qu'elle s'est fait voir dans leur tie. Ils lui donnent le nomd'Aphéa, et les Cretois cehii de Dictynne.
Le mont Panhellénium nWre nen de remarquable que le temple de Jupiter qui porte ce nom ; on dit que c'est Éaque qui l'a fait bâtir. Quant à Auxésie et Damie, on sait que les Épidauriens,. depuis longtemps privés de pluie, firent faire, d'après le conseil de l'oracle, ces deux statues avec du bois d'olivier qui leur fut donné par les Athéniens. Les Épidauriens , ne portant plus à Athènes les offrandes qu'on avait exigées d'eux pour ce don , en rejetèrent la faute sur les Éginètes, qui leur avaient enlevé ces statues : ceux des Athéniens qui passèrent à Égine pour les reprendre y perdirent la vie. Tout cela se trouve fort détaillé dans l'Histoire d'Hérodote, et je n'ai pas le projet de répéter ce qui a déjà été si bien raconté : j'ajouterai seulement que j'ai vu ces deux statues, et que je leur ai sacrifié de la même manière à peu prés qu'on a coutume de le faire à Eleusis. Mais en voilà assez siu* Égine, sur Éaque et sur ce qu'il a fait de remarquable.
Trézénie. — Les Trézéniens, qui sont limitrophes de l'Épidaurie, prétendent ne le céder à personne en antiquité. Orus, disent-ils, naquit le premier dans cette contrée; mais Orus me paraît un nom è^^tien et qui n'a jamais été grec. Ils ajoutent qu'il fut roi du pays, et lui donna le nom d'Oréa. Althépus, fils de Neptune et de Lois, fille d'Orus, ayant succédé à ce prince, changea le nom d'Oréa en celui d'Althépie. On dit que, sous son règne. Minerve et Neptune eurent une contestation au sujet de cette contrée, et finirent par la posséder en commun, Jupiter l'ayant décidé ainsi. C'est pour cela que les Trézéniens adorent Minerve sous les noms de Poliade el de Sthéniade, et Neptune sous celui de roi, et que leurs anciennes monnaies portent d'un côté un trident, de l'autre une tête de Minerve. Saron devint roi après Althépus. Ce fnt lui, dil-on,q«i érigea le temple de Diane Saronide, sur les bords d'une mer qui est très-bourbeuse, surtout à sa superficie, de sorte qu'on la nomme le marais Phébcen. On raconte que Saron, poursuivant un cerf du eùté delà mer (car il se plaisait beaucoup à la chasse), s'y précipita après lui. Le cerf s'étant éloigné en nageant, Saron ne voulut pas lâcher prise, et se trouva ainsi porté dans la haute mer; comme il était déjà trfcfatigné, il fut submergé par les flots. Son corps ayant été jeté dans le bois sacré de Diane, vers le imnis Phébéen, il fut enterré dans Tenceinte sacrée, et cette mer reçut le nom de Saronide, au lieu de celui de Phébéenne(*). • On voit sur la place publique de Trézène le temple et la statue de Diane Sotéira. On voit dans ce
(*) Expédilion scientifique de Morée.
{*) Pline dit que ce golfe avait pris son nom d*une forél de chênes dont il était entouré , les cliénes s*appelane andenocinent ainsi. (Cl.)
Urne foni^raire trouva: à BalamineC).
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teuqple les autels des divÎDités qui passent pour régner sous la terre. Ce fut par là, dit-on, que fiacchus fit sortir Sémélé des enfers, et qu*Hercuic en amena le chien.
Devant le temple d'Apollon est un édifice qu'on nomme la tente d'Oreste. Aucun Trézénien n'ayant Youlu le recevoir chez lui avant qu'il eût été purifié du meurtre de sa mère, il fut logé dans cette mai^n ou l'on prit soin de le nourrir et de lui faire subir des purifications jusqu'à ce que son crime fût expié : encore maintenant, les descendants de ceux qui le purifièrent y font un repas, certains jours de l'année. Les choses qui av^eni servi a le purifier furent enterrées à peu de distance de la tente d'Oreste , et il en sortit, dit-on, un laurier qui se voyait encore de mon temps. * Les Trézéniens possèdent une très-belle enceinte consacrée à Hippolyte, fils de Thésée, avec un temple et une statue fort ancienne. Le prêtre d'IIippolyte , chez les Trézéniens , l'est pour toute sa vie et lui offre tous k&am des sacrifices. Outre cela, chaque fille, avant de se marier, coupe une boucle de ses chevtux et va la porter en offrande dans son temple. Les Trézéniens ne veulent pas qu'Uippo- Ijte sott mort traîné par* ses chevaux, et ils ne montrent pas son tombeau, quoiqu'ils le connaissent bien. Ils prétendent qoe les Dieux l'honorèrent en le plaçant dans le ciel, et qu'il est la constellation qu'on nonne le Conducteur de chars. Dans l'intérieur de cette enceinte se trouve le temple d'Apollon Epibatérius. Vers l'autre partie de l'enceinte est un stade qui porte le nom d'Hippolyte et au-dessus duquel est élevé le temple de Vénus surnommée Catascopia (qui observe), parce que c'était de la que Phèdre, déjà éprise d'Hippolyte, le regardait lorsqu'il se livrait aux exercices de la gymnastique. C'est lii que se voit le myrte qui a toutes ses feuilles percées et dont j'ai déjà parlé (*). Phèdre, dans son dése^^, et ne pouvant trouver aucun soulagement à sa passion, s'en vengeait sur les leuilles de ce fflyrthe. On montre aussi le tombeau de Phèdre; il n'est pas éloigné de celui d'Hippolyte.
En avançant vers la mer Psiphasa, on trouve un olivier sauvage nommé Rachos streptos. Les Trézémens donnent le nom de Raehos à tout olivier qui ne porte point de fruit, de quelque espèce qu il soit; ils nomisent celui-ci Streptos (tordu), parce que les rênes des chevaux d'Hippolyte s'y étant entortillées, son char Ibt renversé.
Les Trézéniens ont plusieurs îles dont l'une est si prés du continent qu'on peut y passer à pied. Neptune a dans l'ile de Calaurie un temple trés-vénéré. La prêtresse est une jeune fille qui conserve sa filace jusqu'à ce qu'elle soit en âge de se marier.
Le tombeau de Démosthéne est dans l'enceinte du temple. Ce grand homme, et Homère avant lui, ont été deux exemples des plus mémorables de la jalousie de la divinité. Après avoir perdu la vue, pour comble de maux, Homère tomba dans l'indigence et fut réduit à errer sur la terre en mendiant. Quant à Démosthéne, qu'on avait exilé dans sa vieillesse, il fallut encore qu'une mort violente terminât sa carrière. U s'est justifié très au long lui-même, il l'a été aussi par d'autres, en ce qui concerne les richesses qu'Harpalus avait apportées de l'Asie. On rend des honneurs à Démosthéne dans ditl'érents lieux de la Grèce, entre autres à Calaurie.
De la Trézéfiie dépend un isthme qui s'avance très-loin dans la mer. On y trouve une petite ville nomnoée Méthane, bâtie sur le rivage même. Environ à trente stades de la ville sont des bains chauds. L'eau qui y vient ne parut, à ce qu'on dit, que sous le règne d' Antigène, fils de Dcmétrius, roi de Macé- «IfHDe. £Ue ne parut pas tout à coup ; on aperçut d'abord un grand feu qui fit en quelque sorte bouillonner la terre ; il s'éteignit, et l'on vit couler une eau chaude extrêmement salée, qui coule encore maintenant. Jl A y a point, dans le voisinage, d'eau froide où l'on puisse se jeter au sortir du bain, et il est dangereux de se baigner dans U Qier, parce qu'elle est pleine de chiens et d'autres monstres marins. Voici un fait i|tH m'a fort étonné. Le vent du sud-est, qui vient du golfe Saronique, bnile ordinairement les bourgeons des vignes', quand il souffle au moment de leur pousse. Dès qu'il commence à s'élever, deux JMflvnes prennent un coq tout blanc, qu'ils coupent en deux. Ils en prennent chacun la moitié, parient eo se toanuint le des, font le tour des vignes, et« revenus à l'endroit d'où ils étaient partis, ils enterrent ce coq. C'est ainsi qu'ils préviennent les ravages de ce vent.
Go donne le nom d'Iles de Pélops à neuf îles situées le long de la c6te. il y en â une oii la pluie ne tombe jamais. L'isthme de Méthane (ait partie du Péloponèse.
(*) Voyez p. ii»t
Hermione, ville limitrophe de Trézéne, est dans la même presqu'île; elle commence dans la plaine et s*élêve insensiblement avec le coteau qui fait partie dit mont Pron. Le temple de Cérês, sur celle montagne, est ce qu'Hermione offre de plus remarquable. Les Herraionéens disent que ce temple a été bâti par Clyménus , fils do Phoronée , et par Chthonia sa sœur. On a donné le nom de Chthonta à h dc^esse elle-même, et l'on- célèbre tous les ans, pendant Tété , une fête nommée Clitbonies, ce qui $è foil de la manière suivante. A la tête de la procession marchent les prêtres des dieux et tous ceux qui sont revêtus de magistratures annuelles; les hommes elles femmes viennent ensuite ; les enbnts eux-mêmes sont admis â honorer la déesse ; ils figurent dans cette pompe vêtus de blanc et portant sur la tête des couronnes faites avec la fleur appelée dans le pays comosanddum, dont la couleur et la forme tne semblent celles de Thyacinthe. On y voit aussi les lettres qui expriment la plainte. La procession est terminée par des gens conduisant une génisse choisie, qui, sauvage encore, et n'ayant pas subi le joug, .s*agile dans les liens qui la retiennent. Lorsqu'on est arrivé au temple, ils détachent cette génisse et la poussent dedans ; d'autres qui avaient tenu jusque-là les portes ouvertes , les referment aussitôt qulls voient la génisse dans le temple, et elle est tuée par quatre vieilles femmes restées dans l'intérieur,, dont la première venue lui coupe la gorge avec une faux. Alors les portes s'ouvrent; on introduit de la même manière une seconde génisse, puis une troisième, même une quatrième, et toutes sont immolées pareillement par ces vieilles femmes. Il se passe encore quelque chose de merveilleux dans ce sacrifice, c'est que toutes ces génisses tombent sur le même côté que la première. C'est ainsi que les Herraionéens font ce sacrifice.
Le portique d'Écho est à droite du temple de. Chthonia ; la voix de ceux qui y parient s'y répèle imis fois au moins.
Derrière le temple de Chthonia on remarque trois places que les Hermionéens nomment t Tune, la place de Clyménus; l'autre, la place de Pluton ; et la troisième, le lac Achéron. Elles sont toutes trois entourées de murs de pierres, à hauteur d'appui. Il y a dans celle de Clyménus une ouvertutB par laquelle Hercule, disent les Hermionéens, amena le chien des enfers (^).
Leme; l'hydre; le lac Alcyonie, — 11 n'y a pas plus de quarante stades d'Argos à la mer tofeine de Leme.
Sur la route, près du fleuve Chymarrhus, est une enceinte entourée de pierres : c'est par là, dil*on, que Pluton, après avoir enlevé la fille de Cérès, redescendit dans les états souterrains dont ow lui attribue l'empire. A Leme on célèbre en l'honneur de Cérès les mystères Leraéens.
La source de l'Amymone est ombragée par un platane sous lequel se tenait, dit-on, l'hydre de Leme. Je crois sans peine que ce monstre était beaucoup plus grand que les hydres ordinaires, et que son venin était d'une nature si pernicieuse qu'Hercule empoisonna ses flèches en trempant leur pointe ddns son fiel. Mais je pense qu'il n'avait qu'une tj^te, et c'est Pisandre de Camire qui lui en a donné phsRleurspour le faire paraître plus terrible, et pour donner plus d'éclat a ses vers.
J'ai vu aussi la fontaine qui porte le nom d'Amphiaraiis, et le lac Alcyonie, par où Bacchus, disent les Argiens, descendit aux Enfers pour en ramener Sémélé, sa mère; route qui lui avait été indiquée par Polymnus. Ce lac est d'une telle profondeur, que je ne connais personne qui ait pu, par aticun moyen, parvenir à en trouver le fond. Néron lui-môme , ayant fàit faire des cordes longues de plusieurs stades, les mit bout a bout, y attacha du plomb et tout ce qu'il put imaginer de plus propre i faire réussir son expérience; en vain pourtant s'eflbrça-t-il d'atteindre le fond, il n'y put réussir. Voici ce qu'on m'a dit : l'eau de ce lac est toujours tranquille en apparence, et ne paraît jamais agitée; cependant ceux qui osent s'y baigner sont entraînés et engloutis dans l'abîme. Ce lac n'est pas considérable, qir il fl'a que le tiers d'un stade de circonférence. Ses bords sont couverts d'herbes et de joncs. li ae m'est pas permis de divulgtier ce qu'on y fait une fois par an , pendant la nuit, en l'honneur de Bacchus.
(*) Sirabon dil que ccUc ouverture passait pour une rente très-coarte pour aller aux enfers , et que, d'après cela, on ne mettait point de pièce de rftonnaic dans la bouclie de ceux qui mouraient à Hermione, parce qu on supposait quHIs n*-<ivaienl pas besoin de payer leur passage. Suidas suppose que ce fut Gérés qui leur accorda cette exemption pour les récompenser de ce qu ils lui avaient appris où Ha\i sa fille. (Cl.)
SPARTE ET SES MONUMENTS
Téménnm. — En allant de Lcrne i\ Téméolum ^ on trouve l'embouchure du fleuve Phrixus dans la mer, e( à TéiocQiuin même un temple de Neptune , un temple de Vçnus et le monument de Tém(nus, que les Doriens d'Argos honorent de leur culte.
Nauplie e^t, je crois , i cinquante stades de Téménium. Elle est déserte maintenant. Elle avait eu pour fondateur Nauplius, qui passait pour fils de Neptune et d*Amymone (*). Il reste encore des ruines de SCS murs, un temple de Neptune et une fontaine nommée Canathus. Je ne répéterai pas ce que les Nauplicns disent d'un âne qui , en rongeant un cep de vigne , le rendit plus productif pour la récolte suivante, et de.Tàne en pierre qu'on fit pour consener la mémoire de celui qui avait enseigné l'art de tailler la vigne, teut cela ne méritant pas qu'on en parle.
Au mont Parnon, on voit les limites qui séparent la Laconie, l'Argolide et le pays des Tégéates. Ces limites sont marquées par des hermés de marbre, qui ont donné leur nom au canton.
LACONIE
Tmjk de Jupiter Scotitas; Sparte; portique de» Perses; totnbean d'Oreste. — Après les hermès (dfiioacbrejjse présente, au couchant, la Laconie. A partir de cet endroit, le pays est tout couvert de rfa^nes. On nomme ce canton Scotitas (obscur), non que ces arbres y fassent beaucoup d'ombre, mais 3 cause, du temple de Jupiter Scotitas qui est tout au plus à dix stades du chemin, en se détournant à touche.
Après avoir passé le mont Thoniax , vous trouvez la ville qui au nom de Sparte, qu'elle eut dès «on origine, joignit dans la suite celui de Lacédémone qu'on donnait auparavant au pays (*).
En donnant la description de l'Attique, j'ai déjà eu la précaution d'annoncer que je ne m'astreindrais pas à tout décrire par ordre, mais que je m'attacherais aux objets les plus remarquables. Comme ce plan me parait bon, je ne m'en départirai pas.
Les Lacédémoniens ont à Sparte une place publique qui mérite d'être vue. Le bâtiment où s'assemble leséoat est sur cette place. Le portique des Perses est ce que l'on y remarque le plus : on le nomme ainsi paoe qu'il a été bâti du butin fait sur les Perses; on l'a agrandi dans la suite, on y a ajouté des embellissements et on l'a mis dans l'état où il est actuellement. Sur les colonnes en marbre blanc sont figurés diCEâreoU personnages perses, parmi lesquels se reconnaît Mardonius, fils de Gobryas. On y voit Artémise, fille de Lygdamis, et reine d'Halicarnasse, qui, dit-on, ayant pris volontairement part à Texpédition de Xerxés contre la Grèce, montra beaucoup de valeur au combat naval de Salamine (^}.
Les temples qu'on voit sur la place publique sont consacrés, l'un à César, .qui aspira le premier à In monarchie chez les Romains, et qui fonda l'empire tel qu'il existe maintenant; l'autre à Auguste son fik, qui consolida la royauté et fut bien plus puissant et plus considéré que son père.
On voH aussi sur la place publique de Sparte les statues d'Apollon Pythaeus , de Diane et de Latone; tout cet endroit se nomme le Chœur, parce que dans les gymnopédies, fêtes que les Lacédémoniens célèbrent avec la plus grande solennité, les jeunes gens y forment des chœurs en l'honne^ur d'Apollon.
Le temple de la Terre et<le Jupiter Agoréus est à peu de distance de ces statues, ainsi que celui de
(*} Nauptie, dit Slraboo, est le port des Argiens. Son nom vient de ce qu*on y mettait des vaisseaux.
0 « Lacédémone , où brillent la sagesse des vieillards , la lance des jeunes guerriers, elles chœurs , et les muscs , et la Joie. ■(Piiidare.)
■ Tout rempUiceméiit de Lacëdëmone est inculte; le soleil Tembrase en silence et dévore inttssamraent le marbre des tombeaux. Quand Je vis ce désert» aucune plante n*en décorait les débris; aucun oiseau , aocun insecte ne les animait, hors des miOiers de lézards qui montaient et descendaient sans bruit le long des murs brûlants. Une douzaine de ciiaaux à den.i images paissaient çà et là une herbe flétrie; un pâU'e cultivait dans un coin du IbéAlrc quelques pastèques, cl à Uagoula, qui donne son triste nom à Lacédémotie , on remarquait un petit bois de cyprès. Mais ce Magoula même , qui fut autrefois Ba village turc assez considérable, a péri dans ce champ de mort; ses masures sont tombées, et ce n'est plus qu'une ruine qoi annonce des ruines. • ( Chateaubriand.)
(»)Voy. HÉRODOTE, p. 142, 143.
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Mincn^e Àgorfti et ide Neptune suroommé Asphalius; enrm celui d'Ajwllon cl de Junon. Vou^j verrez ïussl une frès-grande statue, rejyésentant le peuple Spartiate.
t| 'iI«aI liiiMl «itf
Maine de S|<arte. le Tayi^Mc, le I InUintsIc. ~ Dessin de M. Doussaidt.
Les Lacédémoniens ont érigé aux Parques un temple dans le voisinage duquel est le toml^m d'Oreste, fils d'Agamemnon. Ses os ayant été apportés de Tégée, on les cnteiTa dans cet eiidroil, comme Toraclc l'avait ordonné. La statue de Polydore, fils d'Alcaméne, est vers le toinl>eau d'Oflcsle. Les I/acédémoniens le distinguent tellement de leurs autres rois, que son effigie est gravée sur le sceau dont se servent tous ceux qui sont en charge.
On voit sur la même place Mercure Agoréus portant Bacchus encore enfant, et l'édifice nommé les anciennes Épliories, où sont les tombeaux d'Épiménide de Crète et d'Ajiharéc, fils de Périérés. Les traditions des Lacédémoniens sur Epiménide me paraissent plus vraisemblables que celles des Argiens.
Vers le temple des Parques est l'édifice où les Lacédémoniens se réunissent pour les repas noraou^s Phidilics : on y remarque aussi les statues de Jupiter Xénius et de Minerve Xénia.
Aphétats; Doonéta; l'Héllénium; Scias. — En sortant de la place pubique par la rue Apliétaïs, vous ti*ouvez l'édifice nommé Boonéta.
C'était anciennement la maison du roi Polydore; on lui donna ce nom parce que les Lacédémonieos rachetèrent de sa veuve et lui en payèrent le prix avec des bœufs; car on ne connaissait pas encore 1<^ monnaies d'or et d'argent , mais , suivant l'ancien usage , on payait les achats qu'on faisait avec des bœiifs, des esclaves ou de l'or et de Targenl non façonnés. Ceux qui naviguent aux Indes disent que les Indiens donnent des marchandises en échange dé celles qu'on leur porte de la Grèce, mais qu'ils ne connaissent point les monnaies, quoiqu'il y ait une quantité prodigieuse d'or et d'argent dans leur pays.
Au delà du palais des Bidiéens est un temple de Minerve, dont la statue a été érigée par Ulysse , qui la nomma Céleuthie. Il fit cette offrande après avoir vaincu à la course les prétendants de Pénélope. H érigea trois temples de Céleuthie, à quelque distance l'un de l'autre.
L'HELLÉNIUM. — LA CITHARE DE IIMOTMEÊ. -^ L'EUROTAS — LESCHÉ. 3i7
En stiivatiC h n\e Aphétals, vous trouvez les monumeiUs héroïques d*lo{Hi$ et de Lélex, L*eoceinte de Neptune Ténarius est à peu de distance de ces monuments : on la nomn^e le Ténarium« Prés de là est une statue de Minerve, offrande, dit-on, des colonies lacédémoniennes de l'Italie et de Tarente.
L'Helléniuni est ainsi nommé parce que, sur la nouvelle du passage de Xerxés en Europe, ceux des Crocs qui voulaient se défendre s*y réunirent pour se concerter. D*autres disent que les héros grecs qui, pour faire plaisir a Ménélas, prirent part à l'expédition contre Troie, tinrent conseil en ce lieu pour savoir comment ils passeraient à Troie et comment ils pourraient tirer vengeance d'Alexandre pour Tenlèvement d'Hélène.
La place publique a une issue vers laquelle est situé le Scias, édifice où les Lacédémoniens tiennent encore maintenant leurs assemblées; il a été construit, dit-on, par Théodore de Samosqui, le premier, trouTa l'art de fondre le fer et d'en faire des statues. C'est là que les Lacédémoniens suspendirent la cithare de Timothée de Milet, qu'ils condamnèrent pour avoir ajouté quatre cordes aux sept dont se" composait anciennement cet instrument.
Sor une colline à peu de distance du monument héroïque de Fleuron , de qui les Tyndarides descendaient par leur mère, est le temple de Junon Argienne.
L'Eurotas ayant couvert de ses eaux la plus grande partie du pays (^), on érigea, d'après les ordres de l'oracle, le temple de Junon Hypercheira : sa statue en bois, dite de Vénus Junon y est fort ancienne. Il esi.é*U6j^e que les mères lui offrent des sacrifices lorsque leurs filles se marient.
TonbeiUix; h quartier Tliéomélidas,; la lesché des Crotanes; le Dromos; le Plalanisle, quartier ie Sparte; le PhcAéum; combats à coups de poings. — Au sortir de la place publique, en allant au coocbaat, voifs trouvez le cénotaphe de Brasidas, fils de Tellis, et à peu de distance de h\ un théâtre en marbre blanc qui mérite d'être vu.
En lace de ce théâtre est le tombeau de Pausanias , qui commandait les Lacédémoniens à Platée , et celui de Léonidas. On y prononce .tous les ans des discours en leur honneur, et on y célèbre des jeux où les Spartiates seuls sont admis a disputer les prix. Les os de Léonidas furent apportés des Thermopyles <}uarante ans après sa mort, par Pausanias, fils de Plistoanax, et ils sont renfermés dans ce tombeau. On y voit aussi un cippe bù sont inscrits , avec les noms de leurs pères , ceux qui combattirent aux Thermopyles contre les Mèdes.
Le quartier de Sparte où sont les tombeaux des rois de la famille des Agiades a pris le nom de Théo* mélidas; la lesché des Crotanes en est voisine (*).
Les Lacédémoniens nomment Dromos l'endroit où les jeunes gens s'exercent encore maintenant à la coivse. En allant du tombeau des Agiades à cet endroit, vous laissez i gauche le monument d'Eumède,
(') « L*Eafotas, appelé d*abord Himère , coule maintenant oublié sous le nom d*Izi Son Ut , presque desséché en été,*
présente une grève semëe de petits cailloux , plantée de roseanx et de lauriers roses , et sur laquelle coulent quelques fdets d'une eau fraîche et Umpide. Cette eau me parut esicellente ; j*en bus abondamment, car je mourais de soif. L'Eurotas mérite rertainement répithète de caltidonax (aux beaux roseaux) que lui a donnée Euripide ; mais je ne sais s'il doit garder celle ^olorifer, car je n'ai point aperçu de cygnes dans ses eaux. » (Chateaubriand.)
L'Eurotas est connu à Misilra sous le nom d7»t, jusqu'à sa jonction avec le Tiasc ; il prend alors le nom de VasilipotamoB.
(*) Le mot grec (ionien ) que fon traduit par lesehé signifie consed ou conversation, ou lieu de réunhn pour délibérer eu pemr cimvtrser,
LeMckenorios était un des surnoms d'ApoIloo , parce qu ordinairement d y avait des lescnes aucnani aux remples de ce dieu. Us peintures de Polygnote avaient rendu très-célèbre celui de Delphes. (Voyez plus loin dans la Piiocide.)
n est vraisemblable que, dans l'origine, les leschés étaient uniquement cbnsacrés aux délibérations graves» comme les toges en Italie. A Sparte, c'était dans ces enceintes que l'on portait les nouveau-nés, et que les anciens déridaient quels étaient eeox ifa\ àenâetA être élevés et ceux qu'U fallait meUre i mort. Mais, dans les derniers temps, on donnait le nom de lescb^ à de petiU édifices ou à des portiques ouverts au midi et garnis de sièges , où l'on venait causer, se reposer, se réchauffer On romptait, dans Athènes seule, ville de causeries et de far niente, 360 leschés.
Par extension , l'on donnait aussi ce nom à tous les endroits où Ton se réunissait pour apprendre ou inventer des nouvelles : à l'Agora et à ses portiques , aux gymnases , aux boutiques et particulièrement à celles des forgerons , parce qu'en l)iver la chaleur y aUirait un grand nombre d'oisifs.
l'un des lils d'Hippocoon , et une ancienne statue d'Hercule a laquelle les sphaeréens sacrifient. Les sphaeréens sont ceux qui sortent de la classe des adolescents pour entrer dans celle des hommes, il ) i dans le Dromos deux gvmnases, dont l'un est dû à la générosité d'Euryclés, Spartiate.
ncstcs du lluftlrc de Sparte (i).-t Dcs$io di: M. DoussaulU
Hors du Dromos, vous trouvez prés de la statue d'Hercule une maison qui étaitjadis celle de Méflélas, et qui appartient maintenant à un particulier.
Le temple d'Agnitas est a droite du Dromos. On donne ce surnom à Esculape, parce qiie sa sliitiie e>l en bois d'agnus : l'agnus est une espèce d'osier qui ressemble au rhamnus (le nerprun).
A peu de distance du temple d'Esculape vous remarquerez un tropbéc que Pollux érigea, dit-nn, apn^^ avoir vaincu Lyncée. Les Dioscurcs surnommés Aphétériens sont vers le commencement du Dromos; en avançant un peu vous trouvez le monument héroïque d'Alcon, qui était, dit-on, l'un des fils d'Hippocoon. Vers ce monument est le temple de Neptune surnommé Domalite.
Vous arrivez ensuite au Plataniste, endroit qu'on nomme ainsi parce qu'il est entouré de platanes très-hauts et qui se touchent. Cet endroit , destiné aux combats des adolescents , est entouré d'un euripc (un canal plein d'eau) qui en forme une île. Deux ponts y conduisent : sur l'un on voit la staïue d'Hercule, et sur l'autre celle de Lycurgue, dont les lois ont réglé les combats des Jeunes gens, cm^ tous les autres détails du gouvernement de Sparte. Les jeunes concurrents, entre autres devoirs qi" leur sont prescrits, offrent avant le combat un sacrifice dans le Phœbéura, qui est aussi dans la ville, ^ peu de distance de Térapné. Chaque bataillon d'adolescents y sacrifie un jeune chien à Mars, dans l'opinion que le plus vaillant des animaux domestiques est une victime qui doit plaire au plus vaillant des dieux. Je crois que les Colophoniens sont, avec les Spartiates, les seuls Grecs qui sacrifient des chiens.
(*) Les mines anciennes de Sparte , peu nombreuses, ne s'élèvenl point, pour la 'plupart, au-dessus du sol. On a trouvé dsOis les saillies de terrain qui dessinent le théâtre deux fragments de gradin ea marbre blanc , des débris de n)ur, de tombeaux et de pont.
LES COMBATS DU PLATANISTE. — MARS ENCHAINE
Les Coiophoniens, en effet, immolent une chienne noire à la déesse Énodia, et ce sacrifice se fait durant la nuit, ainsi que celui des adolescents à Sparte. Ceux-ci, quand le leur est terminé, font combattre des
Pla» d'un théâtre çrec.
a, a, », a, etc., gradins et sièges pour tes spectateurs, séparés |>ar des escaliers. — h, b, h, b, couloirs, allées, passages, appelés diadso» mgU oa eaUifomai. — e, c, portiques covvertset raurs élevés servant ji dérober à la vue les édiûces environaantset à augmenter l'intensilé de la voix. — d,\t tbymèle ou autel de Bacchus, sur une plate-forme, au milieu de l'orclicstre. — e, e, passages entre les ailes du théâtre propreraent dit et les sièges des spectateurs ( c'était par ces corridors que le chœur entrait dans l'orchestre, lorsqu'il n'était pas néceésaire k Koctioa qa^il descendit du protcenivMi ou qu'il y montât par les gradins qui unissaient tes deux parties de l'édiflce). — f, le proKCHiwn, ce ^■e l'on appelle aujourd'hui la scène ( les Grecs donnaient ce nom de scène (skene) au mur qui s'élevait derrière le proscenium). — l, porte rn^le lorsque la décoration représentait la façade d'un palais. — m, m, machines nommées periac/oi, vers les deux entrées de la scène, ayant Il hntm et prismesr et produisant par leurs mouvements des changements dans la décoration.
sangliers apprivoisés, et la troupe dont le sanglier sort vainqueur devient ordinairement victorieuse ellemême dans le Piataniste. Voilà ce qu'ils font dans lePhœbéum. Le jour suivant, un peu avant midi, ils entrent dans le Piataniste par les deux ponts : le sort a décidé dans la nuit précédente par quel pont chaque bataillon doit entrer. Là se livre à coups de poings, à coups de pieds, un violent combat; on cherche à s'entre-arracher les yeux , on se mord , on se presse corps à corps : une troupe tombe sur l'autre, et chacun s'efforce de pousser dans Teau son adversaire (*).
Monument héroïque de Cynisca; Mars enchaîné; temple de Minerve Axiopœné; Vénm année; Morpho. — Cynisca, dont le monument héroïque est vers le Piataniste, était fille d'Archidamus, roi de Sparte; c'est la première femme qui ait entretenu des chevaux, et remporté le prix de la course des chars aux jeux Olympiques. Derrière le portique bûti vers le Piataniste , se voient les monuments
(*) Lucien parle de ces combats dans son dialogue De gijmnasiis. Solon y dit ù Anacliarsis : a Souviens-tui , quand tu s«ras à Sparte, de ne pas le moquer des Lacédémoniens ; ne va pas croire qu'ils s'épuisent en des travaux inutiles lorsqu'ils se précîpUeni en foule dans un amphithéâtre pour poursuivre une balle, et se frappent tes uns les autres; ou lorsque, rassemblés da,ns un lieu environné d'eau, séparés en phalanges, nus comme nos athlètes, ils s'uUaquent en ennemis et se battent iust^'â ce qu'un des deux partis ail chassé l'autre de ceUe enceinte , el que la faction d'Hercule , par exemple , ait obligé celle de Lycurgue à se précipiter dans fcau. De ce moment, la paix renaît entre eux, el personne ne porte un seul coup, i*
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héroïques d'Alcimus, d'Enaraphorus, de Dorcéus , de Sebrus, tous, ce à qu on dit, fils d'Hippocoon. La fontaine voisine du monument de Dorcéus a pris 'dé lui le nom de Dorcéa ; et toute cette place tient de Sebrus le nom de Sebrium.
A droite du Sebrium est le monument d'Alcman, qui, malgré la rudesse du dialecte lacédémonien, a fait en ce langage des chants trés-agréables.
En sortant du Dromos du côté du levant , vous trouvez à droite un sentier et le temple de Minerve Axiopœné. En sortant par un autre chemin, on trouve encore un temple de Minen'e; près delà se voit le temple d'Hipposthène, qui avait remporté plusieurs victoires à la lutte.
Il y a, vis-à-vis de ce temple, un Mars avec des fers aux pieds, statue très-ancienne qui a été èn^ée dans la même intention que la Victoire sans ailes qu'on voit à Athènes. Les Athéniens ont représenli^ la Victoire ainsi pour qu'elle restât toujours avec eux, et les Lacédémoniens oot enchaîné Mars pour qu'il ne pût jamais les quitter. Telle est la raison pour laquelle ces deux villes ont érigé ces deux statues en bois.
Le Pœcile est une lesché de Sparte vers laquelle sont les monuments héroïques de Cadmiis, fils d'Agénor, et de deux de ses descendants.
Le temple de Neptune Génethlius est à peu de distance du Ihéâtre. Esculape a plusieurs temples à Sparte ; le plus célèbre est vers les BoonèteS.
En avançant un peu Ton découvre une colline peu élevée sur laquelle est un temple ancien, avec une statue en bois qui représente Vénus armée (*). C'est, à ma connaissance, le seul temple qui ait deux étages. Le supérieur est consacré à Morpho , l'un des surnoSis de Vénus. Cette déesse est assise, avec un voile sur la tête et des fers aux pieds. On dit que Tyndarée lui mit ces fers comme un symbole de rattachement que les femmes doivent avoir pour leurs maris..
Temple d'Hilaïre et Phoshé; maison des Dioscures; temple de Lycurgue; temple et avtel de Diane Orthia. — Le temple d'Hilaïre et Phœbé est près de là. L'auteur des vers cypriens dit qu'elles étaient filles d'Apollon. Elles ont pour prêtresses des jeunes filles qu'on nomme les Lcucippides, de môme que les déesses. Une de ces Leucippides embellit la statue d'une des déesses en lui faisant un visage suivant les règles modernes de l'art; mais un songe l'empêcha d'en faire autant pour l'autre. Un œuf orné de bandelettes est suspendu au plancher du temple : on dit que c'est celui dont accoucha Lcda.
Les femmes de Sparte tissent tous les ans une tunique pour l'Apollon d'Amycles. L'édifice où elles la font se nomme aussi Chiton (tunique). Près de là est une maison qu'habitaient jadis, dil-on, les fils de Tyndaréc, et qui appartint dans la suite à un Spartiate nommé Phorraion. Les Dioscures, s'élanl pré.scntés chez ce Phormion comme des étrangers, lui demandèrent l'hospitalité en disant qu'ils venaient de Cyréne, et ds prièrent qu'on leur donnât la chambre qui leur plaisait le plus lorsqu'ils étaient parmi les hommes. Phormion leur répondit que tout le reste de la maison était à leur disposition, excepté la chambre qu'ils demandaient, parce qu'elle était occupée par sa fille qui n'était pas encore mariée. Le lendemain, la jeune fille avait disparu ainsi que toutes celles qui la servaient, et on trouva dans la chambre les statues des Dioscures et une table sur laquelle il y avait du silphium (*).
Les Lacédémoniens ont aussi érigé un temple à Lycurgue qui leur a donné des lois, et ils l'honorent comme une divinité. Le tombeau d'Eucosmus, filsde Lycurgue, est derrière ce temple.
L'endroit nommé Limnaeum (le marécageux) est consacré à Diane Orthia ('). Les Lacédémoniens disent que sa statue en bois est celle qu'Oreste et Iphigénie enlevèrent de la Tauride (♦), et quelle fut apportée dans leur pays par Oreste qui en était roi , et leurs prétentions, à cet égard, paraissent mieoi fondées que celles des Athéniens.
(*) César portait sur son anneau rempreinte d*une Venus armée; il prétendait descendre de Vénus.
(«) Voyez sur le silphium la noie de la page 57.
(^) Strabon dit : « Lacédémonc renferme quek]ues collines dans son enceinte ; mais il n*y a point d'eaux stagnantes. l'O de ses faubourgs était autrefois couvert d'eau, et c'est pour cela qu'on le nomme encore X,tmniB( les Marais) ; et le temple de Baccbus, ({ui est maintenant à sec, était autrefois bâti sur l'eau.
(*) Voy. p. 134.
ENFANTS FOUETTÉS. — LYCURGUE. — LE TAYGÉTE. — HILOTES
Les Spartiates de Limnaé , les habitants de Cynosure, ceux de Mesoa et de Pitane, sacrifiant à Diane, «nirent entre eux un différend ; la terreur s'empara ensuite d'eux ; ils en vinrent à des massacres, et plusieurs étant morts sur l'autel même, des maladies emportèrent les autres, et l'oracle, à cette occasion, !enr ordonna d*arroser cet autel de sang humain. On tirait au sort celui qu'on devait sacrifier; mais Lycui^e abolit cette coutume, et la remplaça par celle de fouetter les enfants ; de cette manière, le sang humain arrose également l'autel. La prétresse assiste à cette cérémonie, tenant la statue entre ses bras. Cette statue est ordinairement légère à cause de sa petitesse ; mais si ceux qui fouettent les jeunes gens les ménagent à cause de leur beouté ou de leur rang, elle devient si pesaote que cette femme, pouvant à peine la porter, s'en prend à ceux qui fouettent, et leur dit qu'ils sont cause de la surcharge qu'elle éprouve. C'est ainsi que depuis les sacrifices qu'on lui faisait dans la Tauride, cette statue continue â se plaire â l'effusion du sang humain. On la nomme non-seulement Orthia, mais encore Lygodesma, parce qu'elle fut trouvée dans une touffe d'osier dont les branches entortillées autour d'elle, la tenaient debout.
Temple tRithye ; temple de Minerve Chalciœcos ; temple des Mitses ; statue très-ancienne de Jupiter ; statues de Pausamas. — Le temple d'ilithye est peu éloigné de celui d'Orthia. La citadelle de Lacédémooe n'est point une colline remarquable par sa hauteur, comme la Cadmée des Thébains et la Larissc des Argîens. Mais il y a dans la ville plusieurs collines, et la plus élevée porte le nom d'Acropolis (citadelle); oa y voit le temple de Minerve, surnommée en môme temps Poliouchos et Chalciœcos.
A gauche du Chalciœcos est le temple que les Lacédémoniens avaient érigé aux Muses, parce qu'ils illaient aux combats, non au son de la trompette, mais au son des flûtes, de la lyre et de la cithare.
A droite du Chalciœcos est un Jupiter en bronze, la plus ancienne statue qu'on ait faite de ce métal. iWt n'est pas d'une seule pièce, mais composée de parties fabriquées séparément à coups de marteau ; ;lles ont été ensuite ajustées les unes aux autres et fixées ensemble par des clous.
Vers l'autel de Minerve Chalciœcos sont deux statues de Pausanias, qui commandait les Lacédémoniens à Platée (*).
Temple de Minerve Ophthalmxtxs ; temple d'Ammon; Diane Cnagia; temple des Grâces; trépieds, Amycles. — On voit auprès des statues de Pausanias celle de Vénus Ambologéra, qui a été érigée d'après l'ordre de l'oracle, et celles du Sommeil et de la Mort, que les, Spartiates, sur l'autorité de l'Iliade, regardent comme frères.
En allant du côté de l'endroit nommé Alpium, vous trouvez le temple de Minerve Ophthalmitis, érigé, dit-on , par Lycurgue, après qu'Alcandre , mécontent de ses lois , lui eut arraché un œil. Lycurgue s'étant réfugié dans cet endroit , les Lacédémoniens vinrent à son secours et empêchèrent qu'on ne lui arrachât l'autre œil ; c'est pourquoi il érigea ce temple à Minerve Ophthalmitis.
En avançant un peu , vous trouvez le temple d'Ammon ; il paraît que , dans l'origine , les I^acédérooniens étaient , de tous les Grecs , ceux qui s'adressaient le plus fréquemment à l'oracle de la Libye.
En descendant de Sparte à Amycles ('), vous trouvez la rivière Tiasa, qui passe pour fille de l'Eurotas; sur ses bords, on voit le temple des deux Grâces , Phaenna et Cléta, dont Alcraan parle dans ses vers.
Les monuments remarquables d'Amycles sont : un cippe sur lequel est représenté ^Enétus, athlète qui, ayant remporté le prix du pentathie aux jeux Olympiques, expira, dit-on, au moment où on le couronnait;
(*) D'après Plularque, dans ses Méditations homériques, le spectre de Pausanias, étant restd dans le temple de Minerve ChalciscM, épouvantait ceux qui y venaient, jusqu'à ce que les Lacédémoniens, par ordre de rorncle, eussent fait venir de ntalie ou de la Tbessalie des psuchagôgoi qui, par des sacriliccs, cliassèient ce spectre.
Pausaotas ne parie point d'un tableau représentant la Faim qui était dans le Clnlciœcos ; elle y était peinte sous la figure l'une femme pâle , maigre , et les mains liées derrière le dos; mais Athérléc dit que ce tableau était dans le temple rApoUon. (Cl.)
(«} Le teriitoire d'Amycles était, suivant Polybe , le mieux planté cl le plus fertile de toute la Liconic; ccUc >iHc était i vingt stades de Lacédémooe, du côté de la mer. Il y avait dans ritalie une autre ville de ce nom qui fut détruite par les serpents. Amycles est aujourd'hui Sclabochôrion ou Sdavocborï.
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des trépieds de bronze, dont les plus anciens viennent, dit-on , de la dlme du butin fait dans la guerre de Messéne.
Les Grâces, sculptées sur le trône d'Apollon Amycléen, sont une offrande de Bathyclès de Magnésie qui a fait ce trône, ainsi que la statue de Diane Leucophryné (*). '
Amycles fut détruite par les Dorions, et n'est plus qu'un bourg depuis ce temps-là ; on y remarqw un temple et une statue d'Alexandra, qui méritent d'être vus. Les Amycléens disent qu'Alexandra estb môme que Cassandre, fille de Priam. Vous y verrez aussi un portrait de Ciytemnestre et une statue qu'on croit le monument d'Agameranon. Les dieux qu'on y honore sont Apollon Amycléen, Bacchus, que les gens du pays nomment Ptilas (les Doriens disent ptila. au lieu de ptéra, ailes), et ils ont raison, à mon avis ; car le vin élève l'homme et rend son esprit plus féger, de même que les ailes élèvent les oiseaux dans les airs. C'est là tout ce qu Amycles offre de remarquable. Une autre roule vous conduit de Lacédémone à Thérapne ; vous y trouverez une statue en bois de
Minerve Aléa. Avant de traverser l'Eurotas, et un peu au-dessus de la rive du fleuve, on vous montre le temple de Jupiter Plousius ; traversant ensuite le fleuve, vous trouvez celui d'Esculape Cotyléen : il a été érigé par Hercule, qui donna ce surnom au dieu qui l'avait guéri d'une blessure à la jonction de la cuisse et de la hanche, reçue dans le premier combat contre Hippocoon et ses lils (colylé signifie os des iles).
Guerrier dont l'on panse la Wcssnre.— Intérieur de la coupe de Sosias.
Le Taygète ; Hélos et les Hilotes ; statue de h Pvdfwr; Ladas ; Gythitm. — Le Talétum , sommet du Tavgèl^ ,. s'élève au-dessus de Brysées; il est consacré au Soleil, à qui l'on sacrifie, sur ce sommet, des chevaux et diflërentes victimes. Je sais que les Perses lui sacrifient aussi des chevaux. L'Évoras, qui est peu éloigné du Talétum , nourrit différentes espèces de gibier, surtout des chèvres sauvages. En général , tout le Taygète four nit des chèvres, des sangliers, beaucoup aussi de cerfs et d'ours (•). On donne le nom de Thérae (chasses) à l'espace entre le Talétum et l'Évoras. A peu de distance du Taygète s'élève un temple de Cérès surnommée Ëleusmienne; les Lacédémoniens disent qu'Esculape y tint Hercule caché , tandis qu il pansait sa blessure. On y voit une statue en bois d'Orphée : c'est, dit-on, un ouvrage des Pélasges.
Hélos était une ville sur les bords de la mer. Ses habitants furent les premiers esclaves publics du peuple lacédémonien, et les premiers qui portèrent le nom d'Hilotes qui n'était que le leur. Dans la suite, les Messéniens ayant été réduits en esclavage par les Doriens , l'habitude s'établit die leur appliquer le nom d'Hilotes, de même que les Grecs ont pris, du canton de la Thessalie qu'on nommait jadis Hellas, le nom d'Hellènes
La statue de la Pudeur se voit à trente stades à peu près de la ville : c'est une offrande d'icarius ; et voici, dit-on, à quelle occasion il l'érigea. Lorsque sa fille Pénélope eut épousé Ulysse, Icarius fit tout ce qu'il put pour décider son gendre à s'établir à. Lacédémone ; et n'ayant point réussi à le déterminer, il eut recours à sa fille elle-même, la suppliant de rester avec lui. Quand elle partit pour , Ithaque, il poursuivit son char en continuant de lui adresser cette pnère. Ulysse, qui avait pris patience jusque-là, finit par dire à Pénélope, ou de le suivre de bon cœur, ou, si cela lui convenait mieux , de
(*) Pausanras donno avec quelques détails la description du trône et des figures dont il (sl orni^. (Voyez, dans TÉude, le passage sur le trOne de Jupiter Olympien; — les trônes de Vénus et de Mars , dans les Antiquités d*Herculanum, vol. I, table 29; — le IrOne de Junon, vase d'argile du Musée Bourbon, à Naples.)
(*) « Ayez du Taygète , en Laconie, un chien ardent à poursuivre avec rapidité les animaux sauvages; de Scytliie, des diévres dont vous pourrez traire un lait excellent ; des boucliers d'Argos , un char de la terre féconde des Tlicbains , une voilure de Sicile artistemcnt faite. N (Pindare.)
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retourner avec son péré i Lacédémone. on dit qu'elle ne répondit rien, mais qu elle se couvrit le visage. Icarius, comprenant qu elle voulait suivre Ulysse , n& s'eiïorça plus de la retenir^ et érigea une statue â la Pudeur, à Tendroitde la route où Pénélope s'était couverte de son voile.
En descendant à Gythium, sur le bord de la mer, vous arrivez à un bourg nommé Crocée , où il y a une carrière ; les pierres qu'on en tire ne forment pas une masse continue , mais elles ressemblent pour la forme à celles qui se trouvent dans les rivières. Elles sont, au reste, très-difficiles à travailler ; mais ce travail, lorsqu'il réussit, les rend dignes de décorer les temples mômes des dieux. Elles font aussi un très-bon effet dans les bassins et les autres pièces d'eau.
Les côtes de la Laconie fournissent des coquillages dont on .tire une pourpre qui est la plus estimée pour la teinture, après celle de la mer de Phénirie.
DTl-: WiÉLU^il*--
Vue de Hic de Cjlhèrc (•;. - D'après SUckdIjcry.
Cythère; Épidélimn ; Épidaiwe; le promontoire Ténare, — L'île de Cythère est en face de la ville de Bées : le trajet est de quarante stades entre le promontoire Onougnathus et celui qu'on appelle Platanistonte, qui, dans cette tie,. est le point le moins éloigné du continent. Scandie est le poit par où l'on aborde à Cythère ; pour monter de Scandie à la ville de Cythère, il y a dix stades de chemin. A Cythère
(') L*fle de Cylbèrc, aujourdMiui C^rigo , est loin d'élre d'un aspect agréable , bien que Ton rencontre dans sos vall<^es des Wntisques, des lauriers et des myrtes. En général, son terrain est aride et pierreux. « Une multitude de grolles formées naturellement et creusées dans des niasses de rochers de dimensions extraordinaires sont magnifiquement ornées de sujicrbes slabclilcs, dit Starkelberg. Des volées de tourterelles sauvages, oiseaux consacrés à Cylhérc , parcourent cette Ui* et font leurs nids dans les crevasses des rochers ; des nuées de cailles couvrent les champs... » Il ne reste du temple de Vénus que Iruis colonnes, avec un soubassement en grosses pierres , bien endommagé. I^s habitants de l'Ile appellent ces ruines le plais de Ménélas.On a fait des fouilles dans les fondations, et Ton y a trouvé les resles mutilés d'une grande statue drapée, en marbre. • •
est le temple de Vénus Uranie : celte divinité n*en a pas de plus antique, de plus vénérable dtns toute la Grèce. Elle est armée et sa statue est en bois. En vous rendant par mer de Bées au promontoire Malée, vous trouvez un lac nommé NymbasBs.un
Neptune debout, et tout auprès de la mer une grotte où jaillit une fontaine d*eau douce.
Les environs sont très-habités. Doublez le promontoire Malée, et parcourez au delà cent stades en suivant la côte, vous arriverez à un bourg consacré à Apollon , sur les confins des Béates. On le nomme Épidélium, parce que la statue d* Apollon qu'il renferme était jadis à Délos ; cette tle était anciennement le marché général de toute la Grèce; les marchands s'y rendaient en toute sûreté, le respect qu on avait pour le dieu la rendant inviolable ('}. Ménophane , général de Milhridate, soit de son propre mouvement, soit qu'il en eût reçu Tordre de son souverain (car ceux qui ne songent qu'à leur intérêt ne s*in- Vénus uranie.- Médaille d'Ascaion. quiètcnt guère de la religion), vint aborder à Délos qui n'était point
fortifiée, et dont les habitants n'avaient point d'armes; il massacra tous les étrangers qui s*y trouvaient , massacra les Déliens eux-mêmes, pilla la plus grande partie des richesses des marchands, ainsi que toutes les offrandes, et, ayant réduit en esclavage les femmes et les enfants, détruisit Délos de fond en comble. L'Ile ainsi dévastée et pillée, quelqu'un des barbares jeta par mépris cette statue dans la mer; les flots la soulevèrent et la portèrent chez les Béates, à l'endroit qu'on nomme pour cette raison Épidélium.
Épidaure Limera est limitrophe du pays des Béates, à deux cents stades environ d'Êpidélium. On dit que cette ville a été fondée, non par des Lacédémoniens, mais par des Épidauriens de TArgolide, qui, allant au nofli de leurs' concitoyens au temple d'Esculapc, dans l'Ile de Cos, abordèrent à ce point delà Laconie , et s'y établirent sur la foi de quelque songe. On ajoute qu'un serpent qu'ils apportjiient d*Epidaure s'échappa de leurs vaisseaux et se cacha sous terre , à peu de distance de la mer : cette disparition et les songes qu'ils avaient eus les décidèrent à se fixer en ce lieu; la place où s'enterra le serpent est encore marquée par des autels dédiés à Ësculape, et par des oliviers qui se sont élevés autour.
En avanç^inl à droite, à doux stades ou environ, vous trouvez le lac qui porte le nom d*ino. Il a peu d'étendue, mais il est très-profond. On y jette tous les ans, à la fête d'Ino, des gâteaux de farine d'orge. C'est un heureux présage pour celui qui les jette lorsque l'eau les engloutit; mais c'en est un mauvais lorsqu'elle les rejette. 11 en est de même des cratères de l'Etna; on y jette des ouvrages d'oretd'aigent et des victimes de toutes les espèces : si le feu les reçoit et les consume , on s'en réjouit comme d'un très-heureux présage ; on croit, au contraire, que celui dont les offrandes sont repoussées éprouvera quelque grand malheur.
La ville d'Épidaure est située sur une hauteur à peu de distance de la mer. Les objets qui méritent d'être vus sont : le temple de Vénus,, celui d'Esculape avec une statue en marbre qui représente ce dieu debout ; le temple de Minerve dans la citadelle, et devant le port celui de Jupiter Soter.
Il y a près de la ville un promontoire nommé Minoà ; le golfe qu'il forme ne diffère en rien de tous ceux que la mer forme dans la Laçonie, mais on trouve sur ses bords des cailloux d'une Ibrme trèsagréable et de toutes sortes de couleurs. La ville de Pyrrhichus est à quarante stades du fleuve Scyras, dans l'intérieur du pays. En descendant de Pyrrhichus vers la mer, vous arrivez à Teuthroné, dont les habitants honorent Diane Issora d'un culte particulier. A cent cinquante stades de teuthroné, s'offrent le promontoire Ténare et les ports Achilléus et Psamathus. Il y a sur ce promontoire un temple en forme de grotte, et devant ce temple une statue de Neptune. Quelques poètes grecs prétendent qu'Hercule ramena parla le chien des
(*) « Salut, œuvre des dieux, jardin cliiUi des fils do Lalono à la brillante chevelure, fiUc de la mer, merveille iiicbranUiblc du gIol)e immense , appelée Délos par les mortels , et par les iinmorti^ls , dans TOlynipe , Taslrc res])leadissaflt du la terre sombre. » (Pind:rrc.)
LE PROMONTOIRE TÉNARE. — CERBÈRE. — ARION
enfers; mais aucun chemin souterrain n*aboutit à cette grotte, et Ton aura peine à se persuader que des dieux aient une demeure souterraine au lieu où les âmes se réunissent. Hécatée de Milet a imaginé
Q^ffércntes formes de Ccrljcrc. — D'tpr&s les monviucnts anti([iics.
une hypothèse plus vraisemblable ; il place sur le Ténare un serpent monstrueux qu*on nommait le chien des enfers, parce que ison venin était si subtil que ccnx qu'il mordait mouraient sur-le-champ : Hercule le conduisit à Eurysthée. Homère a dit le premier qu'Hercule amena le chien des enfers « mais il ne lai donne point de nom et n'en décrit pas la forme comme il le fait pour la Chimère. Les poètes des siècles suivants l'ont nommé Cerbère, lui ont donné trois têtes, et en tout le reste la forme d'un chien. Cependant Homère, par ce nom de chien des enfers , a pu vouloir désigner un serpent , tout aussi bien qu'un animal domestique.
Parmi d'autres offrandes qui sont sur le Ténare, on remarque une statue en bronze qui représente le-citharéde Arion sur un dauphin. Hérodote, en parlant de la Lydie, raconte, sur
des ouï-dire, l'histoire du dauphin et d'Arion ; mais j'ai vu moi-même, à Poroséléné, un daUphin qui^ ayant été blessé par des pécheurs et guéri par un eniant, lui témoignait sa reconnaissance ; je l'ai mi venir à la voix de l'enfant, et, quand celui-ci le désirait, lui servir de monture pour aller où il voulait.
Sur le Ténare est une fontaine qui n'offre plus rien de merveilleux ; mais on dit qu'autrefois il suffisait de regarder au fond de ses eaux pour y apercevoir les vaisseaux et les ports. Elle a perdu cette vertu , et l'on n'y voit plus rien depuis qu'une femme y a lavé des vêtements souillés.
MédâHIc (le Clicor (CoUmia Julia Corynthui),
MESSENIE.
Abia; Phares; temple et statue de la Fortune; Thuria; Messène, — H y a dans la Messénic, sur les bords de la mer, à vingt stades au plus de la forêt de Chœrius , une ville dont le nom actuel est Abia. On y remarque le temple d'Hercule et celui d'Esculape. Phares est i soixante-dix stades d'Abîa; on trouve sur la route une source d'eau salée. Vous verrez aussi à Phares un temple de la Fortune et une
statue trés-ancienhe. Je crois qu'Homère est le premier qui ait fait mention de la Fortune (Tycké) dus ses vers ; c'est dans l'hymne à Gérés, où il la nomme parmi les fdles de l'Océan qui jouaient a^ec Cérès; voici ses expressions : « Nous étions toutes ensemble dans l'agréable prairie, Leucippe, Phïeno, Electre, lanthé, Mélobosis, Tyché, et la vermeille Ocyroé. » Il ne nous apprend rien de plus.
En avançant quatre-vingts stades dans l'intérieur de la Mcssénie , on trouve la ville de Thuria , qui passe pour la même que l'Anthéa dont parle Homère. Elle était anciennement sur la hauteur, elle est maintenant dans la plaine. En allant de Thuria du côté de l'Arcadle, vous trouvez les sources du Pamisus, qui sont très-salutaires pour les petits enfants.
En avançant à gauche, à quarante stades ou environ de ces sources, on arrive à Messène, an pied du
Ma.iic de M-.Siicilc.
jTiont Itliôioe. Messéne est entourée en partie par ce mont, et, du côté du Pamisus, par le mont Éva, qui a pris son nom du cri bachique Evoé, cet endroit étant le premier où Bacchus et les femmes de sa suite l'aient fait entendre. Les murs de Messène sont entièrement en pierres, avec des tours et des créneaux (*). Je n'ai pas vu les murs de Babylone^ ni ceux de Suse en Perse, qui portent le nom de Memnon ; je n'en ai même entendu parler à personne qui les ait vus : mais ceux d'Ambrysse dans la
(*) L*abbë de Fourmoni, qui parcourut la Grèce en 1729, dit qu'alors les murs de Messène étaient flanques de Irente-lmit tours.
La porte de Laconie , celle de Mégalopolis, et plusieurs tours, ainsi qu'une grande partie du mur d* enceinte, sont encore debout. Dans lUnlérieur , on trouve beaucoup de ruines et de débns : les ruines du stade , du Uicâtre ; des colonnes , des bases de tombeaux, quelques fragments de tombeaux, la fontaine Clepsydrer
Sur la citadelle, un peUt couvent occupe probablement l'emplacement du temple de Jupiter-, à tôié sont deux citernes in(iqueS) et au nord un soubassement d'ëdificc, peul-ùtre celui du lemple consacre aux grandes déesses.
L'immensité du terrain compris entre les murailles donne à penser que l'enceinte, indépcnd.'imment de la ville, rtMifcrinail des clinmps où les Messéniens, protégés par leurs remparts, pouvaient, en temps de guerre, laire paître leurs troupeaux
MESSÉNE ET SES MONUMENTS
Phocide, de Byzance et de Rhodes, places qui passent pour les mieux fortifiées, ne sont pas aussi forts qoc ceux de Messône.
Il y a sur la place publique de Messéne une statue de Jupiter Sauveur, et la fontaine Arsinoé, qui a pris ce nom d'une des filles de Leucippus. L'eau y vient d'une source nommée Clepsydre. On y voit aussi le temple de Neptune, celui de Vénus, et, ce qui mérite le plus d'être cité, une statue de la Mère des dieux en mai'bre de Paros. Elle est l'ouvrage de Damophon, qui restaura parfaitement, à Olynipie, la statue de Jupiter, dont les parties en ivoire ne se joignaient plus; et les Éléens lui décernèrent difle- . rents honneurs. La statue de Laphria, qui se voit à Messéne, est du même artiste.
Messéne possède aussi un temple d'ilithye avec sa statue en marbre. La chapelle des curetés est tout auprès de ce temple : on y sacrifie toutes sortes d'animaux, en commençant par les bœufs et les chèvres, et en finissant par les oiseaux. Toutes ces victimes sont jetées dans le feu.
Les Messénîens ont un temple de Gérés qui est trés-révéré; on y voit les statues des Dioscures enlevant les filles de Leucippus.
Le temple d'Esculape est celui qui renferme le plus de statues, et les plus belles : d'un côté, celles d'Esculape et de ses enfants; de l'autre, Apollon, les Muses, Hercule, la ville de Thébes, Épaminondas iils de Polymnis, la Fortune, et Diane Phosphores (porte-flambeau). Celles de ces statues qui sont en marbre ont été faites par Damophon , le seul Messénien que je connaisse dont les ouvrages méritent d'être cités.
La statue d'Épaminondas est en fer, et n'a pas été faite par Damophon (*).
Les Messénîens ont aussi érigé un temple à Messéne, fille de Triopas, avec une statue en or et en
(*) 0» cite plusieurs statues antiques en fer, entre autres une statue de Mars qui était attirée par une st^itue de Vénus CD aiDunl. L'emploi des métaux dans la sculpture remontait à une haute antiquité. Les premières statues en métal furent fiéculées au marteau, avec des feuiUes de cuivre embouties et relreintes, par le procédé ordinaire de nos chaudronniers et de nos orfèvres. « Ce genre de travail, dit M. P. Mérimée, était désigné par le mot sphurelaton (des mots sphyra, marteau, et éluunô, Je frappe, je repousse). C'était le principal procédé de la thoreuiique, mot qui a lougtemps embarrassé les savants, et qui enfin a été expliqué de la manière la plus claire par Tauteur du Jupiter Olympien. La thoreutique fut sans doute enseignée aux, Grecs par les Égyptiens, qui, ainsi que les Indiens, employaient ce procédé pour travailler les métaux précieux en économisant le plus possible la matière. » Les sculpteurs se servaient plus rarement de Targent que de Tor. On faisait usage d*or de plusieurs couleurs, et Ton y ajoutait souvent des ornements peints ou des pierres précieuses. Le bronze était le métal le plus fréquemment employé : le plus célèbre venait de Chypre , ainsi que Tairaiii et le cuivre , et de CorinUie. L'airain de Délos, d*Égine et de Tartessus était aussi trè»-estimé. On appelait « airain noir > celui auquel sa couleur foncée, tirant sur celle dn foie, avait fait donner le nom à*épaU%on (hépar, foie). On estimait pour son brillant et sa dureté un ctfrtaia alliage de cuivre et d*or.
Du reste, il n'est presque point de matière dont les sculpteurs anciens niaient fait usage, comme les lecteurs doivent le remarquer en lisant Pausanias. Ils se sont servis d'argile cuite, de bois, d'ivoire que Ton avait trouvé le moyen d'amollir et que Ton vuissatt souvent avec Tor, de cire, de poix, d'ambre jaune ou succin. Empédocle, pythagoricien ^ vainqueur olympique, distribua au peuple un bœuf fait de myrrhe.
Sous la dénomination générale dé marmor, marbre, on comprenait toutes les pierres, plus ou moins dures, susceptibles d'an beau poli et propres ou à la sculpture, ou à la décoration de Tarchitecture, telles que le marbre, Talbâlre, le porphyre, les granits et d'autres pierres qui cependant sont de natures très-différentes.
De Clarac explique de la manière suivante comment les anciens furent conduits à faire de la sculpture polychrome , ou celle qui réunissaK plusieurs substam^es de couleurs diverses, et les statues polylithes, ou composées de différentes pierres : « Pour donner une apparence de vérité aux premiers essais informes de l'imitation, on dut les revêtir d'étoffes vëritaMes, jusqu'à ce que Ton pût exécuter les draperies avec le ciseau; et comme il est naturel , dans Tenfance de l'art, de trouver que la couleur propre des objets ajoute à la fidélité de leur représentation , il l'est aussi de croire que lorsfpi'on employa les métaux et les pierres, on chercha parmi les couleurs qu'ils ofiraient celles qui se rapprochaient le plus des objets que Ton voulait imiter. » Dans l'opinion de beaucoup de savants et d'artistes , la sculpture et l'architecture monofkrome9, ou d'une seule couleur, sont le dernier terme de l'art ; mais c'est une manière de voir qui rencontre des contradicteurs de jour en jour plus nombreux.
{ Voyci : — Winckelmann, Histoire de l'art, 1. 1, c xi; rt l. VII, c. i (édition de Carlo Fea] ; — la notice qui suit Tavant-. . propos du Manuel de l'histoire de Vart cke% les anciens, par de Clarac; première partie; — Tartirle Sculpture, par M. P. Mérimée,- dans Y Encyclopédie moderne; — Jupiter Olympien , par Quatremère de Quincy ; — Platner et Bunsen, Description des marbres antiques, 1. 1, p. 334 et suiv. ; — Facius, un Mémoire sur tout ce qui a rapport aux arts dans Pausanias; Leipsick et Cobourg, 1805; — Heyne, Antiquarische Aufsœt%e, Leipsick, 1788; — Bœttigcr, Amalthxu,, ^ Voyez aussi divers ouvrages dont nous donnons les tili-es dans la notice bibliographique, page 355.)
marbre de Paros. Derrière le temple sont des peintures représentant les rcris de Messtoiç* CesiaUeiux ont été peints par Omphalion, élève de Nicias, Gis de Nicoroède. Quelques persoQQe& diâent^môme qu'il avait été Tesclave de Ninias.
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SlaOc de llcssèiic («).
Plan d'un sUde (■). — D'après Krausc.
A. mor bornant raphésis, on ligne de départ. — e, e, entrées du stade. — oP. élcndne de terrain à parcourir, kMfvoar du stotfe olynpique. —FF, étendue du terrain coinprcnanl le tphetuUmé, ou surfscc dcmi-^iraulaire réservée à d'autres exercices que celui de la oovrse.— b, b, piBs de mitraille avançant sur l'arène. ~ G, B, côtés do stade, garnis de sièges ainsi que le demi-cercle D.
(*) Ce stade dtait situé dans la partie basse de Messène. Il était presque entièrcmeat euYironné de portiques, dont iieaucoup de Mlonnes sont deboul ou renversées. A la partie supérieure» un triple rang de ooloiwes formait un double portique; de ce côté, le stade se termine par seize gradins en pierre fornuini un hémicycle.
A rextrémité inférieure, formée par le mur d'enceinte de la ville, sont les fragments d*un petit monumeot.
(*) Le siado était une étendue de terrain de forme oblongue, terminée h une extrémité par un denû-cercle« ei à Tautce par mie muraîHe droite; les deux côtés, sur toute la longueur, étaient garnis de sièges ou gradins s'éievant les uns au-desMK des autres, Quelquefois on clioisissait, pour la construction d'un stade, le pied d'une colline : d'un côte ou crvusait des gradins dans le sol ; du côté opposé, on élevait un monticule en terre. Dans les plus beaux stades, les élévations de terre avaient
TRÉPIEDS APYROBS. — LA FONTAINE CLEPSYDRE
Lies Messétiîefîs donnent le nom d*Hiéroihysium à un édifice oili se voient les statues de tous les dieux recdnrros par les GrtCs, et une statue d'Épaminondas en bronze. On y remarque aussi d*anciens tré-
Plan du stade de ilessèiic.
A. railles d'an petit monnmeDt aotique prvs dn mur d'enceinte de la ville. — B, B. enplacement des gradins en pierre. — C, le tpkendone, enleue de seiae ranss de siégis. — U ruisseau qui traverse le stade, dans sa longueur, vient de la fontaine Clepsydre. ( Voy. p. 330.)
<fes reYétemeots en pierre ou en marbre : tel était, à Athènes , le Panathënaîque ; Hërodes Alticus Tavaii Tait couvrir en mariHre pentélique. Tel était aussi le stade pythien, à Delplies.
Us stades faisaient partie quelquefois des ^mnases, ou étaient construits à leur proximité.
A rorifine, le slade était consacré uniquement aux courses à pied ; on y admit ensuite les autres exercices ou jeui publics, à re&ception des courses à cheval ou en chariot, qui n'avaient lieu que dans tes hippodromes.
Dans Tengemble de letu* construction, les stades pouvaient varier de longueur, mais la dimension du terrain où se faisait b course «tait invariable, la distance entre les piliers qui marquaient le point de départ et ceux qui déterminaient le but h sUcioére était de 600 pieds grecs. Suivant une tradition antique, c'était Hercule lui-même qui avait dowié, pour ces courses, la sesure de son pied.
On entrait dans le stade par Fextrémité où étaient la muraille droite et le point de départ. Le but était placé au milieu du
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pieds, de ceai qu Homère nomme i^pynwf (qui ne peaveol pas supporter le feu) (*). Ea alltot i la e&a* délie de Messëne, qui est au somroel du moot Ithome, vous trouvez la footaine Clepsydre. Lors même qu'on voudrait le faire, on ne Y^anrait dire combien de peuples prétendent que Jupiter est né et a été nourri chez eux ; les Messéniens ont aussi cette prétention. Ils disent qu*khome et Néda furent ses nourrices et donnèrent leur nom, Tune au fleuve et Tautre à la inontagne. Les Curetés ayant soustrait Jupiter à la barbarie de son père, ces deux nymphes le lavèrent dans la fontaine Clepsydre
U fontaine Cl«p$>()re, à Messène («).
dcrai-cerclc qui furmait rcxtri^imlé opposée. La ligne de départ avait divers noms : aphem , gramme (ligne le long de laquelle se rangeoieot les coureurs avant de partir), usplex (corde qui servait à retenir les coureurs ci qu*on laissait tomber au bruit du signal), balhis. On appelait le but Urma , bâter, lelot , nuua et compter. Ce dernier nom était appli<iuéau but, parce que, dans Tune des espèces de course nommée diaulosei daiUicos, on devait tourner autour du but et revenir au point de départ. La course simple était appelée stadion. Il y avait au point de départ un pilier c^rré sur lequel était gravé le mot Arhieve (Courage ! ) ; un autre pilier de même forme au milieu du stade, sur lequel on lisait le mot Speude (llUetoi ) ; et un troisième au but, avec ce moi : Kampson (Tourne vite).
Sur un côté du stade, des sièges et une entrée particulière étaient réservés aux hellanodices ou juges. Vis-à-vis était un autel de marbre blanc devant lequel prenaient place les prêtresses de Denieter Chamyne. Le terrain de la course était généralement orné de statues et d*autels.
Lorsque ks Romains curent conquis la Grèce, oo niodiAa la plupart des stades pour leur donoer la forme d'amphiUiéâtrfs, en iubslituant un demi-cercle à ïaphesiê.
(*) Homère met, parmi les présents qu*Agamemnon oflTre pour se réconcilier avec Achille, sept trépieds qui o'anieiit pas vu le feu. Ces trépieds, suivant le Scoliasle, étaient destinés à servir d'ornements; ils supportaient une espèce de bassin dans lequel on mêlait le vin avec de Teau. (Cl.)
(*) Cette fontaine antique, située sur le penchant de rilhome.au milieu du village de BlavromaU, fournit encore aujourd'hui une eau suflisamment abondante pour la consommation des habitants et pour la culture des terres de la vallée. Elle alimente un ruisseau qui passe aujourd'hui au milieu du stade (voy. p. 329). Les pierres , en partie détachées par la force des eaui, sont couvertes d'une riche végétation.
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(jBt prit b6û itmn de c« larcin f Clepsydros). Ils portent tous les jours de Teau de celte i'outame dans te temple de Jupiter Uhomate. La statue du dieu est Fouvrage d*Agéladas, qui la fit pour les Nessénleris établis à Tiaupacte. On lui choisit tous les ans un prêtre qui la garde dans sa maison. ■
On voit â Mothone un temple de Diane avec un puits dont l'eau est mêlée d'une espèce de poit, ' et ressemble assez au baume de Cyzique : elle en a, en effet, toute la couleur et l'odeur. Il y a tout an plus cent stades de Mothone au promontoire Cosyphasium sur lequel Pylos est située (»). Cette ville fut fondée par Pylus, fils de Cléson. Il n'en jouit pas longtemps, en ayant été chassé par Nélée. Celle de la Messénie devint si florissante par les soins de Nélée , qu'Homère la nomme la ville de Nélée. On y voit le temple de Minerve Coryphasia , la maison qui porte le nom de Nestor, où son portrait est
CroUc de Ncslor, ù Pylos («). - D'après BIoucl.
peint; son tombeau est aussi dans la ville. Il y a dans la ville une caverne qui avait servi, dit-on, â Nélée et ensuite â Nestor, d'étable pour leurs bœufs. Les bœufs de Nélée paissaient sans doute la plupart do temps hors de ses États, car les environs de Pylos sont sablonneux et ne produisent point assez d'herbe pour y faire paître des bœufs. J'en prends à témoin Homère, qui dit toujours, en parlant de Nestor : « Le roi de la sablonneuse Pylos. »
(') L*iotérieur de la ville de Pylos, qui avait succédé à celle de Nestor, ne présente plus qu*un amas de décombres, parmi lesquels sont quelques citernes antiques.
n Onssppose que cette grotte était celle où Nestor enfermait ses troupeaux. Elle est située an bas deTacropole, sous les rochers qoi pendent â pic sur le lac. Elle est de grande dimension ; l'entrée regarde le nord, et Vlntérieur, s^élarglssaint, est CnUeiMiit éclairé pamne fente de rocher.
VOYAGEURS ANGffiNS. -^ PAUSANIAS.
ELIDE
VAliks ; le temple et h statue de Jupiter; le temple de Jnnon; le coffre de Cyjpsélus. — Il y a dans la Grèce beaucoup d'autres choses qui rempliçsent d'admiration ceux qui les voient ou qui en entendent parler; mais on dirait que les dieux s'qpcupent plus spicialement des mystères d'Éleosis et des jeux Olympiques.
Le bois consacré à Jupiter porte, depuis les temps les plus anciens, le nom df Altis. Le temple et la statue de Jupiter ont été faits du butin que remportèrent les Éléens dans la guerre où ils détruisirent Pise et toutes les viHei xirconvoisines qui s'étaient soulevées.
nettaoralion do temple de Jipiter Olympien, à OlympieC)* •
La sUtue est l'ouvrage de Phidias, comme l'indique cette inscription gravée sous les pieds de Jupiter : « Phidias, Athénien, fils de Charmidés, m'a fait. » Le temple est d'architecture dorique; il est entouré de colonnes en dehors, et on l'a construit avec
(•) Olympie est Iratersëc par le neuve Alphée. Des fouilles faites à peu de disUnce , au sud-oucsl du mont Saturne, ont rois à découvert les ruines du temple de Jupiîcr Olympien. On a trouvé deux colonnes de la décoration intérieure du temple ; elles sont en pierre grise et cannelées. Prés de l'entrée , on a découvert une partie de dallage en pierre , puis iin pavement en marbre; sous le pronaos elle portique, une mosaïque et des fragments de sculpture qui s'accordent wpc^s descriptkms de Pausanias.
LE ÏEMPLE DE JUPITER A OLYMWE;
une espèce dé tuf qu'on trouve dans le pays. Son élévation, depuis le sol jusqu'au fronton, est de. 68 pieds; il en a 95 de largeur et 230 de longueur. Il a étébâli par Libon, architecte du pays. Les tuiles qui le couvrent ne sont pas de terre cuite, mais de marbre pentélique qu'on a taillé en forme de tuile ; invention attribuée à Byzês de Naxos. Il y a, dit-on, à Naxos des statues qui portent une inscription conçue en ces termes : • Evergus de Naxos, iils de Byzés, qai le premier a taillé le marbre en forme de tuile,
Sculptures du temple de Jupiter à Olympie. — Hercule présentant à suyiDpbc protectrice les mseaux du lac Slympbale.
Hercule combattant Géryon.
• m'a dédié aux enfants de Latone. » Ce Byzés était contemporain 'd' Alyattes, roi de Lydie, et d'Astyage, fils de Cyaxare, roi des Médes. Il y a un vase doré sur chaque coin du toit, et, au milieu du fronton, une Victoire aussi dorée; au-dessus de la Victoire est un bouclier d'or sur lequel est représentée la Gorgone Méduse. L'inscription qui est sur le bouclier nous apprend par qui il a été dédié et à quelle occasion ; voici ce qu elle porte : « Les Lacédémoniens et leurs alliés ont consacré à Jupiter ce bouclier d'or pour
Wm'
Hercule vainquenr du lion de Némée.
Horcvle comltalfant le taureau de Crète.
• la dtine du butin fait sur les Argiens, les Athéniens et les Ioniens qu'ils ont vaincus â Tanngre. » A la ceinture qui régne en dehors du temple, au-dessus des colonnes , sont suspendus vingt et un boucliers dorés, qui sont un don que fit Memmius, général romain, lorsqu'il eut soumis les Achéens, prés de Corinthe, et qu'il en eut chas.sé les Corinthiens dorions. Quant aux frontons, on voit sur celui de devant Pélops et Œnomaûs prêts â se disputer le prix de la course des chars; ils se disposent tous deux à entrer
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en lice. Jupiter est précisément au milieu du fmnton* Toutes les sculptures du froniotl antérieur sont de Paeonius, originaire de Mendes, ville de la Thrace. Le fronton postérieur du temple a été sculpté paP Alcaméne, contemporain de Phidias et, après lui, le plus habile statuaire. Il a représenté le combat des Centaures et des Lapithes aux noces de Pirithods. On voit aussi dans Olympie la plupart des actions d'Hercule; on a représenté sur les portes du temple la chasse du sanglier d*Érymanthe en Arcadie, son expédition contre Diomédc, roi de Thrace, et celle qu*il entreprit contre Géryon, dans TÉrythie; on le voit aussi se disposant à prendre sur ses épaules le fardeau d* Atlas, et nettoyant le pays des Éléens du fumier qui l'encombrait. On a sculpté, sur les portes de Topisthodome (partie postérieure du temple), ce héros enlevant le bouclier de l'Amazone, et celles de ses actions qui ont rapport â la biche Cérynite , au taureau de Cnosse , aux oiseaux stymphalides ; de plus, ses combats contre l'hydre de Lemeet contre le lion de l'Argqnie. En entrant dans le temple par les portes de bronze , vous voyez â droite , devant une colonne , Iphitus couronné par Écéchiria , comme l'indique l'inscription en vers élégiaqucs qu'on y lit. Il y a dans l'intérieur du temple des colonnes qui soutiennent des portiques par lesquels on va à la statue. Il y a aussi un escalier tournant pour monter sur le faite.
Le dieu est assis sur un trône d'or et d'ivoire; il a sur la tête une couronne qui imite le branchage de l'olivier; il porte sur sa main droite une Victoire aussi d'or et d'ivoire, qui tient une bandelette et a une couronne sur la tête; Jupiter tient de l'autre main un sceptre taillé avec goût et émaillé de toutes sortes de métaux; l'oiseau qui repose sur ce sceptre est un aigle; la chaussure du dieu est en or, ainsi que son vêtement sur lequel on voit toutes sortes de figures et de fleurs de Us. Le trône est tout incrusté d'or, de pierres précieuses, d'ébéne et d'ivoire, et il est orné de différents sujets, les uns peints, les autres sculptés; quatre Victoires, en attitude de danseuses, sont aux quatre coins du trône, et deux autres au bas (*).
Je sais que plusieurs auteurs ont consigné dans leurs écrits la hauteur et la largeur de la statue de Jupiter Olympien, mais je me méfierais de ceux qui l'ont mesurée, car les dimensions qu'ils donnent paraissent bien au-dessous de l'idée qu'on s'en forme en voyant la statue de ses propres yeux (*), Toute la partie du pavé qui est devant la statue n'est point en marbre blanc, mais en marbre noir entouré d'un rebord en marbre de Paros, qui sert à contenir l'huile qu'on y verse; l'huile, en effet, est nécessaire pour la conservation de la statue d'Olympie, elle empêche l'humidité de l'Altis, qui est un endroit marécageux, de gâter l'ivoire.
Le temple de Junon est d'architecture dorique ; il est entouré de colonnes, et celles de Topisthodome (partie postérieure) sont alternativement de bois de chêne et de marbre. Il a, à peu de chose prés, 63 pieds de long. Seize femmes choisies â cet effet font tous les cinq ans un voile pour Junon ; elles sont aussi chargées de faire célébrer les jeux nommés Hérœa. Ces jeux sont des courses de jeunes filles qui ne sont pas toutes du même ûge : les plus jeunes courent les premières ; on fait ensuite courir celles qui sont plus avancées en âge, et enfin les plus âgées. Elles ont, en courant, les cheveux épars, la robe retroussée un peu au-dessus du genou, et l'épaule droite nue jusqu'au sein.
On voit dans ce temple de Junon un coffre en bois de cèdre orné de petites figures, les unes en ivoire, les autres en or et les autres sculptées dans le bois même. C'est dans ce coffre que Cypsélus, qui deYint depuis tyran de Corinthe, fut caché par sa mère, lorsque après sa naissance les Baccbiades firent tons leurs efforts pour le trouver. Les Cypsélides, ses descendants, consacrèrent ce coffre â Olympie, en mémoire de la manière dont le chef de leur race avait été sauvé. Les Corinthiens d'alors se servaient du motej^pseïapourdésigner un coffre; c'est ce qui fit, dit-on, donner à cet enfant le nom de Cypsélus. Les
{*) Pausanias décrit aussi avec des détails nombreux tous les ornements de ce trône , ce qui a permis à plusieurs auteurs d oflrir, h Taidc du dessin, une restauration du trône et de la statue.
Voyez sur ce sujet le Jupiter Ol^pienùc M. Qualrcmèrc de Qu'mcy, et Touvrage de Volkcl ; Ueber der grqsscr Tempel und die Statue des Jupiter» in Olympia, Lcipsick, 179i.
(*) Un anonyme, publié par Léon Allatius , dit que la statue avait 36 coudées de liaut, et Hygiu kii donne GO |âed& Il parait, par un fragment d'un bistorien que cite Suidas, 4iue Cléop:Urc offrit beaucoup d'or aux lléens pour qu^ils lui vendissent celle statue. Caligula voulut aussi la faire enlever, suivant Josèpbe. La célébrité de la statue de Jupiter Olympien était si grande que, suivant Anien, on faisait le voyage de rÉlidc exprès pour la voir, et l'on regardait comme un mallicur de mourir sans l'avoir vue. (Cl.)
STATUES DES ATHLÈTES VAINQUEUI|S
inscriptions qu'on lit sur ce coffre sont, la plupart, en lettres antiques. Les unes sont toutes disposées dans le idéme sens , les autres sont dans la forme que les Grecs appellent houstrophédon, c'est-à-dire qn à la fin de la ligne la suivante commence en sens contraire ; récriture va et revient sur ses propres traces, de môme que ceux qui courent le diaulus ou le stade double (*).
Après avoir consacré plusieurs pages à la description très-minutieuse de ce coffret, Pausanias , dont nos limitas nous commandent de résumer la relation avec plus de rapidité dans sa dernière partie, continue à énumérer les œuvres d'art et les monuments de TAltis.
Monuments et statues de VAUis; les zanes; autres statues de dieux; statues. dés athlètes; force prodigieuse de Polydamas et de Milan de Crotone ; Diagoras et ses enfants. — On n'avait pas à admirer seulement dans TAltis le temple de Jupiter et celui de Junon, le Sénat, Fatclier de Phidias; le portique d*Écho où le son de la voix était répété sept fois et plus; THippodamium oâ, une fois par an, les femmes sacrifiaient à Hippodamie; le Pélopium, le stade, l'hippodrome, des autels, des cippes, des colonnes funéraires , des trophées , des chevaux et des bœufs de bronze ; des trésors , monuments de la piété de différents peuples grecs , édifiés au nord du temple de Junon , sur une levée en pierre de tuf adossée au mont Cronius , et renfermant des lits, armes, statues , et autres objets précieux : on y voyait encore, avec non moins d'étonnement, tout un peuple de statues élevées aux dieux et aux hommes.
Des statues en bronze de Jupiter, nommées zanes par le peuple, avaient été érigées avec le produit des amendes payées par les athlètes condamnés pour avoir enfreint les lois, soit en recevant ou donnant de l'argent , soit en arrivant trop tard aux jeux Olympiques (») , comme Apollonius d'Alexandrie en Égj'pte, soit enfin en fuyant la lutte, comme un Égyptien de la môme ville, nommé Sérapion.
D'autres statues avaient été consacrées par la piété ou la reconnaissance des peuples et des particuliers, à Jupiter, à Hercule, à la Victoire, au dieu Agon , à Mercure. Mais les statues des athlètes qui avaient remporté des prix étaient peut-être celles qui attiraient le plus l'attention : beaucoup d'entre elles étaient des chefs-d'œuvre : toutes étaient des titres de gloire pour la Grèce. Les noms de quelquesuns des vainqueurs aux jeux Olympiques qui avaient mérité d'être figurés dans l'Altis, étaient ai:ssi célèbres que ceux des dieux mômes.
Les habitants d'Égine s'arrêtaient avec orgueil devant la statue de Cratinus , le plus bel homme de son temps et celui qui luttait avec le plus d'art. Les Sicyoniens s'honoraient des victoires remportées par le pancratiaste Sostrate, suraommé Acrochersités, parce que, prenant l'extrémité des mains de ses antagonistes, il les serrait si fort qu'il les obligeait de s'avouer vaincus (^).
On avait placé sur un piédestal très-élevé la statue de Polydamas de Scotusse, l'homme de la^plùs haute stature qu'on eût vu depuis le temps des héros. Ce géant avait tué , sans autre arme que ses
(•) Voy. C.-G. Heyne : Ueber den Kasten des Cypselus, etc. Gœtiingue, 1770.
("^ Les jeox (Nyttpiqae^ , les plus célèbres d*entre les quatre grands jeox solennels de la Grèce , ont été le sujet de nombreoi ëorits elles les aneieoâ et chez les modernes. Parmi les auteurs modernes qui ont traité ce siget, nous citerons Gorsini (DiêterL Agoni$ti€ct): les éditions de Pindare, par Bock et Dissen; des articles de Meyer et de Rathgeber, daos ÏEncy' dopédie d'Erscli et Gruber; Dissen ( Ueber die Anordnung der Olympischen Spiele); et Krdiuse ( Olympia oder DarsieUung der grossen Olympischen Spiele, 1838).
D'après Strabon , ces jeux furent Institués , après le retour des Héraclidcs dans le Péloponèse, par les Élolîens unis aux
Il est difiicile de dire Â quelle époque on commença à appeler olympiade TintenraUe des quatre années qui s'écoulaient entre la fin et le retour de ces jeux; mais on sait que Vusage d'employer les olympiades comme ère chronologique datait de h ndpire de Corœbus à la course à pied, 776 ans avant Jésus-Christ.
AvaAt b conquête de la Grèce par les Romains, les Hellènes seuls pouraient prendre part aux luttes olympiques; les étrangers ou Itarbares pouvaient être admis comme spectateurs ; les sacrilèges et les esclaves étaient entièrement exclus. ■ (•) Voyci deux groupes de pancratiastes dans la relation de Néarque, page 191 (dernier groupe de la première bande ).
Le pancrace était considéré comme le plus beau des exercices athlétiques ; c'était un composé de la luUe et du pugilat; Il exigeait à la fols le déploiement de toutes les forces physiques : de là Son nom paneratos (toute force).
Les pancratiastes combattaient nus , le corps oint d'huile et couvert de sable fin. Ils étaient sans armes , et s'ils s'entou-
bras, un lion dans les environs de l*01ympe. Un jour, entrant dans un troupeau ifi Ihpq{^i i| ^laHttisi le taureau le plus grand et le plus farouche par l'un des pieds de derrière» et le tenait parla c(vnit il
LnUcors grecs entre deui jnges do camp. - Voy. Musée Blacas, cl Kranse (4u CyumaHik und AçmUttUk, elc, UT. XII. f. M).
Scène de pugilat.— Voy. Musée Blacas. et Kraose, taf. XVIÎ. flg
Tavait forcé à rester immobile ; Fanimal n'était parvenu à se dégager qu'en laissant la corne et son pied dans la main de son terrible adversaire. C'était un jeu pour Poljdamas d'arrêter un char attelé de chevaux vigoureux et impatients, en le saisissant d'une seule main.
raient qnelqiiefois les avnnt-bras et les poings d*un ceste, c*était du cesie ancien, fait de euir debomf, al qoi ne eoutrait pas les doigts.
Ah début d«i combat, les deux adversaires se disputaient Tavajitage du terrain et de Tombre; ils cooimcoçaient ensuite soit par le pugilat , soit par la lutte. Les détails que les auteurs donnent sur ce genre de duel montrent que les rooyeus d'attaque et de défense , les règles , les stratagèmes , étaient h peu près ceux qu'une expérience naturelle cl rinstinct de b conservation ont enseignés aux lutteurs et aux boxeurs de tous les temps Le combat ne se terminait qu*à lu UMVt de Fun des paneraUaslcs ou au signe qu'il donnait de sa défaite , en levant un doigt. Quelquefois on faisait usufe deu oailes el 4les dente , quoique probablement ces excès fussent iulerdits dant^ ics jeux soloimels. PhilostnUe donne une description trèsanimée d'une lutte de ce genre.
Pindare , en célébrant la victoire de Mélissus , Tbébam , pancratiasle , dit : « Son courage dans le combat est pareil à rardeur sauvage des fions rugissants ; pour la ruse, c^est un renard qui, renversé sur le dos, arrête ruttaque d'im aigle. Que tout nous soit arme contre Vennemi! »
11 est probable que Pindare fait allusion dans ce passage à un stratagème qui consistait à se coucbersur le dos, eti uefime comme un point d*appiii de la terre pour repousser les coups de Tadrersaire ; c'était sans doute ce que reii s^fMii^tiplinmo*.
Le pentatble était la plus noMe des luttes atblétiqucs après le pancrace , et Artstote le préférait méuM à ee ëeroier comme étant essentiellement favorable au développement de toutes les parties du eorps; il se composai! de eiM| jeux qui se
MILON DE CRDTONE. - lIlÉAGÉNE. - DIAGORAS.
On racontait de Milon de Crotone des traits de force plas surprenants encore. 11 avait porté liiifoéme, disaft-otï, sa statue en bronze, de grandeur natdrctle, dans TAIlis. Il tenait une grenade dans
ItiPenlalbli* m: préfKiriiftl a xinler. W lit'nl dans 1» umn des (vOlcrus («orl^s de |M)ids en pierre oa un lucHal). — HainiHun, AtU. étrusq. (\v)K£ dCt\\ auIiCo KCiics du ïQUl duns les n-laliuiis de NÉAitQl'E, p. 173. ù la fln de lu seconde Inudc.}
» 0 PI i"} S
Attire »rèncdc |ieuUlblc : la course, le dist|uo. le saut avec les hallères. — MonumenU etrîuchi (voy. !n^ir>iini, vol. V, i, pi. 70.)
SI main de telle manière qu'on ne pouvait ni la lui ôtcr ni la lui faire écraser. Debout sur un disque huilé, il se jouait des elForls de ceu.\ qui- se jetaient sur lui et le poussaient pour Fen faire sortir. Voici encore ce qu'il faisait pour montrer sa force : il se ceignait le front d'une corde , comme si c'eût été uoe bandelette ou une couronne, et retenait ensuite sa respiration jusqu'à ce que le sang en remontant gonflât les iieines de sa tête et rompit la corde. On rapportait aussi qu'il laissait tomber son bras droit jusqu'au coude, le long de son corps, et tenait l'avant-bras horizontalement, le pouce élevé et les autres doigts dans leur ordre naturel , sans qu'il fût possible à personne de séparer des autres doigts le petit qui se trouvait au-dessous. 11 avait été tué par les bétcs féroces ; en effet, ayant trouvé dans les environs de Crotone un vieux tronc d'arbre qti'on avait commencé à fendre, et dans lequel les coins étaient restés, Milon mît hardiment les mains dans la fente pour l'achever : les coins tombèrent par l'effort qn'il fit, et st^ trouvant ainsi pris dans le bois, il devint la proie des loups.
Tbéagéne de Tbase avait remporté quatorze cents C4)uronnes , tant dans les quatre grands jeux que (bftsd'ifltreâ moins céiébres.
Le^ Rhodiens regardaient avec fierté, dans l'Ahis, les statues de Diâgoras el de ses enfants. « 0 iu^
sKcàlaieot, selon ropiiuoo de Buck, dans Vordrc suivant : le saul {aima), la course à pied, le jet du disque , le jet du javelol.la lutte (paie). Toutefois , c'étaient le saut, le disque et le javelot qui donnaient à cet exercice son caractère iwrliaier.
I^auts le {ngikai, ks comUUaiiis s'eolouniieHt les maios do h^ndes de cuii' appelées cestes. On peut voir au Mustfc du Louvre uue sUloe représentaut un homme nu, les poings armés de cestes, prêt ^ combattre. 11 y avait difrércntos soiics do ccsies ; ks melidutt, dont on se servait aux jeux Olyjiipiques, et qui frappaient le moins rudcuicul; Ici^ mtirehes, dont les cuups étaient k plus redoutabks. Dans les derniers temps, qn ajoutait du plomb et du fer aux nœuds des cosles. (Vdv. Fabretli.)
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ter, dilPindare dans sa septième Olympique, toi qui commandes aux crêtes de VAtabvrins (montagne de l'Ile de Rhodes), accueille cet hymne offert à un vaiqneur olympique (Diagoras); accueille ce noble héros du pugilat; donne- lui le respectueux amour et de ses concitoyens et des étrangers; «puisqu'il marche droit dans une route ennemie de Tinjure, éclairé par les sage conseils de ses vertuem ancêtres... »
Diagoras avait vu couronner à Olympie ses trois fils dans le même jour , Fun au pugilat , l'autre au pancrace et le troisième à la lutte , et ces trois jeunes gens , en Tembrassant , lui avaient posé leurs couronnes sur la tête ; le peuple en même temps le félicitant et lui jetant des fleurs de toutes parts, il ne put pas tenir à tant de bonheur, et il rendit l'âme entre les bras de ses fils, dans le stade même.
A l'extrémité de l'endroit où sont les statues faites du produit des amendes des athlètes , il y a, dit Pausanias, une entrée qu'on nomme l'entrée secrète ; c'est par elle que les hellanocides et les combattants entrent dans le stade. Ce stade est une levée de terre, et on y a fait une tribune pour ceux qui président à la célébration des jeux ; il y a vis-à-vis des hellanocides un autel de marbre blanc , sur lequel la prêtresse de Cérés Chamvne s'assied pour regarder les jeux : c'est une charge que les Éléens donnent tantôt à l'une, tantôt i l'autre. Il n'est point défendu aux filles d'assister aux jeux. Le tombeau d'Endymion est, à ce que disent les Eléens, à l'extrémité du stade, où est Taphésis, d'où partent ceux qui disputent le prix de la course du stade. (Voy. p. 328.)
riitii cic riiipiNxJroinc d'CHyiiipic. par Hirt (Uhrc d. GebaUde). — D'aprcs la dcsrrlplioii de Paiisani.'is.
AA.BB, cAiés, et C. cxlri'oiitc de rUippgdrmne. disposes en gradins, avec sièges, pour les spectateurs. -—De/, axe. — a,|»lare rtscnnrxiix iiingislrals elaux musiciens. — b, d, portes. — l), lien du déiKirt (aphésis). — e, ré|)eroii de VaphéiU. — /",<?, J»cs célH. — h. i, etc., jiisqu'A /, loges où étaient placés los rbariots prêts ii partir et toiimt* dans la direction du point E. ~ F, I, piHors oa bonesâ toaracr.— H, la spina, mur entro les doux piliers (il n'est pas sûr qu'il ait exis'é). — p, p, petits intervalles entre la tpina et les piliers. — 9, le |K)int d'arrivée ( ligne traci'c sur le sol ou barrière), —c, sans doute la place des juges. — m, dauphin en bronze usité c^inme signal. — n, autel en briques surmonté d'on aigle en bronze servant au signal (il y avait d'autres w\çh alentour). — 000, portique d'Agnaptus ('}.
(*) Le côié A (monticule artifiriol) était un peu plus long que le cote B, fotmé naturellement par la base de la coltine. La porte b servait probablement aux chariots ou aux clicvaux hors de lutte ; la porte d était sans doute la porte triomiihalc. La base du cOlé D était le portique qui avait reçu le nom de rarcliitectc A^nptus. L'espace où se tenaient les chariots avant |e départ avait la forme de la proue d'un vaisseau , avec son ape.v tourné vers Tiiréa ; ses c<ilcs avaient chacun plus de 400 pieds de long ; les loges ou stations des chariots étaient disposées de manif^re que le tîmon de chaque chariot ffit à Taraoce dirigé vers le point commun E, qui était non pas sur In ligne centrale, mais à droite de la spina ; e^étailla nécessité de cette disposition qui avait, obligé à donner un peu plus de longueor au côté A qu'au côté B. Ah signal donné, k» cordes des loges fih tpmbaient les premières, puis celles des deux loges voisines , et ainsi successivement, en sorte qu'au point e tous les chariots étaient exactement de front.
Le nombre des chariots qui luUaient à la fois devait être considérable ; Alcibiade en comptait une fois sept à lui seul pour «n m^me départ. Dans Élecire, Sophocle parte de dix chariots courant ensemble aux jeux Pytliîens. Pindare félicite Arc^*isilas de Cyréue de ce que, sur quarante conducteurs de chars qui concouraient ensemble aux jeux PyUiiques, tl était le seal qui eût conservé son char entier ; comme les jeux Olympiques étaient bien plus célèbres que les jeux Pytliiqnes , et qu'Olympie était bien mieux située que Delphes pour les courses de ce genre , ou doit supposer que le nombre des chariots y était pour le moins aussi considérable. De là cette nécessité de compliquer riiippodromc grec beaucoup plus que le cirque romain, où Ton ne laissait courir que quatre chariots à la fois.
On suppose que le pilier G était Tautel rond dédié à Taraxippus; le pilier F. voisin de la ligne de la victoire, porl.iil la statue en bronze d'HippodanUc , dans l'attitude de récomi)enscr le vainriunur. Avant la lutte, les conducteurs des chariots étaient dans l'usage de faire des sacrifices propitiatoires sur l'autel de Taraxippus.
L'HIPPODROME D'OLYMPIE. -^ L'AGORA irÉLIS.
EU) sortanMu stade par l'endroit où se tiennent les hellânocides, vous trouver In plaeci destinée m\ courses de chevaux * et l'aphésis (lieu d'où ils partent); cette aphcsis a la forme d'une proue de vaisseau doni l'éperon est tourné vers l'espace où se font les courses, et elle s'élargit à l'endroit où elle touclie le portique. d'^Nguaptus; sur une traverse qui est à peu prés au milieu de l'éperon, il y a un
Coorsc de chcvanx. — Hamiltoo, Ane, va»., et Tischbcin, rul. T, 52,
Condar leur d'an char à quatre clievaox an moment de tourner la borne. — Mmttmtnt. deîl. Inslit. di Corr. arch., 1 , âS. 3, b,
dauphin de bronze. Chaque côté de Taphésls a plus de quatre cents pieds de long; on y a pratiqué des loges qu'on distribue par la voie du sort A ceux qui amènent des chevaux pour concourir aux prix. Devant les chars et les chevaux de course est étendue, au lieu de barre, une petite corde. A chaque olympiade on construit au milieu de cette proue un autel de briques crues blanchies en dehors ; sur cet autel est un aigle de bronze dont les ailes sont déployées de toute leur longueur ; celui qui est préposé à la course fait agir une mécanique qui est dans 1 autel ; alors l'aigle saute de manière à être aperçu par tous ceux qui sont venus pour voir les jeux, et le dauphin tombe à terre; les premiers de chaque côté vers le portique d'Agnaptus , laissent tomber la corde ; les chevaux qui étaient derrière partent d'abord et eomrent jusqu'à ce qu'ils soient arrivés vers ceux à qui le sort a donné le second rang. On baisse alors les barres devant ceux-ci, et ainsi de suite devant tous les chevaux jusqu'à ce qu'ils soient tous alignés à l'extrémité de l'éperon : à partir de là, tout dépend de l'adresse du conducteur et de la légèreté des chevaux. Cléœtas a été le premier inventeur de cette aphésis, et il en était si glorieux qu'il fit mettre à Athènes, sur une statue qu'il avait faite, l'inscription suivante : * Je suis l'ouvrage de Cléœtas, fils d'Aristoclès, qui imagina le premier l'aphésis d'Olympie. On dit que dans la suite Aristide fit quelque nouveau perfectionnement a cette machine.
Un des côtés de l'hippodrome est plus long que l'autre : c'est sur ce côté, qui est en terrasse et vers la soriie, que se trouve l'épouvantai! des chevaux nommé Taraxippus ; il ressemble à un autel de forme ronde : lorsque les chevaux passent en courant auprès de cet endroit , une forte terreur les saisit sans
qu*on puisse çn eoanaitre la cause ; le désordre en est la suUq, et il arrive le plus souvent que les chars se firaeassent ei que les conducteurs sont blessés; c'est pourquoi ils oflrent des sacrifices a Taraxiypus» et le prient de leur être favorable. Les Grecs ne s'accordent point entre eux sur ce Tarauppus. L'opioiua la plus vraisemblable , à mon avis, c'est que Taraxippus est un surnom de Neptune Hippius.
Sur une des bornes, il y a une statue d'Hippodamie en bronze, qui tient une bandelette, comme pour couronner Pélops après sa victoire.
Elis ; le xyste; antres momunents ; l'agora, — Élis était la capitale de l'Élide; on y remarquait uo gymnase ancien où les athlètes faisaient tout ce qu'il leur était prescrit de faire avant d'aller à Olympie. On l'appelait le xysle, parce qu'Hercule, fils d'Amphytrion, s'exerçait tous les jours à arracher les épines qui y croissaient. Les autres monuments les plus dignes d'attention étaient : rbdlanodicée, où demeuraient pendant dix mois les ofiiciers qui devaient présider aux Jeux ; le sénat , dans le gymnase oommé Malco, parce que le sol en était mou; les temples de Diane, de la Fortune, de Pluton, de BacdHiS) de Vénus Uranie, où la statue de la déesse, faite par Phidias, avait le pied gauche appuyé sur une tortue; de Vénus populaire, dont la statue en bronze était assise sur un bouc. L'agora méritait une .ineiitiao particulière.
éi. J»
Plan de l'ancien agora, .1 Élis.
A, vaiitc espace libre senint d'hippodrome an temps de Pan.«anias.— n,a,a, colonnades séparées par des rues b, h, b, 6. — D. le #/oo on portique, promenade couverte , et dont le toit était siipporlé |»nr des colonnes , an moins en partie (c'était là que sii^jicaieiil les bcUanudircs. juges). — c, maison où logeaient les licllanodiccs. — x, le tlioluf;, Iràliment rond qni se terminait en pointe à son sommet, et ordioaircutrul orné de peintures et de sculptures. — oo, nie. — D, le ttoa corcyn'*cn divi^é en denx parties : l'une CD, ouverte du c<>lé de la place ; l'auln* <n>, ouverte du cî^té extérieur^ *-*e, g, h, petits temples. — f, statues du Soleil et de la Lune. — i, momuneal d'Oxylns. — k, maison <k$ seize femmes. — L'espace A était consacré aux assemblées publique» et aux exercices ; les stoai (a) et les rues adjacentes (b) servaient aat marchands et aux transactions privw's («).
« La place publique des Éléens, dit Pausanias, ne ressemble point à celles des Ioniens ou des antrr<( villes grecques qui les ont imitées ; mais elle est faite d'une manière beaucoup pins ancienne ; < elle est composée de portiques séparés les uns des autres par des rues. Cette place porte maintenant le nom d'hippodrome, et c'est là que les gens du pays dressent leurs chevaux. Le portique qui est au mMi est d'ordre dorique ; les colonnes le divisent en trois parties. Les hellanodices y passent presque lontft la journée; on érige des autels à Jupiter auprès de ces colonnes; il y en a aussi en plein air dans la place publique, mais en petit nombre, et, comme on les construit à la hAte, il n'est pas difficile de les d«''fairc.
(*) Dans les agora plus modernes ou de forme ionienne , tels que Vîlruvc les dtkrril . la cour de justice ou basilique et le tholus notaient point s^arf^s de Tenscrable et du corps mèmtt de rédifice ; ils étaient 9\ïnés en face Tun de Taiitre , sur \n deux ciiti's du carr<^, et sur les deu\ autres l'tâient la curie et le temple principal, qui tétait aussi le trésor,
« Les Grecs , dit Vilnive , donnent à leurs fora une forme carrée , avec de larges colonnades doubles ; ils les ornent do colonnes plac<*cs très-prrs les unes des autres, et d'entablements de pierre ou de marbre ; ils se m<'*nagent des pnmtcn.uh'S aux étages supérieurs. »
FKTES DE DIANE LAPHRtA. — 01\ACLE DE PATRAS. m
• C»o t{\\*\\ y a de plos remarquable dans la partie de la place publique qui est à rfécônvert , c'est le templfr et li statue d'Apollon Acésius, surnom qui est le même que celui d'Alexicacus cher les Athéniens. Ddns un autre endroit sont les statues en marbre du Soleil et de la Lune; celle-ci a des cornes* sur la tête, el le Soleil des rayons.
>Lesf Grâces ont aussi un temple; leurs statues sont en bois, et leurs vêtements seuls sont dorés ; le visage, les pieds et les mains sont en marbre blanc; elles tiennent, l'une une rose, celle du milieu un ossolet, et la troisième un rameau de myrte. On peut facilement conjecturer pourquoi elles ont ces attributs: la rose et le myrte, emblèmes de la beauté, sont consacrés à Vénus, et les Grâces sont les compagnes ordinaires de cette déessç ; les osselets senrent d'amusement aux jeunes garçons et aux jeunes filles, dont la ^dllesse n'a pas encore obscurci le front. A la droite des Grâces, et sur le même pié^ (lestai, s'éléTe une statue d'Éros.
•Il y a de plus, dans la place pobliijue, un édifice pour les femmes appelées les Seize, et c'est là qu'iAes tissent le voile de Junon.
9 L'Ëlide e»t on pays fertile on productions de tous les genres, et entre autres en byssus ; on y sème dnckffwre, du lin ou dn byssus (^), suivant la qtialité du terrain. »
ACHAIE.
bymet ;'. Patras ; fêle de Diane; oracle; Ogittm; temple d' Ililhye ; Mélke; Cét^née ; Déru. — On donnait le nom d'Acliaifo à la contrée située entre TÉlide et la Sycionie, le long de la mer du côté de forient. Le fleuve liacissus formait la limite entre les Éléens et les Achéens; sur le. bord de ce fleuve était le temple de MinerNO Larissa^a. La ville de Dyroes, à trois cents stades de Larissus, avait un temple et une statue de Minerve extrêmement ancienne, et un autre temple dédié à Dindymone et à Attês. « Quel était cet Attès? se demande Pausanias ; c'est un mystère , et je n'ai pas pu parvenir à le savoir, i» A ([uarantc stades de Dyme, le fleuve Pyrus se jette dans la mer. A environ quatre-vingts stades de ce fleuve était Patras. L'odéon qui tenait à l'agora était le plus beau qu'il y eiU dans la Grècç , excepté relui d'Atbénes. Dans la citadelle on remarquait un temple de Diane Laphria ; la statue de la déesse, représentée en habit de chasse, était en ivoire et or.
< Les Patrécns, dit Pausanias, célèbrent tous les ans, en l'honneur de Diane Laphria» une fête dans laquelle ils lui sacrilient d'une manière qui leur est particulière. Ils plantent en cercle autour de l'autel des piquets de bois vert qui ont chacun seize coudées de haut^, ils mettent du bois très-soc sur l'autel qoi estdans l'intérieur ; vers le temps de la fête ils pratiquent un escalier pour monter sur cet autel, sur leqoel ils répandent de la terre très-fme. La fête commence par une procession très-magnifique en Thonneur de Diane, et la vierge qui lui est consacrée comme prêtresse vient la dernière sur un char tnloé par des cerfs. La journée suivante est destinée au sacriûce que la ville offre en son nom , mais dans lequel les particuliers ne cherchent pas moins à se distinguer; car ils jettent tout vivants sur l'autel des oiseaux pris dans les espèces qu'on mange, des victimes de toutes sortes , et en outre des ^liers, des cerfs, des chevreuils; quelques-uns y jettent aussi des louveteaux, des oursons, et même des loups et des ours. On met aussi sur cet autel des fruits de toutes sortes d'arbres cultivés; ensuite on met le feu au bois. J'ai vu quelquefois un ours , ou quelque autre animal, chercher à s'échapper dès qu'il sentait la première impression dn feu ; quelques-uns même y réussissent, mais ceux qui les ont offerts les reprennent et les remettent sur le bûcher ; ils ne se souviennent pas que jamais personne ait été blessé par aucun de ces animaux.
> Les Patréens ont sur le bord de la mer un bois qui leur offre des promenades très-commodes et des ntraitestrès-agréaUes pendant les grandes chaleurs. Il y a dans ce bois un temple de Vénus et un
(') U byssus , si on le dislingue du lin . sérail du colon ; mais génifralemenl les anciens paraissent avoir appliqu»? le mot l?ssns an Ko.
temple d'Apollon : leurs statues sont en marbre. Auprès du bois est un temple de Gérés ; eUè est «khoul ainsi que sa tilie ;' la statue de la Terre est assise. Devant c« temple est une fontaine ; elle est œpeadant séparée par un mur de pierres sèches, et on y arrive par un chemin en dehon de ce mur. Cette fontaine est un oracle infaillible, non en toutes matières, mais seulement à Tégard des malades. On attache un miroir avec une corde très-fine, et on le descend dans la fontaine , en prenant ses mesures pour qu'il n*en soit pas trop éloigné; car il faut que l'eau touche les bords du cadre du miroir; alors, après avoir adressé des prières à la déesse et brûlé des parfums , on regarde dans ce miroir , et il vous représente le malade ou vivant ou mort , suivant ce qui doit lui arriver : c'est là tout ce que vous apprend cette fontaine.
» On compte à Patras deux fois plus de femmes que d'hommes ; elles gagnent leur vie pour la plupart à travailler le byssus qui croît dans TÉlide ; elles en font des réseaux pour les cheveux, et toutes sortes d'autres vêtements. •
A peu de distance de Patras, sur la route qui conduisait à Égine, on rencontrait le fleuve Méiichus; plus loin le fleuve Charadrus, prés duquel on trouvait les ruines d'Argyra, et une fontaine, à droite du chemin, célèbre parce qu'en s'y baignant, on était guéri de lamour. « Si cela est vrai, dit Pausanias, cette eau est plus précieuse que les plus grandes richesses. »
te 11 y a à Ëgium un ancien temple d'IIithye ; la statue de la déesse est en bois, à l'exception du visage, des pieds et des mains, qui sont en marbre pentéiique; elle est couverte depuis la tète jusqu'à l'extrémité des pieds d'un tissu très-léger ; elle a une de ses mains étendue droit devant elle , et elle tient de l'autre un flambeau ; je conjecture qu'on lui a donné ce flambeau , parce que les douleurs de l'enfantement sont aussi ûpres que celles que le feu occasionne, ou peut-être a-t-on voulu signiûer par là que c'est Jiithye qui fait voir le jour aux enfants. Sa statue est un ouvrage de Damophon de Messène.
» L'enceinte consacrée à Esculape n*est pas éloignée du temple d'IIithye ; on y^voit les statues d'Esculape et d'Hygie.
> C'est à Ëgium que se rassemble maintenant le conseil suprême des Achéens, c^mme les amphictyons se réunissent à Delphes et aux Therraopyles.
» En laissant Kgium et en allant plus avant, vous trouvez le fleuve Sélinus, et quarante stades plus loin qu'Égium, sur les bords de la mer, l'endroit nommé Hélice. 11 y avait là autrefois une ville de ce nom et le temple de Neptune Héliconien. Hélice fut détruite par un tremblement de terre.
» En quittant le rivage de la mer après Hélice, et en prenant à droite, vous arrivez à une petite ville nommée Cérynée. Elle est bâtie sur une montagne au-dessus du grand chemin.
» Il y a à Cérynée un temple des Euménides qui a été construit, à ce qu'on dit, par Oreste. Si quelqu'un s'est souillé soit d'un meurtre , soit de quelque autre crime , ou a commis quelque impiété, il ne peut y entrer sans éprouver, dés les premiers regards qu'il y jette, une terreur qui lui trouble l'espHt ; c'est pour cela que l'accès n'en est pas permis à tout le monde, et qu'on n'y entre pas de prime abwd. Les statues des déesses sont en bois et ne sont pas grandes, il y a vers l'entrée du temple des statues de femmes en marbre et très-bien exécutées; les gens du pays disent que ces femmes ont été prêtresses des Euménides.
» En retournant de Cérynée sur le grand chemin , vous vous détournez de nouveau un peu plus loin pour aller à Bura; cette ville, à droite de la mer, est aussi sur une montagne. Lorsque les dieux firent disparaître la ville d'Hélice, Bura éprouva des secousses de tremblement de terre si violentes, que même les anciennes statues des dieux ne restèrent pas dans leurs temples. Quant aux habitants, iloesurvéc^it que ceux qui étaient absents, soit à cause de la guerre , soit par quelque autre raison , et ils fondèrent Dura une seconde fois. On y voit un temple de Cérès, un temple commun à Vénus et à Bacchus, et un temple d'IIithye. Toutes les statues de ces divinités sont en marbre pentéiique; elles sont Touvrage d'Euclide, Athénien ; celle de Cérès est revêtue d'une robe. On y voit aussi un temple d'isis.
)» En descendant de Bura vers la mer, vous trouvez le fleuve Buraïcus et une caverne où il y a une petite statue d'Hercule qui est aussi surnommé Buraïcus. Il y a dans cette c^iverne un oracle qui fait connaître l'avenir par le moyen d'un tableau et de dés. Celui qui veut le consulter adresse d'abord des prières à h statue; il prend ensuite des dés, qui sont toujours en très-grand nombre devant cette statue, il en jette
ARCADIE
PéUugui; Lycaon; Mantinée; Ordiomène; le Slyx; leLadon; Phigaiie, — L'Arcadie était située au centre du Péloponése. Les Ârcadiens disaient que Pélasgus leur avait enseigne à se construire des cabanes, à se faire des vêtements avec des peaux de sanglier, et à manger des glands de hêtre au lieu de feuilles, d'herbes et de racines. La Pythie , pour conseiller aux Lacédémoniens de ne pas envahir rArcadie, leur avait dit les vers suivants : « il y a dans TArcadie beaucoup de mangeurs de glands qui fempé^^heront de réussir ; quant à moi , je ne m'y oppose pas (*). »
Lycaon, Hhde Pélasgas^ avait fondé en l'honneur de Jupiter les jeux Lycéens, où Ton j^acriiiait des ^ictisiM bimainos.
Parmi les viHes les pins célèbres de l'Arcadie était Mantinée (^), où Ton remarquait nu temple double
(*) An-dessus de rouvertnre supériettre de la grotte, te rocher est grossièrement taillé en fonne de télc. (Voy. sur les oracles, p. 310. *
i*) «L'Arcadie est un beau pays, et qui, sous beaucoup de rapports, ressemble h la Suisse , mais avec un ciel bleu et un air pur et élastique, avec des foréis de cliènes aux plus bauls sommets , des l)ois de lauriers au bord de ses torrents , des aHëes de platanes le long de tous ses ruisseaui. > (Lebrun.)
(^ Dans Tenceinte de Mantinée , dont les murs s'élèvent à peine anjourd'hui à quelques pieds de terre , on retrouTe les restes d'un p«ti(PUiëâtr&et de plusieurs autres édiûoes. 11 ne faut pns moins dune heure pour faire le tour de cette enceinte.
ou divisé par un mur à peu prés vers la moitié , consacré k Escuiape et à Latoae; un temyle de tiérés et de sa fille, où Ton entretenait un feu perpétuel ; un monument de forme ronde , nommé le fiajrer commun, où l'on disait qu'était enterrée Antinoé, (ille de Céphie; un cippe siu* lequel était rq^résentc un cavalier, Gryllus, lils de Xénophon; un temple d'Antinous, élevé par l'empereur Adrien.
Près d'prchoméne, construite au-dessous de l'ancienne ville du même nom , était une statue de Diane en bois, placée dans l'intérieur d'un grand cèdre. On voyait au-dessus de la ville des monceauxdé pierres élevés.^ la mémoire de guerriers inconnus.
Sur le mont Cylléne, le plus élevé de l'Arcadie, était un temple de Mercure en ruines. La statue du dieu était faite en bois de citronnier et avait huit pied de haut (*).
U chute du Slyx («). — D'après Slackel!)crg.
« Une autre merveille du mont Cylléne, dit Pausanias, c'est qu'on y voit des merles blancs; ceux à qui les poètes comiques donnent ce i>om, sont une autre espèce d'oiseaux qui ne chantent pas. J'ai vit moi-même , sur le mont Sipyle , vers le lac qui porte le nom de Tantale , des oiseaux nommés aiglescygnes , qui ressemblent tout à fait aux cygnes par la blancheur. On a même vu , chez de simples partictdiers, des sangliers blancs et des ours blancs venant de la Thrace; quant aux lièvres et aux cerfs, la Libye nourrit des lièvres blancs ; j'ai vu moi-môme à Rome, et j'ai admiré des cerfs blancs , mais je n'ai
(') Les diflViicnles espèces de bois que les aucieus employaieiil le plus ordioaireraont pour faira des statues étatenl i'ëbt-ne, h cyprès, le cèdre, le chêne, Tif et le lotus
{*) M De nombreux sommets de rochers nus forment un groupe de formes singulières et bizarres. Une granée rodie escarpée s*éléve comme un mur, et de son bord surgissent trois sources ; elles se réunissent pour former le Styx, qui se précipite en deux cascades de cette liauteur , et, dans sa chute, se dissipe <soaiine une pou&uère humide avaol de UwUier à terre. » ( Stnckelborg.) — Dconstod et Stackelberg sont les premiet^ qui aient visité ou décrit les soavees étotî
LE TEMPLE D'APOLLON ÉPICURIUS , A BASS/E
poÎBi %^9f^i dmaanderdequrile lie ik* Tenaient, ou de quelle partie du cooiinent. Je rapporte tous ces exemples à l'occasion de ces merles qu'on voit à Cyllène, afin que personne ne révoque en doute ce que je dis.^ lior couleur.
.>f*JT.'JJ.*P Kt
Bas-relief du temple d'Apollon Épicuhus.
(') La roule qui conduit à Bassœ, où se trouve le temple d* Apollon Ëpicurius , est trés-accideotée, coupée par des ravins el semée de raonlëes abiiiptos. Le temple est situé presque sur le sommet du mont Cotylius, au-dessus d'une petite vallée. Il a é!é construit dans la 86* olympiade, et détruit seulement pendant le moyen âge. Ce fut en 1818 que des fouilles firent d^oovrir la frise de marbre, si connue, qui ornait Tentablement du naos, et qui représente le combat des Centaures et des Upithes, et cehft des Grecs contre les Amazones. On a aussi trouvé des fragments de métopes et les débris d'une statue colossale. On a transporté au Musée de Londres toutes ces sculptures, achetées par le gouvernement britannique au prix d'cnviren iS5 000 francs, à MM. Gokerell, J. Poster, llaller, Stackelbcrg, Linkh et Grepiu^. Sauf ces dilapidations, les belles raines do temple scot encore aujourd'hui ce qu'elles étaient en 1818. Parmi les archéologues (|ui ont étudié cet édifice, on doit dler, outre ceux que nous venons de nommer, Boclier, Chandier, Bronsted , Donaldson , PouCqucville , Gall , Leake, C. UaomMiit, Mérimée, A. Blooet.
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)»Le mont Chélydoréa tient au mont Cylléne; c'est là que Mercure, ayant trouvé une tortue, la vida, à ce qu'on dit, et en fit une lyre.
» C'est vers ce mont que sont les limites qui séparent le territoire de Phénée de celui de Pelléne.
• En allant de Phénée vers le soleil couchant, le chemin que vous trouvez à gauche vous conduit à la ville de Clitor, et celui qui est à droite, à Nonacris et à Teau du Styx. Nonacris était anciennemeot une ville de TArcadie ; on n'en voit plus maintenant que les ruines, encore ne sont-elles pas trés-apparentes. A peu de distance de ces ruines est un rocher trés-élevé ; je n'en ai vu aucun autre d'une égale hauteur : c'est de ce rocher que découle l'eau que les poètes nomment l'eau du Styx.
» Cette eau tombe d'abord sur un autre rocher qui est aussi trés-élevé , le traverse et se jette daas le fleuve Crathis ; elle est un poison mortel pour les hommes et pour tous les animaux. On s'en aperçut d'abord, à ce qu'on dit, par les chèvres qui allaient boire à cette fontaine : on ne connut que dans la suite toutes les autres qualités merveilleuses de cette eau. Les vases de terre, de cristal, ceux qu'on appelle myrrhins, ceux que l'on fait avec des pierres fines de quelque espèce qu'elles soient, enfin les vases de terre cuite, se brisent lorsqu'on y met de celte eau ; elle corrode ceux qui sont de corne ou d'os, de fer, de cuivre, de plomb, d'étain, d'argent, d'électre, et môme les vases d'or, quoique, suivant la célèbre Lesbienne, ce métal soit toujours exempt de la rouille, comme chacun peut s'en assurer. La corne du pied du cheval est la seule substance que l'eau du Styx ne puisse pas détruire; elle ne se conserve donc que dans Un vase de cette matière. On dit que celte eau fut le poison qu'on employa pour faire périr Alexandre, fils de Philippe ; mais je ne sais pas au juste si cela est vrai. »
Luses, sur les confins des Clitoriens, était depuis longtemps déchue. A Cynétha, à quarante stades de Luscs, on célébrait en hiver une fête de Bacchus, pendant laquelle des hommes frottés de graisse enlevaient dans un troupeau de bœufs le taureau que le dieu leur inspirait de prendre, et le portaient dans le temple; la fontaine Abysses, près de la ville, guérissait de la rage et d'autres maux.
A cinquante stades de Lycurie, qui était la limite du pays des Phénéotes du côté de Clitor, on arrivait aux sources du Ladon (*) , le fleuve de la Grèce qui avail les plus belles eaux. D'après la traditiuii, c'était dans le Ladon que Daphné et ses compagnes avaient tué, à coups de flèches et de poignard, Lcucippus, fils d'iEnonnaiis, roi de Pise, qui s'était déguisé en femme pour se môlcr à leurs jeux.
Pour les monuments des Arcadiens qui sont restés les plus célèbres , on met au premier rang le temple d'Apollon, sur le mont Cotylius.
« Phigalie , dit Pausanias , est entourée de montagnes ; à gauche par le mont Cotylius , et à druilc par le mont Élauun qui règne devant cette partie. Le Cotylius est tout au plus à quarante stades de la ville; on remarque sur cette montagne un endroit nommé Bassx, où est le temple d'Apollon Épicurius, qui est tout en marbre, même le toit. De tous les temples qui sont dans le Péloponèse, c'est, après le temple de Tégée , celui qu'on admire le plus pour la beauté du marbre et l'harmonie des proportions. On a donné ce surnom à Apollon , parce qu'il secourut les Phigaliens attaqués d'une maladie épidémique, de môme que les Athéniens lui donnèrent le surnom d'Alexicacus , parce qu'il ies délivra de la maladie qui les afiligeait. Ictinus, l'architecte du temple de Phigalie , florissait du temps de Périclès et a construit le Parthénon d'Athènes. »
Le bourg de Gojtys, qui avait été une ville, conservait un temple d'Esculape bâti en marbre pontélique (*) : la statue du dieu, faite par Scopas, le représentait sans barbe. Un fleuve, noouné Lusius à sa source, et Gortynius par les habitants de Gortys, était célèbre par la fraîcheur de ses eaux.
Még^lopolis était la plus nouvelle de toutes les villes de la Grèce; c'était Épaminondas qui en avait conseillé la fondation.
(*) Le Ladon, qui est à Vanina une cliarnianle rivière, devienl torrent en approchant de Divritza. (^ Le teoiple d'Esculape, à Gortys, n>\ist£ plus. 11 ne reste de celle aucieune ville que Tenceinte de Tacropole, située audessus de la rivière Dimitzara, nommée autrefois Ëortynius, et des fragments de porte avec quekiues bases d*édiQces.
LE TOMBEAU D'AMPHION. — UN TRITON, — L'HÉLICON
BEOTIE.
Le Ciihéron; Plalée; Thèhes; Tamgre; Thesptes; VHélicon; Lébadée; Vanire de Trophonius. — La Bëotie était en partie limiCrophe de TAttique surtout du côté de Plalée qui touchait a Éleuthère. Située sur le mont Cîthéron, consacré h Jupiter, la ville de Platée renfermait, entre autres édifices remarquables, un monument héroïque à la mémoire de ceux qui avaient combattu contre les Médes, un temple de Junon où Ton voyait la statue de Rhéa portant à Saturne une pierra emmaitlottée ; un temple de Minen-e Aréia construit avec le butin donné en partage aux Platéens après la bataille de Marathon ; nn temple de Gérés Éleusinienne , et le tombeau de Leitus , chef des Béotiens pendant la guerre de Troie. Les Platéens célébraient des fêtes appelées Dédales en mémoire d*une réconciliation entre Jupiter et Jnnon. A peu de distance de Platée étaient un autel et une statue de Jupiter Éleuthérien , en marbre blanc : on y célébrait tous les cinq ans des jeux nommés Éleuthéries, où le prix principal était celui de la course.
L*Asope séparait le territoire de Platée de celui de Thébes, capitale de la Béotie. Les sept portes de Tancienne enceinte de Thébes existaient encore. On voyait, a peu de distance des portes, un polyandrium où Ton avait enterré tons ceux qui avaient été tués en combattant Alexandre et les Macédoniens ; un peu plus loin, on montrait le champ où Cadmus avait semé (le croira qui voudra, dit Pausanias) les dents du dragon qu'il avait tué sur les bords de la fontaine, et où ces dents avaient produit des hommes. Dans la ville môme, décorée de beaux temples dédiés à Ammon, à Hercule, à la Fortune, à Cérès, à Baccbns et à d'autres dieux, on remarquait, parmi un grand nombre de tombeaux dignes d'intérêt, celui d'Arophion , et au-dessous des pierres grossièrement taillées qu'il avait attirées, disait-on, par ses chants : ce tombeau, qui était aussi celui de Zéthus, n'était qu'un tertre de terre peu considérable ; les habitants de Tilhorée, dans la Phocide, cherchaient tous les ans à y dérober de la terre, au temps où le soleil achève de parcourir le signe du Taureau, parce qu'ils croyaient, d'après un ancien oracle, que s'ils appliquaient, i cette époque, an tombeau d'Anliope, la terre jprise â celui d'Arophion, le pays de lithorée deviendrait plus fertile, et que celui de Thébes ne le serait pas autant.
Un autre tombeau célèbre était celui d'Hector, fils de Priam, prés de la fontaine Œdipodie ; les Thébains prétendaient avoir rapporté de Troie les os de ce héros. Un monument funéraire avait été élevé à Pindare dans l'hippodrome. On montrait aussi les ruines de la maison de ce grand poète prés de Thébes, de l'autre côté du fleuve Dircé. A côté était un tem))le de Dindyméne (surnom de Cybéle); la statue de la déesse, en marbre pentélique, était une offrande de Pindare lui-même.
Sur la route de Thébes à Chalcis, on voyait les tombeaux des fils d'Œdipe, le cénotaphe de Tirésias, et Témnesse, où l'on disait que Jupiter avait caché Europe.
Parmi les mines deMycalesse, sur les bords de la mer, on remarquait un temple de Cérès où toutes les productions de l'automne placées devant les pieds de la statue se conservaient firafches toute l'année.
A Tanagre, dans le temple de Bacchus, un triton sans tête était un grand sujet d'étonnement : on racontait que ce monstre avait poursuivi les femmes les plus considérables de Tanagre sur le bord de la mer ou qu'il avait attaqué les bestiaux et les barques. On s'en était rendu maître en mettant sur le rivage un vase rempli de vin : il s'était enivré et on l'avait tué. Mercure avait à Tanagre deux temples. Dans l'un il était honoré sous le nom de Criophorus (porte-bélier), parce qu'il avait détourné de la ville une maladie contagieuse en portant un bélier autour des murs. Le jour de la fête, le plus beau des adolescents faisait le tour de Tanagre en portant un agneau sur ses épaules.
« Les Tanagi^ns, dit Pausanias, me paraissent avoir réglé ce qui concerne le culte des dieux bien mieux que tous les autres Grecs. Leurs maisons sont séparées de leurs temples, qui sont û part dans un endroit pur et écarté du commerce des hommes. »
VOYÂGEITRS ANCIENS. — PAUSANIAS.
Calùrc nain avoc )<: iiiarleuu et Ir OHM* hf t, nii sfcptro.
-- Mil], du dhiiiot de M. Munster.
H^pbflKlnS'Vulcam. on Mblre. ~ ChoUcul- Gouiner, t. II.
A peu pn^s au milieu de la ville d*Anlhédon, au pied du mont Messapius, était un temple desCabires entouré d'un bois (*), et près de lA un temple de Cérès et de sa fille. Thespies était située au pied du mont Hélicon.
De tous les dieux, TAmour était celui pour lequel les Tlicspiens avaient le plus de vénération; ils en avaient une très-ancienne statue qui n'était autre chose qu'une pierre toute brute. Sur une de leurs
places, on voyait une statue en bronze d'Hésiode^ le temple de Vénus Melœnide , un théâtre , une Victoire en bronze, un petit temple des Muses renfermant une statuette en marbre.
De toutes les montagnes de la Grèce, l'Hélic^jn passait pour être la plus fertile et la mieux plantée d'arbres. On prétendait qu'elle ne produisait aucune plante ou racine pernicieuse pour les hommes, et que le venin môme de ses serpents était presque sans danger.
En allant vers le bois consacré aux Muscs, sur l'Hélicon , l'on trouvait la fontaine d'Aganipé que l'on disait être la fille du Permesse qui coulait aussi dans les environs. On avait sculpté au fond d'une grotte Euphéme, nourrice des Muses, et Linus, à qui l'on offrait tous les ans des sacrifices funèbres. Dar>8 le bois étaient les statues des Muses, d'Apollon et de Mercure, et deux statues de Bacchus, l'une de Lysippe, l'autre, un des chefs-d'œuvre de Myron, On avait aussi placé dans cet endroit les sUtues des grands poètes : Thamyris, Arion, Sacadas d'Argos, Hésiode assis, X)rphée entouré d'animaux féroces, etc. On voyait de plus sur l'Hélicon une statue d'Arsinoé, sœur et épouse de Ptolémée, portée par une aiUruche de bronze ; une biche allaitant un petit enfant, fils d'Hercule ; un bœuf; des trépieds. Le bois était à, vingt stades de rHippocrénc.
A'Coronéc, on remarquait un autel de Mercure Epimélius et un autel des Vents sur la place publique. Sur le mont Libéthrium , à environ quarante stades de celte ville , étaient les statues des Muscs et des Nymphes surnommées Libéthridcs. De l'autre côté du mont Haphyslium, peir éloignée de Coronée, était située Orchoméne, où l'on admirait un grand nombre de monuments (*), entre autres le temple des Crkes, celui de Bacchus, le tombeau de Mynias et d'Hésiode, le trésor de Mynias, édifice de forme circulaire en marbre, dont le faîte se terminait en une pointe qui n'était pas très-aiguë : la pierre qui terminait le sommet était, disait-on, la clef de tout l'édifice.
Lébadée, ville voisine des montagnes qui dominent le pays des Orchoméniens , ne le cédait en rien, sous le rapport des embellissements, aux villes les plus riches de la Grèce; elle n'était séparée du bois sacré de Trophonius que parla rivière Ilercyna, qui a ses sources dans l'antre de ce héros (*).
« Lorsque quelqu'un a résolu de descendre dans l'antre de Trophonius, dit Pausanias, il passe d'abord un nombre de jours déterminé dans un édifice qui est consacré à Agathe Dasmon (le bon génie) et à la bonne Fortune ; tant qu'il y demeure , il s'abstient de différentes choses pour rester pur, entre autres de bains chauds, et il se lave dans la rivière Hercyna; mais il a en abondance de la viande des victiines, car celui qui veut consulter l'oracle est obligé de sacrifier à Trophonius et à ses enfants; en outre, à Apollon , à Saturne , à Jupiter roi , à Junon Héniochié et h Gérés surnommée Europe , qui était , é cd
(<) Les cabires étaient des divinités trés-myst^rieuses; suivant plusieurs mytiiographes, les cabires étaient les ouvriers de Yulcain ; suivant d*autres, c'étaient les corybantes, les cnrètes ou les dactyles. On leur rendait aussi des honneurs à Tbebes^ à Pergnmo, à Berylos, h Lemnos, à Imbros et dans la Samothrace. Les initiés subissaient une sorte d'examen moral, et, si on les admettait, ils dlaîent purifiés de tous leurs méfaits anlériours; on leur donnait un ruban de pourpre, dont ils se ceignaient le corps pour se garantir de tons les dangers auxquels on est exposé sur mer. (Voy. Guthberlet, De mtjsierns dtôrum cùhirontm, 1794; Haupt, De religione vabiriaca, 4834, etc.) (*) On remarque trois styles différents des temps anciens dans les murs d'enceinte de Tacropole d*Orciiomène« (?) Trophonius était un architecte habile , fiis d'un roi des Orchoméniens. On racontait de lui ce qu'j^rodolc rappoile du voleur égyptien qui pénétra avec son frère dans un trésor, et coupa la télé de ce frôre pour écha|»pcr aux soupçons (voy. p. 41 ), On lui rendait toutefois des honneurs divins parce que, dans un temps de sécheresse extrême qui désolait la Bëolie, une voix sortie de l'antre où il était enseveli avait indiqué le moyen de fnkc cesser le fléau.
L'OHACLE DE TROPHOiNIUS.
qu'ils disant, la nourrice de Troplioniiis. Un devin, présent à chacun de ces sacrifices, examine les entrailles des victimes et prédit , d'après leur inspection , à celui qui doit descendre , si Trophonius le
-ji:^ =^ ^t^i^^a^ - ^-'--^^jÊÊÊ
E'ÏmWPiW i''^ tSF • '^^B
j^^PiJ|i'.- JlJL - 'jM
^^Kch_ - -- ^- - - — =__— - _— - L^JÊff-'-^^
jpÉ^BEpfi^
^^^^Vl'^QAsml ^ — ^_-- -AB^^f^T'j'j^^H
s^fm&ii'S^f^ ^.
L'Antre de Trophonius (').
rcfCNTa favorablement et avec«indulgence : cependant les entrailles de toutes ces victimes ne font pas connaître d'une manière certaine les dispositions de Trophonius; mais dans la nuit même où l'on doit descendre, on sacrifie un bélier sur la fosse dont j'ai parle, en invoquant Agaraédes, et l'on ne tient aucun compte des entrailles des victimes précédentes, si celles de ce bélier ne promettent pas la même chose: aussi, lorsqu'elles sont d'accord avec les autres, on descend rempli d'espérance, et cela se (ait de la manière suivante.
* On vous conduit d'abord pendant la nuit à la rivière Hercyna ; arrivé là, deux enfants nés de citoyens, âgés environ de treize ans, qu'on nomme les mercures, vous lavent, vous oignent d'huile, et font tout <*« qui est de leur ministère. Les prêtres vous prennent ensuite et vous conduisent, non à l'oracle, mais j des fontaines qui sont très-près l'une de l'autre ; il faut que vous buviez premièrement de l'eau appelée
(') An ks des rochers escarpés de la ciiadeUe de Lébadée, aujourd'hui Dommëe Mëdeiali, desrend un ravin dlroit au fond duquel se Irouvc ranire de Trophonius. Cet antre est une ouverture circulaire au niilieu d'une foule de petites niches destinée!» sans doute à des ex-voto, et où devaient probablement se trouver les tableaux qui faisaient connaître les secours eftintfes et miraculeux dont on était redevable à Troplionius. A droite, au-dessus du pont, apparaît rentrée de la groUe taillée dans le rocher et décorée intérieurcnnenl d'une peinture représentant des ornements de fleurs. Un escalier conduit à la rfaambreoù devaient se préparer convenablement ceux qui venaient interroger roraele. Lèse trouvent pratiquées dans le mur qui communique avec roraele souterrain quelques ouvertures imperceptibles, par lesquelles les prêtres pouvaient faire apparaître des visions et entendre des voix aux interrogateurs endormis dans la grotte. Sur les côtés, de plus grandes niches que. celles de rentrée étaient sans doute destinées h des images de dieux. Une source qui s'échappe d'uil bassin, devant la salle des préparations, est probablement le Léthé. La source Mnémosyne serait celle qui coule dans le ravin et se jette, ainsi que la premiirc, dons la riviiTc d'Ucrcyna. Au-dessus de Tdnlre sVlcvc un âpre roeher sur lequel s'avancent les murs de la citadelle.
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eau de Léthé (de Toubli), pour vous faire oublier tout ce dont vous vous êtes occupé jusqu'alors; vous buvez après Veau de Mnémosyne, pour bien vous rappeler ce que vous verrez en descendant; vous regardez ensuite une statue qui est, à ce qu'on dit, l'ouvrage de Dédale (les prêtres ne la montrent qu'à ceux qui doivent pénétrer dans l'antre de Trophonius). Après avoir vu cette statue, lui avoir adressé vos hommages et vos vœux, vous allez à l'oracle revêtu d'une tunique de lin, ceint de bandelettes par-dessus et chaussé d'une manière particulière au pays.
» L'oracle est sur la montagne qui domine le bois sacré ; c'est une plate-forme ronde de marbre blanc, qui est à peu près de la grandeur d'une petite aire : elle a deux coudées de haut; sur les bords de la plate-forme sont des barreaux de bronze réunis par une ceinture du même métal ; c'est entre ces barreaux que sont pratiquées les portes.
» Il y a dans l'intérieur une ouverture qui n'est pas l'ouvrage de la nature, mais qui a été construite avec beaucoup d'art et de régularité, et qui ressemble à un four; son entrée a, autant qu'on peut le conjecturer, quatre coudées de diamètre, et elle ne paraît pas avoir plus de huit coudées de profondem*: il n'y a point d'escalier pour arriver au fond.
» Lorsque quelqu'un veut pénétrer dans l'antre de Trophonius , on lui apporte une échelle étroite et It^gère; en descendant vous trouvez, entre le sol et l'édifice, un trou qui a deux spithames de larçe, et, à ce qu'il parait, un spithame de haut ; celui qui est descendu se couche sur le carreau , et tenant à chaque main un gâteau pétri avec du miel, il met ses pieds dans cette ouverture et cherche â y entrer jusqu'aux genoux; aussitôt qu'ils y sont, le corps est entraîné avec autant de violence et de rapidité que Test un homme par un de ces tourbillons que forment les fleuves les plus grands et les plus rapides. Ceux qui de là sont parvenus au fond de l'antre secret n'apprennent pas tous l'avenir de la même manière ; il y en a , en effet* (Jui voient ce qui doit leur arriver , et d'autres qui l'apprennent par ce qu'ils entendent; on remonte par l'ouverture qui a servi pour descendre, et on en ressort les peds les premiers.
» On dit qu'aucun de ceux qui y sont descendus n'y est mort, excepté un certain garde du corps de Démétrius, qui n'avait observé, ù ce qu'on prétend, aucune des cérémonies en usage autour du temple, et dont l'intention n'était pas de consulter le dieu, mais qui espérait emporter beaucoup d'or et d^ai^ent de l'antre secret ; on assure aussi que son cadavre fut trouvé dans un autre endroit, et qu'il ne fut pas rejeté par l'ouverture sacrée. On raconte beaucoup d'autres choses au sujet de cet homme; je ne rapporte que ce qu'il y a de plus remarquable.
» Les prêtres s'emparent de nouveau de celui qui est sorti de l'antre de Trophonius, et, après l'avoir placé sur ce qu'on appelle le trône de Mnémosyne, qui est à peu de distance de l'antre secret , ik l'interrogent sur ce qu'il a vu et entendu, et, lorsqu'ils l'ont appris, ils le remettent entre les mains de ses amis qui l'emportent, encore tout épouvanté et méconnaissable tant à lui-même qu'à ses proches, dans le temple d'Agatho-D»mon et de la bonne Fortune, où il avait demeuré précédemment. On recouvre cependant plus tard sa raison, ainsi que la faculté de rire.
> Je raconte tout cela, non d'après des ouï^dire, mais pour avoir vu des gens qui avaient consulté l'oracle de Trophonius, et pour l'avoir consulté moi-même. Ceux qui sont entrés dans l'antre de Trophonius sont obligés d'y consacrer un tableau sur lequel est écrit ce qu'ils ont vu ou entendu ; on y voit encore le bouclier d'Aristomène. »
En arrivant à la ville des Chéronéens, limitrophes des Lébadiens, on trouvait lepolyandmm, où sont enterrés les Thébains qui avaient péri en combattant contre Philippe : ce monument était surmonté d'un lion (*). A Chéronée , on rendait un culte particulier au sceptre que Vulcain avait fabriqué pour Jupiter et qu'ils nomment Dory.
On fabriquait dans cette ville des huiles odorantes qu'on tire du lis, de la rose, du narcisse et de l'iris ; ces huiles servaient de remèdes contre certaines douleurs. « Quant à l'huile de rose , dit Pausanias, si vous en frottez les statues en bois, elle les préserve de la pourriture. L'iris est une plante qui croît dans les marais; elle est de la même grandeur que le lis, mais elle n'est pas bhnche et a beaucoup moins d'odeur. »
(*) Les débris de ce lion colossal existent encore. (Voy. la Grèce, par M. PoocqaevUle, pi. 59.)
PHOCIDE
Le Phocidtan; le chemin Fourchu; ville et temple de Delphes; jeux Pythiques; l'antre de Corcyre; (éle rf'/m; Anticyre, — La Phocide touchait à la mer de deux côtés; savoir : vis-à-vis le Péloponése, par Cirrha, le porl de Delphes; et vers la Béotie, par la ville d*Ânticyre; du côté du golfe Lomiaque, elle était séparée de la mer par les Locriens Hypochémidiens, qui avoisinaient la Phocide de côté-là.
Sur le chemin de Daulés à Delphes (*) on trouvait le Phocidum, où s'assemblaient les députés des Pho-
Vue de Delphes.
céens, «t, plus loia, le carrefour appelé le chemin Fourchu, où Œdipe s*était souillé du meurtre de son ^ère H où Y on avait élevé un tombeau à Laïus et à son domestique; à partir de là, la route devenait rokie et difficile.
Suivant la tradition , le premier temple élevé à Delphes en l'honneur d'Apollon avait été une cabane tete de branches de lauriers apportées de Tempe ; le second temple avait été fabriqué par des abeilles avec leur cire et leurs propres ailes; le troisième était d'airain; le quatrième, construit en marbre, avait été brûlé dans la première année de la bS^ olympiade. Le cinquième, enfin, avait été bâti par le soin des amphictyôns, avec Targent consacré au dieu : Spintharus, Corinthien, en avait été l'inventeur.
(*) Rîen ne produit plus d^eflet que les approches de Delphes, dit Ed. Dodwcll. L'aspect imposant et vraiment Ui^Atral du Fieo où elle était situ^ , son ancienne céiélébrild , ses ruines, sa misère, font éprouver les impressions les plus vives et les fihis opposées... Le plus cclêbrc de ses monuments, le temple d*ApoUon, s'est évauoui comme un songe.
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On prétendait qu'en cet endroit il avait existé autrefois une ville bâtie par Parnassus, fille de la nympbo Cléodora, d'où Ton avait appelé le mont Parnasse et la forcH Parnassia. A cette première cité, siib-
Le Bois (les Uusci.
mergéc dans le délnj^e de Dcucalion, avait succédé la ville fondée par Dolplius, fils d'Apollon. Da^is li suite, on avait ajouté au nom de Delphes celui de Pytho, en mémoire soit de Pythus, (ils de Delpliiis, soit du serpent Pytho qui, percé par les flèches d'Apollon, avait pourri en cet endroit {pythesthai signifiait autrefois pourrir).
Le plus ancien concours établi à Delphes avait été le chant de l'hymne en l'honneur du dieu, accompagné de la cithare : c'était au temps d'Orphée et de Musée qui, tous deux, s'étaient abstenus de disputer le prix; Chrjsothomis de Crète avait été vainqueur (•). Plus tard, on avait établi successivement lo prix pour le chant accompagné de la flûte (aboli depuis), un prix pour la fli\te, un prix pour les exercices des athlètes semblables à ceux d'Olympie, sauf que l'on n'admit point les chars â quatre chevaux et que l'on ajouta la course du dolichus et celle du diaulas pour les enfants; plus tard encore, les courses à cheval, le jeu de la cithare sans chanter, la course avec les armes, le pancrace des enfants, la synoris attelée de poulains, les poulains courant à nu, etc.
En entrant dans la ville de Delphes, on trouvait plusieurs temples à la suite les uns des autres. Parmi les statues élevées au parvis du temple de Minene Pronœa il y en avait une qui était une offrande des Marseillais.
(') On croit que les jeux Pylhiqucs ou Pythicns avaient lieu au printemps. Ils duraient plusieurs jours (Sophocle, Élect., 6U0, etc.). Celait surtout le concours musical qui les rendaient ctMèbres. Ces solennités alliraient un nombre extraordinain» de spectateurs. Les tliéories ou dépulations envoyées par les Athéniens étaient très-hrillantes. Héliodorc a donné une description nieneilleuse d'une théorie des Thessaliens (Aeth, ij, 31).
CONNAIS-TOI TOI-MÊME. — RIEN DE TROP. 35a
En remontant du gymnase vers le temple, on voyait, à droite du chemin, la fontaine Castalie, dont Tcau était très-agréable à boire (').
Le Moot Parnasse.
La ville de Delphes était entièrement en pente, ainsi que l'enceinte consacrée à Apollon. Cette enceinte occupait un très-grand espace dans la partie de la ville et était coupée par beaucoup d'issues : elle était remplie de riches offrandes de toutes sortes.
Les deux sentences : Connais-toi toi-même et Rien de trop, attribuées aux sept sages, avaient été tracées dans le parvis du temple.
En sortant du temple, on trouvait une enceinte dans laquelle était le tombeau de Néoptoléme; un peu au-dessus, on voyait une pierre qui n'était pas très-grande et sur laquelle on versait tous les jours de l'huile : les jours de fête, on y mettait de la laine non lavée. La tradition était que cette pierre était celle que l'on avait donnée à Saturne, au lieu de son fils, et qu'il avait rejetée.
En revenant comme pour aller au temple, on remarquait, au-dessus de la fontaine Cossotis, un édifice renfermant des tableaux de Polygnote offerts par les Cnidiens. « Les Delphiens, dit Pausanias, donnaient à cet édifice le nom de lesché, parce que c'était la qu'on se réunissait. anciennement, soit pour parler de choses sérieuses, soit pour y faire des contes {•). » Dans l'Odyssée, Mélanlhus dit à Ulysse : i Au lieu de tant jaser ici, tu devrais être à dormir dans quelque forge ou dans quelque lesché. »
A 60 stades au-dessus de Delphes, en montant au sommet du Parnasse, on trouvait Fantre Corycien. «On peut y marcher presque partout sans flambeau, dit Pausanias; la voûte en est suffisamment élevée au-dessus du sol, et on y trouve beaucoup de sources, mais il découle encore une bien plus grande quantité d'eau de la voûte, de sorte qu'à terre on en aperçoit des traces à chaque pas. Les habitants du
U Tainqueur recevait comme prix une couronne de laurier, et, de plus , comme à Olympie , une palme symbolique ; il ma enfin le droit de se faire élever une statue dans la plaine de Crissée.
On donnait aussi le nom de PyUjiens à des jeux célébrés en Thonneurd^Apollon, dans un grand nombre de villes grecques : aussi voitH>a souvent que lorsqu'il est fait menUon des grands jeux PyUiicns, on ajoute en Delphois (à Delphes).
(*) On a publié une vue de cette font;iine dans le tome I«r du Magasin pittoresque, p. 353.
(*) Voyez la note 2. p. 317. Pausanias donne une description très-étendue de toutes les peintures de ce lesché.
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Parnasse croîeni que cet antre est plus particuliérenient consacré aux nymphes et au dieu Paa. De l'antre Corycien jusqu'aux sommets du Parnasse, le chemin est trés-diflicile, môme pour un homme bien dispos. Ces sommets sont, en effet, au-dessus des nues, et c*est là que les Tbyiades se livrent à leur folie en rhonneur d'A^llon et de Baccbus. »
Tilliorée était une ville peu importante, située i 80 stades de Delphes. Tous les ans , les Tithoréens célébraient deux fois une grande fête en Thonneur d'Isis. A cette occasion, il y avait un grand marché d'esclaves, de bestiaux, de vêtements et de bijoux d'or et d'argent. Les gens riches offraient en sacrifice des bœufs et des cerfs; ceux qui ne l'étaient pas offraient des porci», des moutons ou des chèvres. Avant de jeter ces victimes sur le bûcher, dans le sanctuaire, on les liait» à la mode égyptienne, avec des bandelettes de lin ou de byssus. L'buile produite par le pays de Tithorée ser\ait à la composition de toutes sortes d'huiles odoriférantes, et on en portait à Rome pour Tempereur.
Élatée était, après Delphes, la plus grande de toutes les villes de la Phocide. On y voyait un cippe sur lequel était représenté Élatus, fils d'Arcas , un templa et ime statue d'Esculape , un théâtre et une ancienne statue de Minerve en bronze. A vingt stades était le temple de Minerve Cranaea, dont le prêtre était un enfant impubère qui vivait pendant cinq ans dans le temple et s'y baignait dans une espèce de baquet, « suivant l'ancienne manière, » dit Pausanias.
ir
Ancien Sépulcre sur la route de Delphes à Cirrha (*).
Anticyre, située sur le golfe de Corinthe, portait autrefois le nom de Cyparissus. Les montagnes pierreuses qui dominaient cette ville produisaient l'ellébore noir et blanc, dont la racine était employée comme remède.
< 11 y avait 60 stades de Delphes à Cirrha , qui était le port de cette ville ; en descendant dan^ la plaine, on trouvait l'hippodrome où se faisaient les courses de chevaux pour les jeux Pythiques.
» J'ai parlé du Taraxippus d'Olympie dans mon livre sur l'Élide, dit Pausanias ; l'hippodrome cousacré à Apollon n'est pas non plus lui-même exempt des accidents qui troublent quelquefois ceux qui se livrent aux exercices des chevaux , la fortune se plaisant , dans toutes choses de la vie , à distribuer
(*) Les sarcophages que Ton reoconUre sur b route de Cirrha ou Crisso à Delphes sont ouverts et brisés.
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aux hommes et les biens et les maux ; on n'attribue cependant l'efiroi qu'éprouvent les ciievaux dans cet hippodrome ni h aucun héros ni à aucune autre cause occulte.
• La plaine qui est entre Delphes et Cirrha était absolument nue, et Ton ne pouvait j planter aucun arbre, soit à cause de quelque imprécation, soit qu'on sût que la terre n'était pas propre i les nourrir. •
Pausanias donne d'autres détails sur différentes villes de la Phocide ; il décrit Bulis et les habitants de son canton qui vivaient de la pèche des coquillages à pourpre ; Cirrha, port de Delphes, et son chaque pour les chevaux ; Arophisse, iGanthia et Naupacte , où les veuves s'adressaient à Vénus pour obtenir des maris. Pois sa relation s'arrête brusquement et sans réflexions après la description de cette dernière ville, ce qui permet de sijq)poser qu'on ne possède point son ouvrage tout entier.
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FA-HIAN ,
TOTAGKUR CHINOIS.
[Fin du quatrième siècle après Jèsiis-aïrist. — Années 399-iU.]
L*an 399 de notre ère, un samanéen ou moine chinois, dont le nom religieux était Fa-'hian(*), entreprit de faire un voyage dans les contrées situées à Touest de la Chine. Son but était de remonter aux sources primitives de la doctrine bouddhique pour y puiser les saines traditions, et d'arriver à la possession des livres où elle était enseignée afui de les faire servir à une régénération de la foi lorsqu'il reviendrait dans sa patrie (').
Il n'était pas le premier qui eût conçu cette pensée et qui se fût dévoué à l'accomplir. Un autre chinois, nommé Chi-tao-'an, entré dans la vie religieuse en l'année 316, avait parcouru, avec la même intention, une grande partie de l'Inde, et avait rédigé un journal de son voyage sous le titre de Description des contrées occidentales : il paraît certain que ce livre est perdu.
Heureusement le texte de lajelation écrite par Fa-hian a été conservé (*) : c'est un monument d'autant plus précieux qu'il nous transporte en dehors de notre point de vue exclusif de la civilisation occi-
{*) Ce qui signifie manifestation de la foi. M. Stanislas Julien écrit Fa-liien.
(*) n est maintenant incontesté que la religion bouddhique a été fondée au sixième siècle avant Tére chrétienne.
Cest de toutes les religions de notre globe celle qui a le plus de disciples.
Son fondateur était un jeune prince de Kapilavastou, nommé Siddliartha, appartenant à la famille des Sakyas. Après arotr été élève des brahmanes, il répudia leur doctrine, se retira du monde et prit le nom de Sakya-mounl ou Cakyamouni, c'estft-^ire celui des Sakyas qui s'est fait solitaire. On lui donna plus tard le surnom de Bouddha, ce qui signiGe smnini, éclairé (ou sage, prophète). Suivant la tradition la plus générale, trois autres bouddhas ou prophètes avaient paru avant lui.
Sakya-mouni n'a jamais prétendu être un dieu. Il enseignait une morale pure et prêchait d'exemple. Son cousin germain, Ananda, était le plus chéri de ses disciples : cinq autres apôtres s'étaient unis à lui.
Les préceptes fondamentaux de sa doctrine se réduisent aux cinq suivants : — Ne pas tuer; — Ne pas voler; — Ne pas manquer à la foi conjugale ; — Ne pas mentir ; — Ne pas boire de liqueurs enivrantes.
Les perfections recommandées aux fidèles sont : la vertu, la science, l'énergie, la patience et la charité.
Après la mort du Pouddha , une assemblée des religieux bouddhiques , au nombre de 500 , décida qu'il était nécessaire d'assurer l'orthodoxie du dogme et de la morale en les précisant sous une forme écrite. Us firent donc rédiger par trois d'entre eux trois livres qui sont appelés métaphoriquement les trois Corbeilles (Tripitaka); ce sont : la métaphysique (Abiiidharma), les discours du maître (Soutras), la discipline (Vinaya).
Cent dix ans après, un second comWe modifia le dogme, et ses prescriptions furent obseiTécs pendant trois sièc^s
Enfin, un siècle environ avant Père chrétienne, un troisième et dernier concile développa les anciens préceptes.
La hiérarchie bouddhique est fondée sur le mérite et ne tient aucun compte de la fortune ni de la naissance ; elle cousarre en principe l'égalilé des hommes, en d'autres termes Tabolition des existes, ce qui explique en partie son immense succès.
M. Abel Rémusat a retrouvé la liste des trente-trois premiers patriarches bouddhiques qui ont succédé à Sakya-mouni et ont maintenu la tradition, transmise aux maîtres delà doctrine du cinquième au treizième siècle, et aux grands lamas depuis le treizième siècle jusqu'à nos jours.
Le bouddhisme était depuis longtemps la religion dominante en Chine, lorsque, dans Tannée 61 de notre ère, Vcmpereor Mingti lui donna une sorte de consécration officielle en Tadoptant.
(*) Le texte chinois de celte relation , imprimé plusieurs fois, est intitulé de diverses manières : Fo^oue-ki (Mémoire mr les royaumes de Bouddha); Fa-hien-tcKouen (Histoire de Fa-hien); Fa-hien-hinej--tch*ouen (Histoire du voyage de Fa-hien.)
Voici le titre de la traduction française qui nous permet de faire connaître ce curieux voyage â nos lecteurs :
« Foë'kouë-ki, ou Relation des royaumes buddhiques ; voyage dans la Tartarie, dans TAfghanist^in et dansTInde, » exécuté à la fin du quatrième siècle, par Chy-fi-hian, traduit du chinois et commenté par M. Abel Rémusat; oovr.ige ^ posthume revu , complété et augmenté d'éclaircissements nouveaux par MM. Klaprolh et Landrcsse. — Paris, imprimerie » royale, 1836; — in4o de i24 pages avec une carte et quatre planches. Chez B. Dupral, cloître Saint-Benotl. »
M. Abel Rémusat avait traduit presque complélemenl le Foè-kouJ^-ki et avait commenté plus de ta moitié du texte, lorsqu'il fut surpris par une mort prématurée (1832). On confia le soin de continuer son œuvre â MM. KlaproUl el Iahdresse. M. Klaproth fut lui-même enlevé 5 la science (aoflt 1835) avant d'avoir mené à fin sa part de collalwralion. M. Landresse, aujourd'hui bibliothécaire de l'Institut, resta donc seul chargé d'achever cet important travail, el Von doit à ce
DÉPART DE FA-HIAN ET DE SES COMPAGNONS. — LE FLEUVE DE SABLE
flenlale, et nous initie à une manière de sentir et de parler différente de celle des voyageurs grecs et romains.
Sakya-moani qn le Booddha de la pûriolc actnelle. — D'après la stalae de marbre blanc ronservée dans le Miisthim d'India-Hniise. / ( Voy. Moor, Hindu Panthéon, )
savant, non-seiilemenl toutes les notes des derniers chapitres, mais encore un remarquable mémoire qui, sous forme d'in- Iroduclioa, procède la traduction de M. \he\ Rémusal. Parmi les notes, plusieurs sont signées E. B. (Eugène Bumouf).
M. Stanislas Julien a signale quelques erreurs dans la traduction du Foè-kouë-kiy erreurs inévitables ii l'époque où cetic a*uvre difficile a été entreprise. Une des plus grandes difficultés était que le texte de la relation, soit de Fa-liian, soit de lliouen-thsang, est rempli « de noms indiens de lieux, d'hommes et de choses, figurés par des sons chinois dont la valeur phonétique n'avait pas encore été déterminée à l'aide d'exemples corrects et par une méthode régulière. » Nous invitons Hnnc les lecteurs qui désireraient étudier d^un peu plus près la relation de Fa-liian , traduite cl annotée par MM. Ahcl I^musal, KlaprolU et Landresse, à la rapprocher du livre intitulé :
• Hittoire de la vie de Hiouen-^hsang et de ses voyages dans l'Inde depuis l'an C29 jusqu'en 645, par HocWi et • Yen4hsong ; suivie de documents et d'éclaircissements géographiques tirés de la relation originale de llioucn-thsang, tra- » dihte du chinois par Staaisbs Julien, membre de l'Institut de France, etc. » — Paris, 1853, chez Benjamin Duprat, libraire de rbistilut, de la Bibliothèque impériale, etc.
Le voyage de Hiouen4hsang fut entrepris dans la même intention que celui de Fa-hian. « J'ai su de bonne heure, dit Hn»uen-thsang, que jadis le Bouddha, né dans l'Occident, a légué sa doctrine qui s'est propagée dans l'Est (en Ciiine ); mais <x)inme les textes précieux qui en renferment les principes étaient arrivés jusqu'à nous mulilés et incomplets, je me suis préoc- «'upé longtemps de l'idée d'aller les chercher au loin, sans prendre aucun souci de ma vie... J'ai traversé* des plaines immenses de sat)le mouvant; j*ai franchi les hauteurs gigantesques des montagnes neigeuses ; j'ai traversé les passes escarpées des ftortes de fer el les flots impérieux de la mer chaude (du lac Temourtou). »
:K8 voyageurs anciens. — FA-IIIAN.
Ce iiit, suivant la supputation chinoise, dans la troisième armée de la période Long'» des Tsin (Fan 399), que Fa~hian partit de Tchhang'an , la ville du repos perpétuel (<). Il avait associé à son entreprise plusieurs moines, Chinois comme lui, entre autres Tao-tcUng, ornement de doctrine, HoeF-king, éclat d'intelligence, HoeMng, correspondance de perspicacité, Hoeï-v?ei, énmence de perspicacité.
Ils traversèrent la montagne Loung, le royaume du prince Kfaian-koueî , une grande chaîne lie monts aux cimes couvertes de neige, et arrivèrent ensuite au pays de Tchang-y (aujourd'hui Ranlcheou), qiri était alors en proie à la guerre civile. Des bandes de pillards infestaient les routes. Cependant le roi protégea les pèlerins et les pria de rester quelque temps près de lui. Leur petite troupe s'augmenta même en cet endroit d'un certain nombre d'autres samanéens, parmi lesquels Fa-hian cite Pao-yun, nuages divins, Tchi-yan, majesté de la pmdencê, Uoeï-kian , réserve de perspicacité, Sengchao, connexion des religieux, Seng-king, éclat des religieux. Ils se dirigèretit tous ensemble vers Thun-houang. Là ils rencontrèrent des retranchements qui s'étendaient environ à 80 H (*) de l'est â Touest, et i 40 /i du sud au nord. Ils y firent un séjour de plus d'un mois. Ensuite Fa*hian et cinq autres partirent devant, à la suite de quelques ambassadeurs. Ils avaient à traverser le fleuve de sable (^), ce qui avait éveillé la sollicitude du gouverneur de Thun-houang : il leur avait fourni les choses les plus nécessaires pour subir heureusement les épreuves de ce dangereux passage.
« Il y a dans ce fleuve de sable, dit Fa-hian, de mauvais génies, et des vents si brûlants que, quand on vient à les rencontrer, on meurt et que personne n'en réchappe. On ne voit ni oiseaux voler en haut, ni quadrupèdes marcher en bas. De tous c^tés, et jusqu^où la vue peut s'étendre, si l'on cherche le lieu propre à traverser, on n'aperçoit pour le faire reconnaître que les ossements de ceux qui y ont péri, et qui seuls peuvent servir d'indices. »
Après dix-sept jours de marche, les religieux atteignirent le royaume de Chen-chen, pays qui était situé aux environ du lac de Lobe.
« Ce royaume est un pays montueux et très-inégal. La terre y est maigre et stérile. Les mœurs des habittlnts, leurs habillements, sont grossiers et semblables à ceux de la terre de Han (la Chine) (*); la seule différence est dans l'usage du feutre et des étoffes. Le roi de ce pays honore la loi (bouddhique). Il peut y avoir dans ses États environ quatre mille religieux, tous attachés à l'étude de la petite translation (^). Les laïques, dans tous ces royaumes, aussi bien que les cha-men (samanéens, religieux), pratiquent tous la loi de Tlnde, avec des différences qui tiennent à plus ou moins de grossièreté ou de raffmement.
• A partir de ce point, tous les royaumes que l'on trouve en voyageant à l'Occident ressemblent plus ou moins à celui-ci : seulement chaque royaume a une langue barbare qui est différente (*);
(*) Dans le Chen-si, département occidental. Voici, du reste, un résumé de ritinëraire suivi par Ka>hian :
• 11 sortit de la Chine du celé de l*occident et se dirigea, à travers la Tartaric, vers le haut Indus. Il visita, ao nord du lac de Lob, Kao-tchang, devenu depuis le siège de la puissance des Ouigours ; se rendit dans le royaume actuel de Kiiboul, ta suivant les bords du fleuve ; ensuite il traversa de nouveau Tlndus dans la direction deUatboura. Il suivit le cours du Gange jusqu'à la mer. Là il s*embarqua dans le port de Tamralipi, ville située non loin de remplacement de la ville actuelle de Calcutta. Après avoir fait quelque séjour à Ceyian (le royaume des Lions), il mit à la voile pour Java et rentra dans sa patrie, en passant par le détroit de la Sonde. » (Reitiaud, de TlnsUtut.)
(*) Huit lieues. Le H équivaut i la dixième partie d'un lieue.
(*) Cha-ho ou Cha-mo, La descripUon de ce désert par Marco Paulo s*accorde, comme on le verra, avec celle de Fâ-hian.
(*) On dit eocore aujourd'hui Han-jin (le* Gbinois), Han-iu (langue cliinoise), en souvenir de la dynastie des Han.
(*) M. Stanislas Julien traduit pir véhicule. La translation ou le véhicule est une expression mystique des bouddhistes pour désigner Taclion que Tâme individuelle peut et doit exercer sur elle-même, afin de se transporter à unecondilion supérieure. Suivant que Ton dirige ses eflbrts vers une perfection plus ou moins élevée, on appartient à la petite tronslati9n à la moyenne ou à la grande qui conduit à l'absolu. La peiile iranstation consiste dans la morale et le culte extérieur; la moyenne dans certabies pratiques inteUectuelleset morales plus difikiles; la grande transUUion a pour bases une Uiéologie très-abstraite et an reysUcbme exalté. — Le véJiicule commun aux trois translations est la conte^nplatioa des quaUe vérités : la doctrine, la douleur, la mort et la réunion.
(*) Ces langues, d'après la suppusKloo de M. Abel Rérausat, devaient être le tangutam ou tibétain, le turc, quek{iies dia« lectes gétiques et d'autres idiomes inconnus.
LE ROYAUME DE OUI. — MONASTÈRES. -. STOUPAS
DUiis les religieux s*appliquent tous à Tétade des livres de Tlnde et de la langue de Tlnde (*). »
Fa-hian et ses conipagnons s'éloignèrent de Chen-chcn dans la direction du nord-ouest, et par* viarcntau royaume de Oui (pays des Ouigours). Ils trouvèrent que la population de ce royaume, reniplissaU mal les devoirs de l'hospitalité envers les voyageurs. Aussi quelques-uns retournèrent-ils en arriére afin d'y demander des secours pour leur voyage. Fa-hian et ceux qui comme lui avaient obtenu du roi une patente et des provisions continuèrent à s'avancer du côté du sud-ouest. Le pays qu'ils traversèrent était désert et sans habitations.
• On a une peine extrême pour passer les rivières, dit Fa-hian. Il n'y a rien dans la vie que l'on puisse comparer aux fatigues que l'on a à endurer. »
Enfin après une marehe d'un mois et einq jours, ils arrivèrent à Yu-thian.
« Le royaume d'Yu-thian (Khotan, en Tartarie) (*) est florissant. Le peuple y vit dans une grande abondance. Tous les habitants, sans exception, y honorent la loi, et c'est la loi qui leur procure la fébcité dont ils jouissent. On compte parmi eux plusieurs fois dix mille religieux, et parmi ceux-ci beaucoup sont adonnés à la grande translation. Tous prennent leurs repas en commun. Les gens du pays fixent lenr demeure d'après les étoiles. Devant la porte de toutes les maisons, on élève de petites tours. Les plus petites peuvent avoir environ deux toises de hauteur ('). On a construit des monastères de forme carrée, où les religieux étrangers reçoivent l'hospitalité et trouvent tout ce qui leur est nécessaire. »
Le roi du pays donna l'hospitalité à Fa-hian et â ses compagnons dans un seng-kia-lan, ou temple
ndiglcux cl religieuse; plaque de mêlai suspendue servant de signal. — Encyclopédie japonaise (*).
delà grande translation, où il y avait trois mille religieux (') qui prenaient leur repas en commun, à un signal qu'on donnait en frappant (^). « Quand ils entrent dans le réfectoire ils ont une contenance grave et posée. Ils s'asseyent, chacun à son rang, avec ordre et silence. Ils ne font pas de bruit avec leurs bassins ou autres vases. Ces hommes purs ne se permettent pas de s'appeler les uns les autres quand ils mangent, mais ils se font des signes avec les doigts. »
Fa-hian désirait assister à la procession des images : il attendit trois mois. Voici comment il décrit cette cérémonie :
(*) La rédaction des livres bouddhiques a été faite originairement eu sanscrit : ceux qui sont écrits dans d'autres bngues sont des copies. Les bouddhistes chinois ont une langue particulière qu*on appeMe fan, et qui n*est que du sanscrit aUéré.
n Voy. VHHioire de la viile de ICAofon, par M. Abe) Rénrasal. Paris, 18^, 1 vol. in-8.
(*) Voy. !a note p. 360.
(*) Cette Encyclopédie, que possède la Bibliothèque impériale, est une des sources les plus abondantes et les plus curieuses pour fétode des arts, des sciences, des habitudes, des institutions de la Chine et du, Japon. On a donné une table des matières que contiennent ses vingt volumes dans les Notices et extraits des manuscrit de la Bibliothèque du nti, t. Xl> p. 123»
(') Ces temples faisaient partie des monastères. L'ensemble de c«s monuments, que Fa-liian appelle seng-kkt^hm , est désigné en sanscrit ordinaire par le mot vihâra ; le temple proprement dit, où sont les objets réservés à TadoraUon publique, (^«ppeHe Tehmtya.
(*) Sur une plaque de métal, de pierre uu de bois.
¥ Le premier jour de la quatrième lune (environ le 4 juin), on balaye et l'on arrose tentes les rues de la ville ; on orne et Ton met en état les chemins et les places. On étend de grandes tapisseries et des
Tba uu Slutipa, mouamenl funéraire ('). -— D'après le gnnû ouvrage de Siebold, Pfippon, etc.
Formes diverses de Sloùpas. — Encyclopédie japotiaUe.
(*) En cliinoU tha, en sanscrit tloûpa. On applique ces noms à difréi;entes sortes de petites coostnictious : les unes suât comme le dim'mutif ou le simulacre des grandes tours ou pagodes ; elles sont faites eu pierres ou en briques» U phi|Mrt en forme de tours et sans couronnement ; les autres sont funéraires et consacrées soit à des reliques de Bouddha , soit à différents personnages de la mythologie bouddhique , à des religieux et h des hommes vertueux. Lorsque les stoôp^s ool cette dernière destination, ce sont des espèces de petits monuments funéraires composés de cinq pierres. La plus basse est un^plaqueTectangulaire et représente la terre ; au-dessus, une pierre ronde figure Teau ; plus haut est uo triangle , image du feu; puis un croiësant pour le vent ; enfin, une boule terminée en pointe signifie Tétber. On inscrit sur ces pierres le nom des éléments. En sanscrit, ces noms sont : kha, Téther ; ka, le vent; ro, le feu ; va, Teau ; a, la terre (?). En y joigaant one sixième syllabe, ma ou sa, pour la connaissance de la pensée, on a les noms des six éléments, et une formule qui a la veflu de garantir à jamais des trois mauvaises voies (Tenfer , la condition de brute et celle de démon ).— Voyez Touvrage de Gaii Ritter intitulé : die Stupa's (Topes), etc., Berlin, 1838.
PROCESSION DES IMAGES. - ASSEMBLÉE DES SAMANÉENS
tentures devant la porte de la vrHc. Tout est paré et arrangé magnifiquement: Le roi; là reine et des femmes élégantes sont tous placés en cet endroit. Les religieux livrés à l'étude de la grande translation,
Char religieux indien («). — D'après Sonnerai.
étant ceux que le roi honore le plus, font les premiers la procession des images. A trois ou quatre li de la ville, on construit un char i quatre roues pour y placer les images; il est haut de neuf mètres environ, dans la forme d'un pavillon mobile, orné de sept choses précieuses, avec des tentures, des rideaux et des couvertures de soie. L'image est placée au milieu (*) : deux phousa (') sont à ses côtés; autour el par derrière sont les images des dieux. Toutes sont sculptées en or et en argent, avec des pierres précieuses snspendues en l'air. Quand l'image est à cent .pas de la porte, le roi se dépouille de sa tiare, se revêt d'habillements nouveaux, et s'avance pieds nus, tenant à la main des fleurs et des parfums; i* sort de la ville accompagné de sa suite pour aller au-devant de l'image. Il se prosterne à ses pieds et Tadore en répandant des fleurs et brûlant des parfums. Au moment où l'image entre dans la ville, les dames et les jeunes fdies, qui sont sur le pavillon au-dessus de la porte, jettent de toutes parts une profusion de toutes sortes de fleurs, de manière que le char en est tout couvert. Il y a des chars dif-
(') €e ûaat donne une idée assez exacte de celui que décrit Fa-hian ; mais la sc^ne représentée par Sonnerat fait partie (Tune (éle brabuianiqtie à Terotom, comme rindiquent suflisaniment d'ailleurs Kimage de la divinité , et fusagc barbare do ciierchef la mort sous les roues.
i') Celle coutume de promener les images des dieux sur des chars est commune au\ bouddliistes et aux bralimaiies.
De<|od Douddtia était-ce l'image? du Bouddha par excellence, ou d'un Bouddha divin, ou d'un Bouddha tcrresU-c, comme Sakya-nouni, le Bouddha de la période religieuse actuelle? Fa-hian nele dit |)as.
(*) Pcul-^re Bliarma et Sanga, les deux acolytes dans la triade suprOme, sinon deux divinité inférifures.
3G2 . VOYAGErnS ANCIENS. — FA-IIIAN.
féronts pour ciiaque cérémonie, et chaque seng-kii-lan fait la procession des images i «ir jour {particulier. Cette cérémonie commence le premier jour de la quatrième lune, et la processioB des innages CsSt terminée le li : alors le roi et ses femmes retournent au palais. »
Fa-hian parle avec admiration d*un temple qui était situé à sept ou huit li i Touest de la ville, et dont la construction avait occupé un grand nombre d^ouvriers pendant quatre-vingts ans et les régnes de trois rois. On y voyait beaucoup de sculptures et d'ornements gravés sur des lames d*or et d*argcnt. Il décrit aussi une chapelle de Foe (Kouddha) (*), dont les poutres, les piliers, les battants des portes, les treillis des fenêtres, étaient tout couverts de lames d'or. Les princes de six royaumes situés à l'orient de la chaîne des montagnes (*) y envoyaient de riches offrandes.
Quand la cérémonie de la proce^ssion des images fut terminée, Fa-hian se dirigea vers le royaume de Tseu-ho, qui est le canton actuel de Kouke-yar ( rivage escarpé bleu), situé au sud de Yerkiyang, à 5 degrés de longitude ouest de Khotan. Il y séjourna quinze jours; puis, continuant dans la direction du raidi , il arriva i un rameau détaché de la chaîne de THimalaya , du côté de Torient, et traversa le royaume de Yu-hoeï et de Kie-tchlia (*).
« Lorsque le roi de Kie-tchha célèbre la grande assemblée quinquennale, on invite de tous les côtés les samanéens. Ils viennent tous et s'assemblent comme des nuages, avec pompe el gravité. Au fiea ou les religieux prennent séance, on suspend des tentures, des bannières, des dais. On dresse ns trône garni de fleurs de nymphaea en or et en argent, et d'étoffes de soie , et dans le fond on dispose des sièges élégants. Le roi et ses ofliciers y viennent faire leurs dévotions, conformément à la loi. CMtdure un mois , ou deux , ou trois; généralement la cérémonie a lieu dans le printemps. Quand le roi a levé* l'assemblée, il exhorte ses ofliciers à faire à leur tour leurs dévotions. Les uns y mettent un , autres deux, trois ou cinq jours. Quand tout le monde a termine ses dévotions, le roi distriboej sents le cheval qu'il a monté , sa selle et sa bride, les chevaux qu'ont montés les principaux i les personnes de distinction, ainsi que toutes sortes d'étoffes de laine et d*objets précieux, choses dont les samanéens peuvent avoir besoin. Tous les officiers s'engagent par des Y(eittÎ!l aumônes ; ensuite, on rachète des religieux tous ces objets.
» Ce pays est froid et montagneux ; il n'y mûrit pas d'autre grain que le blé. Aussitôt que lof jj ont reçu leur provision de l'année, le temps, de serein 4ju il était, devient neigeux : aussi 1 coutume d'ordonner que les religieux ne reçoivent leur provision annuelle qu'après que lé ( par>'enu à sa maturité.
» Il y a dans ce royaume un .vase où Foe (Bouddha) a craché; il est de pierre et de la même couleur que le pot de Foe (*). Il y a aussi une dent de Foe (*); et, en l'honneur de cette dent, les gens du pays ont élevé une tour. Il y a plus de mille religieux, tous attachés à l'étude de la petite translation.
» A l'orient de ces montagnes , le peuple s'habille de vêtements grossiers qui ressemblent à ceux c!c la terre de Thsin , sauf la seule différence des étoffes de laine et du feutré. Les samanéens , conformément à la loi , font usage de roues {^), et l'efficacité de ces roues ne saurait être rapportée.
y>Ce royaume est au milieu des montagnes Tsoung-ling (le grand Caucase indien, l'Himalaya). Quand on s'avance au midi de ces montagnes, les plantes et les fruits deviennent tout différents ; il n'y a que trois végétaux, le bambou , le grenadier et la canne i sucre, qui soient semblables i ceux de U Chine. »
Du pays de Kie-lchha Fa-hian alla vers^ l'ouest, du côté des pays situés au nord-est de l'indus, an midi d'Hindou-Kouch, dans la partie orientale de ce qu'on appelle aujourd'hui Afglianistan. Il lui fallut toHt un mois pour traverser les Tsoung-ling.
(') C*efit le nom cliinois de Bouddha. « Bouddha, dit Williams Joncs, est inc^nlcslablemcnl le Foc de U Cliine. ■ Les Indiens et les Uirmans rappellent Uoudh. Les Siamois prononcent Poulk ou Pond; le peuple prononce Poi». On prVsume que les Chinois ont fait de ce dernier mot Vot, (*) Les montagnes de rOiguon, à fuuest de Khotan.
(') RIaproUi suppose que ce dernier pays rxMTespQnd à peu près au Balistan actuel, qui est Le petit ou prcuiier Tibet. (^) Nous donnons plus loin Timagc du pot de Foe, et Fa-hian r.iconlc le destinée de ce vase sacrd vei's la lin de sa relaiion. (*) La dent de Foe la plus précieuse était, ea ce temps-là, dans Tile de Ceyiau. (Voir plus loin.) (*) Voy. les gravures et )a note, p. 3C4.
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«Sur ces montagnes, il y a de la neige en hiver et en été. Il y a aussi des dragons venimeux qui
voinissenl leur venin s'ils viennent à manquer leur proie. Le vent, fa pluie, la neige, le sable volant et
Une Vue lies montagne du Tibet {*). — D'après Ward.
les cailloux roulés, opposent de tels obstacles aux voyageurs que^ sur dix mille qui sW hasardent, il n'y en a pas un qui y échappe. On nomme les habitants de ce pays hointnes des montagnes de neige. »
Au delà de cette chaîne, les religieux arrivèrent dans Tlnde du nord; mais avant de franchir les licnites de cette contrée, ils rencontrèrent un petit royaume nommé Tho-ly. *
« Il y eut autrefois dans ce royaume un lo-han (^) qui, par reflet d'une puissance surnaturelle, transporta un sculpteur dans le ciel de Teou-chou (^), pour y contempler la stature et les traits de iii le phou-sa (*y,
(') 24 Viewt tnHmdoosian drawn bij WiUiamOrme from the original pictvrêSypainled on spot bij colonel Word. ^ L'auteur n'indique point (Tune maniôi-c précise le point d*oà la vue e«t prise. Au premier pion sont des rocliers sacrés sur lesquels )es péierius montent et prient.
(*) En sanscrit Ahran, c'est-à-dire celui qui est arrivé à la perf^tion et qui sait y conduire les auU*es.
(') Séjour de la joie ou savoir suffisant. C*est le quatrième des étages ou paradis placés au^lessus du monde matériel. 11 est compris dans le monde det désirs. Les dieux de ce paradis vivent cinq cent soixante-seize milliers de millions d'années, cf^ur laiUe est de 500 don-pa (le don-pa est une mesure tibélaine de i coudées).
(^)0u Maîlreya-BodliisaUwa. Ce personnap^e, qui a été disciple de Sakya-mouni , doit lui succéder, comme Bouddha tcrroslre, dans cinq roiUi;irds six cent soixante-dix millions d'années. H vivra quatre-vingl-qnalre mille ans. Sa mrrc so
et en faire, après être redescendu, «ne représentation Uillée en bois. Cet artisie monta trois fois de smtepour voir le personnage, eloprés il exécuta une statue haute de U raélres(*), et dont le pied avait
noues cl cylindres à prières (*). — D'après les graTores de VAtphabetum tibftanum de George, et d'après Honmaire de Ik-'.l.
pins de i métrés. Les jours de fête, cette statue était toute resplendissante de lumière; les roisxlc ce pays lui rendent â Tenvi les plus p^rands jionneurs. Elle subsiste encore actuellement dans cet endroit. »
Fa-hian suivit ensuite une chaîne de montagnes au sud-ouest , pendant quinze jours. Cette route lui parut extrêmement difficile et fatigante, remplie d'obstacles et d'escarpements dangereux.
■ On ne voit, dit- il, dans ces montagnes que des murailles de rochers qui ont huit mille pieds d'élévation. Quand on s'en approche, la vue se trouble; et si, en voulant avancer, le pied venait à glisser, il n'y a rien qui pût le retenir. Au bas est une rivière nommée le fleuve Sin-theou (le Sind). Les anciens ont percé les rochers pour ouvrir une route , et ils ont taillé des échelles (ou escaliers) qui ont sept cents degrés. (}uand on a passé ces échelles , on traverse le fleuve sur im pont de cordes suspendu. Los deux rives du fleuve sont éloignées Tune de l'autre d'au moins quatre-vingts pas. Onmcoute que Tchang^khian (^) et Kan-yng (*), sous la dynastie des Han, dans leurs voyages, ne sont ni l'un ni l'autre parvenus jusqu'à ce point. »
nommera Fan-ma-youc ; ce sera la plus belle pen^)nnc du monde; elle aura les lèvres comme la fleur oubara, et riialeine comm« le sanlal.
(') « Au nord-est do Fan-yen-na (Bamian), on voit sur une colline une sluluc en pierre do Fo (du Bouddha) qu*on a rcpr^ sente debout; elle e^l haute de 150 pieds. A Test de la statue s>*6\è\e un hia-lan (snmghâr;ima) ; puis, à Test de ce couvent, on voit une statue en cuivre de Chi-kia (Chakya-mouni) également debout ; sa hauteur est de 100 pieds. Dans rinténeur du couveut, il y a une statue couchée représentant le Bouddha au moment où il entre dans le Nie-pan (le Nirtànarvoyvptos loin); S9( longueur est de 1 000 pieds. Toutes ces statues sontd*un aspect imposant et d*unc merTeilleusc exécution. -^Apri% avoir Tait 200 li au sud-est de ce couvent , Hiouen-lhsang franchit des montagnes neigei^es et arriva à une petite vaUêe où se trouvait un kya-lan. On y voit une des dénis antérieures du Bouddha et une dent d'un To-khio (Pratyeka-Boiuldha), qui vivait au commencement du (présent ) kalpa. Elle a 5 pouces de longueur et un peu moins de i pouces de largeur. H y a eu oïiite une dent d'un roi qui a tourné la roue d*or; elle est longue de trois pouces et large de deux poiiooâ .> (HÎooeiH Ihsang. l. Il, p. "éO.)
Tourner la roue de la loi, est une expression métaphorique pour « enseigner la loi. » . Voyrz dans ï Histoire de la vte de Uiauen^UiMang (note â de la page x, prérace) les ubservaUons de M. StaBtfsUs Julien sur les erreurs de traUuctioo dans le t\erkout-ki en ce qui se rapporte aux mesures des statues et monuments.
(*) Houes à prières, oa cylindres sur lesquels on colle des prières, et qu'on Tait tourner ensuite avec autant de rajiidité que ceb est possible, pour obtenir et procurer aux assistants,^ à cJiaque tour de roue, le même mérite que si la prière avaK eflVctivenieiit é\é récitée. (Abel RémusaL) Os inslrumeots sont encore en usage chez les bouddhistes du nord. L^ voyageurs n^odcrues les ont vus» en Jariarie. Voyez Pattos, Uoinuiaire de Util, etc.
(') Général chinois qui , en l'année \tt av. J.-G., fit la première expédition mémorable dans l'Asie centrale.
{*) Général que le célèbre rhan«*tchao, cooQuérant de 4a Tarlarie pour l'empereur Uoti, envoya, r»]i,.97 de JésusrChrist, jusque sur les bords de la mer Caspienne, avec ordre d'aller soumeilre l'empire jrumain.
LE PAYS DOU-THCIIANG. — LES PffRABATS.
Au dcià de ce fleuve, les pèlerins se trouvèrent dans le royaume d'Ou-tcliang, en sanscrit, Oudytum (jardin), que Toti appelle encore Kafristan , ou pays des idolâtres. Fa-hian remarque que l'on y faisait absolument usage de la langue de l'Inde centrale. La lo de Foe était extrêmement en honneur dans ce pays d*Outchang , on y recevait avec empressement les étrangers ; et on les nourrissait trois jours ; après quoi on les priait de chercher un autre gîte.
Leroyaimic d'Oa-tchang devait, du reste, une grande partie de sa célébrité parmi les religieux h celle mémorable circonstance, que Foc y avait lai^é l'empreinte de son pied. La din^ension de celle empreinte était tantôt longue, tantôt courte : elle variait suivant la- pensée de ceux qui la contemplaient. On voyait aussi la pierre où les babils de Bouddha avaient été séchés au soleil , et le lieu où lés mauvais dragons avaient été convertis. La pierre était haute d'une toise ; elle avait deux toises en carré , et elle était plate d'un côté.
Ce fut le royaume de Si\-ho-to , du côté du midi , que les religieux chinois parcoururent ensuite. Ils y virent une Ijelle tour enrichie d'or et d'argent , construite à l'endroit où Foc avait déchiré sa chair pour racheter une colotvbe poursuivie par un épenier.
Dans le royaume de Kian-tho-vceï il y avait une tour Esc:t\kniùm&ihw\cirochets.'-Eneyctop^jiejajHmaise, semblable, au lien où Foc, étant phou-sa (*), avait fait
l'aumône de ses yeux. Deux autres , non moins riches , s'élevaient dans le royaume nommé Tchu-chachi-lo(ce qui signifie en chinois lête coupée), à la place où Foe avait fait l'aumône de sa tète, et plus à
Phrabét, 00 impreMton difiao du pied de Douddhfi . dessiné dans le pays d'Ava , près do Promc ; lea cinq doigts sont figurés piir cinq fleurs, le dak'p-'hekum des Siamois. — Voj. la RclaUon de l'ambassade à Ava (Ihe Emboêiif to.Ava, by cùkmel Synui.)
'{*) C*cst*f^ire danc celle des eûslences antérieures à Texistence reconnue comme historique, où le Ik>uddh«i de la périotl *. actuelle (Sakya-meuui) était déjà parvenu i Tavant-dernier degré de la perfection morale et intellectueUe, et avaK oUenu la qualité de bodbisaltwa.
Les |^o->a ou bodhisatl^a sont caraclërisës, dans leur vie humaine, par une honte extrême et un détachement qui Wi porte & se sacrifier entièrement ppur le salut de tous les auU^
l'orient encore » dans la forêt ou Foc avait abandonné son corps à un tigre aflamé. De Kian-thorwei en allant au mi<ii, Fa-hian et ses compagnons arrivèrent au royaume de Foc-leou-cha (*).
ijl!^''"™^"
Le icmplc do Nan^-Riiiigr dans le Norlh-Uio$, d'après le dessin d'un Siamois. — Au miltea , la pierre sur bniiellc c->t «ne empreinte ^i pied du Bouddha (*).— D'après le dessin publié dans le vol. III des TraMactiontofthe royal aaiatic Sôeieiy.
{*) Fo-lou-clia ou Po-lou-clia-pou-ra (ville du premier lionime) n'est point la capitale du Baloulrliisl^in , comiw* t'J^i't siqiposé par erreur M. Abcl Rému^at. Dans son Mémoire géofjraphiquf, historique et srietUifiqite sur l'fnJe,}i. lleinaud a 6U\\i\\ que Fo-lou-cha est la ville qu'on nomme aujourd'hui Pcicliaver, et qui est situi^e entre KalKtul el flndus. PcicJww est une diMiomination qui a commenc(^ à l'Ire en usage au seizième siècle : elle signifie « poste avanc<^. »
(•) Le nombre des empreintes du pied de Roudilha, considérées comme aullicntiqucs, n*est pas considéraMf. î.,es Siamois par exemple^ n'en reconnaissent que cinq : la première sur la cOte de la péninfulc de Malacca , vis-.>vis Junk-Oylnn; b seconde sur la montagne d'Or (Suiranna cnpp haie); la troisième sur le pic d'Adam, à Geylan (Lorsque le Bouddha vint pour la troisième fols fi Ccylan, disent les Singhalais, il visita seize endroits dilTércnts en une minute, puis , posant son pied sur le pic d'Adam [ Sammaneia m pada |, il monta au ciel ) ; la quatrième est dans la conh^ appelée Nak, Hnpuri, sur le bord de la Jumna suivant les uns , en Coehinchine suivant les autres. Des prêtres siamois affinnérenl au capitaine James Low que celte empreinte était dans la contrée où s'élève la montagne Khan'nnng-rung , et sur laquelle sont quatre empreintes célèbres. Ce pays de Nnng-rung serait A quinze joui's de marche (sur un éléphant) de Che^ung-mai , en se dirigeant vere le nord-ouest. C'est ime contrée déserte où fbn court le danger d'être attaqué par les voleurs birmans. Des croyants viennent en pèlerinage des provinces les plus éloignées de Siam , de Laos et d'Ara , dans la forêt où l'on adore le
LE POT DE FOE. - LA CHAPELLE DE IIILO
« Le pot de Foc (*) est dans ce royaume. Anciennement le roi de Youeï-clu (des Gétes) leva une puissante armée et vint attaquer le pays. Il désirait s'emparer du pot de Fuc. Quand il eut soumis le.
Le Pot d b; Bâioo de Foe (*). — Instninients de Foc dont ron se sert dans les temples : la maison dti Tcu ou fwlil vase de cuivre h brûler des parfimis ; laolcriie ronde suspendue; deux vases ù fleurs; toor à bongie en cuivre, ou randéL'ibrc(qucln9€fuis un dra^n remplace la ti;;i^c). — Encffchpédie japonaise.
royaume, le roi des Yue-ti, qui était fermement attaché a la loi de Foe, voulut prendre le pot et Temiwrier : c est pourquoi il onlonna des sacrifices, et quand il eut sacrifié aux trois (êtres) précieux ('), il fit approcher un grand éléphant richement caparaçonné, et plaça le pot sur cet éléphant; mais l'éléphant tomba à terre et ne put avancer. On constniisit alors un char à quatre roues, on y plaça le pot, et huit éléphants le tirèrent; mais il leur fut impossible de faire un pas. Le roi reconnut alors que la
Phrabât, p\^cé sur une terrasse cl couvert d*iin (^dincc en furme de pyramide maralapa , ou maradof, haute d'environ 18 pieds. Le Siamois qui décrivit ainsi le temple de Nnng^rung en traça Tesquisse que nous donnons sous les yeux du c;)pilaine James Low. La cinquième empreinte est sur le bord de la Jumna.
Mais ces eoipreiMtes et quelques autres, que Ton croit, en d*autres contrées, avoir été rc^ellemenL tracées par le Douddlia,nc sont pas les seules que ron vénère. Beaucoup de temples en exposent des copies, faute de mieux, à la vénération publique.
Ucukmcl Symcs en cite Uois.rune a Gangantri,sur la rive du Gange; une auU'e sur un rocher au milieu des montngiH>$, à quel(|ues lieues à l'ouest de Menil)ou; une troisième enliu, celle qu'il a fait dessiner dans le pays d'Ava, prés de Prume, et que nous reproduisons d'après lui
(*) On prétend que le pot et les h-ibils de Foe ont été apportés en Chine, dans le cinquième siècle, p.ir BodhiJharuia , le dtmier des patriarches boudiUiistes nés dans l'Hindoustan.
Au septième siècle, le pot de Chi-kia-fo (Çitkyaboiuidha) se trouvait dans le palais du roi de Po-la-sse ( Perse).
U* pot est une des six clioses indispensables au religieux meudiant. Sa furme est ordinairement celle d'une peUle marmite basse, étroite par en liaut et large du venUe. La matière doit en être simple et de vil prix. 11 peut contenir un boisseau et dciui au moins. Le religieux mendiant y met sa nourriture. Le pot que nous reproduisons appartenait sans doute à un rkhù couvent.
(') Eo chinois , on appelle ce bâton célèbre : b:Uon d'étaio ; b:Uon de prudence, de vertu ; lulton à voix , à cause du bruit que (ont les anneaux dont il est garni. Uiouen-tlisang raconte de même qu'il vit û Fo-ting-ko-tchinii; , « la vi'.le du sommet <itt crâne de Foe, » un bAloo du Bouddha dont les anneaux étaient en fer poli et la hampe en bois de sandal.
{*) La triaité lH>uddbiquc : le Boudba (suprême), Dharnia et Sanga
destinée du poi (') n'était pas encore arrivée : il en éprouva une vive BM>rtibeatiM ; mais il fit ^vereo cet endroit une tour et un seng-kia-lan. Il y laissa une garnison pour le garder, et.; fit Cure touu»
Tnpmpctlcs, Cloches et Tambours cbiaois. — Encyclopédie iaponaite.
sortes de cérémonies. Il peut y avoir environ sept cents religieux. Un peu avant le milieu du jour, ces religieux tirent le pot du lieu où il est enfermé, et, revêtus dliabits blancs, ils lui rendent toutes sottes dlionneurs. Ils dînent ensuite, et, quand le soir est venu, ils brûlent des parfums et s'en retournent après. Le pot peut contenir environ deux boisseaux (*). 11 est d'une couleur mélangée où le noir domine : il est bien formé des quatre côtés; il est épais d'environ deux lignes, luisant et bien poli. Il y a de pauvres gens qui parviennent à le remplir avec quelques fleurs , tandis que des gens riches qui apporteraient des fleurs en offrande pourraient en mettre cent , mille ou dix mille grandes mesures » saus jamais panenir à le remplir. »
En marchant vers Toccident pendant seize yeou-yan, environ vingt-quatre Ijpues (*), Fa-hiaii arriva à la frontière du royaume de Na-kie et à la ville de Hilo (*).
« C'est là qu'est la chapelle de l'os du crAne de Foe. Elle est entièrement dorée et revêtue de toutes, sortes d'ornements précieux. Le roi du pays a la plus* grande vénération pour l'os du crâne. Dans la crainte quelqu'un ne vienne l'enlever, il a fait choix des huit chefs des principales familles de son royaume : chacun d'eux a un sceau que Ton met à la porte de la chapelle. De grand matin ils vont tous les huit vérifier leur sceau, et ils ouvrent ensuite la porte. Qim\d elle est ouverte, ils se lavent les mains avec des eaux de senteur, retirent l'os et le portent hors de la chapelle, sur un trône élevé, pourvu d'une table de pierre ronde et de sept choses précieuses (*). La table de pierre qui est dessous, la cloche de verre qui le recouvre, sont également ornées de perles et de pierres fines. L*os est de couleur jaune blanchâtre; il a quatre pouces de circonférence et une éminence à la partie supérieure. Chaque jour, après le lever du soleil, les gens de la chapelle montent sur uu pavillon élevé; ki, ils frappent de gros tambours, sonnent de h conque et font retentir les cymbales de cuivre. Dés que le roi les a entendus, il se rend à la chapelle, où il fait des dévotions en offrant des fleurs et des parfums. Quand l'adoration est finie, chacun à son rang porte la relique à sa tète et s'en va. On entre par la
(*) CeWc destinée sera exposée plus loin.
(') Le tcou ou boisseau eonUeot 10 livres de riz , ou 191 onces de noire poids commun.
(') Jusqu'ici Fa-itiaii a piis pour mesure itinéraire le H chinois, ou la journée de voyage. Le yeou-yan ou yodjana est grand , moyen ou petit. M. Abcl Réniusat suppose que celui dont se sert Fa-liian c(|uiv.iut h une lieue et un tiers.
{*) Nakie ou Na-ga-la-ba et Hilo paraissent avoir été situées entre les villes de Peicbuver et de Lamgan , sur les hotûs d'une rivière qui vient du nord et se jette dans la rivière de Kaboul. ( Ueinaud.)
Le royaume actuel de Kaboul était morcelé en une foule de petits princes.
(*) L'or, Tor blanc ou argent , la picrie bleue (sans doute le lapis bzuli), le cristal de roclie , une pierre bleue cl Waûchc en Torme de roue (pent-élrc une espère d'ammonite), Tugate, la gemme rouge (le rubis).
11 y a d'autres énumérutions des sept objets précieux.
LE BATON ET L'OMBRE DE FOE. — MORT DE llOENKliNG. 309
|X)rte orientale et on sort par celle de Toccident. Le roi en use ainsi toiui les matins, et ce n'est qu'après qu'il a fait ses dévotions et accompli la cérémonie d'adoration, qu'il s'occupe des affaires de rÉlat. Les gnwds et les principaux officiers commencent de même par cet acte d'adoration, avant de se livrer â leurs affaires particulières. Il en est ainsi tous les jours, et ce premier devoir n'admet aucune différence de zèle ou de relâchement. Quand tout le monde a fini ses dévotions, on rapporte l'os du crûne dans la chapelle. Il y a des tours de délivrance ornées de toutes sortes de choses précieuses, les unes ouvertes, les autres fermées, hautes d'environ cinq pieds. Pour les remplir, il y a constammeat, diaque matin, des marchands de (lem^s et de parfums devant là porte de la chapelle, et ceux qui veulent faire leur dévotions en achètent de toute espèce. Les rois des pays voisins ont aussi ceutume d'envoyer des personnes chargées de faire les cérémonies d'adoration en leur nom. Le lieu occupé par la chapelle est de quarante pas en carré. Quand le ciel s'abîmerait et que la terre s'entr'ouvrirait, cet espace n^'en serait point ébranlé. »
A qoelcpie distance de la capitale du royaume de Nakie, à un yeou-yau, on venait adorer, à l'entrée d'une vallée, lé bkion de Foe. Ce bâton, long de six à sept toises environ , était surmonté d'une tête (le bœuf en santal. On l'avait placé dans un tube de bois, « d'où cent et môme mille hommes, dit Fa-hian, ne pourraient le retirer. >
A quatre journées de cet endroit, du côté de l'occident, était la chapelle du Seng-kia-li (*) de Foe. Quand le royaume était affigé d'une grande sécheresse, les habitants venaient tous ensemble tirer le Seng-kia-li et l'adorer.
11 y avait au midi de la ville de Nakie, un édifice en pierre adossé à une montagne qui était également célèbre. C'était là que Foe avait laissé son ombre (*).
t Quand on la considère à dix pas de distance, c'est comme si l'on voyait le corps Véritable de Foe lui-même, de couleur d*or, avec ses beautés caractéristiques (^), et tout resplendissant de lumière. Plus on approche, plus l'ombre s'affaibHt. C'est une représentation toute semblable à la réalité. Les rois de tous les pays ont envoyé des peintres pour la dessiner, mais aucun n'a pu y réussir. Les gens du pays ont une tradition suivant laquelle mille Foe doivent finir par laisser leur ombre en cet endroit. »
Fa-hian et trois de ses compagnons passèrent au midi des petites montagnes de neige (^).
« La neige, dit notre voyageur, s'amasse sur ces montagnes l'été comme l'hiver. Du côté du nord, le froid y est excessif, et sa violence est cause qu'on est presque transi. 11 n'y eut pourtant que Hoeïking qui ne put en supporter la rigueur et qui se vit hors d'état d'avancer. II lui sortait de la bouche une écume blanche. Il dit à Fa-hian : « Il est impossible que j'en revienne. Partez à l'instant : il ne ifaut pas que nous mourions tous ici. » Et là-dessus il expira. »
Fa-hian lui avait adressé toutes sortes de consolations; il le pleura, et regretta vivement que leur projet commun se trouvât contraire à la destinée ; mais dans l'impuissance d'y ren>édier, il recueillit ses forces, parvint au midi de la chaîne, vraisemblablement dans le canton de Gundava, et arriva dans le royaume de Lo-i (*) où étaient prés de trois mille religieux, appartenant tant à la grande qu'à la petite U-anslation.
Après avoir séjourné en ce pays , Fa-hian et ses compagnons traversèrent le royaume de Po-na (%
Dans ce royaume, il y a aussi trois mille religieux environ, tous appartenant à la petite translation. De la, en allant à l'orient pendant trois journées, on passa de nouveau le fleuve Sin-theou (le bas ou
(') Vêtement fait de pièces coupt^es et réunies cnscnibln.
(') On explique ceUe meneille en supposant un cflel de latoptrique , adroitement inf^nngd {wur (roiiipcr les pèlerins superstitieux. Hiouen-tlisâng raconte avec l}eâuconp plus de détails sa visite à Tonibre du Bouddha dans une caverne ou grotte située à ^ /t au sud-ouest de la ville de Teng-kouang-tchtng (IVadi-parasmi-poura ou Pradi-paprablK^pou: a).
C) Les trente-deux lakchana du corps visible et transfiguré de Bouddha.
(*) Les petites montagnes de neige dont parte Fa-hian sont sans doute les monts Hindous Kousch , entre le Tokiiaresliin et le Gandhara.
(■) Lo-i ou ro-i est Téiiuivalent du mol persan kouh ou montagne, qui, dans le pays, se prononce ro/i.
C) La viîle de Banou qui existe encore ?
M. Reinaud suppose que si Fa-hian est très-concis dans la relation de son voyage depuis Tlndusou Sind jusqu'à MaUiou(a, c'est sans doute parce que les populations des contrées intermédiaires étaient restées fidèles au brahmanisme.
le moyen Indus ou Siod), i dont les deux rives sont un pays plat et uni, » et Ton entra dans le royaume nommé Pi-tchha (*), où Ton fut extrêmement touché de voir arriver des voyageurs delateiredeThsio» et où on leur tint ce discours * • Comment des hommes des extrémités de la terre peuvent-ils coniuitre la vie religieuse et la pratique de la raison , et comment vienneut-ils au loin chercher la loi de Fœ? i
De là , allant au sud-est, après une route longue de 80 yeou-yan au moins, les religieux ment au royaume de Mo-theou-lo (*). Ils suivirent la rivière Pou-na, passèrent au delà des sables (^) el d une rivière à l*occident. Us remarquèrent que tous les rois des différents royaumes de l'Inde centrale étaient de très-iidéles observateurs de la loi de Foe, etquiLsse montraient pleins de respect envers les religieux. Ils leur présentèrent les aliments de leurs propres mains, et en leur présence, ils noséreat pas s'asseoir sur un lit. « Cette coutume que les rois observent pour témoigner leur respect a commencé du temps que Foe était dans le monde, et elle s est continuée depuis jusqu'à présent »
« Le pays (pii est au midi de celui-ci se nomme royaume central ou du milieu (*), » Dans le royaume du miliou, le froid et le chaud sont modérés et tempérés Tun par l'autre ; il n'y a ni bruine ni neige. Le peuple vit dans l'abondance et la joie. On ne reconnaît ni registres de population, ni magistrats, ui lois:. Il n'y a que ceux qui cultivent les terres du roi qui en recueillent les fruits. Quand ou veut ses aller, on s'en va ; quand on veut rester , on reste. Pour gouverner , les rois n'emploient pas i'a(iparell des supplices. Si quelqu'un se rend coupable, il est seulement frappé dans son argent, et on suit eu cela la légèreté ou la gravité de sa faute. Alors même que par récidive un malfaiteur commet un crime, on se borne à lui couper la main droite sans lui rien faire de plus. Les ministres du roi et ceux qiii Ta^^ sistent, à droite et à gauche, ont tous des émoluments et des pensions. Les habitants dec^paysoe tuent aucun élre vivant; ils ne boivent pas de vin et ne mangent pas d'ail ni d'oignon. Il ne Caui e.Kccpter que les Tchen-tchha-lo (les Tchûn'dalas) ('); le nom de Tchen-tchha-lo désigne les haïssables. Ils, ont des demeures séparées des autres hommes. Quand ils entrent dans une ville ou daas une place de marché, ils frappent sur un morceau de bois pour se faire reconnaître. A ce signe, les autres habitants les évitent et se garantissent de leur contact. Dans ce pays, on ne nourrit pas de porcs ni de coqs. On ne vend pas d'animaux vivants. Il n'y a , dans les marchés , ni boucheries, ni boutiques do
C4H]iiillc bcrvaiil de muiiiiaic dans riiiilc (Cyprœa moncta.)
marchands de vin. Pour les échanges, on se sert de coquilles. 11 n'y a que les seuls Tchen-tchha-lo qui aillent à la chasse et qui vendent de la viande.
(•) Le Pendjab, suivant M. Abel Rëmusal; le Sind, suivant M. Klaprolh.
(*) Mailioin^. C'est encore une ville de la province d*;VfeTa.
(') Le grand di^scrt Sal<^, à Test de flndas.
(*) * L'a\itcur , en vue du nom de Madhtjadéi'a , appelle l'Iudc Tchong-koue ou « le royaume central ■ (expression qui désigne ordinairement h Oiine), et il caractérise le royaume du milieu proj»reujent dit pai- Pien-li, « le pays des ft-ontières. » (Stanislas Julien.)
(■») Les Tchan'dalas passent pour descciwirc des soùdi:as el des fcmuKS de lu caste des bralimcs, (KJaprolli.)
LE CIEL DE TAO-LI. — LE TEMPLE DU DRAGON. S7i
»Depttis le Pan-ni-hooan (*) de Foe, les rois, les grands, les chefs de famille, ont élevé deâ chapdies en fatear âes religieux ; Hs leur ont fourni des provisions et fait des donations de champs et de maisons , de jardins et de vergers, avec les fermiers et les bestiaux pour les cultiver. L'acte de ces donations était tracé sur le fer, et aucun des princes qui vinrent ensuite ne se serait permis d'y porter la moindre atteinte. Cet usage s'est perpétué jusqu'à présent sans la moindre interruption. Les r^igieux qui vivent dans ce pays ont des maisons pour y loger, des lits et des matelas pour coucher, de quoi boire et manger, des vêtements, enfin tout ce qui leur est nécesaire, sans qu'il y manque rien. Il en est de même en tons Reux. Quand les religieux étrangers arrivèrent, les anciens allèrent au-devant d'eux , et les conduish^nt, portant tour i tour leurs manteaux et leur pot ('). Ils leur apportèrent de Teau [xmr se laver les* pieds, de l'huile pour les oindre, et du bouillon à contre-temps (').
«Les lieux où les religieux s'arrêtèrent sont : la tour de Che-H-Foe, les tours de Mou-Jian et d'Annan, ainsi que les tours de l'A-pi-than (% des Préceptes et des Livres sacrés. Après qu'ils eurent goûté le repos pendant un mois, tous les gens qui espèrent le bonheur les exhortèrent à reprendre leurs exercices pîenx. Ils firent une collation extraordinaire ; ensuite tous les religieux tinrent une assemblée où l'on disconnit sur la loi. Cette conférence terminée, on alla dans la tour de Che-li-Foe faire une offrande de parfums, et la nuit entière, on tint des lampes allumées; ensuite on fit faire la même chose par d'autres personnes.
» 1^ religieux reçurent les présents qu'il est d'usage de faire à la fm de l'année. Les anciens , les hommes en charge, les brahmanes et autres, leur donnèrent des habks de différentes espèces et d'autres objets qui sont nécessaires aux samanécns, et qu'on offre en aumône aux religieux. Les religieux, de leur côté, firent pareillement des aumônes.
* Après qu'on a passé le fleuve Sin-theou, en venant vers l'Inde méridionale, et jusqu'à la mer du midi, n y a quarante ou cinquante mille li ; ce sont partout des plaines où l'on ne voit ni grandes montagnes, ni grands fleuves, mais seulement des rivières et des courants d'eau.
»Dela,en allant au sud-est, ài8 yeon-yan, ilyaun royaume nommé Seng-kia-chi (^). C'est le lieu ojk Foe, après être monté au ciel de Tao-li (^) et avoir, durant trois mois, prêché en faveur de sa roère(^), descendit sur la terre. Quand Foe monta au ciel de Tao-li, il usa de ses facultés surnaturelles , de sorte que ses disciples n'en sivent rien. Sept jours manquaient encore (au temps fixé pour son absence) quand ds employèrent leurs facultés divines. A-na-liu, qui était doué de la vue des dieux, aperçut de loin l'honorable du siècle, et il dit au vénérable personnage, le grand Mou-lian : « Va t'informer de l'hono- •rable du siècle. » Mou-lian alla donc se prosterner et adorer le pied (de Bouddha), et il lui adressa la question qui lui était suggérée. Quand il eut parlé, Foe dit à Mou-lian : « Dans sept jours d'ici, je des- »cendraidans le Yan-feou-thiC^). »Mou-lian s'en revint, et, à son retour, les grands rois des huit royaumes, lenrs vassaux et les peuples, qui depuis longtemps brûlaient du désir de revoir Foe, s'assemblèrent comme des nuages dans ce royaume pour y attendre l'honorable du siècle. Alors, la mendiante (^) Yeou-pho-Io se dit en elle-même : « Aujourd'hui, les rois et les peuples sont en adoration dans l'attente de Foe ; moi , >qnine suis qu'une femme , comment pourrai-je être la première a voir Foe? » Elle se servit donc de la faculté divine pour se transformer en « saint roi faisant tourner la roue, » et elle fut de beaucoup la première qui rendit hommage à Foe. Au moment de descendre , il forma un triple escalier à degrés précieux. Il marcha sur l'escalier du milieu, orné des sept choses précieuses. Le roi des dieux, Fan (*°), fit aussi
(*) Ou racUon de passer au nirtidn'a, c^est-ànlire le pjisisage àTabsorption, à rexlinclion, à ranëantissement, élat auquel h saints aspirent.
(*) C'estrà-dire leur bagage. (Sur le pot, voy. p. 367, note i.)
(*) Cest-è-dire en dehors des repas ordinaires.
{*) Personnages célèbres de la myUiologie boaddliiste.
(*] Le district actuel de Feroukh-abâd.
(*) Cestle trayastrinsha, ou ciel des trente^-trois, c'est-à-dire la UeQ de rhabititioD diodra et des Ireote^eux dicuxr placés 901IS sa dépendance. Il faut vingt-huit deux superposés pour composer un univers.
('} Pour obtenir qu*elle fftl reçue parmi les dieux. La mère du Bouddha actuel est appelée Uahii-inayâi ou la Dane.
(•) Le Djarabou-dwipa, ou l'hide.
(»] Religieuse.
('*) Brahma , que les bouddhistes ne conskJèrent potnt comme on dieu créateur.
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nn escalier d'argent; Il était du côté droit, tenant à kl main un chasse-moucbes blinc(') et «wompagnant Foe. Le seigneur Chy {•) forma un escalier d'or bnirw ; il était à gauche, leaani i la main un parasol enrichi des sept choses précieuses et accompagnant Foe. Une foule innombrable de dieux (') suivait Foe tandis qu'il descendait. Quand il fut descendu , les trois escaliers disparurent sous terre , et il n'en resta qne trois degrés apparents. Dans la suite, le roi A-yeou désira en voir la base; il envoya des gens pour creuser jusqu'au bas de l'escalier. On parvint à une source jaune, sans pouvoir atteindre h base. Le roi sentit s'accroître sa foi et sa vénération. Il fit donc élever une chapelle àu-dessTis de l'escalier, et, sur le degré du milieu, il érigea une statiw de Foe debout, haute de six toises. Derrière la chapelle, on dressa une colonne de pierre, haute de six toises; au-dessus, on plaça un lion; l'intérieur et l'extérieur étaient polis et resplendissants comme du cristal. Des philosophes hétérodoxes disputèrent aux Chanion le séjour de ce lieu : on convint, de part et d'autre, que les Cha-men reste- chas^e-oRwrtes. raient en possession du lieu , si un témoignage surnaturel donnait i connaître leur droit. Au même instant , le lion fit entendre un grand rugissement qui elîraya les hérétiques : ils se soumirent de cœur à Foe et reçurent la nourriture divine. Pendant trois mois, leur corps exhala une odeur céleste, et, comme ils firent là leurs ablutions, on n par la suite cônstniil dans ce lieu une maison de bains.
» Dans ce même endroit, un dragon (*) à oreilles blanches est leur bienfaiteur. Il rend le pays frrtileol abondant, en faisant tomber à propos une pluie douce sur les champs et en les garantissant de toutes calamités. Il procure le repos aux religieux. On lui a élevé une chapelle et une estrade où, chaque jour, trois religieux lui présentent de la crème dans un bassin de crème. Le dragon prend la forme d'un {lelit serpent dont les deux oreilles sont bordées de blanc ; il descend du haut du trùne et vient au bas de l'estrade où il se promène ayant Vair de prendre des informations.
» Ce royaume est fertile et abondant en toutes sortes de productions. Le peuple y est nombreux, ricbp, et, sans comparaison, plus joyeux que partout ailleurs.
» Au nord du temple, ù 50 yeou-yan (*), il y a un temple nommé Terme ou Limite du feu. LtmHc du ft»n est le nom d'un mauvais génie. Foe convertit jadis ce mauvais génie, et, s'étant lavé les mains, qudjpios gouttes d'eau tombèrent par terre où on les voit encore : on a beau les balayer, elles reparaissent toujours et no desséchent pas. Il y a en outre, en cet endroit, une tour de Foe qu'un bon génie avait coutume dr balayer et d'arroser, de manière qu'il n'y avait pas besoin de l'œuvre des hommes. Un roi pervers dit : « Puisque lu peux faire de la sorte, je vais assembler une grande armée qui séjournera dans cet endroit; » pourras-tu enlever de même le fumier et les ordures qu'elle y laissera? » Le génie fil souffler un grand vent qui enleva et purifia tout. Il y a un grand nombre de petites tours en cet endroit; on passerait toute la journée h les compter qu'on n'en connaîtrait pas le nombre exactement. Si Ton veut absolument le savoir, on place un homme â côté de chaque tour et on fait ensuite le compte de ces hommes ; mais il y en a taotdt plus et tantôt moins, de sorte qu'il est impossible d'en avoir une connaissance exacte.
i»Ilyaun seng-kia-Ian qui peut contenir six ou sept cents religieux. C'est dans ce lieu qu'un py-tcbifoe (^) prenait sa nourriture. La terre du Ni-houan (') est grande comme la roue d'un char. Les autres endroits produisent de l'herbe; cet endroit seul n'en produit pas. Il en est de même dans le lieu où l'on a fait sécher les habits : il n'y croit pas d'herbes. Les raies des vêtements sont marquées sur la terre, et ces traces subsistent encore â présent comme autrefois (^).
(*) Le chasse-mouches du culte bouddliistc est forme de poils de la queue d*un cerf, de poils d'ours, <hi de saie roofes. Celui que les religieux livrés à la contemplation tiennent à là main est de couleur blanche. (Abel Rémusat.)
(») Indra.
(>) Ces dieux du bouddhisme sont des titres supérieurs i\ Thommc , et cependant Imparfaits, que les houuDes peuvent surpasser en atteignant le rang dMntelligence purifiée (Bouddha et BodhisaUwa). • (*) ftire fabuleux, reptile volant. j
(*] Environ soixant(Hlix lieues communes de France. On est ainsi reporté aux limites sepleotrioiiaks de riade, ou même au TH)el, dans la dïrei'tion des sources du Gange.
(") Cest-iiHlirc un saint d'un rang très-éminenl dans la religion bouddhique.
(') Le lieu où le saint mourut passa au Ninàn'a, après avoir été hrûlé sur un Lûrhcrdc bois odorants,
(*) Ce ne sont pas seulement des empreintes de pieds que le Boudtiha a laissées sur la terre. Uioucn-thsang rapporte
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«Fa-hian s'arrêta dans lo temple du dragon et y séjourna quelque temps. Quand son séjour fut fini, il se dtngea vers le sud-est , et, ayant fait 7 yeou-yan, il vint à la ville de Ki-jao-i (*). Celte ville touche à la rivière Heng (*). il y a deux seng'-kia-Ian qui sont entièrement consacrés a l'étude de la petite translation.
» A Touest de la ville, i la distance de six ou sept li, et sur la rive septentrionale de la rivière Heng, est un Heu où Foe prêcha en faveur de ses disciples. La tradition porte que c'est dans cet endroit qu'il a discouru sur rinstaUlité et sur la douleur, sur la comparaison du corps avec une bulle d'eau , et sur quelques autres objets semblables. En ce lieu, on a élevé une tour.
» Kn passant la rivière Heng et se dirigeant au midi, l'espace de 3 yeou*yan , on arrive à une forêt nommée Ho-li. Foe y a prêché la loi. On a élevé des tours dans tous les lieux qu'il a traversés, où il a marché, où il s'est assis.
• De la, en faisant 10 yeou-yan (14 lieues) vers le sud-ouest, on vient au grand royaume de Cha-tchi {'*). Quand on sort de la ville de Cha-tchi par la porte méridionale, on trouve, à l'orient de la route, le lieu où Foe mordit une branche d'alizier et la planta eu terre. Cette branche poussa jusqu'à la hauteur de sept pieds et n'a jamais augmenté ni diminué. Les brahmanes hérétiques, animés par l'envie et la jalousie, la coupèrent ou l'arrachèrent pour la jeter au loin; mais elle renaquit toujours en ce lieu comme auparavant.
• De là vers le midi, en faisant 8 yeou-yan (un peu plus de 11 lieues), on arrive au royaume de Kiusa-lo(^)etàlavilledeChe'weL La population de cette ville est très-peu considérable, et l'on n'y compte qu'environ deux cents familles. C'est là que le roi Pho-sse-no (*) faisait sa résidence. On y est très-affectionné à k ici.
9 En sortantdela ville par la porte méridionale, à douze cents pas i l'orient^de la route, on trouve Je tenple que le patriarche Siu-tha (^) a fait bâtir. Il y a deux pavillons et deux colonnes de pierre. Sur la colonne, du côté gauche, on a exécuté la représentation d'une roue C*), et sur celle du côté droit on a placé celle d'un bœuf. Les réservoirs sont remplis de l'eau la plus pure, et les bosquets formés d'arbres touffus ; les fleurs les plus rares y croissent en abondance et charment la vue par leurs vives couleurs. C'est li ce qu'on appelle le temple de Tchi-houan (*).
tFoe, étant monté au ciel deTao-li, s'y arrêta quatre-vingt-dixjours pour prêcher la loi en faveur de sa mère. Le roi Pho-sse-no avait un vif désir de revoir Foe ; il fit en conséquence sculpter une tète de bœuf en bois de santal, de manière à représenter une image de Foe, et il la plaça dans le lieu où Foc s'était dtm». Quand, à son retour, Foe entra dans le temple, la statue sortit et vint i sa rencontre. Foc lui dit : • Retourne t'asseoir ; après mon pan-ni-houan, tu seras le modèle qui sera imité par les quatre vêlasses (^). » La statue revint s'asseoir, et elle est la première de toutes les statues de Foe et celle que hommes des temps postérieurs ont imitée.
•En arrivant au temple de Tchi-houan, Fa-hian et Tao-tching réfléchirent que Y honorable du sièch C®) avait été, dans ce lieu, occupé de macérations durant vingt-cinq années. A leurs côtés étaient une mul-
qti*aii 8iid*esl d*uiie pcUlc montagne isolée située dans le royaume de I-lan-na (Iliranya-parvata), ao sud du fleure King-kia (Gange), on laontre, au bas d'un roc escarpé, une Lirge pierre où Ton voit les traces qu*a laissées le Bouddha en s'y couchant. Elles ont un pouce de profondeur; îem longueur est de 5 pieds t pouces, et leur largeur de i pieds 1 pouce.
On Y voit aussi une dépression d'environ un pouce dans rendrait où le Bouddha plaça son Kiun-tchiAia (Koundikâ), « pot li eau; a ettc offre en creux le dessin d'une fleur à huit pétales. (Voyez p. 365.)
(*) Aujourd'hui Kinnodje ou Kanoudje, sur la droite du Gange. (Klaproth.)
(*) Le Gange.
(') ProfenUeineot dans le territoire de Luknow et sur le cours du Goumty.
{*) Aujourd'hui Kds>U ou Aoude.
(*) Contemporain de Sakya-mouni.
(*) Ministre du roi Pho-sse-no.
H EmNémc familier aux bouddhistes : il exprime le passage successif de Tâme dans le cercle des divers modes d'existence.
(•) Ce tMBple s'appdte en sanscrit Djela , ou temple du Victorieux. C'est une des huit tours divines ou tours des esprits nommés Ung-th«1.
(•) io Les religieux mendiants, 2© les religieuses mendiantes, 3« les laïques qui observent les cinq préceptes cl gardent une conduite pure, 4» les femmes laïques dans les mêmes conditions.
{^) U» des surnoms de Bouddha»
tltude de gens animés des munies pensées et qui avaient voyagé et parcouru divers rojaumes : les uns devaient retourner dans leur pays, les autres éprouver Tinstabilité de la vie. Ce jour-la, en voyant c« lieu où Foe n*était plus, ils eurent le cœur pénétré d* une vive douleur. Les autres reljgieui^ adressèrent une question a Fa-hianetà Tao-tching : « De quel pays êtes- vous venus ? leur demandèrent-ils. — Nous sommes
• venus deJa terre de Han, répondirentceux-ci. Les religieux dirent en soupirant : — L'admirable ebosel
• ces hommes de Textrémité de la terre sont cap«ibles de venir chercher la loi Jusqu'en ce lieu ! i» Puis ils se parlèrent entre eux : « Nous autres maîtres et ho-chang (*), depuis le temps que nous nous succédons » les uns aux autres, dirent-ils, nous n'avions pas encore vu venir ici des prêtres de Han. •
»Au nord-est du temple, à quatre 11, il y a un bocage. Il y eut jadis cinq cents aveugles qui, se rendant au temple, séjournèrent dans cet endroit. Foe prêcha la loi en leur (aveurt et ils recouvrèrent tous la vue. Ces aveugles, transportés de joie, plantèrent leurs bâlons dans la terre et firent un acte d'adoralion, le visage tourné de ce cMé. Les bâtons prirent racine , grandirent et formèrent ce bocage que l'on appelle, pour cette raison , le Bois des yeux recouvrés. Les religieux du temple de Tchi-bouan vont souvent, après leur dîner, s'asseoir dans ce bocage pour s'y livrer à la médilalion,
)»Dans le royaume du milieu ('), il y a quatre-vingt-seize sortes de sectaires, qui tous connaissent le monde actuel. Chaque secte a ses disciples, qui sont nombreux ; ils mendient leur nourriture, mais ils ne portent pas de marmite. Ils cherchent aussi le bonheur dans les déserts et sur les routes , et ils y établissent des maisons pour fournir aux voyageurs le couvert, des lits, et de quoi boire et manger. Les hommes qui ont embrassé la vie religieuse y logent pareillement, en allant et en venant, ntais non pas le même temps que dans les monastères.
1* A 50 li à l'ouest de la ville ^ on vient à une bourgade nommée Tou-weï; c'est le lieu de la naissance du Foe-kia-che {^), »
De la ville de Che-weï, en faisant douze yeou-yan (environ six lieues), on vient i une cité noniniée Na-pi-kia. C'est le lieu de la naissance de Keou-leou--thsin-Foe (nom d'un autre Bouddha anlôriçur à Sakya-mouni).
« De là en allant à l'orient, on arrive i la ville de Kia'weï-lo'weï (*). Il n'y a dans cette ville ni roi, ni peuple ; c'est absolument comme une vaste solitude. Il n'y a que des reUgieux et quelques dizaines de maisons de gens du peuple. C'est le lieu où était l'ancien palais du roi Pe-tsing (le père de Sakiamouni), et c'est là qu'on a fait une représentation du prince et de sa mère, prise au moment où le prince, monté sur un éléphant blanc, entre dans le sein de sa mère (').
• Au lieu où le prince sortit de la ville par la porte orientale, on a élevé une tour.
» Au nord-est de la ville, à plusieurs li, est le Champ royal. Là est le lieu où le prince, placé sous un arbre, considéra les laboureurs. A l'est de la ville, à cinquante U, est le jardin royal; ce jardin porte le nom de Lun-ming (').La dame étant entrée dans l'étang pour se baigner, en sortit par le côté septentrional ; elle fît vingt pas, prit à la main une branche d'arbre, et, s'étant tournée du côté de l'orient, elle donna naissance au prince. Tombé à terre, le prince fit sept pas ; deux rois des dragons lavèrent son corps (^) : en ce lieu se forma aussitôt un puits. C'est à ce puits et à l'étang que les religieux ont coutume de puiser l'eau qu'ils boivent.
» Le royaume de Kia'weï-lo'weï est une grande solitude ; le peuple y est rare et en petit nombre. Sur
(') Laïques bouddhistes.
(*) C*est, comine nous Tavons dit, Tlnde centrale ou le Madhyadéça , comprenant les pays de Mathoura, Rds*ala, Kapib, Maghada, etc.
('} C'est-^«dire Kfts'yapa-Bouddba, Tun des bouddhas, le prédécesseur immédiat de Sakya-Mouni.
{*) KapiUy ville qui devait être située sur les bords de la rivière de Itohini ou Rohcin, descendant du Népal.
(*) Au moment où Sakya-Mouni , éUint encore BodbisaUwa dans le ciel Touchita , devait s'incarner dans le sein de sa mère Maliâ-mayâ, épouse du roi S'ouddbôdaaa, il monta sur un éléphant blanc à six défenses et entra dans le corps de sa mère sous la forme d'un rayon de lumière de cinq couleurs. (Voy. p. 376, légende postérieure à la mort du Bouddha.)
(') Ce mot signifie : « Lieu de c«lui qui existe par lui-même, sans empêchement et sans obstacle. •
C) Suivant b légende, deux rois des dragons, frères, firent pleuvoir sur le nouvenu-né une eau tiède h gauche, et fraîche k droite. Indra et Brahma tinrent une robe céleste et Fy enveloppèrent. Le ciel fit tomber une pluie de fleurs odoriférantes; on entendit le son des instruments; des parfums de toute espèce, répandus avec profusion, remplirent l'espace.
Suivant une autre légende, Braluna lui-même tenait à la main un vase d'or. Il plaça Tcnfant sur ce vase. (Vu;, p. 316.)
LA TOUR DÈS CHARBONS. — LA FORÊT DES FIGUIERS
les routes, bti a à redouter les éléphants blancs et les lions, de sorte qu'on n'y peut voyager sans précantidn.
» Après le lieu où Foe est né , en faisant 5 yeon-yan (environ 6 lieues et demie) vers Tc^rient, on atteint le royaume de Lan-raô (•). Le roi de ce pays, ayant obtenu un fragment de che-li (relique) de Foe, bâUt une tour apppeléè la tour de Lan-mô. A côté de cette tour, il y a un étang, et dans l'étang un dragon qui gardé continuellement la tour.
•Dans cet endroit stérile et solitaire, il n*y a point d'hommes pour arroser et balayer; mais on y voit continuellement des troupeaux d'éléphants qui prennent de Teau avec leur trompe pour arroser la terre, et qui, recueillant tontes sortes de fleurs et de parfums, font le service de la tour. >
De li, en allant vers rOrient, on rencontra la tour des Charbons, située dans une forêt de figuiers, sur la place où le corps de Foe avait été brûlé.
En allant de nouveau à Torient l'espace de 12 yeou-yan (environ 17 lieues), on arriva â la ville de Ku-i-na-Hie (').
< C'est au nord de cette ville, entre deux arbres, sur le bord de la rivière Hi-lian, que YtUustredu siècle, la tête tournée vers le nord, entra dans le Ni-houan (Nirvân'a). Là où Siu-po (le borrsage), longtemps après, obtînt la loi, et où on adora dans son cercueuil d'or Villustre du siècle pendant sept jours; là où le héros qui porte le sceptre de diamant (*) lâcha le pilon d'or, et où les huit rois partagèrent les relî(lues : dans tous ces lieux on a élevé des tours et des templesmonastères (*). »
A 20 yeou-yan de là ( environ 28 lieues) au sud-est, on montre le lieu où tous les Litchhe, ou habitants de Phi-che-li (Foi-che-li) dans rinde moyenne, voulurent suivre Foe quand il entra dans le Ni-houan (*), ce que Foe ne permit pas.
Après avoir traversé le royaume de Phi-che-li, Fa-hian arriva à , ., ^. , . , ,. . .^ . .
«^ / . . 1 I r Le pilon d'or OU le sceplrc de diamant. Idqo'il
ce qu'il appelle la réunion des cinq rivières, sans doute les embou- esioguré dans tes itvre$ bouddhistes,
chures du Gange, où, au delà du fleuve, vers le midi , il se trouva
clans le royaume de Mo-kie-thi (Magadha). Il fait une belle description de la ville Pa-lian-fou, si célèbre chez les anciens sous le nom de Palibothra , et dont l'emplacement était vraisemblablement à environ dix lieues à Touest-sud-ouesl de Patna.
• Cette ville, dit Fa-hian, était la capitale du roi A-yu. Les palais du roi, qui sont dans la ville, ont des murailles dont les pierres ont été rassemblées par les génies. Les gravures et les sculptures qui ornent les fenêtres sont ce que le siècle ne saurait faire... La réunion des religieux a fondé, à côté des toiu*s du roi A-yu, des monastères de la grande translation. 11 y a aussi des temples de la petite
(') Ce pa>s devait être situé au nord ou au nord-est de la ville actuelle de Gorakbpour, au pied du versant méridional qui sépare le Népal du royaume d*Aoude. (Rlaprotli.)
(') Celt« vîHe, suivant KUproth , devait être située à peu de distance de la rive occidentale du Gand*aki (le Gunduck des cartes anglaises ).
{') Lé Bodfafeattwa Vadjrapin*!, ainsi nommé parce qu*il tient à la main une espèce de sceptre de diamant ou de traits de foudre, ce que Fa-bian appelle « le pilon d'or. » A la mort de Foe, il s*écria : « U nous quiUe : il rentre dans le grand Nirvin'a. H ne nous rendra plus meilleurs, il ne nous protégera plus. La flèche empoisonnée est entrée profondément; le feu de la tristesse élève la flamme... Dans la vaste mer de la naissance et de la mort, qui sera notre barque et notre rame? Dans robiurité d'une longue nuit, qui sera notre lampe? »
(•) « AnssiliH que le Bouddlia fut délivré de la douleur, celte grande terre trembla ; il tomba un météore , les coins du monde furent en feu, et du ciel illuminé se fit entendre un grand bruit de tambours frappés par les dieux. » (Le Doulva.)
(*) Le Nirvin'a de Bouddha est représenté page 377 d'après une célèbre image , i)einte par Teo-den-lsou , et consen éc dans k; temple de Toung-foû-sza h Miyako, au Japon. On reconnaît les disciples et les apôlrcs à teor lét« rasée. Les BodliisaUwas ont des figures et des formes de femmes : les dieux paraissent avec, leurs attributs ordinaires. Sakya-mouiiv, avec ses habits ecclésiastiques, est placé sur un catafalque, entre des arbres saints, la tète posée sur une fleur de lotus.
Voici comment la légende chinoise rapporte la mort de Foe :
• Koe, âgé de soixanle-dix-neuf ans, après avoir entretenu ses disciples et rassemblée de ses audilcurs, la quinzième mil du deuxième mois, comme ferait un testateur, se coucha sur le a>té droit, le dos tourné â l'orient, le visage à l'ocddenl, la tète au septentrion et les pieds au midi , et il s'éteignit. En même temps plusieurs prodiges appararent : le soleil et la lune perdirent leur lumière ; les habitants des cicux s'écrièrent en gémissant : « 0 douleur! par quelle fatalité le soleil
translation ; il y habite en tout entre six et sept cents religieux. On y voit aussi des collcges admirablement bâtis dans un style majestueux et grave. Les cha-men d'une haute vertu des quatre parties du monde, et les étudiants qui désirent s'instruire dans la philosophie, se rendent tous à c«s temples... • Les villes et les bourgs de ce royaume sont grands ; le peuple y est riche, il aime fes discussions, mais il est compatissant et juste dans ses actions. Tous les ans, pour célébrer le huitième jour de h
Le Bouddha descendant mr la terre , mon lé sur uo éléphant blanc. — D'après uue image chinoise.
Naissance du Bouddha. — D'après une image cktiioiae.
» de la sagesse s*est-il ëtienl? Faut-il que tout ce qui est se trouve privé d\\n bon et v<?rilablc père, et que les cieux perdent » l'objet de leur vénération? » Toute rassemblée fondit en lanncs. On mit enfin le coi'ps de Foe au cercueil; mais, quand on voulut le porter au bficlier, il fut inipossihle de le lever. Alors un d'eux s'écria en forme de prière : « 0 Foe! vous éga- » lisez ou identifiez toutes choses» n'admettant aucune différence entre elles; vous rendez également heureux les hommes et » les habitants des cieux. » Cela dit , le cercueil , s'élevant de lui-m^me fort haut , entra dans In viOe de Kui-kic par b porte occidentale, en sortit par celle de l'oiient, rentra par celle du midi , et ressortit par celle du nord ; ii lit ensuite sept fois le tour de la ville : la voix de Foe se fit entendre du c«rc4ieil. Tous les habitants des cieux accoururent à la pompe funèLire; tous étaient en pleurs ; et ceUe semaine ainsi passée, on porta le corps de Foe sur un lit magnifique , oo le lava d'eau p.irfumée, on l'enveloppa d'une toile et de plusieurs couvertures de pri\ ; ensuite on le remit datts le cercueil où l'on réf>andil des huiles do senkur. On dressa un bûcher fort haut de bois odoiiféranls, sur lequel un posa le cercncil; puisuo mit le feu au bûcher, mais il s'éteignit subitement. A ce prodige, les spectateurs jetèrent un cri douloureux , et il fallut attendœ l'arrivée d'un saint homme pour achever la cérémonie. Dès qu'il fut arrivé, le cwcucil s'ouviil de lui-io^ine *t livra en spectacle les pieds de Foc environnés de mille rayons. Alors on jeta des flambeaux allumés sur le bûcher, mais le feu n'y prit pas encore. Ce saint honnne leur fil entendre que ce cercueil ne pouvant pas èlre brûlé par le fni des trois mondes, à plus fort*; raison il ne pouvait pas TtMre par un feu matériel. A peine eut-il parlé, que le feu épuré de la fixe contemplation, sortant de la poitrine de Foe par le milieu du cercueil , enflamma le bûcher, qui , au bout de s<»pt jours , fut enlicrcfiieiil cousubic. Le feu élant éteint, le cercueil parut en sou entier, sans même que la toile it les couvertures de prix dont on avait eHvchipiMf le corps eussent été endommagées. »
La tradition rapporte que le Bouddha entra dans le Nirvdn'a le quinzième jour de la seconde sioitié du niobiftii*clie-4ie (vaiçAklia). Quand le Bouddha fut assis dans un aTcueil d*or, il cxpfiqua la loi en faveur de sii mère; il sortit son bras et
LE NIRVANA
-ir^?
• Le Nirvâo*a de Sakya-mouni.
•nierrogea sioa disciple cbéri A-aan (Aiunda), puis il hissa voir ses pieds et les monlra à Kya-che (K.îs'y^pa). Suivant HieooMliMiif, c« fut au bord delà rivière Hiranyavali, situde à trois ou quatre li au nord-ouest de la ville de Kouriiiagnrn, <)ue le Bouddha se rendit pour entrer dans le Nirvân'a. Cet événement eut lieu à une pclilc dislance de la rive occidcnUiIe. Âans on petit bois d'arbres salas (Shorea robiuta). Vécwr.e do sMa oo sâl est d'un blanc vcidiUrc et ses feuilles sojil polies et luisaiilcs.
378 VOYAGEURS ANCIENS. — FA-nfAN.
lune mao, on fait des chars à quatre roues sur lesquels on dresse cinq étages en bambou souteiM» par des lances, de manière qu*ils forment une colonne haute de plus de deux tchang et qui a l^aspectduoe tour. On la couvre de tapis de feutre blanc, sur lesquels on peint ensuite les images de toutes les divi* nités célestes, qu'on décore avec de For, de Targent et du verre de coakur. En haut, oa attache uo toit d^étoffe brodée ; aux quatre coins sont pratiquées de petites chapelies, dans chacune desquelles est un Bouddha assis, avec des bodhisattwas debout à ses cMés. Il peut y avoir envinm vîagt de ces chars, qui différent tous Tun de Tautre pour le ftiste et pour Fimportance. Ce jour-là toutes les raes delà ville sont couvertes d-hommes qui s'y rassemblent. On donne des représentations théâtrales»- on fiiil des tours de force, on joue de la musique. On embellit la fôte avec des fleurs et des parfiims. Les brahmes viennent visiter Foe ; les bouddhas arrivent selon leur ordre dans la ville et s'arrêtent aux reposoirs. A la nuit tombante, on allume partout des lanternes dans les lieux où Too fait des tours de force et où Ton donne des concerts pour célébrer la fête. On s'y rend de tontes les pronuces ; et les délégués que les chefs des royaumes entretiennent dans la ville y ont établi chacun une maison de viédicamenU du bonlieur et de la vertu. Les pauvres, les orphelins, les boiteux, enGn tous les malades des provinces vont dans ces maisons, où on leur donne tout ce dont ils ont besoin. Les médecins y examinent leurs maladies ; on leur sert i boire et à manger selon les convenances, et on leur admiâktre des médicaments. Tout contribue à les tranquilliser; ceux qui sont guéris s'en vont d'eux-raêincs. Le m A-yu ayant détniit sept tours, en éleva quatre-vingt mille autres. La grande tour, qui fîit faite la première, ost à plus de trois li au sud de la ville. Devant cette tour est l'empreinte des pieds de. Foe (*) : ou y a b.Ati un temple... » ^
Au sud-est du royaume de Mo-kie-thi , Fa-hian vit la petite montagne du rocher mlé (la caverne de roches d'Indra).
M, Sur sa cime est une maison de pierre tournée vers le midi ; Foe s'y étant assis, le roi du ciel, Indra, y fit pincer du khin par les musiciens célestes Pan-che, en l'honneur du Bouddha. Le seigneur (lu ciel Chy (Indra) l'interrogea sur quarante-deux choses douteuses, en dessinant chacune avec son doigt sur la pierre; les vestiges de ces dessins existent encore. »
Prés delà nouvelle ville de la résidence royale (Radjagriha), Fa-hian admira une tour haute , grande , majestueuse et belle , élevée par le roi A-tche-chi pour honorer une partie des reliques de Foe.
En sortant du côté du midi , on entrait dans une vallée qui conduisait aux cinq montagnes.
« Ces montagnes forment une enceinte comme les murs d'une ville : c'est l'ancienne ville du roi Ping-cha (l'ancienne Radjagriha). Elle est entièrement déserte et inhabitée. »
En marchant au sud-est, Fa-hian arriva au pic de Khi-tche (en sanscrit Crtdh-rakouta (*) ou pic du Vautour), une des montagnes situées environ par 25 degrés de latitude nord, aux sources des rivières Dahder et Banourah. lcKMr.
• A 3 li avant d'avoir atteint le sommet de la montagne , il y a dans les rochers une caverne tournée vers le sud ; Foe s'y assit pour y méditer. A trente pas au nord-est, il y a une grotte de pierre; A-nan s'y assit pour y méditer. Le démon du ciel , Phi-sinn, métaniorphosé e» vautour, s'arrêta dans la caverne et fit peur à A-nan. Foe, par sa puissance surnaturelle, ouvrit le rocher> prit A-nan par le bras avec la main, et fit cesser sa crainte. La trace de l'oiseau, et le trou par lequel Foe
(*) Au royaume de Mo-kÎG-to (Magadba, dans l'Inde centrale), non loin des ruines de Po-t*o-li-tsen-tch*ing (Pâlalipouttra-poara), était une petite ville où le roi Won-^eou (Âçdka) avait construit un enfer; il y avait réuni tou9 bs insUunienls de torture que Von suppose exister dans Penfer des bouddhistes. « À quelque distance de cet enfer, Hioucn-tiisaiig.vit sur une pieiTC les traces des deux pieds do Bouddlia, longues de 1 pied et 8 pouces et laides de 6 pouces. Au bas des pieds, il y avait une roue à mille raies. Aux extrémités de Tcmpreinto des dix doigts , on voyait des fleurs surmontée^ du signe mystique ounn, des figures de poissons en relief, etc. (voy. p. 365), qui brillent avec éclat. Ce sont les traces qu« laissa le Bouddha lorsque , sur le point d^entrer dans le Nirvân'a, il fut parti de Fei"Che-li (Vaicali) et arriva en cet eodroil. ( Stanislas Julien . — Uiouen-lhsang . )
(*) Ki-che-kou (Gridhrakoùta, le pic du Vautour). Uioutn-thsang met au nombre de ses plus grauds bonheurs 4*UYoirvu le pic du Vautour et Tarbre de Bodbi (de rînlelligence). (Voy. pages 3S0 et 381»)
I/HERBE D'HEUREUX AUGURE ET LES TROIS JULES DE JASPE
passa «a main, existent encore. C*est delà qfue vient la dénomination de mmldela Caverne du vautour. Devant la eaverne est la place du trône des quatre Bouddhas (^). Tous les arhans avaient aussi chacun leur caverne où ils s'asseyaient pour méditer. Le nombre de ces cavernes est de plusieurs centaines... Les pies de cette montagne sont réguliers et majestueux; ce sont les plus élevés des cinq montagnes. »
Fa-hian acheta dans la nouvelle ville des parfums, des fleurs et des lampes à huile ; il loua deux anciens pi-Uiieott pour le conduire aux grottes et sur le mont Khi-tche. Quant il eut fait Toifrande des parfums et <te$ fleurs» les lampes augoieniérent de clarté ; alors la douleur et l'émotion le touchèrent jusqu'aux larmes
« H se dirait que Poe avait été autrefois dans cet endroit; qu'il y avait enseigné ses institutions. Fabian n'a pu de son vivant se rencontrer avec Foe ; il n'a pu voir que les traces de son séjour. Du moins (levant (a caverne il récita les instructions, et il y séjourna une nuit. »
En sortant de Tancienne ville pour retourner à la nouvelle, et en marchant vers le nord, il vit a l'ouest de la route le Jardin des bandtous de Kta-lan-tlio, plus loin le champ des lambeaux et la ville déserte de Kia-ye, l'ancienne Gaya, dont les ruines, appelées encore aujourd'hui Bouddha-Gaya, sont situées dans vne vaste plaine et à peu de distance à l'ouest de la rivière Niladjan ou Amânat qui est ta partie supérieure du Falgo.
< Dans lé royaume du milieu, le froid et le chaud étant égaux et tempérés, il y a des arbres qui dorent pliisiein*s milliers d'années et même jusqu'à dix mille ans. »
Non loin dé Kia-ye, vers le nord^est, on remarque une grotte de pierre.
« Le phou-sâ (*) y étant entré, et se tournant vers l'occident, s'assit les jambes croisées et pensa dans son cœur : «Pour que j'accomplisse la loi, il faut que j'aie un témoignage divin.» Aussitôt sur la paroi de la pierre se dessina l'ombre de Foe ; elle parut haute de trois pieds, et le temps était clair et brillant. Le ciel et la terre furent trés-émus, et tous les dieux qui étaient dans l'espace dirent : « Ce n'est »pas Ki le lieu où les Foe passés et à venir accomplissent la loi. Au sud-ouest, à la distance d'un peu • plu^d'un demi-yeou*yan, sous un arbre pei-to, est le lieu où les Foe passés et à venir accomplissent la » loi.']» Les dieux ayant ainsi parlé, se tinrent devant lui, chantèrent et lui montrèrent le chemin en se retirant. Le phou-sû se releva ; et quand il fut à trente pas, un dieu lui donna Therbe d'heureux augure (')'. Le phou-sâ la prit et marcha quinze pas encore. Cinq cents oiseaux bleus vinrent voltiger troi^is autour de lui et s'envolèrent. Le phou-sâ s'avança vers l'arbre pei-to, étendit l'herbe d'heureux'augure à l'orient et s'assit. Alors le roi des démons envoya trois belles filles qui vinîient du nord : le phou-sâ frappa alors la terre avec les doigts de ses pieds, et les troupes de démons reculèrent et se dispersèrent; les trois belles filles furent changées en vieilles (*)... •
An swl est la montagne nonuné /e Pied du coq. « C'est là qu'est actuellement le grand Kia-che (^). 11 a peité ie pied de la montagne pour y entrer... Les bois qui couvrent cette montagne sont très-épais et touiftts. Il y a beaucoup de lions, de tigres, de loups : on n'y peut voyager qu'avec crainte. »
Pa-iian, en retournant à Pa-lian-Foe (Pat'ali-poutra), descendit le fleuve Heng (le Gange), vers Toccident. Après dix yeou-yan (treize lieues et demie), il vint à un temple nommé la vaste solitude. Ce temple, appelé l9si-*Patiene dans les livres pâli, était situé dans un canton très-agréable du pays de fiéoarés, à 48 yed-janas an sud du figuier d'Inde du continent du Djambou-dwipa. Tous les Rouddhas sont eeusés y avoir tenu leurs premières prédications. 11 était autrefois fréquenté par un grand nombre de mages ou sages qui avaient le pouvoir de voler dans les airs.
En suivant encore le cours du fleuve Heng à l'occident, pendant 12 yeou-yan (environ 14 lieues),
('} Sakya-mouni, Kâ^^yapo, Kaoaka-Mounl et Krakoulclilclianda , les qiutre Bouddhas qui oui déjà paru dans le Bha(fra-kalpa , ou la période actuelle do monde.
(*) Sakya-mouni , lorsquMl n'élait encore que Bodbtsatlwa. L*onike qu*il voit est sans doute celle du Bouddha supn^me.
(') Herbe qoi pousse sur le monl Sou-lin, près de l'arbre appelé « le roi de toutes les forêts et de la fiHirilé orii^iaellc. »
{*) (Tétaient les trois filles de jaspe , la première nommée « Amour gracieux, » la seconde « Toujours joyeuse, » la troiâème < Grande joie. » D un mot, le Bodhisattwa les changea en vieilles femmes à tête blanche, dont les dents étaient tomliées, et qui avaient les yeux éteints et le dos bossu, de sorte qu'elles furent obligées de se Servir de bilou pour retourner d*o(!r elles ^teienl venues.
{*) Le premier des disciples du Bouddha Sakia, et non pas son prédécesseur, désiré sous le même nom.
VOYAGEUnS anciens: — FA-IllAN.
Fa-liian arriva i la ville de Plia-lo-naF ( Bénarès, en sanscrit Varûn*asi), dans le royaume de Kia-dii (respletfdusant).
Ficus religiosa (•).
Au nord-est de la ville , A iO 11, <^tait un temple situé dans le parc des cerfs de Vimmorlel. Dans ce parc, primitivement la station d'un py-tchi-foe, des cerfs se reposaient habituellement.
Fa-hian décrit un tennpie trés-extraordinaire du royaume de Ta-thsen (le Dekkan). Il ne l'avait pas vjj lui-môme parce que les routes étaient impraticables. Ce vihara ou temple-monastére était consacré au Foe passé Kia-che, ou Bouddha KAs'yapa, le troisième des Bouddhas qui ont paru dans la période religieuse actuelle.
• On a percé une grande montagne pour le faire. Il a en tout cinq étages : l'inférieur, qui a la forme d'un éléphant, renferme 500 chambres de pierre. Le second étage, qui a la forme d'un lion, contient 400 chambres de pierre. Le troisième, qui a la forme d'un cheval, contient 300 chambres. Le quatrième, qui a la forme d'un bœuf, contient 200 chambres. Le cinquième, qui a la forme d'une colombe, contient 100 chambres. A l'étage supérieur il y a une source d'eau qui suit les circonvolutions du rocher; en coulant, elle entoure les appartements, et descend, en faisant ainsi le tour de l'édifice, jusqu'à l'étage inférieur, dont elle arrose aussi les appartements; puis elle sort par la porte. Dans les chambres de tous les étages, il y a partout des fenêtres percées dans le roc pour laisser entrer la lumière, de soile que chaque chambre est parfaitement éclairée et qu'il n'y a pas d'obsflinié. Aiw quatre angles de l'édifice, on avait percé le roc, et on y avait pratiqué des escaliers pour monter; à présent les hommes montent par des espèces de petites échelles, pour arriver i l'endroit oA autrefois
(•) Le Ficus religiosa (class. pohjgamia, ordr. triœcià). Les fenil!es de cet arbre tremUeiit au moindre vco! , cl c'csl cil souvenir û^. b prt^enfe du Bouddha , disent les adorateurs de Sakia*ruouni. On a remarqué que les Syriens donnent k mi^me moUfpour soutenir que la croix du Christ a été faite avec le l)ois de Paspen (Populus tremula, cbss. diœeia, onl. oclandria).
Dans un mémoire publié par la Société royale asiatique de Londres (Transactions, etc., vol. III , p. 468 ), Ife capitaine Chapman dit que le Bogaha, ou arbre bo, arbre sacré du Bouddha, est le Ficus inHica, et non point le Ficus religiota des Hindous. Loin de vénérer le Ficus indica, les adorateurs de Brahma TexUrpent comme un arbre sacrilège dans toutes Its parties de rilc de Ceylan où ils sont assez nombreux pour n'avoir rien à redouter de rindignalion des boudWhisiçs. Suivant lui, la cause de tant de haine contre cet arbre est qu'il est considéré, dans la religion bouddhiste, comme on symlo!e de la destruction du brahmanisme, sans doute parce qu'il croît souvent de lui-roéme parmi les ruines.
LE TEMPLE DE LA COLOMBE. - CEYLAN. m
Hnhoaniè a kissé l'empreinle d'un de ses pieds. Voilà pourquoi on appelle ce leniple Pho-lo-yup (en indien, Colombo). 11 y a habilucll»?ment des arhans qui demeurent dans ce temple. Cette colline
. L'arbre sacré du bouddhisme (Fictu indUa). — Voy. la note de la page 380.
e«C désertent inhabitée. Ce n'est qu'à une distance trés-floignée de la montagne qu'il y a des villages. Les habitants sont des gens pmers qui ne connaissent pas la loi de Foe. Les samanéens, les brahmanes, d'autres hétérodoxes et tous les gens de ce pays, avaient souvent vu des hommes arriver en volant à ce temple; quand donc les religieux de la raison des autres royaumes voulurent venir y pratiquer les rites, les habitants leur dirent • * Pourquoi ne venez-vous pas en volant? Nous avons vu des » religieux y arriver en volant. » Les religieux répondirent : « Nos ailes ne sont pas encoreform4es(*),»
(') ■ Ce passage, dit Kbprolh, rdfule suffisamment Thypothèse de ceux qui veulent que les bouddhistes ri*nient paru ^us rinde qii*aii troisième siècle de notre ère; et une perquisition minutieuse dans les environs de Patna, de Gava ou de Bémrés pourrait peut^lre faire retrouver quelques débris des monuments que Fa-hian y a vus et qu'il a décrits. Il est même MaottUe qte le « monastère de la Colombe » existe encore dans le rociier du Dec/^an où il a été primitivement taillé, et <iae la dérouverte en est résf.rvée à queUiue savant anglais, qui parcourra ce pays en scrutateur habile et en obsenateur «crcé. ■
382 VOYAGEURS ANCIENS. — FA-HfAN.
Le voyageur revint â Pa-lian-fou (*). Contre son attente, il n'y trouva aucun livre sacré* I^ saiûles traditions y étaient toutes orales. Ce fut seulement beaucoup plus loin, dans i'fnde du imtteit, ((ue les religieux d*un monastcVe de la grande translation lui communiquèrent une collection de préceptes... Il resta parmi eux pendant trois années pour étudier les livres et le sanscrit, et transcrire L» préceptes.
Un des samanéens qui Tavaicnt accompagné, Tao-tching, ornement de iochine, .se hissa tellemeoi séduire par la piété grave et décente des religieux indiens qu*il résolut de finir ses jours panni eux. Faliian persistas dans son dessin qui était la régénération de la foi dans son pays. Il avait ditenu une partie de ce qu*il avait si ardemment souhaité : il commença donc â désirer de retourner en Qûne.
II suivit le cours du Gange â Torient, et, le descendant pendant i8 yeoH-yan(24 lieues), ilTenconlra sur sa rive méridionale le grand royaume de Tchen-po, sur remplacement du Bhagalpour actuel. De là, en allant â Torient pendant prés de 50 yeou-yan (68 lieues), il parvint an rofyMirM de To-mo-Ji-li, la moderne Tamlouk, sur la droite de la Hougli, à peu de distancé de Calcutta : < Là , dit-il , est l'enibouchure dans la mer (*); la loi de Foe est florissante dans ce royaume. *
Fa-hian trouva en ce lieu d*autres livres sacrés : il s'arrêta pour les copier, et pour peindre des images. Comme il était dans ce pays , il apprit que des marchands se préparaient à se mettre en mer avec d« grands vaisseaux, et à se diriger vers Tlle de Ceylan, si vénérée des bouddhistes. Fa-hian n'hésita pas à se joindre â eux , et au commencement de Thiver , le vent étant favorable , après une navigation <le quarlorze nuits et d'autant de jours, il arriva au royaume des lions (*).»
« Ce royaume est grand et situé dpjis une île; il y a la, de Test à Touest, 50 yeou-yan (68 lieues), et du nord au sud, 30 yeou-yan (environ iO lieues). A droite et à gauche, il y a de petites Mes qui eaal au nombre d'une centaine (les Maldives); leur distance entre elles est pour les unes de iO G, your les autres de 20 â 200 li ; toutes sont dans la dépendance de la grande île. On en tire beaucoup de choses précieuses et de perles ; il y a un canton qui produit le joyau mo-ni (rescarbouclo), et qui peut avoir 10 li en carré. Le roi envoie des gens pour le garder, et quand on en ramasse, de dix pièces il en prend trois.
» Ce royaume , primitivement , n*était pas habité par des hommes ; il n'y avait que des démons , des génies et des dragons qui y demeuraient (*). Cependant' les marchands des autres royaumes y faisaient le commerce. Quand le temps de ce commerce était venu, les génies et les démons ne paraissaient pas, mais ils mettaient en avant des choses précieuses , dont ils marquaient le prix; s'il convenait aux marchands, ils l'acquiltaient et prenaient la marchandise. Comme ces négociants allaient , venaient et st^ournaient, les habitants des autres royaumes apprirent que ce pays était fort beau ; ils y vinrent aussi et formèrent par la suite un grand royaume.
>» Ce pays est tempéré ; on n'y connaît pas la différence de l'hiver et de l'été : les herbes et les arbres y sont toujours verdoyants. L'ensemencement des champs est suivant la volonté des gens; il n'y a iioint de temps pour cela.
«• Quand Foe vint dans ce pays, il voulut convertir les mauvais dragons. Par la force de son pied (livin, il laissa l'empreinte d'un de ses pieds au nord de la ville royale, et l'empreinte de l'autre siu* le sommet d'une montagne (*). Les deux traces sont à la distance de 15 yeou-yan (environ 20 lieues) l'une de l'autre. Sur le vestige qui est au nord de la ville royale, on a bâti une grande touf hante de 40 tchang (122 mètres). Elle est ornée d'or çt d'argent, et les choses les plus précieuses sont réunies pour former ses parois. On a encore construit un temple-monastère qu'on nomme la Monta^èe sans
(') Patalnpoutra, PaUiwthra. (Voyet p. 375.}
(*) L'emboucbure du Gaogi^.
(*) Seii{(-ki:i-lo (on sanscrit SinhalOf qui a des lions, Ceylan ; en chinois Sst-4seu4:out, ou le royaume des lions). Soivaol )a UradUioH, une princesse, enlevée par un Hun , donna le jour à un fils et à une ftUe; dans la .«uile , le fils tua \n lion , qui était la terreur du pays ; puis, à la fois récoropcusc et exilé, il colonisa Ceylan.
(*) 11 y avait, notamment dans Tile de Ceylan, une ville de fer liabitée par cinq cents femmes bo-clia, ou démons femettes, qiri aUaient au-devant des marchands ou voyageurs , en jouant de divers instruments , et portint des parfums et des fleurs.
(") Sur le pic d*Adam. Suivant une légende, à son troisième voyage a Ceylan, le Bouddha s*éleva dans les nuages et vint planer au-dessus de la montagne qui, s^élançant de sa base, vint recevoir dans Taîr Tempreinte du pied sacré.
L'AMOUR DE LA PATRIE. -^ LA DENT DE FOE
crmnie. Il ly a 500 religieux. On y a élevé iine salle à Foe, avec des ciselures d'or et d'argent. Parmi toutes Jes choses précieuses qu'on y voit, il y a une image de jaspe bleu , haute de 2 tchang : tout son corps est formé des sept choses précieuses; elle est étincelante de splendeur et plus majestueuse qu'on ne saurait l'exprimer; daus la main droite, elle tient une perle d'un prix inestimable.
» Depuis que Fa-hian avait quitté la terre de Han (Chine), plusieurs années s'étaient écoulées; les gens avee lesquels il était ea rapport étaient tous des hommes des contrées étrangères ; les montagnes, les rivières, les herbes, les arbres, tout ce qui avait frappé ses yeux était nouveau pour lui. De plus, ceux qui avaient fait route avec lui s'en étaient séparés, les uns s'étant arrêtés et les autres étant morts. En regardant en arriére l'ombre, en réfléchissant au passé, son cœur était toujours rempli de pensées et de tristesse. Toup à coup, à-côté de cette figure de jaspe, il vit un marchand qui faisait hommage à la statue d'un éventail de taffetas blanc du pays de Tsin (Chine), Sans qu'on s'en aperçût, cela lai causa une émotion telle, que ses larmes coulèrent et remplirent ses yeux. »
Ces lignés touchantes montrent qu'il était temps pour le bon religieux de mettre fm à son apostolat. Cependant, il était pour ainsi dire au milieu des^ mer>cilles du bouddhisme; chaque jour il apprenait quelque tradition inconnue, dans le pays de Han , et il voyait des monuments ou des cérémonies qui entretenaient son enthousiasme. Ses récits peignent l'état de son âme.
i Les aaciftns rois de ce pays envoyèrent dans le royaume du milieu chercher des graines de l'arbre pei-to(*); on les planta à côté de la salle de Foe. Quand l'arbre fut haut d'environ 20 tchang (*), il pencha du côté sud-est. Le roi, craignant qu'il ne tombât, le fit étayer par huit ou neuf piliers qui formèrent une enceinte en le soutenant. L*arbre, au milieu de la place où il s'appuyait, poussa une branche qui perça on inlicr, descendit a terre et prit racine. Sa grandeur e§t environ de 4 wei ('). Ces piliers, quoiqu'ils soient fendus par le milieu, et tout déjetés , ne sont cependant pas enlevés par les hommes. .\u-dessous lie l'arbre on a élevé une chapelle dans laquelle est une statue assise. Les religieux de la raison ont l'habitude de l'adorer sans relâche.
* Dans la ville, on a encore construit un édifice pour une dent de Foe (*). 11 est entièrement fait avec les sept choses précieuses. Les habitants de la ville ont de la foi et du respect, et leurs sentiments sont fermes. Depuis l'origine de ce royaume , il n'y a jamais eu de famine , de disette , de calamités , ni de troubles. Les religieux ont dans leur trésor une infinité de choses précieuses et des moni sans prix. Le nii étant entré dans ce trésor, vit un joyau moni , et aussitôt il en eut envie et désira l'enlever. Trois joora après il revint à résipiscence... Ouvrant son cœur aux religieux, il leur dit : « Je désirerais que » vons établissiez un règlement qui interdise aux rois, à l'avenir, l'entrée de votre trésor, à moins qu'ils > n'aient accompli quarante sacrifices en quaUté de mendiants; alors il leur sera permis d'y entrer. »
> La ville est habitée par beaucoup de magistrats et de grands, et de marchands sa-pho. Les maisons y sont belles et les édifices bien ornés. Les rues et les chemins sont plans et droits. Dans tous les carrefours on a bâti des salles de prédication. Le huitième, le quatorzième et le quinzième jour de la lune, on y établit une haute chaire , et il s'assemble une grande quantité du monde des quatre castes pour entendre la loi. Les gens du pays disent qu'il peut y avoir chez eux en tout 50 à 60 000 religieux, qui tous mangent en commun. Le roi en a de plus , dans la ville , 5 à 6 000 auxquels il donne à manger en coramnn. Quand ils ont (dm , ils portent leur bassin particulier et vont chercher ce qu'il leur faut. Ils nefnrennent que ce que leur vase peut contenir tout plein, et s'en retournent.
» La dent de Foe est communément exposée au public au milieu de la troisième lune. Dix jours auparavant^ le roi ayant dioisi avec soin un grand éléphant, envoie un prédicateur qui, revétn d'habits royaux
(*) En sanscrit Badhi. Voyez la note 1 de la page 380.
(•) Environ 61 mètres.
C) Le wei équivaut à la moitié d*un tsun, qui est la dixième partie ^e la coadée chinoise, ou 0«,0306.
{*) C*est de toutes les dents de Bouddha celle qui parait être Tobjet de la plus grande vénération. 818 ans après la mort de Bouddha , un roi de Ceyian obtint cette dent de Gouhâslhil, roi de Calingou-rata , au sud du Bengale. 1400 ans après la mort de Bouddha, les Malabares enlevèrent la dent et la portèrent sur les rives du Gange. Qaalre-vingt-faait ou qwtre-vingtdtt ans après cet événement, la dent fut rapportée à Ceyian. Dans la deuxième moitié du seizième siècle, les Portugais s*en cmparènnl et Constantin de Bragancc, leur chef, la fit réduire en cendres. Le lendemain, les prêtres de Bouddha en troufèrenluHc toute semblable dans une fleur de lotus : c'est ceUe dernière dent que possèdent les Anglais, et pour la reslilulion de bqnc'lie le dernier empereur des Birmans envoya deux ambassadeurs à Calcutta.
et monté sur l*éléphant, frappe du tambour et déclame en disant : « Pbou-sâ, dans le cours de trois • A-seng-kya (*), a pratiqué des austérités , sans ménagement pour son corps et sa vie ; il s'est «'parô » douloureusement de la reine son épouse ; il s*est arraché les yeux pour les donner à un homme ; il s'csi
McUcnlélé, U^mple bouddhique à Anarajapura, ancienne cilé de l'Ue de Ceylan. dans son étal actnel (*).
{*) L*A-sengA)a, c'est-à-dire Tinnombrable période de temps qui comprend cent quadrillions.
(*) Anarajapura, jadis célèbre sous les noms d'Abayapura et Anaradliepura, était une des cités saintes du bouddhisme. On croit qu'elle était déjà florissante au sixième siècle avant Jésus-Christ et qu elle fut honorée de la visite de SakyaHnouni pendant ses difTérenls séjours dans Tilcde Ceylan. 11 existe toutefois une tradition d'après laquelle elle n'aurait été constmitt' que soixante et un ou soixante-neuf ans après la disparition du Bouddha , par Abaya, roi de Ceylan. La cbronolo^ siogbalaise établit une succession de souverains qui résidèrent dans cette ville pendant treize siècles. Ses paUis et surtout ses temples étaient célèbres dans tous les pays où la religion bouddhique était en honneur. La plupart de ces édifices ont été détruits, relevés et de nouveau renversés. Quelques-uns de ceux qui sont encore debout sont considérés comme certainement antérieurs à l'ère cltfétienne j (juoi qu'il en soit, ils offrent tous des exemples intéressants du type originaire de Parcbiteclure piimilivc consacrée par le bouddhisme.
Parmi les restes de cette antique cilé , située à 53 milles sud-est d'Aripo et à ^ milles au nord de Caudy, on cite neuf chapelles ou temples, un monastère, deux vastes citernes, plusieurs autres de moindre dimension, mais presque entièrement délniits, des groupes de piliers et des fragments de murailles. Ces ruines sont éparses dans une étendue de plusieurs kilomètres.
Le temple Meheiitëlé est situé k douze milles euviron d'Anaradhepura , au norà-est , sur la colline qui porte le même nom. Les piliers de granit qui entourent l'un des dagobas, au nombre de cinquante-deux , ont environ douze pieds de hauteur, sont octogones et ont des diapiteaux sculptés. Le daguba le plus important est de mille pieds au-dessus de b plaine^ ]| a été construit, dit la tradition, sur « un che\'eu de Bouddha qui avait poussé au-dessous du front, près de l'œil gauctie. » On monte k la terrasse qoi Tentoure par deux cents marches. Les piètres ont leurs demeures sur le côté est de l'aréa. Auprès s'élève un roc sur le sommet duquel les pèlerins portent det pierres ramassées au loin dans la i)laine.
Les brandies droites du bogaha, sous lequel les quatre Bouddhas s'asscyaicut, avaient été transportées d'une mani^Te miraculeuse dans Tile où elles sont devenues les arbres sacrés. Voyez, dans le volume III des Transactions o{ i}\e t-oyul asiatie Soeieiy, page 463, le mémoire du capitaine Cbapmau sur l'ancienne cité d'Anarajapura. Voyez aussi les Annales de lu propagation de la foi» mai 18^, n» U8.
UNE PREDICATION. — FUNÉRAILLES D'UN AHRAT
> coupé la chair pour racheter un pigeon ; il a sacrifié sa tête pour faire l'aumône; il a jeté son corps à » un tigre afTamé , et n'a pas épargné la moelle de ses yeux. C'est ainsi , par des austérités de cette
E'ET^cfli^trCn^
Jata-Wana-Rama, l'un des dagobas d'AnaraJapnra {*).
» espèce, et en pratiquant des macérations pour le bonheur de tous les êtres vivants, c^est ainsi qu'il est » devenu Foe. Pendant quarante-neuf ans qu'il fut dans le siècle, il prêcha la loi et convertit par la » doctrine. Ceux qui n'étaient pas fermes, il les affermit; ceux qui ne connaissaient pas de régies en )» connurent. Tous les êtres vivants étant ainsi sauvés, il entra dans le Ni-houan. Depuis le Ni-bouan, » il s'est écoulé mille quatre cent quatre-vingt-dix-sept ans (•). Quand les yeux du siècle furent éteints, » tous les êtres vivants éprouvèrent une grande douleur. »
» Dix jours après , la dent de Foe est portée à la chapelle de la Monlagtie sans crainte. Dans le royaume, les gens éclairés par la doctrine, qui veulent planter le bonheur, viennent chacun de leur côté aplanir la route , orner les chemins et les rues, répandre toutes sortes de fleurs et de parfums pour l'honorer. Alors, après les chants, le roi fait disposer, des deux côtés de la route , des représentations des cinq cents manifestations successives (*) dans lesquelles Phou-sa a revêtu diverses formes telles que
{*) On peut presque aflirmer que ce dagoba, construit, dit-on , par le roi Maha-sinha, a conservé la forme ancienne des monuments bouddhiques. (Voyez la chronologie publiée par M. Tumour, dans VAlmanadi de Ceylan de 1833.) Sa hauteur est d^environ deux cent soixante-dixHieuf pieds. La plale-formc est très-large et élevée de quelques pieds ; des deux côtés de .ses degrés sont de rudes piliers de gneiss et deux de granit sur chacun desquels est sculptée une figure de génie : Tun de ces génies est méchant , et, tandis que le capitaine Chapman le dessinait, un prêtre lui conseilla de ne pas lever son doigt vers cette image, s'il ne voulait s'exposer à un accès de flèvre. Un sentier étroit conduit, à travers une végétation puissante, vers ce temple dont IVlfet est imposant.
(«) Fa-hian écrivait ces lignes en Tannée 412 après Jésus-Christ.
(') Les transformations par lesquelles on passe avant de devenir Bouddha. On en compte ordinairement 550 : ou devrait en compter autant qu*il y a d'existences individuelles sur la terre, dans la mer ou dans Tair. « Le nombre de mes naissances cl de mes morts, dit le Bouddha, ne peut se comparer qu'à celui des plantes et ties arbres de l'univers entier. » ^ \ .
celle de sin-ta-non (»), la transformation en éclair, celle du roi des éléphants (*), ceBc du fcrf<liewii^. Ces figures, peintes de différentes couleurs, sont exécutées avec soin et comme vivantes. Ensulifli dent de Foe est portée par le milieu de la route , et on Taëore partout <hi fHe*|Mwse. A«#4wl: chapelle de la Montagne sans crainte, on moute à la salle de Foe; on y brûle des pariums quifonir: comme d^ nuages amoncelés; on allume des lampes; on pratique toutes sortes d'actes religieui,joiii' et nuit, sans interruption , le tout durant quatre-vingt-dix jours. Alors la dent est reportée i h ct pelle, dans fa ville. Cette chapelle est trés-élégante; Idjour, on en ouvre les portes, eironypniip les cérémonies eonformément â la loi. »
Fa-hian parle d'un samanéen d'une grande vertu, nommé Tha-mo»khi-tî, qui avait demeuré tec maison de pierre pendant prés de quarante ans, et était parvenu à faire vivre dans la même maison 4f^ serpents et des rats, sans qu'ils se nuisissent les uns anx autres. Il eut l'occasion d'assister aaifotfrailles d'un religieux parvenu au degré de sainteté.
n Au milieu de la ville, à 7 H, il y a une chapelle nommée Mo-ho-pi-ho-lo (*), où dawwt 30D0 religieux. Il y avait un samanéen d'une haute vertu, qui pratiquait exactement Icspfécepwei vivait dans la plus grande pureté. Les gens du pays croyaient tous que c'était un arhan (omtl*^' Lorsqu'il approcha do sa fin, le roi vint lui rendre visite, et, conformément à la loi, il asscmltil^ religieux et leur demanda si le mendiant avait obtenu la doctrine. Ils répondirent quefiectivementc^ un arhan. Quand il fut mort, le roi, ayant consulté les rituels et les livres sacrés, lui fit les funênite suivantes, qui conviennent à un arhan. A l'orient de la chapelle, à 4 ou 5 li, on entassa du bon mW une largeur de 3 tchang environ et à la même hauteur ; au-dessus on mit du santal, de l'essence Jcp d'aloés et toutes sortes de bois odoriférants. Des quatre côtés on fit des gradins, et Ton cauffit^*»^ avec un beau tissu de laine blanc bien pur. Sur ce bûcher, on éleva un grand ht senAiabfcài^"^ funéraire, mais sans loung-iiV Au moment du cheweï (•), le roi et les quatre castes des W**'^^ du pays se réunirent et offrirent des fleurs et des parfums. Quand le char fut parvenu aoBw te» sépulture, le roi lui-même oSVit des fleurs et des parfums. Celte offrande terminée, on plaça kA^f sur le bûcher, qu'on arrosa partout de storax, puis on y mit le feu. Tandis qu'il brûlait, tout \c^^j^ avait le cœur plein de recueillement; chacun avait été son habit de dessus et agitait de loin m^^^ d'ombrelle de plumes pour aider le cheweï. Quand le cheweï fut achevé , on rechercha et on W^"^^ Ies( os, au-dessus desquels on éleva une tour. »
Fa-hian entendit des religieux de la Raison indiens lire, du haut d'un trône élevé, les passiJIIPf* livres sacrés où est prophétisée l'histoire du pot de Foe :
« Ce pot était d'abord à Picheli (la ville de Vaïs'âli), et il est maintenant à Kiaa-tho-weî^W"' dahar) depuis tant de centaines d'années (•) (Fa-hian, quand il entendit cette lecture, savait «l^'^^^j^' nombre des années, mais maintenant il l'a oublié). Il doit retourner dans le royaumo des Yuc-ti occidentaux C), Après tant de centaines d'années, il ira dans le royaume de Yu-thian (le Khotan); P»'^" ira dans le royaume de Kiu-thse ( Dick-Balik). Après un autre espace de temps, il doit venir de b^"^'^" dans le pays de Han, le môme nombre d'ans; puis il reviendra au royaume des lions. Enfin, H i^*^^' nera dans l'Inde du mileu. Ue l'Inde du milieu, il s'élèvera au ciel Teou-chou(*). Quand Jttèl^^oihsa (maïtrya, bodlilsattwa) le verra , il dira en soupirant : « Le pot de Chy-kia-wen-Foe est amW » •^'^^' avec tous les dieux, il lui oflrira des fleurs et des parfums, durant sept jours. Les sept jours expirées '^ bassin reviendra dans le Yan-feou-thi (^). Le roi des dragons de la mer le prendra dans son palais de
(*) Au benu côTiis.
(*) Suivant la liste singhalaise, le matanga ou le l]aUy-|)àla.
(') Le roorooniaga de la liste singbalaise, c'est-à-dire la gazelle appelle Rourou.
(*) En sanscrit, mtûèâvihara, grand temple ou grand monastère.
{*) L*ime des quatre sépultures, celle du feu; les trois autres ont lieu dans Pou, dans la terre et dans les forais.
(*) D*aprés la correction de M. Stanislas Julien, au lieu de « onze cents ans, » comme avait traduit Âbol Rémusat.
(') Les grands Yue^ti, qui, après avoir mené une vie errante dans lo Tangut, fondèrent un empire dans la Traosoiaae <^ étendirent leurs conquêtes sur les deux rives de Tlnde.
(*) Ciel de la connaissance suflisanle, le quatrième des su cieux qui consLitucnt le monde des désirs.
(*) Le Djamb-dvipa, un des quatre continents qui, dans le système du monde , partagent la terre lialutable. C'est 1«(^^ . liii£9t rdéridional où Tlodc est comprise.
W; CYCLE DES TRANSMIGRATIONS
dragoA.Quapd Mi4e sera sur le point de compléter la loi, le bassin, divisé en quatre, reviendra à sa place prinjitivc sur le raont Phin-na. Mi-le ayant accompli la loi, les quatre rois du ciel (') méditeront
Le Cycle des U^nsmignUons, suivant une image tibéUioc (*). — Voyez l'AIpAa^efum tïbetanumt 1. 1. tab. 2, p. 487.
(<} Ministres (Tludra et protecteurs du monde.
'(*) Nous donnons, diaprés Georgi, rcxplicaUon de cette étrange composition, quUl ne faudrait pas considérer comme plus orthodoxe que ne le sont, par exemple, dans le christianisme, les enfers décrits on peints de tant de manières différentes par les poètes et les artistes du moyen âge. Si Ton veut une idée plus juste et phis élevée des imaginations bouddhistes sur les transmigrations, les deux et les enfers, on ne saurait mieux faire que de consulter les admirables ouvrages d'Eugène Buruouf, X Introduction à Vhittoirt du bouddhisme indien» et le Lotus de la bonne loi.
k, Sang-kje-<»n-ciok ou Xaca (Xe-kia, Tcfaau-ca, Cha-ca, le même que le Bouddha Sakiannouni) indique de la main les mondes ou orbes supérieurs, ou contemple le ciel ou le vide symboUsé par le point noir B.
C, synobole supposé de la luoe.
de nouveau sur Foe, conformément h la im des Foe antérieurs. Les mille Foe de l'âge, des sages (*) se sci^iront tous de ce bassin. Quand ce bassin n'y sera plus, la loi de Foe s'éteindra insensiblement. Quand la loi de Foe sera éteinte, l'âge des hommes redeviendra court, au point de ne durer que de cinq à dix ans. Le riz et le beurre disparaîtront. Les hommes, devenus extrêmement méchants, s armeront de bâtons, qui se changeront en épées: tous s'attaqueront, se battront entre eux et se tueront. Il y en aura dans le nombre qui auront le bonheur de s'échapper et de fuir dans les montagnes. Quand la destniction des méchants sera terminée, les hommes sortiront et reparaîtront en se disant les uns aux autres: « Ceux d'autrefois vivaient très-longtemps; noais ils ent commis toutes sortes de péchés et agi contre 9 la loi ; voilà pourquoi notre vie a été successivement abrégée etréduitejusqu'àdixans. Faisons maiu- » tenant toute sorte de bien, élevons nos cœurs repentants vers la charité, cultivons les actions d'humap nité et de justice. Chacun pratiquant ainsi la fot et la justice, la durée de l'âge s'accroîtra alors et par- » viendra à quatre-vingt mille ans. » Quand Hi-le sortira du siècle, et qu'il commencera à tourner la roue de la docirine , il convertira d'abord les disciples restés fidèles à la loi de Chy^kia, les hommes hors de leur maison , ceux qui auront reçu les trois koueï (*) et les cinq préceptes , ceux qui auront observé la loi et pratiqué le culte des trois précietix. Les seconds et les troisièmes , coavertis dans
D, symbole du soleil.
E, symbole du deslin, ou Pra-srin-po ; il est courouDé de crânes et serre entre ses griffes de fer le cercle entier des lriD5« migrations.
F, Lah-ne , séjour des voyageurs du premier degré , ou paradis du monde infërieur. Le prince Kj»-ein joue âo cbâB» é remplit de joie la troupe des bienheureux ; après trente-six millions d*ann(^s passées dans cette région fortunée, ses baUUfltâ dépouilleront leurs formes pour passer dans d'autres corps. A Tendroit du paradis fleurit Tarbre giamun, ou zampti, w djampou ( le pommier rose, Eugenia Jambolana), qui a été le sujet d'une guerre religieuse.
G, Lnli-ma-in-kj-ne, s(^ûur des lalinna-liiu ou voyageurs du deuxième degré.
H, Mihi-kj-nc, séjour des voyageurs du troisième degré ; c'est notre monde terrestre. On y voit dos individus de toutes les conditions : un roi tibétain; des hommes qui lui apportent des tributs; un riclie oisif se reposant sous des ombrtgeii. 2u bord de Teau; un laboureur ; des soldats qui se battent; un boucher; des geus qui boiveut; un tisserand; un muletier, etc. Dans ce séjour , on naH avec une condition plus ou moins heureuse , suivant ce qu'on a fait de bien ou de mal dans les existences supérieures. C'est le seul monde où Ton puisse mériter ou démériter; dans les autres, on ne peut qoe démériler.
I, I4ha-kj-ne, séjour des voyageurs du quatrième degré : hommes maigres, tristes, gonflés de vent ou de feu, respirant avec peine, souffrant de la faim et de la soif.
K, Tu-droi-ne, séjour de la cinquième transmigration : les âmes sont enfermées dans des corps d'animaux Imestres ou aquatiques.
L, l'enfer de Gnel-vehi-ne. Le roi des enfers , Scin-ce-cio-kjel ou Cen-rc-si, ou Chia-cin ( dieu à plusieurs télés qui préside h la justice et joue le rôle de Pluton ), est assis armé à la manière des juges lartiires ; au-dessous, sont assis sur leurs talons les génies du bien (Lhaam) et du mal ( Dré ) ; ils versent les grains de sable de diverses couleurs qui représaiteut tes actions des hommes. Le roi des enfers les compte, et détermine, d'après leur nombre et leur couleur, le genre et le degré de la peine due à chacun. A côté des deux génies est le peseur des âmes forcées d'entrer dans les corps iofenaux. Il y a, dans Tenfer tibétain (Gnielva), huit régions brûlantes et huit régions glacées.
M, N, cercle du milieu ; dans la moitié blanche, trois personnes indiquent les chemins du bien ; un Ihama montre le ciel; il lient de l'autre main un chapelet; au-<lessous est un religieux ; au bas, une femme ; dans la moitié noire, le génie du mal (Dré) enlralne les Ames liées avec des cordes dans les régions infernales.
0, petit cercle au centre du milieu; on y voit trois animaux : un oiseau, un serpent, un porc ou sanglier. On expUque diversement ces symboles.
Dans le cercle extérieur, sorte de zodiaque qui semble servir de bordure, on remanfue 12 scènes diflîciles à interpréter. Voici quelques interprétations assez peu satisfaisantes : 1, le fou; --2, esprit do mal, le voyageur ; — 3, mauvaises actions, le potier; — 4, symbole de l'âme, singe qui mange ; — 5, l'homme et la bote, l'âme et le corps, le navire et le pilote; — 6, la ruine de l'âme , maison délabrée et déserte; — 7, le toucher ; — 8, la sensation , bomoie décochaat une flèche ; — 9, la tentation : une femme offrant â boire une liqueur fermentée à un ascète, — iO, l'action d'eidever: une ferouie oiôUe un fruit; — 11, la naissance on la transmigration; — 12, la mort : un vieillard expirant.
(<) Le Bhadrakalpa. C'est la période dans laquelle nous vivons ; elle doit durer 236 millions d'années, dont 151 200 000 sont déjà écoulées. Mille Bouddhas doivent se succéder pour le salut de tous les êtres pendant cet âge : on a vu que quatre seulement ont déj4 paru. Au commencement de la période, les hommes vivaient 80 000 ans; la durée de la vie ira en diminuant de plus en plus jusqu'à ne plus être que de cinq à dix ans.
(*) Ou les trois appuis. Ils correspondent aux trois précieux. Ce sont des appuis au moyen desquels on peut disUoguer les grandes affaires, produire toutes les racines des vertus, s'éloigner des malheurs de la vie et de la mort, obtenir les joies du Ni-pnn. 11 faut : 1o s'appuyer Sur la grande intelligence du Boudda, c'est-â-dire se révolter contre te midtre du mal et revenir au maître du bien ; 2» s'appuyer sur la loi du Bouddha pour devenir incapable de nuire; 3*» s'appuyer sur le Seng, c'est-àdire sur 1rs hommes religieux et vcrlucux.
UNE TEMPÊTE. — RETOUR EN CHINE
cet ordre, sont protèges par Foe. Fa-hlan voulut à l'instant même copier le livre qui contenait cela; mais les gens lui dirent : « Ce n'est point écrit; nous le savons par tradiiian orale. »
Fa-hlan avait eu le courage de séjourner deux années dans le royaume des lions. Sa persévérance fut récompensée : f! obtint le volume qui contient les préceptes de Mtcha-se et une collection de livres qui manquaient dans la terre de Han.
« Quand il fut en possession de ces volumes en langue fan, il les chargea sur un grand vaisseau, marchand, qui pouvait contenir plus de deux cents hommes. Derrière était attaché un petit navire, pour pourvoir auic dangers d*un voyage par mer et aux dommages du grand vaisseau. Ayant trouvé un hon vent, on alla à Torient pendant deux jours,- après quoi on iiit surpris par un ouragan. Le bâtiment faisant eau, lés marchands voulurent passer sur le petit navire ; mais les hommes de celui-ci, craignant qu'il ne leur vint trop de monde, coupèrent le cable. Les marchands furent Irés-etfrayés pour leur vie, et, redoutant que d'un moment â l'autre )e vaisseau ne coulât à fond, ils prirent les objets les plus gros et les jetèrent à Teau. Fa-hian, avec l'équipage , travailla aussi à épuiser l'eau ; et tout ce qu'il y avait de superflu, il le jeta dans la mer. Mais il craignait que les marchands ne jetassent ses livres et ses. iofâges. Son unique pensée était donc de prier Kouan-chi-iû (*) de faire revenir vivants, dans la terre de Han^ tous les religieux. Moi, disait-il, j'ai entrepris ce voyage lointain pour chercher la loi ; j'espère que les dieux protégeront la navigation, et que je pourrai atteindre le port.
• L'ouragan ayant duré ainsi pendant treize jours et treize nuits, on parvint au rivage d'une île ; et quand le flux se fut retiré, ayant découvert l'endroit par où le navire prenait eau, on y remédia en le bouchant; ensuite on se remit en mer. Il y a beaucoup de pirates, et quand on les rencontre, personne ne peut s*en échapper. La mer était vaste, immense et sans rivages; on ne connaissait ni l'orient ni l'occident; on ne se dirigeait que par le soleil, la lune et les étoiles. Quand le ciel était couvert ou pluvieux, il fallait suivre le vent sans avoir de règle. Pendant la nuit, lorsque le ciel était sombre, on ne voyait que de grandes vagues qui s'entrechoquaient, des éclairs couleur de feu, des tortues, des crocodiles, des monstres marins et d'autres prodiges. Les marchands étaient dans un trouble profond ^ ignorant où ils allaient. La mer était sans fond, et il n'y avait pas un rocher où l'on pût s'arrêter. Lorsque le ciel fut redevenu serein, on sut alors comment s'orienter, et l'on se dirigea de nouveau en avant; mais si l'on eût rencontré quelque rocher caché, il n'y aurait pas eu moyen de sauver sa vie. On fut ainsi pendant quatre-vingt-dix jours ; alors on arriva à un royaume nommé Ye-pho-tlii (île de Java). Les hérétiques et les brahmanes y sont en grand nombre ; il n'y est pas question de la loi de Foe.
j Après avoir séjourné cinq mois dans ce royaume, Fa-hian suivit de nouveau des marchands dans un grand vaisseau, qui pouvait contenir aussi deux cents hommes environ. On avait des provisions pour cinquante jours. On partit le seizième jour de la quatrième lune. Fa-hian était très- tranquille sur ce vaisseau. On faisait route au nord-est vers Konang-tcheou (Canton). Au bout d'un mois environ , a la seconde veille de la nuit, on rencontra un vent affreux et une pluie violente. Les marchands ^t les passagers furent également effrayés. Fa-hian, à cet instant, pria de tout son cœur Kouan-chi-i^, avec tous les religieux de la terre de Han, demandant aux dieux de les secourir et de leur rendre le ciel calme. Qnand le calme fut rétabli, lesl)rahmanes tinrent conseil entre eux et dirent : « Le séjour de
{*] Avalokites'wani , personnage de la mythologie bouddhique , le dieu dont la puissance s'exerce sur les êtres animes , lesqoels hn doivent leur formation. Ce Bodbisattwa est le saint le plus vénéré des bouddhistes du nord ; c'est le dieu tutélairo du met. H est dit dans le Lotus de la bonne loi, pages iQ\ et 265 :
e Si des centaines de mtHe de myriades de kotis de créatures montées sur un vaisseau, au milieu de TOcéan, voyaient Vor, ks survamas, les diamants, les lapis-lazuli, les concpies, le cristal, le corail, les émeraudes, les perles rouges et les autres marchandises dont leur navire est chargé , précipitées à la mer , et leur vaisseau jeté par une noire tempête sur Ttle des Aackchasis, et que dans ee vaisseau il y ait un être , ne fût-ce qu un seul, qui vienne à invoquer le Bodbisattwa Avalokites wara, tous seront délivrés de ceUe Ile des Rackchasis. G*est pour cela , ô fils de famille , que le Bodbisattwa MahasaUwa ATak>kiles*wara est appelé de ce nom î
• Si un homme venait h être précipité dans une masse pleine de feu par un être méchant qui voudrait le détruire , il n*a qu'à se souvenir d*Avak>kHes*wara, et le feu s'éteindra comme s'il était arrosé d'eau !
» Si un homme venait à être précipité du haut du Méru (voy. p. 11) par un être méchant qui voudrait le détruire, il n*a qu'à se souvenir d^Avàlokites'wara, qui est semblable au soleil, et il se soutiendra, sans tomber, au milieu du ciel I
• Si des montagnes de diamant venaient à se prédplter sur la t(^ d'un homme pour le détruire , qu'il se souvienne d'Avak)kites'wara, et ces montagnes ne pourront lui enlever un seul cheveu ! >
» ce samanéen sur noire bord est ce qui nous a attiré ce malheur; î! faut débarquer cé mendiant sur le » rivage d'une île de la mer. Il ne faut pas que, pour un seul homme, nous soyons exposés à de Icb » dangers. » Le principal protecteur de Fa-hian dit : « Si vous » débarquez ce mendiant, débarquez-moi aussi ; autrement tuez-
* moi. Si vous débarquez ce samanéen, en arrivant sur la terre » de Han je vous dénoncerai au roi. Le roi de la terre de Han » est lui-même trés-attaché i la loi de Foe; il honore les mcn-
• diantset les religieux. » Les marchands, incertains, n*o$érent pas le débarquer. Cependant le ciel était trés-couvcrt ; les pilotes se regardaient réciproquement et étaient fort embarrassés. On était en route depuis plus de soixante-dix jours. Les provisions de bouche et Teau allaient être épuisées ; on prit de Teau salée de la mer pour préparer les aliments, et on partagea la bonne eau : chacun en avait environ deux ching (*). Comme elle tirait
à sa fin, les marchands tinrent conseil et dirent : « Le temps de ce long voyage pouvait être de cinquante •jours pour arriver à Kouang-tcheou ; voilà bien des jours que ce terme est dépassé : wms n'avons piw j»de ressources ; il vaut mieux naviguer vers le nord-est pour chercher le rivage. »
Boossolc chinoise. — EneyclopidUfap^Mite.
Pragmcnl de naTirc chinois. — D'après nn dessin japonais antérieur & l'ère chrétienne. ( Voy. le Nippon par SichoM )
» En douze jours et autant de nuits, on arriva au versant méridional de la montagne Lao (•), située sur les«limites de Tchang-kouang-kiun, et Ton y trouva de bonne eau et des légumes. Après une navigation aussi périlleuse, après tant de fatigues et de craintes pendant tant de jours, quand on fut arrivé â ce voyage, en voyant la plante Li-ho-lhsaï, on se croyait bien sur la terre de Han; cependant
(*) Vingtième partie du boisseau chinois. Sa capacité est calculée de manière qu'elle contienne lâOOOOgrains de mUlet. (*) Au district de Lal-tcheou-fou, dans le Chao-toung, sur le bord de la mer.
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on n'apercevait pas d*liabitants ni de traces d'homines, et on ne savait dans quels lieux on était. Les uns disaient qu'on n'était pas encore à Kouang-tcbeou (*), les autres qu'on l'avait dépassé ; personne ne savait à quoi s'arrêter. On monta sur une petite barque pour entrer dans l'embouchure du fleuve» afin de chercher quelqu'un auprès de qui s'informer du lieu où l'on était. On trouva deux chasseurs qui retournaient chez eux , et Von chargea Fa-hian de servir d'interprète pour les interroger. Fa-hian commença par les rassurer ; ensuite il leur demanda : « Quelles gens ôtes-vous? • Ils répondirent : « Nous sommes ides adhérents ^f^oe.'» On leur demanda encore : « Qu'étiez-vous allés chercher dans les montagnes?! Ils DO)is^t!ëpondire0t en nous (rompant : « C'est demain le quinzième jour de la septième lune ; nous »\ouUons prendre quelque chose pour faire un sacrifice à Foe. • On leur demanda encore : « Quel est •ce royaDmerci? » Hs répondirent:' « C'^çt Thsing-tcheou , sur les limites de Tchhang-koitang-kiun , ■qui dépeml-de.la famille des Lieou. » Le$ marchands, l'ayant entendu, furent très-joyeux; ils demandèrent aussitôt leurs marchandises, et envoyèrent quelqu'un à Tchhang-kouang. Li-yug, qui en était le gouYeroeur, croyait à la loi de Foe et l'honorait. Apprenant qu'il y avait des samanéens qui portaient des livres et des images, il monta sur une barque et vint jusqu'à la mer; puis il retoiu*na à la ville. Les nafcbands partirent pour Yang-tcbeou. Ceux de Hising-tcbcou f*), qui sont sous la domination des Lie9u« invitèrent Fa-hian a y passer un hiver et un été. A la fin du repos d'été, Fa-hian s'éloigna de ses maîtres. 11 désirait ardemment revoir Tchhang'an (^); mais ce qu'il méditait étant une chose plus importante, il s'arrêta dans le midi(^); alors les maîtres produisirent les livres sacrés et les préceptes. »
Fa-bian, depuis son départ de Tchhang'an, avait mis six ans pour arriver au roymme du milieu; il y avait séjourné six ans, et il en avait mis trois pour revenir à Thsing-tcheou.
« Il avait été dans le péril, et il y avait échappé : voilà pourquoi il mit sur le taffetas de bambou ('') ce qui lui était arrivé, désirant faire part aux sages de ce qu'il avait entendu et vu. •
A la fin de la relation on trouve ces lignes, qui sans doute n'ont pas été écrites par Fa-hian : • Cette année Kya-yu, la douzième des années I-yi (^) des Tsin, l'année étant dans l'étoile de la longévité (^), à la fin du repos d'été, on alla à la rencontre de Fa-hian le voyageur. Quand il fut arrivé, on le retint à passer les fêtes d'hiver. On discourut avec lui; on lui fit des questions sur ses voyages. Sa bonne foi inspirait de la confiance pour ses récits : aussi ce qui n'avait été connu qu'imparfaitement avant lui a été mieux expliqué. Il a mis en ordre le commencement et la fin. Il dit luimême : < En récapitulant ce que j'ai éprouvé, mon cœur s'émeut involontairement. Les sueurs qui ont » coulé dans mes périls ne sont pas le sujet de cette émotion. Ce corps a été consené par les senti- » ments qui m'animent. C'est mon but qui m'a fait risquer ma vie, dans des pays où l'on n'est pas sûr B de sa conservation, pour parvenir jusqu'à ce qui était l'objet de mon espoir, à tout risque.»
■ On est touché de ces paroles, on est touché de voir un tel homme ; on se dit que, dans tous les temps, il y en a ett bien peu qui se soient expatriés pour la cause de la doctrine; mais qu'il n'y en a pas en qui aient oublié leur personne pour chercher la loi, comme l'a fait Fa-hian. Il faut avoir connu la conviction que produit la vérité, autrement on ne partagera pas le zèle que produit la volonté. Sans mérite et sans action on n'achève rien. En accomplissant avec le mérite et Taction, comment être livré à l'oubli? Perdre ce qu'on estime, estimer ce que les hommes oublient, oh ! »
(•) Canton.
(*) La ville actuelle de Thsing-tcheou-fou, dans le Cban-toung. (*) Sa paUie» Sfan-fou, dans le Cben-si. (*) ANan-Wnj.
{*) La partie do bamtwa sur laquelle oo écrivait avec un stylet ou anreeun vernis lorsqu'on ne se servait pas du papier ^ui, dn reste, était déjà inventé plusieurs sièdes avant celui de Fa-hian. (•) L*aQ 4U après Jé^uis-Cbrist.
(') Une des douze divisions du zodiaque chinois : elle répond à la Balance ; on était parvenu à Téquinoxc d'automne.
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PRÉFACE
Qaelques-unes des relations qui composent ce volume n'avaient pas encore été traduites en français; les autres ne se trouvent que dans des livres rares ou d'un prix élevé.
La première, écrite par Gosmas Indicopleustes, moine égyptien, vers l'an 535, donne une idée des théories étranges que l'on s'était faites, dans les premiers siècles du chris* lianisme, sur la forme de la terre, ses divisions, et ses rapports avec le reste de l'univers.
Les deux relations suivantes ont été dictées, aux septième et huitième siècles, par Tévéque français Arculphe et par le religieux saxon Willibald, depuis évéque d'Eichsfadt. Arculphe avait visité Jérusalem dans un temps peu éloigné de cehii où la terre sainte était tombée au pouvoir des Sarrasins, et alors que la plupart des monuments de l'époque romaine étaient encore debout. Son récit, rédigé par un abbé d'Iona, abrégé ensuite par Bède, devint une sorte de guide, et parait avoir contribué pour une part notable à exciter chez les Anglo-Saxons la passion des voyages en terre sainte. L'itinéraire de Willibald, plus varié, plus animé, montre que dans l'espace d'environ un demi-siècle, l'occupation des mahométans avait déjà opéré en Palestine des changements considérables. Au milieu des troubles politiques , des hostilités incessantes entre les Arabes et les Grecs, les pèlerinages étaient plus difficiles; on ne parvenait point jusqu'au tombeau du Ghrist sans avoir exposé sa vie, ou tout au moins sa liberté;' mais la foi faisait affronter tous les périls, et le grand nombre de chrétiens qu'elle attirait de tous les points de l'Europe vers le Golgotha revenaient à. leurs foyers avec un peu plus d'instruction , de connaissance du monde , d'expérience ; presque tous avaient vu Constantinople, Alexandrie, Rome : ce qu'ils racontaient éveillait la curiosité, inspirait le goût des voyages et semait quelques germes d'études géographiques.
La quatrième relation est l'œuvre de deux mahométans , Soleyman et Abou-Zeyd-Hassan. Si, malgré ce qu'il ofii*e d'intérêt, le document que nous publions est loin de suffire pour faire apprécier toute l'importance des services que les voyageurs et les géographes arabes ont rendus à la science, du moins on y trouvera un bon exemple de leur manière d'observer et de la physionomie particulière de leurs descriptions.
Un Juif espagnol du douzième siècle. Benjamin de Tudèlc, fréquemment cité de nos jours, est l'auteur de la cinquième relation. Il parcourt rapidement une grande partie du monde connu, fait le dénombrement de ses coreligionnaires, visite les synagogues, les tombeaux des prophètes, et, par la nature même de sa curiosité, transporte le lecteur à un nouveau point
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de vue. Des voyageurs de religions différentes se complètent et se contrôlent les uns les autres.
La sixième relation est celle de Jean du Plan de Carpin, Tun des religieux députés, au treizième siècle, par le pape iffnocent IV, vers les chefs des Tartarcs mongols. On n'ignore point quelle influence cette tentative pour conjurer les dangers qui menaçaient FOccident et pour propager en Asie la foi chrétienne, exerça sur les esprits européens, et combien elle fit poindre de lumières nouvelles sur TOrient.
La septième relation enfin, qui seule occupe presque une moitié du volume, est trop célèbre, quoique jusqu^ici connue d'un très-petit nombre de personnes, pour qu'il soit besoin dé la recommander à l'attention. Marco-Polo, comparé tour à tour à Hérodote, à Colomb, à Humboldt, est sans contredit le plus amusant et le plus instructif de tous les voyageurs du moyen âge. C'est la première fois que Ton édite le texte complet de son récit dam un langage intelligible pour tous les lecteurs français de notre temps. Fût-il seul, il nous semble qu'il assurerait quelque utilité à notre livre.
Les notes sont plus nombreuses dans ce second volume que dans le premier. C'était une nécessité : le sujet était plus aride; les récits des voyageurs, au moyen âge, soulèvent beaucoup plus de difficultés que ceux des voyageurs anciens. Peut-être le lecteur aura-t-il encore plus d'une obscurité à traverser : la faute n'en sera pas à notre seule insuffisance; on ne devra pas oublier que les 'études sur la géographie et sur l'histoire du moyen âge ne font, pour ainsi dire, que de naître. Nous avons puisé, sans ménager notre peine, aux sources que l'on répute justement les meilleures , mais qui ne sont elles-mêmes ni très-abondantes , ni toujours trèslimpides. Du reste, les doutes que la science n'a pas encore résolus ne se rapportent guère qu'à des détails , et nous espérons que de l'ensemble du livre, texte, commentaires , cartes et estampes, ressortira une indication utile de la part d'activité et de recherche qui appartient au moyen âge dans l'histoire générale des progrès géographiques. Les voyageurs de cette période ont étendu les observations au nord et au midi ; ils ont achevé l'exploration complète du continent asiatique, dont les anciens n'avaient connu que le tiers à peine; dans toutes les directions ils ont préparé les grandes découvertes des quinzième et seizième siècles. Leurs légendes bizarres, leurs exagérations involontaires, quelquefois leur crédulité extrême, caractérisent les siècles oii ils ont vécu sans altérer gravement le fond des vérités qu'ils ont transmises.
Les gravures mêlées au texte devaient participer de la nature même des récifs : les unes représentent fidèlement ce que les voyageurs ont vu; les autres, ce qu'ils croyaient avoir vu ou ce que l'on s'imaginait qu'ils avaient dû voir. Le livre annonce ainsi par sa seule apparence et au premier aspect ce qu'il renferme, parfois des illusions, souvent des faits mal observés, mais, au total, plus de vérités que d'erreurs. Éd. Cn.
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ERRATA
Page 3, note 1, ligne première. -^ Éméric Bigot, de Rouen, est le tradtfcteiir du ^Ut nombre de pages deU fopographie cfirélienue publiées par Ttiévenut dans ses Voyages curieux. L'erreur de la note n*j pas éié commise dans la bibliograpliie, page 30. Nous n*avoQS point fait usage du peu qu'avait traduit Bigot, et nous saisissons cette occasion de dire que , pour notre traduction , qui nous parait comprendre toute la partie utile de l'ouvrage grec, nous avons été aidé par M. Merlet, ancien élève de TÉcole des chartes.
Page 74, note 8. — Envoyé par les médecins, en 1854, aux bains de Lucques, nous n'avons pas oublié de visiter Taodcnne et intéressante église de Saint-Fiidien. 1/épitaphe rapportée par Mabillon ne s'y trouve plus; mais la premièfe cbapclte à droite, en venant du cliœur, est consacrée au père de Willibald, et un prêtre ayant bien voulu ouvrir avec one cleflc panneau (|ui couvre le devant de l'autel, nous avons lu ces mots : Rex Ricardus, sur un autre panneau derrière lequel est un reliquaire renfermant les os du saint.
Page 118. — Sous la gravure, lisez : « Groupe d'ascètes indiens (yogi et sannyast). » Le nom de fakir ne co&vieot qu'aux mendiants de la religion mahométane, comme nous Pavons dit page 401 , note 2.
Page 120. — livre deuxième. Il eût été plus correct d'écrire : Seconde partie.
•Pages 134, note 2; 415; note 1 (sur le pnHre Jean). — Nous aurions dû ajouter aux différentes bypolhëses dont ce célèbre personnage a été l'objet que, suivant Ludolpbus (Comment, ad jEihiop. kislor.), il faudrait diercher l'étymolûgie du nom de prêtre Jean dans les mots persans prestar-cJtan, qui, d'après Golius, signifient opiimorum principem.
Page 222, quatrième avant-dernière ligne. — Au lieu de ruines, lisez : mines.
Nous serions heureux de dire qu'il ne doit point se trouver d'autres erreurs ou omissions dans ce volume; mais comnieot espérer que cela soit possible lorsque nos notes, au nontbre de plus de seize cents,'*ct les bibliographies qui suivent les relations, se rapportent h tant de sujets divers? Nous sommes encore trop près de notre tiavail \yOQr bien apercevoir ses imperfections. A une dcujiième édition nous serons plus en mesure de confesser ou de réparer nos fautes.
COSMAS INDICOPLEUSTES,
VOYAGEUR ÉGYPTIEN
I Sixième siècle apris Jësus^hrist. ]
L'Uoivers (terre et c^d). — D'après Gosmas Indicopteustes.
Cosnas lodkopleustes (') fut tl*abord marchand à Alexandrie. L*inlérél de son commerce le conduisit «n.Élhîopîc et en Asie jusqu'à Ceyian. A son retour, il embrassa la vie monastique, et, dans la paix du cJoUre, il composa plusieurs traités de cosmographie et de géographie. Il mourut vers Fan 550.
Le seul ouvrage de ce voyageur qui soit parvenu jusqu'à nous est sa Topographie chrétienne (*),
(■) Ce S4MitIà probaMement deux surnoms, fndieopleustes signifie en grec/ navigateur dans Tlnde ; > Cosmos, altërë de eosm&ê (umrers), parait signifier par abréviation « cosmographe. • Au lieu d*un nom propre, on aurail éwc pour seule désignation de ce voyageur : « Cosiuographe voyageur dans Tinde. » — Voyez sur ce sujet Kabricin» ( Bibliot. Grœc, m, S4, t. D, p. 612), et ScJioell (Histoire de ta littérature grecque, t. Vil, p. 37 et suivantes). — La nationalité du Toyagevr me semble pas beaucoup mieux établie que son nom , et il est peut-être le même qu un certaiu moine Cosmas de Jérvsa&em, auteur d*UD Traité sur Tartde faire de Tor.
(*) Phoiius, au narriéme siècle, en a fait un extrait succinct, et Ta intiUilé : le Livre des dtrétiens.
Ou possède deux mannscrils grecs de h Topographie chrétienne, Tun du neuvième siècle, à la bibliothèque du Vatican, rjutre du dixième siècle, h la bibliothèque Saint-Laurent do Florence (voy. plus loin la Dibliograpliic). Le manuscrit du Vatican , le plus beau des deux , est de forme carrée ; il a 1 pied 3 lignes en hauteur et en largeur ; son parchemin est fort et rode. Chacune de ses pages est divisée en deux colonnes d^écriture. Il est écrit en lettres onciales.
où, après avoir réfuté les savants do son siédo qui soutenaient que la terre était ronde, il prétend démoDtrcrque le tabernacle ^ Metseest la véritahle image du m^nde, que la terre est carrée (*), et quelle est enfermée avec le soleil, la liint et toui le$ autres pstres, dans une sifte de ^ge ou de grand coffre oblong dont la partie supérieure forme un double ciel. Par occasion et digression, il décrit plusieurs contrées, en particulier Ttle de Taprobane(Ce;lan), et donne quelques détails intéressants sur Vhistoire naturelle de Flnde. Des miniatures représentant des figures de cosmographie , des costnmes, des animaux, des plantes, sont mêlées au texte de l'ouvrage et servent i en éclairer les explications (*).
Longtemps on n*a parlé de Cosmas qu'avec mépris. On relève sa mémoire depuis que l'on donne une attention plus sérieuse à l'histoire des sciences pendant le moyen Age. Ses erreurs ou ses rêveries, cooime on voudra les appeler, sont en grande partie celles de son temps, et, sous ce rapport, il est utile de les connaître (') : l'ardeur de ses prétendues réfutations prouve, sans doute, qu'au sixième siècle de notre ère, quelques hommes instruits et sensés, conservant en partie le dép6t des progrès accomplis par le génie grec, disciples fidèles de l'école alexandrine, défendaient les travaux de Marin de Tyr (^) et ceux de Claude Ptolémée ; mais il est manifeste que le plus grand nombre des contemporains s'en tenaient aux vieilles iraditionsindiennesethoroériques,plusfacîlesàcomprendre,plus accessibles au témoignage trompeur des sens, et quelque peu renouvelées par leur combinaison avec des inter|)rétations étranges de passages bibliques. A ne considérer donc que l'opinion générale ou vulgaire, la science cosmographique du sixième siècle, telle que la représentait Cosmas, bien loin d'avancer, paraissait faire volte-face et se diriger en arriére : elle retournait, en effet, au passé le plus obscur; mais les vérités acquises, pour être condamnées a demeurer quelque temps voilées, n'étaient point perdues, et elles devaient reparaître plus tard avec un phis vif éclat. 11 ne faut jamais désespérer de la marche de l'esprit humain parce qu'elle n'est pas toujours égale et directe : on peut la comparer à celle du pèlerin qui avait fait vœu d'aller à Jémsalem en avançant de trois pas et en rétrogradant de deux : il fut longtemps en route, cependant il arriva.
Du reste, l'ignorance passionnée de Cosmas en cosmographie n'autorise pas à l'accuser d'imposture. Sa bonne foi est évidente dans les passages de sa topographie ou il raconte ce quH a vu à Céylan et dans l'Inde.
(*) Quelque souvenir de cette opinion lur la forme de la terre paraît s*élre perpétué en Egypte jusqu^â nos jours. Dans rannée 1830, un guide arabe neoimé Bechara, loué au Caire , entreprit d'expliquer à MM. Dauzats et Taytor comment Dieu avait créé la terre carrée et oourerte de pierres. Ensuite , ajouta-t-il , Dieu descendit avec les anges , se plaça sur la cime du mont SinaT, qui est le oeq|re du monde , traça un grand cercle dont la circonférence louchait aux quatre côtés du carré, et il ordonna & ses anges de jeter toutes les pierres dans les angles qui correspondaient aux quatre coins cardinaui. Les anges obéirent, et quand le cercle (ut déblayé , il le donna aux Arabes, qui sont ses enfants bien-aimés ; puis il apçÀ les quatre angles la France, ritalic, rAngleterrc et la Russie. (Quimejourê au Sinaï, %• édit., 1. 11, p. 49.;
(') Nous reproduisons fidèlement quelquesHines de ces figures diaprés celles que Bernard de Montfaiicon a publiées dans le tome II de la CoHectio nova patrum etieriptorum Grœtorum, et qu*il avait fait dessiner au Vatican. Cosmas anooncant loinnéme dans sa préface (voy. p. 3) qu*il a joint des figures à son texte, on se croit autorisé à admettre, que ce sont ses miniatures originales qui ont été imitées dans les diverses copies manuscrites do son ouvrage.
Scroux d*Agincourt a publié plusieurs autres esquisses d'après les fiiiniatures de Cosmas dans Y Histoire de l'art par les monuments, députera décadence, au quatrième siècle, jusqu'à son renouvellement, ausei%ième ; peinture, pi. XXXIV, et explirations, t. III, p. it; mais ces esquisses, Urées de la partie de Touvrage qui se rapporte aux livres sacrés de la religion dirétieone, ne convenaient point à notre objet ; elles représentent : Élie enlevé au ciel, saint Etienne lapidé par les Juifs, et un épisode de la vie de saint Paul. Les miniaUires du manuscrit sont au nombre d*environ cinqjuante-quatre.
{*) «L^analyse approfondie de ce livr^ démontre que les opinions qui s*y trouvent ont été celles de plus d*un anteur des premiers siècles du diristianisme. » (Letronne, Des opinions cosmographiques des pères de F Église rapprochées des doctrines philosophiques de la Grèce; Revue des Deux-Mondes y i, I, 3» série, 15 mars 1834, p. 601.)
Scltoell considère Cosmas, tout absurde qu*il soit en cosnrographie, comme le gèogn^he le ptts important dv moyen àft. f En effet, dit M. de Snntarem, il nous a consonne des mesures et des passages des anciens qui sont perdus. Sa desciiplimi de Ceylan et d*autres pays qu'il a visités a été très-utile h plusieurs voyageurs modernes. Ses mesures ont servi aussi à Gosselin pour des discussions importantes. » (Histoire de la cosmographie et de la oartographie, t. H, p. t.)
{*) Marin de Tyr, géographe de la fin du premier siècle. Ses écrits ne nous sont point parvenus. Nous ne les eonnaissoits guère que par ce qu*en cite Claude Ptolémée, dit de Pcluse (par erreur). Ce dernier vivait h Alexandrie «ccst'an 139. Quoiqu'on ait exagéré sa science, et qu>n réalité il ait élé moins avancé que quelques-uns de ses prédécesseurs (surtoot Hippai-que), il était dans la grande voie de la vérité; mais il n*eut pas beaucoup dMnfluence sur ses contemporaiiis. • Sa renommée, dit Leiewel, fut créée par les Arabes et les Byzantins, et son autorité cliez les Latins ne prédomina qu'aux quatorzième et quinzième siècles. » (Cartes de géographie du moyen dge, etc., p. 4, note 1.)
TOPOGRAPHIE CHRÉTIENNE DE L'UNIVERS
tHOUViK FAft DIS DÉMÛNftTRATIOirS TAtlS D8 t*tCtITURB BITIMB, ET DONT IL N*EST PAS PBElfIS AVX GBBiTUNS 1» RÉVOQOBK LA VtftlTft BN DODTB (').
Ce livre, que nous appelons Topographie chréHenne, explique le monde entier.
Au nom du Père, du Fils* et du Saint-Esprit, d'un seul Dieu adorable en trois personnes, d'une Trinité consubstantielle et principe de la vie qui ne forme qu'un seul Dieu, d'où découlent sur nous tout bien et toute perfection, misérable pécheur j'ouvre mes lèvres paresseuses et balbutiantes, plein de confiance que ce Dieu tout-puissant, touché de mes humbles prières et des besoins de ceux qui m'écoutent, m'accordera son esprit de sagesse et placera ses paroles dans ma bouche, lui qui est le mattre de grâce et la source de tous les biens, Dieu au-dessus de tout, à jamais béni dans tous les siècles des siècles! Ainsi soit-il.
Je supplie -d'abord mes lecteurs de ne pas parcourir légèrement cet ouvrage, mais de le méditer séneusement, de s'arrêter avec conscience sur les lieux, les figures, les récits que je leur offre ; puis, quand ils auront fini de lire ce livre, qu'ils prennent l'ouvrage que j'ai dédié A Constantin, ce prince ami du Christ. Là j'ai décrit plus au long toute la terre, tant celle qui est au delà de l'océan que celle gue nous habitons, «t les pays du Midi depuis Alexandrie jusqu'à l'océan Austral, c'est-à-dire le fleuve du Nil et les terres qu'il arrose, avec les peuples de toute l'Egypte et de l'Ethiopie; et en outre le golfe Arabique avec les contrées et les peuples qui sont alentour jusqu'au même océan ; et aussi les contrées sitaées entre le fleuve et le golfe, avec leurs villes et leurs habitants. J'ai voulu prouver, par cet ouvrage, la vérité de ce que j'avance et la fausseté de ce que prétendent mes adversaires sur la grandeur du soleil et sur l'aridité dç ces contrées brûlées par l'ardeur de cet astre, toutes fables inventées par eux pour soutenir leur systèm^e. Enfin , que mes lecteurs examinent le tableau de l'univers et du mouvement des astres, que j'ai faiti l'instar de la sphère organique de mes adversaires, et qu'ils lisent le traité que j'ai envoyé au très-fidèle diacre Homologus, traité qui, joint à ce livre et à mon autre ouvrage , renversera.complétement les hypothèses des Grecs ('). Tout chrétien qui lira c«s trois livres, pour peu qu'il soit versé dans les divines Écritures, verra facilement la folie de toutes ces fables; car la figure même et la composition de l'univers, et la nature tout entière, prouvent la vérité de la divine Ecriture et de la doctrine chrétienne. Salut à tous les chrétiens dans le Seigneur (').
Longtemps j'ai hérité, cher Pamphile, à entreprendre celte description du monde entier à laquelle tu ' m*encourageais ; car, quand bien même je l'aurais voulu, mes forces 8*y seraient refusées, épuisé que j'étMs par une longue maladie. Mais aujourd'hui que, grâce à tes prières, je suis guéri, accueille cette préfixe de mon ouvrage. Si je l'entreprends, c'est autant pour te complaire que pour éviter le sort de
{*) Bernard de MoDtfaocon a publié une version latine de la Topographie ehrêlienne en regard du texte grec ; Tli^venot a tndnt en français quelques pages seulement de cet ouvrage dans ses Voyages curieux, et il y a joint six figures. La UadiKlioD qne nous donnons est entièrement nouvelle et comprend toutes les parties du texte uiiUss à ceux qui désirent se fermer qoclque idée des plus anciennes tbéories cosmographiques du moyei^âge. C*est ainsi que, dans notre premi«r volume svr les Voyageurs anciens, nous avons exposé sommairement, au commencement de la relation d'llËnoDOT£,les liypoUiëscs primîlîves de Tantiquité sur la forme de Tunivers (t. \^, p. 7 et suivantes).
(*) Les (fivers ouvrages auxquels Cosmas renvoie ses lecteurs sont perdus.
(*) Extrait de la première préface.
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ce servileur paresseux dont notre Seigneur nous parle dans TÉvangile. Et qu*on n*ai]le pas mVcusfl' d*audacc de traiter un si beau sujet en style aussi humble ai aussi inégal ; un chrétien a besoin de bonnes pensées , et non de grandes phrases. De toutes parts de vives afttaques sont dirigées cootre rÉglise; quelques hommes mêmes qui se parent du nom de chrétiens, au mépris de la sainte Écritore, prétendent avec les philosophes païens que le ciel est sphérique , trompés sans doute par les éclipses de lune et de soleil.
Mon Kvre sera dNisé en cinq parties (^). La première est dirigée contre ces hérétiques. J'établb qi» ^elui qui veut être chrétien ne doit pas se laisser entraîner par des raisonnements spécieux à des prapositions contraires à la divine Écriture; car si Ton approfondit ces hypothèses des Grecs^oarecoonaR que ce ne dont que des mensonges et des sophîsmes qui ne peuvent se soutenir.
Dans le deuxième livre., je réponds à hi question de ces chrétiens : « Ces hypothèses enlevées, qn'y 8ubstitue2-vous?» Je montre quelle es^la vraie hypothèse Urée de rÉcriti^re sainte, etje dis quelle est la forme du monde, d*après Topinion même de quelques anciens auteurs paiens.Puis» si queicpi^tti dnite encore et me répond : « Qui me prouve que Moïse et les pre|ihétes aient dit la vérité t > Je hii démbutie, daos ' ma troisième partie, combien ils sont dignes de Toi; je lui prouve que ce ne sont pas eux, maisTEsiNit- Saint qui parle par leur bouche; puis j'établis que mon opinion est celle de tous les auteurs saer^ de l'ancienne et de la nouvelle loi, et enfin je dis quelle est l'utilité des figures du monde^ ei d'où est née cette hypothèse de la sphère. Ma quatrième partie est destinée à ceux qui désirent voir une figure du monde ; c'est une brève récapitulation do ce que j'ai déjà dit et une réfutation de la sphère et des antl-
Enfin, la cinquième partie établit que ce ne ^ont point de vaines hypothèses inventées par moi, nais que c'est le résultat de l'observation du tabernacle de Moïse fait par l'ordre <le Dieu pour représeoter le monde, ce tabernacle image de l'univers (*), comme l'appelle le nouveau Testament, uniefue en réalité, mats séparé en deux par le voile qui le partage, comme Dieu a séparé en deux, par le firmaoeot, l'univers, qui dans le principe était un. Et comme dans le tabernacle intérieur et extérieur, il y a dans le monde une région basse et une région élevée : celle-là est l'enfer, celle-ci le monde futur, où notre Seigneur Jésus-Christ, après sa résurrection , monta le premier, et où les justes monteront après lui. Depuis Adam jusqu'à Moïse, depuis Moïse jusqu'à Jean, depuis Jean tous les apôtres et les ^vaogéiistcs, tous, dis-je, d'une même voix, ont parlé de ces deux régions; aucun n'a supposé qu'avant uu après il en existât une troisième; mais tous, guidés par le Saint-Esprit, ont déclaré qu'il n'en existait bien que deux. C'est pourquoi, suivant pas à pas les saintes Ecritures, j'ai figuré l'univers, puis ces lieux d'où sortirent les israéliles, cette montagne où ils reçurent la loi écrite, ce tabernacle divin, et enfin la terre promise où ils établirent leur demeure, jusqu'au jour où le Désiré des nattons prédit parles prophètes arriva, et If ur enseigna cette seconde région qui les attendait, région qu'après sa venue il nous a montrée à tous, entrant lui-même dans le tabernacle intérieur, cette région céleste où à son second avènement il appellera tous les justes, leur disant : Venez, les bénis de mon Père, recevez le royautne qui vmts e$t]^éparé depuis le cx>mmencement du monde. Gloire à lui dans tous les siècles des sièdes ! Ainsi soit-41 (').
(*) À ces cinq parties, Cosmas en ajonta^ successivement d*autrcs. Le maBUScrit do Vatican contient onte divisioQs oa livres. Le manuscrit de la L^iurentienue, à Florence, qui est postérieur, en contient douze, moins on seul feuillet.
('] To agion cosmicon (le sanctuaire cosmique). Cosmas traduit cosmicon par image de Vunivert, ou fait à Vimitalion du monde ; mais les commentateurs les plus accrédités reconnaissent que le mot cosmicos signiiic simplement terrestre, par opposition au moi céleste. (Cf. Sclilcusner, Nov, Lexic. Nov. Test,, 1, 1309.)
' Il y eut bien quelques théologiens émineots des premiers siècles qui pensèrent qu*cn certains cas le sens vulfaire des expressions d«la Cible cachait un sens relevé; ils y découvraient des allégories savantes ou des symboles mystérieux. « Ce système d'iaterprétation puisé dans les habitudes de la philosophie païenne, et que les Juifs alexandrins^ IcLs que Philon, avaient adopté déjà, fut mis en œuvre surtout par Origène, un des plus spirituels entre les saints pères ; mais oo le repoussa de toutes parts. » (Voy. Lcironnc, Des opinions cosmographiques des pères de VÉglise, etc.)
(*) Extrait de la deuxième préface. Cosmas appuie ailleurs ses ihéories sur l'autorité de Patrice , promu au «ége épiscopsl de toulc h Perse, et qui auparavant était venu de Chaldée en Itlgypte , accompagné de son disciple TiioniAs d*Kdesse.
LE CIEL ET LES ASTRES
CONTRE CEUX ÛUl V*:ULENT ÊTR« CHRGTIENÇ, ET QUI CBOIENT, AVEC LES PAÏENS (eXTEM),
QUE LE CIEL EST SPHÊaïQUE.
Tous les hommes véritablement chrétiens, véritaElement attachés à Moïse et au Christ, étudient TancieiMië et la nouvelle loi, et après avoir reconnu leur concordance s'attachent invariablement à leurs doctrines^ sans se laisser ébranier par les raisonnements de leurs adversaires. Mais ceux qui se fient i la science du monde prétendent expliquer Funivers par la raison ; ils accueillent avec des éclats de rire les récils de rÉcriture. quMIs traitent de fables; ils appellent Moïse et les prophètes, Jésus-Christ et les apdires, des faiseurs de contes ; et comme s*ils étaient plus savants que les autres hommes, ils s*enflent d'orgueil, et proclament que le mouvenent du ciel est sphérique et circulaire ; ils veulent expliquer la forme dn monde par des calculs géométriques d*astronoraie qu'ils enveloppent dans de belles phrases, ou par les éclipses de Inné et de soleil , se trompant ainsi eux-mêmes et entraînant les autres dans leur erreur.
C'est -contre oes hommes que je vais écrire, et je leur appliquerai ce que la divine Écriture dit de ces juifs de;Samarie : Ih craignaient Dieu etiU sacrifient surleg hauts lieux. Ce n'est pas sans raison qu'on les accuserait de duplicité, car ils veulent ôlre â la fois avec nous et avec les païens. Mais nous allons voir que ienr système de sphère ne peut se soutenir et est incompatible avec la nature.
Les uns disent que le ciel est un corps composé de quatre éléments; les autres, tout fiers de leur découverte, l'ont formé d'nn cinquième élément, et ils prétendent que le ciel ne pourrait se mouvoir s'il était tomposé de quatre éléments. Mais ils prouvent qu'ils sont aveugles, eux qui accusent de cécité ceux qui ont la vue perçante. Car lorsqu'on prétend voir au ciel diverses couleurs, auxquelles eux-mêmes attribuent la propriété de réchauffer ou de refroidir le mond», on se trompe, suivant eux, â cause de la f^nde distance des objets ; mais alors qu'ils me répondent : Les étoiles qui, selon vous, sonUfixées à une sphère immobile, pourquoi, puisqu'elles sont i une inégale distance de nous, ne nous paraissent-elles pas de grandeurs et de couleurs diverses? Pourquoi toutes ces étoiles immobiles qui accompagnent Mars, la plus basse des constellations, dites-vous, sont-elles toutes égales et semblables? Pourquoi de même celles qui accompagnent Jupiter? Le ciel même n'a pas toujours la même couleur ; pourquoi, par exemple, celte couleur lactée, comme vous rappelez vous-mêmes, si c'est toujours la même surface qu'atteint notre vue? Je pense qu'après cela, il est évident pour tous que le ciel est formé de divers éléments et que personne ne pourra soutenir le contraire. Que si donc le ciel n'est pas composé d'un seul élément jouissant par lui-mêtoeclu mouvement circulaire, mais de quatre éléments distincts, il ne peut avoir lin mouvement de rotation ; car, eu bien il ira de haut en bas, si la gravité l'emporte, ou bien de bas en liaut, si l'élément contraire est plus fort, ou bien il restera fixe si aucun élément ne l'emporte sur l'autre : c'est là un raisonnement p«irfaitement clair. Or, qui prétend avoir jamais vu le del s'élever ou s'abaisser? Reste à dire qu'il est immobile. Que s'ils disentque les planètes, comme ils les appellent, ont un cours opposé au reste de l'univers, ils ne se trompent pas ; mais s'ils prétendent que ce cours a lieu suivant certaines lois déterminées par le Créateur, il est clair qu'ils avouent qu'elles partent de l'orient pour faire le tour du ciel. • •
Envelop^s de ténètnres et flottant dans le doute, comme il arrive i ceux qui fuient la vérité, ils disent que les étoiles rétrogradent quelquefois et s'arrêtent. Mais si par leur nature elles ont un mouvement, d'où vient ce repos? Le mouvement ne leur est pas contraire puisqu'il leur est oatureL Quelle force les pousse à ce mouvement rétrograde? Et qu'on ne m'allègue pas l'erreur de notre vue : l'espace qu'elles parcotirent n'est pas petit, puisque souvent elles passent d'un signe â l'autre du zodiaque. Alors, si vous * ne voulez pas admettre ce mouvement rétrograde, d'où et pourquoi ce passage d'un signe à un autre? Peut-être direz-vous que c'est a cause de véhicules qui ne tombent pas sous la vue et qui transportent ainsi les étoiles. Cette nouvelle invention ne vous servh*a de rien : pourquoi ce véhicule? est-ce qu'elles ne peuvent se mouvoir? Mais vous les disiez animées, pourvues d'âmes divines. Est-ce quoiqu'elles le puissent? Je ris rien que de le penser. Pourquoi d'ailleurs le soleil et la lune n'ont-ils pas de véhicule? Est-ce qu'ils sont trop peu de chose pour en valoir la peine? Le supposer serait une foÛe. Est-ce donc
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que le Créateur n'a pas eu la puissance de leur en donner? Ah ! que le blasphème retombe sur voos!
Tré?e de plaisanteries, grands sages ! DHes-moi , comment expliquez-vous que ces étoiles fixes aient un cours opposé i lunivers? Ce cours est-Q le leur seulement ou celui de la sphère à laquelle elles appartiennent? S'il est le leur, pourquoi, dans un temps égal, parcourent-elles des cycles inégaux? pourquoi, par exemple, aucune de celles qui composent la Voie lactée n*est-elle jamais hors decetteconstellation? Reste a dire que la sphère a un roouvemoftt contraire à elle-même ; or, quoi de plus absurde?
Mais ils seraient si fichés de se laisser vaincre en impudence et en impiété qu'ils osent avancer qu'il y a des habitants sons terre. Si on leur dit : A quoi sert que le soleil passe sous terre? Ils répondront sans vergogne que nous avons des antipodes, lieux où les hommes bnt les pieds opposés aux nôtres et où les fleuves coulent dans un sens contraire, aimant mieux tout renverser de fond en comble qoe de se rendre à la vérité.
Mais un des meilleurs moyens de les convaincre d'erreur est de leur dire : Pourquoi votre q^bère ne roule'-t-elle pas du nord au raidi ou de tel autre ventau ventopposé? Et qu'ils ne viennent pas vous répondre que c'est que cela a plu au grand faiseur du monde, car tout à l'heure ils nous disaient le contraire. Et comment accorder ee qu'ils disent que ie ciel a vn mouvement circulaire, s'ils supposent qu'il n'existe rien autre chose que le ciel? car rien ne peut se mouvoir que dans l'un des quatre éléments, la terre, l'eau, l'air ou le feu ^ et il faut, ou bien que le corps en mouvement passe du fini dans Tinfini, ou bien qu'il tourne sans cesse à la même place. Ou, s*il passe dans l'infini, il faut supposer que la terre dans laquelle il roule en s'élevant sans cesse est infinie; ou, si vous ne voulez pas qu'il roule dans la terre, Q ne peut le faire dans aucun des trois autres éléments ; car i) ne pourrait se soutenir et tomberait de suite avec un grand bruit. Si, au contraire, il tourne sans cesse dans le même lieu, il faut qu'il soit soutenu par des pieds comme une tour ou une sphère organique, ou par un axe comme une machine ou un char. Or, alors, par quoi sont soutenus ces pieds ou cet axe? Et ainsi à l'infini. Et, dites-moi, comment supposer que b terre est percée de part en part par un axe, et de quelle matière sera cet axe?
Reste donc à dire que le ciel est fixe et immobile. Et lorsque vous faîtes de la terre la centre autoar duquel roule Tunivers, votre hypothèse tombe d'elle-même puisque vous placez la terre i la fois au milieu et au bas, car il ne peut arriver en même temps qu'une même chose soit au contre et an bas, le centre étant le milieu du haut et du bas. Pourquoi donc persister à soutenir de pareilles obsurditéscontre les textes des Écritures? Mais supposez qu'au lieu de hi terre on prenne le feu pour centre, alors votre centre, qui tout â l'heure était en bas, sera maintenant en haut, puisque le feu tend toujours à monter.
L'air, dites-vous, enveloppe également la terre de toutes parts et suit le mouvement circulaire de l'univers, tandis que la terre reste immobile : comment alors l'homme, les animaux terrestres et volatiles, ne sont-ils pas mus en même temps et fendent-ils l'air dans leur course, et non-seulement les animaux, mais les choses même inanimées les plus légères? Ainsi la moindre plume^ le moindre fétu, feod l'air sans que celui-ci puisse le soutenir.
Si nous passons aux antipodes, nous verrons aussitôt combien sont ridicules ces coules de bonnes femmes. Si les pieds d'un homme sont opposés aux pieds d'un de ses semblables, que ee soil dans la terre, dans l'eau, dans l'air, dans le feu ou dans tout autre corps , comment tous deux peavent-ib rester debout, et comment l'un ou l'autre peut-il vivre avec la tête en bas? C'est là certainement une hypothèse absurde. Et quand il vient â pleuvoir, comment dire que la pluie tombe sur les deux ; elle tombe bien sur l'un, mais sur l'autre ne monte-t-elle pas plutôt? Comment ne pas rire deiMireillesfclies?
Voici un autre de leurs sophismes : « La terre est remplied'air i son intérieur, et c'est cet air renfermé qui occasionne les tremblements de terre en firappant les parois de la terre. » Mais si la terre, tant qu'elle est remplie également de gaz, reste immobile, comment ne tombe-t-elle pas qiiand elle est plus gonflée d'un Sbié que de l'autre? Ils ajoutent que la terre d'Egypte est exempte de tremblements de terre parce qu'elle est légère et que l'air transpire par ses pores; mais ils oublient qu'au contraire très-souvent il } a eu en Egypte des tremblements de terre qui renversaient de grandes villes.
La pluie, disent^ils encore, provient de l'humidité transformée en vapeur par le soleil ; comme dans une salle de bain la chaleur forme de la vapeur qui retombe en gouttes d'eau, de même le soleil résout l'humidité en vapeur qui retombe en pluie an bout d'un certain temps.. Pour nous, en vérité, nous nous étonnoos que tant de gens se laissent prendre â ce raisonnement : si le bain reçoit sa chaleur, non par
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le dessus, mais par le dessous, pourquoi la vapeur monle-t-elleet ne descend-elle pas au Gontraire? De m^lme, dans un vase de cuivre, le feu «si dessous et non dessus : dans Vm et l'autre cas> la vapeur
nessfai d'ajtrès «e miaialiire de Gosmas lendast h démoalrcr q«e la terre ne peut pas être ronde («)•
monte et bientôt du toit et du couvercle tombent des gouttes d'eau. Ce n'est donc pas en dessus, nmis en dessous qu'est placé le feu qui produit la vapeur. Lorsque vous allumez du feu sur ^ terre, vous voyez rhufflidité du bois s'échapper en fumée dans l'aie, attirée non pas par le soleil, mais chassée par le feu. Xorsque vims lavez du linge et que vous i'éiendez sur la terre, lorsqu'il a été séché par le soleil, ievez-k, et vous trouverez sur le sol la marque de votre Ungc formée par Thumidité. La chaleiu* n'attire donc pas l'humidité, mais au contraire la rousse. Demandez-leor pourquoi, dans la Théba]de,au fort de ladialeur, il ne se forme pas de vapeur et Une
f ) Sur ce point, Gosmas ne feisait q«e suivre ropinion de phisieure inusUes attlenrscbrétieos.
Ladaoce , au coauRencemeiil du qualnème siècle , appelle monstrueuse l'opinion de reux^ui veulent que le monde et la terre soient ronds, que le ciel tourne continuellement, que toutes les parties de la terre soient habitées :
I Y a-t-il quelqu^un assez extravagant pour se persuader qu'il y ait des liommes qui «ient les pieds en haut et la tète en bas ; que tout ce qui est couché en ce pays-ci soit suspendu lâ-bas ; que les herbes et les arbres y croissenien descendant, et que U ploie et la grêle y tombent en montant? Fautr-il s'étonner que Ton ait mis les jardins suspendus de Babylone au Bombre des merveilles de la nature, puisque les philosophes suspendent aussi des diamps, des mers, des villes et des montagnes?
• J'avoue que je ne sais que dire de ces personnes qui demeurent opiniâtres dans leurs erreurs, et qui soutiennent leurs extravagances, si ce n*est que quand elles disputent, elles n'ont point d'autre dessein que de se divertir ou de fiiirc paraître leur esprit. 11 me serait aisé de prouver , par des arguments invincibles , qu'il est impossible que le ciel soit au-dessous de b terre. • (fn$tUulioH$ difttiet, liv. 111, diap i4.)
Saiol Augustin dit, dans la Cité de IHtu, liv. XVl, riiap. 9 :
• Il n'est aucune raison de croire à cette fabuleuse hypotbèso , c'est-à-dire d'hommes qui , foulant cette partie opposée de la terre où le soleil se lève quand il se couche pour nous ..opposent leurs pieds au\ nôtres. Cette opinion ne se fonde sur
aiMmne notion historique Mais fût-il démontré par quelque mison que le Qionde et la terre ont la forme spliériqnc, il
serait trop absurde de prétendre qu'après avoir franclti l'immensité de l'Océan quelques hommes aient pu, hardis navigateurs, passer de cette partie du monde en r autre pour y implanter un rameau détaché de la famille du premier homme. »
Ainsi pensaient saint Basile , saint Ambroise , saint Justin martyr, saint Jean Gbrysostôme , saint Césaire , Procope de Gaza, Scverianus, évéquc de Gabala, Diodore, évéque de Tarse, etc. (Letronne, art. cité, p. G(U.)
Ettsèbe de Césarée s'enljanlit une fois, dans son Commentaire sur les psaumes (CoUectio novapatrum, etc., I, p. 460), à dire que, • suivant Tavis de quelques-uns, » hi terre est ronde ; mais il recule, dans un autre ouvrage, devant cette témérité.
On se rappelle qu'au quinzième siècle les moines de Sabimanque et d'Akala opposèrent aux Uiéorics de Chiislophe Colomb ctf mêmes considérations conlr^ les antipodes. , . '
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pleut pas ; ils vous diront que c'est li chaleur modérée et non la tropgi-ande ardeur qui forine btvapctir. Mais alors pourquoi, en Ethiopie, oà il fait bien plus chaud que (fans la Tliébaîde, pleut-il si souveiU? Et comment avancer que le soleil attire la v4)eur puisque vous prétendez qu'il ne doit sa chaleiir qu'à la rapidité de sa course? D'ailleurs, wlon vous, l'air est naturellement humide et chaud ; à quoi bon alors ce système d'attraction d'humidité ? car ces sages disent que chaque élément a deux qualités : la terre la sécheresse et h froideur, t'ean Ar froideur et l'humidité, l'air l'humidité et la chaleur, le feu h chaleur et la sécheresse. Pourquoi alors l'eau, c'est-à-dire la froideur et l'humidité, se change-t-clle en glace ITiiver? D'où vient cette froideur suprême qui fait glacer la froideur? Si vous attribuez cela à l'éloignement du soleil, pourquoi Tair chand de sa nature ne devient-il pas alors humide, çiais trèsfroid? Pourquoi la froideur, c'est-â-dire l'eau, ne glace-t-elle pas l'air qui est froîd, mais âù contraire l'air glace-t-il l'eau? En voilà assez, je pense, pour réfuter ces erreurs.
Passons à un autre âc leurs sophismes : ils disent que le ciel est un corps qui entoure tout le monde, et bien qu'ils affirment qu'il n*; a rim «i delà du ciel, ils nient que les anges, les démons, les àroes, qui sont des parties du monde, soimit circonscrits par le ciel, et ils soutiennent qu'ils ne conlienoent pas le ciel et que le ciel ne les contient pas. \
Ils ne savent, en vérité, ce qu'ils disent ; car qui a jamais pu supposer dans la nature nie chose qiii ne contient pas et qui n'est pas contenue? Mais qu'ils me répondent donc : Ont-ils une âme bu n^en ont-ils pas? S'ils disent qu'ils n'en ont pas, c'est là une singuhére audace ; slls avoueiA éa avoir une, est-elle en eux ou hors d'eux? Soutenir cette dernière hypothèse, c'est nne aussi étrange folie que de dire qu'ils n'en ont pas : s'ils la mettent en eux, poiut[uoi, puisque le corps est circonscrit par h ciel, l'âme ne l'est-elle pas? Si, comme ils l'avancent, elle brille sur lo*corps sans être enfermée en lui, de quel* lieu brille-t-elle ? Puisqu'elle est une chose créée, #lle doit exister avec le reste des créatui^. Si elle est dans le ciel, elle est circonscrite ; si enfm ils prétendent qu'elle est partout et en tout, qu'ils prennent garde ; ils enseignent la pluralité des dieux, car cette propriété appartient au Dieu seul incréc, le créateur de toutes choses.
VERITABLC FIGURE DU MONDE
Les GoUmms qai tiKfciiiiciit le mur que fonnc le eid. — D'après nne nhilaliire de Comas,
Maintenant que j'ai, je pense, réfuté ces faux chrétiens, je vais exposer dans ce deuxième livre quelles sont les hypothèses des wais chrétiens sur la figure du monde. Dieu, en créant la terre,.ne l'apguya sur rien, auivaiU cette parole de Job : Il a u»pcndu h ieritémi»
LE SECOND CIEL ET LES EAUX DU FIRMAMENT
le vide. La terre est donc souierroe par la Tertn de Dieu, le créateur de toutes choses, portant tout, dit FApôtre, par toi mol de sa pttiêsance. Sa au-dessous de la terre ou en dehors d'elle existait quelque chose, elKe tomberait naturellement : aussi Dieu la posa comme base de Tunivers et lui ordonna de se soiilenir par sa propre gravité. Dieu donc, ayant créé la terre, réunit Textrémité du ciel à l'extrérailé do la terre, appuyant les parties inférieures du ci^l de quatre côtés et le disposant en voûte au-dessus de la terre dans toute sa longueur; puis, dans la largeur de la terre, il établit le ciel comme un mur qui 8 élèverait du haut en bas, formant ainsi une sorte de maison partout fermée ou une longue chambre coûtée ; car, dit le prophète Isaïe, il a disposé le del en formç de voûte; et Job parle ainsi de la jonction du ciel i la terre : // a baissé le del vei's la terre, puis a étendu celle-ci conune de la chaux et Va êoiidée comme une pierre carrée. Comment appliquer ces paroles i une sphère? Moïse, pariant du tabernacle, qui est Tiinage de la terre, dit que sa longueur était de deux coudées et
Fw. i. D'tiirès Cosaus : i« les Banz^iiHieésus du F^aaneiit; S- les Emx terrestres.
FiG. 2. Autre dessin d'après Cosmas, indiquant, selM son système. Il fome des murs qui eatouresl raniven.
sa largeur d'une seule. Nous dirons donc avec le prophète Isaiè que la forme du ciel qui embrasse Tunivers est celle d'une voMe ; avec J«b, que le ciel fut joint à la terre, et avec Moïse, que la terre est plus hmgoe que large. Le second jour. Dieu fit un second ciel, celui que nous voyons, pareil en apparence, mais non en réalité, ao premier. Ce second ciel est placé au miUeu de l'espace qui sépare la terre du premier ciel, et il l'étendit comme un second toit dans la largeur de la terre, partageant les eaux en deux parties, les uoes au-dessus (*), les autres au-dessous du firmament, sur la terre; et ainsi d'une seule maison il en fit deux : une supérieure, l'autre inférieure (*).
L'Ecriture parle souvent de ce second ciel ; c'est d'abord Moise : Et Dieu appela le ciel firmament ; puis David : Tu comtes ieau la partie supérieure; et encore * Les deux racontent la gloire de Dieu, et le
(*) Saint Bstsâle admet que la surface supérieure du secoixl ciel est pbte, taudis que la surface iuférteure, touniée fers sous, est eu forme de veOie; et il explique ainsi eofluttooi les eaux célestes peuvent 8*y tenir et y séjourner (in Hexam, kom., 111, 3, p. Si). Saint Cyrille montre de quelle utilité est ce réservoir des eaux pour la vie des hommes et pour celle des plantes (Hierosol. ealeeh., IX, p. 76). — Voy. au&si le OommAUm.^ d*£usébe de Çésarée sur isaïe (Coilectio nova /w/rtnn, etc., t. il^. 511.)
(*) Diodore, évéque de Tarse, en 378, divise également en deux étages le monde, qu*il compare ^ une tente. Severiaaiis, évèqufi de Gabala, vers la même épociue, compare le monde à une maison dont lu IcriQ est le rez-de-chaussée, le ciel inférieur le plafond, et le ciel supérieur (ciel des cieux) le toit. Ce double ciel est de mùme admis par Eusêbc de Césaréeet par saint Basile^. IKaprès un passage de J. Philoponus, plusieurs auteurs donnaient au monde la forme d*un œuf coupé par moitié, perpendiculairement à son grand axe.
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finnametil annoitce lès oHvrtyeê de ses mains ; tommcnt^nX par parler des drux, puis s'aftâHant sciilcnient au second, et de même en beaucoup d'autres pages.
DTENDUS ET DiVlSiOiNS D£ U TiUliRf.
Forme el étewtue de U Terre habitée, d'aprte Cosmas : — i , le Soleil couduml \ — 2. le Sdcil levant ; — 3, la Terre.
La longueur de h terre se prend de Forient i Toeeident, sa largeur du nord au sud. Elle est divisée en deux parties par ki mèr que Ton nomme Océan : Tune est la partie que nous habitons, et l'autre, au delà de TOçéi^, est eelle qui se réunit au ciel. C*est dans celte terre située à TorieQt qu'habitaient les hommes avant le déluge ; c'est \h aussi qu'était situé le paradis (*). Les hommes, au temps de Noé, ayant miraculeusement traversé l'Océan dans l'arche, arrivèrent dans la Perse, où l'arche de Noé s'arrêta sur le mont Ararat. Or dans cette arche étaient Noé, ses trois (ils et leurs femmes, ee qui fermait quatre couples: trois prfres d'animaiix domestiques et une seule d'animaux sauvages. Atoi^ les trois Ois de Noé, étant descendus sur la tmre que nous habitons, se partagèrent le monde. Sem et ses descendants eurent l'Asie jusqu'à l'océan Oriental; Cham et ses descendants s'étaUlirent depms Gadès jusqu'à la mer d'Ethiopie ou de Barbarie , et au delà du golfe Arabique jusqu'à notP& mer, c'est-à-dire jusqu'à la Palestine et la Phénicie, et de plus , dans les pays du sud, ils occupèrent TArabie qui nous avoisine el celle que Ton appelle Heureuse ; enfin Japliet et ses descendants s'étendirent depuis les contrées du Nord, la Médie et la Scythie, jusqu'à l'océan Occidental et aux pays qui sont au delà de Gadès ; car Moïse dit dans la Genèse ; Us fils de Japhet , Gomer et Magog, Madai , Jovan el Elisa, entendant par là les nations hyperboréennes des Scythes et des Mèdes, puis les Ioniens et Grecs, et aussi Thobel et Mosoch et les Thères, qui leur sont voisins : or par les Thères il comprend la Thrace, et il dit que jrfusieurs ]iass^reut dans les îles et dans le voisinage, ce qui doit s'entendre des Iftibitants dé Tar^ ;ll appièfte les Cypriep^ Cétiens et les habitants de Rhodes Rhodiens. Les fils de Cham furent Clm et J^lesraim; il désigne par là les Éthiopiens et les Égyptiens; Phutet Chanaan représentent les Lybiens et lç$nalioii& voisines; les fils de Ghus, Saba et Éiisa, les Homérites, les peuples limitrophes et les peuples qui hahiteRl les régions australes'. Les fils de Sein furent Ekm et Assur^ c'est-^à-dire les Élamiles «ti0s' Assyriens,
(*) « Par àt\k de Vlndo, Ui où coiAïueRce le monde, où se joignent, dil^oii, les canM ^e la Mrre et du eiel, «si lAa astte ëlcvé, inaccessible nux mortels cl fermé par des barrières éiernclles, depuis que TMiteur du tNremier pëdié fui «ba$&«. » (SaintAvile, vefs533.)
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et toMUs les Dations voisines, qui s^ soi)i djù^persées en Asie et en Ovmli lesvPerse6,ies citons , les Baotriens et les Indiens. i . . > ^
Sur notre terré (les païens le disent comme nous, et avec raison) il y a quatre golfes qui coulent de rOcéan(*) : le nôtre, qui coule à travers l'empire romain, depuis Gadés, en Occident; le golfe Arabique ou Erythrée; le golfe Rersique, «llamer Caspienne on d'Hyrcanie, du nord à l'orient. Lfes golfes Ara-, bique et Persique pgrtent du pays appelé Zingi, vers le midi et Torient. Or le Zingi (*) est situé, comme le savent tous ceux qui ont navigué sur la mer Indienne, au delà de la terre d'encens que nous appelons
Les habitants céle>t(% et les bicnlicurcnx dans . le ciel, les habitants terrestres, et les habitants morts cnseTelis suivant Tusagc des Égyptiens (S). — liini.tTiire de Cosmas.
L'Arche mysliane de Noé, Arca thundifera (•).- Miniature de Cosnms.
U plus ancienne ca^ connue du moyen tye reprcse«tant la terre («}. -~ D'apris la ^iéfaitiire de Cdismas.
(!) On reÉroIfTeo^ttetliéoHc des qiatre golfes (hinsC^iscicn (sixième siè^ !
{*) ^inQtQn, iSingium ( Ploléioée, Kv. IV, ch. 8, et d*AitviUe, Géogr, anc^ III, p. 62 ). On retrouve ce nom dans Zanzibar pu Zangufbqr. Le nyot bar signifie pays : Zanzibar, pays de Zami (noir?). (Voy. le fragment de carte, pT. U, él, plus loin, b note sur les Zendjes, dans la reialion des Deux Mahométans.) — Au temps de Cosmas, dn d^signaii par te mot ZingiàH One vaste dtendoc de côtes qui avançait jusqu'à l'entrée même du golfe Arabique.
{*y tmi triple! division tie c^tredit pioint ilellc que Cosmn»^ pri^cëdemmeiU éUMtc. Les vivants et Us morts n'occupent que cequQ Toiv peiH eompar^r au re»4è-€liqu&9ée de Vunivers; la terre pt^^ament dite, qui comprend les sdpuUures et Tenfer.
(*) Cosmas établit trois divisions dans Tarclie. Au rez-de-chaussi^, il place les reptiles et les animaux^ui se creusent des àmfimrm iKm% terre; au premier étage; ^^ quadru|)èdeft et les animaux qui vivent sur k» mostagnos; au socond ét«ge, les (^mtt\pùtté qo% vivent d&ns Talr, H Th^miev parce qu'il est dvstin^ d Uabiter le del.
(■) Au centre est la terre que nous habitons, avec ses quatre golfes : Romain (la Méditerranée), Arabique, Pecsiqnc, et
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BdrbdKt»; àMour de laq^t^lfe' éod1« l'0<^n qui 8é rApattd dai« Ms d^fflc goW^. Ott utofBiA taviguéfqtie $#■ ces golfes { 'plni'loîn TOcéan a des vagues énormes et est couvert d'épaisses vapeurs ^^èscordssent les rayons du soleil (*), et, de plus, son immensité est effrayante. J*en parle par expérience, car j'ai navigué, pour faire le commerce, dans les trois golfes Romain, Arabique et Persique. • Un jour que nous naviguîons vérsTIiïde întêriôUTe, "arrivés presque à la Pjibane,-mi delà du pays de Zingi, c*est ainsj qu'on appelle Ventrée de l'Océan, comme nous dérivions à droite, nous aperçûmesune multitude de ces' oiseaux qu'on nomiife9t/</)Aa(*); tls sont environ deux ftus plus grands que des milans. En même temps nous éprouvâmes un grand changement dans la température; toos furent saisis de crainte ; les matelots et les passagers les plus expérimentés disaient que nous approchions de l'Océan, et tous criaient au jpilote : « Retourne à gauche vers le golfe , de peur qu'emportés pa r le courant dans l'Océan nous ne périssions. * Car l'Océan en entrant dans le golfe soulevait de vastes flots, et la vagne nous entraînait vers la pleine mer. C'était là un spectacle horrible et qui nous glaçait ^e frayeur. Et ces oiseaux nommés suspha nous suivaient en troupes volant au-dessus du navire, ce qui annonçait l'ipproehe de l'Océan. . î
La terre que nous habitons est, dans sa partie septentrionale et occidentale, beaucoup plus élevée, et, en proportion , déprimée. On peut s'en convaincre par rexpérience. Quand ou navigue vers le nord ou l'ouest, on dit que l'on monte et l'on avance moins rapidement ; au retour, au contraire , comme l'on va de haut en bto « on tailla course en peu de jours. Aussi le Tigre et l'Euphrate^ qui coulent da nord au midi, sont beaucoup plus rapides que notre Nil ou Géhon. Les contrées de l'Orient et du Midi, pins basses et brûlées par les rayons du soleil , sont plus chaudes; celles du Nord et de l'Occident, plus élevées et plus éloignées du soleil, sont plus froides ; leurs habitants ont la peau plus blanche et sont forcés de se vêtir et de se loger de manière i se préserver du froid. Au reste, toute la terre n'est pas habita, les contrées les plus septentrionales à cause du froid, les plus méridionales à cause du chaud (^).
Le soteH en se levant parcourt les contrées méridionales, monte vers le nord et apparaît ainsii toute la terre ; puis, lorsque le sommet septentrional si occidental de la terre est devant lui , il fait nuit pour tous les pays situés au delà de l'Océan; et enfin, lorsqu'il est arrivé à l'occident, il est entièrement caché par le sommet de la terre, et il fait nuit dans les pays du Nord jusqu'à ce qu'en.toumant il revienne â l'orient, puis repasse au midi.
J'ai tracé d'autres images par. lesquelles on peut juger de la grandeur du soleil et de celle delà terre , et voir comment , d'après notre système , les rayons du soleil sont projetés sur la terre et produisent diverses ombres, suivant les divers climats, formant entre chacun une différence d'environ un demi-piied ; ce qui fait que certains climats ne peuvent être éclairés de la lumière du soleil.
Si le paradis était sur cette terre, beaucoup d'hommes tenteraient d'y arriver. Pour avoir de la soie, dans im vil but de commerce, on n'hésite pas à faire de longs voyages, comment hésiterait-on pour ^voir le paradis? Car cette contrée de la soie est à l'extrémité ^e l'Inde intérieure, à la droite quand on entre dans là mer Indienne, plus loin que le golfe Persique et que l'Ile appelée par les Indiens Sielediva, et par les Grecs Taprebane. On l'appelle Sina {*) ; elle est baignée à gauche par l'Océan, comme la Barbarie l'est à droite. Les Brachnaanes, philosophes indiens, disent que si de Sina on tendait une
la mer Caspienne, et ses quatre fleuves : le Géhon (ou Nil), le Phison (ou Indus), le Tigre etTËuphrate; alentour est TOcéan; puis, ai) delà, la terre où habitaient les hommes avant le déluge, et où sont les sources des quatre fleuves qui passent sous rOcëan par d«s conduits souterrains. Cette terre U'ansmarine , où était situé le paradis d*Adaai et d'Eve , du côté de rOrient, s'étendait jusqu'au pied des murailles qui servaient de clôture & Tunivers. •
(0 .D'a^è3 ce passage, dit M. de Santarcm , il paraît que l'idée de la mer ténébreuse des Arabes , du onzième au qoa* '4orz9émelsiàAo^ avait été puisée dans Cosmas ou dans les auteurs grecs. En effet, les Grecs .croyaient que dans les espaces immenses de la mer II y avait une nuit étemelle.
(*) Ce mot est écrit dans les manuscrits sodgpha et soispha; il parait se rapporter aux oiseaux de mer que nousr appelons pétrels. ^ t ■ , •. . .
(>) Cette errenr, cdmmunfe h tbtis les voyageurs de Vanfiqaité et du asoyea âge, n'a cessé entièrement qu'apf# H ëécoo* verte de rAniérrqne»et le voyage dé MïigeHan autour du mortdè.
{*) La Clime, que les'natiotis onentnles appelaient de)>u!s' longtemps Tfisin ti-Tthina. <Voy., «ur les ftsUtioo9.com- • mercîâles de la Chine avec l'empire romain , les Tableaux hUhfiqueê de VA^, et lo Mémoire de M. AM de Réauaat sur ÏExtension de l'empire chinois du côté de rOcdideni,)
corde qui, p;iAmi #ark Pefse, alleignH ju^qU'aitt poâséssiôrvs defempirerwiiain, on i^araU exactement b imMé 4e la terre, et ils diseot peut-être vrat {i); car la tenreest trés^adinée ye^ la gauche ; avisai
Mmifeiicikt do Soleil aitoor de la Terre. — D'après Cosmas.
L'Mm. cm II lasM « étbluMt.
Cêlé i» lirWMt et 4»
ComiBCiit les rajons du soleil tombent sur la terre le 25 du mois de payni (Ju(n), à la shdème beafe. ^ D'après Cosmas.
Comment tes rayons du soleil tomteraient sur la terre si elle était .«pliérique. — D'après Cosmas.
(*) Ce passage de Cosmas est signalé par M. Guigniault, k Tappui de la conjecture que la grande vue d'Éralosthène sur W ptMofenmi da tounisi à travers TAsie eaUère, sous le parallèle de Rliodes ( le parallt^lie du diaphragme de Dicëarque ), a po être basëe en partie sur les notions qui, de Tlnde occidentaWy éiaient parvenues aux Perses et aux Hellènes.
\x/f. A9ie ecfifra/e :ReehenkHsur /croAafuM de mantaçHetp etc., t. 1er, p. ^20; t. U, p. i80-182.
f) Anèompaitanènl qui s« rapporte à li^ro^, Cosmas a écrit A^ion, c*est-à-dire t au le soleil ne fait aucune ombre, • pour Indiquer que c*pst rendrait gù U lumière du soleil tombe le plus v^icalAment sur 1q terre«
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k tPaqipit i^ 1a isfliâi fiif bit en pau de ken^ par terra à Iravên^ la Perse « Uiidtf.fu*îl est ke^mf plfi$ ,1q/^ par mer^ An Mi de Sina 4>a ne navigue paS| et personne n^tabiM.
Qr si dcSina on tirait uiiie ligne jusqu'à l'occident pour savoir la longueur de h terres m troweraii environ quatre cents Citations (^s/^Mo^, chacune deirente milles ('); en voici le détail. DeSisaaeeooh meocemen^ de h Perse , en iraversant les pajs de Juvia ('), dtes Indiens et des Baelm«$À eaviroo an moins cent cinw^flta stations ; toute la Perse, quatre-vingts stations; de Kisîbe (*) A Sélencie, Ufiie; de Sélemic i ,Rome, et au. pays des GHilois et des Ibires, apffelés aujourd'hui Espagnols, juaqu'â Gsiés, priç de, rOpéan , plus de cent cinquante statiens : ce qui fait en total un peu: plus oiv un peu moins de quatre cents stations. .^
, , La Ui:geur de la terre, des pays hyperboréens à Byzanœ, n*est pas de ph^s de tiaipiilte stations t de fi/zapce à Alexandrie, cinquante; d'Alexandrie aux Cataractes, tiente;.dee Catavaotes i Awi, dai2^ rAk\yssioie, trente; d'Axuni i l'extrémité derÉthiopie, la. contrée de l'eAcens, qu'un appelle Bai^rie^ aitprès de l'Océan, et où se trouva.un pays nommé Sasou , le dernier de rÉlhiopie» etwoo cinquante stations ; ce qui fait i peu prés en tout deux cents.
D'où l'on voit la vérité de la sainte Écriture, qui dît que la longueur de la teire esl ilouUe de sa largeur. ,
Le pays de l'encens est è Textrémité de l'Ethiopie, et plus loin , e*est TOcéan.. Les habitants de li Barbarie vont y chercher diverses production», l'encens; la cannelle, le papyrus, et beaucoup d'autres choses ; puis ils les transportent par mer à Adulé, dans le pays des Homérites, dans l'Inde intérieure et dans la Perse.
Il n'y a que deux jours de traversée du pays des Homérites à la Barbarie, ^i api^ la Bfuiiarie rst l'entrée de l'Océan qu'on appelle ZingL
Le pays que l'on appelle Sasou est également situé prés du pays de l'encens , et ce psfs est très'^ riche en mines d'or. C'est pourquoi, tous les deux ans, le roi d'Axum (*) y fait envoyer par les préfets
6«mcn. Axnm. Adulé, les Homérites, Zen|;i8. — Fra|ra»eiit de li c»rte àê d'Anville (OrhU veteribut notmt).
d'Agau (») des gens pour y acheter de l'or, et beaucoup de marchands se joignant A ceux-ci, leur troupe s'élève à plus de cinq cents : ils ont avec eux des bœufs, du sel et du ior. Quand iU sont arriva
(«) I En cwisidéront a^ lafHer oeinme drOMens, et en les moHipUanl par 7 V« «tades iiW^rieiB, on trame <|»'tt y a 826 stades dvs un stemal ( station ), et 90 000 stades pour la longueiir eonmio sut le «rand éeitk. » (Ule^rel, Géêgrapkk du moyen âge, prolégomènes, p. 20.)
(*) Ounnia, suivant une autre version des manuscrits. On traduirait alors : « du pays des Huns. ■
(>) iV^cfèf » OU'AFaaeMfh. dans la Ttinfiite d'fiurope, à oenl àtmt Hews iKird«<ni6Si 4e Bagdad.
(«) I La royasme des Aftumites s^ëtcndait,.à ses liimles mëridiunales, de^nis le promontoire QaaàtM ju»|a*Â la «ootn^ monta jneusc de Sasoii, dans laqneHe sont les sources des rivières qui se jettent dans le fleuve Abawi. » ( Mannert.)
(•) Pavs sitvé drths le Inul Nil el soumis nu m des abyssins. On supposa longtemps qu il poteéduit ks soufces du Nil. (MontHiucon , Col/erlto nowi pairum, «tR,, i. iU p. 9 de la prèfa« sw-CosMas.)— Voy., sur l« sources du Nil, uaUe tome !"■ : Voyatjeurtt aurienu, page 18, noir 2. « '
prés Al pays de Sasou ^ ils s'afit^leni en quélquëa eîld#oit«; font un« ^ùirite lmié''d'é{Kti6^ é'tridnëéfUée^; et ils s'y établissent ; puis ils tiieot kafô bo^ufe et en âxp(»sent les tnoreeâûx sur lés épines, akrsi qàe lé' sèt et te 1er. Alors les naturels approchent, alertant tivee «ox des ilngôts d*(^^u*ils appellent 'iraffc^*a; chseanmeigurlésiftorceaiixdebœar/oii sur le sel,ott^r le fcr, tin-, deux otf'trote Hrtg6ti^,i(iomrt<felI'lui pliait. Les Âxnmités \ienâent, et s^ltsisomcotAefttsde l'échttttgeUs prcfffi^ëMIV fés natteiiéli^ émpbiK^ tenf lé bcBrf, te sel ou le Ter'; sr, an contraire, rechange n'est pas accepté , rAxttfflUee hifeie rdr, él l'antre', voyant que son offre n'est pas agréée, ajottte quelque choée du remporte soil or. H$ éh soht réduits à ce genre de oommerée à caése de la diveraté de leur làtigdg^ {*). Ùk A^UmKès i^steht c?h^ jours en ce lieu, plus ou moins, selon le succès de leur commerce. A leur retour, ils pàlfVetft Vièn ûtnié^^ de peur des brigands qw pourraient tenter de leur ravir leur êr. Ce voytlge, pour iVéc ti *iÈtentr,'dure entmm six mois^ en allant ils sont plus longtemps à cause des troupeaux 'qu*9sem!fiéienft;1ls'voM ati contwffe très-vite à iewr rbtourponr n*étf» pas surpris par Thiter et tes plûlèS ; ear c'est dani dette C4)ncrée que sorieIe$ sèurces^dtt Nil, et enrhiver rabonihneé des ploies bit déborder fe ftedvéf )v Or PMVe^ pour ces peuples est Tété pour nous'; il eommenee ati tùmÉ &épiphi {juiifet), (ïemme f^ppélMit les Égyptiens, et finit au hi^s 'de l/(ot/i (septembre). "^
Je parle )i ^0 ce que j*ai tu ou de ce que j*ai appris de la bouche même de ces commerçaots.-
hE$ »(«C|l|PTIONS GRECQUES II AIIUL£. .
Je V60K aasat eonflef é ta piété une autre histoire.
A Adulé, ville d'Étbk^e située à environ deux milles de la mer (*), sertaift'de poH aux AxumUés, et où nous allons faire le commerce en venant d'Alexandrie et d'Éla, on toit ane chaise de marbre placée â rentrée de la ville, vers l'occident, du cété du chemin qui mène à Axum. C'est un de tm rOis Ptolémées qui fit faire cette cha&e d*un beau marbre aussi blanc que cebii que* l'on emploie à faire des tables, mais qui ne vient point de Proconése (*). Sa base est carrée : i ses quatre anf^ sont quatre colonnes, et, au milieu, il y en a une plus grosse sur laquelle sont creusées des lignes sinueuses (^) ; au-dessus des colonnes est placé le siège, et derrière est un dossier incliné. Les deux côtés,^e siège et le dossier, la base, le^cinq colonnes, et, en un mot^ toute la chaise, formée d'un^ seule pierre taillée, a environ deux coudées et demie^ et est fatte comme une de nos chaises. Derrière cette <;haise est un bloc de pierre de touche d'environ trois 4M)udées, qnadrangulaire, mais se terminant en une poinl^, à peu près ainsi que la tête d'une statue; les deux côtés de cette partie supérieure étant inclinés de manière àTeprésenter un A ; au reste, aujourd'hui cette pierre est renversée, et sa partie inférieure est brisée (*). Le bloc, comme la chaise, est tout couvert de lettres grecques. •
Il y a environ vingt-cinq ans, aux commencements du régne de Justin, empereur des Romams (^), j'étais dans ce lieu; et le roi des Axumites, Ëlesbaan (*), an moment d'entreprendre' une expédition guerrière contre les Homèrites, ses voisins d'outre-mer, écrivit au préfet d'Adulé afin qu'il lui envoyât une copie de ces inscriptions. Ce préfet, nommé Asbas, m'appela près de lui avec STénas, autre marchand qui ensuite
(') Voj. dans notre tome I»*-, pag;e 69, ce qu'Hérodote raconte au sujet du commerce des CarUiaginois avec certainf peuples libîéto, ^11 delà des cttlortfies ti'Hercule. . . - . t . ; . . , .
(*) Vo3f. Iaool«5'deki pagepnStëdeDte. . i; . ..' .
(*) Gosseiin pense qu Adulé n'existait pas au temps des Ptolémées. Slrabon ne fait point mention de cette ville. On a deonadé toutefois si Adolé n^surHii pas été la même rilé ^ celle sommée Bérdnicft par Âvergèle l^t ea.rbounsor de ^ fenme. <0e bobi de Bérénice a été donné i plusieurs vHles égyptienneSi
(*) L*ae de Proconése ou de Marmara, célèbre par ses carrières de marbre.
(*) Colonne torse f?). La figure vient à Tappui de ceUie interprétation.
(*) Letronne suppose quo do semlAables monuments é^grapfaiques ponvaiettt avoir <^té transportés» sur des navi/es, et placés de ^taiiee en distance le Ions du goUe Arabique , pour roaniiter les Heuii au il paratMiiil atife d'^élablir des ports marchands»,' - .
()} Ce passage est l*an des points de ilâpart dont se sert.<MoAtCtiicoa< pour déiennintr IVpoque où Cosnas a écrit les pfenîetslWrM de Si fflpo(p'«pAfe^fri'f/i>fme; pr<diableii»nt^ suivant
(•)Nom écrit aussi Ellahbaao dans le manuscrit du Vatican. ' • ■
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Ii69 d'«ii Cm* ^ ehanne. Les Éthiopiens «ppeHei^i le rUnoeéros ani dans leur dialecte Tul«;anre, ou lu^riêi dans leur autre vocabulaire, en aspirant Yntpha et en 7 ajoutant la terminaison H^, entendant për arti raniMai lui-ipéme, et plna proprement par hmiri h forme de son ner et sa peau, doni ib se senrom pottrkbouner. J^«i m de loin un rhinocéros virant en ÉtUopie, et de» prés une peau de cet animal dans le palais du roi, ce qui m*a permis de le décrire ainsi en ddtail.
UhMnÊottm.— fytirtHComm.
L*ÉléraM(. — ir^rèi Cftatf.
Le tavreau-cerf (•). — Le taureau-cerf se trouve dans Tlpde et dans UÉthiopie. Ceux de ïiûàe sont doux et apprivoisés; on s'en sert pour transporter le poivre et d'autres marchandises dans des sacs; on tire leur lait et on en fait du beurre. On mange leur chair; les chrétiens, après les âvoif étranglés, les Grecs, après les avoir tués à coups de bâton. Ceux, au contraire, de TÉthiopie sont sauvages, et l'on ne p^ui les soumettre aux usages domestiques.
ÎM Tmiim»-Otrt. — D^iprès Co&mu.
U Girafe. — J>'^^ GwiMi.*
Lag^fe (*). — LjT girafe ne se trouve qu'en Ethiopie. C'est un animal sauvage et qu'on nepeiU apprivoiser. Cependant on en élève une ou deux, qu'on a prises très-jeunes, dans le 'palais du jt>i» par curiosité. Lorsqu'on présence du roi on leur donne à boire du lait ou de l'eau, elles sont forcée$>d*éc^ter les jambes de devant, car sans cela elles ne pourraient atteindre à ten*e et boire, tant leurs jambes, leur corps et leur cou sont élevés. Voilà la description fidéie de cet animal que j'ai eu oecaiiaa de voir.
(*) Taurtkipkm.
(*) Cameiopârdalii»
AUTRES ANIMAUX DR L «BB
U hœuf sauvage (•). — Le bcwf sauYagc e$4 un tré^grand animai qui wt d^ns riqde, C est )i1i ^û. Ibarait Le iufa dont se servent leschef^ pour erner leurs chevaux et leurs, enseignes.loracpi^ils vont en carop^gpe^ On raconte que^ Iprsque sa queue s embarrasse dans uu arbre, il n*ose plus hTinjyrdc peur, de s'orrachcjr io4me un seul poil. Alors les naturels s approchent et lui coepeat la^^pwie; akisi mrtilé» il s'enfuit. Tel est le naturel de cet animai.
.-ITapite
e et te niiMMr. ~ ITayrts Cctm.
Le fluiae. — Le musc est an petit animal qœ lea naliirels qipellent dans leur langut castwi (*) ; ils le poursuivent, le percent de flèches, puis recuâllent le sang qui s*est coà^Ié sur son nombril. C*est C6 sang qui fournit ce suave parfum que nous appelons musc. On jette le reste du corps.
fci tteorne. ^ D'oprès Gosmas.
Le rourcetft-Ccrf (^ngltcr?). -HTaprèg Cosmos.
La licorne oo uakome. ^— Je n*ai pu voir cet animal {% mais on m'en a montsé quatre figure; d'airain dans le palais du roi qui a quatre tours, en Ethiopie, et c'est d'après ces figures que je l'ai i[iécrit ^ieifleénènU. On ^ qn'il est impossible de prendre cette béte féroce d que toute sa force repose dlins i^corrtë. torsqu'elle se voit poursuivie et près d'être prise, elle se jette dans des précipites; et se toume sIMeW wiômbant qu elle reçoit ton! le choc sur sa corne, de sorte qu'elle échappe saine et sawve^.
('Vityi^Mtotti. Sans doute le bœuf grogfiatit, OU pêk. / '
(*) On eoilodri.
{*) Monoeerâê, Voyez, sur la licorne, divers passages dans notre premier volume, consacré aux voyageurs anciens, et ootamnient pages 103 et fiS. Quelques savants sont disposés k croire que cet animal n*est pas chimérique* Ea eé moment n^ OQ lait des recherches à ce sujet, tant eu Asie qu^cn Afrique.
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livres saints. Épliorc , disciple d'isocrale cl condisciple de^Théoporape , dit, au quatrième livre de son Histoire : « Les Indiens habîténl vers l^oricnt, les ÉtbiopicHS vers le midi, les Cehes à l'occidenl, les Scythes au nord. Toutes ces contrées ne sont pas également grandes; le pays des Scythes et des Éthiopiens est plujs grand que celui des Indiens et ^es Celtes; mai$;ces deux derniers sont égaux entre eui. Gar les bidicns occupent l'espace compris entre le lever du soleil en hiver et son lever en été , et les Celtes celui qui est entre son coucher en hiver et son coucher en été; espaces égaux entre eux, mais précisément opposés. Les Scythes s'étendent dans tout l'espace qui reste à parcourir au soleil; et les Éthiopiens leur sont opposés (*).
COUCHER ES HHIR
ZEPmiœ
COUCHEll KV ETE
SCYTHES
LEVEB EN ÉTÉ
BOREE
Mais, pour reprendre notre récit, nous dirons que, suivant les saintes Écritures, quatre fleuves sorteiii du paradis, traversent TOcéan et viennent arroser notre terre. C'est d'ahord lePhison, dans rindcqiic ({helques-uns appellent Indus et Gange, et qui se précipite par beaucoup. d'embouchures dans la mar Indienne. !1 produit en abondance des calices ou fèves d'Egypte, et ce q.ue l'on appelle de^ niiaiiaihia[% et des^ Teuilles de lotus, et des crocodiles, et toutes les autres choses que produit le Nil. C'e^ ensuite le Géhon (ou Nil), ijui prend sa source en Ethiopie, traverse tout ce pays et l'Egypte, et se jette par plusieurs bras dans le golfe Romain. Enfin ce sont le Tigre et l'Euphrate, qui coulent de la Persarmcnie dans le golfe Persique.
Nous avons dit que tou3 les astres, qui ont été créés pour régler les JQurs et les nuits, les mois et les années, et pouf servir de guides aux navigateurs, se meuvent, non point par le mouvement même du ciel, mais par l'action de certaines vertus divines ou de certains lampadophores. Dieu a créé les anges pour le servir, et il a donné chargea ceux-ci de mouvoir l'air, à ceux-là le soleil, a d'autres h lune, à d'autres les étoiles ; â d'autres enfin il a ordonné d'amonceler les nuages et de préputr la plaie (').
(*) Il résullû d*une expression de Cosmas que la Qgure qui suit avait éifi. tracée par Ëpiiore même. Gosaïas die ailleurs le lémoignage de PyUiéos de Marseille , lequel , dil-il , affirmait qu^arrivé aux extrémités Ju Scpleulrîon , les barbare^ lui niontrcrenl le lit où se couche le soleil. ( Voy., 1. 1», Voyageurs ancient, p. 168.)
(*) Peut-^tfe faot-il lire nUoMwiha, 11 s agit sans doute dui)clumbo,'è)nt les crocodiles, suivant Pline, évitaient les épines.
(') Selon d'autres auteurs du moyen Age, chaque pays de la terre est placé sous la protection ci te gonvemement d'un ange particulier. (Cf. Suarez, De angelis, VI, 18.) Plût à Dieu!
Les docteurs chrétiens , partisans de Topinion de saint Hilaire et de Tliëodore, supposent : les uns , que les anges jKirtaient les aâU-es sur leurs épaules, comme Vomùphore des roanicliéens ( Beausohre, Histoire du manichéisme, 11^ 874 ) ; les autres, qu'ils les roulaient devant eux ou qu'ils les traînaient à leur suite. , Le jésuite Riccioli, d'ailleurs savant astronome , suppose que chaque ange qui pousse une étoile a grand soin d'obsenti ce que font les autres anges, afin que les dislances relatives entre les astres restent toujours ce qu'elles doivent être.
L'abbé Trithôme {De septem seeundeis, etc., Argrntor., éd. de 1600) donne la succession exacte de sept anges ou esprits des planètes qui, les uns après les autres, et chacun pendant 354 ans, ont g«uwrné les mouvements célestes depuis la création jusqu'à l'an 152^2.
TAPROBANE.— SINA.— L'INDE. — SOPATER ET UN .ROI DE TAPROBANE
comme celle des noix vertes. Quand on les cneille, ils sont pleins d'une eau In^s-aprréablc ttu goût; fjiie les Indiens boivent en gnise de vin : ils appellent cetle liqueur rowc/io5wrrt, et elle est très-douce. Loï^sque
Le Cocotier. — D'après Cofmas. ^
jb COCO est coupé, Teau se coagule autour de la coquille, reste liquide au milieu, puis finit par s'absorber entièrement. Si on la laisse trop vieillir, elle devient rancc et très-mauvaise au goût.
De nie de Taprobane, — Taprobane est une grande Ile de l'Océan dans la mer de l'Inde (•). Les Indiens l'appellent Sielediva (ou Selcdiva), les Grecs Taprobane: on y trouve la pierre nommée hyacintbe; elle est située au delà du pays dir poivre. Autour d'elle sont groupées une foule de petites îles trôsrapprochées les unes des autres, qui toutes ont de l'eau douce et produisent des cocos (*). La grande Ile de Taprobane a, au, nqiport des naturels, 300 gaudes de long et autant^ de large , c'est-à-dire environ neuf railles. Elle est gouvernée par deux rois ennemis l'un de l'autre. L'un posséd^ la contrée des hyacinthes, l'autre le reste de l'île, ou l'on trouve un comptoir de marchands et un port trés-fréquenté des peuples voisins. Il y a même dans celle île une église chrétienne pour les étrangers qui viennent de Perse, et l'on y envoie de Perse un prêtre, un diacre et ce qu'il faut pour le service religieux (^) Les
(') Le docteur Vincent peoso que Cosmas n*avuit pas voyagé au delà de Babol-el-Mandcl, cl qn*il décrit Ceylan d'après les n^its d'autres voyageurs ; mais on ne voit pas de motif suffisant à cxi doule.
(*) Les Mrs Maldives cl Laquedives. Plolëm^e porte le nomlire de ces ites à 1 378. On prétend on avoir compté jusqu à 1âi)Û0, îlots et rochers compris. On les divise ordinairement en 17 groupes.
(') L'arclicvéquc à€h Perse qu'yinvoyail ces prêtres ctail nesloricn.
■ Dans nie de Taprobane, dit ailleurs Cosmas, vers l'Inde intérieure, où est la mer Indique, il existe une église de cliréliens où sont des cler^ et des fidèles; s'il y en a plus loin, je Tignore. De même, il y en a^dans le pays qu'on a'ppelle Malè, « ^'i vient le poivre. Dans le lieu que Ton nomme CalUana, il y a aussi nn évéque à qui Ton confère les ordres en Perse. Et de mémi*, dans Pile que l'ipn appelle Dioscorides ( Socotoru ), située dans cette même mer Indique , dont les habilaiils {Kirlcnt It' grec , et où sont dos colons déportés par les Plolémées successeurs d'Alexandre le Macédonien , on trouve des clercs envoyés de Perso ; on y compte uu grand nombre de chrétiens. J'ai navigué jusqu'à cette île, et toutefois je n'y ai pas abordé ; n].iis j'ai causé en grec avec quelques-uns de ses habitants qui parlaient pour rÉIbiopie. Cbez les Bacires, les Huns, les Perses , les aiHres Indiens , les Persarméniens , les Modes, les Élamites , et dans toute la Perse , il y a un nombre infini d't'-glisi^s , d'évéqucs, de fidèles, de martyrs, de moines et de solitaires. Et de même en Étliiopie , dans rAxnmile et dans foule la région qui est alentour. Et aussi dans l'Arabie beureuse , chez les Homériles ; dans toute l'Arabie , la Paloslinc , la Piiéoirie, toute la Syrie, d'Anliocbe jusqu'à la Mésopotamie ; clicz les Nobales et les fiaramanles ; en Égyi)le, en Lyl»i»*, dan'; b Penlapole; en Afrique et en Mauritanie jusqu'à Gadés, vers le midi, vous voyez de toutes parts des églises, des rbréliens,
VOYAGEURS DU WOVEN AGE. — COSMAS INDICOPLEUSTES.
Le tdbernaclef était ^outeffu par vingt colohncs qui formaient autant de portes, chacune de la largeur d*tine couAéè et demie, de sorte que les vingt colonnes embrassaient 30 coudées : telle était ii longuenr dû tabernacle; les bases de ces colonnes étaient doubles, appuyées sur les poutres , et elles étaient d'iibgetil. tes chapiteaux étalent simples, mais en or, et il en était de même des'porles^ des barres
Forme extériébre du Tabernacle. — Miniature de Cosmas.
i, le chandelier ; — 2. la verge d'Aaron ; — 3. le vase d'aspenion ; — 4, les tables de la loi ou de Moïse : k l'cxtrémilé. le serpent d'airain ; — 5. la table des paini de proposition ; — 6. l'arcbe tlu témoignage ou d'alliance, qui était à Tintérieur du tabernack. oi était sépan6e dp t'ex teneur par un voile. Après l'arebe était, du cOté du midi, \eiaint daiairUi,
Le Chandelier, on la Lampe k sept branches (•).— Miniature de Cosmas.
transversales servant de verroux et des encastrements destinés à les recevoir; ces barres cependant étalent deux bois couverts seulement d'or ; ils étaient attachés à chaque porte, toumaot et entrant Tun dans Fautrc, ^i bien qu'ils unissaient entre elles toutes les portes; les verroux, entrant dans des anneaux, teliaieht aussi fortement toutes les parties du tabernacle. Le cinquième verrou, celui du milieu, n'était pas retenu par des anneaux, mais passait dans Jes poutres mêmes pour plus grande solidité. La hauteur de chaque porte était de il coudées, ce qui était aussi la largeur du tabernacle.
Tel était le tabernacle sous les voiles qui le couvraient et Tornaient. Les premières tentures étaient tissées et nuancées d'hyacinthe, de pourpre, de lin trés-fm et d'étolTe écarlate, de même que le voile que la divine Écriture appelle tapisserie. Or ily a\'ait dix voiles différents réunis cinq par cinq : à l'un des bords du voile qui était au milieu des quatre autres étaient des anneaux, au bord du voile correspondant des crochets, de sorte qu'en les rapprochant on unissait entre eux les dix voiles. Mais, lorsqu'on était en marche, on Tes portait séparés. Il en était de même pour les secondes tentures, qui étaient en peau de chèvre et que, pour cela, on appelait des peaux. Elles étaient au nombre de onze, cinq d'une part et six de l'autre, s'unissant de même au moyen d'anneaux et de crochets.
Le candélabre, V avec ses sept branches, placé au midi du tabernacle, était l'image
des sept astres que nous nommons planètes ; il avait sept branches à cau^e des sept
jours de la sesiaine.
La table était placée au nord , et l'on allumait les lampes en commençant par un côté, de telle sorte
que la kmièce partit du midi pour éclairer le septentrion , selon ce que Salomon dit des étoiles dans
ÎEcclésiaste, 10«
Go8<unie des Attiques (oi exothen Atti-
■ toi i ai sisiiiHC sii-cle. — D'aprcs COSniâS.
'(^) Ccs( re\nvfit)it<^4]c la Ujfe t]ui forme le sepHéme luminmre.
COSTUMR DES PÎ\ÈirVES< HBBREUX. 21
Cette table, comme nous lavotis dit, est ie type de la terre, et le^ pa'u)s repr^aealeiU. les fruits : ils étaient au nombre de douze, parce c)tt*il y a douze mois; aux quatre angles^ à^ause d^s .quatre sai$pn$*
Le Tuile était tissa d'hyacinthe, de pourpre, de lin très-fm et d'étofle écarlato, pour rappeler ks qu^itrc éléflSenls, et poi^r Tornement du tabernacle^ Nous avons dit qu'il parU^eait le tabernacle ^0 ijeux parties. Dans la partie intérieure était l'arche d'alliance, couverte d'un voile et cachée à tous les yeux,
L'Arcbe du lémoigiiqs^ oa d'alliance : au-dessus, deux figures de chérubins ; d'un côté, le grand prêtre Zacharie ; de l'autre , le grand
prêtre Abios. — D'après Gosmas.
type du4^erbe fait chair. Chaque année deux prêtes, Zacharie et Âbias, par exemple, y pénétraient tour 'à tour pour offrir le sacrifice de rémission. * Le vestibule du tabernacle ayait une longueur de 100 coudées et était soutenu par vingt colonnes; il avait dans sa largeur 50 coudées et était porté par douze colonnes. Vers l'orient du tabernacle on avait disposé dés colonnes trois par trois sur lesquelles on avait étendu des voiles de 15 coudées faits du Kn ie plus fin. A l'entrée du vestibule étaient quatre autres colonnes tendues d'un voile de quatre couleurs, mais tissu seiilerifent de lin, et d'une hauteur de 5 coudées. On avait di;sposé des cercles, des barres et dés câbles qui servaient à étendre ou à replier le toit du tabernacle et les voiles du vestibule.
C08TUME DU GRAND PRETRE
Voici quel était Je vêtement du grand prêtre : une tunique ornée deihmges, urie épomide, pne longue robe, une tiare, une ceinture, une mitre, des bandelettes, deux épomides, une sur chaque j^ule, reliées ensemble et se portant l'une de droite à gauche, l'autre de gauche à droite, de manière à couvrir la nudité du coii : toutes deux faites de fd d'or, de pourpre véritable et d'azuf , entremêlés de byssus et d'écarlate. A chacun de ces épomides, sur l'épaule, était attachée une émeraude<>ù étaient gravée lesfioms des douze tribus,' six sur Tune et six sur l'autre. Le rational du jugement était tarré, long en tous sens d'une palme; il était doublé, fait de fd d'or présentant aussi quatre couleurs différentes, et orné de quatre rangs de pierres précieuses, trois sur chaque rang, afin de former le nombre donae; elles étaient enchâssées dans de l'or, et sur chacune était gravé le nom dHme tribu. Sur chaque épaule^ par devant^ était un petïl écu d'or d'où pendaient des franges d'or et de couleurs variées; ces ôcus retenaient le rational sur la poitrine ; au bas du rational, de chaque côté, était une petite chaîne d'or qui venait sejofcidre parderrière au bord des deux épomides, de sorte que le rational était attaché par devant et par derrière aux épomides. Le vêtement de dessous était tout bleu, depuis la poitrine jusqu'au bas des jambes, et portait à son extrémité
VOYAGEURS DU MOYEN •AGE.*— COS^JAS INDICOPLEUSTES
un capuchon : les bords étaient ornés de franges de diverses couleurs parmi lesquelles on avait placé allèrnativement des clof;hettes d or, des grenades d'or et des fleurs. Le grand prêtre porCiit un diadème
Costume des grands prCtreâ : Aaron» grand prince des praires, vu de Rice et de profil. — D'après Cosma^.
Gotliine royalet sacerdotal juif; Mdcbuedec , roi-pr£tre. — Miniature de C()f mas.
de byssus et une ceinture de couleurs diverses qui serrait sur la poitrine le vêtement de dessous. Il avait une mitre sur le front et, sur la mitre, comme une b^delette avec des franges retenue par une lame d'or où était gravé-le signe de la sanctification du Seigneur, le tétragramme, ainsi qu'on l'appelle. C'était avec ce costume qu'il entrait dans les lieux saints.
HIVER
Tybi (janvier) de la chicorët».
Méchir (fëvrier) sorte d'aO?
Phaménoth (mars) citronnier?
Le soleil et la lune décrivent chacun un cercle dans leur course ; aussi David dit au Seigneur : Tu béniras la couronne de l'année, exprimant par lâ le cercle des douze mois. C'est ce cercle qiie les anciens appelaient zodiaque:
UN CALENDRIER DU SIXlÉiME SIRCLE. — LES ANIMAUX DE L'FNDE. 2S
Le Cercle de l'année, indiquant les plantes et fruits que produit ebaque nwls (•). — Miniaturo àa Cosmas.
Avril (pharmottihi), le Bélier.
Mai (paehon) le Taureau.
Juin (payni) les Gémeaux.
Juillet i'epiphi) TÉcrevisse.
Août (mésori) le Lion..
Septembre (thoth) la Vierge.
Octobre (phaophi) ,. . la Balance.
Novembre (athyr) le Scoipion.
Décembre (choiac) le Sagittaire.
Janvier (Tybi) le Capricorne.
Février (méchir) le Verseau.
Mars (phaménoih) les Poissons.
Au PCBlre : la Tcr«, — la Lune, — Mercure, — Vénus, — le Soleil, — Mars, -«-Jupiter» AiDsi tous les phénomènes de l'univers se trouvaient représentés dans le tabernacle.
DESCRIPTION DES ANIMAUX INI^ENS. — L*1LE DE TAPROBANB
Le rhinocéros. — Le rliinocéros tire son nom des cornes.qu'il a sur le nez. Loi|gu*iI marche, ces cornes remuent ; lorsqu'il entre en fureur, il les agite violemment, et cependant elles sont si solides et si roides qu elles peuvent lui servir à déraciner les arbres, surtout quand il les heurte de front. Il a les yeux placés fort bas, prés des ra«Uhoire$. C'est un animal terrible, mais surtout pour l'éléphant dont il est le plus dangereux ennemi : sa peau et ses pieds sont assez semblables à ceux de Téléphant; sa peau dépouillée a une épaisseur de quatre doigts et est si dure qu'on s'en sert quelquefois pour labourer, au
(') Il est presque impossible de se rendre compte exactement delà nature de ces plantes et de ces fruits, soit par leur représentation, soit par leurs dénominations. On peut toutefois ctierchor â les étudier en commençant au daffier, et en remontant en novembre, où sont les asperges, puis en décembre, où est la mauve, et ainsi de suito;
VOYAGEURS DU MQïEN.AGE.— ARCULPHE.
O* l'ai aidé, poar tnwer cette esquiMe , des rartts pnbAéet pir Edward RoWasw daat In mUiail iieMcraftoin Paletitu, cl par Lyiirlt dans let pnbUcation rdaUnt à rexiitoraUon da Joardai* et de la mer Morte bile par aae riMlwi
DESCRIPTION DE JÉRUSALEM
Dans un court préambule, Âdaraan dit que le saint évéque avait séjourné pendant sept mois i Jérusalem, et certifie sa sincérité et son intelligence (').
Arculfibe» enracootaunt son.TQfAge« tr^çg^ur jupfi taMette de cife qnelgufis plans d*églisfis.4ttilja:ïait visitées, et Adaman les transporta sur son manuscrit; nous les reproduisons fidèlement à notre t0ur tels qu'ils ont été publiés par Mabillon (*).
\. Deh pogUim de Jénualtm. — ^^ Je vais raconteriittelques détails que m*a rapportés Arculpfae sur la Tille de Jérusalem {% en passant sous sHence ce que d autres ont déjà dit sur la position de cette ville ||*). Dans, le circuit immense des murs ('), Arculphe a compté quatre-vingt-quatre tours et sii portes d^ns Tordre suivant : d*adbord, i Touest du mont Sion, la porte de David (% ensuite la porte de la maison Uu Foulon ('), la porte Saint-Étienne (*), la porte de Benjamin (*), puis une petite porte par laquelle pn descend au moyen de degrés dans la vallée de Josaphat {^% et enfin la porte Técuitis (**).
Ces portes et ces tours, à partir de la porte de David, sont placées successivement autour de Téhceinti, d*abord vers le nord, puis vers Torient. Mais, bien qœ l'on compte sii portes dans les muraiilfs, les plus fréquentées néanmoins sont celles de l'occident, du nord et de l'orient.
La partie de murailles avec les tours qui la dominent, laquelle, depuis la porte de David, s'étend par le front nord du mont Sion, au midi de la ville, jusqu'au sommet escarpé de cette montagne situé vers roricnt, n'est percée d'aucune porte (*•).
Nous ne devons pas oublier ce que nous a rapporté saint Arculphe de la munificence avec laquelle cette
per angeloi iuof, c*est-&Hiire par ses envoyés, une sonneUc, un bâton et une tunique Ussée d*or, présents que chacun ies pèlerins plaça dans son église. Le doutde sens du mol ûn^elos fit croire, plus lard , que ces présents avaient une origine célcsle; indt ta voeat v$iigu* eetlo venienlia, dit riiasiu'^niplie. (Bottaad, mars, 1. 1, p. ii.) — Saint Antonin. (Voy. cidi^stts , p. i.) — Saint P^lroc, abbé en Comonaille. (Bolland, juin , t. I, p. 401. ) — Saint Bertald , fils de Théoid , roi d'Ecosse, ennile à Chamnonl, diocèse de Reims, mort vers 545, et saint Amand, ermite i Beaumont dans le même diorèie. (DoDaod , ibid», t. UI , p. 98.) — Une loi de Justinien , rendue en 539, relativement à Taliénation des biens de Féglise de Jfrosalem, montre quelle était, au sixième siècle, Taffluence des pèlerins en Palestine. {NoveU^., XL, 1561, t. II, p. 550.)
Septième iiècle. — 6â0, Héractius, empi^eur d*Orient. (Théophanes, p. 273.) — Vers 678, Waimer, duc de Qiamp;ign<>, et saint Dercbaire, qui mourut dans b traversée. (Voy. p. 12.) On Ut dans THisioiM IHtéraire de France (t. tl, p. 475) que Waimer, Tun des complkee du meurtre de saint Léger, fit ce pèlerinage pour expier son crime. Les faits sont rapporta différemment par le moine Ursin dans la Vie de saint Léger (ch. IV ; Dncbesne, t. ler, p. 031). Suivant l^i, Waimer, coupable d*avoir fait crever les yeux à ré\'éque d*Autun, qui surrécut plus de deux aas i c« supptice, fut peaUu mnt la mort de ce dernier, par ordre â*£broin.— - Saint Théodore de Sicée, évéque d^Anastasiopolis en GalaUe. (Bollaifd, S2 avril, 1. 111, p. 38.) -n Saint WlpMagîns, curé de campagne dans le diocèse d* Amiens. (Bolland, juioi t. H, p. 30.)
[*) Salis idoneus, ^
(') Voy. la Bibliographie, à la fin de la relation.
(*) En 136, Adrien appela j€lia la nouvelle Jérusalem, d*après un de ses ooms (Mius)^ et fit âever vn Impie «le Jupiter sur remplacement du temple juif.
Les Arabes appellent aujourdlmi Jérusalem Bt'Kuds, c*est-à-dire la Sainte, Les écrivains arabes la désignent sous le nom de Beit-el-Mukdis ou Beit-el-Mukaddas, c'est-à-dire le Saneluaire. (Ed. Robinsoo.)
(') Jérusalem , dit Brocard , voyageur religieux du treizième sièck, est à 36 lieues d*Acre, à 16 de Sanurie , à 12 de Sichem, à 27 de NaxareUi, à 13 de Joppé, à 7 de Jérielio, à S de Betiiléem, à 8 de Thecua et d*Hébron. (Voy. Uistûsre Uttértére de la France, t. XXI, 1847, Notice sur le dominicain Bror^rd, par Victor Lederc.)
[*) La circonférence actuelle de Jérusalem est d*environ 2 */« milles géographiques. r
(*) Forte qui devait être à h place de la porte actuelle de JalTa, ou Balh^el^KhûlU. An temps d'ArculpIie , les Arabes rappekient Bab-^l-3h1trûb. (Ed. Aobinson.)
(*) Ou du champ des Foulonniers, probablement b porte que Brocard appelle Porta judiciaria, et qui devait èin dalis le voisinage du saint sépulcre, vers le couvent des Arméniens , et conduire à Silo et à Gtliéon. Il n'en reste aucune trace dans les murailles actuelles. (Ed. Kobinson.) «
(') Au nord; on rappelait aussi porte d'Ëphraîm. Du milieu du quatorzième siècle au milieu du quinzième, on a transpoilé le nom de Satnt-Étienne h la porte de Test qui Ta conservé jusqu'à ce jour. ( Ed. Robinson.)
{*) Au nord-est; elle^ratt correspondre à la porte d'Hérodc. (Ed. Robinson.)
(**) A Test ; elle devait occuper à peu prés la place de la porte acUiette de Ssint-Éticnne; les croisés rappelaient la porte de Josaphat; l^'AraKèsT porté Ses Tnbus.XEd. Robinson.) - .. •
('*) Peut-^tre la porte que les Francs appellent porte du Fumier ( Sterquilmarta), et que Brocard désignait sous le Bom de porte des Eaux (1283). Un écrivain arabe du quinzième siècle b désigne sous le nom de Bab-el-Mugharibeh, (Ed. Robinson.)
(**) Depuis Arculpbei on a ouvert de ce odtd la porte de Sion.
SI
ctté c$t traitée par le Christ : < Une mulUlode presque innombrable de tontes sortes de nations, nous dit-il/ se ras<^nble chaque année à Jérusalem, le 15 septembre, ponr traiter de' diverses Vêtîtes et
Plan de Jérusalem.
i , emplacement du temple de Salomon ; — 2. couvent des FrancîsuÛJis ; — 3, maison de Simon le pharisien ; — 4> raines du palais d*Hérode ; 6, arcade de VF.cce Honu);—0, liabilalion do Lazare; — 7, église du Saint-Sépulcre;— 8, porte du Jugement ;-- 9, le bain de Bcthsiilié; — 10, lieu où les apOlres s'endormirent; — H, le saint Cénacle;— 12, mai^'on de Caïphe; — 13, grotte de Jér^oiic; — 14, le tombean des rois ; — 15, porte de Damas ; — 16, porte de Bethléem ; — 17, piscine infôrîeurc de Gihon ; — 18, ruines de la maison de caro^xigne de Caïphe ; — 10, anciens tombcanx ; — 20, piscine inférieure de Siloé ; — 21 , porte de Sion ; — 22, porte Slcrqmlinalrw ; — S3. pi«etn« snpérieurc de S\M ; — 24, tombeaux de Josapbal, d'Absalon et d? Zacbarie ; — 25, lombéanx des propbëtCA ; — 2e, porte S-tiat-éUeune ; —- 27. lowbeau de la tieitre Marie ; — 28, «gtise de l'Ascension ; — 29, mosquée ; — 30, piscine de Belhesda.
PLUIE MIRACULEUSE. -- LA MOSQUÉE D'OMAR AU SEPTIÈME SIECLE
achats (^) : aussi arrive-*t-ii nécessaimaent que pendant qudques jours la vilte est forcée de loger i^eite feule d'éiraogers de tous pays ; et les troupes de chameaux, de chevaux, d'ânes, de mulets, de boeufs, qui transportent les marchandises, remplissent d'ordures les places de cette populeuse cité, ce qui n'est pas pour les habitants un léger ennui, car cela les empêche même de sortir, ^iais, ù prodige ! à peine tous ces étrangers sont-ils partis avec leurs bétes de somme que^ pendAUt la nuit, des lûireats de pluie inondent la ville, entraînent avec eux toutes ces immondices et lui rendent sa première propreté. Car la ville de Jérusatem, commençant au sommet nord du mont Sion, a reçu de Dieu une pente si douce jusqu'au bas des murs du nord et de l'orient, que cette masse d'eau ne peut séjourner dans les rues jB^nime ^169 eaut dormantes, mais, à linstar des fleuves, descend de haut en bas. Toutes ces eatix pluviales, s' échappant par les portes de l'orient ei) entraînant avec elles toutes les ordures, entrent dans la vallée de Josapliat et vont grossir le torrent du Cédron. Puis, après ce baptême, la pluie cesse dans Jénisalem. Aussi jugez combien cette ville est vraiment l'élue du Très-Haut, puisqu'il ne veut pas quelle reste souillée un seul jour; mais, en l'honneur de son Fils, il la* purifie, celte cité qui, dans 1*enceinte de ses murs, renferme les lieux sanctifiés par la croix et la résurrection. »
Dans ce lieu illustre, près du mur de l'orient, où s'élevait autrefois ce temple si magnifique (*), les Sarrasins ont construit une demeure de prières quadrangulaire , formée d'un vil assemblage de grandes poutres et de planches sur quelques ruines anciennes : elle peut, dit-on, contenir trois mille personnes (*).
Arculphe, interrogé par nous sur les édifices delà ville, nous répondit: « Je me souviens avoir vu et avoir visité beaucoup de monuments de celte ville, et avoir souvent considéré beaucoup de grandes maisons en pierre dans Tenceinte des murs, conslruites avec un art admirable. » Mais nous laisserons de côté ces descriptions pour ne nous attacher qu'aux édifices élevés dans les lieux qu'ont sanctifiés la croix el la résurrection.
2. De V église en forme de rotonde construite sur le sépulcre. — J'ai plus spécialement interrogé Arculphe sur ces lieux saints, et surtout sur le sépulcre du Seigneur et sur l'église construite au-dessus (*) dont il m'a lui-même fait le dessin sur une tablette de cire (voy. p. 38). Cette église, très-grande, tout en pierres, forme un cercle parfait ; elle s'élève sur trois murs entre chacun desquels est la largeur d'une route; dans l'espace du mur moyen on a eu l'art de faire trois autels. Cette égKse ronde, avec ses
(•) Voy. de Guignes, àlémoire sur les relations de la Gaule avec l'Orient, t. XXXVll du Recueil de l* Académie des inseriplioM, Ce n'étaii pas 8eul(>ment celle fuirc annuelle de scplembre qui alflrail h Jérusalem un concours immense d'étrangers; préeis^menl à la fin du septième siôclc, vers le temps du voyage d* Arculphe, le calire omminde de Damas, Abdel-Ualek , avnil ordonne que les rousulmans , au lieu d'aller à la Mecque , s'acquittassent de kur pèlerinage dans la mosc|ude de la capitale de la Judée.
(*) Le temple de Salomon. ( Voir le plan du Harnm, reproduit d*après Catherwood , dans le plan de Jérusalem qui porte sou nom, par Schultz.
(*) CeUe assertion d'ArctflpIie peut causer quelque étonneraent. Ce fut en 1637 qu'Omar prit possession de Jérusalem, et il ne tarda point sans doute ^ ordonner la construction de la mosquée sur l'emplacement du temple juif. Il faudrait supposer qo^ ia coostruction de cet fdifice, qui, achevé par les successeurs du calife, est devenu l'un des plus beaux et des plus liches de rOrient, était à peine eommcocée lorsque Tévéque gaulois visita Jérusalem, el que provisoirement les musulmans avalent élevé un temple en bois.
la tradition rapporte que ce Ait le palriarclie Sophronius qui conseilla au calife de bâtir la mosquée sur les ruines du ten|»lc de Salomon.
(*) Sainte Hélène , mèffi de l'empereur "Constantin , étant venue visiter la Palestine et Jérusalem , en 3^ , s*aida des trnditiww el 4m probabilités pour déterminer tes Kcox où avaient dû se passer tes-grands événements Ùe la vie de Jésus-CIirist. EUe marqua avec une attention particulière trois emplacements : celui de la naissance du Seigneur, celui de la passion et cehii de la résurrection. Elle fit élever deux églises : Tune à Bethléem, Tautre sur le mont des Oliviers.
En 335 eut lieu la dédicace du premier temple élevé par ordre de Constantin sur la place où Ton supposait que Jésus- Christ avait été enseveli, et où rempereur Adrien avait fait construire un temple h Vénus.
< Quand Hélène, mère de l'empereur, dituM vieille traduction d'Eusèbe , rebiUit ranclcnne Jéinsalcm, qui n'était plus qu'une solitude et qu'un monceau de pierres , comnie il est dit dans le prophète , elle chercha avec soin le tombeau où le Christ avait été déposé et d'où il ressuscita, et, à la fin, après beaucoup de peines, et par le secours de Dieu, elle le découvnL;.eiie vais raconter en peu do mot» pourquoi il fut si diificile à trouver. Autant ceux qui embrassèrent la religion du Clirisl avaient tm profond respect pour ce sépulcre , moaument de sa passion , autant au contraire ceux qui abhorraient le
autels, l'un au midi, l'autre au nord, Tattlre au couchant, estsoutenue par douze colonnes de pierre d*Dne grandeur étonnante. Elle a huit portes, c'est-à-dire quatre entrée*. percées dans ses trois
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Délnis des mnratUcs du Temple de Salomon. — De Sâtilcy. pi. XXIV. Hç. 3 {<).
diristiânisme s'empressèrent, pour le faire disparaître, de porter une grande quantité de terre dans cet endroit, y élevèrent de grandes éminences, et y bâtirent le temple de Vénus. Ayant ainsi supprimé tout souvenir de la plare, ils y établirent leur iduk». Ceci nous a été raconté depuis longtemps comme une vérité. •
Kn 17U, les Persans incendièrent féglise du Sainte-Sépulcre, qui s'était agrandie depuis Constantin.
En Tan 1009 ou 1010, H:lkem, le troisième des califes fathimites d'Egypte, fit non-seiilemcnt raser jusqu'au sol, par le gouverneur de Ranib , IVglise du Saint-Sépulcre reconstruite , mais encore déformer et détruire , autant qu'il fut possible, le sépulcre même.
Relevée en iOtô, agrandie par les croisés après 1103, exposée à diverses vicissitudes daus le cours des siècles suivant, l'église du Saint-Sépulcre a été en grande partie incendiée dans l'année 1808; ce sont les Grecs qui l'ont reconstruite. Le nouveau temple a été achevé en septembre 1810.
M. Edward Robinson, auteur des Biblical Researches in Palestine, etc., et dont l'autorité en ce qui concerne l'histoire et la géographie des lieui saints est aujourd'hui très-considérable, a discuté longuement (t. Il, p. Si à 80) les questions relatives aux lieux saints, et il a été conduit à conclure que « le Golgotha et la tombe que l'on montre aujounThui dans l'église » du Saint-Sépulcre ne sont pas aux places réelles du cructQement et de la résurrection de notre Seigneur. • 11 ajoute qu'il croit impossible de découvrir les places vérit4ibles. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner cette opinion ; mais il nous parait utile de la signaler h nos lecteurs. ( Voy. aussi Munk, pages 5^ et 53 de la Palestine.)
Les Arabes appellent l'église de la Résurrection du Saint-Sépulcre Kenissat-el-Komamat, c'est-à-dire voirie, par allusion h l'endroit où la croix fut trouvée.
La coupole de cette église célèbre s'élève très-haut; mais l'édifice est comme enfermé et étooffié sous les constructions qui sont venues s'adosser successivement à ses murailles. On ne peut pénétrer à l'intérieur que par une seule entrée, du côté de Torient. (Vt)y. le plan moderne, p. 30.)
(*) Sur un point de renceinte eUérieuie du Haram qui a pris la place du temple de Salomon est un pan de muraille que les Juifs ont, de tout tcmps« considéré comme un débiis du temple primitif. Le vendredi soir, les Juifs viennent s'y lamenter; on les voit enfoncer leur léte dans les trous de la sainte muraille, que Ton appelle le heit-el-morhaby (le mur occidental).
« Je fus touché presque jusqu'aux larmes en voyant près du parvis do la grande mosquée, située sur remplacement de fancien temple, qoatre ou cinq Juifs, qui me parurent être des rabbins, un livre à la main, la face tournée vers les murailles, et dans l'attitude d'hommes en prières. Jo crus entendre ces paroles sortir do leur boucbo : • Combien de temps eneoFe, ô » Seigneur, serons-nous les objets de ta juste colère? > Dans cette partie du mur on remarque plusieurs grosses pierres évidemment taillées à une époque fort recuh^e, du moins à en juger par la forme particulière de leur coupe ; quek|ues-uDes ont 12 00 15 pieds de longueur sur 5 oa 6 de hauteur. » (Georges Robinson, Voyage en Palestine et en Syrie.)
* Sur one hauteur de plus de 12 mètres, dit M. de Saulcy, la consUucUon primitive est restée intacte; des assises régulières de belles pierres, parfaitement équsrries, mais en bossage, c'est-à-dire offrant une bande lisse qui encadre les joints, sont superposées jusqu'à 2 ou 3 mètres du fotto delà mwaille. Il suffit d'un yul coup d'«eil pour reconnaître que la tradition juive est indubitablement vraie. Un mur semblable n'a été construit ni par des Grecs, ni par des Romains; o'i^st é>ideniment un érhantillon d'architecture bébroîqoe... Le mur primitif est couronné, à son sommet, par quelques assises régulières, nifris de petites pierres de taille dont il ne faut faire remonter l'âge que jusqu'à l'époque musulmane. • ( De Sauksy, Voyage autour de la mer Morte, t. II, p. 190.)
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murs; qoaire de ces parles. sont placées au vent du VuUi^rne, qu^J'op i)opin|^çau^8|i Çft|rias, çUes quab^ autres ^wr» l'Eurus. Au milieu de cette rotopde est ;taill6 dfins J.e ^rpc. iiin,oi:^toir^ 0(1 peuf hommes debout peuvent prier à la fois, et au-dessus de la télé d'un homme d'une grandeur ordinaire jusqu'à la voûte, est encore l'espace d'un pied et demi. L'entrée de ce petit oratoire regarde l'orient; à l'extérieur il-est couvert de marbre da choix; le sommet est orné d'^r et. surmonté d'une grande croix d'or. Dans la partie septentrionale de cet oratoire est le sépulcre du Seigneur taillé dans le même roc ; mais le pavé de l'oratoire est plus bas que le sépulcre, car, de ce pavé au bord du sépulcre, il y a une hauteur de trois palmes. Telles Isont les mesures certaines que m'a données Arculphe, qui
TomlKsaux de t^icodème et de saint Joseph d'Arimatfaie, dans l'église du Saint-Sôpulcre (*}. — D'après Doossault.
fréquentait souvent le sépulcre divin (*). Ici il est à propos de noter la différence; qui existe entre le tombeau et le sépulcre. Cet oratoire rond, dont nous avons parlé, est c« que les év^ngétistes appellent le tombeau, à la porte duquel était cette pierre qui y fut mise, puis qui fut enlevée lors de la fésdrrection du Seigneur. Le sépulcre est proprement l'endroit du tombeau situé à la partie nord, où le corps du Christ reposa dans son linceul; Arculphe mesura avec ses mains sa longu,eur, et l'a trouvée être de 7 pieds. Ce sépulcre n'est pas, comme on le dit quelquefois, double; la pierre a!est pas taillée
(*) Les pélenns ne sont plus admis à voir Tintëneur du sépulcre, qui est couvert et serid*aulel. (Voy. le cliiltcç 8, suf le pba HKHlerne.) Nous donnons une esquisse trés-fidéle des sépulcres ^e Ton suppû» être ceux de Nicodème etile snint insepli d'Arimalhie (voy. le plan de TégUse du Saint-Sépulcre, chiffre iO), et qui, paraissant n avoir subi aucune alUératipn, offrent saRS doute nn spécimen exact de c(^ue doit être le sépulcre du Christ.
(*] Les pèlerins obteuaieqt la rémission entière de leurs pécliés lorsqu'ils visitaient kî saint sépulcre» le tombeau ou la maison de Marie, la grolte où pria Jésus-Christ, Vendroit où le symbole fut enseigné aui apôtres^ etc. ; ils n'obienaienL que de simples indulgences aa tombeau d*Absalon » à la maison d* Anne , à celle de CaUphe, etc. Dans le plan de Jérusalem par Breydenbacb, les premiers de c«s lieux sacrés sont indiqués par une double croix, les seconds le sout par une croi)^ simple.
de manière à séparer les deux cuisses et les deux jambes; mais, des pieds à la télé, il est uni, formant un lit où pourrait reposer un homme couché sur le dôs : c'est une sorte de groUÇTftBPfentrée, sur le côté, est vers la partie sud du tombeau; la tôle est légèreoient élevée. Dans oe sépiJcre brûlent jour et nuit douze lampes en mémoire des douze apôtres; quatre sont placées m bas de ce lit sépulcral, et les huit autres tout le long sur le côté droit, toutes constarament remplies d'hoite (*)« •
Plan des égItsM ée U Résorrcclioa ou du Salot-Sêpulcrc, du Colguliui. de Sainle* Marie, et de ConttaitliB, tracé sar uac UblcUc
de cire, au septième siècle, pur Arculflie (*).
A, oratoire road. -> B. nSyMlcre du Seigneur. — C, âulels. -> D, autds. >- E, église. — F, éfNn du GMiDlhi. <- Q, emiiaoeaieni do l'aolei d'Abraban. — M. cmlroit m lui trouvée sous Urre bi crois du Seigimr. avee ceUcs des deai larfMi. — t, l:ibie do bois. — K. petite eaceiate éxm laquelle brtteatioBr et aait àei liaifcf. » L, %liae de Saiale-liarie. -H. bMëi^M ée «CaMl&aUa u« dc$ Mart)Ts. — N. chaise et ratice da fleif neur.
TMobcao de Gedefroy de Bouillon, tel qu'on le voyait avant i806 dans l'église du Saint^Sépulcre. (Voy. à la page suivante les cbfflhs 96 cl37.}
3. De la forme du sépulcre et de son oratoire. — Notons encore que ce mausolée du Sauveur, placé au-dessus de l'oratoire, peut à bon droit être appelé une grotte ou une caverne; voici comment le prophète en parle en annonçant la sépulture de notre Seigneur Jésus-Christ : « Il a habité dans la caverne
' (•) Un Franc du neuvième siècle qui, au temps du pontifical de Nicolas I«r, visita Jénisalcm, parle d'un feu céleslc qui, tous les ans , an saint jour du sabbat , descendait pour allumer les lampes du saint sépulcre. La plupart des auteurs religieux du moyen âge qut ont écrit sur lértwalem font fncntion de ce miracle. Un moine franc, nommé Bernard, affirme ravuk va en ^0; Les pèlerins de la communion grecque croient encore aujourdlioi qu'un feu sacré sort du sépulcre d'une manière surnaturelle et sert à allumer leurs ton'hes, dans le caveau F, le jour dtf samedi saint.
Voy. Wiltefcrandi ab OWenlJoi'g, Itinet. terrœ sanctœ ; Thévenot, Voyage au Levant, t. II, etc.
(♦) Nous donnons en regard la réduction d'un plan de la même église tracé récemment par George Robinson. On y reconnfltt aisément les dispositions générales du septième siècle , malgré tous les cbangemcnls et tous les accroissements de consti'ttct'ions modernes. *
PLAN DE L'ÉGLISE DU &^1NT-SÉPUL0RE
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Plan de l'église de la Résurrection od du Saint-Sépulcre dans son état actuel. — D'après George Robinson.
A, cour, ou parris dallé où l'on vend des crucifix, des chapelets, des coquillages sculptés. — B. Tcstibule. — G. la nef. ou rotonde entourée de saize pilastres supportant une galerie et un dôme. — D, le saint sépulcre . petit monument en marbre de forme oblongue. long de S9 pieds. large de 6, haut de 15, surmonté d'un ccwpole que sonlienaent des colonnes. — B, chapelle sur reropboemeut 9ù Jésos-Ghrist apparut ft Manc-lladelcine après sa résurrection, appartenant aux Latins. — F, chcMir de la grande église, appartenant aux Grecs, à Test, en faee de rentrée du sépnlere.— G, chapelle sur le lieu où furent trouvées les croit. — H, ptrtie inférieure; et HH, partie supérieure dn Calvaire, à environ iiO pieds du Sépulcre, et au sud-est.
i. entrée : portail d'architecture gothique ou mauresque ; un seul des deux arceaux dont il se compose est ouvert ('). — 2, siège de pierre. — 3. haute tour ruinée, ancien beffroi. — i, divan ciiuvcrl de nattes et garni de coussins sur lequel s'asseoient les Turcs qui gai^lent les portes et font payer un droit à tous ceux qui entrent. — 5, la pierre de l'onction, où le corps de Jésus-Ghrist Ait embaumé : petite table de marbre enchâssée dans le pavé du vestibule et entourée d'une petite balustrade en fer ; au-dessus sont des lampes d'une grande richesse. — 6. chapelle qui précède le tombeau, et à laquelle conduisent quelques marches ; bloc de marbre poli marquant la place où l'ange annonça la résurrection aux saintes femmes. — 7, caveau où est le sépulcre : on y entre, en venant de la chapelle (0). par une petite porte très-basse et très-étroite, taillée & vif dans le roc ; il ne peut contenir que trois ou quatre personnes. — 8, le saint sépulcre : il est couvert d'un autel ; aiHlessus une petite coupole et de nombreuses lampes. — 9, l'iconostation. — iO. le Sancta sanctorum, — 11. le siège du patriarche grec de Gonstanlioopic.— 12, le siège de son vicaire.— 13, le centre du monde ou le nombril de la terre (cercle incrusté au milieu du pavé)(«). 14. petit oratoire à l'usage des Gophtes. derrière le sépulcre et sans communication avec ce lieu sacré. — 15, 15, 15, colonnes. — 16, 16, 16. pilastres.— 17 et 18, autel et logement des Arméniens. — 19, autel des Syriens, Géorgiens et Nestoriens. — 20, autel du Saint- Sacrement. — 21, autel de la Sainte-Croix. — 22. autel de la Flagellation : on montre, dans un enfoncement, un fragment de colonne en granit qui est , dit-on , le pilier auquel fut attaché Jésus-Christ. — 23. sacristie. — 24. autel de la Prison du Christ , pendant les préparatifs du crucifiement. — 25. autel de l'Inscription qui était sur la croix. — 26. autel de la Division des vêtements. — 27, escalier par lequel on descend à l'endroit où furent trouvées les croix. — 28 , autel de Sainte-Hélène. — 29. caveau creusé dans le roc et où furent trouvées ks croix. — 30. chapelle de U Dérision, ou Impropere, où Jésus-Christ fut frappé au visage par les soldats. — 31, dix-neuf marches en bois par lesquelles on monte au roc du Calvaire. — 32. chapelle du Crucifiement. — 33, reliquaire des trois croix. -^ ai, lente dans le rocher produite par le tremblement de terre. — 35. chapelle du Clouement de la croix. — 3G, 37, lieu où étaient les tombeaux de Godefroy de Bouillon et de Baudouin (ces deux tombeaux ont été enlevés par les chrétiens du rite grec, après l'incendie de ^808 )> — 3^, tombeaux des rois de Jérusalem. — 39. place où les saintes femmes et les disciples se tenaient pendant le cracificmeot. —40, sépulcre ée Joseph d'AriiMtbic et de Nioodènie. — 41 , citerne. — 42, entrée de l'habitation des Franciscains. — 43. réfectoire. — 4i, «tcaiifer qai conduit aux galeries supérieures.^ 45. escalier conduisant aux chambres.— 46, cour fermée du c^tî du nord, ancieiuM; entrée.— 47. eiUrétt de la chapelle de Notre-Dame de Douleur.
(') Daqs b gravure sur bois du trés-curieiix voyage de Breydcnbach que nous avons di^à cité, et qui a été publie en 14^6, 1488, etc. ( Itinerarium hierosolimitanum ; — Peregrinationes in monUm Syon^ in-folio), la moitié de, la porte, d'entrée du teoiplç e$t murée comme aujourd'hui; des pèlerins sont agenouillés devant une pierre du parvis sur laquelle ent tracée une croix, pour indiquer la place où Jésus-Cbrist tomba eu montant nu Calvaire.
(*) Vers 1547, on fit remarquer à d'Aramout et % Jean Cliesneau rempreinto du doigt du Cluist sur un pilier de la chapelle dn saint sépulcre m Et y a dessus ledit pilier un petit pertuis que Jésus fit de son doigt, disant, : ^Voyesrcy le mifieu > du monde; et de cela en îairruy (laisserai) la dispute h messieurs les théologiens. • ( Manuscrit des voyages du sieur d'Animont, à la Bibliothèque impériale.) — Le carmélite Nicole Huen, dans son Pèlerinage ^ÏM k Lyon eo 1488, dit
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élevée d'un roemvinciUe^ » El peu après, s adressani aux ap6lre6 qui domai^lre raoi|ilis derjôieparla mun^eclien du Seigoeur : < Yous.verrez le roi dans $a ^ire. « La flgtire de celte è0sB avec m»: enn ioire en rokwde au milieu, dans la partie nord duquel esi le eépnlcre du Seigneur» est Kepri^onlée daes ce dessin (page 38) avec le plan de trois autre» églises dont nous parlerons lOut i rhenre.
Dans cette même église on a taillé dans le roo ime grotte au lieu, où s'éleva la croix du Seigneur, e^ là, sur l'autel» on offire le sacrifiée pour les âmes de certains hauts personnages dentJespocps» fendant oa temps ei^poiés sur la rue, sont placés devaiit-la porte de cette Agbse dé (aolgotha. tttsfu4 <»qm soient finis les saints mystères que Ton célèbre pour em. Nous avons traeé le planide:«eaqualni.^ifiès d'après eelui qu'Arcuiphe nous en avait fait sur la cire, comme 0oas l'avtQs.dii; non qHieiifpiiisse'«par-' faitement les représenter dans un dessin, mais afin qu'on se fasse une idée, même par ce simple croqvis^ du tombeau du Seigneur au milieu de la rotonde de l'église, et des deux aut|»$ églises. Tune uB peu plus prés, l'autre un peu plus loin du sépulcre. j:
4. De la pierre qui fut placée à la porte du tegnbeoît. — Nouis devons dire quelques mol^dethpîertt qui fut roulée à Tenlrée du tombeau, au rapport d'un grand nombre, après la^^s^ul^itre du Seigoenr
. crucifié ('), Arculphe nous a dit qu'on Ta séparée en deux parties : la plus petite a été taiUéeauciseau et forme un autel carré dans l'église en rotonde devant la porte de loratoire, c'est-à'^ire du lombeaH du Seigneur; la plus grande partie a été aussi taillée et sert à un autre autel quadrangulaire» an côté oriental de l'église.
Nous avons aussi demandé à Arculphe quelles étaient les couleurs du roc à l'intérieur duquel on a creusé cet oratoire avec le sépulcre du Seigneur à sa partie nord, taillé dans la même pierre, etH nous a répondu : * Cet oratoire du tombeau du Seigneur n'est couvert à l'iiitcrieur d'aucun oroem^t, et montre encore aujourd'hui, dans toute sa voûte, les traces des instruments qui l'ont creusé (*); la couleur du tombeau et du sépulcre n'est cependant pas partout uuifonne, mais la pierre oflxe une réunion de rouge et de blanc. » Du reste, en voilà, je crois, assez sur ce sujet.
5. DeXéglise de Sainte-Marie toujours vierge, qui est voisine de V église eu rotonde. *^ll noai reste peu de chose à ajouter sur les édifices des lieux saints. A cette église en rotonde dont aotts «tons parlé, que l'on nomme l'Anastase ou la Résurrection, et qui a été élevée au lieu où notre Scigaeur est ressuscité, est adh^ente, du côté droit, une église carrée dédiée à Notre-Dame, la niére du Seigneur.
6. De Véglise construite au lieu du Calvaire» — Une autre église très-vaste a été corfstruité vers l'orient, à Tendroit appelé en hébreu Golgotha (^) ; à la voûte pend, au bout d*une corde*, une roue d'airain très-grande entourée de lampes, et sous cette roue est attachée une grande (5roix d'argent pour marquer l'endroit où s'éleva autrefois la croix de bois sur laquelle mourut le- Sam^eur du genre humain.
qii*«iu ipUQU i)d chœur en Saiot-Sépulcre « ily avoit une piètre ronde, plus haute que les autres, qufavoit un. trou au iuiUe\i ; et, dilnm, que c*estle umbeîie du niondc, ou le moyen. »
(') On montre aujourd'hui une pierre qui fermail, dil-on, le suint si'pulcre, dans une petite chapelle située près dû èirt'ietièrc des cbrëliens, du côté de la porte de Sioo, et qui a été élevée, suivant la tradition, sur remplacement de U tnalfiOndie
coîphe. •■ ' .; ...
(?) Lu pierre da roc à un, n'est plus visible qu'à la petite porte ba»se cuQduiiMHt de la chapolk ajf. ^i^^lcr».^ (Yo^. le plau, page 39, cliiffre 7.)
(*) « Le Calvaire (voy. aux renvois H et HH sur le plan raoderue, page 39) est aujourd'hui compris dans té^Tise de la Résurrection. Le sommet est uni et offre une plate-forme de 47 pieds sur chaque fiic*. Sur celte pbte-forme's'él^rifiit deux • ciKipelles, séparées par une arcade t dans celle du fond , on voU un ouvrage en mosaïque qui indique p€i|drDil»aè Jësis* Christ fut attaché à la croix ; dans celie du devant est un autel ou table en marbre, percé à jour, de manière à laisser voir, sans que toutefois on puisse y toucher, les trous où furent dressée les trois croÎK» aiasi que la /mite du iiocber iiroduile p«r le tremMemeni de terre, k (George Rohinson.)
Le mol Golgotha parait éU-e un mot syriaque qui signifie crâne, par allusion à «dui d'Adam. Suivant 'UlH)..traii(UtHfn, le .curpsd'Adflmv porté. dan^Varche de Noé^jurait éàé dépasé sur. eeUe colline de- Jérusalem» Le mol lalio «q/twria s^^fi^ie tb flii'!nie crâne. 11 paraît probable que c*cst la forme même du roclier qui aura donné l'uîu à ccUe dénomination. _, .
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ï. 30 laharitnptedgCoiattmtàfK mitineéb lafrëeédeKte. — Pnès de €(*te égfise cMtér 'du «Cftlvah^, etrt sit«iée, i Foriënt, k basilîqoe dé f ferre ebdstmitfi & grands frais par h roi^ Oonstatitl^, et' ap^pelée' iM8iJfo(%H«m;'éMe/ditN^bD, an lieu o#; a))rès deox cent tr«ntë-4ral}s ans; oni rélré^-ai, pni^ b' grâce ivt Sei^eÉii!^ k eroix dMne «adiée sm» terre <lv<0c ies deux antres eniix^des^ voleuns (<). EfMfe ces deux églisiB 'tst I0' Itao ^ fomente oii l6.|Utriarcii0 Abraham fit un autel qu'fl chargea xife'bois-ét'éîi, wngMvetfpé, ii'se préparait à iminolcr son tils Isaac. En ce lien est maintenufnt vme grande Lîble sinr liipette ié peuple- 'dépose Ms amnôneâ' des pauvres. SàkH Areulphe ajouta encore ce détirfl r^i'Errtre l'Afliislasei/clestMà^dira celle église en retonde 4mt'ii«»s vnms parié, et te baaîKqnè de CimstaMifl, il existe nnepelKe'phiee jusqu'à l'égiise du Golgotha, et sur cette place brûlent nuit et jourdeskmipes. »
i, Ifnn ûidre mnetuaire dans l'ultérieur de Véglise dn Calvaire. — Entre cette MSîlique' du Golgotha et le Martyrium est une sorte de sanctuaire où l'on conserve le calice du Seigneur^ ^'11 Wntt'dte sa main et qu'il ofiirit aux apdtrçs dans la cène qu il célébra avec eux la veille de sa passion (*). Ce (Kttû^.dlairgeiH contient mn setier de Fnrâce, et a deux petites anses, une dé chaque «été; Dans ce calice e$t l-épong^e! ^e les bourreaux offirirent au Sauveur sur la croix, après Tarvoir imbibée de vinaigre.' C'est encore dans ce calice que, suivant la tradition, notre Seigneur but, api'ës sa résurnectte,4an8 un rq^aveo les apôtres. Saint Arculphe Va vu, et, par une mivertifre qaepféâeTifieràr'inoire oà il est renferhié, il l'a touché de sa main et Ta baisé. Tout le peuple de la ville a une profonde vénération pour ce calice qu*il vient voir souvent,
9. De la lance aveff laquelle un soldat frappa le flanc dn Seigneur, — Arculphe a vu aussi la lance dont un soldat perça le côté du Seigneur pendu sur la croix. Celle lance est renfermée dans une croix de bois, au portique de la basilique de Constantin ; sa haste est cassée en deux. Tont
Jérusalem a de même une grande vénération pour elle, et vient la baiser souvent.
10. Du suaire avec lequel fut couverte la tête du Seigneur dam le sépulcre, — Saint Arculphe a vu de ses yeux le saint suaire du Seigneur, qui fut placé sous sa tétedansk sépulcre, et il nous raconta à ce sujet Thistoire suivante, dont tout Jérusalem atteste la vérité ; car saint Arculphe Ta apprise de la bouche de plusieurs fidèles qui la iuir^iâérent sooveftt : < Trois ans environ avant la venue d* Arculphe en terre sainte, lexistence de ce saint linceul vint à la connaissance de tout le peuple, et voici comment ; un Juif qui avait quelque foi l'avait dérobé du sépulcre du Seigneur aussitôt i^^^^ conservée dans aprt* laiPésiinrection-, et le cachait depuis longues années. Quand cet "heureux et fidèle tfÉriîïî*."'ciiSfe^ larron se int prés de sa fin , il révéla à ses deux fils l'existence de ce suaire, et leur dit : fS^^ "^w^ iQM^isisses, mes entants; dites ce que vous désirez, afin que, suivant vos souhaits, Jésiiç-ÇhnsUHru. >je{wisae donner â l'on toute ma fortune, et à l'autre seulement le suaire sacré du ^ lavenuer c^}.
• Seigneur. » Alors celui qui demanda toutes les richesses de son père les reçut de lui suivant sa promesse ; mais, 6 prodige ! de ce jour toutes ces richesses et ce patrimoine, pour lesquels il avaît tendu le suaire du Seigneur, commencèrent à lui glisser des mains, et tout ce qu'il avait fut réduit ^ rien par divers accidents. L'autre fils, au contraire, qui avait préféré le suaire â tous les biens, du jour où, il l'eut reçu des mains de son père mourant, commença à s'enrichir par la faveur .divine, et fut corablédes biens de ce monde, sans pour cela perdre les biens éternels. Et les pères nés.des fils de cet hommfc trois fois Kenheureux transmirent ainsi fidèlement en héritage à leurs eufoiits ce suaire divin, jusqu'à la cinquième génération. Mais au bout de longues années, après cette rinqitième génération, les héritiers directs de la famille fidèle venant à manquer , le linceul sacré passa dans les matas de quelques imk iafidèies, qui, quoique indignes d'un tel présent, l'ayant conser^'é avec honneur,
(') Toiy., aur rinventio» de la &6n, k rebtidn de Willibald.
(•) Oq ne montre plus ni rc calice, ni les autres ohjftts ni» vont êlro d<V rils ; ils onl d'isfMni, H d'aUlcHT* m ne les «mh sid^ pdhit etfitftbeàfyiint Une tmihentîdt^ suffisante.
C; Vé9é^ ée Perse, )k. 1», p. U. — Voy. aussi le Sopplémint an IHitwmmn ./# tm VMe, par Uom i:a»«irt, 1. m. p. m
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furent comblés pnr.la miséricorde divine de trés-graades richesses. Cependant les Juifs fidcles qui connaissaient déjà d'une manière certaine Texistcnce de ce suaire , coraracncérenl à disputer vivement celle sainte relique aux Juifs infidèles, voulant qu'ils la leur rendissent. Ce débat partageait Jérusalem en deux camps , les fidèles et les croyants contre les infidèles et les incrédules. Alors le roi des Sarrasins, nommé Navias, pris pour juge par les deux parties, dit aux Juifs incrédules qui retenaient le suaire du Seigneur : «Donnez-moi ce linceul sacré que vous avez. » Obéissant âxet ordre, ils vont chercher le suaire et le remettent au.roi; celui-ci, le prenant avec respect, fait constniirc un bûcher sur la place devant tout le peuple, le fait allumer, puis, quand il est bien ardent, s'en approche et dit aux deux partis rivaux : « Maintenant, que le Christ sauveur du monde, qui a souffert pour le genre hum<iin, et » qui , dans son sépulcre , a eu sous sa télé ce linceul que je tiens à la main , décide , par Tépreuve du » feu, i qui de vous il veut qu'appartienne une aussi sainte relique. » Il dit et jette dans les flammes le suaire du Seigneur. Le feu ne put l'atteindre; mais, s'élcvant sans tache au-dessus du bûcher, comme un oiseau aux 'ailes étendues, le suaire s'envola dans les airs, et, regardant d'en haut ces deux factions du peuple qui semblaient deux armées prèles à combattre entre elles , il plana quelques moments dans l'espace, puis, s'abaissant peu à peu, il finit par se poser au sein mémo des chrétiens qui, pendant ce temps, n'avaient cessé d'implorer la justice du Christ. Ceux-ci alors lèvent les mains au ciel et rendent grâces à Dieu , se prosternant à genoux avec une grande allégresse ; puis ils emportent avec honneur le suaire divin comme un don que leur envoyait le ciel, et, chantant des hymnes au Christ qui leur faisait ce présent, ils le placent dans le sanctuaire de l'égHse enveloppé d'un autre suaire. » Notre frère Arculphe le vit un jour s'élever de même du lieu oùil était renfermé, et lui-niôrae l'a baisé avec ia foule accourue pour le vénérer. Ce linceul a environ huit pieds de longueur. Mais en voilà assez sur ce si^jet. •
• il. Dm Hnceul que fit, dit-on, la sainte Vierge. — Arculphe a vu aussi à Jérusalem un autre linceul plus grand qu'on dit avoir été fait par la sainte Vierge : aussi est-il en grande vénération parmi le peuple. Sur ce linceul sont brodés les noms des douze apôtres et est représentée la figure même du Seigneur î une moitié est de couleur rouge, l'autre verte.
12. D'une autre grande eoknne, à Vendroit où un jeune homme fut ressuscité au contact de h croix du Seigneur, — Il faut aussi dire quelques mots d'une colonne très-éicvée qui, placée dans les lieux saints, s'offre au milieu de ia ville, vers le nord, à ceux qui arrivent. Cette colonne, placée dans le lieu ou un jeune mort ressuscita au contact de la croix du Seigneur, lors du solstice d'été , à midi , quand le soleil est au milieu du ciel , ne projette aucune ombre. x\près le solstice , qui est le 8 des calendes de juillet (24 jirin), pendant trois jours, elle ne^forme qu'une très-petite ombre, puis peu à peu cette ombre s'agrandit. Cette colonne, que le soleil, au solstice d'été, à midi, alors qu'il est au centre du ciel, embrasse de toutes parts, prouve que Jérusalem est au centre même de la terre. Aussi le Psalmiste, annonçant en quels lieux devaient s'accomplir les saints mystères de la passiou et de la résurrection, dit, en faisant allusion à la position de Jérusalem : « Dieu, notre roi de toute éternité^ a accompli le sahit au milieu de la terre, » c'est-à-dire à Jérusaleiu, qui est le centre et comme le nombril de la terre (*).
13. J9e r église de Notre-Dame, dans la vallée de Josaphat, et où se trouve son iombeai^ •*— Saint Arculphe, visiteur assidu des lieux saints, allait souvent à l'église de Notre-Dame, dans la vallée* de Josaphat. Cet èditicc est double, et la partie inférieure oflre une rotonde admirable sous ime toute de pierre (^). Vers l'orient est un autel, et à sa droite le sépulcre de la sainte Vierge creusé dans la pierre. Elle y reposaquelqne temps, mais onj^e sait comment, àquelle époque, par quisonsaintcorps fut enlevé
(') ^'oy. la note 2 de la page 39 ; et, dans le tome !«', la note 1 de la page 11.
(•) Ci'Uc église a ôié roconsiruile et n'oiïre plus cxlérieurenient aucun inténH luslonque. Le tombeau est vénft'jf pflr U*s musulmans comme par les cliréHcns.
On montrait aussi auln-fois la maison ofi t'iaît née la Vierge, au nord de la porlc Sahil-Éllcnnc, intra muros. Un moiiastrTc, placé sons rinvocatiou de sainte Anne, mais qiii aujourd'hui tombe en ruines, s'élevait en cèl endrorl. LV»gli"se est niiiinUMianl convertie en mosquée * - . • ' ' '
ttiMBÈAUÎC DE LA VÀLlEfe DE JOSÀt^kAf "
Tomboati d'AUsalon, (Uns la vallée de Josaphat ^1). — D'après Doussault.
(*)l^ toml)eau d'Al)$alon est fc monument funéraire le plus remarquable de la vallée de Josapbat; ceux de Josaphat et àt Zaciiarie sont ensuite les plus considérables. Au quatrième siècle , ce tombeau d*Absalon s'appelait le tombeau soit d'Ézéchws, soit d'Isaîc ( voy. \ Itinéraire de Bordeaux), Du reste, les noms de ces monuments funéi-air^s ont trOp^Movenl changé pour être Tobjct de commentaires utiles. Il est de môme impossible d'assigner une époque précise à la construction de oes édifkxsw ûo ne SMraii admettre qu ils offreol des spécimens intacts de Turt juif. Toutefois, ce que Ton^p^t^ y remarquer dn méjangii d« rarcliilcpturo grecque ^vcc Tancien style hébr-jïque, assez ditTicile à distinguer, ne prouverait pa^ abs^- 'umenl contre )eQr antiquité relative. Cette confusion des deux styles peut avoir eu lieu au temps de Jésus^Cbrist et mén^e auparavant. On lit dans la dernière partie du XX11I« cliapitre de TËvangile de saint Matlliieu : « Mallicur à vous, Scribes et
phsrisiehs, hypocrites qui bâtissez les tombeaux des prophètes et ome%les aépulcreB des justes Je vais'vous etwoyei-
(^ prophètes; des sages «t des soribes, et vous tuerez les uns, vous sacrifiée les autres.... « afin que tout le sang inaec^nt qui a été répandu sur la terre retombe sur vous , depuis le sang d'Abel le juste jusqu*au sang de Zacharie , fils de Karachie. *
lia voyageur, commentant ce passage , émet la supposition que les bases taillées dans le roc, et qui ont le cararlèrc de la massive architecture sépulcrale empruntée par les Israélites aux Égyptiens , pourraient très-bien avoir été réellement b tombeaux de ceux auxquels on les a attribués ; tandis que les pilastres ioniens et autres ornements qui aj)particnnent h QM période postérieure, sont probablement les cmbellisseruents des sépulcres des justes auxcjucls Jésus-Clirisl fait allusion, <'t y auraient été ajoutés de ses joues, ou peu de temps auparavant, quand la réduction de lu Judée en province romaine et l*?wui|:|o d*llérode eurent introduit un autre slyle.
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et en quel lieu 11' attend le jour (te la résurrection. Lorsqu'on entre dans cette rotonde «rfén^eure de lYgIfsé de Nôlrë-Dame , on voit à droite, fixée dans le mtir, la pierre sur laqnelle notre Seigneur, dîins fë champ dé GétliîJemani('), la nuit où Judas le livra aux pécheurs, pria à genoux avant rheure de la trahison, et Ton remarque encore sur la pierre Tempreinte de ses deux genoux connne sur de la cire niol!tî(**): C'est là ce que nous a raconté notre flrère Afculphe, qui a mi de ses propres yeux ce que nous écrivons. Dans l'égllsé supérieure de Notre-Dame, également en retonde, il y a quatre autels. '
H. Delà tour de Josaphat, dam la même vallée. — Dans h même vallée, non knn de régtise de Notre-Dame, est la tour de Josaphat ('), où l'on voit le sépulcre du Sauveur, et après cette tour, à droite, est urte maison de pierre formée d'un roc séparé du mont des Oliviers. . •
' 15. Des tombeaux de Siméon et de Joseph, — Dans cette* maison, taillée i Tîntérieur, on montre deux sépulcres sans ornements : l'un est celui du juste Siméon, qui reçut de ses mains, dans le temple, notre Seigneur Jésus ôt prophétisa sitr lui; l'autre est celui du juste Joseph, l'époux dé Marie, le hourficicr du SoPijnèur Jésus.
GroUc où pria Jésus («) (A, place où Jésus-Cbrist était agenouillé ; — B. endroit où l'ange apparut). — D'après GioTanni Zualbrdo, il Devotiùimo Viaggio ii GertuaUmme, 4586. p. 450.
46. De la grotte taillée dans le roc du mont des Oliviers, en face de la vallée de Josaphat^ où umt quatre tables et deux puits. — Sur le côté du mont des Oliviers est une grotte, non loin de l'église
(*} GelbsemaDÎ signifie, en tiébreu, preêsotr. Le jardin de Gethscnam n*est pas éloifoë deTéglise de Marie (voy. U gravure, p. i7); c'est un petit espace entouré d'un mur, entre le mont des Oliviers et le Cédron; Ton y voit sept ou huit oliviers très-vieux. Dans le haut du jardin est un banc de rochers sur lequel on rapporté que dorminent Pierre , lac^tres et Jean. Alentour sont d*autres jardins semblables.
(•ySaivanflirie tradition, Jtfsos, pressé parb foule an moment où il venaU d*étre trahi parte baiser d'unéë ses disciples, laissa sur le roc la trace de ses cheveux, de son cou et de ses épaules. Drocard essaya vainement, même avec te fer, d'en délachélr qoèlrjue chose ; il tie réussit pas mieux à gratter la pierre où Jésus pria en versant une sueur de sang, et qui garde encore, dit ce voyageur, Temprelnte de ses genoux et de ses mains.
(') ' V^^y- p' ^9i II s'agit snns dofite du tombeau d'Absalon ; celui que Pon attribue à Josaphat ne paraît pis avoûr e» jamais fapparent^ d'une toiir; ili^sl creusé dahs m roc él n'est plus visîWe aujourd'hui. Vninéraire de Bordeaux (S88) parle &e deux môntjlithes funéraires. ( Voy. la noie de la page 48.) '
(*) La grotte où Jésus-Christ sua l'agonie est encore aujourd'hui en très-grande vénération. On y descend parqwh|«es TOainHcs gfd$slèrem«ht taillées. Elle reçoit le jour par ime voôte percée dans te milieu et supportée par des pllaslres. Sur les côtés, on remarque quelques restes d'attciens tombeaux.
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Netre-Dmie, un peu étevée (uirdes$us de la valli^e de Josapliut. Dans ceUe grotte sont deux puits tr^sproiefids, dont Tun s étend à l'iaûni $ous la montagne,, l'autre descend droit sou3 le pr^vé/dç la grotte, dom k profondeur est, dU^KMi, immense ; ces deux puits sont toujours fermés. Dsms la grott^e $ont quatre tables de pierre, et l'une, située vers l'entrée, à l'intérieur, est appelée la table du Seigneur Jésus ; et il n'f»t pas douteux qu'il s'y assit souvent tandis que ses douze apdtres prenaient, pl4ce , aux autrçs tables. L'ouverture, maintenant close^ du puits que nous avons dit ôtre droit, était la plus rapprochée des tables des apôtr&s. Ârculphe, qui visita souvent cette grotte du Seigneiu*, nous a dit qu'elle était fermée par une porte en bois. ,
i7. De la porte de David, — La porte de David, par une légère pente, aboutit au flanc drpif, du mont Sion. Quand on sort par cette porte et qu'on laisse â sa gauche la montagne, on rencontre un pont depi^re (*) soutenu par des arches, qui s avance au loin, vers le midi, dans la vallée.
18; Z>tt lieu ôà iudas Iscariote $e pendit. --X la moitié de ce pont, au couchant, on aperçoit le lieu où Judas Iscariote, désespéré, mit fin à ses jours en se pendant. On y- montre encore un figuier gigantesque auquel la tradition rapporte qu'il se pendit, comme Ta chanté le prêtre Juvencus :
« Au sommet d'un figuier il chercha mort ignoble. »
19. De la forme de la grande basihqtte cofutruiie sur le mont Sion, et de la pontian de la montagne. — Puisque nous avons nommé le mont Sion, il faut dire quelques mots d*une grande basilique qu'on y a construite ; en voici le plan .
Basiliqac du mont Sion ("}. — D'après le dessin sur cire tracé par Arculpbe.
A, liea de la cène du Seigneur ; •
- B, ici l'Esprit-Saini descendit sur les apAtres ; — G. colonne de marbre où le Sei^neor fut attaché et flagellé ; — D, lieu où mourut la Vierge ; — F, porte.
On y montre une pierre où Etienne, lapidé hors la ville, s'endormit. En dehors de cette grande basilique qui renferme à l'intérieur tant de lieux saints, est , à sa partie occidentale, une autre pierre con sacrée sur laquelle, dit-on, fut flagellé le Seigneur ('). Celte église apostolique a été, comme nous , ^TuYons dit, construite tout en pien*e dans une plaine qui se trouve au sommet du mont Sion.
i*) Ed. Robîjisun suppose que ce pont peut se rapporter i raqueduc qui porte les eaux des étangs de Salomon h la graide mosquée.
(*) li'ëglise du Cénacle, depuis longtemps déU^te. Ce fut là,- selon les premiers Péces de TÉgUse, que Voix constiuisit le premier temple chréUen. Aujourd'hui la petite mosquée qui , d'après une tradition que conteste M. de Saulcy ( Ko^Of^e en Stm et autour de la mer Morte, 1. 11, p. ild à 281 ), couvrirait le sépulcre de Darid, occupe jCQ partie Ti^mplaeement de IVitfise du Cénacle, Les «asubnans ne laissent pénétrer personne jusqu'au tombeau;. Btais les clirétieps peuvent célébrer b messe, à certains jours, dans la salle qui est au-dessus , el où, d'après la tradition , aurait eu lieu lo dernier souper de Jésus-OunsL
(0 Dans r église de. Sion, saint Anlonin vit une pierre allégorique, la ptcrre angulaire dont il. est souvent question dana la UUilc; elle guérissait tous les maux. Il en est fait mention dans VIlyi4raire de Uordeoux,
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Ruines du Ci^uaclc cl Musquéo ob (c livu\'erait, suivant une tradition des nialiomctaits, le toml>eau de David. — D'ai»rè6 Doussault
20. Du champ appelé en hébreu Acheldemach, — Arculphc visitait souvent ce petit champ situé sur le mont Sion, du coté du midi, où se trouvent des amas de pierres et où la plupart des étrangers sont inhumés avec soin ; d'autres cependant, couverts de haillons ou de peaux, sont jetés ià sans sépulture, et leurs corps en putréfaction gisent sur la surface de la terre (*). »
21. DcH terres arides et rocailleuses depuis Jérusaletn jusqu'à la cilé de Samuel, et vers l'occident jusqu'à Césarée de Palesliue. — De Jérusalem, du c6té du nord, jusqu'à la ville de Samuel que l'on appelle Ramatha (*), la terre est souvent aride et rocailleuse ; les vallées sont aussi incidtes jusqu'à la région Thamnitique. Du côté de l'occident, au contraire, de Jérusalem et du mont Sion jusqu'à Césarée de Palestine, la qualité des terres est tout autre. Sauf quelques rares endroits arides, presqae partout s'étendent de vastes champs égayés par des oliviers.
22. Du mont des Oliviers. — On ne trouve guère en fait d'arbres, nous a dit Ârculphe, sur le mont des Oliviers, que des vignes et des oliviers ; on y voit aussi de riches moissons de froment et d'orge ('), car la terre n'y offre point de broussailles, mais rien que des herbes et des fleurs. Sa hauteur parait à peu prés la même que colle du mont Sion, quoique eir mesuraot géométriquemeQt, le mon tSion semble petit et' étroit en longueur et en largeur auprès du mont des Oliviers. Entre ces deux montagnes, do nord au raidi, s'étend la vallée de Josaphat, dont nous avons déjà parlé.
{*) Hakeldama, ou le champ du Sang^ parce que les principaux des prêtres rachetèrent avec Targont que kuratait refldii Jtidars. On nommatt aussi cet endroit le ehamp des Foulonnieirs. C*est de li qa-on tira la «erre qui fut4BaBsportée 9\i Cùmpo-SûntàùeVïie. On voit en cet endroM les restes d*iin long. bâUment carré qui servait saûs doute dé dmetiére.
(*) Une ville du nom de Ramatha ou Ramathem a certainement existé, non loin de LycMa, et prés de la toparcbieée R^mfa; tnals étail-ce la 'ville de Samuel (Voy. sur ce sujet une savante dissertation dans4es Bibtieal liesemtehtt^LlWt p.SSa H.) Ge que dit Amilphe o«i Adaman de Ramalha parait avoir échappé h i'attonlion de M^ £d.iUibiii80fl. •
(') Ces obsei-valions sont confirmées par ce qui existe encore ^jounniui.
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23. Dm lieu de l'ascenmn dtt Seigneur, et de V église qu'on y a constniite. — Le point le pins élevé du mont des Oliviers est celui d'où l'on dit que le Scipeur raonla.au ciel. On y a construit une grande église en rotonde, aYec trois portiques cintrés, couverts en dessus. I/intérieur de cette église n'a ni tôt
GolUscniaiii ou If jardin des Oliviers; au fond In Porte Dorée '
D'aprî'S I)ou??aij!t.
(') B'hprtis I» tindUion, c'eslsous la porte D^rée (portes otfeK des croisas) ifuc Jdsocs-Chrisfc a passu lors (!<; î>on onli tfc trionpbolQ à JrmsoWni. Les piédroits des deux aix-s de la porte et les ,arclnvoUes jiepvfinV l'ijc liêl^raîqiius. LiV Oicac^e c\lérieurc et les arcades sont certainement d'arehitec.tiire romaine. On trouve, dans les illustrations de la Bible de Finden , une vue de rinlëricur de cette porte qui, suivant Bononii et CaUierwood, est aussi d'arcliilccturc romaine. Un chapiteau antique que l'on a cncasU'é au sommet de la muraille et au-dessus du centre delà double porte, est d'apparence romaine des IcBpsdè h décadence.
Les ■wsulm.'ins ont mufé la porte Dorée parce que, suivdot une prédiction trè&-riVandu4» parmi eux, »i les cliréticns senporanl un jour de Jérusalem, ils entreront dans- la ville par celte port^. Les croisas pénétrèrent daos la ville par. une hndte ootertâ h peu de diskmce.
Sur 4t.pbn de Jérusalem que donne Drcydeiihach, une inscription joinle ;tu dessin de ^a porte Dorée mdique qu'elle est mur(^e,etque te» Sartasiâsoe pourraient la lravei*ser ifu la réparer sons mounr ausisiltft. ( Yoy. pbjsloiu une trudilion rapportée par Benjamin de Tudèlc au sujet de louilles faites sur le. mont Sion
ni voûte et reste ouvert sous le ciel nu; à Tonent, il y a ua autel couvert d*un petit toit. On n*a pas. voûté riiitérieur de Téglise, afin que de ce lieu, où se posèrent pour la dernière fois les pieds divins, lorsque le Seigneur s*éleva au ciel sur une nuée, une voie toujours ouverte jusqu'au ciel y conduisit les prières des fidèles. Car lorsque Ton construisit cette église dont nou^ parlons, on ne put paver Goaime le
Plan de l'églue de l'AsccmioD.— D'après ua dessin tracé par ArcQlpbe.
Plaiyle l'égUac de l'Ascewioa etenpreinUi du^i^de 'JésiM-Cbrisi. - D'après le R. P. F. Bemardino de Florence elle P. BiivèneAoger(t).
reste de l'édifice l'endroit où s'étaient posés les pieds du Seigneur: à mesure qu'on appliquait lesinurbrcs, la terre, impatiente de supporter quelque chose d'humain, tes recrachait, si j'ose le dire, à la fac^ des ouvriers. D'ailleurs, comme un enseignement immortel, la poussière conserve encore l'empreinte des pas divins (^), et bien que chaque jour la foi des visiteurs leur fasse enlever cette empreinte, éHe repîH Pâlt sans cesse et la terre la conserve toujours. Cependant saint Arcniphe, qui allait srfUveMidaiisce lieu| nous a dit qu'on avait construit autour de ces divines empreintes un grand cercle d'airain deHil il « mesari la hauteur, et qu'au milieu de ce cercle on a ménagé une assez grande ouverture à travers laquelle on montre d'en haut l'empreinte des pieds du Seigneur parfalten^nt nette sur la poussière^ Daii^ct oe1rcle;i la partie occidentale, est toujours une porte ouverte, afin qu'on puisselacilemênt arriver jn^qn'itetieipmiS'* siére sacrée et en prendre quelques parcelles dans ses mains. Le récit d'Arculphe jBuroes.eR|i|reintei^ divines est d'accord avec ce qu'ont écrit d'autres auteurs, que l'éghsen'a pu être proté{^ d'iiucuBe*v<iàle sfi d'aucun toit aifin que le ciel fût toujours à découvert aux yeux de ceux qui la Viskenuèlit ;.«liik(iMR8laid aussi qse les pieds divins sont toujours marqués sur la poussière. Une lafiqpe4iiflpeniiii0>atHde!^ns du cercle , répand jour et nuit une magnifique clarté sur les empreintes divines. A -la .partio occàkn***
('} I/i%'1i:ic de r Ascension n'existe pk». « Au mtfiea cl*une vai^ecoiir , dit G. RoMiison , »dtè«e «ne p«lilc coufinie «te Tonne octogone en dehors* et. ronde à rialërietir. EAe couvrit en grande partie te roaoà se 4jtomie. inipriinéb lffif«nM.dFuN pied ou d'une sandale dent la points est tooruée vers le nord. Ou dit que c'est rempreintc du pied de notre Seigneur loi>* i|u il monta au cieL L'impératrice Hélène Ût bâtir à cet endroit un monastère, (\\i\ a été dans la suite converti dn mosquée; mais les bAlimonts tombent aujourd'hui en ruine. » Les musulmans trouvent odieux et impie d'imaginer qu'un Dièti' dit éld supplicié comme un criminel r aussi prétendenl-ils que c'est JudaS qni a été crociflé, tandis que Jésus étàilunlcv^vifanï au «^1.
(*) « Le cadre indiqué par la lettine A est liaui d'one pakne ; au milinu on voit la très^nle emprante da pied>de notre Seigneur. » ( Trattato àèibepiante e imagm de sacre edifiù di terra taticia, dal R. P. F. Bemardino , Firenstf , 1680; — Voyage en terre sainte ^ en 1636, par le pèVe Eugène Roger, Paris, 166i.)
« Il y avait sur la montagne des Oliviers, dit Brocard , une pierre d'où l'on disait que Jésus était monté au ciet, et qui gardait les vestiges de ses ^; celte pierre est aujourd'hui tellement dérobée aux regards, qu'il faut se contenter lie la toucher. Prés delà, dans «te; chapelle, repose l^élagie, couiiisane devenue sa'uite. NuLdU-on, en. état defnS'Jië.aiortcl, ne pinit passer entre sa tombe et le mur ; mais je ne sais, car plusieurs y pas^eul^ cl je l'ai vij »
LE SÉPlffâffi t)^ LAZARE. — BÉÏIlANfE. — BETHLÉEM. 4^9
tâlè de cette église en rotonde sont huit fenêtres élevées, fermées par des vitraux, et prés de chacune' de ces fettéires' brûlent à Vintérieuf, suspendues à des cordes, autant de lampes placées de telle scfrtc rjuë ckcnne tie soit ni plus haut ni pins bas» mais qu'elle semble adhérente i ta fenêtre qui est à côté. La clarté de ces lampes est si grande que leur lumière, se répandant en abomhnee^à travei*s le Tërrë,» illnmine non-seulement la partie de la montagne située vers Toccident, prés de la basilique en rotonde, mais encore les quelques degrés qui servent à monter de la vallée de Josaphat dans Jérusalem , et la majeure partie de cette ville qui se trouve placée vis-à-vis. L*éclat éblouissant de ces huit grandes lampes qui , la nott , brillent da haut du lien saint , d*oîi notre Seigneur monta au ciel, excite Tamour de Dieu dans le cœnr des fidèles, eomme nous dit Arcnlphe, et jette dans Tesprit une certaine frajeur et une grande componction.
Nous ne devons pas oublier non plus ce qu'à nos questions a souvent répondu Arculphe. Dans la fête sdeonelle de FAscension, tons les ans, vers midi, lorsqu'on a terminé le saint mjstèr^ de la messe. Tient f souffler un vent si impétueux que Ton ne peut rester debout ni même assis dans^l'église ou dW les Eeux voisins, mais il faut rester le visage prosterné contre terre jusqu'à ce que cette terrible temp^ soit pasftée. C'est ce vent épouvantable qui est cause qu'oiwne peut construire de voûte au-dessus de FempreiAte des pieds du Seigneur, qui, comme nous l'avons dit, renfi^rmée dans l'intérieur du cercle d'airain, est toujours exposée à l'air nu ; car quand on veut essayer d'appoiter quelques matériaux pour faire la voûte, ce vent divin accourt aussitôt les disperser. C'est là ce que nous a raconté Arculphe, qui, à rbeure même où cet ouragan a coutume de se déchaîner, était présent dans l'é-gKse du mont des Oliviers. Il a tracé sous nos yeux une image de cette église en rotonde et du cercle d'airain élevé au milieu.
Saint Arculphe nous a encore rapporté que dans la nuit de la fête de l'Ascension on a coutume d'syouter dans l'église, à ces huit lampes qui brûlent sans cesse, un nombre presque infini d'autres lampes, de sorte que cette lumière terrible et admâraUe se répand en abondance par les vitraux des fenêtres. Le moBt des Oliviers n'est pas seulement illuminé, mais paraît tout en fen, et la cité située non loin de là, dans le fond àfh vallée, est écUréeteat entière.
U, DuBéfulere de Lazore, de réglise qui y est eansirmte, et du numastèr^iUué auprès, — ^^ Arculphe, nsiteur des lieux saints, aété voir le petitehamp de Béthame, au milieude la grande forêt des ÛUviprs^ Dans ce chaisj^ est un grand monastère ei une grande basilique, sur la grotte d'où le Seigneur fit soiiir Latan» norl depiûa quatre jours (').
SS. Defé§lîn'8ii9ée.à dmte te Béikamei -^ Il iaut aussi dire quebines mots d'une autre è^e pfais fréquentée, tu midi de Béthanie (*), dans cet endroit du mont des OKviers où,< ditnon, 'noire Se»^ gnnirfiaHia 9îet Bendisdples. Examinons soigneusement avec lesquebde ses disciples, àrqiieUeii^poqtte de tiv vie eut'Iieu cette contersatian du Sauveur, et ee qu'il a dit. Or^ si nous ouvrons les ti^ois évàngén listes Mafthku, Morc^et Luc, - nous verrons clairement indiquée la matière que traita le Seigneur et le lien •fril'élêit/réamate&lessieiis. Voici ce que dit MaUiiieudans son Évangile sur la nature de cette feaver* Mtiéi rxtGoinnell était ass» sur le mont des Oliviers, ses disci^es vinreni vers lui aeenètemeiitiet htt dirent : Dis-nous quand ces choses arriveront, et quels seront les signes de ton arrivée et de la fin du liond^;? » Hatthieu ne nous dit pas quels étaient ceux qui l'interrogeaient ainsi, mais Maro nous Tapprend* : « Kern et Jacques, et Jean el André, l'inteirogeaient séparément, t Ce qu'ii leur répond nous montra Nèn te W|Â de cet entretien : « Prenez garde de vous laisser séduire, car beaucoup tiendront en- mon nom, ^%^n\: C'est moi qui suit le Christ. » Et tout ce qui suit sur les derniers temps et la fin dû monde; queMaUhieu nous a rapporté tout au long jusqu'à ce passage, où i'évangéliste nous indique clairement répoqQe«ù 4iflit lien cette conversation : « Et il arriva, quand Jésus se fui ainsi entretenu avec ses dls- «Ijrfêè, qfi'H liur dit : Vous^avez que la pâqtie se fera dans deux joitrs et que le Fils de l'homme sera livré
(•)Vôy.p.50. "
(^ Dhïànie, sur te sommet ortcntnl dit mont des OlWîcfs, rAé rempîacfc par le ?9lage adtid d'£l-A«i«ne*, dmitW Doni nHt^fièrié eclut de LaîtAre. Jt^tià^rist se rettrait ItabiHiHlement , le soir, an vSlase de Béthaaie , svoc ses discipies , après avoir employé la journée à^fnse^r dans h tUSe et dans lo temple.
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pour ^Irô' crucifié, ett. » Il est donc évident qne ce fiïl la quatrième féne'(rafercfedi), dcitx jotirsaTiintle premier jolir des azymes qui est appelé la Pâque, que notre Seigneur eut ce long entretien avec qtliiti^éè ses disciples. Or, i Tendroit où ils causèrent ainsi, on a élevé une église d une grande magnificence.
EnliéB dn sépulcre de Uxare (*)' — D'apris Do«fS6»iiK.
Que ces détails certains que nous vous donnons d'aprèii le récit àe saint Areulphe vous snfDsentpour les lieux saints de la ville de Jérusalem, du mont Sioo, du mont des Oliviers et de la vallée ié Josaphat.
i. Delà position de la ville de Bethléem. — En commençant ce second livre, nous devons (dire quelques mots de la ville d^ Bethléem, dans laquelle notre Sauveur daigna naître de la sainte Vierge (*). Cette ville est remarquable, non pas tant par sa grandeur qui est fort médiocre , comme nous Ta dît Areulphe, que par sa renommée qui s'est étendue dans toutes les églises de Tunivers. Elle est situé^'sur laicroupe de la montagne et entourée de vallées de tous côtés : cette croupe de montagne a environ mjlle pas de Toccident à Torient. Sur le plateau supérieur, un petit mur sans tours, construit au soromeà du mon-
(•) Voy. p. i9.
(') Detbléein est agr/dablenent située, à deux heures de Jérusalem, au sud de la vallée de ZéphraTm, ou vallée des G<^anl^, 'SUT b peolc d'une eollina« C*«8t «le gros village dont les maisoDS, sdideineat bâties, se groupent do la façon b plus piltotesqùe/et à rextrémilc auquel se montre la masse imposante de relise et du couvent. Devant Beit-Lchm s'ouvre pne vallôe bien cultivée, et dont les champs en terrasse sont plantés de vignes, d'oHviers^t de figuiers. Les habitants et siuit pas seulement agrirultdurs, \h scufptcnt eh bois d'olivier des crucifix, de i>etites imiUitions du saint sépul(*re, de la erècbe et d'autres lieux pu objets religieux, avec beaucoup d'art et de goftl. ' ■
a Bclliléem, dit Ed. Robinsou , est honoré, dans l'Ancien Testament, comme lieu de la naissance et cité de Davîd,'cl, dans le Nouveau testament, comme le lieu de naissance du plus illustre descendant de David , du Clirist , du sauveur du monde. Quelle influence puissante et salutaire s'est répandue de cette petite ville sur la race humaine, et pour la vie terrestre et pour l'éternité ! Comment ap^^'jocbcr de petli)^cQi^ai]!S une profonde émotion ! »
Belh-lthem signifie, en hébreu, maison de pain; Beit-tahmi signifie, en arabe, inaison de vhndé.
UCRÈCUK.
tkiile, JoKoiac les vallée3 qui reotoureni, eldansFintérieur des mors s'élendtni ao loin les oiaisoDs des
naa et eoop«.de la crotte de Bethléem où est lé JétoMairirt. -- D'après le It p. Bm
A. la pbee où naquit te Christ.^ B, le saint Prtuépe, on sainte chapelle ( la erèebe ornée do nurbre ) : c'est sor la parai septenUrkmalo qi'est tracée reOfie de saint Jérôme ( voy. p. M). — G, aiilel sor lequel étaient renCmt lésas et la Vierge lorsque les masea Tlarcnft ofrir kws préttMs. — B, autel dès Innocents. — B, chapelle oà saint iérôme traduisit la BiMe. — F, sépukrc de saint Jérdmc. — G, sépulcn de laiflle Pade et de sainte Ewloefaie. — H. sépnkre de saint Ensèbe. disciple de saint Jérôme.
9. pstitsiége. -> 8, ccdonne qui sert à soutenir la foùte. — 4 , lien oà furent déposées les oOrandes des mafcs. — 6, petits degrés de bois par lesqnels on descend an saint Prœupe. — 7, banc de bois où les prôlres s'asseoient et se préparent avant de célébrer M messe. — 8, banes en pierre de tnf sur lesquels on s'agenouille. ~ 9, porte. — iO, armoire où l'on dépose les objets du culte. — H, cbapcllc dédiêo 4 saint Joseph. — 42, escalier qui conduit i Téglise supérieure — 13, colonne servant & soutenir la voûte. ~ il, escalier du couvent. — 0, 0. 0, lient où sont des lampes toujours allumées.
(') Tratiato délie pianle e imagintde sacri edifi%i di terra tarUùy et^., ï'ircnz.i, 1O30.
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j t %Dulifif' iç Unm$$a«kCfidu,Seign0Hr„'-' A leiti^inité de Tangle oriental de la ville eMuo^ diemigrotte «aturelle^ doni Ja partie . intérieure, la plus reculée, est nommée le berceau de notre Seigneur ; o*c£l.)à qu9 «a mère le eoucba après sa naissance (*). La partie qui se trouve à rentrée, prés du berceau,
EiDgie de saint Jérôme sur le marbre de la crypte da saiot Prmaipt (*).
est le lieu même où il naquit. Cette grotte de Bethléem, berceau du Sauveur^ a été en son honneur recouverte ûrintérieur d'un marbre précieux. Au-dessus de celte demi-grotte, çiir une voûte de pierre, est construite une grande église en Thonneur de Notre-Dame, à Tendroit même où la tradition rapporte que naquit le Seigneur (') .
3. De cette fnerre, située hors des mun, sur laquelle on jeta Veau qui servit à lavernotre Sâgneur après sa tiaisssance, — Il faut aussi dire quelques mots de cette pierre située hors de l'enceinte de la ville, et sur laquelle on jeta dâ haut du mur Teau qui servit à laver d'abord le corps du Seigneur. L'eau de ce bain sacré, en tombant du mur sur la pierre placée au-dessous, rencontra comme une cavité naturelle, et depuis le jour où cette cavité a été remplie jusqu'à nous, à travers le cours de beaucoup de siècles, elle est toujours également remplie d'une eau limpide, notre Sauveur faisant ainsi, le jour même de sa naissance, ce miracle célébré par le prophète : « 11 fit sortir l'eau de la pierre, » et dont plus tard l'apôtre Paul disait : « Le Christ était la pierre. » Ce fut lui, en elfet, qui, dans le désert, fit sortir pour son peuple altéré une eau consolatrice d'un rocher aride, et c'est encore ce même Dieu qui, pur sa puissance et sa sagesse, fit sortir de l'eau de la pierre de Bethléem et conserve toujours cette cavité pleine d'une onde pure. Arculphe l'a vue de ses yeux et s'y est lavé levisagc. ^ ;
4. De l'église où Ton voit le tombeau de David» — J'inteiTogeai aussi notre voyageur sur le sépulcre du roi David, et il me répondit : « J'allais souvent vers le sépulcre où fut enterré le roi David ; il est placé au milieu de l'église, sans aucun ornement qui le distingue, si ce n'est une petite pyramide de pierre et une lampe qui brûle au-dessus (*). Cette église est hors des murs de la ville, dans une vallée voûsine» située à la partie nord du mont Bethléem. •
(*) Les habitants de Bethtéem sont encore aujburdMiuî dans rusage de creuser des frotfesfoitr leurs bestiaux m peur ' euxwnèmes, dans la partie inférieure du roc, qui est poreux et friable; c*est, en bhrer, un abri préférable vm paorres eoBslruclions ordinaires du pays. ...
y empereur Adrien avait fait bâtir sur la grotte même un temple dëdië h Adonis, qui a servi à marquer dans les souvenirs remplacement du lieu oft est ne Jdsus-Christ.
{*) Figure que Von prétend formée naturellement par des reines noires sur une paroi en marbre blanc, à t*îâtérieor dé U crécbe. Suivant la tradition, te marbre avait conservé en quelque sorte rèmpreinle de saint Jérôme , qui venait souvent embrasser ce marbre en versant des larmes.
'(>) CeUe églisr, con^roite par sainte Hélène,- a été très^fréqncmment reproduite par b pcidUirie et la gramre. '
{*) Il est (îgjÉlement fait mention de celte église et de ce tombeau du roi David h ficlMéem dans Vltinéretire ée Ëârâetttu et dans VTlinéraire irAntomn. On a vn phis liant (p. if», note 2) que, suiv;ml une tradition des rousuUnans, ce «iraîl une petite mosquée, hûlie au mont Sion, qui couvrirait le sépulcre du roi David. Enfîn, de notre temps, an voyageur, M. de Saolev,
LE TOMBEAU DE RACtlEL. — HÊyRON:
5. D'une'aUire églheà Vkhiénetir de laquelle eêt le sépulcre de ëahfU i<^dmi^. •^— Afciiiptie ifiouS- dit eticol*, quand nous lui parlâmes du sépulcre de saint Jérôme : « J-ai tu ce sépufcr^ dèsairitJéHiirne; sur lequel vous m'interrogez. Il eist dans une autre église, hors de la même ville, dans la viiliée qui avoTisine la partie sud de la montagne. Ce sépulcre de saint Jérôme, fait dans le même genre que celui de David, n'a aucun ornement (*). »
6. De$ tombeaux des trois pasteurs qui, à la naissance du Seigneur, furent entourés d'une clarté céleste. — Arciilphè nous a aussi dit quelques mots des tombeaux des trois pasteurs qui, la nuit de la naissance du Christ, furent entourés d*une clarté céleste : < J*ai visité les tombeaux de ces trois pasteurs inhumés sous une large pierre, dans une église, à mille pas environ â Test de Bethléem. Lorsque le Seigneur naquit dans ce lieu, prés du parc de leurs troupeaux, une lumière angélique les entoura, et aujourd'hui, en cetendroit, on a construit une église qui contient les sépulcres de ces trois pasteurs. •
7. Du sépulcre deRachel — La Genèse rapporte que Rachel fut aussi ensevelie à Effrata, c'est-àdire dans le pays de Bethléem, et le Livre desUenx ("Locorum Lt&er^ rapporte aussi qu'elle fut enterrée
Tombeau de Hachel. — D'apr6s Doùssault.
croU avoir dëcouverl le sârcophogc cle Da\id dans te magnidqQe nionumenl funèbre qui est s^îlu^ i 500 mitres des murailles de Jérusalem , sur la roule de Naplouse , et qu'une tradition constante désigne sous le honi de tombeau det rois. On voit au Mus(fedu Louvre, dans une petite chambre de la galerie grecque, ce sépulcre, rapporté par M. do Saulry, mais que son inijcriplion désigne aeiikmeiit comme le tonneau d'un roi de iuda. Cest un monument fort «impie , très-peu élevé, dont le eouvereie arroi»di eist entièrement sculpté; le feuillage <k»iDiiie parmi les ornements. Nous devons dire qu'on a généralement accueilli avec incrédulité la supposition de M. de Saulcy. (Voy. le Voyage en Syrie et autour de la mer Morte, t. Il, p.âl9â281J
(•) Saint Jérôme vint habiter avec les moines du couvent de Betlilécm, vers l'an 284, et il y resta jusqu'à ce qu'il fut c^ss4 de cet asUe par les l^éréliqucs, peu de temps avant sa mort (420). Une noble, dôme romaine, convertie, et liée d'amiliéjtTec Jui, Puula, s'était aussi retirée à UclLlécm, où elle fonda trois couvents pmir des religieux et un pour des Migicuses.
Dans .«es Épîlres, $aint Jérôme parle 4e la multitude de religieux, de moines, d*ermiles qui , au quatrième siècle* cou^ vraicqt |a raiestioc, et surtout Jérusalem et ses environs. Des pèlerins des deux sexes , de tout rang, de toute nationalité, abordaient incessamment en Palestine. Tous n*étaicnt pas apparemment animés par des sentiments dignes ^\ but qu'ils Kfflblai^tse prû|k>$er. parmi ce grand, nonilir^ d'étranger^ de tous jis pays , il y en avait beaucoup dont la vie était loin
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dap^^ ce ])aysM ^è^ de la route. J*interrogeai Arculphe sur c^tte ro^te» et il me répondit : % II existe um voi^jcpjal^ (*) qui jpjèpe de Jarusaiem, tors le rEÎdi, à Cbébron (Hébroji); Betbiéem est ^u^ pcàs ^ ce^t^ voie.ià l'orient» à eq^iron 3ix milles de Jérusalem. Le ^pulcre de Racbel est à Textrémité acài^f^t \4^M c«kte voie, o'^trà-dire i main droite (|uaod on va i Chôbrou. Il e&t d'une gro^^èiiexon^cMon* SsansDro^^nt, .couvert seulement d'une p^jramide de pierre (')« On j voit encore aiyourd'Jboi son a^i écrit tel qMO.lefitiasçdre son mari Jaifob. • . ^ .
;r8. IhChAtm. ^^Chébroa (Hébron), s^^iielée aussi Mambré, jadis métropole .des.9biiis4im .Mr <l6imfiiire.de§ géafiis, rà David régna septaas, n'est plus maintenant, au rappoKi*d!ATculph($f.cnl(iHNré<f 4e mtir& jl elle oSro ieuImBeat les vestiges de ruines d'une antique oili&, 6t I'ob y tnmiv» à pim:4k itel cabanes, lesutes en dedans^ les autres en dehors de oes restes de^nrarsidaftslapiaioequiles edtoni»;*
Q'estrdaDsoesoabaneaipiese retirent les babitaals^'). . .• / i. ..; . -.^
9é De h vallée i$ Mmnbré, — * A Terientde Chébrot, on trouve o«edoubk caserne i mu fiÊede MiÛDbré, qu'Abraham aeketa d'Eifron l'Héthéen prary eonétmire im douUe sépukrei . •
10. De$ sépulcres des quatre patriarches, — Dans cette vallée, saint Arculphe visita le lieu des sépulcnes d'Ari)ée, c'est-à-dire des quatre patriarches Abraham, Isaae, Jacob jet Adam, J^ premier hoDime(^).
d*Sli» giflante. Saint Jérôme élève à ce ittjA des pUiktos tràs^iiifiQatives , el ebemhe à tf^Miner celle 8«le d*épUéane dinéUeiuiei ea nontraot qu'oa peut faire son salut tout aussi bien sans sortir de citez soi qtt*en Ir^versaot les iqers,.<^t. qu une yisUe aux lieux sauts ne sert qu*à peu de chose, si Tou n^observe pas avant tout avec Si*.n]pule la loi de Dieu, t Les portes du ciel, dit-il, sont tout aussi largement ouvertes aux Bretons, dans leur patrie, qu*à ceux qui viennent à Jérus^em. à Gr^oire de Nyssc tient le même langage.
{*) *Via regia; e*est le terme dont bn se seMitt au moyen âge pour désigner les vatei romaines.
. (*) Sur la route de Mnisalem à BeUiléeau w4wis les ruines d*un aquedoc, ou voit m ouaty amsabaaii engmida vénération p^rmi tous les liabitants du pays, chrétiens, musulmans et j.uifs; c*est le tombeau de Rachcl. Nous lisons dans la Genèse que Racbel mourut sur la route de Bcil-Lehm. f Ainsi mourut Racbel; elle fut ensevelie sur le chemin «TÊphrate, qui est Beil-Lebm. Jacob érigea une stèle sur sa sépulture, qui est encore jusqu'à ce jour la stèle de la sépulture deKadKl. i f'(?en..XXV,19et20.)
Les Arabes ap^itetle lonbeaude Rachel KiAbet'^H^U. Sa forme a chaiiié plwîeirslDis pendant le cours deà sildra;t miis les expre^ioQS de la (tenêse sont tcHenent précises, et la tradition s'est montrée si continue cl si ooostanle» <|ail n'est guéri; possible de douter %ue le lieu hii-mdme ne soit bien véritablement Tcndruit où Racbel a été ensevelie. Le petit édifice actuel, Uancbi à la chaux, est irèsHnoderno.
(>) Hébroa est Tune des plus anciennes viHes citées (bfls ks Écritures ( Cmèn, XU1» 8 ) ; elle a lié le êê^gàt âàMiàm et des autres patriarches. David y établit sa résidence royale pendant sq^ ans , comme 1» dit Arculphe , et sans doute il y composa tm grand notoire de in psaumes. Oo voit cteare rétasg d*flébron, s«r lequel le saint foi fit pendte le» ttuiw triers de son rival Islieshelh.
GeUe ville est située dans une vallée profonde couverte de vignes dans sa partie la plus large, mais de pAus en plas dIfaHe â inesure qu'elle approche d'Hébron, qui se trouve ainsi comme resserrée entre deui hautes rangées de ceBiaes. Lfs maisons ne Sont psis entourées de murafiOes ; mais il y a des portes à l'entrée de quebiues-mnes des rues dacèlé^e^la eam«* pagne, comme à Bethléem.
On itioiitreà Htfbron la terre ronge qui servit, dit-on , i pétnr le eerps du premier bommo« rewlnait eà OSm laa sou frère, la tdmbc d^Abner et celle de Jessé ; mais ces traitions ne reposeat sur ancdn fosdement sotide.
Aujourd'lmi cette pelRe ville est dans une sitnatton prospère; Ed. Robinson ytisUa une grande' lanoeiie de f»ei«s.dt chèvres et une verrerie où Ton fabriquait surtout de petites lampes et des bracelets» Le marché public abondait en fim^ excellents, surtout en beaux rafsins et en oranges de iaffa. • .. i
(') La moi^néedlfébronr, dont le mer extérieur parait être U^*ancien, reofèrme^ d'après fa tradilimi; lefiéiwlere d'Abraham, des autres paU-iarches et de leurs femmes. Cet édifice repose sur la pente d*une coUme. Les tenbeaus ou eéootaphcs, très-omés, ont été construits par les mabométans; maii on prétend que fea restes des patriarches sont dans «ue caverne qui est au-dessous. ^ »
Les seuls Européens qui soient parvenus â entrer dans cette mosquée sont PBspagnoi Badia , connn suus te nom d'Alix Bey, et Giovanni Finatij senrHeof italien de Bankes; peot^Ue fouMI ajouter Monro. AK-fiey rapporte <|tte les sépalcies des. patriarches sont couverts de ridhes tapis en sole vcArte cevrerte de broderies d'or^ et ceux de leurs femmes m sois mog« également brodée d*or. H y avait neuf tapis sur le seul tombeau d'Abraham. Ce sent tes sultans de Goostantinoplo qui, d« temps à antre, envoient ces thsos et ceux qui omenHes mtoraittes. ( Ks|fiB(^ 4'^i«i0ey, il, p. âa3.)U dooleiv Lw»« àécr\iwisi\ùmi}^ffiièèiX\^cs^emB(AUfiefd,MtitUngée9^é^
D'après riiislorien Josephe , les tombeaux des patriarches , k Uébron , étaient de son temps en marbre et travaillés iveQ
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Ijttirs pieds, au Reu d*étrc tournés vers roricnt, comme c*osl la coutume dans les autres pays, lesioht vers le miiK, et leurs têtes regardent le nord. Le lieu des sépulcres est entouré d'un petit tritir tstrtL Adam, le premier hbrtirte, û qui Dieu, son créatev.r, dit aussitôt après son péché': •Tn eé de terre' et' to iras dans bierfc, » est séparé des trois antres. Son corps est placé vers Textrémité nord dc^ ce mUir triangulaire, non )xi9 dans un sépulcre de pierre taillé dans le roc, comme les autres de sa racé, nla?s dans la terre même, et poussière il repose dans la poussière, en attendante résurreèilMi aVéi(t'tbttsëeâ descendants. C'est ainsi que s'est accomplie la sentence divine prononcée contre lui. Comme notre prelÉderipèr^, lés trois autres patrianches sont couverts d'une vile poussière : leurs quatre sépulcres ont sehilem^nt'de petits ôbtne^ aarrondts dans une seule pierre, comme ceux d'une bafsili(}«ie, et prédsévnii^t de^la longnenr et de la largeur de dinqne sépulcre. Les trois sépulcres d'Abraham, d'isanre etdefoeob,' luisîiia les uns des autres^, soiA i^ovœrtii, comme nous l'avons dit, de dômes bits en* pierre dure ; mais le sépulcre d'Adam a un dôme d'une couleur plus sombre et d'un moindre travail. Areulphe vitïabssr là trois dômes plus petits et plus modestes sous lesquels reposent Sara, Rébecca et Lia. Ce champ sépulenal'fte petriardies.est à eDvinm on stade, vers l'orient, <ie l'antique cité de Chébron* Cette viUe; fondée, dit-on, non-seulement la* premiérede la Paleatine,ai«is ettcore avant toutes celles de ÏÈgjfie, iiloflBne plus aujourd'hui que de misérables ruines. Mais en voili assez sur les sépulcres des patriarches.
'It. Btia mùntûgne et du théne de à/enibré. — La colHne de Manibré, située I mille pas vers ie nord des sépulcres que nous venons de décrire, est couverte d'herbes et de fleurs et regarde Chébron qui hii êBi opponée au midi. Sur le plateau supérieur de ee raontieule, zfifàé Mambré, est une plaine vers la partie nord de laquelle est construite une grande église de pierre, et, à droite, entre deux murs de cette grande basilique, s'élève, ô merveille ! le chêne de Mambré, nommé aussi le chêne d'Abraham parft que ce fut sous son ombrage que le patriarche donna autrefois l'hospitalité u des anges (*). Sain^ Jérôme raconte que €6 chêne subsista depuis le commencement du monde jusqu'à l'empire de Constantin; et il ne dit pas que -même alors il n'existait plus, parce qu'en effet s'il n'était plus entier comme auparavant, il en restait cependant encore quelque partie; et encore maintenant, comme nous le dit Arculpl^e, qui l'a vu de ses propres yeux, il en reste un tronc sans vie protégé par le toit de l'église, et qui peut i peine être embrassé par deux hommes (*). De ce tronc lacéré de tous côtés.par les haches on envoie des parcelles dans les divers lieux du globe, à cause de la vénératioii qu'on a pour ee chéoe^ en souvenir de l'entretien mémorable que le patriarche Abraham y eut avec les anges. Dans l'enceinte de cette église, construite en cet endroit i cause de la sainteté du lieu, sont les demeures de qtielqhes religieux. Mais Jaissona là Mambré et avançons.
irt Bnébe tt iérômeen font meation. Le pèlerin de Bordeaox dit que rëdifice ëUit de foronacarrée et construit en pierres. d*nDe admirable beauté. Antonio, martyr, décrit cet édi&ce comme une basilique. ( Voy. plus bpi ce 91e Wii,UBAUk dit 4u eUMeiu4''Afraniev). . .
à la 9ÉudM 4e la priocipaie entrée de la mosquée, il y a un petit trou peicé dans la.murpiUo massive, et, à certain» temps, en fecmtt ans jnili d*y «icsardar. Ordinairement ce trou est fermé intérieurement par une p^te planche. M, Edwac^^ Robînsoii ¥it quelques juives espagnoles qui priaient près de ce trou.
' (•) «A m» heure #HébrQH, à diq minntes d*uo petit sentier qui mène à Teluia, sont Us fondations d*un grand édiûee ; ellfs paraissent extrèmemnit anoiennes. Les juife d'Iléhron apitellent cette mine la moùon d'Ahrakem, pt-pcédandent: qiTeUesiaaiquRBi la place de maraittes élevées jadis autour du lieu où étaient la tente et le térétuinlh» A'Mttîhv^ . ,
C>isi h ees ruines que parait se rapporter le passage d^AroulpIie. ...
CoDSIaoUn avait, en effet, fait élever une église sur la place supposée du lérébiatlia d*AiiFaham« , ^
Suivant l7/<Réni«>e de Bordeaux» cette église n^afiit été qu*à deux milles romains de Jérusalcoi; mais ilosephe pkice krtfrébimheile Mamlré à six stades d*Hâ)ron.
A q«e)qiiedislanoe est la mosquée en ruines appdép ^eètfrFtîiieft (prophète Jonas)*
(*) Près d'une source ou puits , au milieu d*un champ voisin d'Hébron , est un vieux chénc d*ua^ grande heaul4 entouré detardure. lia cireonA$reiice du h-one^ k sa partie infériettfe, est d'environ Si pied^w A peu de hauteur, il se dKUe pu Ireis grasses Inoctes, 4aot Tmie» plus Ittut eneere, se subdivise en deux. Les branches s*étendenl, à partir du tronc» jusqu'à 49 pîedrfangUns), ce qui donne à Tensemble du feuiMage un>diAfwire de 99 pieds. Jean Maundeville parle d'un arbre renaïqnblê prèft d'Hébron , et qui était vert du temps d'Abrahan» mais- qui se desséciia lors du crucifiement de notre ScigM«r, âe m^me que toils tes ftfrbiosde la terra qui exisUienl alors* Selon pafaU |e citer comme un térébiotltc „ ^u sixième, fiècle. Toutefois l*arbre d'Abraham devait iHce plusi près de iécuaidegi. ^of. fi* RohinsoUi MihHcql aenarche^t I«r, 915}
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ii. Dé èe 6ois de pm$ d'où F on transporte à dos de chameau du Ms^ pour le ehanflkge'à JëAi^ salcm.-^k h s^ortic ie Chébron/dairs la plaine sHuéeirers le nord, non loin du bord àt h reuldil ^uche, est on pclU mont couvM de pins, à trois miHes de Chébron. De ce btîs en transporte è doâ de cbameau, jusqu'à Jérusalem, des pins pour le chauffage; à dos de chameaD, car dans toste h Judée, comme nous l'a dit Arculphe, on ne voit que très-peu de chariots ou de charrettes.
13. De Jéricho. — Saint Arculphe a visité Fendroit ou fut Ta Vilie de Jéricho ('), détruite par Josoé après le passage du Jourdain et la défaite et la mort du roi. Cette ville fut reMtfe par Oza de Mtbel,
de la tribu d^Éphraoni , et notre Sauveur daigna saavent la Ttsiler. A Tépoque oà les Romains assiégeuent Jémsaiero; eBe fiil prise et détruite à cause de la perfidie de ses habitants ; m h recoto^UHtsit une troisième fois, et, après un longtemps, elle fbt idè ivaiiveatt renversée ; aujourd'hui on en voit encore quelques ruines. Chose étonnante, la maison de Rahab reste seoie après eestrots Aesâilctions : c'est la femme qui cacha dans son f renia*, soi» delapadie de lin, les deux envoyés de Jésu-ben-Nun (Josué, fils de Nun). Maintenant les murs de pierre de sa maison sont encore debout sans toit. Sur l'emplacement de la ville on ne voit aucune habitation , Palmier de jndée. - M6daii!c romaine (•). aucunc maisou, et tout cst couvcrt dc vigucs et de moissous. Entre
ces ruines et le fleuve du Jourdain sont des bois de palmiers, et au ' milieu de petits champs siu* lesquels sont construites un nombre presque innombrable de cabanes habitées par la misérable race des Chananéens (*).
14. De Galgala, — Arculphe a vu une grande église construite i Galgala, dans ce lieu eà ks fits d'Isra&l, après avoir passé le Jourdain, firent leur première station dans la terre de Chanaa»(^).
(') En venant de Jénisalero, on trouve à rentrée de la plaiiie de J^rkho une montaj^ni! très-haute, sur laquène le,i transporta Jésus-Chiist. Ce fut aussi dans les déserts de cette montaj^nc que Jésus-Christ lit un jeune de qpaaille JffOfB. CV'st pourquoi on Ta appelée to QuaraïUiana ou le mont de la Quarantaine.
Vn pauvre village, nommé Ricba, occupe aujourd'hui le site de Jéridio.
A(^ek|ue distancé, ou sur Templaccfuent mdme des ruines de Tancienne Jéricho, on trouve on château et tin vtlia^ que les Arahes appellent /}t/ia ( altération d*En7ia, où l'on entrevoit le nom primitif de la ville détruite pér.Jeiilé^(?Ci^4Ui misérable village grossièrement bâti avec les ruines anciennes, et habité par des Bédouins indolents, videui il 4(^pi^|8. le climat de Jéricho est d*une chaleur intolérable, et les voyageurs sont exposés à des fièvres dangereuses i%f-KfeilMi|t|it leur séjour. j^'-'r -^
Josephe parie plusieurs fois de la ferUUté des environs de rancienne Jériclio : «Los champs qu'arrose la fbolainè sont, dil-41, cooverls ëe beaux Jardbis et de. bosquets de palmiers de difTérentcs espèces. » Les Écritures appelletH Kridio la dié des palmiers. Ce pays produisait aussi du miel, de Topobalsame (Zakkoum, onAgnùs angùstifolim Umà.), le copher du Cantique des cantiques (cyprès, ou al-flenna), le myrobolan, le sycomore, et le plupart des arbres à fruits connus.
Au dix-septième siècle, les bosquets de pahniers existaient encore. £a 1838, £. Robiïïson n*a vu qu*uu seul pahnier dans hi plaine de Jéricho. Le sol pourrait redevenir fertile. L'indolence des habitants parait être la principale cause de sa stérilité.
Le château ou tour carrée de Jéricho passait pour avoir été la maison de Zacchée.
La maison de Rahab était supposée exister alors près de la fontaine ; peut-être ses restes sont-ils confondus .parmi ^elqucs ruines dVches et quelques fondations qui existent encore près de là.
On tiiNJve d'autres fondations anciennes, qui ne sont peut-être que celles de la ville d'Ucrode, au pied d'une montagne, au sud do la route de Jérusalem, à cinq heures dc i*«tle dernière ville.
Suivant Y Itinéraire de Bordeaux, h vieille ville de Jéridio était située à 1 500 pas de la fontaine d'Elisée.
(*) ]«a Judée, assise sous un palmier, pleure sa Kberlé; l'empereur Vespasien est debout, de Tautre cdié de farfare.
(S) Probablement kîs misérables nomades de Gh^r.
(^j Suivant Erocard et Rudolpbe de Suckem, Galgal ou Gilgal était situé à l'ouest de Jéridio, prés do nunt de la Quarantaine. Ë. Robinson indiqua quelques ruines, à une heure du village dc Kusr-Hajla, comme pouvant être en partie celk's de ce Gilgnl doai Ëusèbe et JérOme avaient fait mention avant Arculphe et Wiliibald, et qui avait été situé à â milles dc Jéricho et 5 niiUes du Jourdain.
L'église dont pcirie A«*eulphe fut sans doute détruite avant les croisades. ( Voy. un autre passage des BiUical Researcket^ t. 11 , p. 287.) Les pèlerins croient géaéraieiuent que le passage des lsrai*Ules a eu lieu près de reiMlroit où ils se baig»^t ou peu ou-desâous.
LÇ.JOUftD.W.
4R. Des rfèttfi^p^-nttiçwete lilsiTIiraél, après h passage dw Jour4q^k tirfif]enj^ du^J\t ies^^hé.r-^ Bans cette é^iisevsaitatArciiip|ii^(Yil.|esdeMie pi^es dont parlais Seigneiir i J^^uéiapré^lejpassag^d^ Mrdakï:: «^Giioisis délite boqilncft, un dans chaque trilHi, et commande-ieur de.pr,çn,4r(^.^ap;^ je liLdu JduMbki^iil^ndruit oùf>Q3érciA lesLpieds di^ .pi4;r^,,«(ouze posses pienres»;qtie,Y^^ au,
lieu où vousiscrcaiyDsieiiles C9H<)iVU)i|[->! Arcuip^, disQÎ^ les a vues^ eUe§iH)nt('encorç,gr9s$ière§ et non travaillées; il y en a six à droite sur le pavé^e lléglise, et autant dans la partie nord : deux iWl6Sfep^«rigoi9einr,d*Aqfpurd*^ ip^incoa souleiver une ><(^u]ç. l'une d*éUesi, j^arie^ne
s9i$'flis^lM|KC«^9nt.^.fu(:bfi6^9;> iq^ ^ ilcox, niprceaux ont été réunis par uq oi^vrier au m)^ ^*t)f)^b9^i4€fefei:r>Cidigaia>t<)A es^t fondée «(^ile église, est située dans le territoire de la tribu de Juda, en d<^çi .4lf iffUiMNn, à l'esi de.I*ântique Jériclio dont die est éloipée d'environ cinq milles. Le iabernacle jiniptarguel^ui^ .lemps, et Téglise a été construite au lieu où Ton déposa les douze pierres ; les habitants 4f 06^yal*ent en grand honneur (*).
^16. Dis bms où. le Set fnevr fiii baptisé par Jean, — Le lieu sacré et vénérable où le Seîgneor fut ÏUftàsé par ican est tAnjouFS couvert par les eaox du Jourdain (*) ; et comme le raconte Arculphe, qui avait
Les bords du JosnUiMi. — D'après Roberls.
(*} Ktidolphe de Suchem fait aussi mention de ces douze pierres dans le quatorzième siècle. Pliisicors vojagews uodénies, Irby, Mangies, Buckinghnni , pensent que l'on pourmit découvrir ces pierres près du goë possë par les Israélites «I à quelque distance nu-dessus de Jériclio. E. Robinson doute que ToryAississe dans cette recherche. L^fr^riture ( Jos., III, 16) ne donne qu*une indication vague, et certa intiment les Israélites, dont la troupe s*élevaii è plus de deux millions d'individus, ne traversèrent point le Jourdain en nn seul endroit.
(•) Selon lalradifion, le lieu on Jésus-Christ reçut le baptême est sur te nvc droite du Jourdain, à un coude du fleuve, et à environ une heure de marcliede la mer Morte. Les Grecs croient que le baiit»^mc eut îieu à quelques railles plus loin, au sud, cl c'est en ce dernier endroit que chaque année, à Pilques, phisieors milliers de pèlerins du rite grec viennent se baigner dans le Jourdain, sous la protection d'une force militaire considérable, comme jadis. ( Voyei la relation de Wilubalo.) '
« Rien de plus riant que celte rive , qui est plantée d*arbrcs magnifiques, parmi lesquels se trouve un peuplier, dont les fleurs en dicton sont d'une belle «oulcur purpurine. Les grands arbres bordent immédiatement le rivage, qui est formé pop une jofie priirie couverte de fleurs et plantée de saules. La berge est à pic et s'élève de 2 à 3 métrés ao-destuis de Feau: Il est ^dle de rencontrer un sHe ptus pittoresque et une végétation plus luxuriante. » (De Saulcy. )
c Le Jourdain parait avoir une double rive, dit M. G. Robinson. Les liords inférieurs s'ilevaicnt, au 17 joùt tôd0,de6 à
souvent traversé le flei,ive de Tune à l'autre rWe, on a planté une grande cnûx de bois dans ce limi, et Teau y arrive jusqu'au cou d'un hqmme de grande taille, ou, dans les temps de grande sécheresse, jiisqu à la poitrine (*); lorsque les eaux 3ont grosses la croix toul entière es4 caciiée. Le lieu où est cette croix, et où notre Seigneur fut baptisé, est an dehors du lit du fleuve; et, de cet endroit, un homme vigoureux peut jeter avec la fronde une pierre sur l'autre rive, da côté de l'Arabie, pe cette croix à la terre ferme, on a construit un pont soutenu par des arches; ce pont, fait on pente, sert à descendre jusqu'à fa c^oix, puis à remonter. A l'extrémité du flcHAve est une petite égiine nrré^, à l'endroit où l'on ^ar(^a, dil-on, les vêtements du Seigneur pendant qu'on le baptisait. Cette église, soMtêoue audessus de l'eau par quatre piliers de pierre, est inhabitable parce que l'eau y entre de tous côtés : «lie. est protégée par un toit et soutenue, comme nous l'avons dit, par des piliers et des arches. Elle est construite dans la partie basse de la vallée, à travers laquelle coule le fleuve du Jourdain; dans la partie haute est un grand monastère édifié sur le plateau de la montagne, en face l'église qu'il domine. Là aussi est une église carrée en pierres, entoin^ée par le mur même du monastère et dédiée à samt Jean- Baptiste.
il. De la coukur du Jourdain. — La couleur du •Jourdain, comme nous Ta raconté ÂrcuUe, est pareille à celle d'un lac blanchâtre {*) ; et, lorsqu'il entre dans la mer Morte f ), on suil facilement sa trace, au moyen de cette couleur, pendant assez longtemps. ' *
18. De la mer Morte (*). — Dans les grandes tempêtes, la mer Morte, en brisant ses flots sur le
8 pieds au-dessus de son nÎTeau ; les rives supéiieures sont à quelque dislance des rives inférieures. L'espace qa^les sépare est couvert de tamarins , de saide», d'oliviers sauvages et autres arbvsles qui y croissent naturcUemeal. Ce fourra épais est le repaire de plusieurs espèces d* animaux sauvnges. •
(') Au siècle suivant, cet endroit était à sec. ( Yoy. Wilijoald.)
(•) CeUe observation est «îonfirmde par les voyageurs modernes. A l'endroit du baptême de JésQs-Cluist,re9m, dtt Georges RoLinson, est plutôt chaude que froide, et d'un blanc de soufre.
{*) Le ioordain se jette dans la» mer Morte avec une grande impéluosHô ; le docteur Sliaw caftule <itt*it > perte chaque jour 6000 000 tonnes d'eau. On ignore par où disparaît le trop-plein du Uc; ce doit 6Ue en grande partie far^'évaporalkm.
{*) Arculplie ne faU point ce sombre et effrayant lnliieau de la mer MiHtc que l'w reU-ouve si sonvofU ésn» les récits des voyageurs modernes. Il se produit de nos jours une sorte de réaction qm teodrai^peesque à nous transformer la mer Morte en un pelil Édwi. * ^ • .
« Du haut de la montagne , dit M. de Saulcy, cette mer étrange , i laquelle t<»us les écrivains aUribuent Taspect le plus sinistre, nous avait paru un lac splendide. élincelant de lumière, et dont les flols bleus venaient se briser doucement sur le
gravier de 1;^ pUtge unie Allions-nous acquérir la certitude que rien ne vit au bord de ht mf Morle* aliisi qu'os fa tant
de fois répété? C'est le contraire qui nous est dénootré : à rinstanl même où nmis atteiguoos lefivi^^ une rolée de canards fuit devant nous, s'abut hors de porté^ur les iot;», se jouii et plonge gaiement. Aux premiers p^ que udiis faisons, de beaux insectes se montrent à nous sur le gravier ; des corneilles volent et crient sur les flancs déclûrés de b falaise immense qui domine le lac. Où sont donc ces miasmes méphitiques qui dOnnent la mort à toutt« i|m a'«A fiiii pfts Tatteiole? Oî^? dans les écrits des poètes qui ont empliatiq^iement raconlé ce qu'ils n'ont pas vu, H n'y û pas cinq minutes que nous foutons la plage de la mer Morte, et déjà presque tout ce qu'on en a dit est rentré, pour nous, dans le domaine de ki faUe. » ( Koyajfr en Syrie et autour de Ic^mer Morte, t. I, p. 153 et 15i.)
A'olncy avait df^jà dit de celle mer : « 11 est f;iux que son air soit empesté au point que les oiseaux ne puissent le ira^rerser impunément. Il n'est pas rare de voir des hirondelles voler h sa surface pour y prendre Veau nécessaire à bitir leurs flids. >
M. Ceorges Robinson ne réhabilite la mer Morte qu'à demi : « Ce désert de sable et d'e^u où règne un silence soIqiiaH, dit-il, présente dans son ensemble un aspect sombre et triste ({ui affaisse Tilme. Toutefois il est nécessaire de dire que beaucoup dépend de l'état de ratmosplière ei de riieure h laquelle un visite ces lieux. Par exemple , lorsque nous vimes te lac» une brise de sud en ridait légèrement la face, et le ciel était sans nuage. L'immobilité de la mer Morte est due en partie i li profondeur du bassin où le lac est encaissé et qui l'abrite contre la violence du vent, et en partie à la 'pesanteur de ses eaux, qui tiennent on dissolution une quantité de sel égale au quart de leur poids. »
« H est faux, ajoute ce voyageur, (pie les exhalaisons qui s'élèvent du sein du lac asphaltique soient. e>mpestées au poiul de donner la mort à ceux qui essayeraient de voler au-dessus, b •
G. Robinson et ses compagnons se baignèrent dans la mer Morte et y nagèrent coiBBie dans toute autre mcr« senleflMinl avec un peu plus de facilité.
L'historien Joseplie rapporte que Vespasien ayant fait jeter dans la mer Morte des hommes les mains liées sur le ëos , ces hommes ne péiirent point,
On lira avec intérêt, sur ce sujet, les deux ouvrages suivants : Officiai repart ofiht Unittd Siait» escpedilioH tu er-
LA MER MORTE
rivî^ge, y .dépose me grande quanlité de sel ; ce se! se desséche suiïisamnient à l'ardeur du soîeil, et foiu^nil iw grand profit, non-seulement aux voisins, mais encore aux nations plus éloignées. Le sel se produit. autrement dans b montagne de la SicHe. Les pierres de cette montagne, chassées de la térre^ fornifint un sel naturel que Ton nommé proprement sel terrestre. 11 y a donc une dilRrence entre le 3(b1 oKiritt el le sel ter^stfe; d'oi\ le Seigneur dit dans TÉvangile à ses tlpôtrés : « Vous ^tes le sel t^irpstre, etc. » C'eU 8ai»t Apcul|ilie qui nous à parlé de ce sel terrestre que produit là montagne de la Sicile, paroe que, pendant les quelqwee jours qa1l passa en Sicile, il le vil, le todcba et le goftta, et re^nopt-^c c'était de véi*itnble «ei. Il nous eh a dit anlant du sel de la mer Morte (*) , qu'il éprouva
. ^-îr^ fr^- jf
La mer tlortc. — D'après RobcrU.
plure Ihe deaéL iea and the river Jordan, by ïicut. W. F. Lyndi, U. 8. N. — Narrative ofthe United Sliiles expcdUio9kt elc;, par le môme, 1 vol. grand in^, Se «Mit. ; Ballifnore, \%^, in-io.
L^^aiipoit du liculenaDt Lyncli a M imprimé p.tr ordre du sénat des États-Unis en 1849.
L'expédition partit de New-York pour Smyrne le 26 novembre 1847. Sur le navire qui la transportait étaient deuxbî- Icaux métalliques. Elle arriva le 21 mars ^ Bcyroutli, sur la côte de Syrie. On porta les bateaux de métal à dos d'homnies it de chameaux. Au milieu de difficultés et de dnngers sans nombre, les voyageurs parvinrent \ suivre le cours du Joui^:iio et à explorer la mer Nforte. Des cartes trè»-détaillécs sont jointes au rapport. Le lieutenant Lyncli dit qu*iî y n dos instants où Taspeci de la mer est si sombre et Tévaporalion de ses eaux si épaisse , qu'il croyait voir de la fumée s'éclinppant d'un foyer de soufre. U compare la mer Morte à un chaudron où le métal serait en fusion, quoique immobile.
(') Ué de Saulcy convient de ce {ofil salé : « Je qe crois pas qu'il existe «u monde une eau plus edVoyablemcnt mauvaise, toute daire et toute limpide qu'elle est. Au premier moment on lui trouve la saveur de l'eau de nier ordinaire; mais en moins d'une seconde cotte eau agit sur les* lèvres , sor la langue et sur le palais , et il n'est pas possible de ne pas Li rejeter aussitôt , avec un soulèvement de cœur. C'est un mélange de sel , de coloquinte et d'builc, qui jouit en outre dg la propriété de .faire éprouver une sensation de brûlure bien caractérisée. On a beau se débarrasser la bouche de celle affreuse tiqnevr, cUa a si violommenl aj^t sur toifte la muqueuse*, qu*elle vou^ laisse son goût pendant plusieurs minutes, en occasionuant une contraction assez douloureuse de la gorge. » (De ^aulgy. ) — Ce goût n'est pas aussi détestable sur tous les bords de b mer Morte. — « En sortant de prendre le bain dans la mer Morte, nous \îmes que des particules salines s'étaient aUacliées à notrc»peau et mêlées à nos cheveux, dit E. Robinson : elles causaient des douleurs cuisantes à ceux qui, étant reslés exposa réec ounenl au soleil, avaient la peau tout excoriée. »
également par ces trois sens. Il parcourut toute la côte de ce lac, dont la longueur est de 580 stades jusqu'à Zaros, en Arabie, et la largeur de 150 stades jusqu'aux environs de Sodorac(*).
'i9. Des sources du /oure^atn.-^ Arculphe alla aussi à ce lieu de la province de Phénicie où le Jour* dain parait sortir du pied du Liban, de deux sources voisines; l'une s'appelle Jor^ l'autre Dan, et toutes deux en se réunissant prennent le nom de Jourdain. Mais il faut noter que ce n'est pas aumontPanius que le Jourdain prend sa source , mais dans h Trachonitide, à 120 stades de Césarée de Philippe, qui maintenant s'appelle Panias, du mont Panius. Le nom de cette source, qui est dans la T^chonitide, est Fiala ; elle est toujours abondante ; c'est de là que le Jourdain prend son cours sous terre, jusqu'à ce que, se divisant an mont Panius, il reparaisse en bouillonnant partagé en deux bras nommés, comme nous raw)ns dit, Jor et Dan ('). Ces deux bras, après un petft intervalle, se réunissent en un seul fleuve qui, continuant sa route, parcourt sans interruption 130 stades jusqu'à la ville appelée Jultas. Puis il passe au milieu du lac de Génézar, et enfin, après avoir erré quelque temps dans le désert, il entre dans le lac Asphaltite et y est absorbé. Ainsi, après être sorti vainqueur de deux lacs, il est arrêté par le troisième.
20. De la mer de Galilée. — Saint Arculphe a parcouru en grande partie la mer de Galilée, nommée aussi lac Ginéreth ou mer de Tibériade. De grandes forêts l'avoisinent. La longueur de cette mer est de 140 bons stades, sa largeur de 40; ses eaux sont douces et bonnes à boire, d'autant qu'elles ne sont pas troubles et fangeuses comme celles des lacs ordinaires, ce qui tient à ce que de tous côtés le rivage de la n^er de Tibériade est sablonneux ('). Les poissons de ce lac l'emportent aussi sur tous par leur saveur et leur grosseur.
Ces quelques détails sur la source du Jourdain et sur le lac de Cinéreth, sont tirés en partie du troisième livre de la captivité des Juifs, en partie des récits d'Arculphe. Il nous a raconté qu*il fut huit jours à faire le chemin qui sépare la sortie du Jourdain de la mer de Galilée de son embouchure dans la mer Morte; il nous a dit aussi que souvent il avait contemplé cette mer salée du sommet du mont des Oliviers.
21 . Du puits de Samarie, — Le saint prêtre Arculphe, en parcourant le pays de Samarie (*), vint à la ville appelée en hébreu Sioliem .("), par les Grecs et les Latins Sicima, et que quelquefois on nomme à
(*) Yoy. les ruines fantastiques qui sont au fond de la mer Morte , dans le manuscrit de la Bibliotlièque impériale intiUilé De htrhiif par Manfredus de Monte tmperto/t. — Le lieutcnanl Lynch a donné une Vue des bords de la mer Morte où se trouve un côue de sel qu*une tradition suppose £lre la statue de la femme de Loth. (Narrûihe, etc.) — M. de Sanlcy assure avoir découvert remplacement de Sodome, Gomorrhe, et(*..
(*) R Le Jourdain , qui est le (letfve le plus considérable de .la Palestine, dH M. G. Robiasoo, pr«)iid naissance à quelqntts miliesau nord-est de Panéas, plus généralement nommée Cœsarea Philippi, au pied du mont Hermon, Tune des ranaificatioas de TAnUlibun. Sa source apparente sort de derrière un souterrain, au fond d*un précipice , dans les côtés .duquel on a creusé plusieurs niches où se lisent diverses inscriptions en langue grecque. Pendant quelques heures, son cours n'est qu*un petit ruisseau insignifiant. Après avoir traversé les marais et les fotidriôres Uu lac. Mérou, appelé plus tard Samachonitis, et parcouru un espace d>nviron 15 milles, il passe sons la ville de iulia, aneienntmenl DtUwUda; 4àil se déploie en une belle et large nappe d*eau, et prend le nom de lac Tibérias, autrefois Généiareth; et, après un cours sinueux d'env-tfoli GO milles h travers une vallée profonde, appelée El-Ghor, il se jrate dans la mer Morte. Les Arabes le nomment Shé^at'Cl^Kébir, t (Voy. la carie de la Palestine, p. 32; voy. aussi plus loin les relations dé Wïllibald et de Bcnjahix deTudèle.)
(*) • C'est une belle nappe d*eau , dit E. Robinson , dans un bassin profond , dont les bords tout alentour s*élèvent en général d'une manière abrupte, excepté aux 'endroits où ils sont coupés par quelque ravin ou quelque affluent un peu considérable. Mais les collines, arrondies et peu élevées, n*ont rien de sauvage m de bien pittoresque; elles sont sans ombrage. • Lorsque E. Robinson les vit , au mois de juin , leur verdure même avait disparu : elles étaient nues et addes. « U ne faut demander à ce lac, ajoute le voyageur, aucune des émotions que donnent les ihagnificences de la Suisse ou même les scènes plus douces des lacs d'Angleterre ou même des États-Unis. Quelques-uns des paysages aux environs de la oftr Morte ont une tout autre grandeur. » , * '
(*) Au temps de Jésus-Christ, la terre sainte était divisée en cinq provinces : la Galilée, h Samarie, b Judée, la Pérée etVIdumée.
La Samarie se composait du terntoire originairement occupé par les deux fribns d'Épliraîm et de Manassë , et qui âait situé en deçà du Jourdain, entre la Judée et la Galilée. * '
(*) Ncapolis a succédé à Siciicm. Le mont Ébal est perforé h sa base de nombreux caveaux funéraires, restes de la nécro- i
LES SAUTERELLES. — CAPHARNAUM. — NAZARETH
et
tort Sicbar. Auprès de cette ville, hors des murs, il vit une église dont les quatre bras sont étendus vers les quatre points cardinaux, de manière à former une croix. En voici le dessin :
riaa d'«jw église tllnfe prt» de Steben en Slehar ; an miiion est le ]NiiU de la Samarltaioe ou de Jacob (font Jacob). , — Dcs»iiiii'Arculpbc.
A Imtérieur, an centre, est la fontaine ou le puits de Jacob, regardant les quatre bras. C*est li que le Sauveur, fatigué de marcher , s*arréta ver^ la sixième heure du jour, et qu*unc Samaritaine vint puiser de Teau à cette même heure de midi. Cette femme dit entre autres choses au Sauveur : « Seigneur, le puits est profond, et vous n'avez rien pour puiser de Teau ('). » Or Arculphe, qui a bu de l'eau de ce puits, en a mesuré la profondeur qu'il nous a dit être de 40 coudées, et la coudée est la longueur de deux mains. Sichem ou Sicima, autrefois ville sacerddtale et de refuge, est dans la tribu dé Manassé, sur le mont Effraîm; c'est là que sont enterrés les os de Joseph.
22. De la fontaine du désert. — Arculphe a vu dans le désert une petite source très limpide couverte d'un toit de pierre, et dont les bords sont usés par les pas des visiteurs.. C'est là, dit-on, que bimait saint Jean-Baptiste.
23. Des sauterelles et du miel sauvage. — Les évangélistes disent du même saint Jean : « Sa nourriture était des sauterelles et du miel sauvage. » Or Arculphe a vu dans ce désert oà Jean habitait une pefite espèce de sauterelles, longues à peu près d'un doigt, au corps grêle et mince; comme leur vol n'est pas plus considérable que le saut d'une grenouille, on les prend facilement dans les herbes, et, cuites avec de t'huile, elles fournissent aux pauvres un aliment (*). Voici aussi ce que nous dit Arculphe du miel sauvage : « J'ai vu dans ce même désert des arbres dont les feuilles, larges et arrondies, ont la couleur du lait et la saveur du miel ; elles se cassent facilement; et, lorsqu'on veut les manger, on conunence par les pétrir pour ainsi dire dans ses mains, puis on s'en nourrit. * C'est bien la du miel sauvage, puisqu'il est produit par les bois (').
pôle de Sichem. La Tille modente , Naplouse , est coastruite près de là, sur le versant du Garirim. On montre, à 2 Mlomètres, le puils de la Samantaine (Bir^Riikouk des Arabe-s) ; et au peu plus loin , i Test, un petit ouady musulman que Ton appelle le tombeau de Joseph.
(*) Voy. plus loin, sur Samarie et sur le puits, un passage de la rebtion de Wilubalo.
(*) En 1838, E. Robinson vil les environs de Nazareth tout couverts de sauterelles vertes, trop jeunes pour voter, qui dévoraient les vignes, les jardins, les champs et toute ki verdure. L*oiseau qui d^ordmaire les rhasse et les lue, le sémermer ( Turdiu selevcit, Grylli vora), n*était pas encore arrivé : on Taltendait. Les Arabes disent que cet oiseau ne mange pas les sauteriOes, eu du moins n*en mange que très-peu, mais qu*il se plait à les détruire à coups de bec et d'ongles.
(') Selon E. Robinson, ce miel pourrait bien être une sorte de sirop fait avec le raisin, ce que les Arabes appellent dibs. (Bmieal Reseorches, t. II, p. 442.)
24. Dulieti où le' Seigneur bénit cinq pains et deux poissons, — krœlfhe alla visiter ce champ qui forme une vaste plaine de gazon que l'on n'a jamais labourée depuis le jour où le Sauveur y rassasia cinq mille Jiommes avec cinq pains et deux poissons. On n'y voit nuf édifice, mais seulement quelqi^es colonnes dç pierre sur le ^ord de la source dont ils burent en co jour. Ce lieu est au delà de la met de Galilée, en face la ville de Tibérias qui lui est opposée au midi (*). .
25. De Cflp/ianiaMm.— En dçscendantdç Jérusalem, sil'on veut aller à CapharnaDm(^), ilfautpreodrc directement par Tibérias, suivre le lac deCinéreth, appelé aussi merde Tibériade ou de Galilée, puis le champ de là bénédiction dont nous venons de parler. Non loin du bord du lac de Cinérelh est le port de Capharnaiim, sur les limites de Zabulon et de Nephtali. Cette ville, comme nous l'adil Arculphe, qui Ta aperçue d*uTie montagne voisine, n'a pas de murs ; elle est Vcsscrrée entre la montagne. et le lac, et s'étend au loirt, le long de la mer, de l'occident à l'orient, ayant la montagne au nord et le lac au midi. • •
26. De Nazareth et de son église, — La ville de Nazareth («), au rapport d' Arculphe qui s'y arrêta, est, comme Capharnaûm , sans «lurailles ; elle est située sur une montagne et renferme de grands édifices de pierre, entre autres deux églises trés-vastes. L'une, au milieu de la ville, bâtie sur' deux'
Sarcophage de NazarclL. — D'après M. de Saulcy. •
voiUês, a été construite en ce lieu où fut nourri le Sauveur; cette église, édifiée, comme nous l'avons dit, stir deux voûtes et soutenue par des piliers interposés , renferme dans sa partie souterraine une source litapîde où vient puiser tout le peuple et d'où Ton fait monter de l'eau par des tuyaux dans l'église
(*) La ville de Tibérias (en arabe Taharieh)^ eu grande partie détruite par le tremblement de teffe du 1» janvier t837, est située sur .le bord miînie du lac. Le 30 octobre 1759, elle avait déjîi été en partie renversée par une semUable secousse.' De même que Jérusalem ,-.]Iébron cl Safed , clic est considérée par les juits modernes comme une ville ^ioic, et ils joui enti'clenu des écoles jusqu'en ces derniers temps. Près du rivage, au nord de la ville, est féglise de Saint-Pierre, sorte de longue voûte qui rcsseml)le à un bateau renversé. On aUribue a tort ce bîitiment à sainte Héli^ne. Son arcliiteclure proyve qu*il ne peut ê(te phis ancien qUe )e^ croisades. Suivant la tradition des Latins, il est élevé sur l*^mplaccment oà eut lit^ le miraele de la pdcfie miraculeuse. ' .
(*) On chercbo en vain aiûo^rd'hui les restes de Capharnaûm. D'après E. Robiftson , lei» seules indicalioBs qui aient quelque fondement ( et dans le nombre il tient compile de celles d* Arculphe ) porteraient à ci'oire que cette ville occupait remplacement du khan appelé par les, Arabes Minyeli, situé à peu de distance du rivage, au nord-ouest, à peu près îi la même distance aunlcssus de Magdala que ce dernier lieu est de Tibérias. Dans rintervallc qui sépare ce khan du lac , on voit une belle fontaine jaillissant du pied des rocliers , et ombragée par un épais Cguier, d*où lui est veau le uoai dMi»et-Tin.
Au treizième siècle , près de Capharnaûm , Brand avait vu , le jour de Saint-Augustin , la trace de trois pas imprimée sur une pierre par Àéêus; mais lorsqu'il y revint, à TAfinonciaiion, les Sarrasins avaient emporté la pierre.
(^) La ville modernp de NazureUi est Uès-jolie; eUe s'élève en ampliitliéâtre sur une haute montagne et domine une plaine bien cultivée et plantée d'arbres. H ne reste rien de l'andénoe ville.
NazarcUi était et est encore renommée par la l)eauléde ses habitantes. « Je ne sais pas, dit M. de Saulcy on cUant celte opinion, si la sainte Vierge est pour quelqua chose dans la beauté des femmes clnétiennes et musulmanes de Nazareth^ mais ce que je sais très-bien» c'.est que celle beauté esi très-révllc. »
Saint Antonin prétendait qu'elles avaient été graUûées de co don précieux par la Vierge Marie.
On conservait jadis à Néocésarée le siège où la vicip» Mario était assise lorsque Gabriel vint la visiter, et une corbciHe qui lui avait appartenu. . . ^
Au sixième siècle, saint Antonin avait vu dans l^ synagogue de Nazaretli une i)oulre surla()ueUe Jésus-Cbris^ eufani s'était
LE MONT TIIABOR. — DAMAS. — TYR. C
supérieure. L'autre église a été bàlic au lieu où était la maison dans laquelle Tarchange Gabriel vint trouver Marie pour lui annoncer la naissance du Christ. Voilà ce qu'Arculphe nous a rapporté de Nazareth, où il resta deux jours«et deux nuits. Il ne put y séjourner plus longtemps parce qu'il était preseé par un soldat du Christ nommé Pierre, issu de Bourgogne et menant une. vie solitaire qu il avait quitfée pour raccompagner dans ce voyage, mais à laquelle 0 revint.
27. Du mont Thabor, — Le mont Thabor est situé en Galilée, i trois milles du lac de CiQéretUq.u*il regarde vers le nord. Cette montagne, couverte d'herbes et de fleurs, est d'une admirable rondeur* A soQ sommet ombragé est une vaste plaine entourée par une grande forêt : au milieu de cette ptlain0 :e$t un monastère considérable où demeuceut bon nombre de moines. Le sommet de cette montagne oe se termine pas 'en pointe, mais forme, im plateau de 24 stades de large (*) ; la hauteur du Thabor est de 30 stades. . '
Sur ce plateau supérieur sont fondées trois églises célèbres, d*aprés le nombre de tent«s que Pierre, rempli de joie et de crainte par .une céleste vision, voulait construire sur ce mont sacré, disant au Seigneur ; « Nous sommes bien ici, faisons trois tentes. Tune pour toi, l'autre pour Moïse et l'autre pour Èlie. » Le iflonastére, les trois églises et les cellules des moines sont entourés d'un mur de pierre. Saiot Ârculphe ne s'arrêta qu*nrienuit sur cette sainte montagne ; car Pierre leiBourguignon, son guide dans ces contrées, ne lui pernaettait pas de s'arrêter longtemps dans le même lieu, afin de le faire se hâter.
11 faut noter, en passant, que le nom de ce mont fameux doit s'écrire en grec par un Uiéta et un oméga, et en latin avec une aspiration et un 6 long, Tliobôr, Telle est Torthograqihe qu'on trouve dans les livres grecs. • •
28. De Damas. — La citéroyale de Damas, comme nous Ta rapporté Arculfe qui y demeura quelques jours, est située dans une vaste plaine et entourée d'une large enceinte de murs fortifiés d'un grand nombre de tours; hors des murs, il y a beaucoup de bois d'oliviers; quatre grands fleuves parcourent la ville pour l'égayer. Un roi sarrasin s'est emparé de cette ville et y régne. H y a en celte cité une grande église en l'honneur de- saint Jean-Baptiste, et au«si un temple pour les Sarrasins infidèles.
29. De Tyr: — Dans son voyage, Arculphe a visité aussi Tyr, métropole de la provinee de Phénicie, appelée en bébrcu et en syriaque5o«r, et qui, suivant les historiens grecs et latins, était dans le principe entièrement séparée du continent. Mais, dans la suite, Nabuchodonosor, roi des Chaldéens, l'assiégea et, pour rapprocher^ses machines et ses béliers, fit faire des jetées, de sorteque d'une Ile il en fit un continent (*). C'était une belle et noble ville, que les Latins ont nommée à bon droit étroite, car dans un étroit coin de terre on trouve âla^foîs une île et une cité. Elle est située dans la terre de Chanaan, et c'est de cetlé ville qu'était la fefnme cbananécnne ou tyro-phénicienne de l'Évangile.
Remarquons que la relation de saint Arculphe est entièrement d'accorà sur la j^osition de Tyr avec los commentaires de saint Jérôme. Ce que nous avons dit également de la position du mont Thabor et de sa lofme, d'après Arculphe, est conforme à ce que rapporte saint Jérôme de cette montagne. Arculphe mit sept jours à se rendre du Tliabor à Damas.
assis avee ses petits CjinKir»des. Il ëtait facile aux chrétiens«de remuer cette poutre ; mais si un juif Toulatt la soutcx-er, oHe restait immobile. La griHlc où , suivant la tradition, la Vierge aurait reçu la visite de Tange, est aujourd'hui une cbapelîe de réglise de rAnnonciaiion, consiniite sur les mines d'une église ancienne.
€*est sur cette groUc qu'avait été Wk la maison qui^ suivant une tradition postérieure aux désastres de 1992 , avait été emportée, « Irawrs les airs, en Syrie, en Macédoine, en Albanie, en Dalmatîe, et enfin en ItaKe , à Lorela, dans la prcpriélé d'une pieuse dame. Mais on sait qu'au septième sîéde Arculphe n'en fait point mention.
Parmi les ouvrages relatifs h cette translation miraculeuse, on peut lire in Sacrer »(inta eaga di Saiaret, per ^ipogi- %ùme divina, di Galilea dagli angeli, trapassando la Siria, Mncedoniû, Afhankiy e Dalmatiâ, miglia italiana if9St fu trasporiata a Tersato ne.W hkia, e di !a per VAdriafico, migïitt 445 a Lorefû, in 4291. — Voy. aussi, sur!a maison de b Vierge, les Mélamjen de MichauU, t. 1, p. 830-338.
(«) Voy. plus loin , sur le mont Tlialior, la relation de Wilub\ld. La tradition qui suppose que la scène de la Irant- Gguralion eut lieu sur cette montagne ne paraît pas être fondée.
(*) Voy. la relation d'HÊRODOTE, t. 1«r, p. 74, le plan de l'aocienne Tyr.
Le Pbaie rAtouairto, m revcEi dfme wé^ daiile de Satae, Cwiae d Adrîm.
30. De lapositim d*Mexandrie, et du fleutfede Aft/.-^ Celle grande cîlé, aiUrcfois U raéiropale de tÉgyple, s'appelait No en hébreu. G*esl une ville populeuse qui, reconstruite par le fameux. Alexaftdrei roi des Macédoniens, esl connue dan3 toul runiverssoiis le nom d*AIexandrias ayanlreçu de son foodaUnir Sjon nom el ^a puis^saoçe. Ce que nous raconta Arculphe de sa position concorde, avee ce que nous avoos lu ailleurs. .Descendant de Jérusalem et s'embarquanl àJoppé,it lut quarante joues àsei'endredAlexaii-. drie, ville dont le prophète Naum parle ainsi : « L*eau l'entoure de toutes parts. • En effet, sa richesse, c*est la mer; ses murailles, ce sont les eaux. Au sud, elle est bordée par les bouches du Nil; au nord, par le lac Maréotique. Ain^i placée sur le Nil et la qier, eHe est de toutes parts ceinte par les eaux et est comme emprisonnée entre TEgypte et la mer Méditerranée. Son port est d'un accès facile, parce qu'il a, pour ainsi dire, la forme du corps humain : ainsi sa tète est plus lai^e, sa gorge, par laquelle il reçeit les flots de la mer et les vaisseaux, est plus étroite; puis lorsqu*on est échappé de ce col» la mer se dilate comme le reste du corps humain. A droite du port est une petite tie, surmontée d'une tour élevée que les Grecs et les Latins ont appelée PJwron, à cause de son usage : eh effet, on l'aperçoit au loin en mer, et, dans bi nuit, elle annonce aux navigateurs, par la flamme qu'on y entretient, que la terre est proche , pOor les empêcher de se briser sur les rochers et pour leur montrer le col du port d'Alexandrie. On y a placé des employés qui nourrissent le feu avec des fagots, afin d'annoncer l'approche de la terre et d'éclairer l'entrée de ces gorgw dangereuses, de peur qne la frêle caréae ne touche les éeiieils et ne se brise au port même contre les rochers cachés sons les *
flots :anssi , pour éviter ce danger, il faut qne le vaisseaii oblique un peu , car l'entrée du port est plus étroite sur la droite, et Ton ne peut aborder sûrement qu'à gaucho. Autour de l'île on a construit des digues immenses , afin que les flots en se brisant ne puissent ébranler Tile dans ses fondements, et que les vents dans^ileur furie ne puissent l'engloutir ; c'est ce qui fait que ce canal , resserré entre les digues et lé^ rochers , est toujours agité»et comme furieux, si bien que son passage est toujours dangereux pour les navires. La largeur du port est de trente stades.
Quelles que soient les tempêtes, le port intérieur est toujours sûr, car ces gorges étroites et ces digues arrêtent les flots de la mer, et ainsi l'intérieur du port est à l'abri de ces tempêtes et de ces ouragans qui troublent son entrée. Et ce n'est pas en vain qu'à. l'intérieur il est ainsi sûr et^vaste, car là arrivent toutes les marchandises qui doivent être répandues dans le monde entier. Des peuples innombrables viennent y chercher ce dont ils ont besoin {*). Le pays est fertile el abonde de tous le§ dons de la terre et de .toutes les marchandises commerciales, à tel point qu'il nourrit le monde entier de ses grains et le fournit de tout ce qui lui est nécessaire. Cette contrée, où il ne pleut jama^, est arrosée par les inondations du Nil ; et ainsi tout concourt à fertiliser les champs, et la bonté du climat et la fécondité du sol, en même temps que, par eau, les transports se font plus commodément. Ceux-ci naviguent, ceux-là sèment; les uns guident les navires, les autres cultivent la terre sans charrue, transportent leurs blés sans chariots. Le pays est tout coupé par les eauiC, et les terres semblent entourées comme d'un rempart de navires échelonnés le long des deux rives du Nil ; car ce fleuve est navigable jusqu'à la ville des Éléphant^, c'est ainsi qu'ils la nomment; plus loin, les navires ne peuvent avancer à cause des cataractes,
(*) De celte ville si renommée, qui renfermait 600 000 hubitunts, et n'était inférieure qu'à Ironie in^mc, on reliouv'ea pcinç qtjelqœs vestiges. Ses célèbres écoles de théologie, â*aslronomie et d'autres sciences; sa beile bibliothèque, unique dan^ rhi^oire ancienne; son pliare , l'une des sept inervciUes du mondS : toutes ces choses ont péri... Oo a fouillé le soi ofTelle s'élevait et les fondations de ses édifices pour en tirer des pierres qui ont ieryi à construire rarseuai moderne et les autres ouvrages du pacha. * . '
11 ne reste de l'ancienne cité que quekfues citernes dont on fait encore usage ; des catacombes sur la cote occidentale de la ville; TotTélisque de granit de Thotfamès 111 , et un autre tombé à terre, transportés tous âeu\ .en ce lieu d*HéliopoIisi et connus sous le nom d'aigutiles de Cléopâtrc; enfin Li colonne de Diocléticn, plus connue sous le nom de pilier de Pompée, et qui s*élète snr la partie la plus ékvé» de Taoeieiiiie cité, entre la cUé roodeme et le lac Mareotis; Il est pcolMlile q^ le chapiteau de cette colonne supportait une statue équestre. Les catacombes sqnt presque comblées» et il serait diflicile dé les explorer. (E. Robinson, Biblical Researches, t. I, p. SI.)
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c'csI-^-cKre ilês mwrtrtgnes d'eaux; non pa^ que 1^ fleuve dinûriftie, mais j^rcè' (jti*!! se [irêcipik dîms des oWmés ôtiomés. CeMfe rfelûtlcm^de saîtil Affctftphesor Ale^aridrie^el Je Iteuvé'dti Mëit erttièrëilftertt; d'acoort hter ce que riwis ûvoils lu datis d'âfntres titlleu^s -au^qùete nétts'àVoftSf éthphmlô c(uélqi!réé débill^^ sur \es férib du port, suf VWtai la tour qu'on y a cortétruîte, sur la po^on*d*AIéxaridi*iè éAtré'lâ mer ei^ies boaeiiM da N8, «le. Lt TMe, mst resserrée des deux côtés, s^étend au Imn dei*occideot à Torient,
Le» iknx Ûbdisqiiet de Tbootlmiosii 111, connus sons le nom d'Aigmlles de CJéopàlre. à Alexandrie. — l>^iprr» KoiierUi.
ce que confirme le récit d'Arculphe; car il rapporte qu'étant entré dans la ville au mois d'octobre, vers la troisième heure, il voulut la parcourir dans sa longueur, et le soir était arrivé qu'il avait à peine terminé sa promenade. La ville est entourée d'une longue enceinte de murs défendus pai* de nombreuses tours le long des bords du Nil et des côtes recourbées de la mer. Quand on arrive d'Egypte et qu'on entré dan$ Alexandrie, au nord, on trouve une grande église où est enterré saint Marc l'Évangéliste ; son sépulcre est devant Vaulel, à rorient de cette église quadrangulaire, et est surmonté d'un dôme de marbre.
Telle est la ville d'Alexandrie, appelée, comme nous l'avons dit. No, avant qu'elle eût été reconstruite' par Alexandre le Grand. C'est en cet endroit que la bouche du Nil, appelée Canopique, sépare l'Asie de î'Égyptje et de la Lybie. Les Égyptiens, pour éviter les inondations du Nil, construisent de hautes digues le long de ses rives ; et si elles sont brisées par la négligence des gardiens m par une trop forte inondatilM), ïti champs alors ne sont plus arrosés, mais submergés et dévastés. Aussi ceux qui habitent les pa^s plats de l'Egypte, comme nous l'a dit saint Arculphe, qui a souvent descendu ce fleuve, demeurent au-dessus des eaux, dans des maisons construites sur pilotis.
31 . Dw cr&eoâiles du fleuve de Nil. — On trori?« dans le Nil , comme nous Ta rapporté le prétn^ Arculphe, des crocodiles ; ce sont des quadrupèdes aquatiques, non pas très-grands, mais très-voraccs, et si forts qu'un seul d'entre eux, si par hasard il peut trouver un cheval, un âne ou un bœuf paissant près
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de la rive , sort tout a coup des eaux , se jette sur lui, et, le saisissant par un pied , lentralne dans le fleuve où il le dévore tout entier.
1. (Troisième livre.) De la ville de Con$tantimple, — Arculphe, à son retour d'Alexandrie, s^arrêta quelques jours dans Ttle de Crète, et de li vint par mer à Constantinople , où il resta plusieurs mois. Cette ville est, sans comparaison, la métropole de Tempire romain ; elle est entourée par la merde toutes parts, excepté du côté du nord. Cette mer, s'échappant de la mer Méditerranée, a 60000 pas jusqu'au mur de la cité, et 40 000 depuis le mur de Constantinople jusqu'à l'embouchure du Danube. La ville impériale, entourée d'une immense enceinte de murs de 42000 pas, a, comme Alexandrie et Carthage, des forts construits sur le bord de la mer : ses murs sont en outre défendus par de nombreuses tours, à l'instar de Tyr. La ville elle-même renferme àe nombreuses maisons, dont quelques-unes, construites en pierres d'une grandeur remarquable, sont semblables à celles de Rome.
2. Delà fondation de cette ville, — Voici la tradition que rapportent les habitants sur sa fondation, L'empereur Constantin, ayant rassemblé une multitude infinie d'ouvriers et une immense quantité d'argent tiré des villes épuisées, se mit à bâtir une ville, qui devait porter son nom, dans la partie de l'Asie qu'on nomme Cilicie , au delà de la mer qui sépare l'Asie de l'Europe. Une nuit que l'année innombrable de ses ouvriers dormait sous les tentes dans la vaste étendue du camp, tous les outils dont se servaient les divers artisans disparurent on ne sait comment. Dès le matin, les ouvriers désolés vont raconter à l'empereur Constantin cette disparition subite; le roi alors leur demande si on a enlevé quelque autre chose. « Rien autre, répondent-ils, mais seulement nos outils. » Alors le roi : « Allez, leur dit-il, parcourez en tous sens les côtes des pays voisins; et, si vous trouvez en quelque endroit vos outils, laissezles où ils sont et ne les rapportez point ici; mais envoyez-moi annoncer que vous les avez retrouvés. » Les ouvriers obéissent aux ordres du roi; les voilà partis, explorant toutes les côtes, tous les paj-s voisins, jusqu'à ce qu'enfin, de l'autre côté de la mer, en Europe, ils trouvent leurs onliis entassés et réunis entre les deux mers. Aussitôt ils envoient quelques-uns d'entre eux au roi et lui disent en quel lieu ils ont retrouvé leurs instruments. Alors Constantin ordonne aux trompettes de sonner par tout le camp et A l'armée de quitter ce lieu, disant : « Allons fonder notre ville dans l'endroit que Dieu nous désigne. » Et aussitôt il s'embarqua avec tous les siens et arriva au lieu otf l'on avait retrouvé les outils, jugeant que, par ce miracle. Dieu dvait voulu lui indiquer cette place. Il y fonda une ville qu'il nomma Constantinople, de son nom et du mot grec qui veut dire ville, son nom servant de radical au nom de cette nouvelle cité. Qu'ilsulfisedecepeudemots sur la situation et la fondation de cette ville royale.
3. De Véglise où l'on conserve la croix du Seiyneur, — Nous devons parler aussi de cette célèbre église en rotonde qui s'élève à une hauteur prodigieuse sur trois murs de pierre. Saint Arculphe, qui la visita souvent, nous a rapporté qu'au-dessus de ces trois murs s'élève un second étage ; et cet édifice magnifique se termine par une seule voûte. Celle-ci, soutenue par des arcs gigantesques, offre entre chacun des murs dont nous avons parlé un vaste espace propre, soit comme habitation , soit pour prier Dieu. Dans la partie nord de l'édifice intérieur, on montre une grande armoire très-belle dans laquelle est un coffre de bois, couvert aussi en bois, où l'on conserve le bois sacré de la croix, sur lequel notice Sauveur mourut crucifié pour le salut du genre humain. Ce coffre sacré, au rapport de saint Arculphe, est élevé pendant trois jours de suite, à la fin de l'année, au-dessus de l'autel d'or avec ses précieuses ;eliqucs. L'autel est situé dans l'éghse en rotonde; il a deux coudées de long et une de large. Lacroix tlivine est, comme nous l'avons dit, placée sur l'autel pendant les trois jours anniversaires, c'est à savoir : •l'abord le jour de la Cène du Seigneur, où l'empereur et son armée viennent dans l'église baiser la croix du salut. Le premier de tous, rempereurs'inclincpourla baiser; puischacun, suivant son âge et son rang, s'avance à son tour pour baiser l'instrument du supplice divin. Le lendemain, c'est-à-dire la sixième férié avant Pâques, les reines, les dames et toutes les femmes du peuple viennent dans le même ordre adorer la croix. Le troisième jour, c'est-à-dire le samedi pascal, les évéques et tout le clergé s'avancent proccssionnellement, remplis de crainte et de recueillement, pour baiser ce bois victorieux; puis, après cette sainte et joyeuse adoration de la croix, on referme le coffre vénérable et on le remet
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daus lapinoire avec ses précieuses fcliques. Notons aussi qu'on conserve avec la croix trois autres bois plus petits desquels, lorsqu*on ouvre le coffre, s'échappe une délicieuse odeur suave comme celle d'un bouquet de diverses fleurs réunies ; et celte odeur, pénétrant a travers les Kiurs de Téglise, embaume
Vue h vul d'oi-vau de Cunslaaliriopic chtvlicnnc. — n':iprê> un** «^j^lamp^ de Vlmperhtm oiktUale, l. H (•}.
(•) fmpermm orientale, m*e Antfquilales Cw^slantinopolilann^, oitera et slndio doni. Aoselnii Banduri, etc. Paris, 171 1 -, 2 sdi^ in4ol.
tous ceux qni entrent dans lo temple. Des nœuds de ces trois bots s'échappe une liqueur odoriférante, sembk^ble a de ThuLle, <1 où s'cxliaie celte odeur 8i suave; et si Ton met sur un malade une petite goutte.de cette, liqueur, quelle que soit la douleur qu'il éprouve, il recouvre la santé. Mais en voiM assez sureesi^et.
A Ihsmi Georges, martyr, — Saint Arculpbe, après nous avoir raconté tout cela sur la croix iu Seigneur qu'il k vue de ses yeux et qu'il a baisée, nous a aussi rapporté , sur un autre confe^eur du Christ nomfflé Georges, des détails qu'il avait appris à Coastantinople.
Dans la ville de Diospolis(^), il y a dans une maison une statue de marbre de saint Georges attaché A la colonne ofi il AU flagellé lors de sa persécution; supplke après lequel il vécut encore de longues années. Un jour, un homme au cœur dur et incrédule entra i cheval dans cette maison, et, voyant cette colonne de marbre, il demanda à ceux qui étaient là : « De qui donc est l'image qui est sur cette colpnne? » Oa kii répondit : • C'est la statue de Georges le confesseur, qui fut attaché et flagellé â cette colonne. > Alors cet insensé, pris de foreur contre cet objet insensible, et sans doute poussé par le diable, frappa de sa lance la statue du saint confesseur. Mais, 6 prodige ! sa lance, pénétrant Vilement comme dans une boule de neige, traversa cette colonne de pieire : le fer resta fixé h Tintérieur, sans que jamais on ait pu l'en extraire, et le bois se brisa à l'extérieur. Au même moment aussi, le cheval sur lequel était monté ce misérable tomba mort sur le pavé de la maison ; et lui, en tombant, saisit avec ses mains cette colonne, et ses doigts, y entrant comme dans de la boue, restèrent enfoncés dans le marbre. Alors ce malheureux, voyant qu'il ne pouvait retirer ses doigts et qu'ils demeuraient attachés â la colonne, saisi de repentir, implore la miséricorde du Dieu éternel et du saint confesseur, et, les yeux baignés de larmes, demande i être délivré de ce supplice. Le Seigneur, qui ne veut pas la mort du pécheur, mais sa conversion , prit en miséricorde son repentir , et non-seulement le délivra de ces liens visibles du marbre, mais aussi des attaches invisibles du péché. On voit par là combien le Seigneur aime saint Georges, qui le confessa dans les tourments , puisque, par la puissance divine, cette statue, d*une matière naturellement impénétrable, devint pénétrable, et que la lance et les doigts de cet homme y entrèrent facilement. Et, 6 merveille! aujourd'hui encore on voit les traces de ces dix doigts empreintes dans le marbre; saint Arculphe lui-même y mit ses dix doigts, et ils y entraient jusqu'aux racines. Le sang du cheval, dont une côte en tombant se brisa, n'a jamais pu être enlevé, et encore mamtenant on le montre sur le pavé de la maison.
Saint Arculphe nous a raconté une autre histoire de saint Georges , qu'il tenait de quelques habitants de Constantinople. Un homme séculier , monté sur un cheval , entra dans la ville de Dîospolis dans le temps où l'on rassemblait de nombreuses troupes pour la guerre, et se rendit à cette maison où nous avons dit que se trouve l'image du saint confesseur sur une colonne de marbre. Il s'adressa a celle image comme au saint lui-même, et lui dit : « Je me recommande à toi, bienheureux confesseur, ainsi que mon cheval, afin que, par la force de tes vertus, sauvés des périls de la guerre et des maladies, nous revenions tous deux sains et saufs dans cette ville; et si le Dieu de miséficorde t'accorde ce que nous souhaitons , je t'offrirai pour présent ce cheval que j*aime pardessus tout. » H dit et sort de la maison pour rejoindre ses compagnons d'armes. Il part pour la guerre, et après de nombreux périls, après avoir vu périr autour de lui des milliers de ses camarades, lui-même sorti sain et sauf de tant de dangers, et toujours monté sur son cheval chéri, revient â Diospolis vers Geôles le serviteur du Christ ; aussitôt il se rend tout joyeux à la maison où était l'image du saint, et, portant dans ses mains de l'or pour racheter son cheval, il s'adresse au saint confesseur : « Bienheureux saint, je rends grâces au Dieu éternel qui, par la vertu de tes prières, m'a fiiitrevertii'sain et sauf de cette expédition. Aussi, voilà vingt sols d'or que je t'apporte pour mon cheval que je t'avais consacré et que tu m'as conservé. » Ce disant, il met For aux pieds de la statue du saint, aimant mieux son cbev«tl que de l'or; et, après avoir salué le saint, il sort, remonte sur son cheval et l'excite à marcher; mais l'animal ne bougea pas. Ce que voyant, l'homme redescend de cheval, renlre dans la maison, apportant dix autres sols, et dit au saint : «Bienheureux confesseur, tu as été
(*) Lydda ou Lod, h 12 kilomètres à Pcsl de Jafla (Yâfa).
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doux et aimable pour moi dans les dangers de la guerre, maïs tu es dur et avare, cotnme je rais, dans cet échange que je t*oi!re pour mon cheval. » Puis il ajoute, en joignant ses dix sols aux tingt autres : « Voilà dix sols que te donne déplus atin de t*apaiser, et pour que tu me permettes d'emmener mon cheval. » Puis il sort et essaye de nouveau de faire avancer sa monture ; mais l'animal, restant comme fixé au sol, ne pouvait même remuer un seul pied. Que vous dire de plus? Après être remonté quatre fois à cheval, il rentre dans la maison et offre de nouveau dix autres sols : toujours le cheval est immolûle; le pauvre homme va et vient, ne sachant que faire; enfin , il offre au saint soixante sols, et, tout en se plaignant de sa dureté et de son avarice dans les marchés, il revient h son cheval : mêmes essaie infinictueux. Alors il dit a saint Georges : « Bienheureux confesseur, maintenant je vois ce que tu veux. Qu*il soit donc fait selon tes désirs : je t'oifre en présent ces soixante sols d'or, et je t'abandonne ce cheval que j'avais promis de to donner au retour de mon expédition; il est retenu par des Itens invisibles, mais Dieu, je crois, l'en délivrera en ton homieur. » En effet, il sort de la maison et trouve ie cheval libre de ses mouvements. 11 rentre avec lui dans la maison et l'offre au saint confesseur, puis tul-méme joyeux reloumo chez lui en célébrant les louanges du Christ. On voit par là que tout ce qui est consacré au Seigneur, que ce soit un homme ou un animal, ne peut jamais être racheté, ainsi qu'il est écrit au livre dti Lévitique.
5. De l'image de la sainte Vierge. — Arculphe nous a aussi raconté une histoire d'une image de la sainte Vierge, histoire qu'il tenait de témoins oculaires. Dans la ville de Constantinople, il y avait dans une maison une image de la sainte Vierge suspendue au mur, dans un petit cadre de bois. Un homme au cœur dur et insensé demanda un jour ce que c'était que cette image, et comme on lui répondit que c'était le portrait de Marie, ce Juif incrédule, poussé par le démon, la détacha, en colère, du mur. où elle pendait, et courut à la maison voisine, au lieu où chacun dépose ses ordures; et lA, en dérision du Christ, fils de Marie, il jeta dans la fosse l'image de la mère de Dieu, et lui-même s'asseyant sur le trou, fit ses ordures sur ce divin portrait; puis ce misérable s'éloigna. On ne sait ce qu'il devint dans la suite ni comment il mourut. Mais, après sa mort, un chrétien, homme plein de foi et d'amour de Dieu, sachant le crime de cet infidèle, chercha le portrait de Marie, et l'ayant retrouvé caché sous les ordives, le purifia et le lava avec soin, puis le plaça avec honneur chez lui. Et, prodige ! de ce portrait de la sainte Vierge se distille sans cesse une véritable huile, qu' Arculphe a vue de ses yeux, en l'honneur de Marie, mère du Seigneur Jésus, dont le père a dit : « Je l'ai oint de mon huile sainte; » et le Psalmiste dit aussi au fils de Dieu : < Dieu, ton Dieu t'a oint de l'huile de la joie devant tous tes compagnons. »
Yout ce que j'ai dit de la situation et de la fondation de Constantinopïe, et de cette église eu rotonde où est conservée la. croix du salut, et tout le reste, je le tiens de la bouche de saint Arculphe, qui resta dans cette capitale de l'empire romain depuis la fête de Pâques jusqu'à la naissance du Seigneur ; puis il partit pour revenir à Rome.
6. Du mont Vulcain, qui toujours tonne. — A environ douze milles à l'eât de la Sicile, dans la mer Méditerranée» est une lie où se trouve le mont Vulcain, qui, nuit et jour, fait de telles détonations que la Sicile, déjà cependant assez éloignée, semble agitée par d'horribles tremblements de terre ; c'est surtout â la sixième férié et au jour du sabbat que ses détonations sont le plus fortes. Toute la nuit il est en flammes, tout le jour il est enveloppé de fumée. C'est Arculphe qui m*a raconté cela de cette montagne; il l'a vue de ses propres yeux enflammée la nuit, et fumant le jour. Il a entendu aussi de ses oreilles le bruit de ses détonations, pendant le peu de jours qu'il resta en Sicile (*).
Je prie tous ceux qui liront ce court récit d'implorer la clémence divine pour ce saint prélat Arculphe qui, après avoir visité les saints lieux, a eu la bonté de me raconter ces détails, que j'ai consignés sans talent dans cette relation, malgré tant de travaux ecclésiastiques de toutes sortes qui m'occupent et pour ainsi dire m'accablent tout le jour. Je prie donc aussi le lecteur de ces essais de ne pas oublier d'implorer pour moi, misérable pécheur et écrivain, le Christ, juge de tous les siècles.
(*) On trouvera une vue du mont Vulcano dans la relation suivante.
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WILUBALD,
YOrAGBVm *8AXOS*
tCanmeneemail du iHnUtee siècle après Jésia-€b^
Wî|ribald (.^âijfit Gttî11el)pud).(^), né en Angleterre, était le fils d'un homme riche et puissant nomm^ Richard, ('). Vers T^e de trois ans, il tomba dans une maladie de langueur, qui p^rut mqrtelle. S^ paiMlft^plarés le portèrent devant une croix élevée sur un jnonticule dans Teaceiate de leur pnopriéié,' él^rfevantîaqùeHe/^iiivant un issdge des Saxons de ce temps, la famille venait chaque jour M^ la pnére' en commun : les croit tenaient lieu de chapelle ou d*oratoire. Le père et la mère de Willibàld împlo-' rèrent la. bonté divine et promirent que, s'ils avaient le bonheur de voir leur fils rendu à la santé, ils le consacreraient au service de Dieu. Leur prière fut exaucée, et ils accomplirent fidèlement leur vœû. Quand Tenfant fut parvenu à sa cinquième année, ils le conduisirent au monastère de WaUheim('yetie confièrent aux soins du vénérable abbé Égilward ou Egbaud (*). L'abbë réunit les religieux et, conformément à une règle de leur discipline, leur demanda s*ils voulaient admettre ce disciple, si jeune encons. dans Ia«ommuoaiité : tous donnèrent .sans hésiter leur consentement.
WitKbald passa dans la paix do ce saint monastère les années de son enfance et de son adolescence. Il y grandK a la fois en piété, en vertu et en science. Arrivé à la jeunesse, îl résolut d'entreprendre nn grand pèlerinage. Il craignait que, malgré son indifférence réelle et déjà éprouvée pour les biens et les honneurs de ce monde, la richesse et la noblesse de ses parents ne fussent de quelque obstacle â sa perfection religieuse : les privations, les misères, les dangers de toute nature q^'U entrevoyait dans^ un long et lointain voyage, lui paraissaient de nature â le4brttfier dans la pratiqae de rhumilité et de lav pauvreté ; de plus, il espérait acquérir par là une plus grande connaissance des choses saintes. Il fit
(*) WUIfbddus oti BUihaldu», traducUon latine d*un nom saxon, comme Guilleband est une altération da nom \hi\n,
La plus ancienne relation de ce voyage a été écrite vers Tan 761 par une parente de Willibatd , reli|[leuse de Heidenheim, qui s'cxprftne ainsi dans sa préface :
« Sfoi; pauvre femme, exposée à toute corruption par la faiUesse et la fragilité de mon sexe, privée de tout secoui*s dtf la sdetice , ta dernière de toutes les religieuses saxonnes venues ici , pensant qu*an -souvenir de faitrsi dignes d^attention et de respect il ne convient pas que les lèvres restent fermées et que la langue immobile garde un silence obs6né; je* me suis' proposé d*écrirela vie du saint évéqne V^illibald, mon allié par le sang, non d'après des récits apocryplies on erronés, mais sous les yeux et sous li dictée du saint évoque lui-même, en présence de deux diacres qui ont entendu son récit commo mol, le neuvième jour des calendes de juillet, la veille du solstice. »
ta rédaction de cette religieuk', quoique souvent diffuse et redondante, est précieuse par son caractère de naïveté. A une époque postérieure , un auteur anonyme a aussi raconté le voyage ou plutôt la vie de Willibald. Sa narration , écrite d*un meîtleur sly\e, s'accorde avec celle de la religieuse, et contient môme quelques faits nouveaux; mais elle rapporte si brièvement certains détails de la première relation, que parfois elle en efface tout Tintérèt. Dans notre traduction, nons faisons dès emprunts à ces deux auteurs , d'après les textes publiés par d'Achcry et Mabillon . de manière à composer le récit le, plus complet qu*il soit possible d*offrir aux lecteurs.
Diaprés Bruschius, le onzième évéque d'Eiscbstadt (Eist), mort Tan 989, aurait écrit en vers This^ire de saint WilUbald. Un abbé de Heindenheim , Adalbertus , a inséré un alirége de la vie de Willibald , ainsi que de celles de Wunebald et de Walpurge, frère et sœur de Willibald , dans une relation sur la restauration de son monastère , sous le pape Eugène III EnGn on compte encore, parmi les biographes de Willibald, Philippe, évéque d^Eischstadt, de 1306 à 13%.
(*) LVvéque Philippe dit que Richard était « Teuton d'origine, duc des Suèves, et roi d* Angleterre. ■ Roi d* Angleterre, c'esl.trop ; mais il parait bien que Richard était allié a une famille royale saxonne. (Voy. la note 7 de la p. 74).
Suivant Mattheus Radorus, Willibald était le neveu de saint Boniface du côté de sa mère, qui s*appclail Bonne.
On lit aussi dans F^nnée bénêdicline : ■ Saint Willcbaud, premier évéque d*Eischstadl, était prince de naissance, enfant de saint Richard, roi de Kent, et de Bonne, sœur du grand apôtre d'Allemagne saint Boniface.
(*) Bus Wahham, in Aqro Wintoniinsi,
(*) Egbaldo, Eguivaido, Eguvalt, Egihvaldus, Eguivaldus.
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f.^f*.** ; ^t/ U ^-^ ^^f ^l>', i^i 't^'ji ^^'/^ l'/f#n4 W.M â y»: î/^ire iiw>*e^.^ «a^ i Afi&e ^[M<fne 4f tM^^i^^'. Hiti^trfi UmHa I« ^i'^" #^^i'«/. hîw. fp#r%Uf> l^ar b irr^^ ^ b k»i« ijbi«if. ■.» ■■■' lir safcaaiË /f^* Ml^' fi/fi/' /('/i', pf'oAvti é\\'4mm A^i t^i$it»*i^ tMi Vnn feat Hài le yf^f gwAt, I lil» nâlpte /(i; f^^^/i', H ;<Mi.^ I« fi/ )^« f>/' 1^* knAhui f\w Um ï Umr, il kor fol ^oss&Se * f'«top-<«««rir.
êiu'th* l*fiH^ 0^fintfntn.^ iUn% U |MflM( MiMl^iiUd' 4c rAfif(l«1ifrrtf'f |MwC^re «rie lernMîreëp «aalé ée SoirikMiptqi.
''; l\tilmnfi, ttnhfffiUfn, hftfufnwum, lUthtffMifum, \j^ |i<'li'rin« av^ieot mi» doute pris f^ssaçt av MBarveiioi NmhI U' iHiitmt o I mtUu \iHm\iU' Hnvfn H tUnit^u, (ht vu iuu quk \i»rUr an cdU dernière Tîle ib mj^utotà pied ji«fu*à Miifff^ MifttiMMMiv HH iil l'i mImDom iM'filM' il»ifu niN'Ufi tU'iMÏ %ur TiUiirraire uiivî par eux mUt RMca d nuKe.
/'; ^)t'/ '(«' l'ii^iMM' hfftoHH, (iorUwm, Ctiurloiut, ùtrUniu.
C) hl« / MVflM, «llIVillll ri'V(>(|lllt IMlll||t|H«,
('I hr hidMl l'O-'i'H, ftiiiviinl im dit* trinittHfihrt; iiinI» c'fil une erreur. On voit eacore, dit MakUlM, le Mnlie^ude Mliliriid iliiM% U liiiiii»f|Uii tli< HrfM-KilKilMiil, iMiivx>iiNt évfit\m de Lun|U4'«. L't^pttaplie eei coaipmtM ces CccMet :
» llh it<^ t\l(lhi|«llia n'<|Hlr»il( Mr|iliirrr nliiMii i
t Mm fiiil AmkIiimiim, ritifriiiui Iimii*I i\A» l'olloriim;
k Mii|(iiiim liiMiUii, |ir<i Cliruio nititU ri<lii|iiii.
« Kifo ttti'liHi'flMHi iinliia (tiMllI Aiitfiin ittitf Itini ;
« lll« u«>iilliii ■iiihIiii V\ul|Miri|ui vlrtilitlvnliiiH*,
• Kl ^ ill«>tMl«ll wiiii (I, Hliituld NVuitlIuihilt
* NulfrHutuiii iiwiNiiH iliH it(4iU itifiit IHtIlunilii. Awon. t
h<Mu W Mi\il)iul(^t( huM<iln, (iM 7 IVviii<r, un lll : • A l.ui^iiur.i, en TuM^ano. saint Uitlmrd, roi des An;^lai$. >
l.«i ^«Uitititit^ i*H ^^^ '^'^liit Uuliahl r^l (liM u(i> iLtUH Wh ,trf(i «(iNt/ornw, lYov. t. U de ft'vrier, p. 60, et t. UI de ISKri r» !• hll \
IMm» tV"» |Hon»\ei«i »i«VW»» \\w> %\m\^ |m»^lo» |Hmi' le» |HMorlu«ire> entraîna les Anglais, princes, nobles, prOtres, bî«pKS» IH'WvWi ^vi« Ui \(eM\ mU(^.
V^) l«v« A)MuuiUu I ktM)^ .UM'UH dovie; iiuiin , lUn» b lih^^raplne iViito par U lUNuie, il y a tant de cîims vàt»,'^ html*. ^W iUv^i s\» \\K%\\ de UHul»akm«» nvum jHmmùt eu»iiv ^w H <*4^U d^^s |d«s luutes Alpe<.
LE VOILE DE SAINTE AGATHE. — LES SEPT DORMANTS. J
Loreque, tontre leur attente, îb furent revemis^à la sainte, Willibakl «• sentit msi^^unardent désîr ^ vdirJérusàtem. Il renvoya son frère et sa- sœur daiis leur patrie (*), et entreprit^ ce nôoveaa vojage en'^ompQgnie 4e deux antres religieux (*). Hs allèrent à la ville de Daterina >(Terracine)^ et ils y res«> térent deux jour^; puis à Caiéte, qni esta» bord de la mer. Là, ils s^embarquârent et funmâtnosportés â Nêbulîs (NapiQs), où ils demeurèrent ^uinre jours. Ces villes appartiennent aux Romniàs, «(umqu'eHes éolelit dahsf le Bériévent. Ensuite ils s'embarqueront sur un na\'ire égyptien et allèrent en Calofare, i la ville de Reggio, où ils se reposéreni deux jours (^). Ae là, ils passèrent en Sicile et visJlèreGft Gataiie^ célèbre par le patronage et par la sépulture de sainte Agathe. On leur raconta que lorsque des flois de flammes descendant de TEtna menaçaient d*incendier les maisons, les habitants n'avaient qu*à leur opp0sar le voile d« sépulcre de h sainte pour les arrêter subitement (*), Ils allèrent aussi prier sur le imbean.de sainte^ Ltfoie, i Syracuse. Embarqués de nouveau, après avoir vu les Uc^.de Chos.et de Samsi ik arrivèrent à Bphése (^); ils y versèrent des larmes d*adroiration devant le sépulcre (le saioC JeâNiirÉvaiigéliste» qui est dans un site admirable, prés de la ville, ils virent aussi,- non loin du somntei d'une montagne, Tendroit où le saint avait coutume de prier, et qui <|^tàcetteeirconstajiceden*avoir iam^is â souffirir de la pluie ni des tempêtes. Us visitèrent enfm les tombeaux de Harie-Madeleine et des fltpt<DonBants'<*). fie té» marduml le long de la mer, ils trouvèrent, à deux milles de distance, une
(*) H n*esl quesHon de la sœur, en cet endroit du récit, que dans la relation de Tauteur anonyme.
La vie du frère a été écrite aussi par une religieuse ; on peut la lire dans le volume des Ada tanctorum ordinU sancU Benêilieti, oà se trouve la relation du voyage de Wiilibald. (Voy. la Bibliographie.)
(') D*autres pèlerins se |oignirent à eux pendant le voyage ; ils étaient sept quand ils arrivèrent à Émessa.
(^ yaUteurnonyino uf parle ni de Daterina, ni de Gaiète, oi de Naples ; il dit seulement que Wiilibald alla k Bënévent, où sont les rester jde saint Bartbolomé, et que, s'étant embarqué sur un navire égyptien, il atteignit Reggio, d'où il alla en Sicil«*.
(*) Ce voile, en soie blanche comme la neige, arrête tonte espèce dlncendie. H en fit cesser an subitement h MongibcHo en 1635. Ce<dbn se communiquait, du reste, à tous les objets qu'avaient loudiës, soit le voile, soit les autres reliques de so Biinle. En ÎS01, le h février, deut prêtres siciliens, qni se trouvaient .dans le Perrarais an moment de s*«mbarq«er pour aQer à Vesiae, ayant vu qne le cbAteau Saint-Georges (casiel San^Giwgio) était en feu, s*empressèrcnt.de porter une statuette en stuc de sainte Agathe devant les flammes , et elles s'éteignirent. En 1637, le seigneur Ferdinando Âfan Henriqur z de Rivera^ duc d*Aicala, envoyé de Pbilippe 111 en Allemagne, fit cesser de mémetin violent incendie qui dévorait le château de VÛlaco ou Bilaco, où il résidait, en opposant aux flammes des chaînes et des anneaux d*or qui avaient touché les reliques de sainte AgaUie, et dont le sénat de Catane lui avait fait présent du temps quHUétait vice-roi de Sicile. Lorsqu'un ineeiidte céleste éclate ou lorsque la lave descend du volcan, on vient chercher m procession le voile au tombeau de la sainte, et on rattache au sommet d*un bâton en forme d*éleiidanf.
WilibaM ne visita point sans doute b prison où sainte AgaUw fut enfermée avant son
martyre. 11 y aurait m deux petites empreintes de pied dont il n*eôt certainement pas .
oublié de foire motion. Don Pietro Carrera les a représentées dans ses Memorie Ait- >
ioriehe délia eitla da Catania ( 1641 ), et les a expliquées (l. 11, p. 392 et suiv.) :
«Au nMiment, dM-ë, où hi silnle entra dans la prison, un des satellites grossiers u , a - t a i . . , jV .^ / , .^ . j 1 j • j 1 . * A ; ^ Empreinte des pieds de sable
» qui la coiidweaftat la poissa violemment dans le dessem de la jeter â' terre, ef AgMke sur «Ne piorr^desa '■
» elle serait certainement tombée si deux grandes pierres de Mongibeilo, sur lesquelles prison, ft CaUne.
« la jeune vierge posa ses pieds, n*eossent été plus pitoyables que ces liommes barbares;
* mais elles b soutinrent miraculeusement : la sainte chancela sur la première et s*arré(a sur la seconde, qui s'amollit comme » la cire et reçut les empreintes sacrées de ses pas... Cet événcnicnt avait été prédit à Quintianus par la courtisane Aphro- »disia... Depuis ce temps, ou vénère les deux empreintes... Saint Mélhodîus ne parle que de la pierre sur laquelle les deux
• pieds se sont dessinés. >
(*) La ville d*Éplièse a été plusieurs fuis-, non -seulement recoostivite , oinis changée de place . Les ruines qui marquent ces divers déplacements couvrent une très -vaste étendue de terrain. Les débris des imiraiUes de Lysimaque sont ce qu'il y a de mieux conservé : elles suivent la crête du Corissus dans une longueur de plus de douze cents mètres. 11 reste des traces d*uo stade, d'un théâtre, de Uiermes, etc. Au sud-ouest de la ville, au bas du Corissus, on montre un édifice carré que l'on appelle la prUon de saint Paul. An printemps , toutes les ruines d'Éphèse disparaissent sous la verdure des lianes : c'est le beau moment pour visiter ces ruines, dit M. Texier. L'eisiplaccment du fameux temple de Diane, pillé et incendié par les Golhs en 268, est è peu près introuvable aujourd'hui.
(^ « On entend communément par les sept Dormants sept chrétiens du troisième siècle de notre ère^ lesquels furent mis k mort pour la foi de Jésus-Christ. Cet événement arriva à Éphèse, en Asie Mineure, sous le règne de îempet^ur Dèee, et rÉ^fise en célèbre encore la fBte le 27 juillet. Plus de deux sièclos après, vers Tan i7^ de notre ère, leurs corps ayant été tnNivés dans une caverne où Ils avalent été enfermés, on les en relira et on les exposa à la vénération des fldèlesl La légende.
Çrande ville que ron nomme Figila (ou Sigila). Ils y mendièrent leur nourriture; et étant allés s'asseoir sur le bord d*une fontaine qui était au milieu de la ville, ils trempèrent leur paiii dans Teau, et firent
f»iï»rUnt<Je;|«uç.iDort» avai^^dit^ suivant la iocutioa ordinaire, gu'i7« $'étaient endormis dans le Seigneur. Le vulgaire prit oçca^ioo 4q là de dire que ces saints martyrs n'étaient pas morts, qu'ils s'ëtaient cachés dans la caverne, oà fis s'ehdormireni, et qu'ils se réveillèrent enfin (après dçux siècles), au grand étonnenient des spectateurs. On menU^ encoro à Éphèse le lieu où ('é prétendu miracle eut lieu. Comfme un chien avait aècompagné «es sep» inartyrs dansl^ur reU^le» on M fit partager la éélëbrité de ises mattrt», et Ton supposa 4U*il était resié peiidj)iitoul€«le«ip$ sai^s boire ni sans manger, pour garder leurs personnes. CeUe fable est populaire, non-seulement parmi les chréUeus d'Orient, mais aussi parmi les mahométans. En Perse, on célèbre tous les ans la fête des sept Dormants. On n'a pas oublié leur chien; et, pour le.récon>pcnser de son zèle, on lui a confié, ainsi qu'à Kheder et à Ali, la garde des lettres missives et des correspondances; on lui a même donné entrée dans le paradis avec le bélier qu'Abraham immolai la place de son fils, avec Tâne de Balaam, avec ràne sur lequel Jésus-ChrisI fit son entrée à Jérusalem, enfin avec la jDnwiH sut laqudje on prétend que Mahomet monta miraculeusement au ciel. Sadi prend. occasion de ccUt -bonne fortune du petit çLier pom* recommander aux hommes la recherche de la bo|ine sociélé. En effet, si le chien des sept Donwmts,, pour avoir joui d'une, tellotsociété, mérita d'être reçu dans le ciel, quels avantages pe seront pas résen'és à l'homme, créé .Vl'imagé de Dieu! » (Heioaud , Ifoniimeii/* arabes, persans et turcs diu éébinet de M. le due de ^^^ww. etc. ; ttW8.) ' , - ,
Ces sept Dormants sont honorés par les catholiques sou9 les noms <!e saint Maiimilteii^, saint Makhns , saint Blartinien, saint Denis, saint Jean, saint Sérapion et saint Constante. U para!tqu*ils étaient très-jeunes ;ob les désigne même souvent sous le nom d'enfants (pueri). * "
Ce fut en Tan 250, près d'Éphèse, qu'un gouverneur, Sous le règne^de Dèce, fit murer la caverne où *ds s'étaient réfugiés. En 479, un riche habitant d'Éphèse, voulant consU-uire sur la montagne une étable pour ses'troupeaux, fit enlever quelques-unes des pierres qui fermaient rentrée de la caverne, et l'on découvrit ainsi les restes des sept jeunes chrétiens.
Suivant une tradition, leurs reliques furent portées à Marseille, et Ton montre encore dans l'église Saint-Victor un grand coffre de pierre qu'on prétend avoir servi au transport.
A Rome, on conservait dans le Musœttm Yictorium nne pierre gravée où 4'on voit les sept Dormants : on a figuré deux massues près de Jean et de Constantin, une autre massue pleine de nœuds près de MaximUien, deux bâches près de Malchus et de Martinien, une torche enflammée près de Sérapion, et un grand clou près de Danesius ou Denis. Serait-ce une indication que les sept Dormants ont subi d'autres martyres que celui d'être enfermés vivants dans une caverne; i>u bien ces signes sont-ils seulement symboliques?
La gravure de cette pierre, que nous reproduisons , est empruntée à. un opuscule dont nous devons la communication à Tobligeance de M. le comte de TEscalople^ et dont voici le titre incorrect : « Sanctorum septem Dormientium, Historia ex
> extypis MusEï ViCTORii expressa dissertaUone et veritibuê monimentis sacris proOanisque Ulustrate; Rom» anno rep.
> sal.ci9i3. ce. XLi. 9 (L'auteur du livre, propriétaire du musée, se nommait Vettori.)
I^icrres gravées arabe» sur lesquelles 2. Sardoine do cabinet Pierre gratée du Mnstnm YietoHvm
seot insoriu les Boms des sept Dor- de M- la dodiesse représentant les sept Oon»aali.
manu. — - i. Sceau en agate ver- deGontaut. dâtre appartenant à M. Lajanl.
' M. Rcinaud a reproduit deux pierres gravées arabes, sur lesquelles sont écrits les noms des sept Dormants, à 1« fin du Ucuxième volume des Monuments arabes, persans et turcs, du cabinet de Aï. le duc de Blacas. (2 vol. in-8, i9Sè.)
Au milieu du sceau en agate , on lit : A la volonté de Dieu. Alentour est une légende qui se lit de bas en haut et de droite & gauche :
Maksilmina, Yamlikha, Marnous, Messilyya, Dabamous, Sabamous, Côfasthetkous, Kitmif.
Ce sont les noms persans des sept Dormants et de leur chien. Parmi les saints de r/n/ei«/fe« ^intervalle de temps entre Jésus-Christ et Mahomet), les sept Dormants et saint Georges (de MossoUl) sont, dit M. Reinaud, les saints que les
DEUX STYLITES. — L'ILE DE CHYPRE
aiiKsi leur repas. Après un seul jour de repos, ils virent la ville de Strabole (ou Strobole), sur une haute luoQtagnei et s'arrêtèrent à Paiera (Patara) pour y attendre la fin de Thiver.
Ils remontèrent ensuite sur un navire et furent transportés à Mityléne, qui avait été exposée à être submergée. Là, deux solitaires vivaient sur une éminence faite de pierres entassées et protégée contre les eaux par une baute muraille. Le^ Voyageurs y souffrirent tellement-dé la faim qii'ilsfailHrcfnt y perdre la vie; mais le tout-puissant pasteur des peuples daigna leur donner la nourriture dont ils avaietit besoin ('). De ce lieu, WiUibald elses compagnons se rendirent à Tlle de Chypre (*), qui est sjtuée entre le pays dès Grecs et celiïi des Sa^asins, et ils y célébrèrent la pâque dans la ville de Paphoj»,i aucom-^
L'Ile de Chypre. — D'après la TaMc de Peutinyer.
musulmans ont le plus en vénération. Mahomet a cité les sept Dormants. Il leif appelle lc3 gens de lataverne. C'est pourquoi la sourate XVIII a été appelée la sourate des gens de la caverne. Oo les considère comme les protecteurs de la flotte et de Tarsenal. Les noms des sept Dormants sont considérés comme un puissant talisman. Oo les trouve sur les pierres gravées, les enveloppes des lettres, les casques, les sabres, les livres, les murs des édifices. Placés sur une letU*e, ils passent pour la faire arriver à meilleur port; sur un sabre. Ils préservent des coups de renoemi; sur les murs, de Kincendie; sur U poupe des navires, du naufrage ; sur les poiles d*une ville, de la peste; en tôte d'un livre, du feu et des voleurs.
Le nom du chien, KHmir, est surtout d*un très-bon augure : on le marque sur les lettres ei les ob^s que Ton envoie.
Sur la sardoine on lit, au milieu : Ismaël. C'est le nom du propriétaire. Alentour sont deux triangles qui rentrent Tundans rautre, et qui passent généralement pour représenter le sceau de Salomon. Entre les angles des triangles on lit les noms des sept Donnants.
On a montré à d'Àrvieux une caverne des sept Dormants, prés de Damas. La ville de Nickowse, dans le royaume d'Alger, prétendait aussi posséder la sépulture des sept Dormants. Mais la tradition constante est que ceUe caverne était située à Torient du mont Cœlinus ou Cœlion, près du temple de Diane, ou des ruines que Ton désignait sous ce nom au siècle dernier. Un grand nombre de voyageurs parlent de celte caverne , entre autres Chardin , Cornélius Lebruyn , Pococke , Laroque, etc. Spon dit qu'on avait disposé l'intérieur en forme de chapelle et sculpté rentrée de manière à figurer un portique. Malgré des reclierches très-longues, très-obstinées, il nous a été impossible d'en découvrir un dessin. D'après Grégoire de Tours , au sixième siàde, les corps des sept Dormants étaient encore dans la caverne, couverts de vêtements de soie et de fin. (Greg. Turon., lib. De gloria marlyrum, cap. 95.) 11 semble qu'ils y étaient encore au onzième siècle. L'auteur de la vie d'Edouard, roi d'Angleterre (publiée à Londres en 1652), parle d'uii songe dans lequel le roi vit les sept Dormants dans leur caverne au mont Célion , prés d'Épbèse.
Gibbon raconte l'bistoire des sept Dormants dans le sixième volume de sdn Histoire de la décadence et de ta chute de tempire romain.
Ridi, TMitcnr des Recherches sur les ruines de Babijlone, a aussi rapporté rhistoire des sept Dormants telle que la racontent les musubnans. On peut lire son récit dans les Ruines de VOrient de Hammer, t. lll, p. 347.
Voy. DisserlaHo desanciis sepfem Dormientibus, Rortie, 1741 ; — saint Grégoire de Tours, De glor. martyr. ^ 1. l, c. 95; — le P. Cuper, Act. sanct., juillet, t. \I, p. 375 ; — le àUnêloge de l'empereur Basile, Rome, 1727.
(*) L'auCevr aiMoyine ne fait point mention de Mitylène, et dit seulement que WilUluikl et ses compagnons s'arrêtèrent au mont des Galganiens, et que dans ce pays, alors dévasté et ruiné par la guerre, ils furent exposés à mourir de faim.
Mitylène est Tancienne Lesbos. Les deux religieux de Mitylène que vit Willibald étaivnl des stylites. On sait que le nombre de ces solitaires , qui se vouaient à passer leur vie entière debout sur des colonnes ou sur des murailles , s'était propagé, pendant les premiers siècles, avec une rapidité telle que beaucoup d'évèques, et notamment ceux de Liège, furent oMSgés de s'opposer à cette pratique.
Dans l'église du couvent de Çaint-Siméon (stylite), à six heures d'Alep , on conservait, au milieu de l'octogone ou centre du monument , un pilier carré surmonté d'un débris de colonne sur laquelle - avait vécu ce saint. ( Voy. le dessin dans la Descriptif àt l'Orient, par Richard Pococke, t. II, p. 170.)
('} La religieuse dit qu'il y avait douze évéques à Chypre; que c'était un beau et grand pays, et qui était en paix, parce que les Sarrasins et les Grecs n'étaient point alors en guerre.
VOYACEBRS DU MOYEN AGE. — WILLIBALD
nmnoemeni éa nouvel an. Après trois semâmes de séjeurilaiis cette cité, Us allèrent à Constance, aolDe ville de Chypre, consacrée par la sépaltareet ks miracles de saint Épipbane, et ils y restèrent jusqa'aprôs laNativhéde saint. ieantBapliaie. Ayant ensuite repris la mer, ils traversèrent la ville maritiaiedes Sarrasins q«eronnoauneTharrata8C),piii8 ils allèrent, & neuf ou douze milles, au cUteao d*Arcba<*), oà résidait un évéque grec et où ils prièrent selon leur coutume. Continuant leur roule à pied, ils . trouvèrent, à iâ milles plus loin, la ville phénicienne d*Emessa (ou Edissa) ('), que rendent eélèbre li tombeau de l'apélre saint Thomas et la lettre que le Sauveur écrivit au roi Abagarus (^) ; ils y admirèrent l'église que sainte Hélène fit élever en l'honneur de saint Jean-Baptiste. Longtemps la 4éte 4a saint fut cachée duis cette vHIe o& on l'avait apportée de Jérusalem.
WiUibald avait alors avec lui sept coreligionnaires. Les Sarrasins, les entendant parler une kmguenconnue et voyant leurs costumes étrangers, les prirent pour des espions et les conduisinent devant uq habitant âgé et riche qui, après les avoir interrogés, dit « qu'il avait souvent vu venir d'autres hooimei du mémo pays et de la même religion, et que ces hommes n'avaient jamns fait avoiNi mal et roolaiem seulement accomplir leur loi. » Ce témoignage n'erapécha point cependant qu'on ne les jetftt en prison. Mais Heu» pour qui rien n'est fermé, permit qu'un certain marchand se sentit ému de pîlié lo récit ds leur infortune. Il leur fit porter une nourriture abondante, leur envoya son fils qui les conduisit au bain et les ramena en prison : lui-même les alla chercher le jour du repos et les conduisit à Tégfise ainsi qu'au marché public, et il insista pour leur acheter tout ce qui pourrait leur faire plaisir ; et, lorsqu'ils étaient ainsi dehors, un grand nombre d'habitants accouraient et s'arrêtaient, parce qu'ifs étaient jeunes, beaux et bien vêtus (^). Cependant leur incarcération se prolongeait. Par bonheur, un Espagnol vint causer avec eux dans leur prison : il avait un frère qui était domestique de chambre dn roi des Sarra-
(•) Torlose.
(•) AiijiHinlbai TeU*Arka. I
(*) Les anciens appâtaient cette vUie Emeia et ses habilanU Emiuni ( Pline, Nut. Misl., VIII, 23, et SUiiiMMi, fir. X¥l, >
p. 136). Ëmèse, Héros, est situfe dans une agréable pbtne, au bord d'un ruisiieau qui'deacend de TAse. Placocke a paUM l
dans son tome H, p. 136, pi. XXII, un petit monument sépulcral antique d'Émëse consacré, dit la tradition, à Cdus César,
(*) « Un roi nommé Abagarus, qui avoit son règne del.\ le neuve de Euf rates, étant vexé d*uQC maladie incurable par art humain V et entendant dn nom de Jésus et des choses merveilleuses qu'il fiiisoit, par une lettre qu'il hii écrivit hwnfalemest, kii requit qu'il lui plust envoyer quelqu'un devers lui pour le guérir de sa maladie. Et jaçoit que pour l'beare nolft Sdgnear votibist difltérer sa guérison. Toutefois il fut digne d'avou* réponse de lui par lettre, par laquelle lui écrivoit que bicatdt après il obtiendroit ce qu'il désiroit. Et après la résurrection et l'ascension de notre Seigneur, saint Thomas rapdlre, par divine admonition , envoya un de ses Lxx disciples , nommé Thadeus , à la cité de Édisse , pour prêcher rEvangÛe et la parole de Dieu et pour accomplir la promesse que notre Seigneur avoit faite. UsqoeUes choses avons Uvuvées aux archives pufaliqafs jd'icette dtë de Édisse, en laquelle régnoit ledit Abagarus , entre les Écritures contenant les gestes dudtt rat Et aàn qwla vérité soit plus évidente, nous insérons les mots des deux épitres translatées de la langue syrienne. S*easuilla teneur de la lettre que écrivit le roi Abagarus i Jésus, envoyée par un sien courrier nommé Ananias en, Jérusalem : . « Abagarus, fils de Vcbame-Toparche (c*est-S-dire prince et gouverneur de sa terre natale ), k Jésus hou Saovear, qui » est apparu aus parties de Jérusalem, salut.
» Ta renommée est parvenue jusqu'à mes oreilles, et<les guérisons que tu fais, que sans aucdnes médeciaes ne beriKs, » telles dioses par toi se font, et que par parollcs tant seulement tu fais voir les aveugles, aller les boiteni, guérir ks bdies^ » et que tu chasses les mauvais esprits et les diables , et par effet , que tu guéris tous ceux qui ont été vexés delongue'o»* • » ladie, et aussi que tu ressuscites les morts. Lesqiielkis choses ayant entendues de toi, je pourpense en mon enleildeflièiit
• do deux choses rune : ou que tu es Dieu et es descendu du ciel pour faire ces choses, ou que tu es fils de Oîeii, qui aiosi «le (als. A tt\k cause, je t'ai bien vonhi écrire et pritH* que tu veuilles prendre la peine de venir jusqu'à moi pour ne go^
• d'une maladie que j'ai déjà longtemps endurée. Que j'ai aussi entendu que les Juifs murmurent contre ^oi et te guettent » Or j'ai une cité qui est petite, mais elle est honnête, et sufDsanle pour nous deux. — Aii\c*nus. • ,
> Suit la teneur de la réponse que Qt Jésus par Ananias, le courrier, au toparclie Abagarus:
» Tu es bien heureux d'avoir cm eu moi sans m'avoir vu. Car il est écrit de moi que ceux qui me voient ne croiroiit pai » en moi, mais ils croiront en moi ceux qui point ne me verront, et vivront. Au regard de ce que lu nfas écrit que je ««Istsse » aller vers toi, il est nécessaire que j'aci'4)mplisse ici tout ce qui a été écrit de moi, et après que je l'aurai accompli, que » je m'en retourne vers Cehii qui m'a envoyé. Mais après mon ascension, je t'enverrai quelqu'un de mes diadpAe&qui gué» ■ rira ta maladie, et donnera vie h toi et à ceux qui sont avec toi. ■ (Eusèbe, Histoire eeclétioMique , liv» Itr, p. 13 et 1i, traduit par le président Cousin; Paris, 1639.)
(*) Il n'était pas ordiiiaipe que les pélerips eussent de beaux vêtements. En général, ils so montraient extrêmement humbles dans tout leur extérieur ; ils se rasaient la tête et laissaient pousser leur barbe en signe de pf'Miiteocc. Du reste, ili ne commencèrcnl à adopter un costume particulier que vers l'époque des croisades. tVoy..Onleriii Vital, 1. Mtt^JUcktil des historient de France, t. XII, p. 637.)
DAMAS. — NAZARETH. -* GANA. TO
ans, nommé Mkmmnnns ('); grâce à Tefilremise de ce fréro et oasst à h bonne volonté d'un marin qui avait navigué avec les pèlerins iûpm Chypre, il obtint du roi mie audiepce. Le roi lui demanda d*oû étaient ces bomroes qu'on avait emprisonnés. L'Espagnol répondit t < Ces hommes sont venus de4a contrée où k soleil se oeiiche; nfous ne connaissons point de teire plus éloignée : an delà il n'y a que de l'eau. » Le roi répondit : < Pourquoi les punir? Ils n*ont point péché contre nous ; donnez-^ieur la liberté d'iaissezrles partir, t Les péierûls se. hfttiérent de mettre à profit cet ordre et allèrent à Damas, qm est éloigné de 100 nnlies et où repose saint Ananias {*). Cette ville est en Syrie. A 3 milles de là; on avait biti une église sur In lien oà saint Faol s'était converti. Ils entrèrent ensuite en GaKI^e et visitèrent l'église de Nazaroth, construite au lieu où l'ange Gabriel apparut à sainte Marie (^; l'égKse 4e la ^e de Cana^qui est tF^ir*^ninde(^) etoà Ton voit une des six amphores que le Seigneur ordonha d^emplird'eao eiqui ensuite versèrent du vîé ;iby restèrent nn jour. De là ils allèrent auroont Thabor,où eut lieu bi transfiguration du Seigneur (^). A cet endroit est un monastèro d'hmnmesidont i'égli^ est eeoaacrée au. Seigneur, A Meise eta Élie. Les habitants appellent ce lieu Agemons ('). Les* pèlerins dcsceBdirent ensuite a la ville de Tibériada, qui est au bord de la mer, à lendroit où le Seigneur et Piërro marchèrcttt snt les flots (^). On compte dans cette ville beaseoup d'églises et une synagogue de juifs.
(*) N(HQ df la 4ismté pris pour un nom propre. Emir-uUUumerùn veut dire « émir des croyante, i comme J^nwHd- Moslimin ( d'où les Européens avaient fait Miramolin) signifie « énir des musulmans. >
(') « La ville moderne de Damas ne renferme pas un seul monument de quelque intérêt; mais on monfre^ncore au voyageur chrétien diven Heut que la tradition a consacrés, et qui se.rattariient h la résidence de Saul (saint Paul). Dans ■ne rvB qui eeort de Test i r ouest, est une pelite grotte ou caveav cootenaat Éa salai cMlien et «a lieu de pdère pour les Turcs. On 4i( que .s'^QÎt U la maison de Jiudas oft Saul reçut les enseignomeats d*AaaoitM. A an qoaft é^ mitte «uviroo de la porte Orieutalo, il y a une place que Ton désigne comme eyant été le lieu de sa conversion. Chaque année, les chrétiens de Damas vont en procesaion réciter sur cette place^léserte Thistoire de la conversion de saint Paul. « (G. R.)
On rencontrait, entre pâmas et le mont Liban , une chapeHe sur le Meu où Caîn ayait tué Abel. Bertrandon de la Brocquiére vit ceUe maison de Gain en iW* \\ raeonle que Gain , après son crime , se réftigia dans le pays de Nodou-Naîd, et fonda la ville d*Amuhta , piys et ville qn'on n'a jamais marqués sur aucune carte. ( Voya^ de Bertrandon de la Broc* quiére, manuerrit de la Bibliotlièque impériale.)
(*) Voy. sur Naaareth, p. 62.
(*) On montrait aussi à Gana le lit sur lequel Jésus*<^hrist s'était plac^ au repas de noces. Saint Antonin raconte que, loràqM*il visita Gana, il se coucha lui-même sur ce lit et y insu^ivit les noms de ccui quHl aimait
Gana est à 4 lieue& est-sud-est de Saint-Jean d'Acre. Vers 1283, on montca au dominicain Brocard la place qu'occupaient les SK nmpbores et la salle du festin.
llaitbéus Badérus a disserté fongoement sur les urnes de Gana. Il soutient que c'étaient de larges pierres creusées, carrées i leur partie inférieure, et que leur forme était celle d'un sépulcre, terme dont il s'est servi sans doute pour éviter TaU hisÎMi k une auge. De sa discussion il conclut qu'on avait bien pu renverser un de ces vases et en faire un autel dans Téglise de Gana. (Matih, Raderi ad Marliaàiê epùjramrnata, etc. ; Mayence, 1627, in-ful., et Bavaria-Sancta, t. II.) — ta tradition que le dessin de M. Léon de Laborde rappelle (voy. p. 80) n'a aucun fondement sérieux.
{*) Le mont Thabor est situé à l'est de Nasareth : vu d'en bas, il parait se terminer à pie; mais arrivé i son sommet, on y trouve une plate-forme ovale d'un mille de circonférence. De ce point, on jouit d'un speclocle magnifique ; on découvre : i r<nt-aord est, le lac de Naiareth, la montagne du sermon, la plaine des pains et des deux poissons, Ganai et, au loin, la lléditemnée; h Test, la vallée du Jourdain; au sud, l'immense plaine d'Esdralon, dans la direction ds Jéntsalen; au svdonest^ le mont Gannel; an nord-est, l'Hermony le sommet le plus élevé de bi chaîne de TAntiliba».
Les Arabes nomment cette belle montagne, toute de pierre calcaire, Jebel-^-Tûr. fide ne s*élève que d'environ mille pieds att-desstts de la plaine. Les débris de construction que l'on voit à son sommet appartiennent à difiréreots âges , et la plupart sont celles d'anciehnes forteresses. Au sud-est, au point le plus élevé parmi les ruines, ^st une petite voûte sur laqneUe les moines latins de Nozareth viennent cékUirer tous les ans une messe en mémoire de la tfansSgiiraiion. Les mriaes grecs célèbrent le même événement dans les restes d'une église, au nord de la plate-forme. G'est dans les écrits de Cyrille de Jérusalem, au milieu du quatrième siècle, que le mont Thabor est pour la première fois indiqué, d^une manière esp&cste, somme le Meu de h transfiguration (Gyritt., Hierosol. Cat., XII, 16, p. 170, éd. TouUée). Saint Jérôme mentionne le fait dens fois, en passant. 11 est remarquable qu'aucun passage des évangélistes n'autorise cette tradition. D'après Heland et fhisieurs antres écrivains très-circonspects , il y aurait plutôt lieu de placer la scène de la transfiguration vers le non! du hB,£t à peu de distance de Cœwarea PhilifpL E. Robiiison ajoute, comme preuve de l'erreur propagée par b légende, que fe somnmt da Thabor, longtemps après et depuis la vie et la mort de Jésus-Christ, était entièrement «ouvert par une ville forliDée (Biblical Researchei, t. III, p. 222).
(*) G'est-à-dire mont Sacré, comme le mont Athos. Le monastère était somnis k h règle de Gkmy au temps de Pierre le Véoéfahle.
(*) Le 1ae<le Tlbériade, appelé aussi mer de Ghinnereth, mer de Galilée, kic de Génésarctli, et aujourd'hui tac Tabaria; sa luQgueur est d'environ 15 milles, et sa largeur de 6 à 9. (Voy p. GO, noie 3.)
VefYA6ÉlJRS DB Hmm AGE. -^ WILU«VLI^.
(Tt$\ l£l|âè lé Joùrèiln pnsse à travers la mer <*)• En continuant de marcher le> long de la mer» ils tr^ véHéfMiilt bourg deMagdla» où baMtakmi Lazare etses j(eurs(«), et celui de Capbi|maCiin.('^,;<>AJe Seigneur ressuscita la filie du prince. Là étaient un édifice et un mur élevé, où les habitants disaient
Vne Vue à Cana ; les aMpbtrcscafiwies à fleur de terre» swTaut «ne tradition.— D'après H. Léon de Laborde. ( Vof. Ja «rie 4 de te ji. 79.)
Sarcopinge de Gaïa. — D'a(irè8 M. de Sauky.
BasHreiief refN-ésenlaat m daiidelicr trovré à TtHIrtaii. — D'après ll.de Saolqr.
f|ue Zébédée était enseveli avec ses fils Jean et Jacob. Plus loin, ils rencontrèrent Betbsaîde, patrie de lyrre et d'André {*) : une église est bûtie sur remplacement de leur maison, ils y passèrent une nuit et
(') Ce n*cst pas h Tib^riade, dit Canisius, mais r*est à Caphamafim que le Jourdain se jette dans (c lac de Géoëzaretb. (Voy. p. 60, note 2.)
(*) Magdâb, où Ton suppose qu^ëtait Marie-Madeleine. (Voy. la carte, p. 32.)
(') Capharnaûm, sur le Itord du lac de Tilx^riade. Jésus-Christ avait fait en ce lieu sa n^sidenre ordinaire; oa rappelait sa ville.
{*) Di'tlisaTde de Galiléi', près do Capharnafira et de Coruzaîn. Il y avait une autre BoUisaîde, appeUH; aussi Julia^, sur U rive nurd-eit du lac.
LES SOUftCCS »U 40UflDAIN. ^;|l(BURSiHA8T0WLES. ^
arHérent ejdtstiile à Corozals, oaieâeipôor guérit ies< possédés et Bt«iiirer kd^)te.jibn& iUQMC9^pf}s^.(i,<\ pônrceaux <<>. Après avoir prié en ce Heu où^ii uae égBseiChDélie&Qe) jls aliéna aI> par UJ| ç(if^adi(7
} . »'l lu ;,.;
Lernool Tliabor.
ficile vers les deux fontaines Jor et Dan qui sortent du mont Phanias, à deux extrémités de la ville iKMQODée dane ^'Évangile la Césarée de Philippe, et chez les Phéniciens Panéada ou Plianiada (*). Les ruisseaux qui coulent de ces deux sources se réunissent à peu de distance de la Yille et forment le Jourdain. Les pèlerins passèrent une nuit entre ces fontaines et burent du lait caillé que leur donnèrent les lièrgérsiily avait là des troupeaux tous de même couleur, dont le dos est très-long, les Jambes cdifTlési les cornes longues et droites, et qui, en été, pendant \ei grandes ardeurs du jour, vont plonger darts les
(^ J^s-Chrisl adressa des reproches k Corozam , ainsi qu*à Capharnaûm et h BethsaTde , â cause de rindiiïérencg arec laqueUe elles avaient vu ses miracles. (Saint MaUhicu, XI, 21.)
(*) Spr le plan de Breydenbach, la 'source Jor est marquée au bas du mont Liban, du côté d*Azor. La source Dan est plus p<*i5 «le Cêsaréc. *
n faut dierclicr les véritables sources du lourdain beaucoup plus haut. La principale e:>t marquée, sur la carte Irés-déve- V>pp^ de iTespiiktinon amérirainr. àj)eu près au nord-ouest du mo^it Hermon, au-dessus de Hasbciya, non loin du I^onfes, à 33* 27' de latitude, cl à 35* i' de longitude est de Grecnwich (33° 21' de Paris).
VOTAGEUHS-DU MOYEN AGE. ^ WILLIBALD
oonOdeneede^ces pensées i son père, et le conjuni de se joindre à lin pour i^cr $>*iageqaiiiller an ^uil «Ui temple- dédié à^ Pierre^ le prince des apôtres. Le père s'étonna d'abord d*ui} lel: projet,, voulut dissuader son fils d'y donner suke, et objecta, quant à oe qtii le concemati peraottntUemeat, qu!ii y awsiit de iimpntoienoe et de la dnreté à lÂandonacr ainsi sa femme et ses< autres enfants. To«tefoiSy fcs instenpes de Wiièibald furent si vives, si persuasive», que non-^seuiement elles unirent par triompher de la résistance' du père, mais encore qu elles enllammèrent d'^^n saint entiiousiatsme le fr^e de Willibakl nmmDé WunebaU (Winibmid), et leur jeane sœiir nommée Walpur^. <
Atl jirintemps ('), les sainis frères WîHibald et Wnnèbald, avec leur père Richard, leur s«eiir Walpurge, et line troupe assez nombreuse d'autres pèlerins, tons pénétrés d'une rellgiemie ardeur, s^emtmrquérentâ r endroit appelé autrefois Hamtiléa-Mutha (*), au port marchand' q^i<»ron' nomme Hmftfeh (*). Après avoir navigué quelque temps surla vaste mer, ils ^rent ta terre ferme, J«ficértdtrefii kvec joie du navire, et dressèrent leurs tentes sur la rive du flewve Sgona (la Seine), présde ia ville nommée Rofum (Rouen), qui est aussi un lieu de commerce (^). Là, les pèlinrins se reposérentpendatil plusieurs jours ; puis ils poursuivirent leur route , et firent leurs prières aut o^tolres de beancbup de saints. Ils arrivèrent, en voyageant ainsi, à Gorthonicum (^), ensuite à la ville de Toscane nommée Lucques. En cet endroit, le pieux Richard, succombant sous les fatigues du voyage et sous le poids des ans, tomba malade et mourut ('). Ses enfants lui donnèrent la sépulture dans le monastère de Sainte Frigdien (?).
De Lucques, Willibald se dirigea vers Rome , avec son frère et sa sœur. Ils traversèrent à pied les montagnes (**) pendant l'hiver. Arrivés à la sainte cité, ils s'empressèrent d'aller adorer et remercier Dieu dans la basilique de Sainl-Pierre. Ils passèrent les mois de la saison froide dans les paisibles exercices de la piété. En été, les deux frères furent saisis d'une fièvre violente qui, à cette époque de l'année, envahit toute la ville comme une peste. Par la grâce de la bonté divine, leur maladie s'alternait de telle sorte que, pendant chacune des semaines où Tun d'eux était le plus souffrant, l'autre avait plus de force, et ainsi, la fièvre ne les accablant que tour i tour, il leur fut possible de s'entre-secburir.
(*) neY^méel^i.
(') Hamelea-MuUa, Uamelca-MitUia.
(') Embouchure du fleuve Ilamelea ou Homelea(la rivière HamUe, à Uainble^Haveu, port de Hamble), WiUibald éUiit né, suivant toute apparence, dans la partie occidentale de rAoglcterre, peut-être sur le terntoii*e du comté de Soulhampt^yL
{*) RotumOt Rùtumum, Rotumacum^ Rotomagum. Les pèlerins avaient sans doute pris passage sur m navire f|tti faisait le commerce entre Hamhlc-Uaven et Rouen. On va voir qu'à partir de C4dtû dernière ville ils voyagèrant^ pied yii^n'k Rome. MaUicureusement la relaUon n'entre dans aucun détail sur Titiuéraire suivi par eux eotre Rouen et ritatte.
C^) Ville de Ligurie : Dertona, Gorihona^ Chorloiw, Cortoiie.
(•) ie 7 février, suivant l'évoque Philippe.
C) De Sainl-Priscien , suivant un des biographes; mais c'est une erreur. On voit encore, dit Matnlton, le tumhesude Richard daas la basilique de San^Frigdiaui, neuvième évéque de Lucques. L'éptWiplio est conçue eo ces temm :
« Hicrex Richardus rcqaicscil {«ccptrifer almus :
> Rcx fuit Angloriiin. regnurn tcnct ipsc Polloriim ; » Regnuni dimisil, pro Cbrislo cnncta ruliqnil.
X Ei-go mebardiim'nobis dctHt Anglia sanctum ;
> Hic gcnitor &ancta; Walpnrga; virginU almie, '
> Et Wiltebaldl sanctK staiul et Wuoibaldit
» Suffragiuni quonim dct nobi» rcgna PoUoruui. Ainen. > *
Dans le Murtyroluge romiiin, au 7 ft'vrier, on lit : « A Lucques, en Toscane, saint Uiili.ird, roi des Anglais. »
Le véritable rang de saint Richard est disrul»? dans les Acta santtorum, (Yoy. t. Il de février, p. 60, et l, 111 de fdvrii^r, p. Mi.)
Dans ces premiers siècles, uae grande passion pour les pèlerinages entraîna les Anglais, princes, nobles, prôlres, laïfjues, peuple, vers les Ueu\ saints.
(*) Les Apennins, sans aucun doute; mais, dans la Jnographie écrite par la nonne, il y a t<ant de cimes ardues, de fiimats, de glaces, de neige, de tourbillons, qu'on pourrait croire qu'il s'agit des plus hautes Alpes.
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Lor8i]ue, contre leur attente^ ib furent revenus' à la santé, Willibakl se sentit «N$i'<l*un' ardent désir 48 voir Jérusalem. Il renvoya son frère et sa- sœur dans lenr patrie (*), et elitreprit'ce nouveau vojage €«' compagnie 4e deux antres retij^ieux ('). ils allèrent à la ville de Daterina (Termcine)> et ils y res*térent dmrx jour^;' puis à Caiète, qui est au bord de la mer. Là, ils s'embarquèrent et furent traosportés i Nébulis (Naplos), où ils derotftiPèrent^uinre jours. Ces villes appartiennent auic Romaiâs, lyuoiqu'eHes Metit dân$ leBériévent. Ensuite ils 8*enibarquèront sur un navire égyptien et allèrent en Calobre, i ia ville de Reggio, où ils se reposèrani deux jours {% De. là, ils passèrent en Sicile et visitéretfl Gataiie, célèbre par le patronage et par la sépulture de sainte Agathe. On leur raconta que lorsque des flo£s de flammes descendant de l'Etna menaçaient d'incendier les maisons, les habitants n'avaient qu'à leur opposer le voile da ^puitre de la sainte pour les arrêter subitement (^). Ils allèrent aussi prier sur le taâbean de. sainte Lvoie, à Syracuse. Embarqués de nouveau, après avoir vu les lies. de Chos et. de Samst Us arrivèrent à Bpbèse ('); ils y versèrent des larmes d'admiration devant le s^ulore de.saiot Jmmi rÉvangéliste» qui est dans un site admirable, près de la ville. Ils virent aussi,- non loi(i du sommet d-uoe montagne, l'endroit où Je saint avait coutume de prier, et qui c|^it à cette circonstaupe de n'avoir jamais à aoiiffirir de la pluie ni des tempêtes. Ils visitèrent enfin les tombeaax de Marie-Madeleine et des «pt.fioro4nls'<'). De U» marchaAt le long de la mer, ils trouvèrent, à deux milles de distance, une
(*} H n*esi question de la sœur, en cet endroit du récit, que dans la relation de Tauteur anonyme.
la vie du frère a éié (écrite aussi par une religieuse ; on peut la lire dans le volume des Aeta êanctarum ordinis $anctt Benê'dieti, oà se troiWe la relation du voyage de WtlHlnld. (Voy. la Bibliographie.)
(*} D*autres pèlerins se joisnirent à eux pendant le voyage ; ils étaient sept quand ils arriVèreot à Émessa.
("} L*autettr aioayine se parle ni de Datenoa, ni de Caiète, oi de Naples ; il dit seulement que Willibald aUa à Béoivent, ou sont les restes jde saiiU Barlholomé, et que, s^étaot embarqué sur un navire égyptien, il atteignit Reggio, d'où il alla en Sicik.
(*) Ce voile, en soie blanche comme la neige, arrête tonte espèce dincendie. Il en fît cesser un subitement h MongibcHo en 1635. Ct &m se communiquait , du reste , k tous les objets qu'avaient toudiës , soit le voile , soit les autres reliques de sa sainte. En ^€01, le S février, d«HJ& prêtres siciliens, qoi se tronvatent ,dan$ le Ferrarais au oiomeot de s'embarqver pour àOer k Venise, ayant vu que le cbAteau Saint-Georges (casiel San-^iorgio) était en feu, s'empressèrent de porter une statuette en stuc de sainte Agathe devant les flammes, et elles s'éteignirent. En 1637, le seigneur Ferdioando Àfan Hcnriqurz de Rivera j duc d'Alcala, envoyé de Philippe III en Allemagne, fit cesser de mèmoiin violent incendie qui dévorait le château de VUiaco ou Bilaco, où il résidait, en opposant aux _ flammes des chaînes et des anneaux d*or qui avaient touché les reliques de sainte Agathe, et dont le sénat de Catane lui avait fait présent du temps qu'il .était vice-roi de Sicile, lorsqu'un incendie céleste éclate ou lorsque la lave descend du volcan, on vient chercher M procession le votte au tombeau de la sainte, et on l'attache au sommet d'un bâton en Ibrme d*dleidard.
WiMibaid ne visita point sans douta b prison où sainte Agathe fut enfermée avant son
martyre. Il y anrafit w deux petites empreintes de pied dont il n'eût certainement pas .
oublié de fiiire ni^on. Don Pietro Carrera les a représentées dans ses Memorie Ata* >
tùriehe dtUa ciita da Catania (1&41 ), et les a expliquées (l. Il, p. 392 et suiv.) :
«Au mènent, dlMIy bù ki saiote entra dans la prison, un des satellites grossiers j._^ ... ... . ,
j . ^ /. . • . j . j •.,.,, f Empreinte des pieds de sainle
» qui la conduisaient la poissa violemment daos le dessem de la jeter i- terre, ef AgaUie mt me pierre de sa '
» elle serait certainement tombée si deux grandes pierres de MongibeUo , sur lesquelles prison, k CaUne.
« b jeune vierge posa ses pieds, n*eassent été plus pitoyables que ces hommes barbares;
» mais elles b soutinrent miracnleusement : la sainte chancela sur la première et s'arréla surb seconde, qui s'amollit comme
» b dre et reçut les empreintes sacrées de ses pas... Cet événenicnt avait été prédit à Quintianus par b courUsane Aphro-
9 disb... Depuis ce temps, on vénère les deux empreintes... Saint Mélliodius ne parle que de la pierre sur laquelle les deux
» pieds se sont dessinés. »
(*) La ville d'Éphèse a été pUisieurs fois, non -seulement reconstniite , mais diangée de place. Les ruines qui marquent
ces divers déplacen^nts couvrent une très -vaste étendue de terrain. Les débris des murailles de Lysimaque sont ce qu'il y
a de mieux conservé : elles suivent b crête du Corissus dans une longueur de plus de douze cents mèU'es. Il reste des traces
d*un stade, d'un théâtre, de tliermes, etc. Au sud-ouest de la ville, au bas du Corissus, on montre un édifice carré que l'on
appelle b prison de saint Paul. Au printemps , toutes les ruines d'Éphèse disparaissent sous la verdure des Ibncs : c'est
le beau moment pour visiter ces ruines, dit M. Texier. L'emplacement du fameux temple de Dbne, pillé et incendié parles
Goths en 268, est i peu près inU*ouvable aujourd'hui.
(^ « On entend communément par les iepl Dormants sept chrétiens du troisième siède de notre ôre^ lesquels furent mis
i mort pour b foi de Jésus-Christ. Cet événement arriva à Éphèse, en Asie Mineure, sous le règne de Tempereur Dèœ, et
rË^fise en célèbre encore b fSte le 27 juillet. Plus de deux sièdes après, vers Tan 47^ de notre ère, leurs corp^ ayant été
trouvés dans une caverne où Ib avaient été enfermés, on les en retira et on les exposa â b vénération des Ûdèlesl La légende.
grande ville que Von liomme Figila (ou Sigila). Ils y mendièrent leur nouirilurc-, et étant allés s asseoir sur le bord d une fontaine qui était au milieu de la ville, ils trempèrent leur pain dans Feao, et firent
, ff»,p>rl*ni(le:lcw.mQrl, avaikdit, suivant la iocuUon onlfiwire, Qu'i7« ^étaient pndormis dans le Seigneur. Le vulgaire prit Qcca^ioo 4q là (Je dire que ces saints martyrs n'éuient pas morU , qu'ils salaient cachés dans la caTcmc , où ws s endormirent, et qu'ils se réveillèrent enfin (après dçux siècles), au grand étonnenient des spectateurs. On montre encore à Éphèse le îîea où cé prétendu miracle eut lieu. Corafme un chien avait accompagné <es sept martyrs dan» »l^urreti;aite», on M fit pariager b éélébrîlé de Ses maltrfes, et Ton supposa qu'il était xesié peiwMBtlAulcelewps sans boire |)i saps roan?^^ pour garder leurs persomies. CeUe fable est populaire, non-seulement parmi les chréUeus d'Orient, mais aussi partoi tes mahométans. En Perse, on célèbre tous les ans la fétc des sept Dormants. On n'a pas oublié leur chien ; et, pour le récompenser de son zèle, on lui a confié, ainsi qu'à Kheder et à Ali, la garde des lettres missives et des correspondances; on Im a m^me donné entrée dans le paradis avec le bélier qu'iVbraham immola à te place de son fils, avec l'âne de Balaam, avec l'âne sur tequel Jésus-Christ fit son entrée à Jérusalem, enfin avec la joraent sur laiiueUe on prétend que Mahomet monta miraculeusement au ciel. Sadi prend occasion 4e ceUaifonne fortune du çetit çliicir pour recommander aux hommes la recherche de la bapne société. En effet, si le chien des sept I>enwmts,/pour avoir joui d'una^teîîotsociété, mériU d'être reçu dans le ciel, quels avantages pe seront pas résen'és à Thomme, créé à l'image de Dieu! » (Kma^ , Monuments arabes, persans et turcs <(u èêbinet de M. le due de BMww, etc., 11528. ) . - ,
Ces sept Dormants sont honorés par les catholiques sous les noms <îe saint Maximiliett, sauil Makiuis , saint Martimen, saint Denis, saint Jean, saint Sér apion et saint ConsUntm. Il paraît qu'ils éUient très-jcuucs ; m les daigna même souvent sous le nom d'enfants (pueri), ' * , . , .
Ce fut en ran 250 , près d'Éphése , qu'un gouverneur , Sous le règne^de Dèce , fit murer la cajrerne où Us s'étaient réfugiés. En i79, un riche habiUnt d'Éphèse, voulant construire sur la montagne une étable pour ses troupeaux, fit enlever quelques-unes des pierres qui fermaient rentrée de la caverne, et l'on découvrit ainsi les restes des sept jeunes chrétiens.
Suivant une tradition, leurs reliques furent portées à Marseilte, et l'on montre encore dans l'église Saintp-Victor un grand coffre de pierre qu'on prétend avoir serri au transport.
4 Rome, on conservait dans te Musœtm Vktorium une pierre gravée où 4'on voit les sept Dormants : on a figuré deux massues près de Jean et de Constantin, une autre massue pleine de nœuds près de Maximilicn, deux haches près de Malchus et de Marlinien, une torche enflammée prés de Sérapion, et un grand dou près de Danesius ou Denis. Serait-ce une indication que les sept Dormants ont suM d'autres martyres que celui d'être enfermés vivants dans une caverne; ou bien ces signes sont-ils seulement symboliques?
La gravure de cette pterre, que nous reproduisons , est empruntée à. un opnscute dont nous devons la communication à Tobligeance de M. te comte de TEscalopiei^ et dont voici te titre incorrect : « Sanctorum septem Dormienlium, Historia ex » extypis Musa Victowi exprcssa dissertaUone et veritibuê monimenlis sacris profanisquc illuslratci Rom» anno rpp. »sal.ci3i9.c.c.XLi. » (L'auteur du livre, propriétaire du musée, se nommait Veltori.)
I^ierres gravées arabes sur lesquelles sont insorils les noms des sept Dormants. — i. Sceau eo a;ate ver* datre appartenant k M. Lajard.
Sardoine du cabinet de M- U ( de Gontaut
Pierre gravée du lÊusœmm Yielarium reprtseulant les sept OonaaaU.
M. Reinaud a reproduit deux pierres gravées arabes, sur lesquelles sont écrits les noms des sept Dormants, à la fin du Gcuxième volume des Monuments arabes, persans et turcs, du cabinet de M. le duc de Blaeas. (2 vol. in-8, i8i8.)
Au mificn du sceau en agate , on lit : A la volonté de Dieu, Alentour est une légende qui se lit de bas en iuiut et de droite â gauche :
Maksilmina, Yamlikha, Marnous, Messilyya, Dabarnous, Sabamous, CofasthtlhouS, Kitmjf.
Ce sont tes noms persans des sept Dormants et de teur chien. Parmi tes saints de r/n/«a/««-(intervalte de temps cuire Jésus-Christ et Mahomet), les sept Dormants et saint Georges (de MossoOl} sont, dit M. Reinaud, les saints que les
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aiiKsi leur repas. Après un seul jour de repos, ils virent la ville de Strabole (ou Strobole), sur une haute inontagDe« et s*ârrétérent à Paiera (Patara) pour y attendre la On de Thiver.
Ils remontèrent ensuite sur un navire et furent transportés à Mityléne, qui avait été exposée ià être submergée. Là, ^eux solitaires vivaient sur une éminence faite de pierres entassées et protégée contre les e9ux par une haute muraille. Les Voyageurs y souffrirent teHementdelafaimqu^itofailHrelnt y perdre la vie; mais le tout-^puissant pasteur des peuples daigna leur donner la nourriture dont ils avaietit besoin' ('). De ce Jieu, WiUibakI etses compagnons se rendirent à Tlle de Chypre (*), qui est située entre le pays dès Grecs et celtri des Sarrasins, et ils y célébrèrent la pâque dans la ville de Paphos^ aucom-^
Llle de Chypre. — D'après la Table de PeuUoger.
musulmans ont le plus en vënéraUon. Mahomet a cité les sept Dormants. 11 ley appelle les geiu de lataverne. Cesl fMMirquoi la sourate XVIII a été apprlëe la sourate des gens de la caverne. Oo les considère comme les prolecteurs de la îiotXe et de Tarsenal. Les noms des sept Dormants sont considérés comme un puissant talism^. Oo les trouve sur les pierres çraN-écs, les enveloppes des lettres, les casques, les sabres, les livres, les murs des édifices. Placés sur une letU-e, ils passent pour la faire arriver à meilleur port; sur un sabre, ils préservent des coups de renoemi; sur les murs, de rinr^ndie; sur la poupe des navires, du naufrage; sur les portes d*une ville, de la peste; en tête d*un livre, du feu et des voleurs.
Le nom du chien, KHtnw, est surtout d'un très-bon augure : on le marque sur les lettres et les q\Ms que Ton envoie.
Sur la sardoine 6n lit, au milieu : Ismaël. CVstle nom du propriétaire. Alentour sont deux triangles qui rentrent Tua dans Taotrc, et qtrî passent généralement pour représenter le sceau de Salomon. EnUe les angles des triangles on lit les noms des sept Dormants.
On a montré à d'Arvieux une caverne des sept Dormants, près de Damas. La ville de Nickowse, dans le royaume d*Al- ' ger, prétendait aussi posséder la sépulture des sept Dormants. Mais la tradition constante est que cette caverne était située à Torient du mont Cœlinus ou Cœlion, près du temple de Diane, ou des ruines que ron désignait sous ce nom au siècle dernier. Un grand nombre de voyageurs parlent de cette caverne , entre autres Chardin , Cornélius Lebruyn , Pococke , Laroque, etc. Spon dit qu'on avait disposé Tintérieur en forme de chapelle et sculpté rentrée de manière à flgurer un portique. Malgré des recherches très-longues, très-obstinées, il nous a été impossible d'en décx)uvrir un dessin. D'après Grégoire de Tours , au sixième siècle, lés corps des sept Dormants étaient encore dans la caverne, couverts de vêtements de soie et de lin. (Greg. Turon., lib. De gloria marlyrum, cap. 95.) Il semble qu'ils y étaient encore au onzième siècle. L'auteur de la vie d'Edouard, roi d'Angletcri^ (publiée à Londres en 1652), parle d'uii songe dans lequel le roi vit les sept Dormauls dans leur caverne au mont Célion , prés d'Éphèse.
Gibbon raconte l'histoire des sept Dormants dans le sixième volume de sdn Histoire de la décadence et de là chute de l'empire romain.
Ridi, rautcur des Recherches sur les ruines de Babylone, a aussi rapporté Thistoiro des sept Dormants telle que la racontent les musuhnans. On peut lire son récit dans les Ruines de VOrient de Hammer, t. 111, p. 347. ..
Voy. Dissertatio de tandis septem Dormientibus, Roitie, 1741 ; — saint Grégoire de Tours, De glor. martyr. , 1. I, c. 95; — le P. Cuper, Act. sancL^ juillet, t. \I, p. 375 ; — le Ménologe de l'empereur Basile, Rome, 1727.
(*) L*auteiir anonyme ne fait point mention de Mityléne, et dit seulement que WilUlukl et ses compagnons s'arrêtèrent au mont des Galganiens, et que dans ce pays, alors dévasté et ruiné par la guerre, ils furent exposés à mourir de faim.
Mityléne est rancienne Lesbos. Les deux religieux de Mityléne que vit Willibald étalent des sty)itcs. On sait que le nombre de ces solitaires , qui se vouaient à passer leur vie entière debout sur des colonnes ou sur des murailles , s'était propagé, pendant les premiers siècles, avec une rapidité telle que beaucoup d'évêques, et notamment ceux de Liège, furent oM^ de s'opposer à cette pratique.
Dans régli:ie du souvent de Saint-Siméon (stylite), à six heures d'Alep, on conservait, au milieu de l'octogone ou centre du monument, un pilier carré surmonté d'un débris de colonne sur laquelle avait vécu ce saint. (Voy. le dessin dans la Descriptif de V Orient, par Richard Pococke, t. 11, p. 170.) /
(') La religieuse dit qu'il y avait douze évêques à Chypre; que c'était un beau et grand pays^ et qui était en paix, parc« i|tte les Sarrasins et les Grecs n'étaient point alors en guerre.
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nmnoement du nouvel an. Après trois semahics de séjour liaits eetiecîté, ils allèrent i Constaneo, aiilra vUle de Chypre, consaerée par la sépulture et ks miraclee de sainl Épiphane, et ils j restèrent jasqu'apràs la Nativité de .8aiBt. JeantBapliste. Ayant ensuite repris la mer, ils traversèrent la ville maniiite' des Sarrasittsqveron nonmeTharratasO.pms ils allèrent, & neuf ou douze milles, au château d'Arcbal'K où résidait un évéque grec et où ils prièrent seloaieur coutume. Continuant leur route à pîed^ ils trouvèrent^ à iâ milles plus loin, la ville phénicienne d*Emessa (ou Edissa) ('), que rendent eéMire b tombeau deFapôlre saint Thomas et la lettre que le Sauveur écrivit an roi Abi^rus (^) ; lis y admirèrent l'église que sainte Héiètte fit élever en Thonneurde saint Jean-Baptisle. Longtemps )a4éteda saint fut ca<^e dbms cette ville où on Tavait apportée de Jérusalem.
WiUibald avait alors avec lui sept coreligionnaires. Les Sarrasins, les entendant parler une km^fueta* connue et voyant leurs costumes étrangers, les prirent pour des espions et les conduisirent devant un habitant âgé et riche qui, après les avoir interrogés, dit « qu'il avait souvent vu venir d'autrefthomMs du même pays et de la même religion, et que ces hommes n'avaient jam«s fait âaom mal et v<iobieiit seulement accomplir leur loi. » Ce témoignage n'empêcha point cependant qu'on ne les jetÊrt en prison. Hais HeUy pour qui rien n'est fermé, permit qu'un certain marchand se senttt ému de pitié an r^cit de leur infortune. Il leur fit porter une nourriture abondante, leur envoya son fils qui les conduisit au bain et les ramena en prison : lui-même les alla chercher le jour du repos et les conduisit à l'égifse ainsi qu'au marché public, et il insista pour leur acheter tout ce qui pourrait leur faire plaisir ; et, lorsqu'ils étaient ainsi dehors, un grand nombre d'habitants accouraient et s'arrêtaient, parce qu ifs étaient jeunes, beaux et bien vêtus (^). Cependant leur incarcération se prolongeait. Par bonheur, un Espagnol viol canser avec eux dans leur prison : il avait un frère qui était domestique de chambre du roi des Sarra*
(•) Torlose.
(*) Aujourd'hui Tett*Arka.
(*) Les aociens appelaient cette vtUe Emesa et ses habilauts Emiêeni (Plioe, NaL Niêt., .VIll, 83, et StralMn, Hv. XVI, p. 136). Ëmèsê, Bems, est situ^^e daus une agréable plaine, au bord d'un ruisseau qui 'descend de l*Ase. Piacocke a puMié dans son tome U, p. 136, pi. XXII, un petit monument sépulcral antique d'Émése consacré, dit la tradition, i Calus César,
(*) « Un roi nommé Abattus, qui avoit son règne delà le fleuve de Eufrates, étant vexé d*un« maladie incurable par art bumaio, et entendant du nom de Jésus et des choses merrelUeuses qu'il fUisoit, par une lellre qu'il lui écnvit bonifalenieit, lui requit qu'il lui plust envoyer quelqu'un devers lui pour le guérir de sa mabidie. Et jaçoit que pour l'benni notre Scigaeor voubbl dilTërer sa gnérison. Toutefois il fut digne d'avou* réponse de lui par lettre, par laquelle hii écriroitque bientôt après il obliendroit ce qu'il désiroit. Et après la résurrection et l'ascension de notre Seigneur, saint Thomas fapdlre, par divine adfflonitioo , envoya m de ses lxx disciples , Df»nuné Thadêus , à la cité de Édisse , pour prêcher rEvangUa et la parole de Dieu ee pour aocomplir la promesse que notre Seigneur avoit faite. Lesquelles clioses avons trouvées aux archhres publiques d'iceUe cité de Édisse, en laquelle régnolt ledit Abagarus , entre les Écritares contenant les gestes diudit roi. Et aSn que-la vérité soit plus évidente , nous insérons les 'mots des deux épUres translatées de la langue syiîenne. S*ensuil la teneur de la liMtre que écrivit le roi Abagarus k Jésus, envoyée par un sien courrier nommé Ananias en Jérusalem : . . N Abagarus, fils de Vcbame-Toparche (c*est-î-dire prince et gouverneur dé sa terre natale ), à Jésus bon Sauveur, qui » est apparu aux parties de Jérusalem, salut.
I Ta renommée est parvenue jusqu'à mes oreilles, et des guérisons que tu fais, que sans auciliies médocioc» ne herbes , » telles choses par toi so font, et que par parollcs tant seulement lu fais voir les aveugles, aller les boiteux, guérir ks bdresC » et que Ui chasses les mauvais esprits et les diables, et par eflet, que tu guéris tous ceux qui ont été vexés deloopema» « kidie, et aussi que tu ressuscites les morts. Lesquelles choses ayant entendues de loi, je pourpense en mon emeddemèut •:de doux choses rune : ou que tu es Dieu et es descendu du ciel pour faire ces choses, ou que tu vs Als de Dieu, qui «nsi ible Êtis. A cette causa, je t'ai bien vouhi écrire et prier que tu veuilles prendre la peine de venir jusqu'à moi pourmeguM rdVme maladie que f ai déjà longtemps endurée. Que j'ai aussi entendu que les Juifs murmurent contre -toi et te fueUeot. » Or fat une cité qui est petite, mais elle est bonnéte.ct suffisante pour nous deux. — Abacarus. » . . •
9 Suit la teneur de la réponse que fit Jésus par Ananias, le courrier, au toparche Abagarus :
9 Tu es bien heureux d'avoir cru en- moi sans m'avoir vu. Car il est écrit de moi que ceux qui tôt voient z>e croiront pas > en moi, mais ils citûroot en moi c«ux qui point ne me verront, et vivront. Au regard de ce que tu m'as écrit que je volsisse » aller vere toi, il est nécessaire que j'accomplisse ici tout ce qui a été écrit de moi, et après que je l'aurai accompli, que 9 je m'en retourne vers Celui qui m*a envoya. Mais après mon ascension , je t'enverrai quelqu'un de rocs disciples, qui gué^ » rira ta maladie, et donnera vie à toi et à roux qui sont avec toi. » (Eusèhe, Histoirt ecciétiaHiqut , Uy^ W, p. fS et 14, traduit par le président Cousin ; Paris, 1639.)
(«) Il n'était pas ordinaire que les pélertos eussent de beaux vêtements. En général, iU se montraient extrêmement humbles dans tout leur extérieur ; ils se rasaient la lôte et laissaient pousser leur barbe en signe de pénitence. Du reste, Ui ne commencècent à adopter un costume particulier que vers l'époque des croisades, ^Voy.. Orderiu Vital, 1. Mtf; Jiecytil des historiens de France, t. XII, p. 637.)
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stns^ Doromé Mirmttmnus(*); grâce à reBtreroise de ce fréro et anssi à h bcfnne volonté d'un marin ipû avait Bavigné vvw les pélerms déprâ Chypre, il obtînt du roi une audiepce. Le roi lui demanda d'eu étaient ees hommes qu'on atait emprisonnés. L'Espagnol répondit : « Ces hommes sont venus delà contrée où te soleîl se oa«che; nous ne connaissons point de terre plus éloignée : au delà il n y a que de Tean. » Le roi répondit : < Pourquoi les punir? Ils n'onf point péché contre nous ; donnez-leur la likerté et' laissez-les paitir. » Les péleriÉs se hâtèrent de mettre à profit cet ordre et allèrent h Damas, qtâ est éloigné de 100 imlles et eu repose saint Ananias <*). Cette ville est en Syrie. A 3 milles de là', on avait Wï une égHsc sur le lieu 4)à saint Paul s*était converti. Us entrèrent ensuite en GaHlée ei'visitérent Téglise de Nazaroth, construite au lieu où Fange Gabriel apparut à sainte Marie (^ ; régRse ée la viUe deCanai qui est trè»*fninde(^) et-où Ton voit une des six ampfaoros que le Seigneur ordonna (Fémplir d'ioan et qui ensuite versèrent du via ;ib y restèrent un jour. De là ils allèrent au mont ThaboTs où eut lieu la transfiguration dit Seigneur ('). A cet endroit est un monastéro d'hommes idont Vé^lm est eensacrée au Seigneur, ft Moïse et i Élie. Les habitants appellent ce lieu Agemons(^). Les* pèlerins descMdirent ensuite à la ville de Tibériade, qui est an bord de la mer, i l'endroit oA le Seigneur et Pierre marchèrent anc les flots C). On compte dans celte ville beanconp d'églises et une synagogue de juifs.
(') Nom de la dignité pris ppur un nom propre. Emir-al-Mumenin veut dire « émir des croyauto, » coaiine ffrUrHU- Hodimin ( d*où les Européens avaient fait Miramclin) signifie « émir des niusatmans. »
(') « La vide moderne de Damas ae renferme pas un seul monument de quelque intérêt; mais on montre^ncore au voyagetir citrélien dhrcn Beut que la tradition a consacrés, et qui se .rattacJient & la résidence de Saul (saint Paul). Dans ■le roB qui court de Teir à Pooest, est une petite grotu ou caveaa oonteBaatan aalel cMticn A aa lieu depi^re pow les Turcs. On dit que «*était U la maison de Judas oà Saul ivcat k» enseignemeats d*AnaBiM. À va foaft de mille euwmt de la porte Orientale, il y a une place que Ton désigne comme ayant été le lieu de sa coafersion. Cbaqae année, les chrétiens de Damas vmit en procenaion réciter sur cette place^éserte Thistoire de la conversion de saint Paul. » (G. R.)
On rencontrait, entre pâmas et le mont Liban , une chapelle sur le Heu où CaTn ayait tué Âiwl. Bertrandon de la Drocquiére vit cette maison de Gain ea i4ai' H laieonte que Caïn, après son crime, se réfugia dans le pays de Nodou-Naîd, et fonda la ville d*Amuhta , pays et ^ille qa'on n-a jamais marqués sur aucune carte. ( Voyage de Bttinméon de la Brao* quièret manusrrit de la Bibliothèque impériale.) (') Voy. sur Naaareth, p. 62.
{*) On montrait aussi à Gana le lit sur lequel Jésus<<^hrist s*était placé au repas de noees. Saint Antonio raconte que, lorsqu'il visita Gana, il se coucha lui-même sur ce lit et y inscrivit les noms de ceux qu*il aimait
Cana est i 4 lieues est-sud-est de SaintnJean d'Acre. Vers 1283, on montca au dominicain Brocard la place qH*occitpaient tes sis amphores et la salle du festin.
Matlhéus Radénis a disserté longuement sur les urnes de Gana. Il soutient que c'étaient de larges pierres creusées , carrëes à leur partie inférieure, et que leur forme était celle d'un sépulcre, terme dont il s'est servi sans doute pour éviter Vu* losjwa k une auge. De sa discussion il conclut qu'on avait bien pu renverser un de ces vases et en faire un aulel dans l'église de Gana. {MaUk. Raderi ad Marikdiê epigrammata, etc. ; Mayence, 1627,in-ful., et Bavaria-Sancta, t. II.)— Lji tradition que le dessin de M. Léon de Laborde rappeHe (voy. p. 80) n'a aucun fondement sérieux.
(■) Le mont Tbabor est situé à Test de Nazareth : vu d'en bas, il parait se terminer à pic; mais arrivé i son sommet, on y trouve une plate-forme ovale d'un mille de circonférence. De ce point, on jouit d'un spectacle magnlûq^e ; on découvre : à reat-a<fvd-est, le tec de Naaaretb, la montagne du sermon, la plaine des pains et des deux poissons, Caaai et, au foin, la Méditermaée; â Test, la vallée du Jourdain; au sud, l'immense plaine d'Esdralon, dans la direction de Jémsiiefli; au Sad* ouest, le rooal Gannel; an nord-est, l'ilermony le sommet le plus élevé de la chaîne de rAntilibaa^
Les Arabes nomment celte belle montagne, toute de pierre calcaire, yeM-e/-Tt}r. Elle ne s*élôve ^e d'environ mâle pàeis jam^àums de b plaine. Les débris de construction que Ton voit à son sommet appartiennent à différents âges , eC la plupart sent celles • d'anciennes forteresses. Au sud-«st, au point le plus élevé parmi les ruines, \%i une petite voûte sur laquelle les mêmes latins de Nazareth viennent célébrer tous les ans une messe en mémoire de la transfigoration^ Les «oines grecs célèbrent le même événement dans les restes d'une église, au nord de la plate^forme. G'est dans les écrits de Gyrille de Jérusalem, au milieu du quatrième siècle, que le mont Thabor est pour la première fois indiqué, d^une manière explicite, comme te Keu de la transfiguration (Gyrilt., Hiero$oL Cat., XII, 16, p. i70, éd. TouUée). Saint Jérâme mentionne Ib fait deox fois , en passant. 11 est remarquable qu'aucun passage des évangélisles n'autorise cette tradition. D'après Reland et ptasieurs antres écrivains très-circonspects , il y aurait plutôt lieu de placer la scène de la transfiguration vers le nord du lac, et à pea de distance de Cœtarta PhiUppi, E. Robiiison ajoute, comme preuve de l'erreur propagée par la légende , que le sommet do Thabor, toegtemps après et depuis la vie et la mort de Jésus-Ghrist, était entièrement «ouvert par une ville fortiGée (Biblical Researches, t. III, p. 222).
. (•) Cest^à-dire mont Sacré, comme le mont Atbos. Le monastère était soiftnis è la règle de Glnny an temps de Pierre le Vénérable.
Ç») te be de Tibériade, appelé aussi mer de Ghinneretb, mer de Galilée, lac de Génésarctb, et auiourd'Imi lac Tabaria; sa loofcueur est d'environ 15 milles, et sa largeur de 6 à 9. (Voy p. GO, noie 3.)
80 VOYAGEORS DU WO^'EN AGE. ~ AVILUCALD.
Cbètlâii^é le Jourdain pdsseà tniwrs la iner(*). En cooimuanide maivher le feng de la oi^, iis tr^ véHitmU iiourç (fe Bfagdb, où haèkaient Lazare et ses .sœurs (*), et cdui M Caph8rnaûin.('^,;oAJo Seigneur ressuscita la fille du prince. Là étaient un édifice et un mur élevé, où les habitants disaient
Une Vue h Caiu; les aMpbarcsarfbDies à fleur de terre, swiraiit une tradition.— D'après H. Léoa de Laiiorrie. (Yoj, JawleideUpw 79.)
Sarrophage de Caaa. — D'après M. de Saulcy.
Ras-relief représentant m dkaadeiier trmté i TtSWaêi. --D'après M. de Saulcy.
que Zébédée était enseveli avec ses fils Jean et Jacob. Plus loin, ils rencontrèrent Bethsaîde, patrie de Pierre et d'André {*) : une église est bâtie sur remplacement de leur maison. Ils y passèrent une nuit et
(*) Ce n*cst pas à Tib^riade, dit Caoisius, mais c'est h Caphariiaftin que le Jourdain se jette daiLs le lac de Géoëzanlh. (Voy. p. 60, note 2.)
(*) Magdala, où Ton suppose quVtait Marie-Madeleine. (Voy. la carte, p. 32.)
(*) Capharnaûm, sur le boni du lac de TiWriade. Jésus-Christ avait fait en ce lieu sa résidence ordinaire; on rappebit sa ville.
{*) Di'tlisaïde de Galiléo, prîs de Capharnafim et de Corozaîn. Il y avait une autre BeUisaîde, appek^ aussi Julias, surU rive nord-est du lac.
LES SOURCES^ DU 40UaDAM- ^MŒURS : «AaTÔftALES. fti
aWérenl ensuite à Comza», où ieSeipôar guérit les possédés et Ct eoirerk^d^ile jA^i^StiiQrtrpMRjS^^ fi.<t pourceaux <*>. Après avoir prié en ce lieuoà^it imeégKsechiétiefine, îlsalièi^iatpariUJl ç(i^n.(ii(^
Le nuMit Tliabor.
Ccile vers les deux fontaines Jor et Dan qui sortent du mont Phanias, à deux extrémités de la ville oooDOiéQ dans 4*Évangile la Césarée de Philippe, et chez les Phéniciens Panéada ou Phaniada (*). Les ruisseaux qui coulent de ces deux sources se réunissent à peu de distance de la ville et forment le Jourdain. Les pèlerins passèrent une nuit entre ces fontaines et burent du lait caillé que leur donnèrent les îtergérsi il y avait lâ des troupeaux tous de même couleur, dont le dos est très-long, les jambôs cbitrïés, les cornes longues et droites, et qui, en été, pendant les grandes ardeurs du jour, vont plonger dans les
'(^) J^us-Christ adressa des reproches à Corozmn , ainsi qu*à Capharnaûm et h DethsaTde, â cause de rindiffërencg avec laquelle elles avaient vu ses miracles. (Saint MaUhicu, XI^ 21.) ^
(*) Sur le plan de Breydenbach, la 'source Jor est marquée au bas du mool Libah, du côtd d*Azor. La source Dan est plus près 'de Cêsûri^e. • ^
n faut dierclicr les vërilables sources du Jourdain beaucoup plus haut. La principale est marquée, sur la carte trés-développ^ de Texpédirion am<*ricainc, à neu près au nord-ouèst du rao^il Hcrmon, au-dessus de Hasbeiya, non loin du TJi5ontes, à 33^ 27' de bUtude, a à 35** V de longitude est de Greenwich (33° 21' de Paris).
^^ VOYAGF-URS pu MOYEN AÇE. — VyiLI^lBALD, .
(^lanjçs leur corps entier à rexception de la télé (*). Ce fut à Césarée que la clef du ciel fut donnée à saint Paul. Willibald et ses compagnons virent dans Féglise une statue du Christ, au pied de laquelle pousse une herbe merveilleuse qui, toutes les fois qu'elle grandit jusqu'à la frange de la robe du Seigneur, acquiert la vertu de guérir de tous les maux (*).
A un mille de Césarée , les voyageurs se baignèrent à Tendi^oit où le Seigneur reçut le baptémç et purifia ainsi tes eaux jadis souillées du déluge ('). Une chapelle , dont les colonnes sont en pierre, s'élève au-dessus de ce lieu qui aujourd'hui est à sec. Willibald alla ensuite à Galgala, où Ton voit une petite église en bois où les enfants d'Israël déposèrent douze pierres apportées du lit du Jourdain en souvenir de^eur transmigration. De là, ils vinrent à Jéricho qui est à 7 milles du Jourdain. Il y avait là autrefois une source inutile : le prophète Élie la sanctlGa et en fit couler l'eau, qui depuis ce temps fertilise toute la campagne (*^.
Non luin est l'endroit où le Jourdain perd son nom et confond ses eaux avec celles de la mer Morte; ils visitèrent le monastère de Saint-Eustache, situé à égale distance de Jéricho et d6 Jérusalem, et ils arrivèrent enfin à Jérusalem, où a été découverte la sainte croix du Seigneur (^). Sur le lieu même où fut trouvée cette croix et que Ton appelle le Calvaire^ on a construit une église. Le Calvair& était autrefois* hors de la ^Ue; mais, quand sainte Hélène eut découvert la sainte croix, elle le fit cooiprendre dans . l'enceinte de Jénisalem. On a élevé trois croix en dehors de l'église, du côté de l'orient, sous un poréhe, en mémoire de la sainte croix du Seigneur et de ceux qui ont été crucifiés avec lui. Auprès est le jaiilin où était le sépulcre du Sauveur. Ce sépulcre était taillé dans la pierre; la pierre e§t carrée et se ter-
(*) Quels sont les animaux que décrit ainsi Willibald? Dans les deux relations de son voyage , on trouve quMls ont ces deux mêmes caractères : « le dos long, les jambes courtes ; » la nonne seule dit quHIs sonl tous de la même couleur. Quant aux cornes, la nonne s'exprime en ces termes : Magnis comibus crtati (on suppose qu*it faut lire efvclû^ ; fauteur anonyme écri( : ProcerU cornibns. De ces rédactions semble ressortir ridée de cornes droites, longues, saillantes. Les deux biographes s*accordetii également a rapporter la particularité que ces troupeaux se plongeaient dans Teau pendant les chaleurs de Tété , la tête seule dehors. C'est une habitude du buffle, et Ton trouve ce mammifère dans la Palestine; elle paraîtrait extraordinaire, par exrmplc, pour la chèvre. La chèvre deMambrê, ou chèvre mambrine, est presque toujours d'un rou^e clair; elle a le corps long , mince , élancé , le chanfrein droit ou même un peu concave, mais les cornes assez courtes et rabattuies en demi-oerde. Les chèrres, les bœufs, les brebis, les chameaux, étaient la principale ricliessc des patriarches. Les meilleurs boeufs étaient ceux du pays de Basan et de la plaine de Saron, entre Yât» et Lydda.
{•)'.C'éfâit là que Jésus-Christ avait guéri une femme di|^ux de sang. Devant la porte de celt« femme, sur une émin«i66^ on avait êlevë un gWupe en bronze représentant Jésus^hrist debout et imposant les mains à la malade agoDOoillëe. Juto rApostat ayant substitué sa statue à celle de Jésus-Christ , cette figure fut frappée de la foudre et brisée. Les débris de l'ancicnuç statue, recueillis par les chrétiens, furent plus tard réunis et pbcés dans l'église dp Césarée.'
Voici ce que dit Eusèbe (liv. VII, ch. îf) : « La femme qui fut guérie de flux de sang par notre Seigneur (saml Luc, v fil, 43 et suiv.) était de cette cit'é , et on montre encore aujourd'hui sa maison. Et au-devant de la porte, en un lieu flninenl, une colonne sur laquelle est l'image de celte femme de cuivre à genoux , cslendant ses mans comne peut ùÀrt tiBelque hutnUe 'requête, à renmitre d'une autre image aussi de cuivre, eu forme d'homrao babillé d'un habillement long, qui tmd;)t mûaÂla fenune. Et «u pied d'icelle statue croit du pilier une certaine herbe étrange, laquelle en croissant monte de, contremont. Et dès qu'elle est citic jusques à la fimbrye (frange) dudit habillement, a merveilleuse vertu contre toutes les maladies, en prenant quelque petite partie d'icelle et buvant avec de Peau. Mais elle n'a aucune vertu jusqu'à ce qô*elte ait touché ladite âmbryè en croissant naturellement. Et dit-on que cette «tatue avait été faite à la substance de ooft^ Seigneur, bielle y éMii enoorë de notre temps. Et je t'ai vue de mes yeux. > ( Eusèbe, Uiaioirt tesAismtiqm, |iv. Vil, chap; 9, Induit par, viessieeCknide de Sey&sel, évéque lors de Marseille, et depuis archevêque de Turin.) «.
(') Quelquefois leSi pèleiins y étaient attaqués et maltraités par les Sarrasins. Ce fut ainsi que saint Uldéric, surpris par un^ bande firmée, n'eut pas le temps de se couvrir de ses vêtements, et prit la fuite avec ses compagnons. Oh a' Vu page 57, note 2, qu'aujourd'hui même il ne faut pas se baigner dans le Jourdain sans précaution. !
(^ Les habitants de Jéricho dirent à Ëfisée: « Seigneur, la demeure de cette ville est tréivcemaode» dmsme ywslB voyez vous-même; mais les eaux y sont très-mauvaises, et la terre est stérile. » Elisée leur répondit : « Apportei-moi ua vase neuf et mettez-y du sel. » Lorsqu'ils le lui eurent apporté, il alla à la fontaine et il y jeta ce sel en dlsattt: t Void ce %c dit le Seigneur : j*ai rendti ces eaux saines, et elles ne causeront plus ni mort, ni stérilité. » Ces eaux defoireift donc saibfts. (^/ro(«, Kv. IV.)
Cette fbniaine est U seule que rôn trouve près de Jériebo. Les Arabes rappellent A'inrtnSuUàn, ESle sort du pied A\xn groupe de monticules semblàUe ^ m tunwtus, à un mille eaviron du mont de la Quarantaine, et à trente^aûq nîMdes ou 4oiis milles dtK village, au nord-^oest. Le njisseau qui en descend, dans la direction du village, après avoir arrosé pluneom thâmps, grossit è! devient assez large puur fairt ttowncr un moulin. .
- (^) Chaque pè^rln payait une pièce d'or eu entrant à Jérnsafleoi ; on ie logeait <laus X^^ des Amdfitains, ou chos des iîhrélWns, oà cher des îifldéles. ^ •
LA piscine;'— ThÀNSLATION DÛ CôhPS i)E MAftife' A JERUSALEM. S3
mine en pointe ('); à son sommet est une croix, et le tout est couvert par un admirable é(liuce;;à cette pierre, du côté de l'orient, est une porte par laquelle on entre dans le sépulcre pour prier. Â Vinté-
^ > il tlUnt m /(
FuDiaioe de Jéricho {«).— D'après Doussaolt.
rieur est nn espace creux dans lequel gisait le corps du Seigneur: l'on va placé quinze coupes d'or pleines d'buile qui hrûle et éclaire jour et nuit; celte voûte est. du côté du nord, dans l'intérieur du sépulcre et à droite de celui qui entre. Devant la porte est une pierre cannée faite à l'image de xelleque range avait enlevée pour ouvrir le tombeau.
Vers la fétc de Saint-Martin, Willibald tomba malade, et il ne fut guéri que dans la semaine qui précéda NoèL Alors il alla prier dans l'église que l'on appelle Sainte-Sion et qui est au milieu de Jérusalem. 11 fîsita aussi ie portique de Salomon. Là est la piscine autour de laquelle sont toujours de pauvres ma-lades qui atteildent le moment oâ l'ange vient agiter l'eau, et dés qu'ils la voient agitée, c'est è ^ui d'eolpe eux s'y plongera pour obtenir sa guérison. C'est là que Dieu a dit au paralytique : « Léve-toi, emporte ton lit et marche ('). » ;
WtililMldpdii qu'il y avaii à la porte de la ville une grande colonne surmontée d'une croix en mémoire dtfimrâcle suivdrit : Les onze disciples portaient le corps de sainte Marie à Jérusalem, et ils étaient arrivés à cet endroit lorsque les Juifs sortirent et s'élancèrent vers la civière pour s'emparer dueorps;* radis le^ bras. impies de ceux qui touchèrent à la civière y restèrent attachés, étendus et rtrides, jusqu'au moment où Dieu, apaisé par la prière des apôtres, leur permit de se mouvoir et de se retirer. Les anges deseendirent et, enlevant le corps^e sainte Marie des mains des apôtres, la portèrent au ciel. , .
(*) Sur cette ëglise et les trois croii, voyez la rclalion d*ARCUifH£, p. 38.
(*) Les eaux sont reçues .éaas un bassin de pierre, d'où s'ëchappant en une large nappe i elles se divisent en plusieurs petits ruisseaux qui, après avoir arrose quelques pièces de terre cuUivées, vont'Se perdre dans une plaine de sa^. (Ç. H.)
(») En entitml h Jérusalenr par b porte Sainl-Éiienno, immédiatement à rentrée de la vlUe, on trouve, à gauiiie, }fne IMUtertie q«f ooQdvil à Haram-Skereef, on grande mosquée située près de la porte SeUefMeriam^ Uaqs le lisant est un rëseffoic profond, i|oi a 120 pieds de long sur 40 de large; sa profondeur est de 10. Ce résenqir se trouve actuellement desséché. Des buissons de nopals et des herbes croissent dans le fond et sur ses bords. Dan^ ]c côté arieotal , on voit quelques anadeë aujourd'hui murées. C*esl évidemment le plus adcien inuniunenl de; Jérusalem. Tpi^ les voyageurs s'accordent à dire que c'est la piscine de BeUiesda, où se passa la sr^ne du paralytique dont pa^!^ saint ^in. Los Arabes l'appellent Birket-tl-Seraï (l'étang du paliris). ( G. R. )
h VOYAGEtJRS DÎT MOYEN ÂGE — WilLlBALD.
Le sfi^ voyageur (iescendit (ians là vallée de Josaphat, qui est prés de Jérusalem, du côté de Vorienl. bans cette vaïlf^e est f église de Sainte-Marie, et dans celle église un sépulcre où h mèrcdu Scigneurn est
Cl aïK'IIe Saillie-Hélène, soiis le Calvaire. — D'après DoussanU.
poînî ensevelie, mais qui est seulement consacré à sa mémoire. Après avoir prié, WilHbald alla siir t&mont des Oliviers qui est près de la vallée du côté de l'orient, la vallée étant eulre cette montagne et Jéru- .âolçn^. Sur ce iinoot des Oliviers V on voit d'abord une église construite à Tendroit où le Seigneur pria avant sa pr'^îon et dit à ses disciples : « Veillez et priez, afin que vous n'entriez pas en tentation. » Une nnC^e église s'éléVe au sommet de la montagne, à la place où le Seigneur monta au ciel ; et^ ûu milieu de îenceintc, sur un beau monumerttde bronze sculpté, de forme carrée, est une petite lampe de ferre eritourée de tous côtés afin qu'elle puisse brûler toujours, soit qu'il fasse beau temps, soit qu*i! pleuve, car celle église n'a ni plafond ni toit (*). On voit aussi inlérieuremenl deux colonnes contre le mur au septentrion et le mtr'au midi ; elles ont été élevées en mémoire des deux hommes qui dirent : « Galllécns, pourquoi restez-vous ainsi à regarder le ciel (')? » Quiconque peut se glisser entre ces celoiines et le mur a l'absplution de sesjpéchés.
WilJiltald alla ensuite à Tendroit où l'ange apparut aux p;istcurs en leur disant : « Je vous annonce
(^) Voyc'z (Vans la relation d'Ai\cuLrHE,*p. i^.
(•) Jésus ii'tMait df^jà plus viiible; mais les apôlh's levaient encore les ycnx dans une douce estâse? loûl à cottpdcux
\ ' .LE/ COUVENT PE SMNTt-SABA, ... , Ç5
un grîmd sujet de joie. » D« là il vint à Bethléem, à 7 milles de Jérusalem. La )ieu où le Christ e^t né élaitjadis une grotte soulerrawe '^on v^t maintenant, en cet endroit, yne maison carrée taillée dans
la jmt^ê *E entourée de fossés. Cette maison est ciiferinée dans iiiie église qui a la lonne d'une croi^. On a élevo un nulel au-dessus deremlmit où est né le Seigneur, et l'on a fait aussi un autre petit aulul que Ton purte a nûmiê. dans l'intérieur du h (grotte lorsque l'on veut y célébrer la luesse (=).
De Ij Ips vnya^cuCiS se remlirent à une |,^raiide ville notuiiiée Thcipia m Tiiecua (^), où flénnlo lit niellre à nutrt les petits enfants. La est une église où e^l enseveli un des prophètes. Ensuite ils entrèrent dans la vallée Lanra (*), où est un {^rand monastère dansrlcquel repose s^intSaba ; les luoinés ont de petites cellules creusées eà et là dans la inonlagnc qui entoure la vallée.
VVillibald alla ensuite au lieu où Philippe baptisa Teunuque; il y a la une peUte église dans une grande vallée, entre Bethléem et Gaza. Les voyageurs se rendirent à Gaza (*); comme on célébrait, à l'église Saint-Matthias , les saints oflices avec une grande solennité , Willibald perdit tout à coup la vue. Ils allèrent ensuite à Saint-Zacharie prophète (non pas le père de Jean, mais un autre prophète); puis au chûteau d*A(ramia (®), où sont ensevelis les trois patriarches Abi:aham, Isaac et Jacob, avec leurs épouses.
asgcsliBW appartirei^tietleur dirent : « Hommes de Galilée (les apôtres étaient pour la plupart nés dans cçUe province), ^()prguoi vous ariétez-vous ù regarder au ciel? Ce Jdsus qui, en se séparant de vous, s>st élevé (^aiis le ciel, viendra de' la même manière que vous r avez vu monter. » (Ad. 1, 11.) ::
' (*) Voy. aussi la graVure qui reproduit celte minialarc, p. 63!îdu t. llûe Vf mpeHumoriëktéêt; sUf^ ArUiqUilaies Cdiijtojiflfnof^d/ïtona;^ opéra et studio D.Anselmi Banduri eto.; Paris, i 711, !2toL ,< ; ...
i !(*):.Voy; p. SI; Lt chapelle souterraine de la Nativité, qui est la grotte ou Tétable primitive*, mais que Ton, a. agrandie pour'Ies besoios^du service religieux, a eovirpn 13 pas de long sur i de large. La voOtu est restée dans son état naUirel ; les murs intérieurs et les pavés sont ornés de marbre; la crèche véritable à été transportée à Rome, sotis Sixte-Quint ; elle est dans Une chapelle de réglise 5flrt/a-^aria-i(fa</g/ore. *
(*) A six ihillcs romains sud-est de Bethléem. C'est la patrie du prophète Amos. <
*'(*) Le mot grec /«tira signiftepUce, rue, groupe, ^et s'est' appliqué aux assocbiions.m^ •
r':(*)<Gaea est située sur un mo/iUçule, à une Journée et demie de Jafi)^» et à environ U*ois millps de la mer. On y U^uve encore quelques débris de colonnes de granit gris.
(*) J^ double caverne de rÉcrilure. Breydenbach dit qu'il y avait en ce Heu une foitifîcaUon (mimUià).
Lf nom Aframia semble une altérâlion d'Abraham: Ce dernier nom était appliqué à Hébi^a m (eéips des éroisades. Siiev^'uir dit, en 1103, que les monguicnts des patriarches étaient entourés de châteaux forts. (Voy. sur Hébron, ja Relation d'A^quLPHE, p. 5i, note 4.) / ,
VCffAGEURS DU MOTETS AOe. ^ WILLIÉÀtt). ' '
.IhmriiMr^ot ensuite i Jérusalem; et, au moment oà Willibâld entra dans l'église delaSàinte^CroIxl areoouwa tout ftonup là vue;: il avait été ayeugle pendant deux mois. Après quelques jotirs de reposa, iî El une eseursiouidafis^ laquelle il vit l'église de Saint-^eorgès", dans la \'alléede Kospôlis, à 10 milles de
hiMtfÊf ûûeéorctiiôteS9ini'9»hii {*).•- MiiûuYojgage autour de ta mér MoHe,f^^
(^) * La viUde de SâIrU-Saba est nne fissure énorme ouverte entre dew montagnes de nalare ^mMabte; au (bnrf du prdripiee Vëtend le Ht de cnilloux du Cddron, qui s*en va h la mer Morte. L^s flancs de ces montagnes brusquement séparées Mtentv dflès certains de leurs replis , la conirguration d*un vaste amphkhéâtre. Ce sont des rochers qui s^arroiidisseîll en dehfci-cei^le, et qui sont superposés d'une manière uniforme comme des gradins. Ailleurs, ils sont percés de caverfietprofortdes ({u'habUent d'iriimenses volées de pijfeons; au moindre bruit qui trouble le silence de ces retraites, tes olseadt^efivolenl^ar centaines. » ^Charles Reyiwud, [y Athènes à Baalhtk ; 18U. )
Le eovv^nl' grec fbndC par saint Saba est bâti sur les escarpements du flanc droit de Cet amas de montagnes. II^'coid' pesé de deux masses de constructions, reliées entre elles par deux murs, et placées sur les revers opposés tfun raVIn peu profond. L'édifice de droite est destiné ao logomértl des femmes qui viennent visiter le monastère. « Pas une fenêtre, dt! M^'^e^âulcy, nVst percée dans ces hantes murailles, qui ressemblent à celles d'une forteresse ou d'une prison d^at. Une seule petite porte basse et solidement fermée sert d'entrée au couvent. A une vingtaine de pieds, et directement aunldslus, 06t ouverte une baie étroite. Comme nous avons frappé à la porte, un panier attaché au bout d'une corde descend devant
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Jénisalem, Il visita yne aulce ville où esl une églisç dédiée^ saint Pienrev<*w»s le lieaioà,cetap«U«ic8éùs- Ota une veuve jwramée Dorcas ; puis, loinijc Jérusalem, au iwrd de l'Adiiatlgue (^). Tyrel Sidon, séparées par un espace dç.6 mUles, et Tripoli (*>. De là il moot«Mtt Libwiet alh â Damas, p«is:à<]ésarée>«ti
Le Mont Liban.
Dons, rea)it la lettre de recommaDdation du patriarche^ él remonte sans que personne se soit montré. Quelques minutes après, la porte s'ouvre, et nous sommes admis dans le pieux asile. Je renonce h compter les esc4iliers, les couloirs étroits, les paliers sans nombre, quMl nous faut traverser avant de nous trouver dans la cour proprement dite du couvent. Rien de plus étrange que cette construction, qui domine d'aplomb le Ut déchiré du Kédron. De Tintérieur de Tégiise, un couloir ëirott et très-tncliué nous cooduit 4 une ouverture qui débouclie sur le Kédron lui-même; une écluse d'une douzaine de pieds, et qu'on retire avec soin derrière soi, conduit dans le lit du torrent; et à gauche du point où l'on descend est une Cfolte fprt; basse au foud.de laquelle surgit une source froide et très-limpide : c*est la source de saiot 3alMi, Je pifux anaeborète qui.» donoé ^on oom au monastère. — Les deu^^flancs du Kédron sont formés de yéritahles muraiilies de rophèet llflrribl^ duos lesquels sont percées une foule de grottes inaccessibles aujourd'hui, et dont toutes les> entrées .sont, garnies 4k ■HV^iUci^ (^n piçrres ^ches qui démontrent que ces grottes ont été habitées jadis. Par qui? Les moine&noMsdisefil : «Par é»^n^iMr^\^ qui, en se retirant du monde, venaient vivre et mourir dans le désert. » J^es n^usuln^^ns croicuV qufil y avait autrefois en ce lieu une ville antique des Juifs. M. de Saulcy suppose que ces retcaiLes furent lialûtées pur ks ess^nieo». cJ^f^rtOM^ ayoji4e ce voyageur , le roc se neutre avec une épouvantable nudité; on n'aperiçoit pas ua^ tacha àfi gazon, Ile q^^lqui^ côté que l'on se tourne, mais des rockers jonchés de rocaillesqui semblent rôties, et cela 4e près,,de lo'uu toujours. ^ un moty le sol est d'une aridité sans égale et d'un aspect qui serre le cœur. » ( Voyage aulQur de la mer MorleJ ■ {*)'ïjnpàï qui $ie trouve daps les deux relations du vpyage.de Wjjlmbalo. Jl faut lire, au li^ d'Adriatique, mer 3|^n»: ou Phénicienne. , , , , . , .^, . , .
.■0.£n Syrie. „ '. ' „ '„,/,-/. ., ' .... ,'.:. :.,,. .. ..• . , ,,, , ,;. 'a:.,\.
ÉHoato,' hoipig de ta.Pala&tinequa.Ifiis Kooia'mt ofU appelé Nicopolb «prés la de^ucUpp de Jénu$a)<^^ WiUikatd y pm dans Tégtise (^i a ren^plac^ b niais^on de, Cléepbas et k iontaiae. qm est (îajis le c^o^eÇo^ir oiV le CbcisI bvB €«s pieds, 1^ j^ur 4)ù iL ressuscita, avçe $es, disciples L^cas et Clé^oplias. Enfjn, il r^t;^ à J^ufialem où il passa tout t'hiver; après quoi il se rendit à Ptolémaîde (% qui est à rextrémité de la fijjriet U y fui miilside et y séjourna pendant le carême. Ses compagnons désiraient obtenir du roi des Spnrapîjis MirmusDus ('] une autorisation de voyager; mais ce roi, avait fui lup du pays. Les pèlerins allèrent alors à Émessa, ei le gouveroeor leur donaades lettres dont chaçupe ne pouvait servir qu'l deu^ ;pensoniies à ktlois; ilsue pouvsMeut donc voyage qvç deux à çkiix i.iUtriOuvéreDt ainsi, plu^facUement de.la i^unilittr#. Aprô^.élre revenus une quatrième fois â Jéxusaleia, éfi traversî^nt ttomas^ et V avoir encore jséjounné quelque temps, ils allèrent à Tancienne Samarie. que l'on appelle le châtef u'Sébâstia t') : C*esl.lQ qiiesontjkis tonibeaux de saint Jean-Baptiste, d'Abdias et du prophète Elisée {^), On a élevé une^ église vinlessus du puits devant lequel le Seigneur demanda h la Samaritaine de lui donner ^^ire. ll^,y.vireJ9i aNs^i:la montagne sur laquelle les anciens Samaritains priaient et qu une jremme iii'onlra âfi S«)i^euF en lui disant ; « ^os pères priaient sur celte montagne, et vous dites que JérusaTem est le lieu rà il fi^4 prier désormais. » Les voyageurs parcoururent tout le pays des Samaritains jus(][u*a leurs frontières, où ils s'arrêtèrent dans une grande ville pour y passer la nuit.
En. sortant de çette> ville, ils entrèrent dans une vaste plaine couverte d'oKv^rs. En leur ,co^pa^niè était UB Étbiapien qui avait deux, chameaux et une mule« et con^duisait une fftmme à travers la tbfét. Totit à eoup s'offrit à leur vue un lion borribic {% rugissant et ouvrant la gueule commç pour Içs saisir et 1^ dévorer. Âlors*rÉthiopien leur dit.: « Ne craignez rien et allons â sa rencontre. »'lls centmue'rent donc h marciter et s'approchèrenl du lion ; et le lion, par la grâce du Dieu tout-puissanU ^e dirigea d'ur\ autre cèté et les laissa passer. De loin, ils entendirent redoubler ses rugissements, ot ils ne doutèrent point que rrtle affreuse btHe ne dévorât beaucoup de ceux qui allaient cneillir les ofives.
Ensuite, ils allèrent â une- ville située au bord de la mer et que Ton appelle Tlialamarthai Plus teîn, ils arrivèrent a Tendroit où le mont Liban s'avance jusqu'au rivage et forme un promontoire que domine une tour. Ceux qui n'ont pas de sauf-conduit (°) ne peuvent aller au delà, car il y a en ce lieu une garde, et le passage est fennê ; on les arrête et on les envoie à la ville de Tyr. Cette montagne est entre Xyr et Tlialamartha.
Et alors les voyageurt allèrent de nouveau â Tyr. Pendant son séjour â Jérusalem, révéqnc WilîibaW
(♦) Acco, Akka, Aké de Sirabon et de Scylax ( Sainl-Jeiin d'Acre), PloWniaïs de Pline, PloWmaïde de PenlitTgcr. "'
{*) Voy., sir ce mot, p. 79, ooU 1.
(») Samarie, que les Arabes appellent Sebustieh, avait éld construite environ 9i5 ans avant lésus-Clirist, par Omrî , roi d^Isra&I, sur une colline acbetée k un bubitanl nommé Shemer, d*où Samarie. Elle fut la capitale dMsraSl pendant -deux . siècles (jusqu'à Tan 72(f avant Jésus-Cbrist, où Salmanasar emmena les dix tribus sous le roi Iîosb(!a). Deptiis, dëtiVi^e et rebâtie pkitieufs fois, ele dut à Uèrode le Grand sa plus grande magnificence, et reçut de lui!e non) de S^basté, eh rhonnenr d* Auguste. On voit sur le côté méridional de la colline une colonnade qui pourrait Ctre un reste d(^ la vHIe roûiâine. Les musulmans devinnuiL les maitres de Samarie et de Sicliem pendant le siège de Ji^rusalem. Saint Jérôme parle plostrârs fois de Samarie; mais, dans les siècles suivants, jusqu'aux croisades et jusqu'à Benjamin de Tudêle , YfîUibâW wt i peu pi^ le seul quft en ait fait mention.
(4) Voy. «MBt JërôBie, dans la Vie de Paule, chap. II. » ' /
(>) ff4)e noinbreux passages de la Bible ne nous permettent pas de douter que le lion n'ait existé autnrfiûfs dan^ ce faifi, quoiqu'on ne Ty trouve plus à présent. Samson, David et Dennïa, luttèrent avec des lions et les tuèrent; un prd|)hè(e ftit iM par un lion prà& de Belhel, et uq autxo près d'Aphek, non loin de Sidon. Us colons que le roi de Syi^é'eitîroya KSatniine mrefit maltraitas par les lions. » ( S. Muok, Palestine, Univers pittoresque.) - . /
(•) La relation du pèlerinage entrepris en StO par le moine frtinçais Bernard contftnt quelques détails sorçes sattfMSOiiduitfi : « A Bail (ville alors au pouvoir des Sarrasins), nous nous procurâmes, dit- il, rautorisation de i^îlv^g^^; "an tti^en de deux letlres diAit le texte portail la description de notre visage, et exposait au prince d' Alexandrie et dé 6abj%>niè(en Egypte) le but de nolfe voyage. » Arrivé devant Alexandrie , Bernard dut psyer six pièces ^or au eapitanie daaavtn'pMir etoenir d'être ddbartiué; puis lui et ses compagnons furent obliges, moyennant treize deniers, de %b prôcnrear â» Mtuvtaux p«sse-p0rt9, qui* k BaU)iÔQO (le vieux Caire ), ne les empêchèrent pas d'être jetés en prison. Ib fun&nt ééttvirés taftai^ile six }ouirs , spnèfi avqir de nouveau payé chacun treize deniers; et bien qu'on leur dbniiât' ensuite de nodlft1te$'Mt^i(ui prescrivaient rouDcUement 4^ les laisser circuler sans rien exiger d'eux, ils n*en furent pas molhs runtoonéir diitsIvfA^^rt des^'illos^uMls traTWfèrcflt, et où o» les forçait, soit d'acliefer une nouvelle lettre, soit de payer rap|kJsi«W d'MN stDèm sur une ancienifc. • ( Des Péki^rinoQes en terre sainte, etc., ISiS.")
CONSTAÏ^r^0l*Ll!. — mtV!; -i^'ilÊB DB WfcGANO. • «9
avilît aclîeté d\x bantrie O'èt en avait remprrune^rmrdè} puîà; èyant tanpé un petitWbe i%i\ Vithiiitmd- Mi dans là gottftte de manière i ajtistef jpapfaitcfnmht scn extrémité à rérîO(<^; daas cê^ liiAm, M '.sMUi^t^ de riiuîle de pierre (*), ensuîlé il' avait bonéhé !a goirrde. En arrivant à .T>rs dn vieîfa -t^' tegagteftî (Ï66 voyageurs jJour s'assurer s'il ne s'y trouverait point quelque ehose de caché. 61 rcm;f ê^vùU décônvèrtofe qu'il 'était défendu aux voyageurs d'emporter, on les aurait punis ^t tnarlyrisés (•*). Lors dii^ciiufe VoÈ'tSi la visite des 'bagages de Willibald, on nie trouva que sa gourde ; on rouvrit, et l'on sétttH Todfefir déi'hulte de pierre qui était dans fe' tube, maïs on ne vit pa^ lé Iniume qui 'éUirtt sous l'huite. ^
A Tyr, ifs Hifépt obligés d'attendre longtemps le départ d'un vaisseau. Enfin ils ^'eimSarqttèrent; ot fcur navigation ïfura tout ITiîver; depuis la Nativité dé saint André Tapétre jusqH'à la seWàîne'ijïii précède Pâqi^es^lls arrivèrent nîore à Constantinople, où les trois saints André, Timothéfl et luw ^'i^1mjJé^ IJsfè ipepôsent sous un méinc antel. Jean Bouche-d'Or a son tombeau en faee de Tai^iël oiVti^ tieM* fe prétre'lorsqullilît la messe. U^véque resta deux ans à Constantinople, elilaviitdansrrégifeeun'isijég»^'») aoù il pouvait chaque Jour contempler les tombeaux des saints. Pendant èc séjour, il alfefiTi!si(erà NicéV, où César Constantin avait autrefois réuni trois cent dix-huit évoques dans un 8ynédè,wne ôgfi^ toute' semblable âcelle qui est au sommet du mont des Oliviers (*) et dans laquelle sdnt tes 9maigèsde ces éyét^ueS; , ...
. Après àeiix années dé navigation , en compagnie des envoyés dn pape et de Cé^ar, ils abordèr^t à Sj^Tficuse, en Sicile; puis ils allèrent i Catane, et de là à la ville de Reggîo, en Calabre^. Ils naviguèrent ensiiite vers Tilè de Vulcaîn, où est l'enfer de Théodoric ('). Us descendirent dans Ttle pourvoir ce
(^'li baiime de la fratésUne était trôs-renotmné chez le« anciens. ( Pline, Hiat. nat,, Kv. Xlï, chap. 25; Slrabon,. ^w|., !}vt')tXX^l \ chftp. 3; TMiite", Hht., Mr. V, cbap. 6.) Soas Porapée, on porta «o triomphe i Hanse un baonier de Judée. L*arfouste qui le produisait, haut d*une ou deux eoudées, était cultivé surtout dans deux vergers ou jardins ctMébres prés de J^i^<0tfd*6n|9ddi, C*étmt aui. mois de juin, de juillet et d*aoùt que I*pa recueillait le baume, en faisant des incisions f^Vis récarcp ^ l'aide d*un fragment de pierre ou de verre. Au douzième siède, on ne trouvait plus le baumier en Palestine. *
' Dro^ard, dominicâilrt f riiort vers 1300), raconte, au sujet du bauroter d'En^iddi et.da Sé^or* %m|« r^ Ciëpp4tre, qui Vaféihit pas letoindrode, obtint d*Ân1otiie que ce précieux arbrisseau fùttraosporté.en Egypte. «Lprsque j'y élpis,
> ajoute-t-il, le soudan me fit conduire à la vigne du baume; j'en cueillis beaucoup, et je me baignai dans la source qui •»r»im)W* ^t QÙ ron dit que la sainte Vierge baigna souvent renfant Jësus. Ce baume est «coltivé et ue peut être en ef«t
> cultivé que par des chrétiens. •
(*) La queue de la gourde on calebasse. ^
(»)Dcnapble?
(*) Jusqu*au quinzième siècle, un chrétien mis h mort en terre samte ou en pèlerinage, mdne peorilne anse de èe genre, était cot\sJAéré comme martyr. ( Voy. les Pèlerinages en terre tainie avant les crohadeê, \m Ludovic Lalaone, 1845/ P..20.)
. .(•) Ou niclie Creeeptecw/ttwJ.
. j») C'est-à-4ire sans plafond ni voûte. (Voy. p. 48.)
(^) c Saint Willibald vit seulement ces flammes épouvantables qui sortent de Tabime , et seiitH la fîimée et b ■ttavetse . odeur qui les accompa;|;ncni ; d*où il put tirer une assez utile médilath)n sur les lourmeots de Tenfer, dont asevrément la .CwijrmM^.de Vukano est la plus vive peinture que nous trouvions dans Thistoire. • (Année bénédietinef p. 91, juillet, et août 1670.)
La montagne de Vulcano, du temps de Thucydide, 475 ans avant Jésus-Christ, était consacrée à Vutcaio, èl on l'appelait taMf^'. l^^ ioSiulaires croyaient que le dieu avait sa forge et son palais dans ceiie Ile. ^ristote décrit nne aacienne éruption 4e>Gf J^'oj^fi dans son livre des Météores. Polybe a consigné des observations nombreuses sur les oralèns de Vutcaqo. ..^i^a cji c^tetm^ Diodore, qui était Sicilien, a aussi parlé de ce volcan.
Au moyen âge, les cratères des volcans passaient pour Otre des centres de l'enfer. Un ermite qui vivait daas l'Ile an Li- . padtJ|y9ilr9C09t4 à «a anai du pape Grégoire le Grand qu'il avait vu IMme'^du roi des Gothe Théodoric précipiftée dain^ le £i;aA^i9.jda;Y^m).
(^H^ k^ y^y^geurs modernes qui ont visité et décrit ce volcan , nous citerons : le père 6ar(olt> en 1646 ;. le professeur . d'(Pçi(iQèii<>il l?^'? ; Guillaume de Luc, en 1757 ; Uolomieu, en 1781; enfin Kabbé Horace SpoilMiKani , qui descendit 4am le . oill^i» a^J'étv^a efi 178^. « Après le cratère de TEtna, dit ce savant observateur, jt* n'en comiais point 4|iil soil plvieotisi- .d^l^'ftl'jklm.aajestiieuf que celui de Vulcano : sa circonn'ivnce a plus d'un mille; rouverture en estevate; son plus grand ^mtî^ est un sud-est à l'ouest. La forme intérieure est celle d'un cône renversé; la hauleiM' de ses parois mtérieuree* du rtufrimirtlh Use» » plus d'un quart de mille... Un hardi Cdabrais , relégtié à Lipari ponr me faute commise à Naple», fui k.^Bni.imV^if^'^^^^'^^^ dv^<^ >B0^ ^i^ns ^ cratère (13 septembre 1788). U fond était si ardent qu*H me brûhii les pieds : le bruit, sous mes pas, ressemblait à celui d'un fleuve qui coule, ou pour mieux dire au fhec d'ondes agitéos qni>se rencontrent et se brisent réciproquement; des fentes de la terre s'échappaient dès sorts senibkiblés * cenx à'nn eoufDet de
OÔ
voyage;u,rs pu moyen, âge. — whubald.
(|>ic c'était q«0 cçl enfer. Willibald voulut monter au gommet, prôs de Fouvorture, pour regardera rintçrieur; mai3 cela lui ûil imposî^ible parce que les cendres, s'amoncelant du fond de.)*horrible
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L'Ile de Vulcunn, à 30 miltes nord-esl des côlt^s de la Sicile.
tarlare jusqu'aux bords supMeurs , les couvrent et opposent un obstacle aussi insurmontable que les neiges épaisses sur d'autres montagnes. Mais il vit sortir du puits, avec le bruit du tonnerre, une* damme noire et horrible; elle s'élançait avec la fumée à une hauteur immense : c'était un spectacle rrlTrcux et sublime. Il vit jaillir en l'air avec la flamme, et tomber dans la mer, la pierre ponce dont se servent les écrivains (^) : de la mer elle est rejetée sur le rivage, où Ton vient la recueillir pour la transporter dans les villes. A la suite de ces explosions de flammes s'exhalent des vapeurs ignées et fétides effrayantes à voir. Après avoir satisfait leur vue de ce spectacle, ils allèrent par mer à l'église de l'apôtre saint Bartliolomé, qui est au bord de la mer, et aux monts que l'on appelle Didymes.
Ensuite ils naviguèrent jusqu'à Naples, et. ils y restèrent plu sieurs jours. Cette ville est le siège d'un archevêque dont l'autorité est trés-honorée et trés-respectéc. Prés de là est un château où repose saint Sévère {*). Willibald alla ensuite à Capoue, et l'archevêque l'envoya à une autre Nille prés d'un
foi^e. Une violenUi chaleur, une odeur affreuse de soufre, sortaient de toutes paris. Cdte plaine se soulevait dans le milieu el formait une espère de tumeur circulaire dont le diamètre était de quarante-cinq pieds. Le bord de cette tumeur c^ait sous mes pas comme un parquet de planches, ^e laissai toml)er de la hauteur de mon corps un gros morceau délave, il produisit un bruit souterrain qui dura quelques secondes... Le fond du cratère est couvert, ainsi que les parois, d'une poussière faite des débris de pierres ponces., » ( Voyages dans les Detix-Siciles et dans quelques parties des Apennins, t. Il, p. 122 à inc.) .
(•) La pierre ponce est une roche généralement liomojîênc , à structprc celUileuse . et quehiuefois tellement légère qu'elle n yjsa. sur l'eau. Elle est rude au loucher : elle raye le verre et racler, et fond au chalumeau en émail blanc.
Les écrivains du moyen .Igc se scnaient beaucoup de pierre ponce pour effacer el polir le parchraiin. Les pierres ponces rendues et lancé^-s par les volcans prennent dans l'air une forme globuleuse qu'elles conservent par leur prompt refroidissev.\ ni. Les Liparoles exploitent encore aujourd'hui plusieurs espèces de pierre ponce : l'une sert h polir, les autres à faire des •'jùtes et des angles de b;Uiments. Spallanzani en vit de grandes, masses taillées en morceaux près du port. La pierrif ponce L.Hnit en effet un excellent moellon, à cause de ses nombreuses cavités dans lesquelles pénètre aisément le mortier.
(•) Lucidlanus, où était situé un monast''re ou oratoire en l'honneur de s;jint Séverui , apôtre des Noriques.
LE MONt CXèèlîï'/— EICrtSTADV. — FIN DE LA tlELATION. 'Si
évéque; et cet évéque" l'envoya à la ville de Tyanes (*), près d'un autre évéque; ce' dernier TenvOya âfSdrnt-Béîiédict (*). On était en automne quand îl arriva â ce dernier endroit. H y avait sept ans qtf II ëtart parti de Rome, et en tout dix ans qifil s'était exilé de sa patrie.
Le vénérable Willibald, suivi de Diupertus qui raccompagnait en tous lieux, ne trouva au monastère de Saint-Benott qu'un petit nombre de moines sous la direction d'un abbé nommé Pétronax. Il les édifia par sa piété, sa sagesse, son langage et sa science : il inspira à tous l'amour et le respect. Pendant la première année il tut chambrier de l'église (sacristain); pendant la seconde, il fut doyen; ensuite il fut quatre ans portier (') du monastère qui est au sommet.de la haute montagne, et quatre ans portier du monastère situé au-dessous, vers le fleuve Rapholo (*). Après qu'il eut consacré ces dix années i la pratique de la règle sainte de l'ordre de saint Benoît , il se trouva qu'un prêtre espagnol , qui était au monastère, demanda à l'abbé Pétronax l'autorisatiop d'aller à Rome; Willibald sollicita la môme permission, et, l'ayant obtenue, il alla prier prier dans la basilique de Saint-Pierre. Le pape, qui était alors Grégoire III, ayant appris que Willibald était â Rome, Iç fit venir eu sa présence et voulut entendre de sa bouche, le récit détaillé de tout ce qu'il avait vu et observé pendant son voyage. Grégoire III fut •touché de totit ce'que Willibald lui dit (*).
En ce temps-là vivait saint Bonifaee, Anglais de naissance et parent de Willibald., archevêque de Maguntia (*), et dont la destinée était de subir un jour le martyre dans la Frise C). Le saint homme cherchait à associer dt^s âmes dévouées et intelligentes à ses elTorts pour la propagation de la foi dans la Germanie. Grégoire III , voulant répondre a son désir, annonça à Willibald que son intention était de créer un évéché â Eicbstadt (^), en Franconie, sur les limites de la Bavière, dans la circonscription de Mayencc, et de lui conférer la dignité et l'autorité d'évôque, afin qu'il eût le pouvoir de seconder Bonifaee dans ces contrées. Willibald fut extrêmement troublé de ce changement inattendu dans sa destinée; il avait souhaité de passer le reste de ses jours dans la paix de la vie monastique ; mais il lui était impossible de ne pas se soumettre à la volonté du souverain pontife. Il quitta donc Rome, s'arrêta à Lucques
(*) TtoMon sidictnunit aujourd'hui Teaao, daus la provkice de la Turrc de labour..
(*) Au monastère du mont Cassin, où Ton suivait la règle de snint Benoit (Denedicius). Ce monastî're avait éié fondé fan 529, sous le pape saint Félix IV de Dc^névent, sur les ruines d'un ancien temple d'Apollon. Soixante ans après, ZoKon, *duc de Bénë\ent, le détruisit de fond en comble; mais, au huitième siècle, il avait été réparé par les princes lombards et néLibU par le pape Grégoire II. Les Sarrasins le ravagèrent encore vers la fin du ueuvième siècle.
(') Qn pourrait s*éloQner que le doyen Wiliibakl fût devenu portier du couvent , si Fon ne lis;iit dans la i^èglc de SQtnt BenoÛ q«e la garde de la porte devait être confiée à un bonmie sage cl expérimenté, (lieijtda, cli. GG.)
(*) Peul-éire Rapido. (Voy. Angélus de i^Juce, dans les notes de la Chron. casin., liv. W, cli. 5.)
(•) Dans le second volume de la Bavaria snnctu, par Maltlieus Uaderus, de la société de Jésus, crj idi xxiV, on voit à la page 93, en iâte d*une biograpbie de Willibald fort abrégée, une très-belle estampe de Kaphaêl Sadeler représefttaiit le sa'uit voyageur etd*aulres pèlerins devant le pape. Wi.libald est beau, jeune, vêtu d'un élégant costume de pèlerin; il porte U cequiOe emblématique à $qq diapeau; il s'agenouille , le pape descend de son siège pour Vcuibrasser et l^ relever. Nous o*avons pas jugé qu'il y eût lieu de reproduii'e cette planclie , parce qu'elle n*cst qu'une agréable composition du seizième siècle et ne peut être considérée, en aucune manière, comme une image exacte des costumes du bultiôme sièclo. Dans le même ouvrage, on trouve des scènes de la vie du frère et de la sœur de Willibald. • -'
(•) Mogantiacum, Hïognntia, Matjoniia, Mayemuî.
C) Le nom saxon de saint Doniface est Winfrid ou Winfretb. Né vers Tan 680 , h Credilon ou Kirton , dans la circonscription du Bevonsbire* il entra , jeune encore , au monastère d'Escancester ou Exclcr , sous la directioa du saint âbl)é W^olphard. 11 fut ensuite envoyé au monastère de Nutcell, gouverné par Wmbert. En 'îiG il alla prècber TÉvangile dans la Frise. Repoussé une première fois, il revint de nouveau, après avoir reçu des pouvoirs spéciaux de Grégoire II , pour enseigner le christianisme dans la Bavière et dans la Tliuringe. 11 fit deux autres voyages à Rome. Grégoire le nomma archevêque et primat de toute l'Allemagne. Ce serait en 151 que Pépin lui aurait donné l*évêcbé de Mayence, érigé en métropole à cette oceasion par le pa|>e Ziicbarie. En 751, il choisit pour son successeur à cet évécbé saint Lulle , d'abord moine de Malmcsbury. U continua son œuvre de propagande et fut massacré, avec cinquante-deux autres chrétiens, le 5 juin 755, dans un champ où il donnait la confirmation aux néophytes, près de Dokem, Dokkum ou Dockinga, à six Heucs de teeuwardcn, dans h Frise occidentale.
(•) Eichstydt, Eichst;idt, Eisted, Eislect, Ehiadium, Aichstadlum (chênes coupés), quelquefois désignée par les noms de Quercopolis, DryopoUs (ville des .chênes), située dans la Bavière (l'ancienne NoriqueJ entre la Rhélie et la Pannonie), cercle de la Regcn, 5 63 kilomètres sud-ouest dti Ralisbonne.
On donne quelquefois aux évèqucs d*Eichsladt le suruom aureatenses , parce qu*à la place dTichstadt s'élevait autrefois une ville dorée, c'est-à-dire belle, et qui avait été détmUe par les Huns.
92 VOYAGEURS DU MOYEN AGE. — WILLIBALD
0(i son.p^e avait été «nsevel'u traversa Ticinum (*), Brîxia (*), puis la Cari'nthie. H passa ensuHc «ne semaine près ^u duc de Bavière Odilon , une autre semaine prés de Saitgarius (') qni le conduisit vers saint Boniface, à Linthrath. Boniface invita Willibald à se rendre à Eichstadt pour examiner comment il pourrait s*y plaire et s*y établir. Cette terre, donnée à Boniface par Suitgarius pour la rédemption de son âme, était encore tout à fait déserte (% et l'on n*y voyait d'autre édifice qu'une petite église (^) sous l'invocation de sainte Marie. Guidé par Suitgarius, Willibald fit choix d'un emplacement, et ce fut là que bientôt saint Boniface consacra Willibald au saint ministère (®), le ii août, fête de la Nativité de sainte Marie-Madeleine. Un an après, Boniface l'invita à venir en Thuringe ; Willibald y reçut l'hospitalité dans la maison de son frère Wunebald qu'il n'av«Mt pas vu.depuis dix-sept ans et demi. Ils furent heureux de se voir. On était en automne, dans la troisième semaine avant la Saint-Martin. Alors saint Boniface, saint Burchard, évéque de Wurtsbourg, et Wizo, évéque d'Erpesfurt, consacrèrent Willibald comme évéque (^), à Sallpurg ("). Willibald avait quarante et uiT ans. Il institua dans son église un monastère suivant la règle de saint Benoit, et un grand nombre de fidèles vinrent de toutes parts se ranger sous sa sage direction Après avoir rempli, pendant quarante-cinq années, les laborieux devoirs de'l'épiscopvt, il rendit $ûn ùoie aa Créateur (*). Le pape Léon YIl le canonisa en 938. > *
Que dirai-je encore de saint Willibald ,.mon maître et votre père? ajoute la nonne de HeidenheiBi. Quel chrétien a été plus pieux, plus humble, plus pur et plus patient, plus irréprochable et plus sévère dans la conduite de sa vie, pkis admirable de douceur? Qui jamais fut plus empressé que lui à consoler
l'aflliction, à secourir la pauvreté, à vêtir la nudité? Toutes les choses qu'on vient de lire ont été dictées,
(•) Pavic.
(*) Brescb.
(•) Suger.
(') « En ce temps, il n'y avall sur le territoire d*Eistad que des bois épais de cTiéqes; le sol élait inculte et sauvage. • (Mallbfus Raderus.) (■) « Cette église prit son nom d*un chêne. > (MaUlieûs Raderus.)
(•) Sur les honneurs dont Boniface combla Willibald, voy. MalUieus Raderus (Davaria sanctaj. (') Jusque-là Willibald n'avait été qu'un simple religieux.
(•) Non point Salibourg, mais une ville ou un autre lieu peu connu de la Tlibringe, peut-être Sei'burg. (•) L'an 745. ( Voy. la note 5.) On ht dans Touvrage intitulé Rerum boicarum tcrtpiores. t. II, p. 505 :
MCCLVI,
Ossa 5. Wlibaldi de iumulo iunt Uvata apud EyiteL
Sur le tombeau de WilHbald et sur ses changements de place, voy. les Acta tanctorum, t. Il de juillet, p. 499; voy. aus.si, p. 517 et suiv., les nombreux miracles atUibués au tombeau et aux reliques de sa'mt WilUbald. On remarque enU-e autres un pédieur qui se charge de fers, et, prosterné devant le monument, demande que ces fers se brisent si ses fautes lui sool pardonnées, et le miracle s'accomplit.
A l'âge de ({unU-c-vingt-six ou de quaU>e-vingt-sept ans, d'après Tévaluation suivante que donnent d'Àchery et Mabtlkw. Willibald dut naître en 700; il partit pour Rome en 720 , revint de ses voyages en terre sainte vers 728^ alla en Allemagne vers 739, assista au synode de Germanie en 7i2, mourut en 786. — Suivant Gretser, Willibald aurait élé nommé évéqoe en 745 et serait mort en 781. Une auUi; tradition le fait mourir en 785. ( Lib. II, TradUionum FuldensiiMi.)
L'évéque Réginoldus, ven 1186, fit transporter en grande solennité les restes portels du saint dans une crypte de l'église, afin, disait-il, qu'ils fussent entourés de plus de silence et de respect. Pendant cette cérémonie, il se Unt à une assez grande distance du corps et les mains levées au ciel. Tous les autres qui, plus rapprochés du tombeau , virent les saintes reliques, moururent dans le cours de Tannée : • Il ne faut pas dire , et pour cause , remarque l'auteur anonyme d*un Catalogue des évéques dliisted , ce qui arriva à Tévéque Réginoldus lui-même. • Plus tard , les restes de Willibald furent plusieurs fois changés de place dans la même enceinte. (Voy. r appendice qui suit les deux biographies dans les Acta sanetonan, etc., note de la page 391.)
L'évéque Hildebrand bâtit h Eichstadt, en 1270, une nouvelle église sous l'invocation 'de saiiit WUlibald (on l'appelle le Chœur de saint Willibald), et y transféra les reliques du saint, que l'on y garde encore aujourd'hui. On en conserve aussi à Furncs, en Flandre.
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non par m j^nliment dVgueil, mais pour rendre hommage à la vérité de ce que j*ai cnlondu , et pour iémoigocr do ce qui a été Ojccompli moins par un homme que par la grâce de Dieu; cfli^ , ainsi que te 4U l'Âpôtre : < Que celui qui se gloriiie, ne se glorifie que dans le Seigneur. » Ainsi $oil-^il!
BIBLTOGRAPHTE.
TiatÈ. -^'Henrieaft OanltiiiB, Aniiquœ hUioneSt t, IV. — Basu'age, édition de Touvrage pi^cëdent. — Jacobus Grelaerus, De Ei$teniihu8 episcopis, — * SoUier^ continuateur de BoHandus, t. II de JuiUet, p. %%5, — Acia sanoioruni ordinis soneti BenedicH lu Saeculoram classes distributa. SfBçulum lîl quod est ab aiiDo Chriktî tec ad d^c Ck>liegit bommus Lucas d'Achery, congregationis Sancti-Mauri monachus, ac cum eo edidit IX JohannesM»billon, ejusdem congregationis, qui et universum opus notis, obserrationibus, indicibusque necessariisUiustravit; fmtueunàa, Lateda Parisiorum, apud Ludovicum Billaine, in palatio regio, coix lxxii, p. S65-392.
Traductions. — Nous ne connaissons aucune traduction française antérieure à celle que nous publions. M. Thomas WHght a donné une traduction anglaise du récit de la nonne dans son Uvre intitulé : Earlti Travels in Pùlesiine; London , iSàS, p. 13 de Tlntroduction, et p. 13 à 22. On peut consulter ce que le même auteur a écrit sur WiUibald danf^la Biogrophia britanhica lUleraria, période anglo^axonne, p. 341, 342.
Sur la bibliographie de la Palestine et de la Strie, voy. i la fin de la relation d*ARCULPHE, p. ^0, 71 et 73.
SOLEYMAN ET ABOU-ZEYD-HASSAN
(les DEUX MAHOMÊTàNS).
[Neuvième siècle de Téi-e chrétienne.]
Cette relation, écrite en arabe, se compose de deux pai*ties : . .• /
La première a été rédigée Y m 851 (ou 237 de l'hégire), d'après les récits d'un voyag^artiônihïé
Soleyman , qui était marchand et avaK son principal établissement sur les côtes du goiïe Peirsique , pnn
bablement i Bassora*
j^l. Beiuaud a bien voplu nous permellre de reproduire ceUe cane.
y^. Alfred M^wy* de U Bibllolliàiue de Tlnstilut , a ajouté au bénéfice de celle autorisation , en nous aidant a tracer un itinéraire xiui rendra j»lus claire cl plus instructive la lecture du récit des deux maiiomdtans. Siir différents points, cet itinéraire dllTère de celui qui aurait été tracé avant le MénH)ire de M. Alfred Maury, lu à la Société de géographie, et imprimé sous ce titre: Examen de la route q»e suivaient, au Muvième siècle de notre ért, les Arabes et les Persans pour aller en Chine y d'après la relation arabe traduite successivement par lienaudot et Jil. HeinauA, p. 203 dn t. Y de la Iroi^ièmp série du Bulletin de la Société de géographie.
Rédigée par M. d'AvQzac , la carte dont nous donnons la réduction et un détail agrandi , est jointe au savant ouvrage que M. Rcinaud a publié, en 1849, dans le t. XX.YIII des Mémoires de V institut national de France (Académie des inscrip' lions et bclles''lettres)j sous ce litre : Mémoire géographique, historique et scientifique sur Vlnde, antériewement au milieu du omièlhe siècle de l'ère chrétienne, d'après les écrivains arabes, persans et chinois.
« Les navires dcsc<i'ndaient de la vùle occidentale de Tlnde par la mousson du nord-est, ver§ décembre, et arrivaient en janvier près de Ce>lan.ii^a relation (de Soleyman el de son conlinualeor) nous dit, en effet, quï'nlre Mascate, Koulam- Malay el la moi d^lcrlu'ud, il y a environ un mois de navigation. Ils doublaient la pointe de Galles, après avoir, probable-
NOTE PRELIMINAIRE SUR LES DEUX MAHOMETANS
I^ seconde, postérieure à Tan 878 (ou 264 de l'hégire), est Fœuvre d'un amateur de connaissances géograpliiques dont le nom était Abou-Zeyd-Hassan, et qui était originaire de la ville de Syraf, port du Farsistan, dans le golfe Persique,
Soleyman avait réellement visité Tlijidp et la Chine; mais , AbQUrZevfi-Haç^n déclare lui-même qu'il a voulu seulement modifier èt'cortipl Mo/ le fécit dii iiiarchaiid Soletraàn B'iiprès ce qu'il avait recueilli
mcnl, préalablomeni reconnu le wp Comonn, en quiUant les Maldives; ils arrivaient à Somatra vers la fin de février ou les premiers jours de mars, époque à laquelle commence à soufflcx avec moins de violence la mousson du nord-oriest, que Ton rcnronlre en s'approchant de ceUe Jte. De la sorte les navires ne touchaient en «aucmie ficon la côte de Coromandel. Cetti; • route directe est encore celle qu indique Mannevilletle. Cet hydrographe prescrit , en effet , aux navires qui quittent Ccylun d'aller reconnaître les Iles situées an nord d*Achen, en conservant autant que possible la latitude de 5" 50', àvairt d'aller à la rade de Keydab. De la poMHe d'Achen, les navires arabes se rx«ndaient à Malac4*a parla mousson du sud-ouest, la pins favorable pour celte navigation , c«tte mousson sp déclarant vei^j le mois d'avril. Us passaient an sud des Nicobàr ou dans les canaux qui sont entre ces !le$ et Li petite Andaman, ou entre Poulo-Rondo et la grande Nicobar. &*il ventaii grand frais du sud-ouest an nord-ouest , . ils s'approchaient des Iles Nias , qui sont en dehors de la pointe d'Achch , ce qhe font encore aujourd'hui «les marins. De Malaeca ils se rendaient, par le d(''troil de Mnlaoca, à la côte de Camboilje, qu'ils longeaient, ainsi que celle de Cochinchine » jusqu'à la hauteur de Phu^yai, d'oti ils se dirigeaient dire(;tement vc>rs la Chine, poussés pur la mousson du sud-ouest, et arrivaient vers juin ou juillet. En naviguant à 'cette époque dans la mer db Chine ^ les navires évitaient ainsi les ly-foDg« , qui ne se déclarent guère ^u'au «lois de mai, et les temj)étcs , qui ne deviennent fortes et fré^queiites qn'à partir de juillet. Tel est HUnérain» qui nous paraît ressortir de la relation de Soleyman. » (Alfred Maury.)
dans se$ lectures et ee qu'il ayait entendu dire par diverses personnes qui avaient parcouru |es inp orientales (*).
Il nous a paru que ces deux écrits ne devaient pas être séparés. On les cite souvent sans les distii^per, et Ton accorde à l'un et à Tautre le mérae degré de confiance (•).
Ils ont été traduits pour la première fois, en 1718, par Tabbé Renaudot, sous ee titre : Anàenna relations des Indes et de la Chine, de deux voyageurs makamétans qui y allèreni dans le naanèmc siècle de notre ère (').
M. Reinaud, membre de Hnstitut et professeur d*arabe au Collège de France, a donné en' 1845 une traduction plus correcte de cet ouvrage ; c'est celle que nous reproduisons. Ce savant, trés-versé dans Pétude de la géographie asiatique, a joint â sa version un discours préliminaire, des notes nôinbreases et des éclaircissements sur toirtes les questions qui se rapportent à Tauthenticilé et au sens de ce pr^ieui document arabe du neuvième siècle (^). Comme le fait observer ce savant orientaliste, le récit de %|ejHian « a j^té un jour tout nouveau sur les rapports eommercianx qui existèrent au neuvième siècle entre les c^tes de rÉgyple, de FArabie et des pays riverains du golfe Persique, d'une part« et de Taiitre» des vastes provinces de Tlnde et de la Chine. »
PREMIERE PARTIE
Cç livre renferme une chaîne de chroniques ('), de pays, de mers , de diverses espèces de poissons, j/on y trouve aussi un tableau de la sph'ère et des choses merveilleuses de ee monde, ainsi quq de la situation approximative des villes et de la partie habitée de la terre ^ des animaux » de ce que la tenê contient de singulier, et autres choses du même genre. C*est un livre précieux.
(*) « Bfessoudy rapporte dans son célèbre ouvrage intitulé Mdroudj-Alâtehel, ou Prairies d*or, que, se trouvant i Basson, l'an 30^ de Tb^gire (916 de Jésus-Christ), il eut occasion de voir, dans celte ville, un homme appela Abou-2ey4 M(h hammed, fils de Yerid et cousin du gouverneur de Syra. Cet Abou-Zeyd , que Massoudy représente comme une persouM intelligente et instruite, avait quitté Syraf, sa patrie, pour venir sVtablir à Bassora, ville qui, bien qu'en ce moment décinie de son ancienne prospérité, par suite des troubles qui aflligeaient le khalifat, était restée le rendez-vous des navigateurs. Vao* teur de la deuxième partie de la relation se nomme I!assan, et Massoudy parle d*un homme «ij^elé Mohammed. Mais tout porte à croire qu'il ne s'agit que d'une même et seule personne. » (Reinaud, Géographie d^Aboulfèda, introduct^in, cbap. 11, p. Lxxui.)
(*) Dans la plupart des recueils de voyages ou des traités de géographie, on trouve cette indication inexacte :
« Deux observateurs zélés, Wafaad et Abou-Zeid, parcoururent et décrivirent, depuis 851 jusqu'en 857, les pays les plus reculés de l'Asie qui avaient échappé à la connaissance des anciens. » ( Malte-Brun, Hist. de la géogr., liv. XVI. }
« Au neuvième siècle, ce pays (la Chine), encore si peu connu, fut visité par deux voyageurs, Vahab et Abuzaîd,4oQties relations .méritent upe attention particulière. ■ ( Desborough-O)wley, Hist, génér. des vçyçgei.) ., ,
Sur la n]4|)rise qui avajtfait nommer Vahab et oublier Soleyman, voy. Reinaud (Introduction de la Géographie d^AM^ fida» p. 73, el Discours préliminaire de la relation dont nous donnons le titre à la note 4.) . •
(*.) Oa voit, d'après ce titre, que Renaudot considérait Abou-Zeyd-Hassan comme un voyageur* Sa trs^^u^^tion produiai une vive sensation parmi les savants; mais comme il n'avait donné aucune indication précise du manusciit arabe, la critique l'accusa d'avoir forgé la relation. Ce manuscrit, qui avait appartenu à 0>lbert et à son petit-fils, Seignelay, est conservé depuis plus d*uu siècle à la Bibliothèque de la rue RichelieH.
{*) Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans dans T Inde et à la Chine, dans le neuuième.siède de l'ère chrétienne, texte arabe imprimé eu 1811 par les soins de feu Langlôs» publié avec des corrections et additions, et accompagné d'une traduction française et d'éclaircissements, par M. Reinaud, membre do l'Institut; Paris, Imprimerie royale, 1845; S vol. — Le premier volume contient un Discours préliminaire, où abondent les observations et lés faits sur la géographie 'du neuvième siècle, et la traduction du texte arabe; le second volume contient le texte arabe et desoot<» nombrei^s, qui n'attestent pas moins que le Discours préliminaire l'étendue et la variété des connaissances géo^phiques du traducteur, les notes relatives à l'histoire naturelle sont de M. le docteur Boulin. , .
Ml. Reinaud a publié depuis deux ouvrages importants qui confirment, développant ou modijGent quelques-unes de ses annotations à la relation de Soleynuui et à la compilation d'Abou-ZeydrlIassan ; c^ sont le Mémoire. cité à la nc^e (piè nous avons placéx! au-dessous de la carte, p. 94, et Vlntroduction à la traduction de la Géographie d'Ahoulféda. .
i^) SidsM-Altevanjkh ; e'esl-à-dirc une série de faits historiques. — Parmi les ouvrages aralws de géographie des-
LA MER UREVY. — POISSONS EXTRAORDINAIRES
Voici la description de h mer qui est située entre Tlndc et le Sind, des pays de Gouz et de Màgouz, de la montagne de Caf, du pays de Serendyb, et de la victoire d'Abou-Hobaysch (*).
Âbou-Hobaysch est le nom dun homme qui vécut deux cent cinquante ans. Une aiinéé, il se rendit dans le Mâgouz et y vit le sage Al-rsaouah, avec jejjuçl il se porta vers cette mer. Ils y remarquèrent un poisson (sûr le dos (luquelir s'élevait qiielqué chose de) semblable a une voile de ns^vire (*). Ûuelquèfois ce poisson levait là itie^)éi offrait une masse énorme. Quand il rendait de Teau par la bouche, on voyaji. pouf ain^i dire, s*éleyer ua haut minarjet. Au moment où la mer était tranquille, lorsque jes poissons se' ramassaient sûr un même point, il tés enlevait avec sa queue ; ensuite il ouvrait la louche, ei Ton Voyait les poissons se précipiter dans son ventre et disparaître comme au fond d'un puits/ Le!^ vaisseaux qui naviguent dans celte mer redoutent beaucoup ce poisson. La nuit, les équipages font sonner des çïopte's, semblables aux cloche des chrétiens (*) : c'est afin d'empêcher ce poisson de s* appuyer sur * Je navire ei de le submerger. ^ • = . • • ,.
' '|Céitemôr renferme un àiitre poisson que nous péchâmes; sa longueur était de vingt coiidéçs (*)'. Nous Fui oUvnM'es té vèrtlre, ei'nous en tirâmes un poisson de la même espèce ; puis , ouvrant lé 'ventre Je celui-ci, nous y, trouvâmes un troisième poisson du même genre (^). Tous ces poissons étaient en vlè et se rerouaient; ils se ressemblaient pour la figure les uns aux autres.
Ce grand poisson se nomme al-ouâl; malgré sa grandeur, il a pour ennemi un poisson qui n'a qu'une coudée de long, et qui se nomme al-leschek (^). Lorsque le gros poisson, se mettant en colère, attaque
ciiplive qui prëcëdérent )a rclalion de Soleyman, on cite un U'uité de Nadhar, fils de Schomayl, né à Bassora, vers Tan 123 de Phégyre (740 de Jésus-€hrist ). Ce trailé est intitulé . Livre des espèces qui présentent un caractère singulier, ou Hecueil deseniplif. Un autre Arabe de Bassora, Amrou, surnommé Aldjahedh (parce que les yeux lui sortaient de la télé), érrivit le Livre des cités et des merveilles des contrées. Un contemporain do Soleyman composa un Livre des routes et ées principautés. Un iman de Bagdad, surnommé Albcla-Dory, écrivît le Livre des conquêtes des pays. Au diadème siéde; iiii lidif 4e (adynastU) des Samanides, surnommé Aldjayhâoy, fit rédiger le Livre des ttùies pour conwàtre les royamneSé Massoudy, qui appartient au mém^ siècle, écrivit, outre les Prairies d'or, m Livre des merveilles» et VlndictUeur et le, Moniteur. Vers 951 , Âlestakry décrivit une parUe de VAsie sous le titre de Livre des climats^ et Ibo-Haucal composa, vers 976, le Livre des voies et provinces. *
(*) La mer oui baigne les cétes de la presqu*Ile de Tlnde, depuis Tembouchure de Tlndus jusqu*aux environs de la ville de Goa. lies écrivains arabes rappellent mer Larevy ou mer du pays de Lar. Ce mot Lar répond à la dénomination indigène Lata et à celTe de Larice, qui se trouve dans la Géographie de Ptolémée. (Reinaud.)— Le lecteur ne doit pas oublier que le point de départ de la relation est le golfe Persiquc.
?otjr se rendre deç États musulmans dans la Chine , on avait à traverser sept mers : lo la mer de Perse ; 2t> là mer dé Larevy, é« la mer de iHerkend, 4o la mer de Schelahet ou de Kalahbar, 5o la mer de Kedrendj, 6o la mer de Sehf, 7o ii mer de Saridjy. • ' ■ - > ■
Cette division, qui, suivant M. Reinaud, avait dû prendre naissance dans la première moitié du sixième stéelè, ^ diiiiitfîûl jusqu'à la fil) du neuvième. ii
^yW s*agit d*un célacé, probablement d'un cachalot, animal qui atteint jusqu'à 18 à 20 mètres en longueur. L*épau\ard, autre céCac^, est Tanimal dont la nageoire dorsale figure le mieux une voile triangulaire. On suppose, du reste, que les moN voiiè de navire ont pu être substitués par un copiste à un mot arabe signifiant rocher, " " '
(") M. Reinaud croit que leâ lignes qui précèdent sont apocryphes , et que le récit commence sedemenl Ici à deientr aùtfieûtique. tje premier feiiilTet du manuscrit avait été perdu, et uue main moderne aura cherché à comMer la lacune.
(•) Ou des crécelles^ dont l'on s'est aussi servi dans les églises. Au commencement de notre ère on eut Tldëfe d'employer, dans te mèmie but, une cloche, que te mouvement du vaisseau mettait en branle. Les Anglats ont adopté, de notre feiDps, la consumé d'âttacfiei* aussi dés cloches aux balises et aux autres objets qu'il est utile d*apércevoir de jouf et de naît:
Voy. lin passage de la relation de Néaaoi^Ei t. 1«r, p. 181. Les matelots deTuniiral macédonien' sonnèrèht de Ta tromjieUc el iwusséreiil des qis pour mettre en fuite les baleines. ...
("^lîxagéràltnn évidente. 11 s'agit d'uu poisson du genre des squale4>, d'un re^^^ ' * ■ ..
(f) Audutwn a vu dans le ventre d'un requin femelle deux petits en état dr nager.
(*j Le rèirtora, échénéis ou sucet, petit poisson qui s'attache à divers corpS animés ou înaiiiniés au moyen d'un disque dont sa létc est armée. * '
« Il y a un poisson nommé sucet ([u'on trouve ordinairement atlàché dessus le requin , ce qui fhit croire à plusieurs que c'est son pilote ; nîais ils se trompent, et ce petit poisson ne s"y attache que lorsqu'il se voit poursuivi ; pour îôrs, en faisant demi-tour à droite, il donne un coup du dessus de la tète contre le requin , et le serre si fort qu'il est imposslîble qu'il lur fasse lâcher prise; (le sorte qu'avec Cette agréaWé défense monsieur le sucet se fait profnener quand bon hri semble. « (Hèhihndu votjage de M. de Gennes aux côtes d* Afrique, oie, failc par le sîeùrfrogof ;1*aris, 1599.)
Dans les lignefe qui suiVe ni, « ce sont prohablenienl les nageoires pectorales qité Soleyman difsîgne siôus ïe nom d*breilles. n n'est pas rare , lorsciii'on prend deâ requins en mer , d'amtncr avec eux sur le pont ifn échénéis tjijfi y est Htë. Je n'ai
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les autres poissons au sein de la mer, et qu'il les maltraite, le petit poisson le met à la raison; ii s'attache à la racine de son oreille et ne le quitte pas qu'il ne soît mort. Le petit poisson s'attache aux
ntmoru uu Succl (al-leschdi) atUclié à la nai;coirc pcclurilc d'un requin (al-oiutl).
Tête de Rémom vue en dessus.
jamais observa! le fait moi-m^me, mais M. Bory de Saint-Vincent dit en avoir ôié plusieurs fois U^moin. LVclii^néis s'nllachfc assez souvent aux vaisseaux , et Ton sait que les anciens croyaient qu'il pouvait arrêter, en s'y fixant , un navire en pleine course. CôUi'ii ce qui lui avait valu le nom de rémora (retard, obstacle), par lequel ils le d(^signaieril. LVcliénéis a une telle tendance "à s'attacher aux corps un peu volumineux qui se présentent à sa port<'e, et s'y fixe si solidement, que les indigènes de l'archipel Caraïbe avaient pu se servir de cet animal comme d'une sorte de harpon vivant qui allait lui-m^mc chercher b proie. Les pêcheurs avaient habilucllement au fond de leur barque un de ces poissons attaché avec une cordelette à la naissance de la queue. Voyaient-ils une tortue flotter à la surface de la mer, ils meUaient à l'eau leur rémora, qui, se dîrigeanl aussitôt vers l'animal, se fixait à la carapace, et leur donnait ainsi le moyen, non pas d'attirer violemment ranimai, mais de le diriger vers un Iws-fond, où il leur était facile ensuite de s'en rendre m^illres. On peut voir dans Oviedo (Càronica de las Imitas, liv. XllI, eh. iO, édit. de Séville, 1547) la relation três-mlércssante de cette sorte de pèche.
j» Je crois inutile de faire remarquer quel'écbénéis est absolument inc^ipable de causer la mort d'un requin. Oue re tyran des mers redoute un si petit poisson, cela est aussi très-peu vraisemblable ; cependant, comme des expériences plusieurs fois répôlées ont prouvé que , dû moins à l'état de caplivitt^ , un lion et un tigre s'effrayent à la vue d'une souris , je n'oserais déclarer entièrement fausse Topinion émise par l'auteur arabe. » ( Roulin.)
LA MER DE IlERKEND. — AMBllE. — CAUPilâ. '
navires , et alors le gros poisson n*ose pas en approcher, à cause, de la crainte ([uc l'autre lui inspire. On trouve dans la môme mer un poisson dont la face ressemble à la face humaine , et qui vole au-
Dacl}loplère (al-mendj) ;njcllé par un marsouin.
dessus de Feau. Ce poisson se nomme al-meydj (*). Un autre poisson, qui se tient sous l'eau, l'observe, et si le premier tombe, l'autre l'avale. Celui-ci s'appelle al-anketous (*). En général, les poissons se mangent les uns les autres.
La troisième mer porte le nom de mer de Herhend (*). Entre cette mer et la mer Al4arevy il y a un grand nombre d'îles; leur nombre s'élève, dit-on, à mille neuf cents (*). Ces îles forment la séparation des deux mers Al-larevy et Herkend; elles sont gouvernées par une femme. La mer jette sur les côtes de ces îles de gros morceaux d'ambre (*) ; quelques-uns de ces morceaux ont la forme d'une plante, ou
(•) « On connail plusieurs espèces de poissons volanU» qui apparliennent ii deux genres différents : les exocets et les daclyioplèrcs. Nuire nuteur me parait avoir parié des uns et des autres. Dans le passage que nous venons de citer, il ne peut être question que d'un daclyloptère, et probablement de Tespèce connue sous le nom de Dachjlopterus orienialis, qui est commune dans les mers de l'Inde, et dont on trouve déjà une fijjurc dans BonUus (Ilist. nat. et med. Ind. orient., Amsterdam, 1C58, p. 78). Val-meydj à la face humaine rappelle le piUicquc à lélc de singe d'Élicn (Ilist. anim., t. XII, di. 27), et la tête arrondie des daclyloptères fait comprendre ceUe comparaison. Au reste , Li description d'Klien ne peut s'appliquer à aucune espèce particulière, car elle réunit des traits appartenant à deux poissons différents, celui dont nous venons de parler et le pégase dragon. Ce qui moulre bien que ce chapitre renferme des rcnseignemenli» relatifs à deux êtres distincts, c'esi que plusieurs des caractères qu'il indique sont inconciliables ; par exemple , il est impossible d'avoir à la fois une tète de singe et la bouche sous la gorge. » (Roulin.)
(*) I^ savant que nous venons de citer croit qu'il s*agit d'un marsouin, l'un des ennemis les plus redoutables des poissons volants. Les dorades, comme Ton sait, les poursuivent aussi.
P) « Mer bornée, à l'ouest, par les Laquedives et les Maldives; à l'est, par le continent de l'Inde; au sud-est, par l'île de Ceylan et le golfe de Manar. » (Reinaud.)— M. A. Maui^ suppose que cette mer s'étendait des Maldives à la côte nord el nord-ouest de Sumatra et à l'arclùpel des Nicobar el des Adaman
(*) Voy. plus haut page 27, note 2
(■) L'ambre gris.
« 11 est vrai qu'on U'ouvc dans les mers tropiques des masses d'ambre flottant h la surface de Teau , et que ces masscâ sont quelquefois poussées par les'flots sur le rivage. Il est encore vrai que Ton en trouve quelquefois dans les enU-ailles des cachalots, et que, dans ce cas, les individus sont malades ou morts ; mais ce qui n'est pas exact, c'est de dire qu'ils aient
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/. âipc^HiPirés. L'amiNre ppu^^e au fond de la mer, comme les plantes; quaod la mer est trës-agjitée, elle .f^^M^Xmhte 3QIIS forme d^ citrouilles et de triifles.
Ces ties, qui sont gouvernées par une femme, sont plantées de palmiers cocotiers. La distance qui sépare les lies l'une de l'autre est de deux, ou trois, ou quatre parasanges ('). Elles sont toutes habitées, et toutes portent des cocotiers. La monnaie y consiste en cauris; la reine amasse ces cauris dans ses magasins. On dit qu'il n'existe pas de peiq^te plus adroit que les habitants de ces ties. Ils fabriquent des tuniques tissues d'une seule pièce, avec leurs manches, leurs parements et leur bordure. Ils construisent leurs navires et leurs maisons, et se chargent de tous les travaux du même genre.
Les cauris nionteni à la surface de la mer, et renferment une chose douée de vie. On prend un rameau de cocotier et on le jette dans Teau ; les cauris s'attachent au rameau. On q^pelle le csLmal-kabtadjfc)-
La dernière de ces îles est Serendyb (^), sur la mer de Herkend ; c'est la principale de toutes : on donne i oesHes ie nom de Dyha^at (^). Auprès de Serendyb est la pêcherie des perles. Serendyb est environnée loutentiéi*e par la mer. On remarque dans l'île une montagne,' appelée Âl-rohoun, sur laquelle fut jeté Adam (sur lui soit la paix!}. Latraoe de son pied C^) est marquée sur le roc qui couronne la montagne, gravée dans la pierre, au sommet de la montagne. On n'y remarque qu'un, seul pied ; il est dit qu'Abraham plaça son autre pied dans la mer. On ajoute que lé pied dont la trace est empreinte au •haut de la montagne est'd'environ soixante-dix coudées de long. Autour de cette montagne est la mine de rubrs rouges et jaunes et d'hyacinthes. L'île est soumise à deux rois {*). Elle est grande et lai^e, et eitc produit de l'aloés, de l'or et des pierres précieuses. On trouve dans ses parages la perle ei le mnhUia, mot par lequel on désigne cette grande coquille qui sert de trompette, et qui est Irès-rechercbre.
La même mer renferme , dans la même direction que Serendyb , quelques lies qui ne sont pas nombreuses, mais qui sont très-vastes, et dont on ne connaît pas retendue précise. Au nombre de ces îles est colle qu'on nomme ^/-rafnny(^); cette île est partagée entre plusieurs rois; son étendue est, dit-on, de huit ou neuf cents parasanges. Il s'y trouve des mines d'or; on y remarque aussi des plantations appelées famonr et d'oi\ Ton tire le camphre de première qualité.
Ces îles ont dans leur dépendance d'autres îles , parmi lesquelles est celle XAl-ne^an (»). Ces îles abondent en or, et les habitants se nourrissent du fruit de cocotier. Ils s'en servent dans la préparation de leurs mets, et ils se frottent le corps avec son huile. Quand l'un d'eux veut se marier, il ne trouve
avalé cette subsiaoce, et qti*eHe »oU la cause de leur maladie. Il est certain que Tambre se forme dans leurs intestins, el >i est prub<ihlc qu*il s'jf forme de la substance des calmars dont les cachalots se nourrissent, par suite de réactions analogues à celles qui transforment la chair des cadavres en terre et , sous l'influence de conditions encore mal déterminées , en adir pocire. II paraît que quelque affection du tube digestif empêche, d'une part, la digestion des aliments ingérés, et, de l'autre, s'oppose A leur sortie , de sorte que Tarcumulation devient quelquefois énorme , et que notre auteur n'exagère peut-^tre pas en compafant au volume d'un taureau celui des masses d'ambre que ron a trouvées quelquefois flottant à la sorface de l.i mer ou encore contenues dans le cadavre des cachalots. Au reste, il parait, d\iprés les témoignées réfsenis de divers balpinicrs, que, dans le cas où ces énormes masses se présentent, une partie seulement, la plus aacieoofmai^ (ofr^Me, a pris les caractères de l'ambre , et que le reste diffère peu des fècen «\ TéUit normal; c'est cette dernière partie , sins doute , que l'auteur désigne sous le nom de mand. Swediaur est un des premiers écrivains qui aient parlé convenablem^ de l'origine di> cette sQbs(anc4î, et, si je ne me trompe, c'est lui qui a fait remarquer que les sèches , dont ou trôcive dam l'ambre les becs cornés (pris longtt^mps pour des becs d'oiseaux), ont elles-mêmes une odeur ambrée. » (Koulln.)
(*) Parasanges carrés. 1« parasaoge était de 3 milles, d'après la manlrre de compter des ancictis, et de <! lAîlles, d'après les Arabes. I*e mille, cbez les Arabes, était de 4000 coudées, à raison de 24 doigts chacune, ou de 1 000 brasses, diaque brasse étant de 4 coudées.
(*) Cyprea moneda. Noos Tavons représentée dans la relahon de Fa-Hian, 1. 1«», p. 370. On pèche le cauri en descendant au fond do l'eau un petit morceau de pourpre ou de calmar; le molhisque s'y altadie par son manteau. On charge aux Maldives des quantités énormes de cauris pour Dombay. *
(*) Ceylan. Le mot Serendyb parait être une altération de Sinfiala'Dowpa^ Ile du Lion. (Voy. t. l«r, p. 38iS.)
(*) Ce mot parait être le pluriel du mot dyva, éyba on dmtipa (Ho). — Mbyrouny (997-1030) divise les Maldives et b's Laquedives en deux*groupes : les Dyba-Kanhai, c'est-à-dire Iles du fil fait avec les fibres du cocoUer, et les DyborKourah, o'Bil^Hdin;tW& distaurisi ; . (*> Y,oy, kl tr^diJtMn ^r ceUo empreinte du pic d'Adam, qu'on attribue à Bouddha. (Fa-Hian, t. I«r, p. 360.)
(«) C'est ce que dit aussi Cosmas, au sixième siècle. (Voy. p. 27.)
(') M. A. Maury voit dans Al-ramny la partie septentrionale de Sumatra, ou même Sumatra tout entière.
{*)IL Re'mand aivait placé ./4/>^t^aA parmi \e§ Iles da détroit de PaUi; M. A. Maury croit qu'il faut la dicrcher â la pointe d'Achen, ou parmi les lies qui longent la cdte nord-ouest de Sumatra.
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de femme qu'autant qu'il a entre les mains le crfme de la léte d'un de leurs ennemi!? ; 's'it à lu^ deux d'entre les ennemis, il peut épouser deux femmes , s'il en a tué cinquante, il peut épouser cinquante
: tut Uit'èX^ t\h
rUtMt* il
Le Camphrier fi)rvo6a/«iMpt<*ainf)à«ivi>(i). . ,
femmes, suivant le nombre des crûnes. L'origine de cet usage vient de ce que les habitants 4e celte île sont entourés d'ennemis ; celui donc qui se montre le plus hardi dans les combats est le plus estimé de -tous. •
(•) I> camphre est te suc durci; Varbrê se $Me et meurt dès qu'il en est priv^. On trouve* le camphre en gt'aitde quanlité à Sumatra, à Malacca et à Bornéo. . . ,
L'île, de Ramny produit de. nombreux i^léphants, ainsi que le bois de Brésil (baccam) et le bambou (khayzoran){*). On y remarque une peuplade qui mange les hommes ('). Cette lie est mouillée par deui mers, la mer de Herkend et celle de Schelahelh (').
Après cela viennent les ties nommées Letidjebâlom (*). Ces lies nourrissent un peuple nombreux. Les hommes et les (brames vont nus ; seulement, les femmes se couvrent en partie avec deâ feuilles d*arbre. Quand un navire passe dans le voisinage, les hommes s'approchent dans des barques, petites ou grandes, et se font donner du fer en échange d'ambre et de cocos. Ils n*ont pas besoin d'étoiles, vu que, dans ce climat, on n'éprouve ni froid m chaud.
Au delà sont deux Iles, séparées par une mer nommée Andâmân, Les habitants de ces tIes mangent les hommes vivants ; leur teint est noir, leurs cheveux sont crépus, leur visage et leurs yeux ont quelque chose d'effrayant. Ils vont nus et n'ont pas de barques. S'ils avaient de^ barques, ils mangeraient tous les hommes qui passent dans le voisinage. Quelquefois les navires sont retenus en mer, et ne peuvem continuer leur voyage «î cause du vent. Quand leur provision d'eau est épuisée , l'équipage s'approche des habitants, et la plupart d'entre eux sont mis à mort.
Au delà de cette tle se trouvent des montagnes qui ne sont pas sur la roule, et qui renferment, dit-on, des mines d'argent. Ces montagnes ne sont pas habitées, et il n'est pas au pouvoir de tout navire qui veut y aborder d'atteindre son but. Pour y arriver, l'on est guidé par un pic nommé Al'khoichnâfmf. Un navire passant dans le voisinage, l'équipage aperçut la montagne et se dirigea de son côté; le lendemain matin, il descendit dans une barque, et, coupant du bois, il alluma du feu; aussitôt l'argent entra en fusion : voilà comment on reconnut la mine. On emporta autant d'argent qu'on voulut; mais, dés qu'on fut rcnionlé dans le navire, la mer commença à s'agiter; on fut obligé de jeter tout l'argent qu'on avait pris. En vain on a voulu retourner vers la montagne ; il a été impossible de la retrouver. Ces sortes de cas sont fréquents sur la mer; on ne saurait dénombrer les îles qui sont d'un accès difficile et que les marins ont de la peine à reconnaître; il y en a mémo où ils ne peuvent atteindre.
Quelquefois on aperçoit à la surface de cette mer un nuage blanc qui couvre les vaisseaux de son ombre ; il sort du nuage une langue longue et mince qui vient s'attacher à la surface de l'eau de la mer ('). Aussitôt l'eau entre en ébuHition et présente l'image d'un tournant. Si le tournant atteint un navire, il l'absorbe. Ensuite, Te nuage s'élève dans les airs, et il verse une pluie à laquelle se trouvent mêlées les impuretés de la mer. J'ignore si ce nuage s'alimente avec les eaux de la mer, et comment cela s'opère.
Chacune de ces mers est exposée à un vent qui l'agite et la soulève au point de la faire bouillir comme une marmite. A4ors l'eau rejette les corps qu'elle contient dans son sein sur les côtes des Iles qui y sont enfermées; les navires sont fracassés, et le rivage se couvre de poissons morts (®) d'une pudeur énorme. L'eau jette même quelquefois des blocs de pien-e et des montagnes , copuae Tare envoie la flèche.
Pour la mer de Herkend, elfe est exposée à un vent particulier. Ce vent vient de l'ouest, en tirant
(') Voy. CtÉsiAS, t. !«•, p. 138.
<*)-Uao des tnbos de SuoKitra les plus anciennes et les plus connues, les Dallas, est encore aiuourd'hui anUiropopliage.
('j M. Heinoud eroii que peiile mer est le golfe Palk , et le golfe de Manur une parlic de la mer de Herkend. M. A. Ifaury panât .avoir, (établi q^c Schelahcll esl le détroit de Malacca.
(*) Les Nicobar, suivant M. A. Maury .
(*) Camoens dëcril une trombe dans le cinquième chant de son poème* /a Lusiade. Il fait dire â Gama ^ c J*ai vu la trombe menaçante qui d'abord n'est qu'une vapeur légère, rassemblée par les vents, mais qui iiieotôl devient uuo colonne immense qui surpasse en grosseur les plus grands mâts , et dont la base paraît appnyée sur les bndes , tandis que le faîte touche aux cieox. Je Tai vue s'élever et s'abaisser en suivant le mouvement des vagues. Aunlessus d'elle éuil un nuage qm semblait s'étendre et se grossir à mesure qu'elle lui portait les eaux de la mer. Comme l'on voit b sangsue avide qui s'est attachée aux lèvres d'un animal, tandis qu'il se désaltérerait dans une fonbine, croître et se gonfler par degrés» jusqu'à ce qu'elle tombe enfin, pleine du sang qu elle a sucé, ainsi &*augmeuUiit le nuage en pompant Ws eaux, jusqu'à vah qu'enfin, la colonne nourricière rctiranl'le pied qu'elle a dans la mer, le nuage fondit en pluie ^ rendant au sein d'Amphilrile des eaux qui étaient chargées de sels lorsqu'il les avait pompées, et qui, en retombant, avaient perdu leur amertume. Que les savants, qui interrogent la nature , lui demandent la cause de ces phénomènes. » — Les savants classent les trombes parmi Ws pliénomènes atmosphériques qui dépendent de ri-lectricité. (Voy. la théorie de M. Peltier, et b description d'une trombe rencontrée en mer par ramiral Napier, en 1814, dans le dixième volume <18tô) du Mûgaiin pUtansfm, p. 31.)
(•) Voy. t. 1er, p. 188.
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vers les éloiles de l'Ourse ('); quand il soulHc, Tenu de la mer entre en ébullition comme l'eau d une marmite, et elle vomit une grande quantité d'ambre. Plus la mer est vasfe et profortdé , plus l'ànibrc
Trombe de nier.
est beau. Quand les vagues de la mer de Herkend se soulèvent, Teau présente Tapjiarence dun Un
qui brûle.
La même mer nourrit un poisson nommé al-lokham (»). C'est une espèce de monstre qui dévore Jqs
hommes.
Les marchandises (venant de la Chine) sont en petite quantité (et chères , à BaBsora et à B^<Jqd). Une des causes de cette petite quantité , ce sont les incendies qui ont lieu fréquemment à Khanfou (»). Cette ville sert d'échelle aux navires; c'est l'entrepôt^des marchandises des Arabes et des habitants de la Chine. Les incendies y dévorent les marchandises; ils viennent dé ce que les maisons y sont.bàties en bois et avec des roseaux fendus. Une autre cause de la rareté des marchandises, c* sont les rtaéfrages des navû-es, soit en revenant, soit en allant; ajoutez à cela que les navires sont exposés à être pillés,
(*) Direction du nord-ouesl. , . . .^ , j. l ui j
(«) « Quoique roh ait quelquefois, à ce qu'il paraît, appliqué à Tespadon le nom de al-hkham, il e^t probable que, dans h n»s<<age de la relation, ce nom désigne un sélacien , peuMtre le panlouflier, qui, par sa forme étrange, mérite bien la qualification de monstre, el qui. par sa férocité, n'est guère moins redoutable que le requin. L'espadon, à cause de sa grande tîiille qui dépasse quelquefois six mètres, a été souvent confondu avec des squales el avec des cétacés; mais, quoique sa force puisse le rendre redoutable aux habiUmls de la mer, il ne parait pas qu'il aU jamais attaqué des hommes, et surtoLi Il n'en a jamais dévoré. Je ne crois pas que ce soit parmi les poissons osseux qu'il faille clierclier le lokham, quoique certaines espèces , telles que la grande spbyréne anjéricaine , qu'on appelle communément baracuda, soient fort redoutées des nageurs. » (Rouhn.) ^^ . ^ , . . .„
(») Port chinois de la ville de Tche-Kiang, sur les bords de la mière Kiang, près de son embouchure, sMivnnt Klaproth. Ce serait la ville qœ Marco-Polo a nommée Qampou
to^
00 l)ien smi Torcés de faire vn long séjour dans cerlains endroits , ce qui oUige les ^oyageufS à %é défaire de leurs marchandises hors des provinces aral»es. D*aalrrs fois, le Tent pousse les na^ii^es dans
Le Panlouflter (•).
rYémej) ou dans d'autres contrées, et ccst là qu'on vend les marchandises. Euûa , en est qiiet^vefiiis obligé de s'arrêter pour i'aiie radouber le navire, sans compter d'autres obstacles.
Le marchand Soleyman rapporte qu'à Khanfou, qui est le rendez-vous des marchands, ua juusulinan est chargé par le souverain du pays de juger les différends qui s'élèvent entre les bomme&de la même i religion arrivés dans la contrée : telle a été la volonté du roi de la Chine. Les jours4e Me,, eet bomoie célèbre la prière avec les musuhnans ; il prononce le khotba (*) et adresse dos voeux au ciel pour lesullaji des niusitknans ('). Les marchands de l'irac ne s'élèvent jamais contre ses déGisxoQ&; en eflet, Ut^t d'après la vérité, et ses décisions sont conformes au livre de Dieu (TAlcoran) et ^^x préceptes de l'islamisme.
A l'égard des lieux où les navires abordent, et qui servent d'échelle, on rapporte que la plupart des vaisseaux chinois partent de Syraf (sur les côtes du Farès). Les marchandises sont apportées de Bassora, de l'Oman et d'autres contrées à Syraf même ; on les charge à Syraf sur les vaisseaux cliinois. Cet usage vient de ce que les vagues sont très-fortes dans cette mer (le golfe Persique), et que l'aiu oaaoque en plusieurs endroits. La distance, par eau, entre Bassora et Syraf, est de 4^ parasanges. Quand ks marchafndises sont embarquées i Syraf, on s'approvisionne d'eau douce et on enlève; c'est le moi employé par les mariniers pour dire mettre à la voile. On se rend à Mascate, ù rextrémîté de FOmau. La distance de Syraf à Mascate est d'environ !200 parasanges.
Dans la partie orientale de cette mer, entre Syral' et Mascate, se trouve, entre autres villes, Syf (le
(*) Voy. la noie 2 de b page 103.
(*) Prière poiir le prince. (Voy. lo Magoimi ptlloreique, l. X (1812), p. 232.)
(*) Le mot 8id1an s'applique iei m calife Ue Ba{(dad. ( Voy. la note de M. Reiiiaud dans le loiue H de la HelaîioH iti voyages faits par Ui Arabes, etc., p. 12; et les Extraits des historietis armbes ijc» croétodet , parle i
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|ior(-) (W& BeiHMi'>AI*«a£iç,>n^»que Tlle du fil&d^ Kaouap. La même .n^ec joupu^Ie Us m9f}^gn«§f(4e l'OiiiaD^tDe c^s-qôlé est.lo Ikii noniip^ A^dQwdourf ccBi un li^u resserré entre deux montagnes, ffft traversent les petits navires, mais où ne peuvent s'engager les navires chinois. La sont les deux rochers appelés Koaayr et Out^; une petite partie seulement des roohcrs se montre au-dessus de Teau.
Quand nous eûmes itépassé ees montagnes, nous^nous rendîmes au lieu nommé Sduir d'Oman; ensuite nous nous approvisionnâmes d*ean douce a Mascate, à un puits qui se trouve lu ('). On peut se procurer en cet emirok des moutons de TOman. De ce lieu, les navires mettent à la voilepour rimle, /t se dirigent vers Koulam-Malay ; la distance entre Mascate et Koulam-Malay o^i iVun mois de marche, avec un vent modéré. A Konlam-Malây il y a un péage (*) qui sert pour la contrée, et où les navk^s chiiM(«rWBi|nîtffnf les droits; on y troo?6 de lemi douce fournie par des puits. Chaque navire chinois paye 1 000 dîrhcms ('*) ; |iour 1rs antres navires ( qui sont moins burds), ils payent depuis Ldiuar jusqu'à 10.
Entre l^aseate, Koulam-Malay et la mer de Herkend, il y a environ un mois de mzvcnc. On s'approvisionne d'eau douce à KDuhm-Maluy, puis on met à la voile pour la mcr> de Herkond. Qiiand on a dépassé cMte taer^ on arrhre au lieu nommé Lefidjfebâlom. Les habitantsi de ce lieu ne compreuncnt pas la lar^^ue arabe, vi anettoe des langues parlées par les marchands. Les hommes ne portent pas de vétemeiil) Ut nèol^ncs : les voyageurs disent o*aYoir jamais vu leurs femmes (*). En ciïet, les hiHnmes se renUmlanprés des navires, dans des canots faits avec un seul tronc d'arhre, et ils apparteiH des cocos, ifes cannes â sucre, des bananes et du vin de cocotier (vin de palmier); cette liqueur est d'une coiiienf SUnehe.' Si on la boit au moment oâ elle vient d'être extraite du cocotier, elle est douce comme le miel ^ mais si on la conserve une heure , elle devient comme le vin ; et si elle reste dans cet état pendant quek|ues jours, elle se convertit en vinaigre. Les habitants échangent cola contre du 1er. Quelquefois il teiir vient un )>eu d'ambre, qu'ils cèdent anssi pour quelques objets en fer. Du reste. , les échanges se font uniquement par signes, de la main à la main, vu qu'on ne s'entend pas. Coè hommes sont ti'és-liabiles à la nage; quelquefois ils dérobent le fer des marchands sans leur rien donner en échange.
De là, les navires mettent'à la voile pour un lieu nommé Kalàh-Bâr (^). Le mot hàr sert à désigner a la fois un royaume et une côCe. Kalâh-B:\r est une dépcnilance du Zâbedj (Al-zâbedj); la situation du Zâbedj est i droite des provinces de l'Inde , et la région entière obéit à' un seul roi {^), L'habillement des IkafaMânts iconsiste dans le pagne t grands et petits, tous portent un pagne (^). Los navires> troinmiC dans le Kalâh-Bâr de l'eau douce provenant de puits. On préfère l'eau des puits a l'eau de source ti à* l'effo phiviile. La distance entre Koulam, qui est situé dans le voisinage de b mer de Herkend;^èl Kalâb*^r, est un mois de route.
Ensuite les navires se rendent dans un lieu nommé Befoumah (% où il y a île Teou ilouee jiour iei personnes qui en ventent. Le temps nécessaire pour y arriver est de dix journées.
àprfts 6eia» les navires %e dirigent vers le fieu nommé Kedretidj (^), ety arrtvcnten dix journées: t)a<
(*) llascale signi6e, en arabe, un Heu de descente - . »
' (?) Un itrbffn «qpiivalait à peu prés à 1 franc de noire monnaie ; un dinar, h 20 francs.
(*) U s'agit peut-éU-e de Cliiuois qui «fuient venus s'établir provisoirement dans Hic pour y trafiquer, et qui n'avaii'iil pjis amen^ Icui's femmes.
fq m. A'. Mabry place ce pays dans la presqu'île fransjçangéliquc, sur la nMe de Malacca; il ridenMIe avcx* la €o**r«'*<» -tic Kf^kCMl Mssi ropiBMn de M. Walckenaer.
U mer de KaUlh^r «n» de Kelali, qw prenait ^on nom du voisinage de KaUh , est ccUc qui bai^ les cùl^ i|«i Ke|d4li d de Pcrak, colie le 9« degré de latitude nord et le i*.
.(•) L*cfnp'uv célèbre du Z4bfdj ou du M,dia-Ha'dja .comprenait, à l'époque du voyage de Soleyman, la Mabisic actuelle, et sans doute aussi une partie de la presqu'île de Malacca. Son centre était dans Tardiipel de l.i Sonde et des Moliiquerj.
Jk m dans BAïsi (Gèogr. , trÀd . Jaubért, 1. 1«, p. 89 ) : « Sur les rivages de la mer de Senf ( mer de Siam cl de Cambodjc),
, sout les donuines d'un roi nommé Miliradj. qui possèd**. un grand nombre d'Iles bien peuplées, fertiles, couveiles de champs
et de pslturages, et produisant de Tivoire, du canqthre, de la noix muscade, duniacis, du deu «iegii-ufle,dii Ihms d'aloès, etc.
(*) Étoffe rayée qui sert à couvrir lo milieu du corps.
(*) «MonBMb eo Tenoumali «{iiit éUc pUcé sur la jnt^r de Sc»)olabcll,enlre Keydali et SiflcapQur« peul-^tru à Sinca|Nwr ntfimb «• SOT 4a edt^ oppostéf de Sumatra. » ( A. Maui^. )
("» K IMulu-Otiy, mIirV par 8° t"»' KitiluiL- iwn\ , à inviron cinq liaus dans le sud de la pointe de C;milM)dj<s ié|»onJ
tl
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y trouve aussi de Teau douce. Il en est de même des lies de l'Inde; en y creusant des puits, on trouve Téau dguce* À KeJrentJj est une montagne élevée dfr quelquefois s'enfuient les esclaves et ké f Sieurs. "Les navires se rondcnt ensuite au lîeu nommé Sencf{^)y situé & une distance de dix journées; Il s'y trouve aussi de Tcau douce. On emporta de ce Heu Taloés, appelé al-senfy. Ce tieu forme un royamne. Les habitants sont bruns, et chacun d*eux se revCl de deux pagnes. «
Quand les navires se sont pourvus d'eau douce, ils mettent à la voile pour un lieu nommé Sender- Foulai. Sender-Fonlat est le nom d une lié; on met dix journées pour y arriver, et il s'y trouve de Teau douce (*).
.De là, les navires entrent dans une mer appelée Saudjij, puis ils franchissent les portes de la Chine. Ces portes consistent dans des montagnes baignées par la mer ; entre ces montagnes est une ouverture par laquelle passant les- navires (*).
Quand, par un elFet de Ja faveur divine, les navii*es sont sortis sains et saifs de Sender-/oulat, ils mettent à la voile pour la Chine et y arrivent au bout d'un mois. Sur ce moi&, ^ept journées sont employées à traverser les détroits formés parles montagnes. Lorsqu'iii^ ont franchi comportes, et qu'ib sont arrivés dans le gollc, ils entrent dans l'eau douce, et se rendent dans la ville de Chme pu l'on a coutume d'aborder ; celte ville se nomme Khanjou. Khnnfou et los autres villes de Chine sont pourvues d'eau douce, provenant de rivières et de ruisseaux. Civique contrée a aussi ses péages et ses marchés. Sur la côlr, il y a le flux et le î'eftux deux fois chaque jour et chaque nuit. (Dans le golfe Pcrsique) depuis Bassora jusqu'à rtle des Beuou-Kaouan, le flux a lieu quand la luac se trouve au milieu du ciel, et le reflux au moment où la lune s'élève sur l'horizon et lorsqu'elle se couche. En Chine, et jusqu'auprès de Tlle des I>cnou-Rawian,.le flux a lieu au moment où la lune se lève. Quand la lune occupe le milieu du ciel, la mer se retire, et elle revient quand la lune se couche. I.a m<>r se retire de nouveau lorsque la lune se trouve ducôté opposé, au milieu du ciel.
On raconte que, dans une île appelée Malhan, entre Sçrendyb et Kalûh (*), dans la mer de l'Inde, du côté de l'orient, il y a une peuplade noire, et qui est nue. Quand il lui tombe entre les mains un homme d'un autre pays, elle le suspend la tète en bas, le coupe en morceaux, elfe mange presque cru. Le nombre de ces.noirs est considérable ; ils Imbitent-une même île/ct h'ont pas de roi. Leur naurriture est le poisson, la banane, le coco, la canne a sucre. Ils demeurent dans des espèces de bois et au milieu des roseaux.
Il y a, dit-on, dans la mer, un petit poisson volant; ce poisson, appelé hsaïUerelled'eau (*), vole sur la surface de l'eau. On parle d'un autre poisson de mer qui, sortant de l'eau, monte sur le cocotier cl boit le suc de la plante ; ensuite il retourne à la mer ("), On fait encore mention a'un animal de mer qui ressemble à l'écrevisse; quand cet animal sort de la mer, il se convertit en pierre : on ajoute que celle pierre fournil un collyre pour on certain mal d'yeux (J).
mieux qu^auctiii auUo Ucu à Kcrondj. Celte ilc i?$t le refuge des faiiHlles buniitcs du contiocnt ; un ru'.sscau d^eau'dourc «dose, nd de sa muiitdgne... La mer qui liai^Miait ses cales doit être la incr de Kerda ou de Kardebinj , que Massoudi place au delà de la nier de Kal;Ui. » (A. Maury. )
(•) Le nom de Sen, Senfy^ paraît être lenu*me que celui de T!tianipi,\c Ciamba de Marco-Polo. (Voy. la carte, p. 95^
La mer d'Es-seiify paiail corres|w)iidrc an golfe de Siam et aux mers qui le joignent aux arcliipcls des Moluqucs cl de Ta Sonde; cHe s' cfendait jusqu'à la mer de Sandjy ou do Cliino.
(•) ft Dan» le m»'nio Élal que Senef, sur la côte de Coclnncliine , vers le tMp Varelu, à Ong-Ho, situé au sud de ce cap. » (A. Maury.) — Le nu^me mol, rn aralw?, .signilie à la fois Ile et presqu'île. . ,
(^) Suivant M. Ueiiiand. ci's portes ser.iient les groupes d'ilols silnt^s entre Pile Konnose et V'ik Tcbu-san.
(*) ridlwblementdans lé groupe des Andaman, les Angnman, dont Marco-Polo décrit la population en termes semblables
(■») « Je nedoule point, dit le docteur Uoulin, (|ue ce pass;igc ne se ran^ôrle à un exorel; le nom, tout étrange qu'il puisse paraître, me semble d'autant mieux choisi que, lorsrpie j'ai eu l'occasion d'obsei-ver pour la première fois dans les mei^ d« • lro|)Mpies le, vol onduleux des exocets, il m'a rappjîlé complètement le vol des sauterelles, particulièrement celui d'une belle espèce à ailes bleues, commune dans quelques parties de la France, une grande vari<îlé du Crillus cœiidescetis. ■ ' C) lôn '1701-, le HniUnant l>iiWotf , aii sci-vicc \lo b Compagnie des Indes , vil un sennal , à 2 raèTrcs de baulôiir, sui" un ^«bnier à ttve*U;ttl, et diercbanl.à s'élever cneoiv. { Voy. les Transuaiwis de l^ Saciélé Un^tt^nne.) — hi.spim^ dn Malabar est organisé de manière à conserver de l'eau «ous ses branciiies, ce qui lui permet de vivre longtemps dans l'air.
{'; Il en est qtieslion dans Massoudi et dans VEnv*fCiopédie japonaise, \h, LXl, fol. sb. Celte pierre tst onc&re odipltii>éc dans kl médecine chinoise. • • •
m POISSON GRIMPEUR. — F*KUlts DE LA CHINE.
' il
Prés du i^àbedj il y a, dit-on, une montagne, ;i\i\ielée h montagne du feu, dont il n'jsst pai^ p^s^ibl^ d'approcjier. Le jour,, on en voit sortir de la furaéc, et la nuit, des flammes. Au pied est ,unÇj source d*€a.i^ii•oid|e et dû^içe; il. y ;i une autre source d>auchaiule et douce (^^ , .. . ,. . ,
L'Exocet («).
•Le Scnnal (lu Mfilalmr (moiliû Uc b (grandeur nultii-uUc}.
Les Chinoià , grands et petits, s'habillent en soie , liiver et été. Les princes se n^serrent la soie do première qualité; quant aux personnes lUnn ordre inréri<Mir, elles uscnt'd'uno soie en |>r(^orlion avec
i*) Les veytgenrs ont vu |iUisionr3 volcdns dan:i les, Iles d« la Mal;4isic. (•) Voy. la notcSdela p. 100.
l€ii/coiidiiWn:t*i4ivèr; fç's ÏÏommes se couvrent de deux, trois, qriahre, cinq caleçons, è( tti^médararrlage, sîiivani leiii^ riiôVétîs'. lipur hvX est uniquement dd màinlentr la èhalcur dans Tes parties inférieures i j 'M; »!i! ^^ ;; M ' < ' du coTps, à'C4iii^e<le
la grande humidité du climat et de la peur 4U ik ea opt. Mais Télé, ils revêtent une seule tunique de soie, buquolqiic} <^o$0 du ïB^niiQ g0(hre^;,ll8 ne .porleDVpaBdeiLurbafl- ; Ln fl/(HifriMire des Chinois.- eali le :m; qaelquitrui$ils'vHrs(ini I. sur le rôï. duiiwMniii, dl If mntiifont en»ii(}e..ûua»t9)ux prinecs, ils iiiangrpt du paip dcfretofenljetdekï viande de toiile ei;pOre f animaux , tels (^e, cochons, vie.
Li*£ fruih (fue possôtlcnt les Cliindis sont : la pomme, h \iMu\ le riiron, la grenade, le coing, h |ioiro, la haniiiK\ hi canne a sucre, le melon, la ikpw, k niisin, le concombre, le A'ii<^ar(*),le hitus, la noix, raniautîc, l'aveUne.la pistache, la |)ritML\ Talirirol . la .sorbe et lecoco. M paiwier n'est paià commun en Cliine ; on voit seulement iJcs palmiers cIk;?. «jutïlcjiies particuliers. Le vinque iKiivoiit les (Chinois esl luit avec le riz {*); ils ne km jins iic vin de raiisin, et on iio lewren porte ]>aK ihi ilehors; \[& nn le connaisseat doue pas et i/cii funl jia^ usa^T. Avec le tii^ Sis «e ppoeurentie viiiaiî^ie, le néftfd (*), If^ fWf/ii/'(*), et Antres c^positi(m<s du même j^^enre.
Les (lliinoiâ ne so piquôftl |W8de propreté. En as d'iininïtelé, ib ne se lavent pas- avec |del>au; il^ s^tissuiont avec le papier propre à;leiir|«<y-^CK t!^ maiîgent les corps tnorts et autres, ofc^s. du même ^enre, eiMume *but. les.magci (les.ido'litres} ('); en elVel, Icm- relij^ion se rapproche de celle des m;^^^es. Les tcnmies sortent la îele décou-
(') En Ar^ibit", irri !i|ipeUe ainsi linc^pècc^oiagoûl fait nvti: du m el liii fHtiïïs<ïri, <m bien avec du grair'ëeoWc. (») Aulre pS|»Ve dt: roRfumbro.
(^) LuïTick, Ummu qui a !c goùl da vui bkinc. {*i îm de p'Milcv ciu, riT gi^néral, liqn^ir feniifçl«î;ûn lapiKll*' Uidiiij d:iii> l;i ^iri^qu'île de Vlnae, et touakti «ira dans les Jtes de b Malaisic. I
(») Espèw; de confiture.
• ' • . , (•) Papier fait avec des^ malières vëgéutei. /
C) Voy. phiS !oîn la description d^ 1^ ville de Qm^S darts la retetion de.MARC04^X)^, qui park égalemttil de Chnioi> hinrièoliifs dé ioiilfîs cJVair^'de clrtM W aurtTS viït^ (') Voy. la note G de la p. 100.
Le Sonnai montant sur u» palmier ("'.
LES Ûl>ATRERO»^0U.NyM)E. -r l,E.BAiHARA. -^ l^t;,fM)HMY. ^QO
ver(e,pK,,p<jiileia des peignes 4ans leurs cheveux. On compte quelquefois, sur la tête d-upe fename* vingt peign€$.4*wQire.et^itres obilets analogues. Pour les hommes, ils se couvrent la tôte avec quelque chose iiuixessexnble i un bonnet. L'usage, en Chine, est de mettre à mon les voleurs, quand on les atteint (^j.
OBSERVATIONS SUR LES PAYS DE L'iNOK ET DE, LA CHÎNK, ET SUR LEURS SOUVERAINS,
Les- habitants dâ Tlnde et de (a Chine s*accordent à dire que les rois du monde qui sont hors de ligne sont 'au n'ombre* de quatre. Cehn qu*ils placent à la tête des quatre est le roi des Arabes. (le calife de Bagdàil). €'e^ une chose admise pafmi eux sans contradiction, que le roi des Arabes est le plus grand d^s rois, ceiw qui possède le plus de richesses et dont la cour a le plus d'éclat, et, de plus, qu'il est le dief ilb la religion àiblime au-dessus de laquelle il n'existe rien. Le roi de la Chine se place lui-même 'après le roi ^des Arabes. Vient ensuite Te roi des Romains {=). Le quatrième est le Balhura, prince des honimes q)ii oui l'oreille percée ('). Le Balhara est le plus noble des princes de l'Inde ; les indien» roeonnais^ent sa supériorité. Chaque prince, dans l'Inde, est maître dans ses États; mais tous rendent hommage à Id prééminence du Balhara. Quand le Balhara envoie dés députés aux autres princes, ceux-ci, pour hri faine honneur, prodiguent les égards aux députés. Il paye une solde à ses troupes, comme cela se pratique chez les Arabes; il a des chevaux et des éléphants en abondance, ainsi que lieaucoup d'argent. La monnaie qui circule dans ses États consiste en pièces d'argent, qu'on nomme tJMllienja(^). Chacune de ces pièces équivaut â un dirhem et demi, monnaie du souverain. La date qu'elles portent port de Tannée où la dynastie est montée sur le trône; ce n'est pas, comme chez les Arabes, l'année de l'hégire du prophète, sur lui soit la paix! l'ère des Indiens a pour commencement le règne des rois, et leurs rois vivent longtemps; souvent leurs rois régnent pendant cinquante ans. Les. habitants des États dn Balbûfa prétendent que, si leurs rois régnent et vivent longtemps, c'est uniquement â cause de Faittaebeinent qu'ils portent aux Arabes. En effet, il n'existe pas, parmi les souverains, un prince qui aime plusles Arabesque le Balhara, et ses sujets suivent son exemple (").
Balhara est le titre que prennent tons les rois de cette dynastie. Il revient à celui de Cosroès chez les Per$ans, de César chez les Romains , et ce n'est pas un nom propre. L'empire du Balhara commence à la côte de la tuer, là où eàt le pays de Komkam (Concan), sur la langue de terre qui se prolonge jtmqu'en Chine. Le Balhara a autour de lui plusieurs princes, avec lesquels il est en guerre, mais qu'il surpasse do- beaucoup. Parmi eux est le prince nommé roi du Al-djorz (*). Ce prince entretient des troupes nombreuses, et/aueun autre prince indien n'a une aussi belle cavalerie. Il a de l'aversion pour les Arabes ;. néanmoins, il reconnaît que le roi des Arabes est le plus grand des rois. AuSun prince indien ne hait pitfs que lui l'islamisme. Ses États foncent une langue de^terre^ Il possède de grandes richesses ; 4es ehartieaiix et ses chevaux sont en grand nombre. Les échanges se font, dans ses Étals, avec de Targeot (et dfe l'or) en poudre; le pays renferme, dit-on, des mines de ces métaux. II n'y a pas, dans toute- t^lndo, de contrée mieux garantie contre les voleurs.
(') Cliez les musulmans, on coupe (a mnin droite et le pied gauche du voleur, ou seulement la main st le vol est peu consid^rntî<».
(*) L'empereur de Conslanlinople.
(*> Dans les liutes, les dieux et les hooiaics porlent des pendants d'orfilles. C't'lail un usage inconnu aux Arnl)rs et pra-' tiqué sesiemeot fnr les esdavee diez les Grecs et les Romains.
Balhara paraU £tre une altération de Malvaraî, oc qui signifie le raî on rndja du Malva. Le Malva était une fonlrét; située à roricnt do Gtiserate. Au temps de Hiaiien-TUsang'<voy. t. I«r, note de la p. 357), le roi de ce pays (^tait Irôs-puissant ; il avait dams ad dëpeodaAce le Guserate et le golfe*de Cambaye. A une certaine époque, le Malva étendait son influence jusque snhU oôte de Malabar.
(') Monnaies frappées aux environs du Ouzerate, et ainçi nommées, peut-être, du mot grec s/a/«re. Les monnaies grecques étaient bien connues dans Tlnde.
(*) Les Arabes avaieot en ce. temps des élahlissemcnts commercial considérâmes sur les côtes du golfe de Cambaye.
^) Jl «Tagit sans dotte du Dou^ dos Indiens , contrée située entre les cours du Gange et de la Djoimia , et qui portait autrefois le nom sanscrit Sorasena. Le dialecte sorateni est celui que parlent Thérome et les principaux caracjères de f«*mmes dans le théâtre indien.
. A (1{té,dp ce r^oyaMme est celui du Thafec{^)i s<m teirito^ra est peto «(^idénib)j9;;ij|i^SNW(iS^?{.^( bipnclies ejt plus belles que dans le r^te de Tlndc. Le roi vit en puii avisc se$ YoUwMtà .cause #:P^i( nombre (je ses troupes. Il aime les Arabes au même degré que le Balhara.
A ces trois Etats est conligu un royaume appelé Rphmy (% et qui est en guerre av^e cfliû d^Ayjon. Le roi ne jouit pas d'une grande considéxation. 11 est aussi en guerre avec le Balhara,. comme ^y^ le roi d'AI-djorz; ses troupes sont plus nombreuses que /relies du Balhara, du roid'AMjorz et^d^roide ThaEep. On dit que, lorsqu il marche au combat, il est accoropagué d'environ cinquante miUe élépi)anlS;(^). Il ne se met en campagne que Thiver; en effet^ les éléphants ne supporl^nt pas la sûifvik r^ peu;i»eot donc sortir que Thiver. Qn dit que, dans son armée, le nombre des bomnuss occupés a (pulqr, le drapet à le laver s'élève de dii à quinze mille. On fabrique dans ses Etats une étoffe qui Qe sa retrouve pas ailleurs ; une rob^ faite avec cette étoffe peut passer, taot FétoOe est légère et fme, u jtraver^J'ann^a d'un cachet. Cette étoffe est en coton; nous en avons vu un échantilloa* Les échanges se fopt,. pariai lés habitapts, avec des cauris; c'est la monnaie du pays^ c*c&t^à -dire sa richesse. On y trouve. ccpji^p^aot de l'or, de l'argent, de Taloés, ainsi que l'éloflc nonmiée samara (*), avecJaqHelle on tait, lesm^^- Le môme pays nourrit le bpschann marqué, autrement appelé kerUdenn ('). Cet anijoal a une ^eulc corne au milieu du front, et dans cette corne est une ligure dont la forme est, semblable a celle de l'homme (^)\ la corne est noire d'un bout a l'autre, mai^rla figure placée au milieu est. blanche J^ k^rkodenn est inférieur pour la grosseur A l'éléphant, et sa couleur tire vers le noir; il rossomblcoa buffle, et est très-fort; aucun animal ne l'égale pour la vigueur. 11 n'a pmnt d'aiticulatiou au genou ai à la main; depuis le pied jusqu'à l'aisselle, ce n'est qu'un .morceau de chair; l'éléphant le fuit;ilrua)iac comme I^bœuf et le chameau. Sa chair est permise; nous en avons mangé. II est nombreux dans celle contrée; il vit dans les bois. On le trouve dans les autres provinces de l'Inde; mais ici la con)^ eo csl plus belle, car elle off're souvent une Ggure» humaine, une (igiu^e de paon, une figure de poisson, ou toute autre figure. Les habitants de la Chine font avec cette corne des ceintures dont le prix s'élève, en Chine, jusqu'à deux et trois mille dinars, et même au delà , suivant la beauté de laGgure donl on ] trouve l'image. Toutes ces cornes sont achetées dans les États du Rohmy, avec des cauris, qui sont la monnaie du pays (').
Après cela vient uo royaume placé dans l'intérieur des terres, et qui no s'étend pas jusqu'à lu mer; on le nomme royaume des Kaschibyn (*). C'est un peuple de couleur blanche, qui a les oreilles percées, et qui est remarquable pour sa beauté. Il habite les champs et les montagnes.
Vient ensuite une mer sur les bords de laquelle est un roi nommé Al-kyrendj. C*est un prince pauvre et orgueilleux, qui recueille beaucoup d'ambre; il possède également des dents d^éléphant. Dans ses États on mange le poivre encore vert, à cause de sa petite quantité.
Après cela, on rencontre plusieurs royaumes ; Dieu seul, qu'il soit béni et qu il soit exalté! en connail le nombre. Parmi ces royaumes est celui des Moudjah; c'est le nom d'un peuple d'un teint blanc,, qui se rapproche dos Chinois pour l'babilftment. On trouve thcz lui du musc en abondance (®). tepays e.<i couronné de montagnes blanches d'une longueur sans.exemple. Les habitants ont à coinb;]ittre plusieui> rois qui les entourent. Le musc qui se trouve dans le pays est bon et d'un effet énergique. . .
Au delà se.trouvent les rois du Mabed, qui comptent un grand nombre de villes. Leurs ÉlaU
C) Massoudi pbc« œ royïuuie dans rinlérieur de» Ictfos. U y a lieu de croire , dit M, TUinaud , qu'il %^\i d*unc i^iaci- > pautt^ mahraUe située dans la province acluelle d'Aurcu^abad.
(*) Sans doute Tancien royaume de Visapour.
(') Massottdi donne le même cliiflte.
(*) 11 est parlé de ces (Uoffes dans le pniple de la mer ÉiyUirce. Màssoudi parie du poil appcU' samara, qui sort à U^" des ^mouchoirs ou cliasse-mouchos. L'ëmouclioir est appeW en sanscrit tchamaro,
(•) Le rliinor(*ros , que Kazouyny appelle sinad, et Màssoudi noschau. (Yoy. la description et la fijjure par Kaw«jj«y. dans V Histoire des animaux de Domayry.)
(•) Les Chinois voient, dans les taches irréj;uli<^res de la corne, des fleurs ou des grains de milWt. Que^ de choses diiT«>rentes ne voit-on pas dans dans les ombres de la hine'
f) Voy. la relation de Cosmas, p. 21.
(•) Prohalilcmenl le Myspre. Màssoudi écni Alkamen.
(•) Le musc du Tonquin est encore un des plus estimés.
s^éiendent fnsqu'au pàjs dés M^dfjftlî (^)\ fflÉiÀ H^tMplus cbntsilKnibles, et feâ habitent se rapprochent dav^tàgedes (Sihh^s. A Texemple de ^c|tri se paése èrt Chinef, le& dignités iegpitis cori^idé'raBles sont jjccupées par des eunuques, et le pa>s touche â ta' Chine, les prmces vivent en paix avec lé i'ôi des ^ Chinois, maïs fis ne lui prêtent pas obéissance. Tous lès Ans, les rois du Mabed envoient dels députés * slii riot de la Chine avec def; présents. Le roi de taChinc fait aussi des présents aux souvértiins du Mabed '; car eette- conti^êe est fort vaste. Qlismdiei; déplUés du Mabed arrivent en (Hiihe, Us sont survéilKs, dé peur qu'ils ne cliérchcnfc à se rendre tiialtresdu pays, vu le grand nombre de leurs compatriôlics. On h"^ trouve entre fcs deux régions que montagnes et montées. ' . ' '
On dit que le i*oi de la Chiné compte dans se^ États plus de deux cents métropoles. Chacune a.e ces mélrépoUcs a b sa tête uii prince (lïihlek) et un eunuque; du reste, elle a d'autres villes sous sa flfepèndante. Au nonifere de ces mélropèfies est Khanfou, rendez-vous dcsinavirts, et ayant vingt autres Vlflés sons Sa déperidaîicc. Le nom de ville ne se donne qu'aux cités qui ont le djadem, et l'on entend, par djadem une espèce'dè trompette. Le djadem est long et asser épais pour remplir les deux mains à la fois*; on l'enduit de la ttième manière' que lesaulrcs objets qui nous viennent do Chine, il â' trois ou quatre coudées de longueur; mais sa liHe est mince, de manière a pouvoir être embouchée. On entend le son du djadtMu après d'un mille de distance.
Chaque ville a' quatre portes, et à chaque porte il y a cinq de' ces djadems , dont on sonne a certaines heures de la nuit et du jour. Chaque ville a également dix tambours, dont.on4rappc eu même temps qu'on sonne du djadem. C'est une manière de rendre hommage au souverain (*). De plus, les habitants se reiHlenl compte pnr là des heures de la nuit et du jour; du reste, ceux-ci ont des signes et des poids* pour connatlrc les heures ('•).
Les échanges, en Chine, se font avecilcs pièces de cuivre. Les princes ont des trésors, comme les
priiK'Cs des autres pays; mais seuls, parmi les princes, ils ont des trésors de pièces de cuivre ; car c'est
. la monnaie du pays. Ce n'est pas qu'ils ne possèdent de l'or, de l'argent, des perles, de la soie Iror
vaillée et non travaillée; bien au contraire, tout cela abonde chez cu\; mais ces objets sont considérés
comme marchandise ; c'est le cuivre qui sert de monnaie.
On impolie en Chine de l'ivoire, de l'encens, des lingots de cuivre, des carapaces de tortues de mer, enlin le boschann ou kerkedenn, dont nous avons donné la description, et avec la corne duquel les Chinois font des ceintures.
Les bêles de somme sont nombreuses chez les Chinois, ils ne connaissent pas le cheval arabe, mais ils ont des chevaux d*one autre espèce ; ils ont aussi des ânes et des chameaux en grand nombre; leurs chameaux ont deux bosses.
Il y a en Chine une argile trè^finc avec laipielle on fait des vases qui ont la transparence des bouteilles; l'eau se voit à travers (*). . ^
Quand un navire arrive du dehors, les agents du gouvernement se font livrer les marchandises et léi serrent dans certaines maisons. Les marchandises sont soumises au dork (*) pendant six mois, jiKqu'â ^céquélé dernier navire soif entré (^).^lors les Chinois prennent les trois dixièmes de chaque marchandise et livrent le reste au propriétaire. Ce que le sultan de la Chine désire se procurer, il le reçoit aii tduic le plus élevé et le paye comptant; il ne se permet à cet 'égard aucune injustice. Au nombre des objets que le souverain prélève est le camphre, qu'il paye au prix de cinquante fakkoudj le manna, et le fakkoudj équivaut d mille pièces de cuivre. Le camphre qui n'est pas mis à part pour \e sultan se vend la moitié de celte valeur, et on le met dans la circulation générale.
{*)'i\ s*agU probablement de la Cucbincbiiie*. • *
{*j L'usagé de rendre lionimai^e au souverain par le son du la Irompelle eldii tambour e\i<;(uilanssidansles pays musulmans
sous le nom de nouba. L'bonnair du djadem était partagé, dit Ucnaudot, par les jîouvenKnirs de province et les maglslrats. (') til huit est divisée par les Chinois en cinq veilles, et chacune dVIlcs est annonce au son «fu tambour ou d'une cloche.
riusieurs siècles avant noli-e «7e, les Chinois avaient des horloges d'eau ou des clepsydres et des gtionions. (•) Ce sont les vases de porcelaine. (Voy. le Trailé des aria cémmques, par Alex. Brongniart, l. U, p. lia.} (») C'csl-à-dire assurées ou garanUes contre tout accident. Le dork, d'après le Irailé arabe intitula fiiri//û/, indique une
valeur que le vendeur dépose entre les mains de raclieteur comme garantie de la bonne qualité de Tobjel vendu , l'aclieteur
prenant à sa diarge certains accidents qui peuvent survenir. (*) Jusqu'à la tin de la mousson.
i»n(A6f;U8&MJilOVKN âfiC. ~ lIs^ QEU Jl «U«»t^AM&
Qoaod on^CIpaois joeurt» M ii'e^ enterré i^k§(>wmmm*m^4»fm mici, deiismie ^AiiiUlcs 94l«ifie^es. jOa place le cocfK dans lue biàr^^ei U {ùére^ giêdée ^««^ U.npiiwii; «iiHNls«rle corps de la cbaux, qui a la propriété d'absorber les parties aqueuses; le reste du corps se eonserre.^ Quand il s'agit des princes, on emploie Faloés et le camphre. On pleure les morts pendant trois ans;
Anciens vases cbino».
celui qui ne pleure pas sur ses parents est battu de verges ; hommes et femmes; tuus sont èrouàils'â ce eUlMiienl; on leur dit : « Quoi! la mort de ton parent ne t'afllige pas? » EnsuKc, les corps sont èirtcrres ians une tombe, comme chez les Arabes. Jusque-là, on ne-privc pas le mort de sa noumtnrë iwyîn'ûîrc; 4n prétcind que ie mot{ continue à manger et h boire. En eflet, la nuit, on pla<^ de 1d néurritôrc à «èlé, et le lendemain en ne trouve plus rien. // a matiyé, se dit-on (*). - . ; - k . '
On continue à pleurer et a servir de la nourriture au mort tant que le corps est dans la ma&btif. Les CMtais se rainent pour leurs parents morts ; tout ce qui leur reste de monnaie ou de terres, h fmpMent à oei objet (»). Autrefois, on enterrait avec le prince^ tout ce qu'il possédait' en fait de inenbte, iThahillMiienls et dé ceintures (»); or les ceintures, en Chine, se payent à un pnx Irês-élelW^. Maïs crt U$age a été abandonné parce qu*nn cadavre fut.détenx*, et que des voleurs enlevèrent totît c^ fpîirditait été enfoui avee lui.
(*) U est probable , tlit M. Reinaud , que le marcbaod Soleyoïau a fait i^l(|iie cpoAiiiou avet: L'usage clù^ob iHifo^ lequel, dans les cérëAiooies faites en Thonneur des niorU, on oiTraK autrefois des aliments a un enfant, qui repré^itlail le premier clief de la Êmiille, et fou angurail, d'après les paroles qui lui érhappaionl, si les offrandes ëlaioiU âgréaWes auv aoeâres. CeUe cérémmk est infliqiHi« dans le Chi-kimf. {\ity. les Rcborclies de M. Edouard Biot sur les niœui-s di-s anciens Chinois, Journal aniatique de novembre 18-13, p. 351.) * .
(') Cûofucius conseille de dépenser à l'ent^rroiMinl de ses parenlk^ jusqu'à la atàiié de s«*s' biens. Leaipt>reiirnchie), plus sage que Confucius, a mis des buints à ces sacrifices imilifes. Soiifeui un fib, pour buuwer «>a fére, j^iil ivioé sa UmïViQ. {lm\ko\\^ki, Voyarje à Pékiêif en iSiê M 4Sii, y
O CéUil au&si b coutume des S<'yUu:s. (Yuy. Ut'rudou}, 1. 1^^, p. lâ&;
Letitra^^ F<m AdiiAè Mx fenctionnuires tarie suivamt la dignfté dorn il^ sfMf f e^étu^ éV fimpor^
Anoieiino horloge cbinolM.
Anciennes tombe» diiiioisa.
tance des villes qm leur sont confiées. Le gouverneur d'une ville d'un ordre inférieur porte le«titre de tçuêicndj, mot qui signifie il a maintenu h ville (*). On donne au gouverneur d*uflte viU^4f H'mVff^iSifico de Khanfon le tilre de dyfou. Les eunuques sont appelés du nom de tlwueam; ks 0Mau4iie$i:$40feji63 eo Chine môme ; le cadi des cadis (grand juge) est appelé lacchy^-inâmakoun; etiai^si de^aiJteefcttk^ que nou^ ne reproduisons pas de peur de les écrire incorrectement. Aucun de c^iiboctippiiiMroa^.Q'iwl promu avant l'âge de quarante ans. C'est alors, disent lés Chinois, qucThommea ^iiUlHHS ^périeiR^ syljSs^te, . . . , I
..J^s gouyeraeurs d'un ordre inférieur, quand ils siègent, s'asseyent sur un tr^ne , dswft uoe^gminie sallçi ni} s^Mtre^iége est placé devant. eux. On leur présente les écrits où sont expoaé» les dreitese^r pççti^i^s. parties; derrière te gouverneur est un homme debout, désigné- par. le tit» )de k(fhhim;^k ip^uver^ur S(Ç. (rompe dans quelqu'une de ses déclinions , et fait une méprise, cet \Mmm^ le nepreiijdL U n*est ténu aucun compte de ce que disent les parties ; ce qu'elles ont â dire dans leur inténêt dnii ^9 présenté par écrit (*). Lorsqu'une personne demande à poursuivre une affaire devant le gouverneur, un botenie qui se licftt à la porte lit d'abord l'écrit, et, s'il y remarque une irrégularité, il le rend à la personne. Les requêtes adressées au gouverneur doivent éti^e rédigées par un écrivain qui eonn.ai&i>e les lois*, l'écrivain, ajoute au bas . « Rédigé par un tel, fils d'un tel. • Si quelque irrégularité se trouve dans
{*) f#fl0teiw(| .parait répondre à cheoiê4ckmg , theucam à icfu>thkowm , Hli-e général an chefs 6t f administrarum ssiétmre* «t dtffim k iché-fou^ litre des gouverneurs de prenier ordre. KbproUi a poblié un tableau des tHres donnés aux villes et aa\ ftmctionoaires de la Chine (Journal asiatique d'avril i833, p. 35^ et suiv. ).
(*) 11 n'y a en Chine que des avocats consuliaota et rédigeant des mémeires pour les parties. Ces avocats pavent ôtro autorisés à lire les mémoires devant la cour.
iU • VOYAGEURS pu MOYEN AGE. - I^ES DEUX MAHOMÊTANS.
TécrU, la faul,^ rçtoail?e gur le rédacteur, et oa le bat de verges (*). Le gouverneur ne siège qu après ayçjr mangé et bu; c'est afin qu'il apporte aux affaires plus d'attention. Chaque gouverneur est pa^e sur les revenus de la ville où il commande.
Le roi suprême né se montre qu'une fois tous les dix mois. « Si, dit-il, le peuple me voyait fréquëtament, il n'aurait plus de considération pour moi; Les formes du gouvernement doivent être despotiques; en effel, le peuple n'a aucune idée de la justice; la force seule peut lui apprendre à nous respecter. »
Les terres ne payent pas d'ini^t; mais on exige une capitatioa de tous les mâles, chacun suivant ses moyens. Les Arabes et les autres étrangers payent un droit pour la conservation de leurs marchandises.
Quand les denrées sont chères, le sultan fait tirer des vivres des magasins publics (*), et on les vend à un prix inférieur à celui du marché ; par conséquent, la cherté ne peut pas se prolonger.
L'argent -qui entre dans le trésor public provient uniquement de l'impôt levé sur les têtes. Je suis porté à croife que l'argent qui entre chaque jour dans la caisse de. Khanfbu s*élévc à 50000 dmars; et pourtant, ce n'est pas la ville la plus considérable de l'empire (*).
Le roi se réserve, entre les substances minérales, un droit sur le sel, ainsi que sur une plante qui se boit infusée dans de l'eau chaude (*)..jBn vend de cette plante dans toutes les villes, pour de fortes sommes; elle s'appelle le sâkh. Elle a plus de feuilles que le trèfle; elle est un peu plus aromatique, mais elle a un goût ar^cr. On fait bouillir de •
l'eau , et on la verse sur la plante. Cette boisson est utile dans toute espèce de circonstances.
Tout l'argent qui entre dans le trésor public provient de la capitation, de l'impôt sur le sçl et de l'impôt sur celte plante.
Dans chaque ville, il y a ce qu'on appelle le darâ ; c'est una cloche placée sur la tête du gouverneur, et qui est attachée a un fil, lequel s'étenfl jusque sur la voie publique, afin qu'elle soit à la portée de tout le monde indistinctement. Quelquefois ce fil a une parasange de long. Il suffit que quelqu'un remue tant soit peu le fil pour que la cloche se mette en mouvement. Celifi donc à qui oa fait une injustice remue le 01, et la cloche s'agite sur la tête du gouverneur. Le plaignant est admis auprès du gouverneur, afin qu'il expose lui-même ce qu'il désire, et qu'il fasse connaître le tort qu'on lui a fait. L'usage de la cloche existe dans toutes les provinces (*).
La personne qui veut voyager d'une province à l'autre se, fait donner deux billets, l'un du
gouverneur et l'autre de l'eunuque. Le billet du gouverneur sert pour la route, et contient les noms du voyageur et des personnes de sa suite, avec son ûge, l'âge des personnes qui l'accompagnent, et la tribu
Chine ancienne. — Tam-tam d'appel, à la porte du palais do l'empereur.
(') Bambous dont la forme et la grandeur vanent suivant les pemes infligées.
(') Le riz, le blé, le millet et autres grains.
{*) Voy. plus loin ce que Marco-Polo dit des impôts prélevés sur la ville de Quinsaï (Khanfou).
(*) Le U)é.
(*) En d'autres temps, il y avait un Uimbour dans un salon, près du palais de l'empereur. Dès que le plaignant frappait sur ce tambour, les mandarins étaient obligés de venir s'informer de ses griefs. Quelquefois le tambour a été remplacé par le iam-tara.
« 11 «xiste ce qu on pourrait appeler une cour de$ remontrances; c'est le tribunal des Tung-chin-sie. Les officiers de ce tribunal veillent à U porte du palais, près du célèbre lam-lam d'appel. Tout homme, en y frappant, obtient, suivant
PRÊTS SUtt Big.ET. - FAILLITES. —' IMPOTS. 4Î5
a laquelle il appartient. Toute personne qui voyage en Chine, que ce soit une personne cûi pays, un Arabo, ou tout autre, ne peut se dispenser d'avoir avec elle un écrit qui serve à la faire reconrtûttfe (*): Quant ûw
Chine ancienne. — Tambour k conseils, à Is porte du palais de rcmpcrcur.
billet de Teunuque, il y est fait mention de l'argent du voyageur et des objets qu'il emporte avec hn. Il y a sur toutes les refîtes des hommes chargés de se faire présenter les deux billets ; dés qu'un voyageur arrive, les préposés demandent à voir les billets ; ensuite ils écrivent : « A passé ici un tel, (ils d'un tel, telle profession, tel jour, tel mois, telle année, ayant tels objets avec lui. » Le gouvernement a eu recomrs à ce moyen afin que les voyageurs ne courussent pas de danger pour leur argent et leurs marchandises. Que si un voyageur essuie une perte ou meurt, on sait tout de suite comment cela s'est fait, et l'on rend ce qui a été perdu au voyageur, ou à ses héritiers après sa mort.
Les Chinois respectent la justice dans leurs transactions et dans les actes judiciaires. Si un homrde prête une somme d'argent à quelqu'un, il écrit un billet à ce sujet; l'emprunteur, à son tour, écrit un billet qu'il marque avec deqx de ses doigts réunis , le doigt du milieu et l'index. On met ensemble les deiol billets; on les plie l'un avec l'autre; on écrit quelques caractères sur l'endroit qui les sépare; ensuite on les déplie et l'on remet au préteur le billet par lequel l'emprunteur reconnaissait sa dette. Si, plus tard, l'emprunteur nie sa dette, on lui dit : « Apporte le billet du préteur. » Si l'emprunteur prétend n'avoir point de billet, s'il nie avoir écrit un billet accompagné de sa signature et de ^ marque, et si son billet a péri, on dit à l'emprunteur qui nie la dette : « Déclare par écrit que cette dette ne te concerne pas; mais si, de son côté, le créancier vient à prou^^r ce que tu nies, tu recevras vingt ceups de bâton sur le dos, et payeras une amende de 3000Q fakhoudj de pièces de cuivre (*). ■ Or, comme le fakkoudj équivaut à i 000 pièces de cuivre, cette amende fait à peu près 2000 dinars ('). D'un autre
un ancien usage, une audience immédiate de rempereur ; mais aussi malheur h quiconque dérangerait le fils du Ciel ^ans un motif légitime ou suffisant! un prompt supplice punirait son audace. » (La Chine ouverte, 1845.)
(*) L*usage des passe-ports existait en Chine plusieurs siècles avant Tèrc chréUenne ; il en est fait mention dans le Tcheou-4i.
{*) Le texte arabe est obscur, dit M. Reipaud. Dans les anciens temps, suivant le Tcheou-li, les conventions privées des Chinois tétaient faites en double. On séparait en deux la tablette ou, plus tard, le papier qui portait les deu\ doubles, et on devait les représenter, soit à l'échéance du prêt, ou bien en cas de difficulté sur b convention. (Voy.le Mémoire d'Edouard Biot sur le système monétaire des Chinois, Journal asiatique de mai 1837, p. 434. — Voy. aussi le Livre de la voie et de la vertu, par Lao4seu, traduction de M. Stanislas Julien, p. 290.)
(') 9 Le fakhoudj correspond aux dénominations chinoises koUahg et min, et équivaut à i 000 pièces de cuivre enfilées
tiè :VO>^QEURS DU MOiïEN.AGE, — LES DEVX, M^Q^ÉTA^S.
c6M^, iiBQgt coupç flfi bâton suffisent pour tuer un homme. Aussi personne , en Chine , n'ose faire une déoiaiiatioo par écrit, de peui^ de perdre à I9 fois la vie et la fortune. Nous n*avons jamais vu qui que ce ^^t, QQosenti/f i|iire cette cléclaratioin. Les Chinois se conforment, dans leurs rapports respectifs, â la justice: personne n*est privé de son droit ; ils n*ont pas même, recours aux témoins ni aux serments (*). Quand un homme fait faillite , et que les créanciers le font mettre , à leurs frais, dans la prison do sultan, on exige une déclaration de lui. Après qu'il est resté un mois en prison, le sultan le fait comparaître en public, et Ton proclame ces mots : • Un tel, fils d'un tel, a emporté l'argent d'un tel, Gis d'un tel. » S'il reste au failli une somme placée chez quelqu'un, ou s'il possède qv.çlfue chanip, o'u de$ esclaves, en un mot quelque chose qui puisse faire face à /:e qu'il doit, on le fait sortir tpus les mois, et on lui doqne des coups Ae hâton parce qu'il est resté en prison , mangeant et buvant, bien qu'il lui restât de l'argent. On lui applique les coups de bâton, que quelqu'un le déoçnce ou jne le dénonce pas; il est bap i^ans tons les cas, et on lui dit: • Tu n'as cherché qu,'à frustrer les autfes de ce qui Nr appartenait et à t'emparer de leur bien. • On lui dit encore : «T^cjie de faire droit aux réclamations de ces personnes. » S'il n'en a pas les moyens, et s'il est bien coristant pour le sultan qu'il ne reste au failli aucune ressource, an appelle les créanciers,* et on les satisfait avec l'argent du trésor du bagfHnm,^i\iTt que porte le roi suprême. Bagbonn est le seul titre qu'on donne au souverain, et ce mot signifie fih du ciel; c'est le. mot dont nous avons fait ma^un ('). Ensuite on proclame ces mots : « Qnic^nqué entretiendra des rapports d'affaires^ avec cet homme sera mis â mort. » Ainsi personne n'est exposé â éprouver des pertes de ctf genre. Si l'on iipprend que le débiteur a de l'argent placé chez quelqu'un, et que le dépositaire n'ait pas fait de déclaration au sujet de cet argent, on tue celui-ci. à coups de bâton. L'on ne dit rien pour cela au débiteur; on se contente de prendre l'argent, qu'on partage aux créanciers; mais, à partir de ce moment, le débiteur ne peut plus entretenir de rapports d'affaires avec personne.
On dresse, «a Chine, des pierres d'une longueur de dix coudées et gravées en creux. L'inscription présente un tableau des diverses maladies et de leurs remèdes. Pour telle maladie, y est-il dit, il y a tel remède. Celui qui n'a pas les moyens d'acheter le remède le reçoit aux frais du trésor public.
Les terres ne payent pas d'impôt ; l'impôt se paye par tête, suivant la fortune de chacun et J'imporlanea de ses propriMés.
Le nom de t^ul enfant mâle qui natt est écrit dans les registres du sultan ('). Dès que l'eofant est parvenu â l'âge de dix-huit ans, on exige de lui lacapitation; mais lorsqu'il a atteint sa quatre-vingtième aiinée> il oe la paye plus ; au contraire, on lui donne une pension aux frais du trésor public, et l'on dit . à ce sujet : • Nous avons reçu de lui une pension quand ii était jeune ; il est juste que nous la hii rendions, nainten^nt qu'il, est vieux.
Dana chaque ville, il y a des hommes de plumé et des maîtres qui instruisent les pauvres et leurs eafonla aux frais du trésor public (*). Les femmes sortent les cheveux exppsés â l'air; pour les hommes, ils set «ouvrent la tête.
ensemble. L*éBrilade est estimée id le dixième du dmar ou pièce d'or arab», et comme le dinar vabit, aa.diii()aie ii^, 90 firanpS.A pev près, il en ri^sulte que reolUade valait 2 francs , et que la pièce de cuivre n'était estimée que le dnqdièiDe d'un dq no6 cepliroes. Il fallait que Tor et Targent fussent alors bien rares en Chine, pour que le cuivre conservât si peu de valeur dans le change, n (Keinaud.)
(<) Cette menace avait ainsi Teffel de la tortuve : on préférait se laisser accnser d^one Unisse dette que deVexposeri^a m«^rt'si, par des témoignages sulmmés ou autrement, c^ prétendu créancier parvenait à égarer Ifesprît des jogies.
(*) C'est le même mot qui est écrit fagfoun par quelques auteurs arabes. Massoudi dit aussi que fmgbom.tifi k titre de I>n9|iereur cliinois., mais que lorsqu'dh s'adresse au prince lui-même , on l'appelle thamgama. Ce sont là des traductions de titres chinois en langue arabe. De toute antiquité les Chinois ont appelé leur empereur thianniseu, fils du cid.
{*) Cet usage -existe encore; r indifférence quant à la constatation des naissances dans Viuire sexe est un fait caractérisliqiie deAa civiUaatioii chinoise. Aocieanemant , lorsqu'une fille venait au monde » on était trois jours entiers sans daigaer presque peiiscr à. elle; on la couchait k terre, sur quelques vieux lambeaux, près du lit dejb mère, sans s'occuper d'elle; l< troictèmei^r onvisitiait Ta^couchêe, et l'oii commençait seulement alors à prendre soin de la petite fille. (Voy. le Niu^iétsiinefkt tri^uit par le P. Amyot.) .
(*) L'instruction gratuite était établie en Chine depuis un temps immémorial; mais ce fut la dynastie Thang qui, eoiie les années 620 et 904 de l'ère chrétienne, donna la plus grande impulsion à renseignement primaire.
On remarquera que renseignement était donné au\ pauvres, c'est-à-dire aux adultes. C'est en effet le seul moyen d'eotfttenir rinstruaion dans la classe peu aisée. Les.éléme<its des connaissances nécessaires à tous les hommes, lorsqu'ils ne sont
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On trouve dans tes montagnes un bourg nommé Tâyou, dont tes habitants sont éoorts de ttfltle. 'Rhis les ibommes qui, en Chine, sont courts de tailfe, sont censés venir de ce bourg ('). Les Chinois, en géhérd, sont bien faits, grands, d*un blanc clair, mais coloré de rouge. Ce sont, de tous les hommes , ceux ^i ont les cheveux du noir le plus foncé. Les femmes laissent pousser leurs cheveux (*).•
Dans rinde, quand un homme intente à un autre une action qui doit entraîner la' peine de ' mort, on dît au demandeur : # Veux-tu soumettre le défendeur à l'épreuve du feu? » SU répond oui, Ton fait chauffer jusqu'au rouge line barre de fer; ensuite on dît au défendeur : « Présente tàtnain. » En raémé temps, l*^n étend sur sa main sept feuilles d'un certiiln arb'rc'du pays, et on poèe la barre dessus. L'hbinme se met & marcher en avant et en arriéi-e ; après cela, il jette la barre et on lui présente une bourse de cuir dans laquelle il introduit sa main; la bourse est immédiatement scellée ' avec le sceau royal. Au bout de trois jours , on apporte du riz dont le grain est encore dans sa baîle, et on dit à l'homme : • FnHte les grains, » afin d*en détacher la pellicule. » Si sa main ne présente aucune trace de brûlure , le défendeur obtient gain de cause et n'est pas mis à mort. Pour le demandeur, il est condamné â payer un manna d'or (*), que le souveram se réserve pour lui-même. ' .
Quelquefois on fait bouillir de l'eau dans une marmite de fer ou d'airain , de manière que ^ersonâe n'ose en approcher. On y jette un anneau de fer, puis on dit au défendeur : « Introduis ta main dans la marmite. • fl faut alors que le défendeur retire l'anneau. J'ai vu un homme introduire sa maindatt? là marmite et là retirer saine et sWe. En ce cas, comme pour l'autre, le demandeur est obligé de payjer un manna d*or. ^
Quand le roi de Serendyb meurt , on le traîne sur un char trés-prèe du sol ; le corps est attaché ftu derrière du char, de manière que l'occiput de la tète traîne par terre, et que les cheveux ramaient la poussière.' En même temps, une femme, tenant un balai à la main , chasse la poussière éur lafi^re da mort et crie ces mots : c 0 hommes ! cet homme était encore hier votre roi ; Il vous gouvernait , et ses ordres étaient exécutés par vous. Voilà où il en est réduit ; il a dit adieu au monde, et l'ange de la mort ' s*est saisi «le son ftme. Ne vous laissez donc plus séduire par les plaisirs de ceUe vie. » El autres paroles anab^es. Cette cérémonie dure trois jours ; ensuite on apporte du bois de sandal, du camphre et du safran, et on brûle le corps au milieu des aromates ; après quoi on jette les cendres au vent. Tous les Indiens. brûknt leurs morts. Serendyb est la plus avancée des îles qui dépendant de l'Inde. Quelquefois , lorsqn^on brûle le corps du roi , ses femmes se précipitent sur le bûcher e4 se brûlent ayec lui ; mais il dépend d'elles de ne pas le fUre.
Dans rinde, il y a des personnes qui font profession d'errer dans les bois et les montagnes , et qui
fKainrès VEncyelopidie jap^Mite.
donnés qn*i Venfance , ne tardent pas à être oubliés ; les classes d'aduHes et le^ Mhhothéqves conimtmales pewent «eales ■entretenir et compléter les effets de Vinstruction primaire. C'est ce que le gouvernement chinois de» Thang avait eompris, ily i ptio^de mille ans, mieux que beaucoup de gouvernements européens modernes. Edouard Btdt, fils du c(>lèhre savant, a paMié en 1845 et 18i7 un E$itti sur VhUtoire de l*inêtmction publique en Chine depuis lés iemps amiemfusfu'à nosjow».
(•) Vfly. t. l«r, p 160
(*) Les femmes arabes se coupent la cneveiure.
(*) Poids Indien qui varie, suivant les provinces, depuis deux livres jusqù'aunlessus de quarante.
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communiquent rarement avec le reste des hommes. Ces personnes n*ont quelquefois a manger que Ilierbe des champs et les fruits des bois. Parmi ces hommes, il y en a qui vont nus. Quelques-uns se tiennent nus, la face tournée vers le soleil, et n'ayant pour toute couverture ([ue quelque peau de panthère. Je vis, dans un de mes voyages, un de ces hommes dans Tétat que je viens de décrire; seize ans après, je retournai dans le même pays, et je rétrouvai cet homme dans la mônfie situation. Une chose qui mVHonna, ce fut que sa personne ne se fût pas fondue de chaleur.
La noblesse, dans chaque royaume, est censée ne faire qu'une seule et même famille ; la puissance ne sort pas de son sein , et les princes nomment euxmémps leurs héritiers présomptifs; il en est de même des hommes de plume et des médecins; ils forment une caste particulière, et la profession ne sort pas delacaste(*).
Du reste, les princes de l'Inde ne reconnaissent pas l'autorité d'un même souverain (*). Chacun d'eux est maître chez lui. Néanmoins , le Balhara porte le titre de roi des rois. Quant aux Chinois, ils ne se nomnient pas d'avance des héritiers. ^
Les Chinois sont des gens de plaisir; mais les Indiens réprouvent le plaisir, et ils s*en abstiennent ; ils ne boivent pas le vin ('), et ne mangent pas le vinaigre qui est fait avec le vin. Ce n'est pas Vefifel dTun scrupule religieux, c'est par dédain. « Tout prince, disent-ils, qui boit du vin , n'est pas un pnnce véritable. » Les Indiens sont entourés d'ennemis qui leur font la guerre, et ils s'expriment ainsi : t Comment administrerd-t-il bien les affairés de ses États, celui qui s'enivre ? »
Quelquefois les Indiens se font la guerre dans un esprit de conquête ; mais ces cas sont rares. Je ii*ai pas vu de peuple se soumettre à l'autorité d'un autre, si ce n'esfdans le pays qui fait suite au pays du poivre {*), Quand un roi fait la conquête d'un État voisin «il met â sa tête un homme de la famille du prince déehu , lequel exerce l'autorité au nom du vainqueur. Les habitants du pays conquis ne souflnraient pas qu'il en fût autrement.
Quant à la Chine, il arrive quelquefois qu'un gouverneur de province s'écarte de l'obéissance due au roi suprême. Alors on l'égorgé et on le mange. Les Chinois mangent la chair de tous les hommes qui sortt tués par l'épée (•).
Dans l'Inde et dans la Chine, quand il est question défaire un mariage, les deux familles s'adressent des compliments et se font des présents; ensuite elles célèbrent le mariage au bruit des cymbales et des tambours. Les présents qu'on se fait à cette occasion sont en argent, chacun suivant ses moyens.
Dans rinde comme dans la Chine, la filouterie, pour un objet léger ou considérable, est un cas de mert (*). En ce qui concerne l'Inde, quand un filou a volé une obole et une somme au-*dessus, on prend un long bâton dont on façonne l'extrémité' en pointe ; ensuite on fait asseoir le filou sur le bâton , de manière que la pointe lui entre par le bas et lui sort par le gosier.
Gi-oQpedeFakin.
(*) Les brahmes, les kchatrias, elc. . .
(■) Tous les princes musulmans reconnaissaient alors la suprématie spirituelle et temporelle du calife de Bagdad.
(*) Sous celle expression, le voyageur comprend toute espèce de liqueur fermentée; les Chinois boivent surtoul^rarak , ou eau-de-vie de riz. ( Voy., sur Tusage du vin en Chine, un Mémoire de Rlaproth dans le /oNrna/ crsia/t^iie de février 1828.)
(*) La côte du Malabar.
(*) Voy., plus loin, une note sur*ce sujet, et la relation de Marco-Polo.
(*) Chez les musulmans , la peine est moins sévère : on coupé la main , ou Ton donne la bastonnade pour les vols peu consid<^r:ibles.
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Les iDiir^ des maisons en Chine sont en bois ; mais les Indiens bâtissent avec des pierres, du plâtre, d^s briques et de l'argile; du reste, il en est quelquefois de même en Chine..
La nourriture des Indiens est le riz; dans la Chine, la nourriture est le blé et le riz; tes Indiens ne connaissent pas le blé. Ni les Indiens ni les Chinois n'usent de la circoncision.
Les Chinois sont idolâtres ; ils adressent des vœux à leurs idoles et. se prosternent devant elles ; ils ont des livres de religion {*)
Les Indiens laissent pousser leur barbe. J*ai vu des Indiens qui avaient une barbe de trois coudées. lU ne se coupent pas non plus la moustache ; mais la plupart des hommes, en Chine, n'ont pa^ de barbe ; et chez eux cest, en génM, un effet naturel. Dans l'Inde, quand il meurt un homme, on lui rase la tête et la barbe- («).
Dans rinde, quand un homme est mis en prison ou condamné aux arrôts , on lui retire le manger et le boire pendant sept- jours. Les Indiens peuvent se faire mettre aux arrêts les uns les autres.
En Chine, ity des cadis quyugent les différends entre particuliers, de préférence aux gouverneurs ; il en est de raème^dans Tlnde.
On trouve dan^ tonte retendue de la Chine la panthère et le loup. Quant au lion , on ne le rencontre ^ni dans l'une ni dans l'autre contrée. On tue les voleurs de grand chemin.
Les Chinws et les Tudiens s'imaginent que les boddes (') leur parlent ; ce sont plutôt les ministres des temples qui entrent en eonversation avec le public.
Les Chinois et les Indiens tuent les animaux qu'ils veulent manger ; ils n'égorgen^ pas l'animal , mais ils le frappent sur la tête jusqu'à ce qu*il meure (*).
Les Indiens se servent du cure-dent, et chacun d'eux ne saurait manger avant de s'être nettoyé les dents et de s'être lavé.. Les Chinois ne suivent point cet usage (').
L'Inde est plus étendue que la Chine ; ses provinces feraient plusieurs fois les provinces de la Chine. On y compte également un plus grand' nombre de principautés; mais les provinces de la Chine sont mieux peuplées. ^ ^
Ni la Chine ni l'Inde ne connaissent le palmier (^) ; mais ces deux contrées possèdent d'autres espèces d'arbres et de fruits qui manquent à nos pays. L'Inde est privée du raisin ; mais il se trouve, ^ la vérité en petite quantité, dans la Chine. Tous les afllres fruits abondent dans ces deux régions; la grenade surtout est abondante dans l'Inde.
Les Chinois n'ont pas de science proprement dite, Le principe de leur religion (') est dérivé de l'Inde. Les Chinois disent que ce sont les Indiens qui ont importé en Chine les boddes, et qu'ils ont été lès véritables maîtres en religion du pays. Dans l'une et l'autre contrée, on admet la métempsycose ; mais ' on diffère dans les conséquences de certains principes.
La médecine et la philosophie fleurissent dans l'Inde. Les Chinois ont aussi une médecine; le procédé qui domine dans, cette médecine, c'est la cautérisation.
Les Chinois ont des notions err astronomie ; mais cette science est plus avancée chez les Indiens (*]t.
(*) Ce sont les bouddhistes ; les disciples de Congicius et les tao-sse ne rendent hommage à aucune peinture ou statue.
(*) On peut traduire aussi : i Quand quelqu'un perd un parent, il se rase la tête et la barbe. »
{') Statues des divinités.
(*) Chez fces musulmans comme chez les juifs, on ^orge ranimai et rou commence par en tirer tout le sang.
(*) lli«uen*4h9ang, voyageur chinois du septième siècle (voy. t. \^f, p. 957 ), donne pour explicaliou que les indiens,, ne se servant ni de cuillères, m de bâtonnets , et mangeant avec leurs doigts des mets apprêtés avec divers assaisoqnements, étaient obligés de recounr au cure-dent. Le Bouddha ( Sakya-mouni ), s*étant qn jour curé les dents , jeta à terre une petite brandie dont il s*élatt servi , et cette petite branche, croissant aussiuît, devint un arbre immense. L'usage du cure-dent remonte aussi, chez les Arabes, jusqu'avant Mahomet. (Voy. Pocockc, Specimtn historiœ arabicœ, p. 303; le Tableau de l'empire ottoman, de Mouradjea d'Ohssdn, 1. 11, p. 16^; les Mœun des peuples de l'Inde, parPabbé Dubois, t. In*, p. 334; le Journal asiatique, 1839, décembre, p. 463 ; 1841, mai, p. 439. )
(^•) L'auteur veut parler seulement du dallitr, qui est pour les Arabes l'objet d'une prédilection parliculiôre et d'une sorte de c»pect religieux; le prophète a dit : • Honorez le dattier, qui est votre tante paternelle. » (1) Le bouddhisme; voy. t. W, p. 356.
(■) Sur ce sujet, on consultera avec un grand profit l'ouvrage de M. Sédillol intitulé : Matériaux pour servir à Vltistoire comparée des sciences mathématiques eha les Orientaux, et l'IntroducUon que M. Reinaud a mise en tête de sa tiaductioo de la Géographie d*Aboulféda,
Du reste, je ne connais personne» ni parmi les uns, ni parmi les autres, qui professe Tislamisme, oi qui parle la langue arabe.
Les IncBeni^ n'ont pas beaucoup de chevaux. Les chevaux sont plus nombreux en Chine (*).
LèsCIûnois n*oDt pas d*éléphants, et ils n*en laissent pas entrer dans leurs pays , regardant la présence de cet animal comme une chose fâcheuse (*).
' Les troupes du roi des Indes sont nombreuses, mais elles ne reçoivent pas dé solde ('). Le soiveraiti ne les convoque que pour le cas de la guerre sacrée (*); les troupes se mettent alors en mo&vement; mais elles s'entretiennent â leurs propres frais, sans que le roi ait rien k donner ponr «fSa. QoaBt i 4a Chine, la solde des troupes est établie sur le même pied que chez les Arabes.
Les provinces de la Chine sont plus pittoresques et plus beHes. Dans Tfnde, la plus grande partie do territoire est dépourvue de villes; en Chine, au contraire, on rencontre à chaque pas desvîHes fortifiées et considérables. Le territoire chinois est plus sain, et les maladies y sont plus rares; Vair^estâ por, qu*on n'y rencontre presque pas d'aveugles, ni de borgnes, ni de personnes frappées de quelque oÊnM 11 en est de même dans une grande partie de Tlnde. ' ^
Lés fleuves de Tune et de l'autre contrée sont considérables ; ils charrient beaucoup plus d*eau qoe nos fleuves. Les pluies, dans lune et l'autre région, sont abondantes.
L'Inde renferme beaucoup de terres désertes ; la Chine, au contraire, est partout cultivée. Les tôniRKS de la Chine sont plus beaux que ceux de l'Inde, et se rapprochent davantage des krtibei pour les vêtements et les montures. Les Chinois, en costume et dans une cérémonie publique , ressemblent am Arabes ; ils portent le caba (') et la ceinture; pour les Indiens, ils portent deux pagnes et se décorent de bracelets d'or et de pierres précieuses, les hommes comme les femmes.
En deçà de la Chine sont le pays des Tagazgaz , peuple de race turke , et le khakan xln Hbet. Ymli ce qui termine la Chine du côté du pays des Turks. Du côté de la mer, la Qiinè est bornée par les lies des Syla (Al-syla) ; ce sont des peuples qui vivent en paix avecie souverain de la Chine, et qui prétendent que, s'ils ne lui envoyaient pas de présents, le ciel ne verserait plus ses eaux sur leur lerriloire. Du reste , aucun de nos compatrioles n'est aHé les visiter de manière à pouvoir nous en donner des, nouv^lle^ On trouve dans ce pays des faucons blancs (•).
LIVRE DEUXIEME
Voici ce que dit Abou-Zeyd-al-IIassan de Syrat :
J'ai lu avec attention ce livre, c'est-à-dire le premier livre , lequel j'avais été chargé d'exaraiôer et d'accompagner des obser^'ations que j'avais recueillies dans mes lectures, au sujet des i^icidents de la navigation, des rois des contrées maritimes et de leurs particularités, en relevant tout ce que je savais â cet égard dans les choses dont l'auteur de ce livre n'a point parlé. J'ai vu que ce livre avait été oonposé dans l'année 237 (851 de J.-C). Or, à cette époque, les choses qui tiennent à la mer étaient parfaitement connues à cause des nombreux voyages que les marchands de tirac faisaient daos les régions maritimes. J'ai donc trouvé tout ce qui est dit dans ce livre conforme à la vérité et â l'esac^
(*) Quoiqa*ils y soient rares aussi. Les chevaux indiens sont venus eo général de rArabie et des pays situés au nord-oucsi.
(') Assertion qui paraît contestable. 11 semble que, de tout temps, T éléphant ait habité les parties occidenlales du Kouang-si, du Yun-nan et du Sse-tohoueu.
(') Soleymnn .a dit plus haut (p. 109) que le balhara payait une solde ù ses troupes.
(*) GueiYc religieuse, soit intestine entre les bralnuanisles et les Ixiuddliislcs, soit avec quelque peuple étranger.
(") Espèce de grand manteau usité surtout en Perse.
(*) If. Ueinaud suppose quM s*agit ici du Ja|)on, qui était alors en rapport de commerce avec la Chine
ki finit la relation du voyageur Soleyman. Ce qui suit a été écrit , comme nous Tavons dit page 95, environ tinaratilc ans plus tard, par un autre Arabe, amateur de géographie.
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titude, excepté dans ce qui est rapporté (^) au sujet des aliments que les Chinois offrent à Iciirs parents morts, et daos ce.qu oo ajoute, à savoir j^ue, si on met pendant la nuit des aliments devant le iQort, ils qi\ti,di$jpani le lendemain mç^tiq , ce qui autoriserait â croire que le mort les a mangés. On nous ayait fait ie même récit ; mais 11 nous est venu'de ces régions un homme sur les renseignements duquel on jlffii co|x^p(.er.; et jcoiqoae nous rinterrogions i ce sujet, il a nié le fait , et il a ajouté : « C'est une assertion.S8)n$Jbp(l<^nieQt; c*est conimela prétention des idolâtres qui soutiennent que leui*s idoles entrent ^û joqv^pti^^veç.çpx (•).»' . ' '
Mais, depuis la composition de ce livre, la situation des choses, particulièrement en Chine, a beaucou{^ çh^Ogé.. D^.^véncjwents sont survenus qui ont fait cesser les expéditions dirigées (de chez nous) vers ces contrées^ qui. ont ruiné, ce pays^ qui en ont aboli les coutumes, et qui ont dissous sa puissance. Jq vais, s'il jlait ft Dieu ^ exposer ce que j'ai lu relativement â ces événements.
ÇfÇjyû,a^Xait sqrtir ta Chine de la situation où elle se trouvait en fait de lois et de justice, et ce qui a interrompu les expéditions dirigées vers ces régions du port de Syraf, c*est l'entreprise d*un rebelle qu| o*.3|p^îUC^pait |pas,j^ h maison royale, et qu'on nommait Banschoua (^). Cet homme débuts par une conduite artificieuse et par TindiscipHne ; puis il prit les armes et se mit à rançonner les particuliers ; peu à.p^ulQ^.hopme$,,mailintm)UoQnés se. jrangérent autour de lui; son nom devint redoutable,' ses ressources. s'accruref|t«^^0Q anibition* prit de Tessor, et parmi les villes de la Chine qu'il attaqua était Kbanfou, pprt ou les marchands arabes abordent Entre cette ville et la mer, il y a une distance de quelq^ues journées. Sa situation est sur une grande rivière, et elle est baignée par Teau douce (^).
Les habitants de Khanfou ayant fermé les portes, le rebelle les assiégea pendant longtemps. Cela s^ passait .(|ans le cours de Tannée 264 (878 de J.-C). La ville fut enfin prise, et les habitants furent pass^ au Dl de l'épée. Les personnes qui sont au courant des événements de la Chine rapportent qu'il périt en cette occasion cent vingt mille musulmans,juifs, chrétiens et mages, qui étaient établis dans la ville et qui y exerçaient le commerce, sans compter les personnes qui furent tuées d'entre les indigènes. On a indiqué le nombre précis des personnes de ces quatre religions qui perdirent la vie , parce que le gouvernement chinois prélevait sur elles un impôt d'après Jeur nombre. De plus , le rebelle fit couper les mûriers et les autres arbres qui se trouvaient sur le territoire de la ville. Nous nommons les mûriers en particulier, parce que la feuille de cet arbre sert â nourrir l'insecte qui fait la soie, jusqu'au moment où l'animal s'est construit sa dernière demeure. Cette circonstance fut cause que la soie cessa d'être envoyée dans les contrées arabes et dans d'autres régions.
Le rebelle, après la ruine de Khanfou, attaqua les autres villes, l'une après l'autre, et les détruisit. Le souveraiifte la Chine n'était pas assez fort pour lui résister, et celui-ci finit par s'approcher de la capitale. Cette ville porte le nom de Khomdan ('). L'empereur s'enfuit vers la ville de Bamdou (*) , située sur les frontières du Tibet, et y établit son séjour.
Lajiptftane du rebelle se maintint pendant. quelque temps; sa puissance s'étendit Son projet et ifon fjésir étaient de raser les villes et d'exterminer les habitants, vu qu'il n'appartenait pas à une famille de roî^, et qu'il ne pouvait pas espérer de réunir toute l'autorité dans. ses mains. Une partie de ses projets fomit mis a exécution. * c'est ce qui fait que , jusqu'à présent, nos communications avec la Chine sont nestées interrompues.
Le rdbeile conserva son ascendant jusqu'au moment où le spuyerain de la Chine se mit en .rapport avec le roi des Tagazgaz, dans le pays des Turks. Les États de ce roi et ceux de la Chine étaient voisins, et il y avait alliance entre les deux familles. L'empereur envoya des députés a ce roi pour le prier de le délivrer du rebelle. Le roi de Tagazgaz fit marcher son fils contre le rebelle, avec une armée nombreuse
OVoy. p. 112, notcl.
(•) Voy. p. 119, noie 3.
(») En ciiinois, Hoang-Ghao
(*) Évidemmeol il ne s* agit pas ici du port de Khaufou , qui ntâil situé à rembouchure du Tsicn-thang-kiang , mais de Hang-tcliedii-tou , r^pitaki de la province , à quelques lieues dans rinUnieiir des terres. Abouiréda ne Fuit qu'une ville de Kliaofou H de Hang-tclieou-fou, qui) nomme Kbinsà. ( Voy. le plan de celte ville dans la relulion de MAnco-roLQ. )
(") AvjouftTbui Si-ngan-fou, capitale de la province Clien-si, située sur un des afllueiits du fleuve jaune, à plus de SOO lieues de la mer. ( Vuy. le plan de celte ville dans b relation de Mxnco-PoLo. )
(*) llâdou ou Amdou, d^aornination encore usitée au Tibet.
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.et d'abondantes provisions (*). Une longue lutte commença; des combats terribles eurent lien, et le ,rchellç f\\i fmRn battu. 0«ielque:i-uns ajoutent que lo rebelle fut tué ; d'autres disent qu'il mourut de mort naturelle.
L'empereur de la Chine retourna alors vers sa capitale de Khomdan. La ville était en mines; lui-même était réduit â une grande faiblesse ; son trésor était épuisé , ses généraux avaient péri , les chefs de ses soldats et de ses braves étaient morts. Outre cela , chaque province se trouvait au pouvoir de quelque aventurier qui en percevait les revenus , et qui ne voulait rien céder de ce qu'il avait dans les mains. L'empereur de' la Ckinc se vit dans la nécessité A& s'abaisser jusqu'à agréer les excuse^ des usurpateurs, moyennant qnelqUes démonstrations d'obéissance que ceux-ci firent , et quelques vœux qu'i^ prononcèrent pour le prince, bien que, d'ailleurs, ils ne tinssent aucun compte de ses droits en ceqiii concerne les impôts, ni des autres prérogatives inhérentes à la souveraineté.
L'empire de la Chine se trouva des lors dans l'état où fut jjajis la Perse, quand Alexandre fit mourir Darius, et quit partagea les provinces de la Perse eatre ^$. généraux. Les gouverneurs des provinces chinoises firent alliance les uns avec les autres pour se rendre plus forts, et cela sans là permission ni l'ordre du souverain. A mesure qu'un d'entre eux en avait abattu un autre, il se saisissait de ses possessions; il ne laissait rien debout dans le pays, et en mangeait tous les habitants. En eflet, la loi chinoise permet de manger la chair humaine,^ et l'on vend publiquement cette chair dans les marchés (').* Les vainqueurs ne craignirent pas de maltraiter les marchands qui étaient venus commercer dans le pays. Bientôt l'on ne garda pas même des ménagements pour les patrons de navires arabe-s, et les maîtres de bâtiments marchands furent en bntte à des prétentions injustes ; on s'empara de leurs richesses , et on se permit à leur égard des actes contraires a tout ce qui avait été pratiqué jusque-là. Dés ce moment , le Dieu très-haut retira ses bénédictions du pays tout entier ; le commerce maritime no fui plus pralicaUe , et la désolation, par un effet de la volonté de Dieu, de qui le nom soit béni, se fit sentir jusque sur les patrons des navires et les agents d'affaires de Siraf et de l'Oman
On a vu dans le premier livre un échantillon des mœurs de la Chine , et voilà tout. Voici de quelle manière on fait mourir les volours et les meurtriers. On lie fortement les deux mains du condanmé, et on les élève au-dessus de sa tétf, de manière qu'elles s'attachent à son cou. Ensuite, on tire son pied droit et on l'introduit dans sa main droite; on introduit également sou pied gauche dans sa main gauche; l'un et l'autre pied se ' trouvent ainsi derrière son dos, le corps entier se ramasse et prend la forme d'une boule. Dés ce moment, le condamné n'a plus de chance de s'échapper, et on est dispensé de coYnmetlre quelqu'un à sa garde. Bientôt le cou se sépare des épaules ; les sutures du dos se déchirent, les cuisses se disloquent et les parties se mêlent ensemble ; la respiration devient difficile, et le pati^t tombe dans un tel état, que si on le laissait dans cette situation une portion d'heure, il expirerait. Quand on l'a mis dans l'état qu'on voulait, on le frappe, avec un bâton destiné à cet usage, sur les parties du corps dont la lésion est mortelle; le nombre des coups est déterminé, et il n'est pas permis de le dépasser. Il ne reste plus alors au condamné que le souffle, et on le remet à ceux qui doivent le manger.
La coutume do&Chinois de faire leurs achats et leurs ventes en pièces de cuivre^ vient de l'inconvénient attaché a l'usage des pièces d'or et'd'argent. Ils disent que si un voleur parvient à s'introduire dans la maison d'un Arabe, qui est dans l'usage de faire ses transactions en pièces d'or et 9'argent, il a la chance d'empoter sur son dos ^isqu'à dix mille pièces d'of ou le même nombre de pièces d'argent , ce qui suffit pour consommer la ruine de l'Arqbe. Qu'un voleur, au contraire, s'introduise dans la maison d'un Chinois, il ne pourra pas emporter plus de dix mille pièces de cuivre; ce qui équivaut à dix miLscals d'or seulement (').
Ces pièces de cuivre, que nous nommons foloiis,j8oni faites avec du cuivre et d'autres métaux (*)
(*) L*arniëc des Turcs se montait à 400000 hommes, suivant MassoiuU.
(*) .On doit cuHsi(l(^rcr ce fuit comm tiùs^xccplionnel , et ne s'élanl produit vt'aisemblablcmenl ((uc pendant les horreurs û'um (ucire civile. On trouve. des nionslruoisiti^s de la même nature dans nos récits do siège ou de famine du moyen à;je, même en ides siùeles juoilerncs, Il rf^^pugnc louL->fail au bon sens d admetlre dos habitudes d'anllirupopluigie chez un peuple qui, sous lani d'autre^ rappovls, 6U\l arrivé à un si Ji^ul degré de civilisation.
(') Environ vingt fiancs; le milscal d'or devait correspondre à deu\ de nos francs.
(^) Le p!o(ub et TtîtAin^ Le mot foluus .par;ût venir du mot grec oOoie.
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fondus ensemble. Elles sont de la grandeur de ce que nous appelons dhhem baghj. Art rtîlîeû est tin large trou par lequel on fait passer une ficelle. Mille de ces pièces équivalent à tih lîiitscaUV. Urtè
IC il> i«li
îimïi
MonnaJcâ chinoises. — Chapelet de cou(eaox-inonnai«s : tao (couteaux) pou-ho (qui distrihuent la richesse).— Deux ancionoeç médailles de lemplci. — Monnaies d'anciennes dynasties chinoises : i, dynastie des Tcheou;—^, dynastie des //an; — 3. dynastie AH mrbU-hab/ — 4é dynastie dee Lcanjf; — 5, dynastie des Smg; — Q, dynaslis des TcMn, — 7, dynasUe des Ttiirr: 8, ^yiiuslic des Joiid V). . i
(*) On croit que les couteaux-monnaies en usage dans le premier siècle de Tére chrétienne furent imagines par Tusurpateur Sing-Mang. Les uns, en bronze, valaient 500; les autres, en or, valaient 5000. '
A côté des couteaux-monnaies noue avoils placé deux médailles de temples que les prêtres de Douddha, et surtout ceé!c de la iecle de Tao-ssc, emploient comme numéraire et distribuent comme talisman». Le cheval est un sfgne du zodiaque cbinMi.
A U suite viennent des pièces de monnaies coulées sous huit dynasties diiïérentcs. Les inscriptions qui sont sur les pièces en indiquent la valeur. Par exemple, on lit sur la seconde léang'pu'-OH (once^lémie) , et sur \» troisième £7i«h)ii < vingl<qual^iélne d'une once-cinq).
Anciennement, le numéraire portait le nom de tiouen, qui si^ifie soutce. Depuis te seplitW «iOrle , le? mots vfHci
iU VOYAGEURS DU MOYEN AGE. — LES DEUX MAHOMÉTANS.
seule ficelle enfile irtiHè de ces pièces ; mais à chaque cent l'on fait un wtaé. Quand nn bommc achète une fermg, ou une marchandise, ou des légumes et des objets au-dessus , i) donne tin certain nomisre de ces pièces, suivant la valeur de l'objet. On trouve de ces pièces à Sinï; ces pièces portent des mots écrits en chinois.
A regard des incendies qui ont lieu en Chine, de la manière de bâtir les maisons et de ce qui adéji été dit ^ ce sujet , les villes sont, dit-on , construites en botô et avec des roseaux disposés en treillage, â la manière 'des ouvrages qu'on fait chez nous avec des roseaux fendus. On enduit le tont d*argiie et d'une pâte particulière à h Chine, qui est faite de graines de chanvre. Cette pâte est aussi blanche que le lait; on en enduit les murs, et ils jettent un éclat admirable.
Les maisons, en Chine, n'ont pas d'escalier (*), parce que les richesses des Chinois, leurs trésors et tont ce 'qu'lk possèdent , sont placés dans des caisses montées sur des roues et qu*on peut faire rouler. Lorsque le feu. prend a une maison, on met en mouvement ces caisses avec ce qui y est renfermé, et i) n'y a pas d'escalier qui empêche de s'éloigner avec rapidité.
Les officiers qui sont envoyés par l'empereur vers la ville de Khanfou, port où affluent les màrthaïKls arabes, sont des eunuques. L*usai|;e de ces eunuques et des gouverneurs des villes en général, est, quand ils montent à cheval , de se faire précéder par des hommes qui tiennent à la main quelques pièces de bois semblables aux crécelles (des chrétiens), et qui les frappent l'une contre l'autre. Le brnit qui en résulte s^entend de fort loin. Aussitôt les habitants s'éloignent du chemin par o& doit passer l'eunuque ou le gouverneur ; celui qui est sur la porte d'une maison se hâte d'entrer et de fermer la porte sur lui. Cet état dure jusqu'après le passage de l'eunuque ou de l'homme préposé au gouverne* ment de la ville. Aucun homme du peuple n*oserait rester sur le chemin , et cela par un effet de la crainte et de la terreur qu'inspirent les hauts fonctionnaires ; car ceux-ci tiennent à ce que le peuple ne prenne pas l'habitude de les voir, et à ce que personne ne pousse la hardiesse jusqu'à leur adresser la parole.
Le costttiÀé des eunuques et des principaux officiers de ramiée est en soie de la première qualité ; 06 n^apporte pas de soie aussi belle dans le pays des Arabes. Cette soie est très-recherchée des Chinois, et ils la payent un prix Irès-élevé. Un des marchands les plus considérables, et dont le témoignage ne comporte pa^ de doute, raconte que, s'étant présenté devant l'eunuque envoyé par l'empereur dans la ville de Khanfon, pour choisir les marchandises venues du pays des Arabes et qui convenaient au pnace, il vit.sur sa poitrine un signe naturel qui se distinguait à travers les robes de soie dont il était couvert. Son opinion était que l'eunuque' avait mis deux robes Tune sur l'autre ; mais, comme il tournait conlinuellemertt les yeux du même côté, l'eunuque dit : « Je vois que tu tiens tes yeux fixés sur ma poitrine; pourquoi eela^ » Le marchand lui répondit : «J'admirais comment le signe qui est sur ta peau pouvait se distinguer à traders les deux robes qui couvrent ta poitrine. » Là-dessus, l'eunuquo se mit à rire et jeta la macnche de sa tunique du côté du marchand , disant : « Compte le nombre des robes que j'ai sur moi. » Le marchand le fit, et il compta*jusqu'à cinq cabas (•) placés l'un sur l'autre, et à travers lesquels-
tsten (dixième d'untf once) ont été appliqués aax monnaies. Les iiien sonl ronds, c*est un symbole du ad; Osant au centre un 4rou carré, qui figure la terre.
Oq ne plaçâ d'abord dans le diamp de la face de la monnaie que deux caractères pour ludiquer la valeur nomintâede b pièce. Depuis la dynastie Tang ouTbang(618 à 906 de Jésus-Cbrist}, on trouve rinscription à quatre caractère»; die donne le nom du souverain sous lequel la pièce a été coulée.
Depuis 850 jusqu*à la chute de b dynastie Tang, fanarchie fut générale en Chine, et Thisloire n'offre aucune donnée sur les monnaies de cette époque , si ce n*est la mention d'une monnaie qui fut coulée dans la deuxième .année dn nkm-hao han-toung {-870), avec rinscription htOH-toung youan-pao.
Sous cette dynastie, on comptait dans le Kiûn-na», situé vers TembouchureduKlan, trente et une exploitations de cunTe et vingt-neuf de fer.
la relation des Deux Mahométans a été écrite sous la dynastie des Tang.
Sur tes monnaies chinoises, voy. Duhalde, Desaription géographique de la Chine, etc., t. il, p. i68; -^ DeaenplioH tlei médaUlet chinoises du cabinet impérial de France ^ etc., par J. Ilagcr, 1805; — Reciteil de monnaies de le Chine, du Japon, etc., par le baron de Chaudoir, Saint-Pétersbourg, in-folio
{<) Encore aujourd'hui on apprécie la magnificence des habitations , en Chine , non par leur élévation , mais en raison de la superficie de terrain qu'elles couvrent. La plupart n'ont qu'un rez-de-chaussée. Les appartements sonl peu meubK*s.
'(•) Voy. p. 120, note 5.
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on disUoguait le signe. Là seie dont il s*agil ici est une soie écrueet qui n*a pas, ^lé foulée; iasi^ieqpc portent les princes est encore plus fi«i£ et pliis admirable. , :
CoMtfUcliou dHnc nuisoB chinoitt. ^ IVaprès nne peinture chinoise repr^nUni iihq scène liisioriipie de k dyaasUo des Tang ((H8 ù 9X ivant Jésus-Cbrist} ; cabinet des estampes de la Bibliothcquc impériale (*).
(•) Cette peiolure et les quatre suivantes, que notre dessinateur a copiées avec une grande fidélité, font partie d'une IrèsbcUe collectiQO de miniatures cliinoises originales » réunies sous le titre de Recueil historique des principaux traits de la vie des empereurs chinois, 2 vol. in-folio. ,
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Le$ Qhinois sont au nombre des créatures de Dieu qjui ont ie plus d'adresse dans la main., en ce qui concerne le dessin, Tart de la fabrication , et pour toute espèce d'ouvrages; ils ne sont, à cet égpnl, surpassés par aucune nation. En Chine, un homme fait avec sa main ce que vraisemblablement personne ne serait en état de faire. Quand son ouvrage est fini, il le porte au gouverneur, demandant une récompense pour le progrés qu'il a fait faire à l'art. Aussitôt le gouverneur fait placer l'objet à la porte de son palais, et on l'y tient exposé pendant un an. Si, dans Tintervalle, personne ne fait de remarque critique, le gouverneur récompense l'artiste et l'admet à son service ; mais si quelqu un signale quelque début grave, le gouverneur renvoie Tartiste et ne lui accorde rien.
Un jour, un jeune homme représenta sur une étoffe de soie un épi sur lequel était posé tin moifiean; ' personne, en voyant la figure, n'aurait douté que ce fût un véritable épi, et qu'un mrâeau était ^elle* nient venu se percher dessus. L'étoffe resta quelque temps exposée. Enfin un bossu étant venu à passer, tl critiqua le travail. Aussitôt on l'admit auprès du gouverneur de la ville; en même temps/ on fit venir l'artiste ; ensuite on demanda au bossu ce qu'il avait i dire ; le bossu dit : « C'est un fait admis par toutk monde, sans exception, qu'un moineau ne pourrait pas se poser sur un épi sans le faire ployer ;*Qr TaSËste a représenté l'épi droit et sans courbure, et il a figuré un moineau perché dessus : c'est une Haute, i L'observation fut trouvée juste et l'artiste n'e reçut aucune récompense.
Le but des Chinois, dans cela et dans les choses du même genre, «st d'exercer le talent des artistes, et de les forcer à réfléchir mûrement sur ce qu'ils entreprennent , et â mettre tous leurs soins aux ou* vrages qui sortent de leurs mains.
Il y avait à Bassora un homme de la tribu des Coreyschytes^ appelé Ibn-Vahab, et qui descendait de Habbar, fils de Al-asva9 (*). La ville de Bassora ayant été ruinée, Ibn-Vahab quitta ie pays 4 se rendît à Syraf (*). En ce moment, un navire se disposait à partir pour la Chine. Dans de telles circonstances, il vint à Ibn-Vahab l'idée de s'embarquer sur ce navire. Quand il fut arrivé en Chine, il voulut aller voir le roi suprême. Il se mit donc en route pour Khomdan, et, du port de Khanfou à la capitale, le trajet fut de deux mois. Il lui fallut attendre longtemps à la porte impériale, bien qu'il présentât des requêtes et qu'il s'annonçât comme étant issu du même sang que le prophète des Arabes. Enfin l'empereur fit mettre à sa disposition une maison particulière, et ordonna de lui fournir tout ce qui lui serait nécessaire. En même temps^ il chargea Tofficier qui le représentait à Khanfou de prendre des informations et de consulter les marchands au sujet de cet homme, qui prétendait être parent du proj^béte des Arabes, à qui Dieu puisse être propice ! Le gouverneur de Khanfou annonça, dans sa réponse, qud la prétention de cet homme était fondée. Alors l'empereur l'admit auprès de lui, lui fit des présêfils considérables, et cet liomme retourna dans l'Irac avec ce que Tempercur lui avait donné.
Cet homme était devenu vieux; mais il avait conservé l'usage de toutes ses facultés. Tl nous wooia que, se trouvant auprès de l'empereur, le prince lui fit des questions au sujet des Arabes, jet «ff les moyens qu*ils avaient employés pour renverser l'empire des Perses. Cet homme répondit - 1 I^es arabes ont été vainqueurs par le secours de Dieu, de qui le nom soit célébré, et parce que les Perses, pkmgft dans le culte du feu , adoraient le soleil et la lune , de préférence au Créateur. » L'emperaçr reprit : « Les Arabes ont triomphé, en cette occasion, du plus noble des empires, du plus, vaste en terres eultivées, du plus abondant en richesses, du plus fertile en hommes intelligents, de celui dont la renomoiée s'étendait le plus loin, » Puis il continua : « Quel est, dans votre opinion, le rang des principaux ebe pires du monde? » L'homme rendit qu'il n'était pas au courant de matières semblables. Alors l'effl*pereur ordonna â l'interprète de lui dire ces mots : « Pour nous, nous comptons cinq grands souTecaiflS('). Le plus ridie en provinces est celui qui régne sur l'Irac, parce que l'Irac est situé au milieu du monde, et que les autres rois sont placés autour de lui. Il porte , chez nous ; le titre de rai des rois (% Après cet empire vient le nôtre. Le soitveram est surnommé le rot des liomtnes, parce qu'il, n'y a pas de roi sur la terre qui maintienne mieux Tordre dans ses %its que nous, et qui exerce une surveillance plus exacte; il n'y a pas non plus de peuple qui soit plus soumis i son prince que le autre. Nous
(*) L'un des idoUtrcs de la Mecque qui firent le plus d'oppusition aux prédicalions de Maliomcl. (*) Vers Tan 870 ou 871 de JësusrChrisl, d'après Massoodi, qui raconte l» même anecdote. (') Plus haut, on n*en a compté que quatre. ( Voy. p. 109.) {*) En persan Schahtnsciia, le roi des rois.
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sommes donc rëcllemcnl les rois des hommes. Après cela vient le roi des bêtes féroces, qui est le roi des Tiirks, et dont les États sont continus â ceux de là Ciiine. Le quatrième roi en rang est le roi
Empereur cbHMis (de lï(l>ii«,tie de« Tan?) Kc«rAint une aaiilenoe et Mumi un pi^etit ('). (•) Voy. 1.1 n»lf I de In p. 125.
des éléphants, c*esl-à-dire le roi de Hiide. On le nomme, chez nous, le roi de la sagesse, parce que la sagesse tire son origine des Indiens. Enfin vient Tempereur des Romains , qu*on nomme , chez nous, le roi des heatix hommes, parce qu il n*y a pas sur la terre de peuple inieux fait que les Romaifls, ni qui ait la figure plus belle. Voilà quels sont les principaux rois ; les autres n'occupent qu'un raog secondaire. »
L*empereur «ordonna ensuite à Tinterprétc de dire ces mots i TArabe : • Reconnaîtrais-tu ton maître si tu le voyais? » L*empercur voulait parler de l'apôtre de Dieu, â qui JDîeu veuille bien être propice. Je répondis : « Et comment pourrais-je le voir, maintenant qu'il se trouve auprès du Dieu trèshaut? » L'empereur reprit : « Ce n'est pas ce que j'entendais. Je voulais seulement parler de sa figure. » Alors l'Arabe répondit oui. Aussitôt l'empereur fit apporter une botte; il plaça la boîte devant loi; puis, tirant quelques feuilles, il dit à l'interprète : « Fais-lui voir son maître. » Je reconnus sur ces pages les portraits des prophètes ; en même temps, je fis des vœux pour eux , et il s'opéra un mouvement dans mes jèvres. L'empereur ne savait pas que je reconnaissais ces prophètes; il me fît demander par Iloteqirète pourquoi j 'avals remué les lèvres. L'interprète le fit, et je répondis : « Je priais pour les prophètes.» L'empereur demanda comment je les avais reconnus, et je répondis: «Au moyen desattribuls qui les distinguent. Ainsi voilà Noé dans l'arche, qui se sauva avec sa famille, lorsque le Dieu trèshaut commanda aux eaux , et que toute la terre fut submergée avec ses habitants ; Noé et les siens échappèrent seuls au déluge. » A ces mots , l'empereur se mit à rire et dit : « Tu as deviné juste lorsque tu as reconnu ici Noé ; quant â la submersion de la terre entière , c'est un fait que nous n'admettons pas. Le déluge n'a pu embrasser qu'une portion de la terre ; il n'a atteint ni notre pays ni celui de l'Inde (*). » Ibn-Vahab rapportait qu'il craignit de réfuter ce que venait de dire l'empereur et d^ faire valoir les«arguments qui étaient à sa disposition, vu que le prince n'aurait pas voulu les admettre; mais il reprit : « Voilà Moïse et son bâton, avec les enfants d'Israël. » L'empereur dit : « C'est bien vrai ; mais Moïse se fit voir sur un bien petit théâtre, et son peuple se montra mal disposé à son égard. » Je repris : « Voilà Jésus sur un âne , entouVé des apôtres. • L'empereur dit : « il a eu peu de temps à paraître sur la scène. Sa mission n'a guère duré qu'un peu plus de trente mois. »
Ibn-Vahab continua à passer en revue les différents prophètes ; mais nous nous bornons à répéter une partie de ce qu'U nous dit. IHh-Vahab ajoutait qu'au-dessus de chaque figure de prophète envoyait une longue inscription, qu'il supposa renfermer le nom des prophètes, le nom de leur pays et les circonstances qui accompagnèrent leur mission. EJpsuite il poursuivit ainsi : « Je vis la figure du prophète, sur qui soit la paix! 11 était monté sur un chameau, et ses compagnons étaient également sur leurs chameaux, placés autour de lui. Tous portaient â leurs pieds des chaussures arabes; tous avaient des cure-dents attachés à leur ceinture. M'étant mis à pleurer, l'empereur chargea l'interprète de me demander pourquoi je versais des larmes; je répondis : «Voilà notre prophète, notre seigneur et mon cousin, sur » lui soit la paix ! » L'empereur répondit : « Tu as dit vrai ; lui et son peuple ont élevé le plus glorieux des 1» empires. Seulement, il n'a pu voir de ses yeux l'édifice qu'il avait fondé; l'édifice n'a été vu qu^dc
• ceux qui sont venus après lui. » Je vis un grand nombre d'autres figures de prophètes dont quelquesunes faisaient signe de la main droite, réunissant le pouce et l'index, comme si, en faisant ce mouvement, elles voulaient attester quelque vérité (*). Certaines figures étaient représentées debout snr leurs pieds, faisant signe avec leurs doigts vers le ciel. 11 y avait encore d'autres figures; Tïnterpréte uie dit que ces figures représentaient les prophètes de la Chine et de l'Inde (*).
» Ensuite l'empereur m'interrogea au sujet des califes et de leur costume, ainsi que sur un grand nombre de questions de religion, de mœurs et d'usages, suivant qu'elles se trouvaient à ma portée ; pui> il ajouta * « Quel est, dans votre opinion, Tàge du monde? » Je répondis : «Dn ne s'accorde pas â cet
* égard. Les uns disent qu'il a six mille ans, d'autres raoin§, d^aulxvs plus ; mais la différence n*est
» pas grande. » Là-dessus, l'empereur se mit à rire de toutes ses forces. Le vizir qui était debout auprès
• (') Us Cliiiiûis préicodênt qu'un autre délu^^e eut lieu au temps de Yao, 2000 ans avant notre ère; il aurait été jiarticu-
licr à la Chine.
(*) C'est eu cfiel le mouvement ordinaire des nuboméUins quand Us font leur prufession.de foi. (*) S.U1S doute les portraits des divinités et des principaux persounages du judaïsme, du clirislianisme. du mabométistue,
du bouddliismc et des auU-es religious de rinde et de la Cliine.
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de lui témoigna aussi qu'il n'était pas de mon avis. L'empereur me dit : « Je ne présume pas que » votre prophète ait dit cela. » LS-dessus, la tangue me tourua, et je répondis : < Si, il l'a dît. * Aussitôt je vis quelques signes d'iraprôbation sur sa figure ; il chargea Tinterpréte de me transmettre ces mots :* « Fais attention â ce' que tu dis ; on ne parle aux rois "qu'après avoir bien pesé ce qu'on va dire. Tu as i affirmé que vous ne vous accorde24)as sur cette question ; vous êtes donc en dissidence au sujet d'une • assertion de votre prophète, et vou^ n'acceptez pas tout ce que vos prophètes ont établi. Il ne convient » pas d'être divisé dans des cas semblables ; au contraire, des affirmations pareilles dc.vraient être admises > sans contestation. Prends donc garde â cela, et ne commets plus la môme imprudence.»
■ L'emperçur dit encore beaucoup de choses qui sont échappées de ma mémoire, à cause de. là longueur du temps qui s'est écoulé dans l'intervalle ; puis il ajouta : « Pourquoi ne l'es-tu pas rcfldu de 9 préférence auprès de ton spnverain, qui se trouvait mieux â ta portée que nous pour la résidence e\ ■ pour la race?» Je répondis: «Bassora,ma patrie, était dans la désolation; je me trouvais âSmf; je » vis un navire qui allait mettre à la voile pour la Chine ; j'avais entendu parler de Péclat que jette l'em- 9 pire de Fa Chine et de l'abondance des biens qu'on y trouve. Je préférai îne rendre dans celle contrée » et la voir de mes yeux. Maintenant,- je m'en retourne dans mon pays, auprès du monarque mon cpu- »'sin (*);ie raconterai au monarque Téclat que jette cet empire, et dont j'ai été témoin. Je lui parlerai* » de la vaste étendue de cette contrée, de tous les avantages dont j'y ai joui, de toutes les bontés qu'on » y a eues pour moi. » Ces paroles firent plaisir â l'empereur; il me fil-donner un riche présent; il voulut que je m'en retoOTnasse à Khanfou sur les mulets de la poste (*). Il écrivit même au gouverneur de Kbanfou pour lui recommander d'avoir des égards pour moi, de me considérer plus que tous les fonctionnaires .de son gouvernement, et de me fournir tout ce qui nie serait nécessaire jusqu'au moment de mon départ. Je vécus dans l'abondance et la satisfaction, jusqu'à mon départ de la Chioe. »
Nous questionnâmes Ibn-Vahab au sujet delà ville de Khogidan ('), où résidait l'empereur, et sur la manière dont elle était disposée. Il nous parla de l'étendue de la ville et du grand nombre de ses habitants. La ville, nous dit-il, est divisée en deux parties qui sont séparées par une rue longue et large (♦). L'empereur, le vizir, les troupes, le cadi des cadis, les çunuques delà cour, et toutes les personnes qui tiennent au gouvernement, occupent la partie droite et le côté de l'Orient. On n'y trouve aucune personne du peuple, ni rien qui ressemble â un marché. liCs rues sont traversées par des ruisseaux et bordées d'arbres; elles offrent de vastes hôtete. La partie située â gauche, du côté du couchant, est destinée au peuple , aux marchands , aux magasins et aux marchés. Le matin , quand le jour commence, on voit les intendants du palais impérial , les domestiques de la cour,'les domestiques des généraux et feurs agents entrer à pied ou à cheval dans la partie ds'la ville où sont les marchés et les boutiques; on les voit acheter des provisions et tout ce qui est nécessaire â leurs maîtres ; puis, îk s'en retournent, et l'onjie voit plus aucurf d'eux dans celte partie de la ville jusqu'au lendemain matin.
La Chine possède tous les genres d'agrément ; on y trouve des bosquets charmants, des rivières qui seg)entent au travers; roai^ on n'y trouve pas le*palmier.
On raconte en ce moment un fait dont nos ancêtres n'avaient aucune idée. Personne , jusqu'ici , n'avait supposé* que la mer qui baigne la Chine et l'Inde était en Communicalton avec la mer de Syrie (^) ; une pareille chose eût paru incroyable jusqu'à ces derniers temps. Or nous avons entendu dire qu'on vient de trouver dans la ifier Méditerranée (mer de Roum ou mer du pays des Romains) des pièces d'un navire arabe qui se composait de parties cousues ensemble. Ce navire s'était brisé avec son équipage; les vagues l'avaient mis en pièces, et les vents, par l'entremise des vagues, avaient poussé ses débris dans
la merdes Khazar (la mer Caspienne). De là, les débris avaient été jetés dans le canal de Constanlinople,
(*) Les califts 4e Bag&ul appartenaieiH à la tribu ût» Corajscbytes. i
(•) En Dûoe,*lc5 chevaux sont d'une petite espèce et fort rares,
Cy Si-ngan-fou. (Voy. la note 5 de la p. 121.)
(*) La ville de Pékin est aussi divisée en deux parties, séparées par une rue; mais , à présent, il est permis à certains marchands d'îiaWler dans te quartier de lVmp«Teur. (Voy. plus loin le plan de ceUe ville, dans la relation de Marco-^olo.)
C^) On trouvera*dans llntroduclion de la Géographie d'Aboulféda, par M. Reinaud, des détails intéressants relativement aux différentes opinions des écrivains arafeeà sur la prétendue communication de la mer Noire et de la mer Caspienne, soit entre enes, soH avec les rtiers du Nord.
d*oi\ ils étaient arrivés dans la mer de Roum et la mer de Syrie. Ce fait montre que la mer tourne la Chine, les ties de Syla, le pays des Turks et des Khazar ; ensuite elle se jette dans \e canal de Constanlinople, et communique avec la mer de Syrie. En effet , il n'y a que les navires de Syraf dont les pièces soient cousues ensemble; les navires de Syrie et du pays de Roum sont fixés avec des clous et non avec des fils («).
On nous a raconté, de plus, qu*il a été trouvé de Tambre dans la merde Syrie C'est nne des choses qui paraissent incroyables, et dont on ne connaissait pas autrefois d'exemple. Pour que ce qu'on a raconté à cet égard fût vrai, il faudrait que l'ambre dont on parle fût arrivé dans la mer de Syrie par la mer d'Aden et de Colzora (la mer Rouge) ; en effet , la dernière de ces mers est en communication avec les mers dans lesquelles se forme l'ambre. Mais le Dieu très-haut n'a-t-il pas dit qu'il avait élevé une barrière entre les deux .mers (•)? Si donc le récit qu'on fait est vrai, il faut supposer que l'ambre trouvé dans la mer Méditerranée fait partie de l'ambre que la mer de l'Inde jette dans les autres mess, de manière que cet ambre, allant «d'une mer à l'autre, sera arrivé jusqu'à la mer de Syrie.
DE U VILLE DU ZABEDJ
Nous commencerons par la mention de la ville du Zabedj (Medinet Al-zâbedj) ('), vu que sa situation est en face de la Chine , et qu'entre cette ville et la Chine il y a la distance d'un mois de marche par mer, et même moins que cela, lorsque le vent est favorable.
Le roi du Zabedj porte le titre demaha-radja (le grand radja). On dit que sa capitale a neiïf cents parasanges de superficie (*). Ce prince règne sur un grand nombre d'îles qui s'étendent sur une distance de mille parasanges et même davantage. Au nombre de ses possessions sont l'Ile appelée Sarbaz^f dont la superficie est, à ce qu'on dit, de quatre cents parasanges, et Ttle nommée Alrâmy, qui a huit cents parasanges de superficie. On trouve dans cette dernière Ile le bois de Brésil (baccamj, le camphre, etc. Le roi du Zabedj compte parmi ses possessions l'île de Kalah , qui est située à mi-chemin entre les terres de la Chine et le pays des Arabes (*). La superficie de l'île de Kalah est, à ce qu'on dit, de quatre-vingts parasanges. Kalah est le centre du commerce de l'aloès, du camphre , du sandal, de l'ivoire, du plomb alcahj (*), de l'ébéne, du bois de Brésil, des épiceries de tous les genres, et d'une foule d'objets qu'il serait trop long d'énumérer. C'est là que se rendent maintenant les expéditions qui se font de l'Oman ; c'est de là que partent les expéditions qui se font pour le pays des Arabes.
L'autorité du maha-radja s'exerce sur ces diverses îles. L'île dans laquelle il réside est extrêmement fertile', et les habitations s'y succèdent sans interruption. Un homfne dont la parole mérite toute croyance a affirmé que lorsque les coqs, dans les États du Zabedj, comme dans nos contrées, chantent le matin pour annoncer l'approche du jour, ils se répondent les uns aux autres sur une étendue de cent parasanges et au delà. Cela tient à la suite non interrompue des villages et à leur succession régulière ('). En effet , il n'y a pas de terres déserte's dans cette île ; il n'y a pas d'habitations en mines. Celui qui Ya dans ce pays lorsqu'il est en voyage et qu'il est sur une montiu'e, marche tant qu'il lui fait plaisir; et s'il est eimuyé, ou si la monture a*de la peine à continuer la routç, il est. libre de s'arrêter où il veut.
Une des choses les plus singulières qu'on nous a racontées sur l'île du Zabedj, est celle qui concerne un
(*) Ou flbres de cocotier. Le fer a toujours été rare en Asie ; de plus, dans tes mers de rindc, le fer s'use i)Ius promptement que dans les autres mers -Jies Anglais y emploient le cuivre de prëréreoce au fer.
(') La mer Houge et la mer Méditerranée.
(*) Voy. les cartes, p. 94 et 95, et la note 6 de la page 105.
(*) Exagération, à moins qu'il ne s'agisse de Pile entitVc, où était située la capitale.
(■) Sur la côte de Malacca, suivant M. A. Maury. ( Voy. la noie 5 de la p. 105, cl la carte, p. 95.)
(«) Ce nom tire peut-être son origine du mot malais kalang, qui signilic étain. "
(') Le chant des coqs et les aboiements des chiens, dit Mcng-tseu, se répondent mutuellement et s'éteuilent jus(|u*aux qualrc exlrémilés des frontièies.
L'ETANG AUX BRIQUES D'OR. ~ LE ROI DE COMAR. . \Si
de ses anciens rois. Ce roi était appelé le maha-radja. Son palais était to\irné vers un tseladj qiri prenait naissance à la mer, et l'on entend par tseladj un aesluaire semblable à celui que forme le Tigre qui passe devant Bagda'd et Bassora, a?stuaire qu'envahit Teau salée de la mer au moment du flux , et où l'eau est douce au moment du reflux. L*eau formait un petit étang attenant au palais du roi. Le matin de chaque jour, l'intendant se présentait devant le roi et lui offrait un lingot d'or en forme de brique ; chaque brique pesait un certain nombrede mannas dont la somme ne m'est pas connue. Ensuite l'intendant jetait celte brique , en présence du roi , dans Tétang. Au moment du flux , l'eau couvrait cette brique et les autres briques qui y étaient entassées , et on ne distinguait plus rien ; mais quand l'eau s'était retirée, on apercevait les briques, et elles jetaient un grand éclat aux rayons du soleil. Le roi, lorsqu'il donnait audience, se plaçait dans une salle qui dominait l'étang, et il avait le visage tourné vers l'eau. * ^
Cet usage ne souffrait pas d'interruption ; chaque jour on jetait une brique d'or dans l'étang, et , tant que le roi vivait, on ne touchait jamais à ces briques. Mais à sa mort, son successeur faisait retirer toutes ces briques sans en laisser aucune. On les comptait, on les faisait fondre, puis on distribuait For aux princes de la famille royale, hommes et femmes, à leurs enfants, à leurs officiers, à leurs eunuques, à proportion de leur rang et des prérogatives attachées aux diverses fonctions. Ce qui restait était distribué aux pauvres et aux malheureux. On avait eu soin d'enregistrer les briques d'or et leur poids total. Une note portait que tel roi qui avait régné à telle époque et tel nombre d'années, avait fait jeter dans l'étang royal un tel nombre de briques d'or pesant tant; qu'après sa mort, ces briques avaient été partagées entre les princes de la famille royale. Or Vhonneur était réservé pour le roi dont le régne s'était prolongé le plus longtemps , et qui avait amassé un grand nombre de briques d'or.
Les récits qui ont cours dans le pays font mention , dans les temps anciens, d'un roi de Comar,pQys qui produit l'aloès surnommé aî-comâry (*). Ce pays n'est pas une île; sa situation est (sur le continent indien) du côté qui fait face au pays des Arabes. Aucun royaume ne renferme une population plus nombreuse que celle de Comar. Tout le monde y va à pied. Le Comar est dans la direction du royaume du maha-radja et de l'Ile du Zabedj. Entre les deux royaumes , il y a dix journées de navigation en latitude, et un peu plus en s'élevant jusqu'à* vingt journées, quand le vent est faible.
(*) « Le p»ys de Comar, dit Massoudi, n'est pas une lie ; c'est un pays de côtes et de montagnes. D n*y a pas dans Tlnde beaucoup de royaumes plus peuplés que celui-ci. Aucun peuple dans Tlnde n'a la bouche plus propre que celui de Comar ; en eflet, ils font usage du curenient, à l'exemple des personnes qui professent la religion musulmane. Ils s'interdisent le uabid. La plupart d'entre eux marchent à pied , à cause du grand nombre de montagnes qui couvrent le pays , de rivières qui le traversent, et du (telit nombre de plaines et de tertres. » ' ''
Soi%'ant M. A. Maury, le pays de Comar n'aurail jamais eu qu'une existence imaginaire. « Il esta remat^iuer, lait observer ce savant, que, dans l'itinéraire de Soleyman et dans ]e voyage d'Ibn-Batouta , on ne. voit pas que les voyageurs se soient VSndus en personne à Comar. Il n'en est question , dans le voyage du second , que d'une manière assez vague , et , dans la relation, c'est Abou-Zcyd qui rapporte sur ce pays des récits que rien ne garantit. Ce qu'Édrisi raconte aussi de Comar offre un caractère d'incertitude et de bizarrerie qui doit nous rendre extrêmement circonspect sur la position et même sur l'exisleuce de ce pays.
» Cette terre pouyait, dans l'hypothèse des écrivains orientaux, toucher d'un c6lé aux Maldives et de l'autre à la Cocliinchine, et l'on conçoit alors pourquoi nul de nos voyageurs ne l'avait visitée , puisqu'elle n'avait d'existence que dans l'ima* gination des géographes arabes. Ce que nous lisons dans Marco-Polo nous démontre pleinement que ce pays de Comar est purement: imaginaire; car il y est dit que le pays de Comar est une région de l'Inde d'où Ton peut voir de tous côtés le pôle arctique ; que c'est une contrée sauvage remplie d'êtres féroces et d'animaux très-différents de ceux des autres contrées ; que les habitants y ont la figure de singes. La contradiction énorme dans laquelle tombe Aboulféda, qui , après avoir dit que Comar n'est éloigné que d'une petite journée de Senf, le place néanmoins sous le deuxième degré de latitude, tandis qu'il met Senf sous le sixième, s'explique par les récils fabuleux et contradictoires que l'on débitait s^r ce pays de. Comar. On voit de même, par un passage d'Alhirouni, que la position véritable de Comar était inconnue.
» Ce n'est pas à dire pour cela que tout ce que Ton a rapporté de Comar fût purement imaginaire; H est probaWe que tout pays inconnu, nouveau, que les navires désorientés rencontraient vers le sud, était regardé comme appartenant à cette terre mysléiieuse ; et dès lors une foule de faits observés en des endroits fort divers ont été groupés autour de cette prétendue péninsule. Ainsi, pour ne parier que de l'aloès, nommé al-comânj, il est certain que ce bois était apporté de quekiuc part, et il paraît vraisemblable qu'il venait de Siani, pays voisin du Tiampa , et riche en aloès moins estimé que celui do Cochinchine. Siam et Comar peuvent avoir été ainsi confondus Tun avec l'autre, bien que fort souvent aussi ce dernier ait été assimilé avec le Travankore ou d'autres rentrées. »
On racenle que jadis le royaume de Comar lomba entre les mains d'un jeune prince d'un caractère naturellement prompt. Le prince était un jour assis dans son palais, et le palais dominait sur une rivière d'eau douce semblable au Tigre de Tfrac ; entre le palais et la mer, il y avait la distance d'une journée. Le vizir se trouvait devant le roi, et déjà il avait été question de l'empire du maha-radja, de Técht qu'il jetait, du nombre de ses sujets et des ties qui lui obéissaient. Tout^ coup le roi dit au vizir: i II m'est venu une envie que je voudrais bien pouvoir satisfaire. » Le vizir, qui était sincèrement attaché à son maître , et qui connaissait sa légèreté, lui dit : « Et quelle est cette envie, ô roi?i Le prince reprit : « Je voudrais voir devant moi la tôte du roi de Zabedj exposée sur un plat. » Le vizir oompril que c'était la jalousie qui faisait ainsi parler le roi , et reprit : « Je ne verrais pas avec plaisir le roi nourrir de telles pensées. Aucun sentiment de haine ne s'est manifesté entre nous et entre ce .peu|ik, ni en actions ni en paroles. Il ne nous a jamais fait de mal. D'ailleurs, il vit dans une tle éloignée; il n'a que des rapports lointains avec nous, et il n'a jamais montré le désir de s'emparer de notre pays. Il ne faudrait pas que personne eût connaissance de ce que le roi a dit, ni que le roi en répétât ua seul mot. »
Ce langage irrita le roi ; le prince ne voulut pas avoir égard à un avis si sage, et il répéta le pro|M>s qu'il avait tenu devant ses officiers et devant les principaux personnages de sa cour. Ce propos passa de bouche en bouche et se répandit tellement, qu'il parvint jusqu'aux oreilles du maha-radja. Celui-ci éuil un homme d'un caractère ferme, d'un esprit vif et doué d'expérience ; il était arrivé à un ige moyen. Il manda son vizir et lui fit part de la nouvelle qui lui était parvenue; puis il ajouta: « Ilne'convientpas, après tout ce qui a été dit au sujet de cet étourdi, après les désirs insensés que font naître en lui sa jeunesse et sa présomption , et après le propos qui circule en ce moment, que nous le laissions tranqfillle ; car c'est une des choses qui font tort à un roi, qui le rabaissent et qui .le déconsidèrent. > Il lui recommanda de garder le silence sur ce qui venait de se passer entre'eux ; mais, en même temps, il lui ordonna de faire préparer mille navires de moyenne grandeur, avec leurs machines de guerre, et de fournir chaque vaisseau d'armes et de guerriers, en aussi grande quantité que le comporterait le navire.
Le roi chercha à faire croire qu'il voulSit se livrer à une promenade â travers les îles qui composaient son empire. Il écrivit aux gouverneurs de ces îles pour leur annoncer son projet de les visiter et de se récréer dans leur île; ce bruit se propagea partout, et chaque gouverneur se prépara à faire une réception convenable au maha-radja.
Mais lorsque les préparatifs furent terminés et que toutes les dispositions eurent été prises, le roi monta sur sa flotte et se rendit avec ses troupes dans le royaume de Comar. Le roi et ses guerriers faisaient usage du euro-dent ; chaque homme se nettoyait les dents plusieurs fois par jour; on portait le cure-dent sur soi, et l'on ne s'en séparait p(te, ou bien on le confiaiti son domestique.
Le roi de Comar n'eut connaissance du danger que lorsque la flotte fut entrée dans le fleuve qui conduit à sa capitale , et que les guerriers du maha-radja* furent débarqués. Le maha-radja saisit donc le roi de Comar à Timproviste ; il le prit et s'empara de son palais ; les officiers du roi de Comar avaient pris la fuite. Le maha-radja fit proclamer sûreté pour tout le monde, et s'assit snr le trône du roi de Comar ; puis, faisant venir le roi de Comar qui avait été fait prisonnier, ainsi que son vizir, il dit au roi : « Qu'est-ce qui t'a porté à former un désir qui était ^u-dessus de tes forces, qui , i'eusses-tu réalisé, ne t'aurait procuré aucun avantage, et que , d'ailleurs , n'aurait justifié aucune espèce de socoès? • Le roi ne répondit rien. Le naha-radja reprit : « Si , outre le désir que tu as exprimé de voir ma tête exposée sur un plat devant toi, tu avais manifesté l'envie de ravager mes États, de t'en rendre maître ou d'y faire des dégâts quelconques , je t'aurais traité de la même manière ; mais tu n'as désiré qu'une seille chose en particulier; je vais^'t'appliquer le même traitement, après quoi je m'en retournerai dans mes États, sans*avoir toucÊé à rien de ce qui t'appartient en choses considérables ou de peu de valeur. Cela servira de leçon aux personnes qui viendront après toi ;' chacun saura qu'on ne doit pas entreprendre au delà de ses forces et des moyens qu'on a reçus en partage, et il s'estimera heureux d'avoir la santé quand il se portera bien. » En même temps, il fit couper la tête au roi. Ensuite le maha*radja s'approcha du vizir et lui dit : • Tu t'es conduit en digne vizir; sois récompensé de ta manière d'agir; je sais que tu avais donné de bone conseils à ton maître, s'il avait voulu les agréer. Cherche maintenant un honune qui soit capable d'occuper le trône après cet insensé, et mets-le à sa place. » .
U TÊTE DU ROI DE COMAR. — AJSEGDOTKS. 1^3
Le maha-radja partit à Tinstant môme pour retourner dans ses États, sans que lui ni aucun des siens eût touché à rien de ce qui appartenait au roi de Comar. A son retour dans ses États, il s'assit siir son tr6ne, ayant la face tournée vers l*étang , et Gt mettre devant lui le plat sur lequel se trouvait la létc du roi de Comar. En même temps, il convdl)ua les grands de TÉtat et leur raconta ce qui s'était passé, avec les nKHifs qui l'avaient forcé de faire cette expédition. Les peuples du Zabcdj firent des vœux pour lui et lui souhaitèrent toute sorte de bonheur. Ensuite le maha-radja ordonna de laver la tête et de l'erobaumer ; puis, la mettant dans un vase, il l'envoya au prince qui occupait en ce moment le trône de Comar. La tête était accompagnée d'une lettre ainsi conçue : « L'unique motif qui me porta à traiter ton prédécesseur comme j'ai fait, ce fut sa mauvaise manière d'agir à notre égard, et la nécessité de donner une leçon à ses paceils. Nous lui avons appliqué le traitement qu'il voulait nous infliger, Maintenant nous croyons devoir te renvoyer sa tête, vu que nous n'avons aucun intérêt à la garder, et que nous n'-attachons aucun honneur â la victoire que nous avons remportée sur lui. »
Quand la nouvelle de ces événements se fut répandue parmi les rois de l'Inde et de la Chine , le maha-radja grandit à leurs yeux. A partir de ce moment, les rois de Comar, chaque matin, a leur lever, tournaient la tête vers les pays du Zabedj et se prosternaient , adorant le .maha-racOa en- signe de respect.
' Les rois de l'Inde et de la Chine croient a la métempsycose, et en font un principe de religion. Un homme dont le témoignage est digne de foi rapporte qu'un de ces rois eut la petite vérole, et que, lorsqu'il fut -sorti de maladie^ s'étant regardé dans un miroir, il se trouva le visage laid. Il se tourna vers un fils de son frère et lui dit : « Un homme comme moi ne peut pas rester dans ce corps changé comme il est. Le corps est une shnple enveloppa de l'âme ; quand mon âme aura quitté ce corps, elle entrera dans un autre., Prends possession du trône; je vais séparer mon âme de Qfion corps, en attendant que j'entre dans le corps d'un autre. »' En- même temps, il fit apporter son khandjar, qui était bien aiguisé et tranchant; il ordonna qu'on lui coupât la tête, après quoi il fut brûlé.
rfOCVEUJS OBSERVATIONS SUR lA CHINE.
' La Chme, par suite de Textréme sollicitude du gouvernement, était autrefois, avant les troubles qui y sont survenus de nos jours, dans un ordre dont il n'y a pas d'exemple.
Un homme, originaire du Khorassan, était venu dans l'Irac et y avait acheté une grande quantité de marchandises ; puis il s'embarqua pour la Chine. Cet homme était avare et très-intéressé. Il s'éleva un débat entre lui et l'eunuque que l'empereur avait envoyé à Khanfou, rendez- vous des marchands arabes, pour choisir, parmi les marchandises nouvellement arrivées, celles qui convenaient au prince. Cet eunuque était un des hommes les plus puissants de l'empire ; c'est lui qui avait la garde des trésors et dos richesses de l'empereur. Le débat eut lieu au sujet d'un assortiment d'ivoire et de quelques autres marchandises. Le marchand refusant de céder ses marchandises au prix qu'on lui proposait , la discussion s'échaufia; alors l'eunuque poussa l'audace jusqu'à mettre à^part ce qu'il y avait de mieux parmi les mawhandises, et à s'en saisir, sans s'inquiéter des réclamations du propriétaire.
Le marchand partit secrètement de Khanfou, et se rendit k Khomdan , capitale de l'empire, â deux mois de marche et même davantage. Il se dirigea vers la chaîne dont il a été parlé dans le livre premier. L'usage est qse celui qui agite la sonnette sur la tête du roi,(*) soit conduit immédiatement à dix journées de distance', dans une espèce de lieu d'exil. Là , il est tenu en prison pendant deux mois ; ensuite le gouverneur du lieu le fait venir en sa présence , et lui dit : « Tu as fait une démarche qui , si ta réclamation n'est pas fondée, entraînera i^ perte et l'effusion de ton. sang. En effet, l'empereur aiait placé à la portée de toi et des personnes de ta profession des vizirs et des gouverneurs auxquels il ne.tenqit qu'à toi de demander justice. Sache que si tu. persistes à t'adresser directement à l'empereur, et que tes plaintes ne soient pas de nature à justifier une telle démarche , rien ne pourra te sauver
OVoy.p.lU.
de la mort. II est bon que tout homme qui voudrait faire comme toi soit détourné de suivre ton exeHiple jusqu*au bout. Désiste-loi donc de ta réclamation et retourne à tes aflaires. » Or, quand un homme.
Tribunal chinois mos la dynastie des Tang<«).
(*) Diaprés une miniature du recueil cilé dans la note 1 de la p. 125. L'empereur Tai-tsoung, ayant lu dans un livre de médecine qu'il était lrès-préjudicial)le à la beauté de la race de faire donner des coups de bâton au bas des reins, ordonna de frapper sur le dos : le juge fait applii^ner ceUe décision.
JUSTICE RENDUE A UN KHORASSANIEN
en pareil cas, retire sa plainte, on lui applique cinquante coups de bâton et on le renvoie dans le pays d*où il est parti ; mais s'il persiste, on le conduit devant lempereur. Tout cela fut pratiqué à Têtard du Khorassanien ; mais il persista dans sa plainte et demanda à
Empereur rliinolli de la dynasUe des Tang réprimandant nn de ses serviteurs (>}.
(•) Voy. la note 1 de la p. 125.
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parler à Tenipereur. Il fut donc ramené dans la capitale et conduit derant le prince. L'interprète Tinterrogea sur le but de sa démarche : le marchand raconta comment un débat s'était élevé entre lui et Teunuque, et comment l'eunnque lui avait arraché sa marchandise des mains. Le bruit^de cette affaire s'était répandu dans Khanfou, et y était devenu public. _
L'empereur ordonna de remettre le Khorassanien en prison, et de lui fournir tout ce dont il anraii b^in pour le boire et le manger. En même temps,11 fit écrire par le vizir à ses agents de Khaolba, pour les inviter à prendre des informations sur le récit qu'avait fait le Khorassanien , et à tâcher de découvrir la vérité. Les mêmes ordres furent donnés au maître de la droite, au maître de la |âucbe et au maître du centra ; en efbt, c'est sur ces trob personnages que roule, après le vizir, là dirêcfioo des troupes; e*est a eux que J empereur confie la garde de sa personne; quand le 'prince marche avec eux h la guerre et dans les occasions analogues, chacun des trois prend autour de lui la place qn'ia- *dique stm titre. Ces trois fonctionnaires écrivirent donc à leurs subordonnés.
.Mais tous les renseignements quon recevait tendaient à justifier le récit qu'avait faitleKhorassanieD. Des lettres conçues \dans ce sens arrivèrent d^ tons les côtés à l'empereur. Alors le prince manda Teuiruque; dès que celuj-ci fut arrivé,- on confisqua ses Mens, et le prince relira de ses mains la garde de son trésor; en mémo temps le prince lui dit : iTu mériterais que je te fisse mettre à mort. Tu m*as exposé aux censures d'un homme qui est parti du Khorassan , sur les frontières de mon empire, qui est allé dans le pays des Arabes, de là dans les contrées de l'Inde, et enfin dasts mes États, dans l'espoir d'y jouir de mes bienfaits; tu voulais donc que cet homme, en passant, à son retour, par les mêmes pays, et en visitant les mêmes peuples, dtt - • J'ai été victime d'une injustice en Chine, et on » m'y a volé mon bien. » Je veux bien m'abstenir de répandre ton sang, â cause de tes anciens senices; mais je vais te préposer à la garde des morts, puisque tu n'as pas su respecter les intérêts des vivants. > Par les ordres de l'empereur, cet eunuque fut chargé de veilief à la garde des tombes royales, et de les ^ maintenir en bon. état.
Une des preuves de l'ordre admirable qui régnait jadis dans l'empire, à la différence de l'état ar4uel, c'est la manière dont se rendaient les décisions judiciaires, le respect que la loi trouvait dans les cœurs, et l'importance que le gouvernement, dans Tadministi^tion de la justice, mettait à iaire choix de personnes qui eussent donné des garanties d'un savoir suffisant dans la l^islation, d^un zèle sincère, d'un amour de la vérité à toute épreuve, d'une voibnté bien décidée à ne ne pas sacrifier le bon droit en fa- \eùr des personnes en crédit, d'un scrupule insurmontable à l'égard des biens des faibles et de ce qui se trouverait sous leurs mains.
Lorsqu'il s'agissait de nommer le cadi des cadis, le gouvernement, avant de l'investir de sa chaîne, l'envoyait dans toutes les cités qui, par leur importance, sont considérées comme les colonnes ée rempire. Cet homme restait dans chaque cité un ou deux mois, et prenait connaissance Ae l'étal du pa?$, des dispositions des habitants et des usages d&Ia contrée. 11 s'informait des personnes sur k témoignage desquelles on pouvait compter, à tel point que, lorsque ces personnes auraient parlé, il fût imitiledé recourir & de nouvelles informations. Quand cet homme avait visité les principales villes de l'empire, et qu'il ne restait pas de lieu considérable où il n'eût séjourné, il retournait dans la capitale, et on le mettait en possession de sa charge.
C'est le cadi des cadis qui choisissait ses subalternes et qui les dirigeait. Sa connaissance des diverses provinces de l'empire et des personnes qui , dans chaque pays, étaient dignes d'être chairs d» fonctions judiciaires, qu'elles fussent nées dans le pays même ou ailleurs, était une connaissance raisonn^e, laquelle dispensait de recourir aux lumières de gens qui peut-être auraient obéi à cwtaines sympathies, ou qui auraient répondu aux questions d'une manière contraire à la vérité. On n avait pas ^ craindre qu'un cadi écrivit à son chef suprême une chose dont celui-ci aurait tout de suite reconnu la fausseté, et qu'il le fil changer de direction.
Chaque jour, un crieur proclamait ces mots à la porte du cadi des cadis : « Y a-t-il quelqu'un qui ait une réclamation à exercer, soit contre l'empereur, dont la personne est dérobée â la vue de ses sujets, soit contre quelqu'un de ses agents, de ses oITiciers et de' ses sujets en général? Pour tout* cela, je remplace l'empereur, en vertu des pouvoirs qu'il m'a conférés et dont il m'a investi. » Le, crieur répétait ces paroles troiç fois. En effet, il est établi en principe que l'empereur ne se dérange pas de ses occu-
CHOIX ET SUn¥EILUNCE DES FONCnONNAlRES.
Ln gooTcreeurs des villes soumis à des examens par rempcrcor Hiouan-lsong, qui régna en 847 (*). (•) Voy. la noie i de la p. 125.
patlons, à moins que quelque gouverneur ne se soit rendu coupable d'une iniquité évidente, ou que le magistrat suprême n*ait négligé de rendre la justice et de surveiller les personnes chargées de Tadministrer. Or, tant qu'on se préserva de ces deux choses, c'est-à-dire tant que les décisions rendues par les administrations furent conformes à l'équité, et. que les fonctions de la magistrature ne furent confiées qu*à des personnes amies de la justice, l'empire se maintint dans l'état le plus satisfaisant.
On a vu que le Khofassan était limitrophe des provinces de l'empire. Entre le Sogd (la Sogdiane) et la Chine proprement dite, il y a une distance de deux mois de marche, et cet espace consiste dans dd désert impraticable et dans des sables qui se succèdent d'une manière non interrompue , n'offrant ni eau, ni rivières, ni habitations. Yoilà pourquoi les guerriers du Khorassan ne songent pas à envahir les provinces de la Chine (*).
La Chine, du côté du soleil couchant, a pour limite la ville appelée Madou, sur les frontières du Tibet. La Chine et le Tibet sont dans un état d'hostilités continuelles. Quelqu'un de ceux qui ont fait le voyage de Chine nous a dit y avoir vu un homme qui portait sur son dos du musc dans une outre; cet homme était parti de Samarkand, et avait franchi à pied la distance qui sépare son pays de la Chine. Il était venu de ville en ville jusqu*à Khanfou , place où se dirigent les marchands de Syraf. Le pays où vil la chèvre qui fournit le musc de Chine, et le Tibet, ne forment qu'une seule et même contrée. Les Chinois attirent à eux les chèvres qui vivent près de leur territoire; il en est de même des habitants du Tibet. La supériorité du musc du Tibet sur celui de la Chine tient à deux causes : la première est que la chèvre qui produit le musc trouve, sur les frontières du Tibet, des plantes odorantes (*), tandis que les provinces qui dépendent de la Chine n^offrent que les plantes vulgaires ; la seconde cause consiste en ce que les habitants du Tibet laissent les vessies dans leur état naturel, au lieu que les Chinofs altèrent les vessies qui se trouvent k leur portée. Ajoutez à cela que le musc chinois nous vient par la mer, et que, dans le trajet, ^ contracte une certaine humidité. Quand les Chinois laissent le musc dans sa vessie, et que la vessie est déposée dans un vase bien ferrai ('), il arrive dans le pays des Arabes ayant les mêmes qualités que le musc du Tibet.
Le premier de tous les genres de musc est celui que la chèvre dépose en se .frottant contre les ro- ' chers des montagnes , au moment où la matière s'est amassée dans son nombril (*), et qu'elle s'y est réunie sous forme d'un sang frais, comme se rassemble* le sang lorsqu'il survient un ulcère. Quand l'instant de la démangeaison est arrivé, et qup l'animal en «st incommodé, il se frotte contre les pierres, au point que sa peau se fend, et que ce qui est en dedans coule; mais h peine la matière est sortie que la plaie se dessèche, et que la peau se lermc ; dès lors la matière s'amasse de nouveau.
11 y a au Tibet des hommes qui font métier d'aller a la recherche du musc, et qui possèdent, à cet égard, des connaissances particulières. Quand ils ont trouvé du musc, ils le ramassent, le réunissent ensemble et le déposent dans des vessies. Ce musc est réservé pour les princes. Le musc a acquis son plus haut mérite quand il a eu le temps de mûrir, dans la vessie, sur l'animal même ; il l'emporte alors sur les autres muscs , de même que les fruits qui mûrissent sur l'arbre l'emportent sur les fruits que l'on cueille avant leur parfaite maturité.
Du reste, on va à la chasse des chèvres avec des filets dressés ou avec des flèches. Quelquefois on enlève la vessie de Tanimal avant que le musc soit mûr. En ce cas, quand on retire le musc de dessus Kanimal, il a une odeur désagréable qui dure un certain temps; jusqu'à ce qu'il ait séché ; mais, du moment que le musc est sec, ce qui n'a lieu qu'après beaucoup de temps, il change, et alors il devient véritablement du musc.
La chèvre qui produit le musc est comme nos chèvres pour la taille, la couleur, la finesse des jambes, la division des ongles, les cornée d'abord droites, ensuite recourbées. Elle a deux dents minces et blanches aux deux mandibules ; ces dents se dressent sur la face de la chèvre ; la longueur de chacune n'est pas tout
(*} Les anciens Persans, dit M. Reinaud, avaient la prétention d*avoir perlé leurs conquêtes jus^iu'aux nves de. la mer orientale.
(*) Littéralement, des épis à parfums. M. le docteur Roulm pense qu*il s*agit du nard des aocieos, le spica nnrdi, qui se trouve dans le Boutan et sur les frontières du Tibet. C*est une espèce de valériane dont la lige est, à sa base, ealourée de fibres qui offrenl Tapparence d'un épi.
(') Suivant Massoudi, on fait usage d'un vase de verre.
(*) Erreur. C'est dans une poche située sous Tabdomen, et qui se trou\e seulement chez le mâle.
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à fa^it la distance qui existe entre rextrémité du pouce et rexlrémité de l'index ; ces dents ont la forme de la dent de Téléphant. Voilà ce qui distingue cet animal des autres espèces de chèvres (*). L,a correspondance qui a lieu entre Terapereur de la Chine et les gouverneurs des villes, ainsi que les
.^in»r
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Le CheTrotain porte-musc brontant le 9pica nardi.
(•) « Dans ce passage, comme dans tous ceux que présentent, relaUvemenl à Tanimal du inusc, les ouvrages antcfricnrs au dix-septième siècle , on trouve , avec certains traits inexacts qui' prouvent que les descripUons n'ont pas été ftiites de visu, d^aolres traits qui montrent qu'eNes ne $ont pas purement imaginaires. Quelques naturalistes se sont récriés sur riiMxactitHde des voyageurs qui avaient pu, suivant eux, comparer le même animal tantôt à une chèvre ou h une gazelle, tantôt h un chat ou â un renard; les voyageurs, si dédaigneusement traités par beaucoup de savants de cabinet, doivent être, dans ce cas au moins, absous de l'accusation. Le commerce, en effet, nous fournit deux parfums d'origine animale , le musc et la civette, et quoique ces deux produits viennent de pays fort différents, on les a quelquefois confondus; mais les voyageurs, lorsqu'il leur est arrivé d'employer un nom pour l'autre , n'ont point mêlé à rhisloire du rummant «siaUque celle du carnassier africain , et ron peut , dans toutes leurs descriptions , quelque négligées et quelque inexactes qu'elles soient , recon- «aitre :i des signes certains ranimai dont ils ont voulu parler. Telle est , en particulier , rindiçation d'un caractère qui ne s'observe que chez un très-petit nombre de ruminants, chez les chevrolains et chez qucl(|ues cerfs asiatiques à bois pédonf uU5, je veux parler de la longueur des canines. Abou-Zeid , comme on ra vu , dit que ces longues dents sont au nombre de quatre, et rb dressent des deux côtés de la face; Marco Polo en indiquait le même nombre, mais il faisait descendre celles de la mâchoire supérieure. Avicenne avait été plus exact en assignant à ranimai deux dents recourlK-es en arriére; mais roonne il les comparait à des cornes, il parait bien qu'il les supposait dirigées en haut. Cazwini euGn, en les ;issimilant aux défenses de réiéphant , semblait dire qu'elles avaient la pointe dirigée en avant et en bas. Ln vérité est que ces canines , au nombre de deux, naissent de la mâchoire supérieure, se portent en bas en se recourbant légèrement en arrière, et dépassent les lèvres de trois à quatre travers de doigt.
» Le porte-musc est, comme tous les chevrolains , dépourvu de cornes. Marco Polo, sur ce point, a évité l'erreur dans ln(|uene est tombé Abou-Zeid.
B Tout ce que dit notre auteur de la formation du musc est à peu près la reproduction de ce qu'on trouve à ce sujet dans les écrivains chinois, qui ont d'ailleurs été plus précis dans ce qu'il» disent du sac où s'amasse la matière odorante.
» Notre auteur accuse les Chinois de falsifier tout le musc qui se réco'.lc dans leur pays; suivant lui, ces fraudes sont un^
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«uriuques, ieftit'sirr des iflulete de la poste, q[UioiitlaqiMae.eoiipée,c0mmel^s mulets de la p05^,fi|^z noas^Ges mulets sytvént certaines routes déterminées d'avance (^). ,;,
' Ce qi){ fàit^qoe les hommes, chez les Chinois, 86 hissent pousser les chevEeux.sur la iétQ, ç/^igi^e, lorsqu'un enfant vient au monde, on se dispense de lui arrondn! la tête et de |a redresser^ e^^nw Cj^la se fli:ati(tué ehèr les Anfbcs (*). LésGhîoob disent que cela contribue i fiiiFe:perdre au cei^eau soi| état riâtrii'ei et! aNére le sens commun* La iétC'd'oa Chinois présente un aspect diffocme; .le$! cl^^|re^X|/|ui la couvrent cachent ce défaut (').
Les Chinois s^divisenl en tribus et en familles, comme les tribus des enfants d'Israël et des Arabes. On a égard à cela dans les choses de la vie. En Chine, un homme n'épouse pas une personne qui lui est proche^çt qui est de la même famille; il est obligé /de diçrttfer aïlleur*:^"Eft.jprincipe , un homn^ ne s'e maria pas dans sa tribu (*); c'est comme lors!jue<t;héz les Arlit^ un tiomme de la tribu rl^ Temym nc^ se marie pas dans la tribu de Teroym , ni un homme ie la tribu de Rebyé dans la tribu de Bebyé, mais que les hommes de Rebyé se marient dUns la trïiiM de-MpdhaCîet les hommes de Moidhitlp dans la tribu de Rebyé. Les Chinois disent que c^est un moyen d'avoir de plus beaux enfants, ' '^
NOUVELLES OBâERVATIONâ SUR l'iNDE.
On voit, dans le royaume du Balharaet dans les autres provinces de Tlncle, des hommes se brûler sur un bûcher. Cet usa^.vie(itde la croyance des Indieps à la métempsycose, croyance qui a pris racine da/is.Ieur c^ur, et qur ne leundaisse pas le moindre doute.
Parln^-ies rois de l'Indu, il y en a- qui ,' lorsqu'ils montent sur le trône, se font cufredn riz , et à qui on sert ce riz sur des feuilles de bananier. Le roi a auprès de lui trois ou quatre cents de ses compagnons qui se sont attachés à sa personne volontairement et sans y être forcés ; autres qu'il a mangé du riz, il en présente à ses compagnons; chacun d'eux s'approche à son tour et en prend une petite portion qu'il mange. Tous ceux qui ont mangé de ce riz sont obligés, quand le roi meurt ou qu'il est tué , de se brûler Jusqu'au dernier, le jour même où le roi est mort ; c'est un devoir qui ne souffre pas de délai, et il ne doit rester de tous ees hommes (^) ni la personne ni des vestiges,
•Lorsqu'un homme a pris la résolution de se brûler, il se présente à la porte du gouverneur et lui demande la permission de se détruire; puis il parcourt les marchés. Pendant ce lem)^, on allume un bùdrar. seo et pressé» et plusieurs hmnmes sont occupés à le faire brûler jusqu'à ce qiji'il soit cjevcnu semblable A la cornaline pour l'incandescence et les flammes qui en sortent. AI(Mrs l'homme se me,l à eouitirJans les .marchés, ayant devant lui des cymbales, et entouré de sa famille et de ses proches. ■Qaeiqu'jin lui^piaee sur la tête une couronne de basilic dans laquelle on a entrelacé de^ charbons
des causes de rinrërîorilë du musc de Chine comparé à celui du Tibet; mais il assigne encore à pt:ii^ diOîfkenc^.^s b iqaalitfiiJiSs pitkluiU une autre cause» la diil^rence dans la végétation des deui pays. , . )
P VéU est la Sfison. pendant laquelle le musc se forme et s*accumulc dans la poche abdominale, qui se trouve pleine h Tentréede l'hiver.» (Roulin.) ; i'.; .• m..
(*) En Chine, la posie ne sert qu'aux agents du gouvernement. ■ .
(*) Suivant Hippocrate , chez les peuples'voisins de la mer Noire , Vusage ëlait de comprimer et d*allonger la tête dos enfants. Celte çotflume se retrpuvp .encore parmi les tribus arabes de TAfriquc. Pendant la première année de la vie de Tenfant, la mère presse de bas ^ haut , graduellement , les parties latérales de la tête. Les familles nobtes maintiennent cet usage pour qu*un ne confonde pas le type primitif avec les bKsrbéres, race méprisée. '^'
• 0 Les. Chinois» au dis-sepliéme siéde, furent obligés de raser Tépaisse chevelure qui couvrait leur t$te | |^nr se cchh for^icrà la coutume des Tarlares, qui ne conservent qu*une longue tresse en forme de queue, riusicurs Chinois aimèrent mieux sWpalher q'je de renoncer à Fantique usage de la nation. Les Coréens seuls sont restés fidèles à ranrién^ cotitdmc.
(*) Or ne r4)mple guère que quatre ou cinq çenls noms de famille dans tout tempire chinois. La t)opu1atîbn native ile la Diine est appelée pe-iing ou les çerU^ fjatnillu, . ' .
(*) Les naïres. (Yoy. les notes de Renaudot, p. 167 des Anciennes relalioM dct Indes tt dt léckilke, ^tc. )
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ardetits; tin tnémè temps , on kii versesur iaitétede la saodaraqiic, qui; mêlée au feii,,prodMit l>0et du naphte. L*homme marche la tête en feu; OU' sent sur son chemin l'odeur de la chair qui brûlç.» et pourtant il marché comme si d^ nen n*était, et en* n*aperçoit sor lui aucun signe dléo^tion,;, enfin il arrhe detant le bûeherei4l s*yprkipite; bieatôt il n est phis que cendres.
Un^ voyageur (*) rapporte qu'il a va un hobime qui, au moment de se jeter dans .le kc^her.prit son Mitodjar, le plaça' au^essu^ de son oœurj et selenëil de sa main jusqu'au-dessous ^a bOs^-veujtrie ;
Comment on se figurait en Occident qoe Ton brûlait les morts dans l'Inde. — D*après la CarU catalane (*).
ensuite il introduisit sa main gauche dans l'ouverture, et , la dirigeant vers le foie, il lira <to«t ce qui se trouva â sa portée; pendant ce temps, il conversait comme à l'ordinaire; puis il coupa avec son khandjar un morceau de son foie qu'il jeta à son frère; il voulait montrer par là son mépris de Ih mort et son insensibilité i la douleur. Enfin il se précipita dans le bûcher, et se rendit dans le, setnide la malédiction divine.
L'homme ^ui a (bit ee récit ajoutait qu'il trouva dans les montagnes de cette partie du- moide'un peiipre de race indichne qu'on peut comparer à nos kenyfyés et a nos djelydyés ('), ipour le goût des 'choses frivoles et insensées; il existe une espèce de rivalité entre ces hommes et ceux«4e la côte. A tout instant quclqu'im de la côte se rend dans la montagne et adresse une êspèee :de défi ai^klitibitants pour voir qui supportera mieux les mutilations volontaires. Les hommes de la montagne vont aussi délier ^ceux de la drtc.
Un jour, un homme de la montagne se rendit dans ce but sur la côte : aussitôt les habrtàirlS' s'assemblèrent autour de lui, les uns comme spectateurs, les autres pour prendre parti. L'homme {imposa à ceux des habitants qui avaient la prétention de lutter avec les montagnards, (Tiniiler tout ce qu il ferait,
[*} Il s*j|^iljde I||assoudi, qui fut Umoln de ce trait barbare, sur le terntoire dé Seymour, aiîx environs delà ville actocUe de Bombay.
(*) A côt4 de celte grotesque représentation, on lit Texplication suivante
t Sachez que les hommes de a*Ue contrit, quand ils sont morts, sont portas au biVhcr du son dés insti^mbnts et avec de grandes réjouissances. Cependant les parents du mort pleurent, et il arrive quelquefois, mais (arUivemcnt, qne les femmes des morts se jettent dans les flanimes ainsi que leurs maris ; cependant les maris ne s*y jeUent ji^inais avec leuri^ femmes. »
On désigne sous le nom de Carte catalane une carte du monde enlier dont le manusrrit (composa Tan 13li>, ë'aprùs ropinion de UM ,Buchon et Tas^i) est conscr\'é au déparlement des caries de ta IMbliolhùque impériale.
(») Sectes. ' .
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on bien,s1ls ne pouvaient en venir à boiit, de s*aYotier Taincus. Ensnile ii 8 assit i Textréoiité d'un bois de cannes semblables à nos roseaux pour la souplesse. La racine de ces caane$ est comoia celle de Taldan , mais plus épaisse. Quand on tire la tête de ces cannes, elles oèdenl à rdfori et se ploifint
Fâoune mdieane M jetant inr le Mcber de <oo mari. — D'après ane miniature persane faite dans l'Inde et consenée an département Aes
manuscrits de la Bibliothèque impériale (<).
{*) Cette imniature paraît avoir éié peinte il y a environ cent cinquante ans. Nous n*avons trouvé aucune repr^senlalioa lias ancienne d'un bAcher funéraire indien.
Solcyman a fait mention de Pancienne coutume du suttt. (Voy. plus haut, dernières lignes de la p. 117. )
Le mol suiit ou sali veut dire, en sanscrit, une bonne et chasie épouse.
Les femmes se brûWnt encore sor les liûchers de leurs maris au delà du Sutledje, ou dans les montagnes du N^paul, chez les Sylths et chez les GourkJians. Les Anglais sont parvenus à abolir entièrement cet usage barbare dans ioules leurs possessions de rinde.
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jnsqu'à terre; mans, dés qu on les rend à ellesrisiôines , elles reviennent à leur pren^iére direction. Cet bomaie ayant invité les assistants à tirer à eux une de ces cannes , quelqu'un prit la tôte d'une, canjoe épaisse, et la fit approctier de terre. Alors le montagnard attacha les mèches de ses cheveux à cette canne en les serrant fortement ; puis il prit son khandjar qui flamboyait comme le feu, et dit aux assistants : « Je vais me couper la tête avec ce khandjar. Lorsque ma tête sera séparée du tronc, lâchez la canne à l'instant même. Au moment où la canne reprendra son ancienne place, en traînant ma tête avec elle, vous me verrez rire, et vous entendrez un petit bruit que je ferai en riant. » Aucun homme de la côte n'osa suivre cet exemple.
Ce récit nous a été fait par un homme dont le témoignage ne peut pas être révoqué en doute (*). La chose est d'ailleurs connue de tout le monde, d'autant plus que la partie de l'Inde où le fait s'est passé est assez rapprochée du pays des Arabes , et que nous avons continuellement des nouvelles de cette contrée.
Lorsqu'une personne avance en âge, soit homme, soit femme, et que ses sens s'appesantissent, elle prie quelqu'un de sa famille de la jeter dans le feu ou de la noyer dans l'eau , tant les Indiens sont persuadés qu'ils reviendront sur la terre. Dans l'Inde, on brûle les morts.
L'ile de Serendyb renferme la montagne des pierres précieuses, les pêcheries de perles, etc. Autrefois il n'était pas rare, dans cette tle, de voir un homme du pays s'avancer dans le marché, tenant à la main un kri , c'est-à-dire un khandjar particulier au pays, d'une fabrication admirable et parfaitement aiguisé. Cet homme s'attaquait au marchand le plus considérable qui se trouvât mv son passage ; il le prenait à la gorge, faisant briller le khandjar devant ses yeux; puis il le tirait hors de la ville. Tout cela se passait au milieu de la foule des assistants, et cependant il n'était au pouvoir de personne de réprimer cet excès ; car si on essayait d'arracher le marchand à cet homme, il tuait le marchand, puis il se tuait lui-même. Quand le voleur avait tiré le marchand hors de la ville, il lui proposait de se racheter; quelt^u un venait avec une forte somme d'argent, et le marchand était mis en liberté. Cela dura pendant un certain temps. Mais, à la fin, le trône échut a un prince qui ordonna de saisir, n'importe par quel moyen, tout. Indien qui aurait une telle audace. L'ordre fut exécuté. A la vérité, l'Indien tua le marchand et se tua lui-même ; ce cas se reproduisit plusieurs fois , et un grand nombre d'indigènes et de marchands arabes trouvèrent ainsi la mort. Mais on finit par se hsser; ce genre d'attaque cessa, et les marchands n'eurent plus à craindre pour leur personne.
Les pierres précieuses , rouges , vertes et jaunes , sont tirées de la montagne qui domine l'île de Serendyb. La plus grande partie des pierres qu'on découvre sont apportées par l'eau dans le moment du flux de la mer. L'eau fait rouler ces pierres de l'intérieur des cavernes , des grottes et des lieux où tombent les torrents. Des hommes sont chargés de veiller à la récolte des pierres au nom du roi. D'autres fois, l'on extrait les pierres du fond de la terre, comme on fait pour les mines ; alors la pierre est attachée à des matières pierreuses, et il faut l'en séparer.
Le royaume de Serendyb a une loi, et des docteurs qui s'assemblent de temps en temps, comme se réunissent chez nous les personnes qui recueillent les traditions du prophète. Les Indiens se rendent auprès des docteurs, et écrivent sous leur dictée la vie de leurs prophètes et les préceptes de leur loi (*).
On ^marque dans l'ile de Serendyb une grande idole d'or pur, à laquelle les navigateurs ont attribué des dimensions excessives; il existe aussi des temples qui ont dû coûter des sommes considérables.
On trouve dans l'ile de Serendyb une communauté de juifs qui est nombreuse. Il y a également des personnes des autres religions, notamment des dualistes (les manichéens). Le foi de Serendyb laisse chaque communauté professer son culte.
En face de cette île, il y a de vastes gobh, mot par lequel on désigne une vallée, quand elle est à la fois longue et large, et qu'elle débouche dans la mer ('). Les navigateurs emploient, pour traverser le gobb appelé gobb de Serendyb, deux mois et même davantage, passant à travers des bois et des jar-
(') Peut-être Massoudi.
(*) La majorité des habitants professaient et professent encore aaJoiird*bai le bouddhisme. (Yoy., sur cette religion, notre tome 1«-, p. 356. ) (') Sur ce mot, ?oy. le Journal asiatique de septembre 1844, p. 261 .
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Comment Hic (fb Serendyb ou df Ceyiân est fl;ur6c dans la Carte catalane (*).
Pêchcnn de perles dans la luor de l'Ia^e ^*). — D'après U Carte e^alàna^ . . ' * • : > i \ -
{*) Le nom de Jana que.raaleur de la carte donne à celte Ile serait, d'après MM. Buchon et Tastu, une corruption des autres noms de file, Leng-Kacltan, Lanka, Zeilan, Ceylan, LUnscriplioa joiole à ce croquis est ainsi conçue : t lAnuâ Kilo de Jana (Ceylan), on trouve beaucoup d*arbres , bois d'aloès, camphre , sandal, les épices fines, le galaoft ou Unguas, la noix muscade, les arbres de cannelle, qui est Tdpice la plus précieuse de toute Tlnde, et là so trouve de m^oM 1b laads el ses feuilles. •
(■) I Dans la mer Indienne, où sont des pêcheries , il y a des Iles fort riches ; mais les pécheurs, avant de descendre dans la mer, font leurs enchantements, lesquels font fuv les poissons ; et si par hasard les pécheurs plongeaient vfxA 4*avok Cuit leurs eocbantements, les poissons les mangeraient. Ccst une chose três-^prouvée. ■ (Carte catalatu,^
PASSION DU JED DAN^ LlLÉ ïfe SERENDtB. — LE ÏES^AHÉ. ~ BIUHMES. 145*
dins, au milieu d*une température moyenne. C*est à renboochure de ce gobb que commence la mer de Herkend. Ce pays est d'un séjour fort agréable ; on y a une brebis pour la moitié d un dirhem ; on a pour le même prix, et eiu»9Baf grande quantité pour contenter plusieurs personnes, une liqueur cuite, composée de nu'il'^*abeine toéfé «rec.des grains de dMy (') frais, etc. , >
Les babitants-^^passent la ^ns grande partie de leur temps ifilire j^fibattre des coqs et à jouer au nari (jeu de trictrac) (*). Les coqs,)dans ce pa^, sont grands'et ont des ergots trés-forts. On attache aux ergols de petits khaodjgrs bien aiguisés ; ensuite on lâche les coqs Tun contre Tautre. Les joueurs parient de Vor, de Tâc^nt, des ebajims, des plalites, etc. Aussi un coq qu) a la supériorité sur les autres vaut une soQime importante:* Il en e4 de mém$ thi. jeu de trictrac ; on y! joue ôontia^ielleroent et pour des sommes çonaidéritble&. Ifèst aâ ^oint que,:psnrmi les hommes qui ont Tesprit Uger>ou fanfaron , ceux qui appi^-tienntet j& la, classé^ inférieure et ceux qui n*ont pas d'argent Jonen^qu^lqueibis leurs doigts de la main. Pènèan( quils joiient , on tient à côté ua vase contenant de Thuileile nc^x ou de l'huile de sésame; car rbttile d'olive mancme dapns le pays ; le feu brûle par-dcssou$. Entre ]ies deux joueurs est une petite bache1)ie5 ai^ruisée. Celui des deux qui est vainqueur prend la main de' l'autre , la place sur une pierre, et luL cotipl^ le doigt avec la hache ; le morceau tombe, et en même temps le vaincu trempe sa ibaip dani rhmle,\qui est alors extrêmement chaude et qui lui cautérise le membre. Cette opératwn n empêche pj^ (ut même homme de recommencer à jouer. Quand les deui jo^ieur^ se séparent, Tun eff Faùtre onî quelquefois perdu tous leurs doigts. Il y a des jouoûrs qui prenneirt une mèche et la trempent dans Thuile, puis la posent sur un de leurs membres et j mettent te (evr. La mèche brfile, et on sent Tod^uf de la chair qui se consume ; pendant ce temps , l'homme joue au nai*d et ne laisse paraître aucune marque de douleur.
L'Inde est sujette au yessaré, mot qui signifie pluie. L'été, la phjie' tombe dans le-pays pendant trois mois de suite sans discontinuer ni la nuit ni le jour ; c'est comme un liiver qui ne souifirc aucune interruption ('). Les Indiens ont soin, avant cette époqiie, de faire des approvisionnements. Lorsque le yessaré arrive, ils s'enfetment dans leurs maisons, qui sont faites en bois ; le toit est couvert de chaume, et elles sont ombragées par des plantes. Personne ne sort plus que dans un cas d'extrême nécessité. Seulement, c'est pendant cette saison que les artisans vaquent le mieux i leurs travaux. Quelquefois l'humidité fait pourrir la plante des pieds. C'est le yessaré qui fait la richesse du pays ; s'il vient à manquer les habitants meurent de faim. En effet, ils sèment du riz, ils ne connaissent pas d'autres grains, et ils n'ont pas d'autre ressource. Le riz, pendant les pluies, se trouve dans les haratnat, mot qui signifie champs de riz ; il est couché par terre, et l'on n'a pas besoin de l'arroser ni de s'en occuper; lor^ie^ le ciel commence à devenir serein, le riz panient i sa plus grande croissance et se multiplie â.j^ portion (♦). Dans Tniver, il n'y a pas de pluie.
Les Indiens ontiles^hommes voués à la religion et des hommes de science, qu'on nomme braJihièii;^^ ils ont des poètes qui viver^t i (a cour des rois, des astronomes, des philosophes, des devins, desîitomes qui font lever les corbeaux {^) , été. On trouve parmi eux des devins et des faiseurs de tours qui yiewient à bout de cj^o^s^ extraordinaires. Ces observations s'appliquent surtout i Canoge, vaste contrée fonnant l'empife 4^ l^jorz (^.
On retfiarque dahs^ Thide une population connue sous le nom de Baykardjy C). Ces hommes vont nus, et leur cneveture leur couvre le cofps ; il se kissent pousser les ongles, de manière à former des espèces de pointes ; ils n'en ôtent que ^s morceaux qui se brisent. Ils vivent ù la manière des moines errants; cbacim d'eux a à son cou un fil auquel est attaché un crâne humain. Quand ils sont pressés par la faim. Us s'arrêtent devant la porte d'un ihdigène, et aussitôt les habitants leur apportent du riz cuit, charmés
i*) Le ëiëy ou tâtadry parait être m grain semblalile è forge, mai^ p\«s long; ptds mince et amer au'goat.
f*) Lô eode ^ Manint dëfentf les maisons dé jeu, mais on tient peu tïtf lîomplc de celte d(^fense.
P) Voy. OrtWAS, t.- I*r4Jeiiatre ceUeclion, p. 159.
{*) L*espèee de rix nommée ealama est de couleur blanche; elle vient en pleine eau. Semde en mdi et juin, elle est mûre en ^Wppmlwet^D |Jll1Vfe^.
P)'P«ttMirer deteâTTol dés abguresV
(•) Voy. p. 109, nOte'«: <
. C) ï^ f«^"ï p<Mit-#tre lire Dehajij, dit M. îkinnud.
m * voYA(iËU(;s du moyen âge*. - lés deux mahômëtans.
de cette visite. Ces hommes mangent le riz dans le crâne; quand ils sont rassasiés, ils s*en N^nt, ne demandant plus à manger que lorsqu'ils ne peuvent faire autrement.
BrabDicscn prières (voy. p. 145).— D'iiprès l'ouvrage iuUtiilc thc Swidhya (•).
Les Indiens ont divers usages par lesquels ils prétendent se rendre agréables au Dieu trôs-haut, et dont le Créateur est à une distance incommensurable (*). Par exemple, on bâtit, le long des chemins, des khans (^) pour les voyageurs, et on y entrelient des marchands de légumes à qui les passants
(*) The Sundhya, or the Daily prayers of Uie iTrahmtns, illustrated in a séries of original dravriogs, ele., by Mn S.-C Bdiw.
L^un des deux brahmines fait la prcinièfc prière du jour, qu*on appelle les gungoihtukg ( langage du Googe) ; Tautre fait la priùre secrète, le gayatHjup, qui ne peut être révélée qu'aux brahptines seuls. Les signes que fait la main droite sont dt*roh<5s h h \mù.
(*) Littëralcmcnt : « Maiâ Dieu est à une très-graade hauteur au-(i«s9os 4e ce que disent les lUtfdiants. i (Alwran, sounile XVll, v. 45.)
(') Le nom iudieu de ces hôtelleries est Ichouitri. '
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achètent ce qui leur est nécessaire. C'est là une des choses par lesquelles les Indjens ^croient se faire des mérites auprès de Dieu.
Quant à Tidole appelée Moultan, aux environs de Mansoura, on y vient en pèlerinage â plusieurs mois de distance (*). On y apporte de Taloès indien, surnommé al-camrouny, de Camroun, nom du pays dont il est originaire (*) ; c'est un aloès de prenuére qualité. On apporte donc cet aloès et on le remet aux ministres de Tidole pour qu'il serve dans les ftimigations. Quelquefois cet aloès vaut deux cents dinars le manna. On peut rom^uer cet aloés avec un cachet ; le cachet s'empreint dans l'objet, tant il est tendra Les marchands l'achètent de ces ministres.
On trouve dans l'Inde des personnes qui , par principe de religion , se rendent dans les fies qui se forment dans la mer ('), et y plantent des cocotiers ; elles se louent pour tirer de l'eau des puits , et quand un navire passe dans le voisinage, cette eau sert à l'approvisionner. Il part de l'Oman des hommes
(*) Maasoura et Mooltan ont formé longtemps les deux principautés musulmanes les plus importantes de la vallée de nndus.
Ibn-Haucal dit que Mansoura , située dans une lie formée par les p^ux de Tlndus , avait un miUe de long sur un mille de large. Cette principauté contenait trois cent mille villnges, fermes, etc.; le sol y était parfaitement cultivé. Elle s*étendait depuis la mer jusqu'à Âlrour; là commenç<iit le territoire de la principauté de MouKan.
Moultan, située sur la rive orientale du Chenab, à trois journées au-dessus de Tendroit nommé Domchaby où se réunissent è rindus les rivières qui forment le Pendjab, était à peu près de la grandeur de Mansoura, et une citidelle aidait à sa défense. Le territoire de Moullan était ferti'e, et les vivres s'y vendaient à bon marclié; mais sa fertilité n'égalait pas celle dd territoire de Mansoura. Hors de Moultan , à la distance d'un demi-parasange , était un groupe d'édifices désignés par le nom djuHilaram ; c'est là que se trouvait la place d'armes du prince. L'émir n'en sortait que le vendredi , pour aHer à Moultan et y assister à l'ofiice sacré. Ce jour-là il montait sur un éléphant, et faisait la prière avec le peuple dans la mosquée.
Albyroimy dit dans son Traité (écrit vers l'an 1025] que l'idole de Moultan était appek^c par les indigènes du nom à^aHitû mot sanscrit qui signifie soleil, et qui est aussi le nom propre d'une des treize femmes de Casyapa, mère de douze so1eî)9(dans la langue arabe, toleil est un mot féminin, et lune un mot masculin). CeUe idole étiil en bois, mais enveloppée iTuiie peau d'antilope de couleur rouge; ses deux yeux étaient deux rubis. Les indigènes faisaient remonter son origine jusqu'au krilff'tfagay c'est-à-dire à 216432 années avant le onzième siècle de Tére chrétienne. Le temple où avait été érigée l'idole se trouvait au lieu le plus apparent delà ville, et était construit en briques. Albyrouny gui, en sa qualité de musulman, ne pouv.7it admettre l'antiquité attribuée à l'idole de Moultan , fait observer qu'aucun bois n'aurait pu se consener si longtemps^ surtout dans un pays où l'atmosphère et le sol sont également humides.
Quand Aibyrouny visita Movltan, le temple et l'idole n'existaient plus; mais Ab-Estokhry et Ibn-Haucal , qui parcoururent re pays avant l'expédition de Mahmoud, les avaient trouvés l'un et l'autre debout. Leur récit s'accorde, pour le fond, avec celui d'Alhyrouny, et il relate quelques nouvelles circonstanc^îs. Voici la description d'Ibn-Haucal : «L'édifie* qui renferme l'idole est situé dans le lieu le plus apparent de la ville. Au milieu du temple il y a une coupole, sous laquelle est placée la statue ; almtonr, sont des chambres dans lesquelles logent les ministres de l'idole et ceux qui viennent loi adresser leurs prières! CcUa idole a la figure d*un homme accroupi, et on l'a pbcée sur un siège de briques et de plâtre; elio est entièrement cou-^ vert« d'une peau qui ressemble à celle d'une antilope rouge, de manière qu'on ne lui voit que les yeux. Les uns disent q^e le corps est en bois, les autres qu'il est d'une autre matière. Ce qu'il y a de certain, c'est que le corps n'est pas en contact avec Tair libre. Les deux yeux consistent dans deux pierres précieuses. Sur la tète est une couronne d'or. La statue étend les bras sur ses genoux; elle tient les doigts des deux mains séparés, comme une personne qui compte le nombre quatre. »
Le temple du soleil , à Moultan , avait reçu l'épithète de maison d'or, L'Indus , qui au-dessous de Moult^m est appelé encore à présent du nom de Hîtkran, portait le nom de Mehran de Vùr. Le nom même de la ville , suivant Massoudi , aurait signifié prairie d'or.
11 existe encore aujourd'hui un temple et une idole élevés postérieurement à Texpédition de Mahmoud ( 1005 de Jésus- Clir'ist); on ignore quel Dieu y est adoré. Alexandre Bûmes essaya vainement de pénétrer dans le temple.
I^s récits d' Aibyrouny et d'Ibn-Haucal conviennent assez bien, dit M. Reinaud , à une statue radiée du soleil placée sur un fAMtstaf; dt représentée assise on accroupie.
(*) La cooirée de Camroun est, suivant M. Reinaud, l'Assem actuel, situé sur les bords du Brahmapouter. Ce pays est appelé par les écrivains indiens Kâmaroupd, et par les Chinois de l'époque Kia-mo-Heou-pho. Les Arabes le nomment Camroub et Camrou, mot qui a été changé par quelques auteurs en Camroun. Une des considérations qui semblent prouver Pidentité de Camroub et de Camroun , c'est que l'un et l'autre pays sont renommés pour l'aloès auquel ils doninient oûis^ancc. AboïK-Zeyd parle de Taloès de Camroun comme du meilleur aloès de la presqu'île de l'Inde. U'un autre dMé,i'a1oès de Camroub a toujours joui d'une grande réputation. L'auteur do la relation persane de l'expédiliou faite par rarmte d'Aurenf^Zcb dans le pays d'Acliem , auteor qui fit lui-même partie de l'expédition , vaqte l'aloès de la contrée. On* doit, ce semble, appliquer à la même région ce vers de Tliistoire de Caciiemire, où il est parlé des ronquètcsisans l)ornes di» roi Lalitadityft : « Dans la ville déserte de Pradyolich, il ne vit 4|ue la fumée odorante qui s'éleyait du sombre bois d'uloèr,, dont les tiges avaient été bnilées. » ■
(*) Les fies Maldives et Laquedives. (Voy. p. 27, 09 et iOO, et les notes.)
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:pour ies tto» oA ç^M k xoootier ; ils apportent avec eux des ontik de oiuufeolier et les autres outils , aoatogves-; il3 eonpept ie noailire de cocotiers qui leur est nécessaire, et, quand l^ bois est sco^ ils if débitent en planches. En même temps, ils iilent les Gbres du cocotier et en font des cordes qui serrent à coudre ces planches ensemble. Avec les planches, on forme le corps du navire et les mâtures; avec les feuilles, on tisse les voiles; avec les fibres, on fait les câbles. Quand le navire est achevé, oo le remplit de cocos, et on retourne dans TOman où se vend la cargaison. Ces expéditions procurent de grands bénéfices, vu que, pour ce qui entre dans le voyage, on ti'a besoin de recourir a personne.
PAYS DBS ZENW (<).
Le pays desZendj est vaste. Les plantes qui y croissent, telles que hiêira, qui est )a base de leur nourriture, la canne à sucre et les autres plantes, y sont d'nne couleur noire. Les ZeoÔJ qnl plusieurs rois en guerre les uns contre les autres. Les rois ont à leur service des hommes connue 'sous le litre de almokhazzamotm (ceux qui ont la narine percée), parce qu'on leur a percé le nez. Cn annenu a ét^^ passédans leur narine, et à Tanneau sont attachées des chaînes. En temps de guerre, ces honuHes marchent à la tête des combattants ; il y a pour chacun d*eux quelqu'un qui prend le bout de la chaîne et qui la tire en empêchant Thomme d'aller en avant. Des négociateurs s'entremettent auprès des deux partis; si l'on s'accorde pour un arrangement, on se retire; sinon la chaîne est roulée autour dii cou du guerrier ; le guerrier est laissé à lui-même ; personne ne quitte sa place (■) , tous se font tuer â leur poste. Les Arabes exercent im grand ascendant sur ce peuple; quand un homme de cette nation aperçoit un Arabe, il se prosterne devant lui, et dit : «Voilà un homme du pays qui produit la dalte; > tant ceUe nation aime la datte, et tant les cœurs sont frappés.
Des discours religieux sont prononcés devant ce peuple; on ne trouverait chez aucune nation des prédicateurs aussi constants que le sont ceux de ce peuple dans sa langue. Dans ce pays, il y a des hommes adonnés k la vie dévote qui se couvrent de peaux de panthères on de peaux de singes ; ils ont un bâton à la main, et s'avancent vers ies habitations; les habitants se réunissent; le dévot reste quelquefois tout un jour jusqu'au soir, sur ses jambes, occupé â les prêcher et à le^ appeler au souvenir de Dieu , qu'il soit exalté ! Il leur expose le sort qui a été éprouvé par ceux de leur nation qui sont morts. On exporte de ce pays les panthères zendjyennes, dont la peau, mêlée de rouge et de blanc, est très-grande et trés^large.
La mémo iner renferme Ttle de Socothora , où pousse l'aloès socothorien ('). La situation der^tte tic
(*) Contrée située sur la côte orientale defAfnquc. (Voy. p. 11, et les cartes p. 14,01 el95,)
Suivant Massoudî , les habitations des Zendj s'étendaient jusqu'à Safala el aux lies Ouac-Ouac , sur un espace d'envifon 700 parasangcs en long ei cn large; cet espace consistait en champs, vaUées, onontagnes et Ueux saMonneos. ÉvideœmcBt les Zendij dont il est parlé ici, dit M. Reinaud. sont les GaUas de nos jours.
Matsoudi ajoate que saosuo bras dn Nil et les plaines de sable qui formaient au nord la limite de leur paivs, les Zendj se seraient empares du territoire des Abyssins, taal ils étaient nombreux el entreprenants.
Au neuvième siècle de notre ère , les Zendj composaient une partie considérable do Parméo 4ûs califes de Bagdad, et ces anciens esclaves furent même un moment sur le point de renverser le caKfat lukuème.
Ibn-al-Ouardy, d'Alep, auteur de la Perle des merveito (1292-1349), dit ii Les Zan^j n*ont point de vaisseaux; mais les marchands de TOman viennent dans des navires acheter leurs enfants, qu'ils revendent ailleurs. Le commerce des Zendj consiste en dents d*étéphant, en peaux de panthère et en soie. Ils ont des Iles dans la mer d'oi ils tirent les caurb, qui leur servent de parure et de monnaie. »
(*) Littéralement : « Aucun d'eux ne lève b jambe, t
\^yU9hHfiooQUm'.(4i»i^s(HtQtri$^), ém\ on a lait le mot cAicelin, ae tire de raloifts à fcuiUesd'aaaDat^li'eatWi veilleur de tQU3 :, il est d!uoe couleur noire, jaunâtre tua dehors, rougeâtre en dedans, transparent, friable, ré«tneiu« aomi^au goùi, d'une odeur forte et peu désagréable ; il devient jaunâtre quand on le pulvérise. Pour retirer ce suc, on arnclie les feuilles de Tàlbès au mois de juillet; on les presse, et ton fait couler le suc dans un vaisssau où on le fait dessécher et épaissir ai sôlefl \ en^te , on Vexpose à raeUoe do feù ; puis , an mois d'août , on le dépose dans des outres de cuir. (Test dans «t 4ftaii|i:il airive on Ërdpe..li 461 plni dor et.plosinable en hiver qi'ea iUL.
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est près du pays des Zewdj el de ceifli des Arafbes. La plopart de sei habitanls sônf Ch^éticrts ; celte ch^constance vierit de ce qiie, lorscjtie Alexandre fit la conquête de la Perse , il étmt en correspendattce
L'Alois socotrin.
avec «on tnaftre Aristote, et hiî rendait compte des pays qu'il parcourait successivement. Aristot^ engagea Alexandre à soumettre une fie nommée Socolhora, qu! produit le sabr, nom d'une drogue du premier ordre sans laquelle un médicament ne pourrait pas être complet. Aristote conseilla de laire évacuer Tlle par les indigènes, et d'y établir des Grecs qui seraient chargés de la garder, et qui enverraient la drogue en Syrie, dans la Gréée et en Egypte. Alexandre fit évacuer l'Ile et y envoya une
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eoIoDie/le Grecs. £q mime temps, il ordenoa aux gouverneurs de provinces qui^ depuis la Qioftde Danritfô, obéissaient à Jui seul, de veiller à la garde de cette Ile. Les bahitauts se trouvèrent ()ûqc en sûreté jusqu'à Tavénemcnt du Messie. Les Grecs de Tlle entendirent parler de Jésus, et, à Texemple des Romains, ils embrassèrent la religion chrétienne. Les restes de ces Grecs se sont maintenus là jusqu*â ce jour, bien que, dans Tile, il se soit conservé des hommes d'une autre race (*).
Il n'a pas été parlé, dans le livre premier, du côté de la mer qui est à droite du navire, lorsqu'on sort des côtes de l'Oman et du pays des Arabes pour entrer dans la grande mer. Le livre ^emier ne traite que du côté de la mer qui est à gauche, et qui renferme les mers de Tinde et de la Chine; en effet, l'Inde et la Chine étaient l'objet spécial de la personne d'après laquelle ce livre a été rédigé.
La mer qui sort de l'Oman, et qui est à la droite de l'Inde (*), baigne (sur la côte méridiODale de l'Arabie) le pays du Schehr où croît Tenccns, ainsi qu'une portion du territoire des peuples d'Ad, de Himyar, de Djorhom et des Tobbas. Ces peuples parlent des dialectes arabes raôlés d'expressions adycnnes et fjrt anciennes, dont la plus grande partie est ignorée des Arabes. Ils n'habitent pas de bourgs et mènent une vie grossière et misérable. Leur pays s'étend jusqu'au territoire d'Adcn, sur les côtes du Yéraen. La mer s'avance ensuite vers Djidda, et de Djidda vers AIdjar, jusqu'aux côtes de Syrie. Elle se termine à Coizora, à l'endroit où il est dit , dans l'Alcoran , que Dieu a posé une barrière entre les deux mers (*). La mer, en cet endroit, change de direction, et baigne la terre des Berbers. Le côté vers lequel se porte la mer, et qui est-situé à l'occident, fait face au Yémen ; la mer va baigner le pays des Abyssins, d'où on exporte les peaux des panthères berbéricnnes ; ce sont les peaux les plus belles et les plus propres. La mer baigne aussi Zeyla, territoire où l'on recueille l'ambre ainsi que le dzabal, qui est le dos de la toiluc.
Les navires de Syraf, lorsqu'ils se dirigent du côté qui est situé à droite de la merde l'Inde, etquils entrent dans la merde Colzom, s'arrêtent à Djidda. Les marchandises qui sont destinées pourTÉgyple sont transportées de Djidda dans des navires particuliers û la mer de Colzom. Les navires de Syraf n'osent pas s'avancer sur cette mer, ù cause des difficultés de la navigation et du grand nombre de rochers qui sortent de l'eau. Ajoutez à cela que, sur les côtes , il n'y a ni gouverneurs ni lieux habiles. Un navire qui vogue sur cette mer a besoin de chercher, pour chaque nuit , un lieu de refuge, de peur d'être brisé contre les rochers ; il marche le jour, mais il s'arrête la nuit. Cette mer, en effet , est brumeuse et sujette à des exhalaisons désagréables. On ne trouve rien de bon au fond de l'eau ni â la surface. Cette mer est loin de ressembler aux mers de l'Inde et de la Chine. Les mers de ces pays recèlent dans leur sein la perle et l'ambre, et leurs montagnes fournissent des pierreries et des mines d'or; te animaux portent à leur bouche de l'ivoire; la terre produit l'èbène, le bois de brésil (haceam),^^ bambou (khayzoran), l'aloès, le camphre, la muscade (djouzboua), le girofle, le sandal j et les autres substances parfumées ou d'une odeur saisissante. Les oiseaux sont le perroquet et le paon; les bêtes qu'on y chasse sont la civette et la chèvre produisant le musc. On ne finirait pas si on voulait éoumérer tous les avantages qui distinguent ces contrées.
L'ambre est une substance que la mer rejette sur ses rives (*). Elle commence a se montrer dans la mer de l'Inde, sans qu'on sache quel est son véritable point de départ. L'ambre de pferaière qualité est celui qui est jeté sur les côtes de Barbera et du pays des Zcndj , ainsi que sur les côtes du Schehr et de la portion de l'Arabie qui l'avoisine. C'est l'ambre en forme d'un œuf rond et bleuùtre.
Les habitants de ces contrées vont la nuit sur leurs côtes, lorsque la lune jette ses lueurs; ils ont des chameaux qui connaissent l'ambre, et qui sont dressés à la recherche de cette substance. Ils montent sur leurs chameaux, et quand le chameau aperçoit un morceau d'ambre, il s'accroupit ; aussitôt le cavalier descend et ramasse le morceau.
(*) Cosmas dit dans un passage de la Topographie chrétienne que, de son temps, rîle était occupée par des Grecs, Ad Arabes cl des Indiens, c'esl-h-dire des Indigènes.
(■) Solcyman et Abou-Zeid, dont le point de départ est le golfe Pcrsique, commencent par conduira le ittvire dans l'Inde et en Cliine, cl ils disent qu'en prend à gauche; revenus du voyage , et m iDurnant vers fAïahie méridianate el les cùus d'Afiique , ils disent que le navire prend à droUc. ( Rcinaud, Mémoire géogr. stir l'Inde.)
(*) La mer Rouge et la mer Méditerranée.
(*) Voy. p. 99, note 5.
AMBRE. — SIÈGES ET TOITURES EN Oè CE P0ISS0N6. 46i
On trouve aussi à la surface de la iricr des morceaux d'ambre d'un poid^todrtsidéfabte. Ces morceaux sont presque aussi gros qu un taureau , etc. Quand le poisson appelé tûl aperçoit celarobrci il TaTate \
t *: 'rift » U.1
>hj> i^^ir.^ijit,
L'Ebénier.
mais cet ambre, une fois arrivé dans son estomac, le tue, et l'animaf flotte au-dessus de Teau. 11 y a des gens qui savent à quelle époque viennent les poissons qui avalent l'ambre ; ils se tiennent aiix a^etsdans Idur barque , et quand ils aperçoivent un poisson qui surnage, ils le tirent à terre avec des crocbels de fer qu'on a enfoncés dans le dos de Tanimal , et auxquels tiennent de fortes cordes ; ils ouvrent le ventre de l'animal et en retirent Tarabre. La partie qui se trouve prés du ventre de l'animal, et qui porte le nom de mand, répand une odeur infecte. Les vertèbres qui la surmontent se trofivent
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exposées chez les droguistes à Bagdad et â Bassora; mais la partie qui ne donne pas de mauvaise odeur est trés-ipropre.
' ' —tri •
Le Muscadier.
Avec les vertèbres du dos du poisson nommé /â/(*), on fait quelquefois des sièges sur lesquels Tbommc peut s'asseoir a son aise. On dit que, dans un bourg situé à dix parasanges de Syraf et appelé Allûyn, 1 y a des maisons d'une construction extrêmement ancienne ; la toiture de ces maisons, qui sont \é^èn\<,
(*) Voy. p. 97, note 2.
est fai^j Avec les côtes de.pe poissçfl (?). ,J*ai entendu dire à (juek^q un.que jadis, tandis qu'il se trouvait auprès de Syral, un de ces poissons vint échouer sur la côte; 11 alla voir ranimai, et trouva des personnes qui étaient montées sur son dos à Taide d'une échelle légère. Les pôchcursj quimd ils prcn'ncnl un de ces poissons, l'exposent au soleil et le coupent par morceaux; à côté est une fosse où se ramasse la graisse. Quand la chaleur du soleil a fait fondre la graisse, on puise dans la fosse; on met la graisse dans des vases, et on la vend aux maîtres de navires. Cette graisse est mêlée avec d*autres matières, et on en frotte les vaisseaux qui vont sur la mer; elle sert à couvrir les traces des sutures et à boucher les trous (•). La graisse de ce poisson- se vend fort cher.
La formation de la perle est un ouvrage de la sagesse de Dieu, dont le nom soit béni. Le Dieu trèshaut dit dans le Cofan : « Louanges â celui qui a créé tous les êtres par paires , tant ceux qui gcriitent dans le sein de la terre que ceux qui appartiennent à l'espèce humaine, sans compter ceux que l'homme ne connaît pas {*). »
La perle se présente d'abord sous la forme de 1^ graine de i'aser; elle en a la couleur, la forme, la petitesse, la légèreté, la finesse et la faiblesse; elle voltige faiblement sur la surface de l'eau, et elle tombe sur le flanc des barques des plongeurs. Peu h peu elle se fortifie, elle grossit et prend la dureté de la pierre. Quand elle a acquis du poids, elle s'attache au fond de la mer, et elle se nournide ce que Dieu seul connaît. Dans le princi|)e, on ne trouve dans la perle qu'un morceau de viande rouge, qui ressemble â la langue à sa racine, n'ayant pas d'os, ni de nerfs, ni de veines.
Du reste, on ne s'accorde pas sur la formation de la perle. Quelques auteurs ont dit que le coquillage, lorsqu'il pleut, monte jusqu'à la surface de l'eau, et ouvre la bouche pour recueillir les gouttes de la pluie; ces gouttes se transforment en graines. D'autres auteurs soutiennent que la perle est engendrée par la coquille même : c'est l'opinion la plus vraisemblable des deux. En effet, on trouve quelquefois la perle dans la coquille sous forme d'un végétal qui tient à la coquille mc^me; on peut l'en séparer, et c'est ce que les marclmnds qui voyagent sur mer nomment la perîe cala (*). Dieu seul'sait ce qui en est.
Une de^ manières les plus singulières d'acquérir de l'aisance dont nous ayons entendu parler, c'est ce qu'on flU «}'un Arabe du désert, qui vint autrefois â Bassora, ayant avec loi une graine de perle qui valait urm grande somme d'argent. 11 se rendit. chez un droguiste qu'il connaissait, et« lui liiontrant la perle dont il ignorait la valeur, il le pria d'en faire restimation. !.e droguiste répondit que c'était une perlé. L'Arabe demanda quelle était sa valeur. Le droguiste l'estimucentdirhems. L'Arabe trouva cela une forte somme, et dit : « Y a-t-il quelqu'un qui voulût m'en donner ce prix? • A ces mots, le droguiste lut remit les cent dirhems, et, avec cet argent, l'Arabe acheta des provisions pour sa fiftiiille. Pour le droguiste, il porta la perle à Bagdad, *où il la vendit une grande somme d'argent, ce qui lui permit de donner une plus grande extension à son commerce.
Le droguiste racontait qu'il fit quelques questions à l'Arabe au sujet de la découvefte de cette perle. L'Arabe répondit : • Je passais à Al-sam'man, dans la province du Bahreyn, à une petite distance de la mer. J'aperçus, sur le sable, un renard mort, ayant à la bouche quelque chose qui semblait le "pincer. Je descendis de ma monture , et je vis une espèce de couvercle dont la face intérieure jetait un éclat blanchâtre. Dans les ècaîlhîs était cet objet rond, que je pris avec moi. » Le droguiste comprit/que, dans le principe, le coquillage était descendu sur la terre pour respirer l'air : tel est, en effet^ l'usage des coquillages. Un renard, qui passait par là, vit un morceau de viande dans le fond du coquillage, lequel avait en ce moment la bouche ouverte ; il se jeta aussitôt sur l'animal, et introduisit sa tète dans la' coquille pour saisir le morceau de viande; mais l'animal ferma ses deux écailles sur lui. Or, quand ce coquillage a fermé ses écailles sur un objet , on a beau le presser avec la main , il n'ouvre pas la bouche, quelque effort que Ton fasse. On est obligé de fendre les écailles avec un instrument de fer, dans toute leur longueur, tant l'animal est attaché à la perle , attachement qui ressemble à l'amour
O Voy. la rdalion deNÊARQUE, t. W, p. 18Î el 188.
(«) Voy. plus loin la rclalbrr de MAnco-PoLO.
(») Alroran, sourate XXXVl, v. 36.
(*) Probableniftnl, dit M. I\«.inaud, îa perle rnebile.
d*une mère pour son enfant. Quand le renard se sentit pincé, il se mit à courir, frappant la terre a droite et à gauche ; mais le coquillage né le lâcha pas ; le renard mourut et le coquillage aussi. Voilà comment l'Arabe découvrit le coquillage; il prit ce qui se trouvait dans la coquille; Dieu lui inspira ridée d'aller trouver le droguiste, et ce fut pour lui un moyen de se procurer des provisions.
Les rois de l'Inde sont dans l'usage de porter des pendants d'oreilles consistant en pierres précieuses montées en or; ils mettent à leur cou des colliers du plus grand prix, composés de pierres de la première qualité, rouges et vertes. Mais les perles sont ce qu'ils estiment davantage et ce qui est le plus recherché ; c'est maintenant le trésor des souverains , leur principale richesse. Les colliers sont aussi portés par les officiers de l'armée et les grands personnages ('). Le principal d'entre eux sort soutenu sur le cou d'un homme du pays ('); il est vôtu d'un pagne et tient à la main un objet iippclé djalra; cet objet est un 4)arasol fait avec des plumes de paon, et avec lequel il se garantit des rayons du soleil. Ed même temps, ses serviteurs sont autour de sa personne.
Il y a, parmi les Indiens, une classe d'hommes qui ne mangent jamais deux dans un même plat ni à la même table. Cela leur paraît un péché et une chose déshonnéte.
Quand il vient de ces hommes à Syraf , et qu'un des marchands notables de la ville les invite â un repas où l'on est quelquefois cent personnes, plus ou moins, le marchand est obligé de faire senir devant chacun d'eux un plat dans lequel il mange, sans que personne autre puisse y envoyer la main. Qmni aux princes indiens et aux personnages considérables, il est d'usage, dans l'Inde, de mettre chaque jour devant eux des tables faites avec des feuilles de cocotier entrelacées ensemble ; on fait, avec ces mêmes feuilles, des espèces d'assiettes et des plats. Au moment du repas, on sert les aliments sur ces feuilles entrelacées, et, quand le repas est fini, on jette à l'eau la table et les assiettes de feuilles avec ce qui reste d'aliments. On dédaigne de faire servir les mêmes objets le lendemain (').
Autrefois, on portait dans l'Inde les dinars du Sind, dont chacun équivalait à trois dinars ordinaires et davantage. On y portait l'éraeraude qui vient d'Egypte (*), montée en forme de cachets, et enfermée dans des boîtes. On y portait encore Ichossad, qui est le corail, ainsi que la pierre nommée dahnaéj(^y Ce commerce a maintenant cessé.
La plupart des princes indiens, les jours de réception publique, laissent voir leurs femmes aux hommes qui font partie de la réunion, qu'ils soient du pays ou qu'ils viennent de pays étrangers; aucun voile ne les dérobe aux regards des assistants (®).
Voilà ce que j'ai entendu raconter de plus intéressant, dans ce moment-ci, au milieu des nombreux récits auxquels donnent lieu les voyages maritimes ; je me suis abstenu de rien reproduire des récits mensongers que font les marins, et auxquels les marins eux-mêmes n'ajoutent pas foi. Il vaut mieux se borner aux relations fidèles, bien que courtes. C'est Dieu qui dirige dans la droite voie.
Louanges à D^eii, le maître des mondes! Que ses bénédictions soient sur les meilleures de ses créaturcs, Mahomet et sa famille tout entière! Dieu nous suffit. Oh! le bon protecteur et la bonne aide!
Collationné avec le manuscrit sur lequel cette copie a été faite, au mois de safar de l'année 506 (novembre 1199 de Jésus-Christ). Que Dieu nous conduise au bien!
(*) Dés le temps d'Alexandre, les Indiens aimaient ces ornements. ( Voy. Quinte-Curce, liv. Vlll, ch. 9.)
(*) En palanquin.
p) Hiouen-Tlisang remarqua ces usages.
(*) Voy. GosMAS, p. 29 et note S, sur une ancienne mine d'émeraudes en Egypte, aux bords du golfe Arabique.
(•) Pierre verte qui se rapproche de l'émeraude.
(") 11 paraît probable , dit Wilson , que les princes indiens prirent des mahoinétans la coutume r^de d'enfermer les femmes dans leurs harems; auparavant, quoiqu'elles fussent soumises à bien des restrictions, elles étaient libres de « nionlrcr en public : elles étaient présentes aux spectacles dramatiques; elles formaient la ])arlie principale des processiaos de fiancée; on leur permettait de visiter les temples des dieux et de se baigner dans dos torrtnls sacrés. Elles conservent toujours ces derniers privilèges, auxquels les femmes mahométanés n'ont aucun droit. Dans les temps que l'on peut con^idércr comme héroïciucs, les reines et les princesses indiennes semblent avoir voyagé où et comme il leur plaisait. (Sysîèiiie drani.jtiqne des Indiens; introduction à la traduction des Chefs-^œuvrt du Ihêdtre indien.)
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BENJAMIN DE TUDÉLE,
voyàgbur juif espagnol.
Benjamin , fils d*un rabbin peu connu, nommé Jonas, était né ou vivait à Tudéle, vHle du ropumc de Navarre.
NOTICE SUR BENJAMIiN DE TUDKLE.
Était-il marchand, architecte, médecin? Se proposa-t-il en voyageant d'acquérir des richesses ou desconnaissances scientifiques? En Tabsence de renseignemonts précis sur celte question assez peu importante, on a fait bien des commentaires qui n'ont conduit à rien de certain. Si l'on s'en tient à l'impression qui résulte d'une lecture attentive de la relation de ce voyageur, on sera porté à croire que son but était uniquement de connaître le nombre des Juifs dispersés dans les différentes régions du monde, et de s'informer de leur état moral et religieux.
-lyaprtiUlCTwI.
Ce fut en 1159 ou en 1160 qu'il sortit de Tudélc pour parcourir la plus grande partie du monde connu. Son voyage dura treize ou quatorze ans. H était de retour en 1173.
Sa relation, composée en 1178, est écrite, sans aucune prétention de style ni d'érudition, dans Tidiome que Ton a appelé Thébreu rabbinique, et qui a été successivement altéré tant par de fréquentes modifications du sens primitif des mots que par Tintroduotion d'un grand nombre d*expres^ons modernes.
Pendant quatre siècles le récit de Benjamin eut une grande autorité et fut consulté avec une égale confiance par les Juifs et par les chrétiens. Aux dix-septième «t dix-huitième siècles on éleva des doutes non*seulement sur Tauthenticité delà relation, mais encore sur Texistence même du voyageur (*). De notre temps on revient à la première opinion (*) ; on recommence à citer souvent Benjamin de Tudéle ; on considère son voyage à la fois comme le document le plus ancien et le plus complet ^ Ton possède sur la condition des Juifs au douzième siècle, et comme un recueil précieux d'informations sur rhistoire du commerce en Europe, en Asie et en Afrique,- au temps des croisadçs. On remarque même line certaine ardeur peu commune dans Tétudc que Ion fait aujourd'hui de ce voyageur. M. Asher a édité en 1 841 , à Londres et à Berlin, avec le concours de plusieurs savants, une traduction anglaise de Benjamin de Tudèle , suivie do notes nombreuses (■). M. E. Carmoly annonce depuis longtemps une nouvelle traduction française (*). Lelewel a écrit en 1845 et 1846 plusieurs lettres où il a soumis â un examen géographique minutieux les assertions du voyageur juif; en général , il rend témoignage à la bonne foi qui préside à l'ensemble du récit ('). Le savant M. Edward Uobinsoncite Benjamin de Tudéle parmi les écrivains quil est intéressant de consulter sur Télat de la Palestine au moyen âge; il le considère coname n'étant ni plus crédule ni moins exact que la plupart des voyageurs de son temps (^).
La traduction française la moins imparfaite qui ait paru jusqu'à ce jour est celle d'un jeune prodige du dix-huitième siècle, Baratier (^); c'est celle que l'on va lire. Nous ne l'avons amendée que dans quelques passages essentiels.
('} Ces doutes ont pour interprètes les plus considérables Baratier, Gerrans, Beugnot (les Juifs d'Occident)» Jost f Gcschichte der Israeliten).
{*) Parmi les dcrivains qui affirment Texislence et la véracité de Benjamin de Tudèle, on peut citer Pardessus ^Co//ec/'0» des lois maritimes), Marsden (Introduction à 3/orco-Po/o j,. Rapaport, Zunz, Tafel, Lebrechl, Asher, Carmoly, etc.
(*) The Itinerary ofrabbi Benjamin of Tudela translated and edited by A. Aslier; London and Berlin, 1810.
{*) Le premier chapitre de cette traduction a é\é publié dans la Revue orientale de Bruxelles (t. ]«*, p. 115), d'après une copie sur parchemin qui aurait éUf faite en li55, le seul manuscrit connu et qui serait en la possession de M. £. Carmoly.
Une violente controverse s*est élevée entre ce savant et M. Asher. 11 ne nous apparUent pas de décider de quel cô\é est la vérité; par malheur la modération ne se rencontre sous la plume ni de l'un ni de l'autre. Nous nous bornons à empruntera tous, deux les observations qui nous paraissent les plus utiles et les plus propres h éclairer nos lecteurs.
(*) Dans une de ses leUres, adressée le 8 août 1847 à M. Carmoly, M. Lel^wel s'exprime ainsi : « En me demandant iwm avis sur quelques points obscurs de Benjamin de Tudèle , vous m'avez provoqué tout d'abord à reprendre de nouveau U lecture de son ouvrage. Ma foi, je ne sais pas m'expliquer quelle furie s'est emparée de plusieurs de ses commentateurs, qui, tout en puisant dans son ouvrage des renseignements importants pour cette époque reculée , s'acliarn aient à ternir sa mémoire et la sincérité de ses témoignages. Ma lecture , au contraire , me faisait croire que je voyageais avec lui , que sa compagnie me frayait le chemin à travers les obstacles déversés dans l'espace ; qu'il m'enseignait în regarder ce qu'il avait vu ; qu'il me présentait les personnes de sa connaissance. Il est vrai que tout y est d'une extraordinaire insuffisance, souvent présenté dans un vague ou une confusion presque inextricables , mais appuyé sur une certaine connaissance qui exige des recherches. On a dit que le pèlerinage n'était qu'une forme de sa narration. C'est indubitable. Mais quoiqu'U n'indiqua Q> jour, ni mois de ses travaux , ni direction des distances et des routes , on se voit avec lui dans un voyage réel quand il déclare avoir vu quelque objet ou quelque personne. S'il a voyagé et vu bien des choses , certainement U n'a visité ni les Réciiabites , ni le pays de Tzin , ni h mer Nikfat , ni l'intérieur des montagnes Haflon. W s'arrête obscurément pour nous dans certains lieux , pour entrer dans la description des environs et du reste du monde , pour rapporter quelque relatioa véritable ou fabuleuse, afin de donner le recensement et de constater la situation des enfants d'Israël de sa connaissance. C'était son but essentiel. Partout où l'on peut constater sa présence , on ne saurait lui reproclier l'exagération dans le nombre. »
(•) Voy. la bibliographie qui termine le troisième volume des Biblical Researches in Palestine , by Ed. Robinson and E. Smith.
(') « La tiadudion de Baratier est la meilleure qui ait paru jusqu'à présent. » (E. Carmoly, p. 24 de sa iVbliee historique sur Benjamin de Tudéle; Bruxelles et Leipsick, 1852. )
Voy. un portrait de Baratier et une notice biographique sur cet étonnant jeune homme dans le Magasin pUtoresque, X XXII, 1854.
DÉPART DU VOYAGEUR. — SARAGOSSE. — BARCELONE
PRÉFACE (*)
Ce livre est composé des relations qu*a faites un homme juste , Navarrais, nommé R. Benjamin, fiis de Jona de Tudéle, dont la mémoire est en bénédiction. Cet homme a voyagé en plusieurs pays éloignés, ainsi qu*il le rapporte dans ce livre ; et, en quelque lieu qu il soit allé, il a rapporté ce qu il a vu ou entendu dire à de^ personnes dignes de foi , dont la renommée est parvenue jusqu en Espagne. 11 y parle aussi de plusieurs princes et autres grands personnages qui vivaient dans les lieux où il a passé. A son retour, il a appcyrté cette relation dans la Castille, Tan 933 (1 173) (').
Ce rabbin était un homme d'un esprit profond, trôs-prudent et fort versé dans les lois sacrées. Tous ceux qui ont examiné après lui les choses dont il parle ont trouvé qu'il n'est rien sorti que de véritable de sa bouche;* car c'était un homme sincère et amateur de la vérité.
Ainsi dit Benjamin, fils de Jona, d'heureuse mémoire :
Étant sorti de la ville de Saragosse, j'ai descendu l'Ébre jusqu'à Tortpse, et de là, après deux journées de chemin, je suis arrivé à Tarragone, ville ancienne qui a été*bâtie par les Anakins et les Grecs ('). Aussi n'y a-t-il point de ville dans toute l'Espagne bûtie comme celle-ci. Elle est sur le bord de la mer (*).
De là il y a deux journées à Barcelone, où il y a une sainte assemblée de gens sages et prudents , et même de grands princes (*), tels que rabbi Schetchet (•), R. Saalthiel, R. Salomon, fils de R. Abraham, fils de Cliasdai , d'heureuse mémoire.
Cette ville est petite , mais belle , sur le bord de la mer. Les marchands y abordent de tous côtés pour le commerce. 11 en vient de la Grèce, de Pise, de Gênes, de la Sicile, d'Alexandrie d'Egypte, de la terre d'Israël et de tous les pays circonvoisins.
De là il y a une journée el demie à Girone, où il y a une petite assemblée de Juifs (').
De Girone , il y a trois journées à Narbonne. Cette ville est une des plus célèbres par rapport à la loi. C'est d'elle que la loi s'est répandue dans toutes ces contrées. On y voit des sages et des princes très-célèbres, à la tète desquels est R. Kalonyme, fils du grand prince R. Théodore, d'heureuse mémoire, qui est nommé dans sa généalogie parmi ceux qui sont de la postérité de David ("). H a plusieurs
(*) Cette préfiicc se trouvait en tête des deux manuscrits d'après lesquels furent faites les premières éditions en hébreu (1543 et 1556). Il est évident que ce n*est point Benjamin qui en est Tauteur. On suppose qu'elle fut ajoutée au récit vers la Gn do douzième siècle.
(*) 933 est écrit pour i933. Les Juifs font commencer Père vulgaire trois mille sept cent soixante ans après la création
(*) « Qui renferme beauri)up de ruines cyclopéennes et pélasgiques. » (Traduction d'Asher. )
c Celte ville, d'une architecture grecque gigantesque. » (Traduction d'Ë. Carmoly.)
(*) « Et possède une belle synagogue desservie par le maître Joseph Ebn-Palta, homme sage el fort instruit. » ( Passage qu'on ne trouve pas dans les textes imprimés, el que M. E. Carmuly a traduit. )
Les Juifs étaient nombreux dans cette ville. Édrisi l'appelle Tarrugone la Juive. Ce qu'il dit des murailles , reslniirées en 1038 par ordre de rarchcvéquc de Tolède, s'accorde avec les paroles de Benjamin.
(■) Chefs de tribu, nobles, etc.
(•) Ce nom est commun parmi les Juifs de Catalogne, d'Aragon et de Provence, entre le onzième et le quatorzième siècle. M. Zunz a fait des recherches très-inléressantes sur les noms propres cités par Benjamin de Tudèle. ( Voy. la traduction d'A. Asher, t. IL )
(') M. E. Carmoly ajoute : « Le poêle Zerachia, le lévite, préside cette communauté, i
(*) On trouve chez un grand nombre de Jirifs du moyen âge celte prétention de descendre de la maison de David ; la difliculté pour tous était de la juslifier. Saint Paul avait dit à Timotliéc : « Je vous prie d'avertir quelques-uns de ne point s*amuser à des fables et à des généalogies sans fin, qui servent plus à exciter des disputes qu'à fonder par la foi l'édifice de Dieu. » (Épitre l"?, 3 cl A. )
terres cfl possessions qui lui ont éié données par des seigneurs du jnys, et que persqnne ne peut lui faytr par force. Parmi ces principaux, on peut encore compter R. Ahrahan /chef du conseil, R.^Macliir, R. Juda^t plnsieors autres , de^nt lesquels assistent un grand nombre de sages disciples. Il ; a aujonrd'hui trois cents Juifs à Narbonne.
De là à Bédras (Béziers), ^ y a quatre parasanges (^). Il y a ici une assemblée de disciples des sagos qui ont à leur ttHe R, Salomon Chalphata et R. Joseph, fils de R. Nathanaël, d*heurcuse mémoire.
De là il' y a deux journées à IIargan$(') ou Montpellier, lieu fort agréable pour le commerce, al siUié à deufx parasanges de la mer. Les Iduméens (') et les Ismaélites (*) y tiennent de tous côtés pour le négoce. On y vient d'Al-Erva (.\lgarve, en Portugal), de Lombardie, du royaume de Rome la grande, de toute la terre d'Egypte, du pays d'Israël, de la Grèce, de France, d'Espagne, d'Angleterre, elde toutes les contrées q^i se trouvent aux environs de Gênes et de Pise. Op voit .V Montpellier des discîplefi des sages les plus célèbres de cette génération, qui ont à leur tôle R. Ruben, fils de Théoilorc, R. Nathan, fil&de Siméon , R. Samuel leur maître, R. Schelma et K. Mardochée, d'heureuse mémoire. Il y en a parmi eux qui sont extrêmement riches; il y a aussi des justes qui se présentent a la brccbc pour tous ceux qui recourent à eux.
De Montpellier à Lunel (^), il y a trois parasanges C'). II y a à Lunel uncsaiate congrégation d'Israélites qui s'exercent jour et nuit a l'étude de la loi. C'est là qu'a enseigné Meshullam (^), notre maître, ce grand rabbin d'heureuse mémoke , qui y a cinq fils très-illustres par leur sagesse aussi bien que par leurs richesses, savoir : R. Joseph, R. Isaac , R. Jacob, R. Aàron et R. Asher le pharisien, qui, s'étant séparé de toutes les aiïaires mondaines, est attaché jour et nuit sur le livre de la loi, jeûnant et ne mangeant point de viande. Il est extrêmement vci^é dans le Talmud. Outre ceux-ci, on y voit encore R. Moïse Gisso(*), R. Samuel le chantre (^), aussi bien que R. Salomon le sacrificateur {*^), et R. Juda le médecin, fils de Tibbon, Espagnol. Ils nourrissent et enseignent tous ceux qui viennent chez eux des pays éloignés pour s'instruire dans la loi. On leur fournit gratuitement tout ce qui leur est nécessaire pour la nourriture et le vêtement, tant qu'ils vont au collège. Ce sont assurément de sages et saints personnages qui observent religieusement les préceptes, qui se présentent à la brèche pour tous leurs frères, soit voisins, soit éloignés.
Il y a à Lunel une synagogue d'environ trois cents personnes; leur rocher et leur rédempteur b conserve î Au reste, Lunel est à deux parasanges delà mer. De Lunel à Poticaires (* *), il y a deux parasanges. C'est une grande ville (**) où il y a environ quarante Juifs. Il y a aussi une grande université gouvernée parce grand rabbin R. Abraham, fils de David, d'heureuse mémoire, célèbre par ses ou-
(*) H paraît par cet endroit que la parasange , dont notre voyageur se sert pour mesurer les distances, G$t d'une ti^'us ordinaire, puisqu'il y a de Narboone à Béziers quatre parasanges , et que ces deux villes ne- sont éloignées que de i]Uâtit lieues.
(•) Les Juifs, avant et depuis Benjamin , ont désigné Moulpellier sous le nom de Har-Ga*ash, ou mont Gaas, par alluiiun au mont dont il est parlé dans le livre de Josué, XXiV, 30.
(*) Ëdom, Iduméens, noms que les Juifs du moyen âge donnent au christianisme et aux chréUcns.
(*) Les sectateurs de Mahomet, principalement les sarrazins.
(■) Icracit, lone.
(") Qualrc parasanges, suivant la traduction anglaise d'Àsher.
(*) Le célèbre rabbin R. Meshullam, restaurateur des sciences et des lettres parmi les Israélites de Provence , mort en il 70.
(*) Gisso est une erreur ; il faut lire : son beau- frère.
C) Ou le ministre.
(**) Coben, nom propre au lieu du titre : sacrificateur.
('*) Lclewel écrit , ce semble, Polikières. Carmoly écrit Posquien ot croit qu'il s'agit de Pouqniers, bourg situé à Irois lieues de Nîmes.
La plupart des autres commentateurs supposent qu'il s'agit de Beaucaire.
Ménage dit, dans les Origines de la langue française (art. Vawert) : « On a aussi appelé Vauvert, de la vcrdiMir des
vallons, un bourg du bas Languedoc, à deux lieues de Lunel. Il n'y a pas plus-dc cent ans qu'un l'appelait Pasquiers et
Pousquitrs; et il est ainsi appelé dans tous les anciens titres. Benjamin, dons son Uinèraire, fait mention de ce Pous-
. quters. Le traducteur s'est trompé en rendant Pousquiers par Beaucaire , le clieniiti de Lunel à Salnl-Gillos n'étant p;)s
de passer à Beauc^iire, mais à Vert, i»
('*) Village, iKMirg ou castrum, suivant Carmoly.
SAFNT-GILLES. ~ MARSEILLE. — GÊNES. — PISE. m
vragcs et par sa grande science dans le Taimnd et dans rÊcnture ou dans la Bibic; On vieat des pays éloignés pour apprendre la loi' chez lui , où il enseigne 'ses disciples qui jouissent: d'un grand repos dans sa maison. Et s*il y en a qui ne puissent pas subvenir à leur dépense^ il leur fournit libérarlement leur entretien de ses propres biens, car il est fort riche. Il y a encore là d'autres sages, tels que R. Joseph, ffls de R. Menahem, R. Benbcnschath » R. Benjamin, R. Abraham ci R. Isaac, fib de Moïse , d'heureuse hiémoirc.
A trois parasartges de Poticah^es, on trouve la ville de Nogrcs, appelée aussi bourg de Saint-Gilles: (*), où il y a une assemblée de Juifs d'environ cent sages, qui ont à leur tête R. Isaac, ûls de Jaeob, R. Abraham, flls de Juda, R. Éllézer, R. Isaac, R. Moïse, R. Jacob, fils du grand Lévi, d'heureuse mémoire, lequel érige une assemblée ou congrégation pour toutes les nations, jusqu'aux Iles qui sont aux extrémités de la terre. La viHe, au reste, n'est éloignée de la mer que de trois, milles. Elle est sRuée sur le bord du Rhône , ce grand fleuve qui coule le long de la Provence. C'est là que réside le prince R. Abba Mari, fils de R. Isaac> d'heureuse mémoire, officier ('') du gouverneur Damon (le comte Raymond )p).
A trois parasanges de là , on trouve la ville d'Arles, où il y a environ deux cents Israélites, à la tête desquels sont R. Moïse, R. Tobie, R. Ésaïe, R. Salomon (^) , R. Nathan le rabbin, et enfm R. Abba Mari, d'heureuse mémoire.
D'Arles à Marseille, il y a trots journées. Marseille est une ville où il y a des excellents et des sages qui forment deux synagogues d'environ trois cents Juifs (*). L'une est au bas de la ville, sur le bord de la mer ; l'autre aussi sur le bord de la mer, mais sur un lieu élevé comme une tour. II y a là un grand collège des disciples des sages. R. Siméon, fils de R. Antolius (•), R. Jacob son frère, et R. Lebaro, sant les chefs de la haute synagogue ; à la tête de la basse synagogue sont R. Jacob Perpiniano C) le riche. R. Abraham et son gendre R. Meir, R. Isaac (*) et un autre Meir, d'heureuse mémoire. Cette ville maritime est très-célèbre par son coïiimerce.
A Marseille l'on s'embarque pour Gênes, ville aussi située sur le bord de la mer, et où on peut arriver en quatre jours. Il n'y a dans celte ville que deux frères juifs, R. Samuel et son frère, lesquels sont de la ville de Sabatha, et fort honnêtes gens.
La ville est ceinle d'une muraille; ses habitants n'ont point de roi ou de prince qui domine sur eux; mais ils ont des juges qu'ils établissent selon leur bon plaisir. Us ont chacun une tour à leur maison; ils se font la guerre les uns aux autres ; ils sont les maîtres de la mer; ils ont des vaisseaux qu'ils appellent galères, avec lesquels ils vont piller et ravager partout où ils trouvent quelque butin qu'ils emportent ensuite chez eux , à Gênes. Les Génois sont à présent en guerre avec les Pisans.
La ville de Pise est éloignée de celle de Gênes de deux journées. C'est une très-grande ville où l'on compte environ dix mille tours aux maisons des citoyens , d'où ils se font la guerre dans le temps de leurs divisions. Ce sont tous des gens vaillants ; ils n'ont ni roi ni prince , mais des juges qu'ils établissent eux-mêmes. On trouve à Pise une vingtaine de Juifs qui ont a leur tête R. Moïse, R. Chajim et R. Joseph, d'heureuse mémoire. La ville n'a point de murailles ; elle est éloignée de la mer de quatre
(*) CeUc ville, lieu de naissance du comte Raymond , était consacrée à saint i£);jdius, dont le nom est deveau, par corruption, Gilles ou Giles. LVglisc de Saint-Égide atlirait, au moyc« âge, un grand nombre de pèlerins.
An lieu de vHle de Nogres, Carmoly traduit par village, sans nom déterminé.
(*) Inspecteur, homme d*affaires, intendant.
(') Le célèbre Raymond, comte de Saint-Gilles et de Toulouse, duc de Narbonne et marquis de Provence. — t Raymond V, fils d'Alphonse et de Faydide ( 1148-1194), se nommait le comte de Saint-Gilles pendant la vie de son père. » ( Galel, 198. ) — C*est par une singulière méprise que Baratier, do même que Muntanus , et L'Empereur, ont traduit par gouverneur ou êultan Danton^ au lieu de comte Haymond. •
{*) • Salomon Dodia. >» Sdintc-Dodc, Miélan, bourg du département du Gers. (Carmoly. )
(•) «Trois cents familles juives. » (Trad. de Carmoly.)
(*) Anloli, chef d'une famille célèbre citée dans XUhtuire den médeeins juift, LXH, p. 121.
C) «perpiniano, homme célèbre, mort en 1170 (Schebai léhuda^ p. 55). Il était fUs d'un riclie philanthrope , nommé David, et trisaïeul du docteur Muels de Marseille, qui donne la généalogie de ses ancêtres dans la préface de sa traduction du Traité de Vâme . composé en grec par Alexandre d'Aphrodiséc , et traduit du grec en arabe par Isbak-Ben-Houaïn , manuscrit à la BiblioUièque royale de Paris, supplément no 15. » (Carmoly.)
(*) Isaac Gaillac, dit Carmoly. (Gaillac, village près de Perpignan.)
VOYAGEURS DU iMOYEN AGE. — DENJAAlIfX DE TUDÉLE.
milles, mais elle a des coramimicalions avec la ville par le moyen d'une rivière qui la traverse, ou les vaisseaux peuvent monter et descendre. i
Vue d'une partie de la ville de Cônes. ~ D'après une ancienne estampe (<)•
•De Pise â Lucques, il y a quatre parasanges (*). Lacques est une grande ville où Ton Ypit une quarantaine de Juifs dont les chefs sont R. David, R. Samuel et R. Jacob (').
A six journées de cette dernière ville on trouve Rome la grande, celte ville qui est la capitale du royaume d*Édom(*). Il y a environ deux cents Juifs, tous gens de considération, qui ne payent point tribut à personne, entre lesquels il y en a quelques-uns qui sont ministi'cs du pape Alexandre (*), ce grand prince qui est établi sur toute la religion d'Édom. On trouve à Rome d'excellents sages, à la télc desquels sont le grand rabbin R. Daniel, et R. Jéchiel, ministre du pape, fort beau jeune homme, prudent çt sage,
. (*) LeSitours si nombreuses, élevées au moyen 5gc par les factions, dans les grandes villes italiennes, ont ^vspani pour \^ plupart ; mais on les retrouve encore presque intactes dans IcspeUtcs villes, où Tinduslrie moderne n'a point pénéla', par exemple ï San-Gimiano, prés de Sienne.
(*) 1^ voyageur semble faire ici un détour inusité ; Lucques est plus près de Gènes que ne l'est Pise.
(*) R. Jatdb B. Jeduliâ , qui fit un voyage en Provenrc cent quarante ans après Ucnjamin de Tndéle , rapport» r^ue, de son temps , on ne rencontrait aucun Juif depuis la Provence jusqu'à Rome , et que le petit nombre de ceux qui, au sitVlc précédent, habitaient Génes« Pise et Lucques, avaient disparu. Zunz fait remarquer qu'il y avait toulefuis des cougrégali<>"^ juives dans le centre et l'est de rit«ilie seplentrion'»le. En 1400, le rabbin Mosbe-Minz parle de renseignement juif à Lucques.
(*) « De toulc la chrélicnlé. » ( Asiier. )
(*) Alexandre III, natif de Sienne, qui avait succédé en 1159 à Adrien IV (Nicolas Breakspare), né en Angleterre. Du rapprochement des dales historiques, on conclut que Benjamin deTudèle dut nécessairement visiter Rome entre 1150 cl 116".
nOME. - LES ÔUATRE-VINGTS PALAIS. — LES CAVERNES.
iCà
qui entre cl sort librement du palais du pape, étant son intendant des finances; il est petit-fils dé R. Nathan, auteur du livre d'Aruch et de ses commentaires. Outre ces deux, il y a encore R. Jacob, fds de Salomon, R. Menahem, recteur de l'Académie, R. Jéchiel, qui habile au delà du Tibre, et R. Benjamin, fils de R. Schabtai , d'heureuse mémoire. La ville de Rome a deux parties. Le fleuve du Tibre qui la traverse la sépare en deux parties , l'une en deçà et l'autre au delà de ce fleuve.
Dans la première partie est la grande église qu'on appelle Saint-Pierre de Rome. Là est aussi le palais du grand Jules César, et plusieurs autres édifices et ouvrages qui surpassent tous les autres qui sont dans le monde. Toute la ville, tant ce qui est habité que ce qui est désert, contient l'espace de vingt-quatre milles. On y voit aussi quatre-vingts palais d'autant de rois de grand renom, qui s'appcllent tous empereurs, depuis le régne de Tarquin (') jusqu'au régne de Pipus (Pépin), père de Charles, qui s'est soumis l'Espagne après l'avoir arrachée aux Ismaélites.
Hors de Rome, on voit le palais de Tite, que trois cents sénateurs refusèrent de recevoir, parce qu'il
Les dépooilles du temple do Jérusalem transportées à Rome. — BaA-relief de l'arc de Titus (').
n'avait pas obéi à leurs ordres, employant trois ans à prendre Jérusalem, au lieu qu'ils rte lui en avaient prescrit que deux.
Outre ce palais, on y voit aussi le château ou la forteresse du roi Vespasicn, quî est un grand édifiée bien muni. C'est là encore qu'on voit k palais du roi Galbin (Galba), au milieu duquel on voit trois cent soixante tours ('), selon le nombre des jours de l'année : ces tours ont trois milles de circuit (*). Darts les temps anciens, il y a eu une guerre entre les Romains, où il y a eu plus de cent mille hommes de tués dans ce palais, dont l'on voit encore aujourd'hui les os pendus. Le roi a fait tailler toute cette histoire en marbre, où l'on voit les deux armées à l'opposite l'une de l'autre; avec les hommes, leurs chevaux
(•) Tarquin rAncien. Rappelons ici, à propos de ces quatre-vingts rois, qile Benjamin de Tudéle n'avait pas grande sciencis surtout en histoire. U est vrai que la plupart de ses contemporains , même h Rome , n'étaient ni moins Ignorants , ni oioîns crédulos. Gibbon cite des traits curieux de l^oubli complet ou était tombée Vliistoire de i*ancienne Rome.
(*) C*est le seul monument ancien authentique qui se rapparie à Jérusalem.
(*) Asher traduit fenêtres au lieu de tours.
{*) La circonférence du palais.
et leurs armes, en sorte que dansée siècle on peut encore voir cette pierre qui s*est faite dans les anciens lemps. On Tolt encore «ne caverne souterraine oi^ sont le roi et la reine son épouse sor knn trônes; avec eux, environ cent des principaux grands seigneurs embaumés jusqu'à ce jour.
Dans la Salalisne (*) et daas le temple (•), il y a deux colonnes d'airain de l'ouvrage du roi Salomon qui repose en terre, et sur chaque colonne est gravé (le nom de) Salomon, fds de David. Les Juifs de Rome m'ont raconté que tous les ans, le neuvième du mois d'ab C*), ces colonnes suent A grosses gouttes.
Là on voit aussi une caverne où Tite, fils de Vespasien, mit les vases sacrés qu'il avait apportés de Jérusalem. Il y a encore une autre grotte ou caverne sous une montagne, au bord du Tibre, où sont les sépulcres des dix justes d'heureuse mémoire, qu'on appelle les Tués du royaume (*).
Devant Saint-Jean (de Latran) est taillée l'image deSamsoo.
Colonne conscrT(*e dans le cloître de Saint- 4can de Lalran, à Uume.
Fragment de la colonne de ?aint-Jcan de Utrin , I ftome , et qnt l'on suppose, trèsvratseuiblablcment par erreur, avoir été apportée de Jérusalem.
tenant dans sa main un globe de pierre , comme aussi l'image d'Absalon, fils de David, et celle du roi Constantin qui a bâli Constantine, et l'a appelée de son nom Constantinople. Lui et son cheval sont d'une sculpture d'airain couverte d'or. Il y a encore plusieurs autres édifices et ouvrages de Rome qu'il n'est pas possible de décrire.
De Rome, il y a quatre journées à Capoue; c'est une belle ville bâtie par le roi Capys. Mais les eaux sont trés-mauvaiscs et rendent la terre malsaine. 11 y a là environ trois cents Juifs, parmi lesquels il y en a de très-sages et célèbres partout, dont les principaux sont R. Compasso, R. Samuel son frère, R. Zaken, et ce grand maître R. David , d'heureuse mémoire, qu'on appelle principaux.
(*) A la porte Lntinc.
(') IVêglise de Saint-Jean de Latran.
(*) Jour de dtuil pour les Juifs. C'est l'anniversaire de ta deslniclion des deux temples de Jérusalem. 11 est Toccasion de cérémonies solennelles dans toutes les synagognrs.
(*) Dix Juifs qui ensclgniVent leur foi et furent immolés dans rintonalle
des n^gnes de Vespasien et d'Hadrien. Us ne furent pas tous ense>cli> h Rome.
Les tombeaux d'Akiba , d'ishma'el et de Jehuda B. Tliema étaient révérés en
Palestine entre les treizième et seizième siècles ; peut-Cire aussi ceux de Jcbuda
HD. Baba et de Simon B. Gamaliel.
POUZZOLES. -^ NAPLES. — SALERNE. — A»}AI,FI
; De Capouc, on va à Pouzzoles ou Sorrento (») ; celte grande ville a été bâtie par Tzintzen-Nadar-Escr (Iladar'cser), qui ftiyait devant le roi David, qui repose en paix ('). Mais la mer s'étant débordée a inondé les deux parties de la ville. On y voit encore aujourd'hui les rues et les tours qui étaient au milieu d'elle.
Ruine» du pent de Caligub, à Pouzzoles. ^ D'après une ancienne c^ravurc.
Là est une fontaine qui sort du fond des abîmes; sur la superficie de ses eaux, on recueille une certaine huile qu'on appelle pc^ro/eo, dont on se sert pour des médicaments. On y trouve aussi des bains chauds, dont l'eau sort de la terre au bord de la mer. Il y a deux de ces bains dans lesquels quiconque va se baigner y trouve sa guérison et du soulagement. Tous les malades de Lombardie y viennent durant l'été.
De là, on va pendant quinze milles sous des montagnes ; ouvrage constmit par Romudom (c'est-àdire Romulus) , ce roi qui a bâti Rome, lequel fit tout cela pour la peur qu'il eut de David et de Joab son général d'armée. C'est aussi pour la même raison qu'il Ot les édifices qui sont au-dessus et audessous des montagnes de la ville de Naples.
Naples est une ville très-forte, bâtie par les Grecs sur le bord de la mer. Il y a là envu'on cinq cents Juifs, entre lesquels sont R. Ézéchias, R. Schalom, R. Élie le sacrificateur, et R. Isaac-Mahar-Hahar, d'heureuse mémoire.
A une journée de Naples est la ville de Salemo , où il y a une école de médecins iduméens ; on y compte environ six cents Juifs, entre lesquels sont les sages suivants : R. Juda , fils de R. Isaac, R. Melchisedech, ce grand maître natif de la ville de Siphonath, R. Salomon le sacrificateur (^, R. Élie le Grec, R. Abraham de Narbonne, et R. Timmon. La ville est enceinte d'une muraille, tant du côté de la terre que du côté de la mer. Sur le haut de la montagne il y a une bonne forteresse..
(•) n y a ici confusion entre deux villes fort éloignées Tune de l'aulre. Il s'agit probaWenient de Pouzzoles et des ruines romaines que rouvraient en parUc les eaux. Plus loin, il est fait allusion à la grotte de PansVlippe.
(•) CeUc bizarre tradition et la plupart de celles du même genre que Ton trouve da$s la relation paraissent avoir été empruntées à Joseplius Goiionides.
(*) Non pas sacnficaleur, mais colicn , suivant Asher. Nous sommes obligé de passer sous silence la plupart de ces diflerenées d'importance secondaire entre les deux traducteurs.
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De là il y a uae deniHoiurnée à Amalfi ('), où il y a une vingtaine de Juifs, entre les<|uels sont Cha* naneel le médecin, R. Elisée et Abualgidle prince(*), d*heiireuse mémoire. Les habitants de celte contrée sont tous marchands, et Tont çâ et là pour négocier. Ils ne sèment point, et ils achètent toul {tour de l'afgeat, parce qu'ils habitent sur des rochers et sur de hautes montagnes; mais, d'un autre (^té, ils abondent en fruits, en vignes, en figuiers et en jarjins. Personne ne peut leur aller faire la guerre.
D'Amalfi à Bénévent, il y a une journée; c'est une grande ville située sur le bord de la mer et su^ une montagne. Il y a là une assemblée d'environ deux cents Juifs qui ont â leinr tête R. KalonyiDe, n. Zara et R. Abraham, d'heureuse mémoire.
De là il y a deux journées à Malchi (Melli), dans la Fouille, qni est la terre de Phui {% où il y a environ deux cents Juifs qui ont à leur tête R. Achimaaz, R. Nathan {*) et R. Txadoh. ' *
De ià tt AscoU il y a une journée; on y trouve une quarantaine de Juifs; à lein* tété sont R. Kon-* tik), R. Tzemach son gendre, et R. Joseph , d*heureuse mémoire.
D'Aseoli à Trani il y a deux journées ; cette dernière ville est sur le bord de la mer ; c'est te rendezvous ordinaire de ceux qui veulent passer la mer pour aller à Jérusalem, parce qu'il' y a là tin port trèscommode. On y trouve une assemblée d'environ deux cents Juifs, dont les principaux sont R. Elle, R. Naiban le prédicateur, et R. Jacob. Cette ville est grande et belle.
A une journée de là est Mtcilas de Bar ('), autrefois grande ville, mais qui a été ruinée par Gnilkittfflc, roi de Kcile, à cause de quoi il n'y a plus ni Juifs ni gentils.
De là à Tarentc il y a une demi-journée; c'est le commencement du royaume de la Cahbre. 6cs habitants sont Grecs. C'est une grande ville où l'on compte environ trois cents Juifs, parmi tosqmls il y en a de très-sages, dont les principaux sont R. Mali , R. Nathan et R. Israël.
A une journée de Tarcnte est Brindcs, sur le bord de la mer, où il y a dix Ifàk teinturiers.^
A deux journées de là, Otrante, s«r le bord de la mer de la Grèce, où Û y a eatiren ekif eentsinifs, qui ont à leur tôte R. Ménachem, R. Caleb et R. Mali.
D'Otrante on fait en deux jours le trajet à Okrophus (Corfou), où il n'y a qu'on seul Juif nommé R. Joseph ; jusqu'ici est le royaume de Sicile (°).
De Corfou, il y a deux jours par mer à la terre de Levatto (^), où commence le royaume de Manuel, roi de la Grèce. C'est un bourg où il y a environ cent Juifs, à la tête desquels sont R. Schélacliia et R. Arkolis ou Hercule.
A deux journées de là est Achilon (*), où il y a une douzaine de Juifs qui ont pour chef R. Schabtai.
A une demi-journée d' Achilon est Nétolikon (^), située sur un bras de mer. Après un jour de trajet, on arrive de là à Patras , qui est la ville d'Anlipater, roi de la Grèce, qui fut l'un des quatre rois qui s'élevèrent après Alexandre. Il y a à Patras de grands et antiques édifices; il y a aussi une cinquantaine de Juifs qui ont à leur tête R. Isaac> R. Jacob et R. Samuel.
De Patras à Lépante, il y a une demi-journée par mer; on y trouve une centaine de Juifs, sur le rivage de la mer, dont les principaux sont R. Gazri, R. Schalom et R. Abraham, d'heureuse mémoire.
A une journée et demie de là est Cours ('^), où il y a deux cents Juifs, qui sont les seuls habitants du mont Parnasse ; ils sèment et moissonnent leurs terres et leurs possessions. lis ont â leur tète R. Salomon, R. Chajim et R. Jedajah.
(*) Soumise et en partie ruinée par rempereur et les Pisans , en 1135 , AmaW existait cependant ftncorc comme rpjMiblique en IBIO. (Ersch und Gruber Eneyclopedia, art. Âmalft,)
{*) Le bfenveillant ou noble. (Âsher.)
(*) Voy. Isaîe, LXVI, 19. Erreur commise également par des auteurs moins anciens.
(*) Le lecteur ou interprète de la sainte Écriture.
(*) Saint-Nicolas de Bari. L*église et le pneuré de ce nom échappèrent â la destruction de la ville. C'était Rogti'i d«ic d'Apulie, qui les avait fait comlrutrc.
(«) Manuel, empereur de Grèce, avait repris Corfou au roi de Sicile en 1149. • (') Au golfe d'Arta. (Voy. Poucqueville, t. II, p. 91. )
(") Acfaélofis, ancienne ville d'Étolîe, sur la rivière AcIiéMs.
(•) Anatolica, sur le golfe, au nord-onest, près de Missolonghi.
[*^) Crissa, à la base méridionale du Parnasse.
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A trois journées de là est la ville de Corinihe , où ïow compte environ trois oents J«ifs , dont les principaux sont R. Lôon« R. Jacob» R. Ézécliias.
A trois journées de Gorintbe, oa trouve Thébes, la grande ville. Il y a Tliébcs environ deux mille Jui&, lesquels sont les meilleurs ouvriers de la Grèce en soie et en pourpre. II y a aussi parmi euK des sages trés^célébres dans ce siècle, très-versés dans le Talraud. A leur tête sont le grand rabbin R. Aaron-Koti, R. Moïse son frero, R. Chaîa, R. Éiie Firtino et R. Joktan. Il n y en a point de semblables A eux dans toute la Grèce, si vous en exceptez la ville de Constantinople.
De Thébes il y a une journée à Êgriphou ('), grande ville sur le bord de la mer, très-fréqnentôe par les marchands, qui y abondent de tous côtés. On y compte environ deux cents Juifs, qui ont A leur tête R. Psaltiri, R. Emmanuel et R. Caleb. De là il y a une journée à Jabustériza (*), ville située sur le bord de la. mer, où il y a environ cent Juifs. A leur télé sont R. Joseph, R. Ëléazar et R. Isaac^ De Robenica ('), il y a une journée à Sinon-Potmo (% où il y a une quarantaine de Juifs, qui ont pour chef.^ R. Saloraon et R. Isaac.
Ici commence la Valachie, dont les habitants demeurent sur les montagnes (^).
C'est la nation que Ton appelle Valaques; ils courent comme des chevreuils, et descendent des montagnes pour piller et voler dans les terres des Grecs (*). Personne ne peut monter contre eux pour leur faire la guerre, ni aucun roi dominer sur eux; ils ne suivent point la loi des nazaréens ou chrétiens. Ils se donnent entre eux des noms comme les noms dos Juifs; de là vient que plusieurs les croient Juifs. Il y en ^méme qui appellent les Juifs leurs frères. Quand ils en trouvent, ils les dépouillent bien, mais ils ne les tuent pas, comme ils tuent les Grecs. Ces peuples, au reste, n*onl point de loi.
De là il y a deux journées à Gradigi (^), ville ruinée où il n'y a que peu dliabitants, tant Juifs que Grecs,
De là il y a deux journées à Armillo (*), grande ville sur le bord de la mer, fort marchande et fort fréquentée par les Vénitiens, les Génois et les Pisans, et par tous les autres marchands qui y viennent de toutes parts. Le pays est fort grand. On y compte environ quatre cents Juifs, qui ont à leur tétc R. Schilo et R. Joseph, le gouverneur de la synagogue.
(*.) Négrepont, nom dérivé d'Euripus, Euripo, Negripo, Négriponl. (Gibbon, ch. 60.)
(*) JabusUfriza , ville inconnue aujourd'hui, et qui fut sans doute d('»lruile au moyen âge. (Asher.) — Jaboustéiisa , dit Lclewel, rt^pond à Proscliina ( sur d'autres cartes Proscina , Frcscina). Ce nom est tout à fiïit slave , désignant, sans changer de prononciation, * poudre, une toute petite parcelle de poudre; » et on appelle une toute petite cliose, un tout petH objet, proichina, pronschina, pro8%tfna.
(') Robetiica. Il est question do c«Ue ville dans la Chronique de Henri de Valencicnnes : « Ensi comme jou devant vous dys, fut H parlemcns ou val de Ravenique. »
{*) Sinon-Potamo ou Zeitun. Asher suppose qu'il faut lire « Zeitun sur la rivière. » Cette ville a encore quelque importance. { Voy. Poucqueville, 111, 255, 258. )
(*) « Ici commence la Balàkhia , Valakhia , dit Benjamin , et cela révolterait toutes les fX)nccpUons étroites qui se borneraient à b VaUkbie d'aujourd'hui. Mais si l'on interroge l'histoire, on apprendra qu'il y avait une Valakhtc sur le Niestr, une ValaUiie dans l'intérieur de la Hongrie, une Valakhie en Macédoine, en Romanie , en Tliessalie, et c*^ ta Grandc- Yalakhic. Fouillez les écrivains byzantins, et vous y trouverez que les Valaches , en descendant de Zagora ( nom i>lave dt^s montagnes, d'.iu delà des montagnes), se répandirent aussi bien dans l'inlcripur de la Grèce, comme vers le Danube; qu;î leurs bandes vagalwndes, leurs hordes errantes étaient connues en Macédoine , en Thessalie , avant qu'elles ne le fussent au nord de Ilémus, Gora, Zagora; que, par conséquent, on appelait le pays au\ environs de Zeitoun Grande-Valakhie. Or, en partant de Boudounitsa, on entrait» du temps de Benjamin, dans la Graade-Yalakhie. » (Lelewel. ) .
(®) Voyez un passage à l'appui de cette assertion dans \AUqtmeine Zcilung, 16 juillet 1839, p. 1531.
i^A cette époque, dit aussi Poucqueville, parlant de ces Valaques, on les voit aux prises avec les empereurs grecs, incendian et désolant les plus belles contrées de la Thracc et de la Macédoine. Parfois vaincus, et plus souvent vainqueurs, ils brillent par des U-aits de courage et de férocité. Unis aux Romains et aux Scythes, ils descendent comme des torrents dévastateurs des sommets du mont Hémus et du Rhodopc. Sersès, Philippolis. Ternobe, Rodosto, éprouvent leui*» fureurs; et l'Orient épouvanté tremble au seul bruit de leur nom. Ils fomentent toutes les révolutions pour y prendre part, et ils se mAlent aux convulsions sanglantes de l'État, afîn de le démembrer et de s'en partager le^ lambeaux. Enfin , au mois de mars 1âÛ5, ils portent un coup fatal k ce fantdme d'empire que les Latins voulaient soutenir. »
C) Gardicki ou Cardicki, sur le bord du golfe Volo ; peUte bourgade. « Sur la route d'Ànyros à Zeitun, dit Poucqueville. à la distance de sept heures, sont situés Vrignia, Gardicki, Garrani et Kouphous
(•) Armyros, de même sur la côte du port Volo.
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Anne journée de li, BLssina (■), où il y a une eeniaine de Juifsqoi ont ikur léte^R. Sehabta, R. SaliH mon ct'B. Jacob.
De là il y a deux journées par mer à Salouski (*), qui a été bâtie par le roi Séleucus, L'un dos. quatre princes grecs qui se sont élevés après Alexandre. C*estune trés^graoïteYiiie dans laquelto il va mouron cinq cents Juifs, entre autres le grand rabbin R. Samuel et ses fiis, disciples des sages. Celui-ci est *gouverneurdes Juifs et dépend immédiatement du roi ('); ensuite viennent R. Schabtal son gendre, R. Élie . et R. Michel. Les Juifs captifs sont fort considérables dans cette ville, et ils y exercent diverses professions.
De Salouski il y a deux journées à Métressi (^), où il y a vingt Juifs, entre autres R. Ésale, R. Machir et R. Éliab.
A deux journées de là est Darma('), où Ton compte cent quarante Jui£», qui ont à leur téteR. Michel et R. Joseph.
De là il y a une journée i Canistoli (*), où Ton trouve vingt Juifs.
De tn il y a trois journées à Àbiro (Abydos), située sur le bord de la mer.
Après cinq jours de marche entre les montagnes, on arrive enfin à la grande ville de Constantinople, qui est la capitale de toute la terre des Javanites appelés Grecs. Elle est le lieu de la résidence du roi Manuel C), empereur, lequel a douze rois (") sous son empire, qui ont chacun leur palais à Constantinople. Ils ont aussi des châteaux et des villes et des gouvernements dans tout le pays. Ils ont à leur tête le roi Agripus le Grand ('^); le second d'entre eux est Méga-DumesUikit/ (/^), le troisième Dominot (*M, le quatrième Makdukus (**), le cinquième [knomns-Mégli (^'), et ainsi des autres , qui ont de semblables noms.
La ville de Constantinople a dix-huit milles de circuit, de telle sorte qu'il y en la moitié située sur la mer et l'autre moitié sur le continent (*^). Elle est sur deux bras de mer, dont l'un vient de Russie et l'autre de r&;pagne. Les marchands y viennent de tous côtés, de Babvione, de Sinéar, de la Médie, de la Perse, de tout le royaume d'Egypte, de la terre de'Chanaan, du royaume de Russie, do la Hongrie, de Pbasianke (*'), de Buria (''), de la Lombardie et de l'Espagne. La ville est fort peuplée, à cause delà
(*) Lrs auteurs du moyen à^'c appellent cette viOe Visscna, Vcssena cl Bczena. Elle n'existe plus.
(■) S:»lo»Mk.i, raiicienne Tliussylouique.
(') Le rui Jenii avait cunréré à uu Juif, nommé James, le titre du presbtjter ( aneten ) de tous les Juifs d'Angleterre.
(*) Milrizz't, ou plutôt DimUrîlzi, qui était siluée près d'Anipbîpoles.
« De Salouski , Benjamin compte à Metrcssi deux journées , de là à Darnia deux journées. Â une telle distance de Saloniki, sur la pla'uie de rancicnne Pliilippi , vous avez aujourd'hui Drama. Or Métressi, étant à moitié chemin, est situé au uord ou au midi du lac Takinos. Je pense donc que c'est Serus. C'est une jolie ville , dit Ëdrisi , b;Uie sur une colliae dont ks environs sont très-agréables, les babilalions norabreusiîs et les n»5S0urces abondantes. » {Letewcl.)
(•} Drama , suivant Nioephoras Gregoras, Uramine et Draimes, suivafit \illc-llardouin, élait silui'e d.uis une vaUée, prés de l'anctenne cité de IMiilippi.
(•j ChrislOf>oli (ville du Christ), ville qui était située sur les frontières de la Macédoine et de la Tlirace , sur la côte enropérime de la Propontid*'. On s'y embarquait ordinairement pour se rendre de Macédoine h Constantinople. On naviguait la long de la côte, on doublait b péninsule de Gnilipoli, et Ton se dirigeait vers le port d'Ab>di>s, sur THellespotit.
(') Emmanuel Comnène , dont le règne commenta en H43, et qui mounit en liSO. On trouve dans le 4piarante-huittènie dia|>itrc de Gibbou (Décadence et chute de l'empire romain) de belles pages sur cet emiiereur ei sur sob avènement au trône.
(•) Douze ministres d*État. (Giblwn, chap. LUI.)
(•) « Asher traduit : « Le premier de ces dignitaires porte le UU-e de ffreeposiius maynus» » C'était le gouvenicur de la ville et le commandairt des forces militaires qui la gardaient. ( Voy. le Glossaire de Ducange.)
(*•) Domeslicus, le général en chef des armées.
(••) Dominus, le grand chambellan.
(•«) Afegas ducas^ le grand amiral.
(•*) (Kc4>nomos maijnus.
(»«) \oy. la Vue à vol d'oiseau de Constantinople chrétienne, p. 67. Les détails dans lesquels Benjamin de Tudèle entre sur ci'Ue ville sont au nombre de ceux qui donnent le plus de prix à sa relation. Us s*accordent avec les fints recueifiiâ par Gibbon, Ilammer et les principaux historiens de Constantinople et du Bas-Empire.
(") K Pa'lzinakia , peuple scyllie ou slave qui habile une partie de h Hongrie, h ( Asher. ) — « Les Patzinakli, Partzinakl), appelés par les Polonais Pietchinghi , sont , dit Lelewel , les Badjnaks d'Ediisi et Pbasianke de Benjamin; la Bourie serait la Boulgarie, Doulyria, Bouijria, Uoura, établies toutes deux sur le Danube. ■
('•j « Uudia, probablement le pays des Bulgares. » (Asher.)
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fMite des marchands (|ui y abondent. de .tou^ eûtes {>^r mer et par terre^ en sorte qu-il nj appoint de Tille dans le monde qui puisse lui être comparée que Bagdad, cette grande ville qui appartient aux HsmaéHtes 0).
C'est aussi iConstantinople qu'est le temple de Sainte-Sophie (*) et le pape des Grecs, ces derniers
^. i',*3rj»VVH^rf*-di-
TriWie rTiia enificreitr de OMHlantinopte. — D'aprif un mamisnrH crcc «lu aearièMe siècle coateaaiit les Œuvres de saint Grégoire lie Kaziaiue cl ciwidcnc à la BibKnUièqiie impériale.
n'étant point sotunis aux lois du pape de Rome. On compte autant d'autels que de jours en l'an dans le temple de Sainlc-Sophie. On y apporte des richesses immenses des îles, châteaux et villes de tout le pays. U n'y a aucun temple dans l'univers où l'on trouve tant de richesses que dans cehii-lâ. Au niilieii de ce temple, il y a des r4)lonnes d'or et d'argent, et des chandeliers des mêmes métaux en si granil nombre qu'on ne peut les compter.
(') àl:ilioni<'l;ins.
(») VoT. Li Ik'lle dcscripliun et TliUluin» rio ce Uiiiple dans ro;ivr.i^'.^ Je Il.iumicr : CoMs!nntinopIe et le Dofphore.
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Il y a aussi un lieu où le roi se divertit, appelé Hippodrome, prés de la muraille du palais (*). C'est là que tous les ans, le jour de la naissance de Jésus le Nazaréen, le roi donne un grand spectacle.
On y représente par art magiijue, devant le rpi et la reine, les figures de toutes les espèces d'hommes qu*i1 y a dans le monde; on y amène aussi des lions, des ours, des tigres et des ânes sauvages que Ton fait battre ensemble, comme aussi des oiseaux. On ne voit point de tel spectacle dan3 tout le monde (•).
Le roi Emmanuel a aussi bâti un grand palais, pour k trône ou le siège de son royaume, sur le bord de la mer, outre ceux qui ont été bâtis par ses aocéired , et Ta ippdé Blachemcs , dont il a couvert (es^ colonnes et leurs chapiteaux d'or et d'argent pur, et y a fait graver toutes les guerres que lui et ses ancêtres ont faites ('). Ce^ là aussi qo'il s*estf|it un trône d*or (*) et de pierres précieuses, aa^dessus duquel est pendue une couronne d'or par une chaîne aiisskd*or« qai vient justement à sa mesure quand il est assis. 11 y â à cette couronne des pierreries d'un si gtund prix que personno ne peut les estimer. La nuit, on n'y a-pas besoin de himiére, car chacun y voit assez à la faveur de l'éclat que jettent ces pierres précieuses. Il y a là encore plusieurs autres merveilles que personne ne pourrait raconter.
C'est là qu'on apporte tous les ans les tributs ie toute la Grèce, dont les tours sont remplies d'habits de soie, de pourpre et d'or. On ne voit nulle part ailleurs dans le monde de tels édifices ni de si grandes richesses ; on dit même que le tribut de la seule ville de Constantinople monte â vingt mille florins d'or par jour, tant de ce qui provient des impOts sur les boutiques, sur les hôtelleries et sur les places des marchés, que de ceux que payeni Ips marchands, qui y abondent de tous c6té.s par mer et par terre. Les Grecs habitants du pays sont très-riches en or et en pierreries, ils v^t habillés de vêtements de soie garnis de franges d'or ei d'où-
y ' nm
7;';QlilO.|,;|
^".S5,tT„Jrc';a n Aujourd'hui appelé M-Meidan. ou marcliii des chevaux,
çuirc de ^izianzc. (t) \\ est possible que Benjamin ait éld le l<hno'm des Wles çétébifcs
h Constantinople à l'occasion du mariage de Tempcrcur Manuel avec Marie, fille du prince d'Anlioche, le jour de NoCl de 1161.
{*) On suppose ici quelque souvenir confus delà colonne d^Arcadioi. (Vey.p.nî.) . >
(*) Sur ce trône, voy. CUinamus, t» U, et Giliboo, cl), uu. , I Sur une haulc estrade couverte de lapis précieux , s'^vail un trône d'or enrichi de pieneries et couronné d'un dais où brillaient les plus belles perles de rOrienl. Le prince , assis sor le frônë , flail \Hn d'une pourpre éclatante, semée de haut en bas de pertes etide pierrcnes de diverses couleurs , plus arlistement arrangées que les fleui-s dans le plus beau parterre; sur sa poitrine pendait, à des chaînes d'or, un rubis élincelant, d'une grosseur extraordinaire, cl la Splendeur de celle rayonnante parure était encore surpassée par Téiiat du diadème... Celte sMte semblait être le palais du Soleil. » (Le Beau , 88, S8, d'après Citinaraus et Nicélas. ) (•) Voy. Marsden, Numismala orientalia illustrata. The oriental cohis and modem of his collection desvrihtd and historically Ulmtrated; London, 18i3-18i5; l vol. in-l«.
Couronne d'Impératrice de Constantinople. Médaille arabe en bronze qui parail représenter une Iinpéralncc de Constantinople (*j.
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vrdgôs de broderie; i îes voir dans cet équipage, montés sut* leurs chevaux, on dirait qiie Ce âOiit hulai^l d'enfants de rois.
Lé pays est fort vaste, abondant en pain, en viande, en vin et en toutes sortes de denrées. Personne, dans toute la terre, ne les égale en richesse.
Cirqoe et Hippodrome de Conslanlinople ancienne. ~ D'après nne gravure de Y!mperium orientah {*).
Les Grecs sont aussi trés-versés et savants dans Ieu>s livres, mangeant et buvioii chacun dans sa vigne et chacun sous son figuier.
Hs entretiennent des soldats à gages de toutes les nations, qu'ils appellent barbares, pour faire la guerre au roi des peuples de Togarma (•), appelés Turcs; car les Grecs eux-mêmes n'ont ni cœor ni courage pour la guerre : aussi sont-ils réputés comme des femmes qui n'ont aucune force pour combattre.
. Il n*^; a point de Juifs parmi eux dans la ville; on les a transportés au delà d'un bras de mer('). Le bras de mer de Saintcr Sophie les environne d'un côté, et ils ne peuvent sortir pour négocier avec les habitants de la ville que par mer.
On compte à Constantinople deux mille Juifs rabbinites, et outre cela cinq cents caraîtes {*) de l'autre côté. 11 y a: une itiuraiHe pour les séparer des rabbinites, qui sont les disciples des sages. A la tête de ceux-ci sont le grand rabbin R. Abtalion, R. Obadias, R. Aaron Chouspo, R. Joseph Sarguino et R. Éliakim, le gouverneur de la synagogue.
11 7 a parmi eux des ouvriers en soie, beaucoup de marchands et de gens extrêmement riches. Il
(*) Jmperium oritntnîe sive Aniiquitates ConsiantinopolitaruÊy opéra et studio dont, Anselmi Banduri; 2 vol. in-lbj., 1711; Paris.
{*) ■ L^ siillau de Thogarroini. » (Âsher.)
(») Au delà de la lour de Galata, et prés de l'entrée du port. « La Juêvie, que Ton appelle le Slanor (Stenum), dit Villcfaordouip, PÛ il avoit mull bone ville et mult riche. »
(*) Les caraîtes , moins nombreux que les Juifs de TauU-e secte, rejetaient les explications religieuses des rabbins. Cette secte exbte encore. Le docteur Delilzsch a fait connaître ses doctrines ; voy. AronDen Elm*i Et Ckajim : Leipsick, 1810.
^l|tU„i
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u'pst pounant permis à aucun Juil de monter a cheval, excepté au seul R. Satemcm l'Égyptien, raéïkdn (,!u.roi, par le crédit duquel les Juils jouissent d'un grand soulagement dans leur captivité^ qui d'ailleurs '
y est très-rude. Ils sont surtout fort teïs "':|i||l par les tanneurs qui préparent les peaux,
car ils jettent leur eau sale devant les portes des Juifs pour les souiller. En général, les Grecs haïssent taus les Juifs, sansdistinction des bous ou des méchants; ils aggravent leur joug sur eux. Quand ils rencontrent des Juifs dans les rues, ils les battent, les traitent cruellement et les tiennent sou« une diii^e servitude. Cepen- (jant les Juifs sont riches, gens de bien, i \ charitables, SHjipof tant patiemment leur t* cxiL Le lieu où ils habitent s'appelle Péra.
De Conslanlinople, il y a deux journées par mer à Rôdoston (*), où il y a une assemblée d'environ quatre cents Juifs, dont les chefs sont R. Moïse, Abia et Jacob.
A deux journées de là est Gallipoli, ou Ton compte environ deux cents Juifs, à la tôle desquels sont R. Élie Caphid, R. Scliabtai Zutra et R. IsaacMégas; car en Grèce on appelle mégas tout ce qu'on veut honorer.
De là il y a deux journées à Cals (ou Kilia) (*), où il y a une cinquantaine de Juiis, dont les chefs sont R. Juda, R. Jacob et R. Schémaia.
De là il y a deux journées à Mitylène ('), où il y a des assemblées d'Israélites en dix endroits.
De là il y a trois journées à Chika (Chio), *% où il y a environ quatre cents Juifs, à la télc desquels sont R. Élie Teman et Schabtai. C'est là que sont les arbres d'où Ton recueille le mastic (*).
A deux journées de là est l'tle de Samos, où il y a environ trois cértls lai($, qui ont à leur tête R. Schémariai R. Obadia et R. Joël. \\ y a dans toute cetlé Ile plusieurs assemblées d^srdélHeS.
■ , i- ' .: I ' . i-\ï!i \mi\ imi itiLii non l'iErr i n i MMïîrii li i i m i im iiniiirrjiriiarT
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(') Hodoslo , Tanciennc BUanllic , appelle RiiidebUi par Ptoiéniée, et Rodosloch par Villehardouin.
(*) Ccda de Ptolëmëe , Celus de Piine et de Pomponius Mcla. KiJia est un port sur la C4)te orientale de la pëninsuie de Galliputi.
(*) « L'une des îles de la mer. » (Asher.) (*) Ce suc, qui dëcoule du pislachier (Pistûcia Lentiscus), ist encore un des principaux objets du commerce dé Cliio. {*) Celle colonne a été figurée et décrite par C'audc-François Ménélrlcr, du Congé, Daadmi, etc.
''liHiiHilliiiiW^^^^^
La Colonne historiée ; colonne en marbre v\e^ic par Arc adius en l'honneur de son père Tiu-odose k Grande à Coustantinoplft {^).-
CHK); — ÇPPRE, — ANTIQCHB. . i , • iI3
De là il y a trois jouiis par mçr à Rhodes, où il y a eaviron quatre cents Juifs, à la tcte desquels sont R. AMw, R. Chananeel et R. Élie. '
A quatre journées de là estDopliros (Chypre), où il y a une assemblée de Juifs rabbinitcs. 11 y a
Wm
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Bas-relief de la Colouae historiée. — Us Thermes d'Arcadios.
aussi là d'autres Juifs , hérétiques chypriens , qui sont épicuriens (*). Les Israélites les excommunient partout : ils profanent le soir du sabbat et honorent le soir du premier jour.
De là il y a deux journées à Corcos (Corycus), aujourd'hui Korghos , le commencement du royaume d'Édom (•) appelé TArméniè. C'est là que commence le royaume de Tourous ('), seigneur des mon-
BasHreiief de la Colonne historiée. — Char et Prisonniers scy tlics.
t^ies et roi d'Arménie, lequel régne jusqu'à la province de Dukim (Adiabene) et jusqu'au pays des To^n^iilcs^qu'oa appelle Turcs.
. Do là il y a trois jours à Malmistras (^) ou Tursis (Tersoos) ('), située sur le bord de la mer. Jusqu'ici s'étend le royaume) des Jayaoites, qu'on appelle Grecs,
De là il y a deux jours à Antioche la Grande, située sur le fleuve Pir, torrent de Jabok, qui descend du mont Liban, de la terre de Hamalh (Chamath). Cette grande ville a été bâtie par le roi Antiochus.
(*) Sur les anciennes sectes juives, consultez Touvrage de Zuoz : GotUfdiemtUche Vorlrage, p. 395, 306,
- C") D'Ara». -
. (') Toros ou Tlioros. Ce prince avait éld le favori de l'empereur Jean Porpliyrogeftilus. A l'avi^nement de Manuel Cpmnène, il prit la fuite , déguisé en marchand, guerroya longtemps, et finit pur se réconcilier avec Manuel, qui lui donna le litre de païueba^tos. U mourut en 1167. (*) L\uh:icnne Mopsuhestia, sur le Pyramus, aiyourd'bui Messis, sur Je Jcilfan. (') Erreur. Malniislras était à environ quinic lieues de Tersous, ou Tarse.
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Au-dessus de la lôHe, il y a une fort haute montagae , ceinte d)Uiie muraille. An sommet d^ki tagneest une fontaine, laquelle a sur elle un lumimê étabK pour conduire TeaU da cett» Coniaiiie', par des oanauk'sonterrains , dans les maisons des grands de la ville. L'aïutre côté de la vilk^st amsé par I» rivîM»; Celte ville^ au reste, e^ très-forle et sous la domination des irru{itairs(*). fjifoikloiiiiinirte
Bat-nOier de la Colonne liistoriâL ~ Uotes Scythes p«rtâC8 sur des iDkajaew
y est celle des Poitevins, qui est celle du pape. 11 y a là quelques Juifs ouvriers en verre, -qui col à leur tête R. Mardochée, R. Chajim et R. Ismaël. ,
A deux journées de là est Liga («), ou Laodicée, fondée par Sélencus Nicator, où il y a environ deux cents Juifs, entre lesquels sont R. Cbiia et R. Joseph.
Ba«-relicf de la Colonne historiée. ~ Prisonniers scythes ; Navires romains ; le Laharum. ,
De là il y a deux journées à Gébal, ou Bagdad (Ba*al-Gad), sous le mont Liban.
Prés de Gébal est le peuple qu'on appelle Alhashishin ('). Ces gens ne sont pas de là religîoti i^^
[^ « Sous ii dominaiion du prince Bo(fmond Poitevin, surnommé le Baube. Elle contient environ dix luifs qui nbriqnert le veittf' : )ifk prioeipsiux d^enlre eux sont R. Mordckhai, R. Ma&m ai R. lishma^el.» ( Astier.) -- « Oiidam^, dH'TUàumâs de la Thaumassiére , le nom de Poitiers à Poitevin, comte de Valentinois , descendant de Guillaume de Poitiers. • — On lit dans YArl de vérifier les dûtes : « Boëmond 111, prince d'Anliocbe, surnomirâé le Bombe eu rEnfantpar-fes ttns, le Èaube ou leB<'^e parles autres, succéda, Van 1163, h sa mère dans la principauté d*Autioche.L*an 1200 fut le terme de se^ Jours. ■ ^{•) Lega ou Latachia.
(') On sait que sous ce nom d* Assassins ^ ou plus correctement Ilashhhin, M faut entendre les partisans d*itne s^i^ mahométane qui apparut en Perse , au onzième siècle , et se rendit fameuse par son ardeur guerrière , sa discit^Uiie et son fanatisme. Hassain ou Uassan-Ben-Sibah , leur chef, avait composé un catéchisme à leur usage. Le nom ^Assitsiàiis est dérivé, sott de la plante /ia^{«h, qiii *ert ft comfwscr une Hqueur enivrante dont les sectaires faisaient usage, soit pte prohablemém du nom même du fondateur de la secle, Ihsstiin: ( Voy. sur ce sujet les notes do docteur Gc^nius, dani sa traduction des Voyages en Syrie de Burckliardt, et, plus loin , un paragrapbe spécial dé là bibliogratiliie (^bf termine celte relAtion.) -, • ' i ' ■'■ ■■'■■■'< • •'-
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Ismaélites^ mais de celle d^un certain Gàmèat (Khannath) («)» qu'ils tiennent pooriiQ prophètou lU obéis$eaeii tout ce Gpi*il dit, soit pour la vie, sott pour Ja mort. Ils 1 appellent &eheicb^al^^a8sis8in. (Sbeikkr^rHashîslHng). G*est un Yieillard établi sur «ux, par Tordre duquel cesioonUignanisjwntdt vienoeat. Le lied de sa résidence est la ville de Karmos , qui était autrefois dans le pays;de'SihQn/(F)j Ils sont trés-religieux observateurs de leur foi entre eux par Tordre de leur vieillard. Ils se'rendent for*roidables partout, parce qu'ils assassinent les rois avec une espèce de scie (?), Xiu peut marcher buit journées sur leurs terres, ils sont en guerre avec ces Édomites qu on appelle Francs, et avec le sultan de Tripoli, ou Taraboulous de Scham (*).
Il n*y a pas longtemps qu'il y a eu â TripoTi un tremblement de terre où plusieurs gentils et Juifs ont été ensevelis sous les ruines des maisons qui tombaient sur eux. Ce tremblement de terre s'est aussi fait sentir en même temps dans tout le pays d'Israël , oà il a péri plus de vingt mille perst^nnes. Â une journée delà, il y aune autre Gébal ('), qui est sur les frontières du pays des enfants de Hammon (Ammon), où il y a eavifon cent cinquante Juifs. Elle e^ sous la domination de sept Hégénotes (Génois), dont le sultan ( chef) ^*appelk Çiliano-Enviremo (Juliasus Embriaco) (^), C'est là qu'on trouve la place où était autrefois leUemple de$ enfants de Hammon. C'est aussi là qu'était leur abomination, c'est-à-dire leur idole, assise sur un trône fait de pierre, mais couvert dV. II y avait aussi deux femmes assises, Tune à sa droite et l'autre à sa gauche, et un autel vis-à-vis, où Ton offrait le parfum et où Ton sacrifiait en leur présence du temps des Ammonites. Il y a là environ deux cents Juifs, à la tête desquels sontR. Meir, R. Jacob et R. Sinha. Elle est sur le bord de la mer du pays d'Israël.
De là 11 y a deux journées à Biroth, qui est Beerouth, où il y a une cinquantaine de Juifs, qui ont à leur tête R. Salomon , R. Obadia et R. Jacob (').
De là il y a une journée â Tsaîd, ou Sidon la grande ville, où il y a une vingtaine de Juifs.
A dix milles de là est une nation qui fait la guerre aux Sidoniens. On appelle tes gerts-là Dogziens (*) ; on les nomme aussi Paganous, ou villageois, ou bien Paganous, ou païens. C'est un peuple sans religion qui habite sur de hautes montagnes et dans les cavernes des rochers. Ils n'ont ni roi ni prince qui domine sur eux. Ils vivent libres entre leurs montagnes et leurs rochers, qui s'étendent jusqu'à la montagne de Hermon , le chemin de trois jours. Ils sont plongés dans le vice , et se marient avec leurs propres filles. Ils ont une certaine fête dans Tannée, en laquelle hommes et femmes s'assemblent pour boire, et alors ils changent de femmes les uns avec les autres. Ils disent, lorsque Tànie sort du corps : « Si c'est Tâme d'un homme de bien, elle entre dans le corps de quelque petit enfant qui natt au même moment qu'elle sort de son corps précédent; mais si c'est l'âme d'un méchant homme, elle entre, selon eux, dans le corps d'un chien ou de quelque autre animal. » Telle est la folle erreur de ces gens-là. Il n'y a point de Juifs parmi eux, sinon qu il va quelquefois chez eux des teinturiers ou des ouvriers juifs qui y demeurent quelque temps pour y travailler ou négocier; après quoi ils s'en retournent en leur maison. Ces peuples -aiment les Juifs. Au reste, ils grimpent les montagnes et les collines avec une vitesse extraordinaire, et personne n'ose les aller attaquer.
A une journée de là est Tyr la nouvelle, ville extrêmement belle, avec un port très-commode au milieu d'elle, où abordent les vaisseaux entre deux tours. Les péagers jettent, la nuit, entre ces fleuxtuiirs de^.cljialnfi^.de.fef:; en sorte que personne n'y peut venir, soit sur un vaisseau, sojt autremçiU, popir voler quelque chose des vaisseaux qui y sont. H n'y a point de port sur toute la terre si sur et si commode. Il y a dans celte belle ville environ quatre cents Juils, entre lesquels il y en a de trés-savauts dans le Talmud* A leur tête sont R. Éphraïm TÉgyptien , juge; R. Meir, de Carcassonoe, et R. ÀbnH .
(*) Fondateur, de la secte des Carmathieas, que notre voyageur coaTood avec celle de$ Assassins» t ,.
(*> « Dans Ja cité de ILadoius, le Kedemoth de TÉcrilure, sur la terre de Sidioo, » ( Asher. )
(') Avec une espèce de scie ne se trouve point dans la traduction d^Asber; il y a seulement dans le testa qu*f/«.|M#«< même lurois sileur chef [ChiàsoBih) l'ordonne* . {*) Tarablous-el-ShanL
(*) Itiebailtf Byblos des Grecsi.
(*) Guillaume Embriaco prit Byblos en 1109, et en devint le suzerain, soumis comme tributaire à Gènes, sa patrie.
Ô Voy«, «uc Vétat de ceUe ville dans le commencement du quinzième siècle, le vol. XXI de r<4rcA<rolofM. p. 348.
^> Mi« Aslier traduit par le mot Druses.
M. Rapaport Kt : Nosariens ou Nosairi (sectaires scliiilcs) qui, selon le docteur Gesenlus, sont cités plusieurs foisr
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ham, chef de la synagogue. I^s Juifs ont aussi des vaisseaux â eux sur mer. Là sont aussi les ouvriers qui font ce beau verre de Tyr si renommé par toute la terre. C'est aussi à Tyr que l'on trouve la meilleure pourpre {*).
Si Ton monte sur les murailles de la nouvelle Tyr ('), on découvre de li Tyr la couronnée, couverte de la mer, qui n'est éloignée de la nouvelle que d'un jet de pierre. Si l'on y va avec un vaisseau, on voit au fond de la mer les tours, les palais, les places et les rues de cette ancienne ville. Au reste, la nouvelle Tyr est une ville fort marchande où l'on aborde de toutes parts.
De Tyr il y a une journée â Akdi, ou Acco ('), autrefois les limites de la tribu d'Aser et le commencement de la terre d'Israël. Elle est située sur le bord de la grande mer. Elle a un grand port, oA abordent tous ceux qui ont fait vœu d'aller à Jérusalem et qui y vont par mer. Il passe devant la ville une nviére appelée le torrent de Kadoumin (^). Il y a là environ deux cents Juifs , i la tête desquels sont R. Xzadok, Japhet et Jonas, d*heureuse mémoire.
De là il y a trois parasanges à Niphesch, qui est Gad-Hachepha ('), sur le bord de la mer. A un des côtés de la ville est la montagne de Carmel, au sommet et au pied de laquelle sont plusieurs tombeaux des Israélites.
Dans la montagne même est la caverne ou la grotte d'Élie, d'heureuse mémoire, où deux Iduroéens ont bâti une église ou chapelle qu'ils appellent Saint- Élie. Au sommet de cette montagne, on reconnaît encore les vestiges de l'autel qu'Élie, d'heureuse mémoire, démolit et rebâtit au temps d'Achab. L'endroit de cet autel est rond et s'étend environ l'espace de quatre coudées (°). Au pied de la montagne, â côté, coule le torrent de Céson (^).
A quatre parasanges da là est Capernafim, c'est-à-dire bourg ou village de consolation. 11 semble au premier coup d'œil que cette ville est sur le Carmel (*).
De Capernaiim il y a six parasanges à Gad des Philistins, ou Césarée. Il y a dans cette ville dix Juifs et deux cents Cuthéens, ou Juifs de Schomron, c'est-à-dire de Samarie, appelés vulgairement Samaritains. Césarée est une très-belle et bonne ville, sur le bord de la mer, bâtie par le roi-empereur César, qui l'a appelée Césarée do son nom (*).
A une demi-journée de là est Kakko (*") ou Kéhila. On n'y trouve aucun Juif.
De là il y a une demi-journée à Sargorg(^*), ou Luz. Il n'y a qu'un seul Juif, teinturier, dans celle ville.
A une journée de cette ville est Sébaste, ou Samarie. On y reconnaît encore les vestiges du palais d'Achab, roi d'Israël. Samarie est une ville très -forte, située sur une montagne et arrosée de fontaines. Le terroir est entrecoupé de ruisseaux et abonde en jardins, en vergers, en vignobles et en oliviers; mais on n'y trouve point de Juifs.
De Samarie il y a deux parasanges à Naplouse, ou Sichem, sur la montagne d'Éphralm. H n'y a point ici de Juifs. La ville est située entre les montagnes de Garizim et d'Ébal , dans une vallée. On jf
comme apostats d«ns le catécliismc des Dnises. Ils auraient éié appelés originatrcinent Karmati ou Cormult , et leur fondateur, qui leur aurait donné le nom de sa patrie, serait né à Nasrann ou Nasraija» près de Kufa.
(•) La pèche du murex, roquillage qui donne la pourpre, se fait, près de Tyr, surtout dans le mois d'avril et de mai.
(") fby. un plan de Tyr l'ancienne dans notre premier volume, voyages d'HÉnoDOTE.
(>) Acre. On peut lire dans Uoscnmûllcr et dans Clarke une histoire détaillée de celte ville.
(*) Ou le Natir-el-Mukattua , qui coule h Test de la baie d'Acre , ou le Naaroan ( Belus) , dont les sablas ont longtemps servi h la fabrication du vei re.
(*) KliHifa, petit village, ou r;mcienne Ephali.
(*) Voy. la relation d'Irby et Mangles, qui visitèrent l'autel et Téglise gotliique coDStrutte auprès.
Ç) La rivière MukaUua, qui traverse la plaine d'Esdralon, et se jette dans la mer près de Kliaifa.
(*) Erreur manifeste du voyageur ou des copistes.
(*) Non par Auguste, mais par Htfrode, en Phonneur d'Auguste.
(*^) Aujourd'hui Kakon. (Voy. la place de ceUe ville sur rc&c^llente r^irte de la Palestine par RiUer.)
(**) « Df ce point (Kakon), dit Lelewel, il n'y a qu'une autre demi-journée à Samaria. Cependant lo texte nomme à une drmV-journée Sargorg-Loni , éloigné d'une journi'c entière de Samaria (VI H, p. 76, 77). Je présume que sur ce poînl W lette 1^1 corrompu. Um jom'née , Sargorg-Louz et deux teinbiri«rs ne sont pas h feur plac«. CeUe présomption grandît H se confirme lorsqu'on canfroiile ce passage avec la corruption de Tautre, on Segores-Loud avec une jootntfe et demie et d'aulres circonstances aggravaatcs (X, p. 155) reparaissent bien ffiisérablcnieot. » — Asber traduit « Saint-G^ors^* •
ACRh:. — SAiMAIUE.
compte environ cent Cutliéens, qui ne gardent que la loi tfe Moïse, et qu*on appelle Samarilains. ils ont des sacrilicateurs de la postérité d'Aaron le sacrificateur, qu'ils appellent Aaronites. Les Samaritains ne donnent point leurs filles aux sacriûcateurs, ceux-ci ne prenant pour fenfinies que des filles do race sacerdotale, pour ne pas se confondre avec le peuple. Cependant ces sacrificateurs de leur loi sa-
crilient et olfrcnt des holocaustes, daus rassemblée qu'ils ont sur le raout Garizim, comme il est éciit tloDs le livre de la loi {DeiU., Xi, !20) : « Tu donneras la bénédiction sur la moniagne de Garizim. » C'est pourquoi ils disent que c'est la maison du sanctuaire. Ils offrent des holocaustes le jour de Pâques ci les autres jours de fête sur un autel bftti sur le mont Garizim, de ces pierres dont les Israélites ont
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«Iressé un monument lorsqu'ils passèrent le Jourdain. Ils se diseat de la tjribu d'Éphraûri. Ils;ent pami eux le sépulcre du sage Joseph, fils de Jacob, notre père, seian ce qui est dit (Jos^^ X}(iy,32) : «On ensevelit à Sicbcm les os de Joseph, que les Israélites avaient apportés d*Égypte (*). •
Les Samaritains n*ont pas ces trois lettres hé, chetk et ajin. Ils n*ont point de hé dans le nom d*Abraham, notre père; c*est pourquoi ils n*ont point de gloire. Ils manquent du cheth dans le nom d*Ischak, notre père; c*est pourquoi ils n*ont point de piété. Enfin ils n'ont point de ajin dans le nom de Jacob, notre père, et, par conséquent, ils manquent aussi d'humilité. Au lieu de ces trois lettres, ils mettent un aleph, par où ils font connaître qu*ils ne sont pas de la postérité d'Israël : ils ont la loi de Moïse, excepté ces trois lettres (*). Ils se gardent soigneusement de la souilhire des morts, des os des tués par accident, et des sépulcres. Lorsqu'ils vont à leur synagogue, ils dépouillent leurs habits ordinaires, et, après s'être lavé le corps avec de l'eau, ils en prennent d'autres. C'est ainsi qu'ik en usent toujours. Au reste, il y a des fontaines et des vergers sur le mont Garizim; mais celui d'Ébal est sec comme les pierres et les rochers. La ville de Siehem (Naplouse) est dans une plaine entre deux montagnes.
A quatre parasanges de là est la montagne de Gilboa ('), que les Édomites appellent monte Gilboé, qui est terroir fort aride.
De là il y a cinq parasanges à la vallée d'Ajaloû, appelée par les Iduméens vd de Lnna.
De cette vallée est éloignée à une parasange la montagne de Moria-Grandariel (*), qui est la grande ville de Gabaon, où il n'y a point de Juifs.
De Gabaon , il y a trois parasanges à Jérusalem. C'est une petite ville munie de trois murailles et fort peuplée de Jacohites, de Syriens, de Grecs, de Géorgiens et de Francs de toute langue et nation. Il y a une maison où Ton fait de la teinture, que les Juifs possèdent, ayant eux seuls le droit de faire de la teinture, moyennant une certaine somme qu'ils payent tous les ans au roi. On compte dans cette ville environ deux cents Juifs (*), qui demeurent sous la tour de David, dans un coin de la ville. Pour ce qui est de la muraille de la tour de David , il ne reste environ que dix coudées de haut sur les fondements de cet ancien édifice bâti par nos pères. Tout ce qui est au-dessus est l'ouvrage des Ismaélites. Il n'y a point d'édifice dans toute la ville plus fort que celte tour.
Il y a encore à Jérusalem deux hôpitaux d'où sortent quatre cents chevaliers, et où l'on reçoit tous les malades qui y viennent, auxquels on fournit tout ce qui leur est nécessaire soit pour la vie, soit pour la mort. On appelle le second hôpital de Salomon. C'a été le palais qu'a bâti le roi Salomon autrefois. Dans celui-ci demeurent et en sortent quatre cents chevaliers toujours prêts pour la guerre , outre les
(*) Celle, tradition s'est conservée jusqu'à nos jours.
(*) M. Rapaport fait observer que ces remarques sur la vicieuse prononcialion des Samaritains sont confirmées parles voyageurs et les criliques modernes. Ou les trouve aussi textuellement dans un extrait de Makrisi publié par SylvesUe de Sacy ( Chrestomalhie arabe).
{*) 0 A ([ualre parasanges de Siehem il se trouve au monte Gilboë. Benjamin se conforme trop souvent à une étrange version de la Bible pour qu'il soit nécessaire de remarquer qu'il ne s'agit pas ici de la montagne véritable de Gilboa (éloignée de huit parasanges de Siehem ), mats de quelques hauteurs arides du mont Éfraîm , au delà de Libna , qualifiée quelquefois deGibba. » (Lelewel.)
H se pourrait toutefois qu'il y eAt plutôt erreur dans la mesure itinéraire.
Sur la montagne de GilboS était le tombeau de GoliaUi. W avait l'apparence des monuments druidiquos que l'on appelle galgaU; c'était un amas de pierres. « On ne saurait trouver' à vingt milles à la ronde, dit le compagnon de saint Antonin, une seule pierre transportable, car il est d'usage que quiconque passe par cet endroit doit porter avec lui trois pierres et les jeter sur ce tombeau ; et ainsi avons-nous fuit nous-mêmes, i
De même, en Grèce, les passants jetaient des pierres sur les gtilgaU consacrés à Mercure. (Voy. t. l«r, Voyageurs ancietiê, note de la |)age 214. ]
Darius avait fait élever un amas de pierres sur les bords de TArlisque. (Hérod., liv. IV, eh. 9i.)
On prétendait qu'il ne plcuxTiit jamais sur le mont Gilboê , mais cette assertion a été dénieiUic. « B n'est pas vrai, dit le dominicain Brocard , qu'il ne tombe ni rosée ni pluie sur la montagne de Gilboë ( où David prononça l'imprécation après la mort de Jonathas) , Cftr j'y états le jour de la Saint^Morlio , Tan du Soigueur 1âS3, quand il y tooiba une Ui]k phiie qtie je fMiroouUU lus^'i la obair. •»
{*) Gran-David , suivant Asher , qui émet l'hypolhèse qu'au temps de Benjamin cette ville pouvait être connue sous le Dom de Gib-Daoud.
(f) Pelacliia, qui visita Jérusalem vers 1175, ne trouva qu'un seul Juif dtns celte ville.
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chevaliers qui viennent <)tt pays des Francs et des Ëdomites, qui ont fait des vœnx, et qui y estent (iiielques années, jusqu'à ce que leur vœu soit accoinpH.
Plan de Jérusalem. -^ D'après un mannscrit du douzième siècle consené ft b Dililiotbèque de Broxelles. -^ Atlas Lelewel.
lÀ est aussi ce grand temple qu*on appelle Sepokro, qui est le tombeau de cet homme (M.
Il y a à Jérusalem quatre portes : la porte d*Âbraham, la porte de David, la porte de Sion ei la porte
(*) C'est ainsi que Jësus-Clirist est appelé dafls le Talmud.
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fie Josaphat , vis-â-vis de la maison du Sanctuaire , qui était là autrefois (*). C'est 15 qu'est h temple Domino ('), qui a été autrefois un lien sacré sur lequel Omar, fils d'Aleata ('), avait bâti ane graode et parfaitement belle voûte, où les gentils n'osent point mettre d'images, ni aucune ressemblance, mais y viennent seulement pour y faire leurs prières.
A l'opposite de cet endroit, à 1 occidçnt, est une muraille qui est un reste de celle du temple, et môme du Saint des Saints ; on l'appelle la porte de Miséricorde. Tous les Juifs vont prier devant celte muraille, à l'endroit où était le parNis (*).
Il y a encore à Jérusalem, dans cette maison qui a été autrefois à Salomon, lés écuries que ce roi a fait bâtir : c'est un bâtiment très-solide, tout de grandes pierres ; on ne voit nulle part ailleurs un bâtiment semblable.
On y voit encore aujourd'hui le canal où l'on égorgeait autrefois les victimes. Tous les Juifs y écrivent leurs noms sur la miu^ille.
En sortant de la porte de Josaphat , on trouve le désert des peuples , où est la statue appelée Jad- Absçalom ('), le sépulcre du roi Ozias , et la grande fontaine des eaux de Siloé , auprès du torrent de Kédron. Sur la fontaine est un grand édifice bâti du temps de nos pères; on n'y trouve que fortpen d'eau, la plupart des habitants de Jérusalem ne buvant que de l'eau de pluie , qu'ils reçoivent dans les citernes qu'ils ont dans leurs maisons.
De la vallée de Josaphat on va i la montagne des Oliviers, qui n'est séparée de la ville que par celte vallée.
De cette montagne on découvre la mer de Sodome , qui n'est éloignée que de deux parasanges de la statue de sel en laquelle fut changée la femme de Loth. Quoique les troupeaux qui passent lèchent continuellement cette statue, elle recroît néanmoins toujours et devient comme elle était auparavant; on voit aussi de là toute la plaine et le torrent de Sittim, jusqu'au mont Ného.
Devant Jérusalem est la montagne de Sion, sur laquelle il n'y a point d'autres édifices qu'un temple des nazaréens ou chrétiens. Il y a encore devant Jérusalem trois espèces de cimetières des Israélites, où ils ensevelissaient autrefois leurs morts, entre lesquels il y a un tombeau qui a sa date gravée. Mais les Idumécns les démolissent et en tirent les pierres pour bâtir leurs maisons.
Tout autour de Jérusalem il y a de grandes montagnes. Sur le mont de Sion sont les sépulcres de la maison de David et des rois qui ont régné après lui (**). Mais personne ne connaît cet endroit; car il y a environ quinze ans qu'une muraille du temple qui est sur le mont de Sion étant tombée , le patriarche ordonna au prêtre de robAlir cette église, et lui dit de prendre des pierres de l'ancien mnr de Sion pour cet effet, ce que ce prêtre se mit aussitôt en devoir de faire. 11 laissa une vingtaine d'ouvriers qui arrachaient les pierres des fondements de la muraille de Sion. Parmi ces ouvriers, il y en avait deux, entre autres, très-bons et trés-fidéles amis. Un jour un de ces deux ayant régalé son camarade, et tous deux étant retournés un peu tard à leur ouvrage, cehii qui les commandait leur dit : « Pourquoi venez-vous si tard? » A quoi ils répondirent :. « On*cst-ce que cela te fait? nous travaillerons pendant que nos camarades iront manger. » En tirant donc de ces pierres , ils en tirèrent entre autres une sous laquelle ils trouvèrent l'entrée d'une caverne ou grotte. Là-dessus ils se dirent l'un à l'autre : € Allons voir si nous trouverons quelque trésor. » Ils entrèrent donc dans la caverne jusqu'q ce qu'ils parvinrent à un grand palais , bâti sur des colonnes de marbre , tout couvert d'or et d'argent. D'abord s'offrit à leur vue une table et un sceptre d'or, avec une couronne d'or. C'était le tombeau de David, roi d'Israël; à la gauche était celui de Salomon ; et de même ceux de tous les autres rois de Juda qui y ont été ensevelis. H y avait aussi des coffres fermés , et personne ne sait ce qu'ils contiennent. Ces deux hommes vouku*ent entrer dans le palais; mais voici qu'un vent impétueux, qui venait de l'entrée de la caverne, les terrassa de telle sorte qu'ils tombèrent à terre comme morts, et demeurèrent là jusqu'au soir. Alors s'éleva un
(•) Voy., sur les portes de Jérusalem, la relation d'AncuLPHE, p. 33 («) Têmplù Ùomino, ' (*) FUsd^Al-Khataiib.
(*) Voy. la relation d'AncuLPHE, p. 36.
(*) Voy. la niùine rolalion, p. 43.
(•) Voy. sur ce sujet la noie 2 de la p. ih et la note \ de la p. il
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autre vetit, et comme une voix d'homme qui leur cria : « Levez-vous, sortez d'ici! » Ces ouvriers, tout elfrayés, se hâtèrent de sortir^ et'viflcent raconter le tout au patri^vrche. Celui-ci fit venir de Conslanlir
Vae de la prétcndoesladie de sel (femme de Lolli) ou milieti des collines de h mer llorlc. — D'après Lyneb.
Sarcophage d'un roi de Juda, à Jérusalem. — D'après le monument donné par M. de Sauky au Musée du Louvre.
nopIeR. Abraham Chasid, ou le Pieux, un de ceux qui pleurent Jérusalem (*), et lui raconta tout ce qui était arrivé â ces deux hommes. R. Abraham répondit : « Ce sont les tombeaux des rois de la maison de
(*) Un de ceux que l'on appelait les pleureurx dp Jéiusaletn,
David et des rois dé la maison de Jiula. » Le lendemain, on renvoya s'informer vers ces deux hommes, qu'on trouva l'un et l'autre gisant dans leurs lits et disant : « Nous n'avons garde de retourner en œ lieu, car rÉlernel ne veut pas que personne voie ces choses. • Alors le patriarche fit boucher l'entrée de la caverne, pour cacher cet endroit aux hommes ju$qu*â ce jour. R. Abraham le Pieux m'a conté lui-même toute cette histoire.
De Jérusalem il y a deux parasanges à Bethléem, ou la maison de pain de Juda (*).
A un demi-mille de cette ville est le monument du sépulcre de Rachel, dans un chemin fourchu. Ce monument est composé de onze pierres, scion le nombre des enfans de Jacob. Au-dessous il y a une voLlte soutenue par quatre colonnes. Tous les Juifs qui passent par là écrivent leurs noms sur les pierres de ce monument (•).
A Bçthlécm, il y a douze teinturiers juifs. Le pays est arrosé de plusieurs torrents, puits et fontaines.
De Bethléem â Hébron il y a six parasanges. Cette ville, située autrefois sur une montagne , est maintenant déserte et ruinée. La ville d'aujourd'hui est dans la vallée. Dans la plaine de Macpéla il y a un grand temple appelé Saint- Abraham, qui du temps des Ismaélites était une synagogue des Juifs (*). Les gentils, c'est-à-dire les chrétiens, y ont bàli six tombeaux sous les noms d'Abraham et de Sara, d'isaac et de Rébecca, de Jacob et de Léa ; ils disent aux voyageurs que ce sont les sépultures de ces patriarche^:, et en tirent de l'argent; mais s'il vient un Juif qui donne de l'argent au portier de la caverne, on lui ^ ouvre une por^e de fer faite du temps de nos pères ; alors, descendant avec des flambeaux à la main, ils ne trouvent rien dans la première ni la seconde caverne ; mais, venant à la troisième, ils y trouvent les six tombeaux d'Abraham et de Sara, d'Isaac et de Rébecca, de Jacob et de Léa, vis-à-vis les uns des autres. Cliacun a son inscription propre. Sur le tombeau d'Abraham est celte inscription : « Ceci est le tombeau d'Abraham , notre père, qui repose en paix. » Et de même sur le tombeau d'Isaac et sur les autres. Il y a une lampe allumée , dans la caverne, qui brftie jour et nuit sur les tombeaux. On y voit aussi des tonneaux pleins des os des Israélites , qui apportaient là clycun des morts et les os de leurs ancêtres, qui sont encore la jusqu'à ce jour.
Au bout du champ de Macpéla (*) est la maison d'Abraham , notre père , et devant la maison il y s une fontaine. Il n'est pas permis de bâtir là d'autre maison, par respect pour Abraham.
D'Hébron à Bcilh-Gabren (*), ou Marescha, il y a cinq parasanges; il n'y a là que trois Juifs.
A cinq parasanges de là est Toron-Dolos-Gabra-Larisch (°), ou Sunem ; on y trouve trois cents Juifs.
De là il y a trois parasanges à San-Samuel de Scilo (^) , éloignée de Jérusalem de deux parasanges. Lorsque les Fdomiles (chrétiens) prireilt Rimla (qui est Rama) sur les Ismaélites, ils trouvèrent prés de la synagogue des Juifs le tombeau de Samuel de Rama ; alors ils en tirèrent le corps, le transportèrent à Scilo , et bâtirent dessus un grand temple qui subsiste encore sous le nom de San-Samuel de Scilo.
A trois parasanges de Scilo on trouve le mont Morija, ou Resipuah {% qui est Gibéath de Saôl, ou Gibéa de Benjamin, où il n'y a point de Juifs.
(*) Voy. la note 2 de b p. 50.
(■) Voy., sur ce tombeau, p. 53.
(') Voy. la noie 1 de la p. 55.
(«) MakhphéUi.
(•) BeiUi-Jaberini ou Bcith-Jibnn est la Belhogabris des écrivains grecs et romains. D'après Edward Robinsoo, ce serait la célèbre ÉleuU'opoUs, que mentioanenl souvent Eusitbc et saint JérOme.
(«) Toron de hs Caballeros» ua des forts con&truils pendant que les chrc^tiens occupArenl la Palestine.
(^) Il y a en effet , à peu de dislance de Jérusalem , à deux heures au sud-est de Gib , sur une éminence , une mosqw^e appelée Nebi-Semwill qui est supposi^e contenir le st'pulcre de Samuel; c'est une ancienne église chrétienne. Edw. RobtnsoA pense que ce doit être remplacement de l'ancininc Mizpeh.
Benjamin de Tudèle ne pouvait pas avoir visil«5 lous ces lieux dans Tordre où 11 les cite. Ce n'est évidemment pas un llinéraire qu il a voulu tracer.
(•) Asher traduit Pesipiia. Ce nom ne parait avoir aucun rapport avec le mont Moriali , qui du reste est lui-Mfmc fofl étranger à Gcbëa-Shaoul ou Gibn-Beiijamin, situé à trente sbdes de Jérusalem.
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De li il y a trois parasanges à Belh-Nobi (Beith-Nubi), ou Nob, ville des sacriGcateurs ; au milieu du chemin sont les deux rochers de Jonathan (*), dont l'un s'appelle Botzetz et l'autre Séna. Il n'y a là que deux Juifs» teinturiers.
De là il y a trois parasanges i Ramas, qui est l'ancienne Rama (*), On y voit encore des murailles bâties du temps de nos pères, car c'est ainsi que nous l'avons trouvé écrit sur les pierres. Il n*y a là que deux ou trois Juifs. C'était autrefois une très-grande ville. On y voit encore un cimetière des Israélites qui a trois railles de circuit (').
A cinq parasanges de là est Gapha , ou Japho (Jafla) , sur le bord de la mer, où il n'y a qu'un seul Juif, teinturier.
De là à Eblin ou Jasné (*) il y a trois parasanges. On y voit encore le lieu de l'école (*), mais il n*y a plus de Juifs. Jusqu'ici s'étendent les limites d*Ephraîm (^).
De Jasné il y a deux parasanges à Palmis, ou Asdod (^) des Philistins. Cette ville est ruinée, et il n'y a point de Juifs.
De là il y a. deux parasanges à Askelona ou Ascalon la Nouvelle, bâtie par Esdrâs le sacriGcateur, d'heureuse mémoire, sur le bord de la mer. On l'appelait au commencement Bénibra. Elle est éloignée de quatre parasanges de l'ancienne Ascalon , qui est déserte. C'est une grande et belle ville qui, étant située à l'extrémité des frontières de l'Egypte , est très-fréquentée pour le commerce. On y compte environ deux cents Juifs rahbanites, qui ont â leur tête R. Tzemach, R. Aaron et R. Salomon. Il y a aussi une quarantaine de Karréens et environ trois cents Cuthéens ou Samaritains. Au milieu de la ville il y a un puits qu'on appelle Bir-Abraham-al-Calil, qui a été creusé du temps des Philistins (").
D' Ascalon (^) on va à Segoures ou Lud, et, en une journée et demie, on arrive à Zarzin (Serain) ou Izréel, où il y a une grande fontaine (*^) et un seul Juif, teinturier.
A trois parasanges de Zarzin est Schiphouria(*'), autrefois Tsippori, où est le sépulcre de notre rabbin le saint ('*), et de R. Chija, qui est venu de Babylonc, et celui de Jonas le prophète, fils d'Amittai. Ces tombeaux sont sur la montagne avec plusieurs autres ('').
A cinq parasanges delà estTibérias(**), située sur le Jourdain, qui y prend le nom de merdeCinnéreth ou de Génézareth, car le Jourdain se jette dans cette mer, et ensuite va se perdre dans la mer Salée,
(*) Edw. RobiiisoD a vu, en effet, ces deux collines de foiine conique eulre Jeba et Mukbmâs.
(•) Voy. la note 2 de la p. 46.
(») Deux niHles, d'après Aslier.
(*) Ibelin, Jabneh. Une ville et une forteresse situées près de cette ville appartinrent, pendant Toccupation chréUenne, à Balian, frère du comte GuiUaume de Cliartres, et à ses descendants »
(^) Avant le dernier siège de Jérusalem, les Juifs membres du sanbédrin, ou cour judiciaire suprême , s'étaient retirés à Jabncth et y siégèrent longtemps sous la direction des plus célèbres interprèles duTalmud.
(•) Erreur. La tribu d'Éphraïm était au noi"d de la Palestine.
(^) VA%oio» des Grêcs ou VA%oius d6s Romains. C'est aujourd'hui un petit village dont les misérables huttes sont mêlées à des mines. Pabnis était sans doute un i^m adopté par les Européens.
(*) Rûsching Eait mention de ce puits.
(*) I En rétrogradant, » dit Asher.
(**) Guillaume de Tyr don«e à cette fontaine le nom de Tubania. Edw. Robinsoo croit que c*est Taocieone fontamede Jesre*el; on rappelle aujourd'hui Jalûd.
(") Sufurieli, jadis ville principale de Galilée, et Tun des cinq sanhédrins de Judée.
(««) Rabbi Juda , surnommé le Saint , docteur de l'Académie de Tibériade, qui composa, dans le premier quart du troisième siéde, le Mischna (Répétition ou Seconde loi), recueil des codes partiels et des lois traditionnelles des écoles pharisiennes. Ce code est divisé en six parties appelées «edarim (ordres). Les notes et les discussions dont il fut ensuite l'objet forment uo nouveau recueil que l'on appela Guemara (Complément). Le Mischna et le Gttemara réunis forment le Talm«(/( Doctrine).
Rappelons qu'U y a deiu Talmud ' celui des écoles de Palestine, appelé le Tcdmud de Jérusalem, que Von croit avoir étéacbeyé dans la deuvième raoilié du quatrième siècle; l'autre, appelé le Talmud de Babijlone , rédigé au cinquième siècle par Ascbé, docteur de l'Académie de Sora, et par son disciple Rabina, et terminé Tan 500 par Rabbi José.
(") Pelachia décrit ces tombeaux.
{•*) « Tabarié est belle, et construite sur une colline qui s'étend, en longueur plus qu'en largeur, sur un espace d'environ deux milles; au pied de cette colline, du côté de l'ouest, est un lac d'eau douce. La longueur de ce lac est de douze miflcs,
ei sa largeur d'une égalo étendue On y voit des bains d'eaux thermales; ces eaux sont chaudes en toutes saisons, sans
qu'U soit nécessaire du feu pour les éciiaufler, » ( Jaubert, traduction d'Èdrisi. )
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dons la plaine appelée Asdeijl-Hflppisga ; cest la mer de-Sodoroe, oo La mec S^lée».!! y a i Tibépas eavirpn qinquanJLe Juits, qui ont à leur tête R. Abnaiiam le voyant, B. ftlMctar et R.kaac^ •. ;
Il y a aussi des.bam$ dlaiids qui sortent du fond de fa terre, eti]U*<ya appelle b^na chauds de Tibénas; tout yréa de ié est la synagogue de Caleb, Ois de Jephuné, et an cinietlèrie des iuilQs pu soa^ la» tonbefu; de B. Jochanan, flls de Zaec», et de R. Jonathan, fiU de Lévi; Touicela est dans la Galilée pfériepiie»
OdTibérias il y a deux journées i Tiittiu (Tebnti^.ou Tkmattia (*), où jxmt ie^loo^eaiix. de ,S|t muel le iu8te ('') et de plusieurs autres IstTaélites. ' - ^ ^ . f .t .' •, r7
De là il y a une journée à Aschat, autrefois Guseb-Chalab ('), où il y a une yi^gtaif)!^ dj$: Jui(î^< . < ,
A six parasanges de ta est Marandite , autrefois Meron (*) ; prés de.li est i^e grott^!ou f^w^ où sont les sépulcres d'Hillel et de Schammat, et de vingt d'entre ieurs discqkles.,.de 4itén)e;qi^;<p[i (tf R. Renjamin, fils do Japbet, et de R. Joda, fils de Retira. ,....; ,,m
De là il y s six parasanges i Aima, où il y a une cinquantaine de Juifs et ua graad ciqtetîiFe/dcs braélitesi ^ : . , . j'^
A une demi-journée de là est Kadis ou Kades-Nephtali , sur le bocd da JbujpdaiA (f), où ««nt b tombeaux de R. Éléazar, fils d*Arach, de R. Éléazar, fds d'Azaria, aussi bien que cey^ 4fi Qhoiunirtiam'imaegal, de Rascbbag, de R. Josc le Galiléen^ et.de Barak, fils d*Ahûaoain. Il n'y a 14» au restoy.poioi de JuKs.
De là il y a une journée âRalinos(Relinas), autrefois Dan. C'est là qu'est la ca\en^ d'où ^rtleJourdain (*), qui, après un parcours de trois milles , se joint à l'Aroon Ç)^ lequel descend des. frontières de Moab. Au-devant de la caverne Ton connait encore Tendroit où était l'idole de IVUca , 4|u adoraieat les Daniles, et celur de l'autel de Jéroboam, tils de Nébat, où était le veau d'or (^). loi finissent les limites de la terre d'Israël du côté de la mer postérieure. . • .
De là il y a deux journées à Damas, grande ville où commence le pays de Nouraldio {*), TQi4es Togarmites ou Turcs. La ville est fort grande et fort belle, ceinte de murailles ; le terroir sdkfpde en jardins et en vergers, à quinze milles à la ronde ; on ne voit point dans toute la terre de pays si fertile que celui-ci. La villo est siuée au pied du mont Hcrmon, d'où sortent les deux rivières d'Amana^ de Pbar-^ pliar, dont la première passe par le milieu de la ville, et daniles eaux sont condiuites par des aqueducs dans les maisons des grands, aussi bien que dans les places et dans les marchés. Ce pays commerceavec tout le reste du monde. Le Pharphar arrose de ses eaux les jardins et les vergers qui soat;hors de la ville (^^). Les Ismaélites ont à Damas une mosquée appelée Goman-Dammesec, c'est-à-dire synagogue de Damas (*^); Il n'y a point de bâtiment semblable dans toute laterre. On dit que c'a été autrefois «n paiai^ de Renhadad. On y voit une muraille de verre construite par art magique. H y a dans cette muraille autant de trous qu'il y a de jours dans Tannée solaire; le soleil, descendant par douzQ dogi^és, sçlon le «ombre des heures du jour, entre chaque jour dans l'un de ces trous, et, parla, chacun peut connaître à ces trous quelle heure il est. Au dedans du palais il y a des maison^ bàtres d'or et d'argent, grandes comme une cuve, qui peuvent contenir trois personnes si elles veulent s'y laver ou se baigner. An milieu du palais on voit suspendue la côte d'un Anakcen, c'est-à-dire d'un*géant, longue de neuf pans et large de deux. C'était un ancien roi de la race des Anakéens, nommé Abcama/., car c'est ainsi qu op Ta trouvé
(*) Erreur. Timnatlia était sOuée dans la Judée, foii loin de Til)érias.
(■) Peut-être faul-il lire Simon au lieu de Samuel.
{*) Aujourd'hui Gislu
(*) Bleirûn (voy. la carte de Bei^haus) est encore, de nos jours, un lieu de ()èleriuage pour les Juifs; ils y vienncot pri<;r sur df& tombeaux,
C) EiTcur.
(*) La caverne de Paoéas. (Voy., sur les sources du Jourdain, la note 2 de la p. GO et la uotfi S de la page 81, ÛQ ptut consulter aussi Uurckhardl et Gescnius.)
C) Un des petits ufflueuts du Jourdain, mais inconnu sous ce nom, . (") Il s'agit, comme bous Tavons indiqué précédemment, dUoscriptious grcc4)ues et romamcs.
C) Noureddln.
(>») Édrisi dit de Oaoàas : « La sUuatioii co est iidmirable, le climat sain et tomp^iré/ le sol fécood« les eaux abonda^Ucs, les productions variées, les richesses innneiises, les troupes nombreuses, les édiiices superbes. »
(' ■) Asher traduit : « une Risquée malt«m4Ume, appcléi> U sypagoj^ue de Dami^s^ »
BALBEK. -^ PALMTRB. — TREMBLEMENT DE TERRE. m
écrit sur nue pierre de son sépulcre, où il était aussi écrit qu*il avait régné sur tout le monde. Il j a ft Damas environ trois mrlle Isrâéfîles (*), entre lesqaels il y a plusieurs diseiptes des sages et plusieor^ riches, jt^'est là que sont les chefs de TAcadémie du pays d'Israël. Lft est aussi R. Bsdnas (") et ses frères» le prmec Schalom, père de la maison du jugement, R. Joseph, le cmquiéme dans l'Académie, R. Mdte-^ llaeh, chef de Tordre et prédicateur, R. Meir, la gtoire des sages, R. Joseph Aben^Phallat^ leplud habilb et le plus intelligent deT Académie , R. Heman, et R. Tiaddik le médecin. On compte encore â 'Dariias environ deux cents karaîles et quatre cents Cuthéens. Ils cultivent la paix entre eux, mois ils ne s*allient poimt par mariage.
De Damas à Galaad il y a une journée ; on y compte environ soixante Israélites, dont le chef est R. T^ok. La vffle est ample, et la terre abonde en torrents, jardins et vergers.
De là il y a une demi-journée à Saicaat, qui est la ville de Salc^ de l'Écriture (^. i -
A une demi-journée de Saicaat est Balbek, autrefois Baaiath, bâtie par Salomon en fevisur de la Klle de Pharaon , dans la vallée du Liban (*). Le palais est tout bâti de grandes pierres, chacune longue dé vingt pans et large de douze; il n'y a rien du tout entre les pierres, aussi dit-on qu'il ne peut avoi^été bâti que par les mains d'AsmodaL A l'entrée de la ville il sort une grande source qui l'arrbse par le milieu, comme une grande rivière, autour de laquelle il y a des moulins, des jardins et des verger^.
Tadmor est aussi dans le désert ('). Salomon Ta pareillement bâtie toute de grandes pierres. Cetteville est eerote d'une muraille. Elle est dans un désert, éloignée de toute habitation, et à quatre journées de cette Raaialh dont nous venons déparier. Il y aà Tadmor environ deux mille Juifs vaillants à la gueme. Ils sont en guerre avec les Iduméens et avec les Arabes sujets de Nouraldin, et fournissant du secours i leurs voisins les Ismaélites (^). Ces Juifs ont â leur tête R. Isaac le Grec, R. Nathan, et R. Uyrel, d'hcu<* reuse mémoire.
De là il y a une demi-joumée â Kiriathin ( Cariatin ) ou Kirialhaîm , où il n'y a qu'un seul Juif, teinturier.
DeKiriathin il y a une demi-journée à Hamaou Chamath, située sur la rivière de Jabok(rOroiites)) sous le mont Liban. Il n'y a pas longtemps qu'un grand tremblement de terre a fait périr dans cetteville quinze mille personnes en un seul jour; il n'en est resté que soixante-dix, à la tête desquels sont R. Oulah le sacrificateur, le Scheich ou vieillard Abualgala, et Muctar C).
A une demi-journée de là est Scehia, autrefois Hatzor (').
De là à Larodin (*), il y a trois parasanges.
A deux journées de là est Halab, autrefois Aram-Tsoba, lieu de la résidence du roi Nouraldm, au mifieu de laquelle il y a un palais environné d'une haute muraille. Il n'y a ni puits ni rivière dans cotte
(*) An temps de Petacbta. il y avait dix mille Juifs à Damas.
(•) t Président de runiversilë de Palestine ■ ( Asber.) ^ Au temps de Benjamin, les pràûdenls de feiiMigiMmeai <C Ja la jaMice étaient nommes à Bagdad par le prince de la captivité.
(■) Salkah est située dans le voisinage de Boszra, à plus de deux journées de Damas.
(*) Balbek , rHéliopolis des Grecs et des Romains. Ëdrïsi compte dix jours de distance entre Damas et les ruiner de Balbek.
(*) Il n'y a pas si foin de Thadmor à Palmyre qu*on pourrait le croins i prenûère vue. Coi affiiire da prononoi^:^< Les Arabes appelaient Thadmira la ville espagnole Palma.
• Parmi les villes que Salomon lit bâtir ou fortifier pour protéger le pays contre une invasion, nous trouvons la célrbre ville de Tadmar (Palmyre), dont les fortifications )M)uvatent servir de boulevard contre les ennemis venant de TEuphrate et contre les hordes arab^. ■ (Munk, PalesHne, p. 294.)
(*) De Guignes confirme ce que dit Benjamin au sujet des guerres que, de son temps, se livraient les cliréliens et les Arabes:
• Les Francs, dit-il, avaient profité des circonstances que toute la contrée était dégarnie de UtMipes pour faire une expé» dition dans ses environs... Quelque temps après ils vinrent dans la vallée de Bacar, proche Damas. C*est dans ces contrées que fon trouve une ville célèbre par ses monuments et par ses superbes édifices. On croit qu elle est la même que Tancienne
Paknyre. Les babitants*des environs furent faits prisonniers, leurs biens pillés et leur territoire ravagé Telles fbrent les
suites des divisions qui régnaient parmi les musulmans. »
C) Ce tremblement de terre eut lieu en Tannée 1157, et nnna, en même temps que Hamab, un grand nombre de villes de Syrie : AnUocbe, Émesse, Apamie, Laodicée, etc.
(•) « Reiha, qui est Chatsor. > ( Asher. ) — On donne encore avjoQrd*bai oe nom à une montagne sur h route de Damas à Alep.
(*) Lieu inconnu. •— « Lamdin, d*où Ton va en devx jours & Alep, rAmm-Tsoba de rGcritwc. » (Asher.)
\ille; les habitants n*y boivent que de Teau de pluie, que chacun a soin de ramasser chez soi, dans une citerne, qu*on appelle algoh. On compte à Halab quinze cents Israélites, à la tête desquels sont R. Moïse, Al-Constantini, R. Israël et R. Seth.
Ruiocs de Balbek. ^ D'après lùoa de Laborde (<}.
De Halab il y a deux journées à Balitz(') ou Pethora, surTEuphrate, où Ton voit encore aujourd'hui la tour de Balaam, fils de Beor ('), dont le nom soit en exécration ; il Ta bâtie de telle sorte qu'elle répond aux heures du jour. 11 y a là quelques Juifs (*).
A une demi-journée de là est Kalahgaber ou Selah-Midbara (*), qui est restée aux Arabes lorsque les Turcs s'emparèrent de leur pays et les chassèrent dans le désert. Il y a là envu*on deux mille Juifs, à la tête desquels sont R. Sedekias, R. Chijaet R. Salomon.
De là il y a une journée à Rakia (®), autrefois Gainé, à l'entrée de la terre de Sinhar ( Mésopotamie). On y compte environ sept cents Juifs, qui ont à leur tête R. Zachée, R. Nadid le Glairvoyant, et R. Joseph, il y a là une synagogue bâtie par Esdras, lorsqu'il alla de Babel à Jérusalem. Rakia, au reste , sépare le pays de Sinhar d'avec le royaume des Turcs.
(•) Voy. p. 185.
(*) Belés, d'après Irby et Mangles, et d'après Buckingham. « Cette ville, dit Ibn-Haukal, est située au bord de TEuphrate, sur les conflns du désert. » — Conquise par les croisés sous Tancrède, en 111 1, elle fut reprise par les Turcs sous ïcnglii.
(*) ■ Birani-ben-Be'or. » (Asher.)
(*) ■ Dix Juifs. » (Asher.)
(•) Voy., sur cette place, de Guignes, Hist. des Huns, t. 111, p. 110.
Voici ce qu'on dit Aboulféda : « Kalatdjabar s'appelait anciennement Daousariah, de Daouser, femployé de Noman-ben- Montjuri , roi de Cira , qui le fit construire quand il administrait les frontières de la Syrie. Ensuite il s'empara du fort 6aboheddin-Djabar le Kascbirien et le posséda jusqu'à sa vieillesse, qui le priva de la lumière. Depuis ce temps , le fort diangea de nom. Les deux fils dudit Djabar, dont le brigandage causait des inquiétudes, furent dépossédés par Scljdouk Melik-Schah (vers 1060). Enfin ce fort abandonné tomba en mines. 11 est dans le Djezira (Diar-Bekr), sur les rives septentrionales de TEuphrate, sur un rocher inaccessible, entre Balès et Rakka. »
(*) Hacca, ville très-commerçante au temps d'Édrisi. (Voy. de Guignes, Hist. des lluns, i. HI.)
IIAhRAN. - MOSOUL, — NINIVE. — RAHABA.
A deux journées de la est Charran l'ancienne (*), où il y a environ vingt Juifs, et parcîllcment une synagogue bâtie par Esdras. A rendroit où a été autrefois la maison d'Abraham, notre père, il n'y a point d*iiulre maison bûtie. Les Ismaélites honorent cet endroit et y viennent faire leurs prières.
Ruines de Palmyre (*).
De Charran il y a deux journées â l'endroit où est la source d*Al-Chabor ou Chabor, qui, après avoir traversé le pays des Mèdes, tombe dans la montagne de Gazan {^). II y a là environ deux cents Juifs.
De là il y a deux journées à Nisibe, qui est une grande ville, où il y a des rivières ou sources d'eau, et environ mille Juifs (*).
De Nisibe il y a deux journées à Guezir-ben-Omar (Zabdicena) (*). Celte ville est»dans une Ile au
{*) « Harran est la ville principale des Sab^ens ; ils y possèdent une colHne sur laquelle est un oralolre quWs vénètenî beaucoup, et dont ils atlribueiit la fondation à Abraham, sur qui soit salut ! » ( Édiisi. )
■ Harran, dit Niebuhr, est actuellement un petit endroit à deux journées au sud sud^est d'Orfa, que les Juifs vont encore fréquemment visiter ; c'était, selon toute apparence, la ville qu'Abraiiam quitta pour aller au pays de Chanaan. ■
(«) Voy. p. 185.'
{») Peut-être Ras-el-Aïn , ville considérable où , suivant Édrisi , Ton voyait près de trois cents sourires environnées de griUai^e et formant la source du Khabour. '
« Je ne saurais dire d'où Benjamin a pu tirer l'assertion bizarre que Khabor , après avoir avoir traversé le pays des Médes, tombe dans la montagne de Gozan. Certainement elle n'est pas le produit de ses propres explorations , mais plutôt cTune érudition mal conçue et maladroitement appliquée. La montagne Gozan est un produit biblique ; du temps de David, on disait que Rhabor était un fleuve du pays de Gozan ; MadaT vient d'un autre point de Térudilion, où, au nombre des terres de l'exil, Habor, Gozan et Madaï se trouvent dans les mêmes versets. » ( Lelewel. )
(*) Au temps de Niebuhr, Nisibe n'était d«'jà plus qu'une bourgade. En 1812, on n'y voyait plus que des ruines. (Voy. Buckingliam, Mésopotamie, t. \^r, p. 431, 410.)
(■) Djeziret ou Zabdii^ena était une ville commerçante servant d'enlrep(5t, entre Mosoul et l'Arménie. Aujourd'hui son uoni turc est Kora, ce qui veut dire noir, parce que ses maisons sont construites en basalte.
m voYAdÊbhs du moyen'age. — benjamin de ttidéle.
milifU dii, Tigre,, au pied des montagnes d'Araral (*), â quatre milles éulSèu où est Tarchede Nôé. Ihis
..Qm3r, .ftU d.'Alchittab, à pris rarclie qui est sur le sommet de ces deux montagneé, M en a bâti une
, mosquée. Près de l'arche, il y a une synagogue? d'Esdras le scribe qui subsiste jusqu'à ee jour.4ies Jtrifs
jde Ja Yi)lc| y viennent faire leurs prières les jours de fête (•). Dans la Tille de Guezîr d'Omar, fits d'Al-
cUtt^b,, pu compte environ quatre mille Juifs, â la tête desquels sont R. Maebar, R. Joseph, R. ChaiiDi.
De, là il y. a deux journées 5 Al-Motzal ('), ^ul est Assuf h grande (*), où il y a en^ro» sept raflle
. Juif;^ , h la tête desquels sont R. Zaccaï ou Zacliée, le prince de la postérité de David, et R. Josejh,
. jçifrnpmrpé Brahan-Alphelec, astronome du roi Zinaldin, frère de Nouraldhi, roi de Damas (*)*
, .Ç'^sf ,ici que commence la Perse. Al-Motzal est une grande ville et très-ancienne, sur te fleuve de
.Çhiddekel, c*est-à-dire sur le Tigre, entre laquelle est Ninive, qui est déserte; Il n'y a qu'un pont. On
y voit pourtant encore plusieurs villages et châteaux.
Pe Ninive il y a une parasange à la ville d^Arbal ('). La ville de Ninive est située sur le bord du tig^e. Au reste, dans la ville d'Assur se voient les synagogues d'Abdias, de Jonas fils, (fAmittaret de Nahura rÈlkoséen.
. A trois jours de là est Rehobot ou Rahaba (Rechoboth de TÉcriture), située sur le bord de reuphrale ; il y a environ deux mille Juifs, dont les chefs sont R. Ézéchias, R. Éhod et R. Isaac. La viUe est ceinte d'une muraille; elle est très-belle, très-grande et bien munie, ornée tout autour de jardins et de vergers (').
De là il y a une journée à Karkésia, autrefois Karkemis, sur TEuphrate. I) y a environ cinq cents Juifs, dont les chefs sont H. Isaac et R. Elchanan.
A deux journées de là est Aljubar (Juba), dans le territoire de Néardéa (•), ou Pumbeditha. Il y a là environ deux mille Juifs , entre lesquels il y a plusieurs disciples des sages; à leur tête sont ceux-ci : R. Rabbin, R. Moïse, R. Eliakim. Là sont aussi les tombeaux de R. Juda et R. Samuel, devant lesquels sont les synagogues que chacun d*eux a fait bâtir avant sa mort. On y voit aussi les tombeaux de R. Bosthenaï, le prince chef de la captivité, de R. Nathan et de R. Nachman-ben-Pâpa. De là il y a cinq journées à Harda (Chardah ou Chadrah), oi\ il y a environ quinze mille Juifs , à la tête desquels sont R. Zaken, R. Joseph et R. Nathanaêl.
A deux journées de là est Okbera (°), ville bâtie par Jechonias, roi de Judée (**); on y compte environ dix raille Juifs {*') ; à leur tête sont R. Josué et R. Nathan. De là il y a deux journées à Bagdad, la grande ville capitale et résidence du calife Ërair-al-Muranin (**),
(*) Erreur maDÎfeste; i&»is la tradition relalive à Tarche de Noë était, en eifet, très-populaire au temps de Benjamin. • Jeudi est une montagne près de Nisibe, dit Ibn-Haucal, et Ton assure que Tarche de Noé (la paix soit avec lui!) s*arréU à son soRHiiet. i
(«] « Le 9 de oè. » ( Voy. la note 3 de la p. 164. ) ' (^) Mosoul. •
j(^ Ge passage est digne de remarque. (Voy. notre premier volume, relation d'HÉnoDOTE.)
(4) Voy. ptiis loin ht ooto 6ur le caliCal de Bagdad, p. 188.
(*) Ici Benjamin retourne vers TEuphrate et traverse, le désert. On ne sait quelle est celle ville d'Arbèles»
(^) Cette ville était ruinée au temps d'AUoulféda.
(*) Ou dao9 la ville de N'iiardéa, située au bord de TEuplirale.
(*y Ville située siir le bord du Tigre, et appelée Akbera par Ibn-IIaucal.
(*«) Emmené en captivité à Babylone, raii 597 avanl Jésus-Clirist. On montre son sépulcre fi Koufa,
(^<) On remarquera le.ebifra élevé de cette population juive.
(**) htmolkhalift^ que les Arabes prononcent ÂrAo/i/e ou hhalifa, signiGe vicatre, successeur (sous-cnlcndîa é\i prophète). Le premier calife a été Abou-Bekr-es-Slddik, ou le Vt'ridiquc, beau-père de Mahomet. Abou-Belcr disait : « Je ne suis pas le calife de Dieu , mais seulement le calife du propliète. » Après Abou-Bekr, le pouvoir suprême fut décerné par les diefs nusijlmans à Orax, qui refusa ie tiU-e de calife en faisant obsr,rver qu'il ne pouvait pas élrc appelé le successeur du prth phèle, mais seulement le successeur du successeur. Alors Mogaira, fils de Sliaab , se leva et dit : « Omar est notre frinee (émU*) et noue sommes leseroyanU (nmmeuin) ; je propose donc qu'on rappelle prince des croyants (émir-al'^utMnin).
Le lilre de khalife fut conservé au souvexain niprésentant le prophète, mais on y ajouta celui é'émir, ou de prifice lemporcU on y joigolt aussi le tUre d^inMm^-mo^/emitt, ou de chef religieux des musulmans, juge, inlcr))rcte du Coran.
Ces explications prouvent que les termes dont se sert Benjamin de Tudèle ne sont pas aussi inexacts que l'avait pn^lenda Ûaratier dans ses observations critiques sur ce passage de la relation.
Pendant plus de deux siècles après la mort de Mahomet, les califes furent Irès-puissanls. Leur empire, an commeiice'
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ou commandeur des fidéle$ de to familte des Âl-Abbassides, qui tire son origine de celle de leur prophète. Cci calife est k cbeT de. la religion des. Ismaélites, auquel tous les rois des Ismaélites rendetit hommage, . étant parmi eux ce que le pape est parmi les Nazaréens. II ; a un palais de trois milles de circuit au miiieo de la tiUe de Bagdad. Au milieu de ce palais est un grand parc qui renferme toutes sortes d'aîbrés, tant fruitiers que stériles, qni sont dans le monde, aussi bien que toutes sortes de botes sauvages. Au milieu du parc il y a une rivière qui y est conduite par les eaux du Tigre. Quand le ealiië a ënVre de se promener ou de ^ divertir, ou biçn aussi de faire quelque festin, ses gens vont i la chasse des oiseaux et des bétes, ou i ia pèche, et on leur prépare des oiseaux, d'autres bétes de venaison, et dés porssôns, après quoi il s*eQ retourne à son palais avec ses conseillers et les princes de sa cour. Le nom de ce grand roi at-abas^ide est Aanmed-Chaphtzi (*); il est grand ami des Israélites, et en a même plusieurs parmi ses ministres. Il sait toutes sortes de langues ; il est surtout fort versé dans la loi de Moïse ; il lit et écrit là langue 3ainta4
Il s*e&l proposé de le vivre que du travail de ses mains. Il fait des couvertures marquées de son sceau, qu'il fait vendre ensuite au marché par les seigneurs ou princes de sa cour, et les grands de la terr^ en achètent; le prix qn*il en tire est destiné à sa nourriture, tant pour le manger que pour le boire.
C'est m homme de bien, amateur de la vérité, affable et civil envers tous ceux qu*il rencontre. Les Ismaélites ou mahométans ne peuvent point le voir.
Les pèlerins qui viennent des pays éloignés pour aller à la Mecque, dans TAljeman ( Yémen), demandent à le voir, et lui crient du palais : < 0 notre seigneur, la lumière des Ismaéhtes et la splendeur de notre > loi, montrez-nous la clarté de votre visage! » Mais lui n*en tient aucun compte. Alors les grands seigneurs, et les serviteurs et les ministres, viennent et lui disent : • Seigneur, étendez votre paix sur ces
• gens qui sont venus des pays éloignés, et qui désirent de se retirer sons Fombre de votre béatitude. » A l'heure même il se lève et étend par la fenêtre un pan de sa robe, que les pèlerins viennent baiser. Alors quelque priuce leur dit : « Allez en paix, car notre seigneur, la lumière des Ismaélites, vous est
• iavoraUe^t vous donne la paix. » Alors ils s*en retournent chez eux tout joyeux de ce que leur a dit ce ministre, qui leur a souhaité la paix de la part du calife, car ils le regardent comme leur prophète.
Tous ses frères et toute sa famille baisent son habit. Ils ont chacun leur palais dans celui du calife ,
ment du buiUéme siècle, s*étendait des bords de rAUaaiique à ceux du Gange; les plus riches provinces de l'Asie et de l'Âfri^e, et quelques-unes des plus belles de TEurope, leur étaient soumises.
Celte puissance s^afiaiblit à la chute de la dynastie des Ommiades, remplacée, vers le milieu du huitième siéde, par celle des Abbassides. De nombreuses sectes religieuses prirent les armes ; TEspagne s'affranchit, TAfrique elle-même se rendit indépendante du califat. Toutefois Tempire ne jeta peut-être jamais plus d'éclat et ne s'éleva à un plus haut degré de civili^ sation que pendant cette seconde période. Le calife abbasside Haroun-eUReschid restera comme le type le plus brilkinl des souverains mahométans; son régne est le siècle d^ Auguste ou de Louis XIV dés Arabes.
La décadence de la dignité du califat date du vingtième calife abbasside j Rhady-Billah, qui, en 9^, aiidiqi» pour ainsi dire son autorité, en créant le premier émir-el-omrati (prince des pnnces ], espèce de maire dupùlais.
Vers le milieu du onzième siècle , des hordes turques chassées des déserts de TAsie centrale par les Cliioei^ et les Tartares , s'appelant elles-mêmes Seldjouks, et ayant pour chef Toghnil-Beg {beg» maître, pHoce), petit-fils de Sddjouk, firent en peu de temps la conquête de toutes les possessions des califes. Les princes seldjoukides panriareiH non moins rapidement au titre d'émir-el-omrah et à ceux de sultan et de grand-sultan.
Vers 1150, trois souverains de la race des Scldjoukides dominaient encore TAsie Mineure et exerçaient aussi uoe grande puissance sur l'Asie centrale et méridionale. Sandjar ( rui des rois ) s'était rendu maître de toute la Perse orieûtale; Masoud, le grand-sultan , résidait à Bagdad et régnait sur la Perse occidentale et sur les bords du tigre; Zenki , ou plutôt ses fils Noureddin et Seifeddin, régnaient sur le Tigre, sur TEuphrate, et jusqu'aux bords de h Méditerranée.
Beojjvnia cite plusieurs fois les princes ou ala-beg {aia, père; beg, prince) de h ftimiHe deZeski, lequel avait été d*aboitl (en 1130) gouverneur d'Alparslan, fils du sultan Mahmoud 11. Du reste, la fortune des prince» seidjoukides s'éclipsa à la mort de Masoud.
Benjamin parait avoir visité l'Asie Mineure entre 1159 et 11*70 , et les califes venaient alors de reconquérir leur indépendance. Ceux qui occupèrent successivement le trône, pendant cette période, forent Mokiaf{ii mars 1160>); Moslmffied (13 décembre 1170), qui régna dix ans; Mostadh, qui ne régna que peu de temps.
Ou considère comme certain que Benjamin n*a point donné le nom do caHfe régnaot )on de son passage A Bagdad. Ce calife, suivant M. Lebrecht, doit 'avoir été Mmtaidjed. L^opinion de ce savant est oppoyée sur une étude remanquable intitulée : Essai sur Vétat du califat de Bagdad pendant la dernière moitié du dou%4ème «tèc/e(eD allemand, ol traduit en anglais par Asher). Oi» trouve dans ce mémoire une biographie étendue de Moktaf et de Mostaldjed.
{*) Ce nom du calife donné par Baralicr parait être une iutei-poiafioa.
mais ils sont tous enchaînés avec des ckatnes de fer et ont des gardes devant leurs maisons , de peur qu'ils ne se rebellent contre le grand roi. Car il est arrivé une fois que ses frères, s-étant rebe IWs contre lui, établirent un d'enlre eux pour roi. C'est pourquoi il résolut de faire enchaîner toute sa famille, afin qu'ils ne s'élevassent plus contre le grand roi. Cependant, chacun d'eux est traité avec beau(30up d'honneur dans son palais. Ils ont môme des villes et des bourgs sous leur commandement, dont îeâ gouverneurs leur envoient les tributs, de sorte qu'ils mangent et boivent, et passent leur vie à se divertir.
Dans le palais du grand roi il y a de grands édifices avec des colonnes d'or et d'argent , et Hes cabinets où il y a toutes sortes de pierreries précieuses.
Le calife ne sort de. son palais qu'une fois l'année , à la fête de Ramadan.
Ce jour-là on vient do tous côtés des pays éloignés pour le voir. H parait assis sur une mule , revêtu des . habits royaux d'or et d'argent ; il a sur la télé une tiare ornée de pierres précieuses d'un prix inestimable; mais sur cette même tiare on voit un drap noir qui représente la vanité du monde , comme s'il voulait dire : • Voyezvous toute cette gloire? Au jour de la mort, elle sera engloutie dans les ténèbres. » Tous les princes ismaélites l'accompagnent à cheval , revêtus d'habits magniliques , savoir : les princes d'Arabie, de Médie, de Perse, et ceux de Tliobot ou Thibeth , éloigné de l'Arabie le chemin de trois mois.
Dans cet état, le calife va de son palais à la mosquée, qui est à la porte de Botzra ou Bassora. C'est une grande mosquée. Tous ceux qui accompagnent le calife, hommes et femmes, sont vêtus d'habits de soie et de pourpre. On •
voit dans toutes les places et rues de la ville des gens qui chantent, qui jouent de toutes sortes d'instruments de musique, et qui dansent devant le grand roi appelé calife. Us le saluent à haute voix et lui crient : « Paix te soit, ô seigneur notre roi! » Alors il baise sa robe, et, étendant la main, il leur donne la paix par ce signe de sa robe, et, de cette manière, il va jusqu'à la mosquée.
Là, dans cette mosquée, monté sur une chaire de bois, il leur explique leur loi (*). Alors tous les sages des Ismaélites, se levant, prient pour lui et exaltent sa grande majesté et sa piété ; à quoi tous répondent : Amen.
Après tout cela , le calife les bénit; ensuite de quoi on lui amène un chameau qu'il tue, et c'est la pâque. Il distribue ce chameau à chacun des princes, qui le reçoivent avec empressement et le mangent avec beaucoup de joie, comme ayant été tué par la main de leur saint roi.
Cela étant fait, le calife sort de la maison de prière et s'en va tout seul le long du Tigre , à son palais, pendant que les seigneurs ismaélites passent le fleuve en sa présence dans des bateaux, jusqn'à ce qu'il soit entré dans son palais. Il ne reprend jamais le chemin par lequel il est venu une fois. On garde toute l'année le chemin par lequel il a marché le long du fleuve , afin que personne ne pose la plante de son pied dans le chemin qu'il a tenu. Outre cette fois-là, le calife ne sort jamais de toute l'année.
C'est un homme saint et pieux, il a bâti un palais au delà du fleuve, sur le bord d'un bras de l'Euphrate, qui est de l'autre côté de la ville. 11 y a aussi bâti de grandes maisons, des places et des hôpitaux pour les pauvres malades qui y viennent afin d'être guéris.
MéJ.ii!lcs lie souviTiiiiis de la ilynnslic des Scldjoakiilcs pQbli(>e5 par &IiiV$deii («;.
('] NumUmata orienUdia illustratat by Marsden. The oriental ceins ancient and modem ofhiseoUeciiondeêcrib^ ed and historically illustrated; London, 18i3. — La première, en i)ronze, porte le nom du sultan Âl-Maiek-cd-t)liâhor, et, au revers, ceUe inscriplion : // n'y a de Dieu sinon Allah; Mahomet est l'envoyé de Dieu. — La seconde, ru argent, frappée à Kuniyali ( entre Tan 034 et Tan 7i0 de l'iiëgire ), porte sur la face : Celui qui s'aifpuie sttr Ditu.priiice des croyants; et sur le revers : Le Sultan, l'appui du monde et de la religion, Kûi Khoira, Kai Kobad.
(*) Le calife dtait alors dans ses fonctions fïimati.
ACADÉMIES JUI\T;S. — LE CHEF DE LA CAPTIVITÉ. i91
On 7 compte environ soixante apothicaires. Tous les makdes qui y viennent y sont 'nonrris , et y re-^ çoivenitous les remèdes et tout ce qui leur est nécessaire, aux dépens du roi, jusqu'à ce qu'ils soient guéris*
U y a au$si là un grand palais appelé Dar Al-Maraphian, c'est-à-dire Demeure de clémence (% où Ton enferme tous les fous qu'on trouve en été, et où ils sont enchaînés avec des chaînes de fer jusqu'à ce qu'ils reviennent en leur bon sens; alors on les renvoie, et chacun s'en retonrne en sa maison. Tous les mois les ofltciers du roi les viï^kent, et s'il y en a quelqu'un de rétabli on le délie, et il s'en va son chemin. C'est ce que le roi fait, par un principe de justice, à tous les fous et à tous les malades qui se trouvent à Bagdad; car ce roi est un homme pieux qui fait cela à bonne intention.
Au reste, il y u à Bagdad environ mille Juifs qui y jouissent du repos et de la tranquillité, et mémo d'une grande gloire, sous la protection de ce grand roi. 11 y a parmi eux des sages trés-*célébrcs et des chefs de conseils qui s'exercent dans la loi de Moïse.
U y a dix académies, c'est-à-dire conseils, dans cette ville. Le chef du conseil suprême on grand conseil est le rahbin R. Samuel, fils d'Éli; celui-là est le chef de l'illustre conseil (*); le saggan, c'est-à^dn*e le chef ou vicaire des lévites, est le chef du second conseil ; le président du troisième est R. Daniel ; R. Éléazar le candidat préside au quatrième. Le cinquième conseil est présidé par R. Tsemach, chef d'ordre. Ce rabbin fait remonter sa généalogie jusqu'à Samuel le prophète, qui repose en paix. Lui et ses frères savent chanter et jouer des instruments de musique, tout à fait de la même manière qu'on le faisait lorsque le sanctuaire subsistait encore. R. Masadia , l'ornement des candidats , préside an sixième conseil; R. Haggai le prince, au septième; R. Erra, au huitième; R. Abraham, surnomme Abu-Tahir, c'est-à-dire Père saint, au neuvième ; enfin, R, Zaccaî ou Zachée, fils de Bosthenai, leur receveur général, au dixième. Ce sont ceux-là qu'on appelle les oiseux ('), qui ne sont occupés à autre chose qu'à régler les affaires du peuple. Ils administrent la justice à tous les Juifs du pays , tous les jours de la semaine, excepté le deuxième jour, savoir le lundi, qu'ils s'assemblent tous chez R. Sa** ronel, président du conseil appelé Gaon Jaacob, c'est-à-dire Excellence de Jacob, lequel, avec les dix oiseux, présidents aux conseils, administre la justice à tout venant.
A la télé de tous est R. Daniel, fils de R. Chidaï, qu'on appelle chef de la captivité et seigneur, et qui fait remonter sa généalogie jusqu'au roi David; les Juifs l'appellent Adonenu, notre seigneur, et Roich Ha^olah, chef ou prince de la captivité, et les mahométans Saiedna ben Dawoud (^), c'est-à-dire notre seigneur le fils de David. Il a un grand empire sur toutes les assemblées d'Israël qui vivent sous l'empire du commandeur des fidèles, seigneur des Ismaélites (Émir-al-Mumenin); car c'est ainsi que ce dernier Ta ordonné à sa postérité, et a donné au chef de la captivité un sceau pour confirmer son autorité sur toutes les assemblées d'Israël qui vivent sous son empire. U a aussi ordonné à tous les peuples de sa dooûnation, Juifs ou Ismaélites, de se lever devant lui et de le saluer, sous peine de cent coups de fouet à celui qui y contreviendrait.
Toutes les fois qu'il va voir le grand roi pour le saluer, il est accompagné de divers cavaliers jnifs et gentils qui crient devant lui : « Préparez le chemin à notre seigneur le fils de David , comme il lui convient. » Us expriment cela en leur langue par ces mots : 0 moulon tarick le saiedna ben Dawoud (*). VêUT lui, il est assie à cheval , vêtu d'habits de soie brodés, la tête couverte d'une grande tiare , sur laquelle est un grand drap blanc, et sur le drap un diadème (^).
C*9st là le chef de la captivité, qui donne la permission d'établir des rabbins et des chantres dans toutes les synagogues de la terre de Sinéar ou Chaldée, de la Perse, du Chorassan, du pays de Scheba ou Al-Yemeu, du Diarbek, de la Mésopotamie, de h terre de Kut, dont les habitants habitent le mont Ararat, du pays d'Alania, pays environné de montagnes qui n'ont {loînt d'issue que par les portes de fer qu'y a fait Alexandre, où est la nation appelée Alains; de plus, dans les synagogues du pays de
{*) Les JDOU arabes BigniGcot tiuéralemeni : denuure de ceux qui oni betoin d^élrc enchftfnés,
(*) I Du collège Geon Ja*acob. ■ (Aslicr. )
(') « Batlanim, les oisifs. » (Âsbcr.)
(^) SûidM ben Daoud.
p) Amilon tarik la^-âaidna ben Daoud*
(•)'0u chaîne.
m VOYAGEURS DU ÏK)¥BN -AOE. ^ BBMIA1MIN DE TUDÉLE.
Slcarria (SHcHq), jnsqu*aui montagoeâ^d'Asant, «hds kjm!f$4e$Cttfgimm ML0ecgNtfaik.(%4p ^nt 4èi«:reiigi(Hii>des Malsaréci», jusqu'au fleuve de Othm^xiis), jn«|v!a^x iMurU» d^. ju^vipceset m tohiféts 4a Thiberii;, et jasqiï'auii Indea. Toutes- ce8syftag«|;ue6 re^pivfHivilujchc^ikeJ^tcapt'^vjté^l^jiçjr-; orisaionfd'anHr des raièîasei desicbiutrea, ei e$s dcnavra rabbins ^ diinires NOi^.à Ô4g4M P<^r.^ foire installer dans leur charge, et recevoir leur autorité et riwp(|&itipo.(l«s.Q^iQsài^çhef,|^,i^(^^ vile, auquel ils portent des dons et des présents des extrémités 4s J9';terr4!|. • • , 1 1. , itl> m >> ti "< i.*
Le chef de la captivité possède à Babel âes logis, des jardins, des vpfigf i^:e( tPl^^MVVl^Ki^iif^i^ de terre qu*il tient de Théritage de ses peines, et que personne. De yNjil. fui r;ivir« .t , ut (, / h i.i vii
Il a aussi des hôpitaux pour les Jiii&; il a un tribut assigné tou^ Us flOS<siu*^pf^(%içt^.spf,lfÇj( marchands de la terre, outre ce qu*oil lui apporte des terres éloi^uies^^ d^:«^^>)ujjil,^t ffdffi ^ j)Vti$:^ sant. 11 est aussi très-savant et fort versé dans la Bible et daas la lalmu^. lU ti9|iÎ9fH9 plMsif)un}iJ$r raélftes qui mangent à sa table.
Le jour que le chef de la captivité est créé , c'est-à-dire kirs^ le roi riustalle dans sa charge par l'imposition des mains, ce ehef de notre naUon (ait de grandes largesses au rai, i se^ prioços et i ses officiers. On le roeidans le char du prenuer ministre du roi, et ou le ramène dans cet état an palais du grand roi, dans son propre palais, au son des tambours et des flùtos. où U oonfinoe les membres du conseil par imposition des mains.
Les Juifs de cette ville sont des disciples des sages , et très-riches. Il y a viugi-hrà ^nagogiies de Juifs tant à Bagdad qu'à Alpharek ( Al-Khorkh), qui est au delà du Tigre; car ce fleuve sépare la ville en deux parties. La grande synagogue du chef de la captivité ^t bâtie de colonnes de marbre de toutes sortes de couleurs, couvertes d'or et d'argent ; sur ces colonnes sont, écrits en loutres, d^or (fiv/^s pas<^ sages des psaumes. , . : ,
Au-devarit de l'arche, il j a environ dix degrés de marbre, au plus haut desquels s*assie4.1e çhefde la captivité avec les princes de la famille de David.
Dans la province de Bagdad, il y a une ville de trois milles de circuit (*). Le pays, au reste» abonde en palmiers, en jardins et en vergers qui n'ont pas leurs pareils (') ; on y vient do |0|it^.p;yh^ pour le commerce; on y voit des savants, des philosophes habiles en toutes sortes de sciencef, et des mages experts en toutes sortes d'enchantements.
De là il y a deux journées de chemin à Gehiagan (^), qui est Resen, cette grande ville.of^ il j a epv¥^n dnq inill& kihaéëtes, au milieu de laquelle il y a une grande synagogue ; là est. le çépulcre de *.. ('), tout près de la synagogue , et sous ce sépulcre il y une caverne où sont ensevelis deux de ses disciples.
«De 'H é'Babel il y a une journée ; c'est cette ancienne Babylone, qui e^t maintenant ruinée, dont lus ruaii s'Aleadent à treate milles de circuit; on y voit encore le palais ruiné de Nébucadnezar. To^it le monde craint d'y entrer à cause des serpents et des scorpions qui y sont.
A vingt milles de là demeurent vingt mille Juifs, qui prient dans les synagogues, oiidaus^eett^cliirabre haute qu'a bâtie autrefois Daniel de pierres de taille et de briques (®). On y voit aussi «ue synagogue, le palais de Nébucadnezar , la fournaise de feu ardent où furent jetés Ananias , Misaêl et Azarias C), 4>tte vallée «st connue de tout le monde.
A cinq milles de là est Héla(*), où il y a environ dix mille Israélites et quatre syn^^ogues. L'uoe est celte de R. Meîr, qui y est aussi enterré avec R. Zeiri, fils de Hama, et R. Heri. Les Juib y font leurs prières en tout temps.
{*) « L^s Glierghéséeos, dit Lelewel, sont Irs Tho^armin-Gëorgiens , et les Gherghéniens soot les Djordjans de rantir çAté de h ner Caspicooe. •
(*) « La circonrérence de la ville de Bagdad est de trois milles. » ( Asber. )
(') « Dans b Mésopotamie. » ( Aslier.)
{*) I Giiiiagiu, qui est Ras-aWÂicn, Resen, la grande ville. ■ ( Ashcr.)
(■) Le non) est omis dans toutes les éditions.
(*) « Gctte synagogue de Daniel, dit Rapa{H)rt, est d^une très-haute antiquité ; il ea est question dans le Tulmud. • (Ttatt.
C) Ibu-Haucal dit que, de son temps. Von y voyait encore les cendres. [•) Hillab,
\ gravures et les notes qui se rapportent à res divers fieus, dans DoU*e premier volume, relation d*fiÈiinDOTe.
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LE TOMBEAU D'EZÉCHIEL
PêtMOUt
A quatre mîifes dé U est la tour qn'ont bâtie les dispersés (% EHe est bâtie de briques qu'on appella bgoi(r(*); h largeur de ses fondements est d'enriron deuxmiiles; sa fauegeiireGide lient cent quarante tondées , et sa hauteur de cent cannes; de dix en dix coudées il y a des chemins qui mènent à des Sègi^'i bits en coqtflHeS de timal(Dn , qui conduisent jiisqn*en hant. De cette leur on découvre YesfaM d^tingttnlhes, ^af le pays est large et uni ; mais le feu du ciel, étant tombé surla toinr» h tisètèi aplanie jttsqcf au fond.
De là il y a une journBe â Na{èclia (*), oft il y a' enytfon deux (fents Jm'lis et la synagogéé dé R.. Isaàc Napheha; devtmi laqticlW'îl est enterré. De là H y a tnrâ ipansanges â la synagogue d*Ézéchiel le prophète (ëtir qui soit la paix!); elle est kur l*Enpbrate\ et vîs^à-tis du lieu où est cette sjnàgbgiie, Il y asoixante tours, entre dtacune desqneHtes- est une synagogue.
Dans le parvis intérieur de la synagogue est rafche. Dierrière la synagogue est le tombeau dXïéchiel , fils de Basile, sacrificateur, sûr lequel il y a une magnifique voûte Mtie par léchoûias, roi de Juda, et tr^nteânq mille Juifs qui vinrent avec lui lorsque ÉTil-Mérodach le fit sortir de prison. Cet endroit est d'un côté sur le Chobar, et de Vamrc sut te fleuve Jéchonias ; et tous ceux qui tinrent avec lui se voient gravés sur la mura/Ile, Jéchonias à la tête, et Ézéchielà rextrémité.
Cet endroit est jusqu'à présent un petit sanctuaire. On y vient des pays éloignés pour y prier, depuis le nouvel an jusqu'au joar éeê etpiaftbnsi et Ton y fait de grandes réjouissances. ;
Le chef de là captivité et les autres chefs des conseils de Bagdad y viennent aussi alors et y Aresàent des tentes, à douze milles aux environs de la campagne; il y vient aussi quantité de HwariiawtK â im
f) hè Bln-NnnroQd. ( Voy. t Ifr, relation d'HÉRODOTC. )
i*) Airtiur,.umi persan devenu arabe, et <|ui signifie briques.
f) PiwMtreJa Nackaba de Plolémée.
(*) Niebubr donne la descriptiou suivante du tombeau d*Ézéchiel, t. Il, p. 216 :
• Ao 2$ décembre, je voyageai de Mesbed-Ali, quaU% lieues et demie au nord, jusqu*à Kefil, et ensiirte etcore autant aa oordf nbrtf-est, jnsqii*) HeUe. La distance de ces deux villes est par conséquent de neuf lieues, ou sept noiles d*AHem^e. San ett:l« nom ai^be'ffÉaédnel, dont dea miUiers de Juife viennent encore annuellement visite^ ici le tonbeflu; mais ce prophète n*a point ici de trésors, ni d*argeDt, ni d*or, ni de pierreries ; car quand aussi les Juifs voudraient lui faire pareils présents, les mabom'étans ne les lui laisseraient pourtant pas longtemps. Ils doivent se contenter de la permission de faire ici des pèlerinages. Dans la chapelle du prophète , qui est sous une petite tour , on ne voit rien autre chose qu*un tombeau muré. Le propriétaire ou le gardien de ce sanctuaire est une famille arabe, qui a ici une jolie petite mosquée, avec un minaret, et ne paye presque aucune conU-ibuUon aux Turcs , uniquement pour famour du prophète. Outre cela , cette famille anbè gagne encore considérablement des voyageurs, qui aiment à se reposer ici. Le tombeau d*Ézéchiel, la mosquée et le peu de mauvaises demeures des Arabes qu*il y a, sont environnés d*une forte muraille, haute de plus de trente pieds , et de deux cent cinquante pas doubles, ou environ douze cents pieds, de circonférence. On prétend qu'elle a d'abord été bâtie aux fk^is d'un Juif de Cufa nommé Soleyman, et, selon toute apparence, elle est encore entretenue par les Juifs, car ceux-là en retirent la plus grande utilité. »
« Entre Iman-Hussein et Iman-Ali, dit Rousseau, se voit une espèce de rotonde que les habitants du pays prennent pour b sépulture du prophète Ézéchiel, et qui est très-fréquenlée par les plus dévots de la nation Juive. »
Noiia m coopaissoiis aucune représentation du tombeau, et la carte de Rennel nous paraît être la seule où son emplaceaient soit indiqué.
Emplacement do tombeao <rÉiécfaM. •— Fragaeat de la «trie de Aeaael (^.
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grand concours de peuple appelé phéra ; alors on tire un grand livre (*) écrit de la main d'É^échid le prophète; on y lit le jour des expiations. 11 y a une lampe qui brûle jour et nuit sur le tombeau d*Ézécliiel, depuis le temps que ce prophète Ta allumée lui-même; on a soin de Tcntretenir en changeant de mèche et ajoutant de Thuile, jusqu'à présent. Là est aussi une grande maison sainte, pleine de livres du premier et second temple, et quiconque meurt sans enfants y consacre ses livres à rÉternel.
Les Juifs de la Perse et de la Médie qui viennent invoquer le nom de TÉternel apportent leurs vœux, tant pour eux que pour les habitants du pays, à cette synagogue.
Les enfants même des grands d*entre les Ismaélites y viennent aussi faire leurs prières , tant ils ont de vénération pour le prophète Ézéchiel. Ils appellent ce lieu Dar-Melicha, c'est-à-dire Denieurc agréable. Tous les Arabes y viennent aussi pour prier. A un demi-mille de là sont les tombeaux d'Ananias, Misaêl et Azarias, sûr chacun desquels il y a une grande voûte. En temps de guerre, il n*y ^ personne au monde, ni d'entre les Juifs, ni d'entre les Ismaélites, qui ose toucher an tombeau d'Ézéchiel pour l'endommager.
De là il y a trois milles à la ville d'AIkotzonath , où il y a environ trois cents Juifs , et Ifô tombeaux de R. Papha, de R. Hounna, deR. Joseph Sinaï, et deR. Joseph, fils de Hama, devant chacun desquels il y a une synagogue où les Juifs viennent tous les trois jours pour prier.
A trois parasanges de là est Einsaphta (Ain-Japhata), où est le tombeau du prophète Nahum l'EIkoséen ('). D'Einsaphta, en une journée, on vient à Kephar (Lephras) (*), où sont les tombeaux de R. Chasdai (Cbisdai), de R. Aquiba et de R. Douza (*).
De là il y a une demi-journée à Kephar-Hammidbar , où sont R. David, R. Juda, R. Kobria, R. Lechora, et R. Abba.
A une journée de là est la rivière de Lega, où est le tombeau du roi Sédécias, sur lequel il y a une grande voûte.
A une pareille distance est la ville de Cusa (Kufla) ("), où est le tombeau du roi Jechonîas magnifiquement bâti, devifnt lequel il y a une synagogue et environ sept mille Juifs.
De Cusa il y a une journée et demie à Soria (Sura ) (•), qui est Matha, c'est-à-dire la ville de Mahasia, où étaient au commencement les princes de la captivité et les chefs des conseils, entre autres R. Chérira, noire maître, R. Hay, son fils, notre docteur Saadias Fium, R. Samuel, fils de Hophni le sacrificateur, et Sophonie, fils de Cuschi, fils de Gedalia le prophète, et plusieurs autres chefs de la captivité, princes de la maison de David et chefs des conseils qui ont été là avant la désolation.
De là il y a deux journées à Schephitib (Shafjathib) , où il y a une synagpgue que les Israélites ont bâtie de la poudre ôt des pierres de Jérusalem, et qu'ils appellent Schephitib de Naardéa.
A une journée et demie de là est Elpabar (El-Jubar) (') ou Pumbeditha, sur bord de l'Euphrate, où il y a environ trois mille Israélites, avec la synagogue de Raf et Samuel, aussi bien que leurs écoles et leurs tombeaux.
De là en marchant par le désert de la terre de Séba, appelée AU-Yémen , au septentrion du pays de Sinéar, après vingt et un jours de marche dans les déserts, on trouve les Juifs appelés enfhnts de Réchab, hommes de Théma (*).
(*) c Le PerUateuque, • (Âshcr. )
(*) Le colonel Shiel vit un tombeau que les habitants lui dirent être celui du prophète Nachum , près d*Elkosh , à Test du Tigre, au pied des montag^nes qui bornent le Kurdistan. (Voy. Geogr, Society Journal, YIII, 93.) «
p) « A un village persan, » dit seulement la traduction d* Ashcr.
(*) « Je ne vis pas de mosquée sur ce chemin, dit Niebuhr ( Voyage ^ II, 206), mais bien, comme près des villages et en pleine campagne sur TEuphrate, beaucoup de kubbeU oupeUts édifices sur des tombeaux de prétendus saints, près desquels il y avait eu, selon toute apparence, autrefois des villages. »
(") L'emplacement de cette ancienne cité est, d'après Niebuhr, à environ 6 ou 7 kilomètres de Mcshcd-Ali. « Le pays aut environs, ajoute ce voyageur, est entièrement désert, et la ville n*a plus du tout d'habitants. >
(•) Sura, située au-dessus de Bagdad, la Corsate des auteurs classiques, avait été pendant huit siècles le siège d*une des universités juives les plus célèbres.
C) « Benjamin poursuit sa description positive ou sa course par Néardéa jusqu'à Elnabar ou Poumbeditha , comme s*U allait retourner. Ce pas rétrograde mérite d'être observé; il paraîtrait que Benjamin termina ses coursés vers forient et rétrograda pour se rendre en Egypl^. • ( Lelewel. )
(') Celte partie du voyage relative au pays des Réchabites est généralement considérée comme imaginaire, c Certaineraent,
LES RÉCHABITES; — LE TOMBEAU D'ESDRAS
La ville de Théma est la capitale de leur domination; c'est là qu'est R. Hanan (Chanan), le prince qui domine sur eux. Cette ville est grande. Leur pays s'étend à seize journées entre les montagnes du septentrion; ils ont de grandes villes bien munies, et ne sont assujettis à aucun joug des gentils. Ils vont piller et font force butin dans des terres éloignées , jusqu'aux Arabes leurs voisins et leurs alliés. Ce sont ces Arabes qui habitent sous des tentes , dans des déserts; ils n*ont point de maisons, mais ils font des courses dans tout le pays d'Al-Yémen pour piller et voler.
Ces Juifs sont craints de tous leurs voisins ; ils se mêlent de Tagriculture et du bétail. Leur pays est fort vast^ ; ils donnent le dixième de tout ce qu'ils ont aux disciples des sages , qui demeurent toujours dans l'école, et aux pauvres d'Israël, et à leurs pharisiens ou dévots. Ces derniers sont ceux qui pleurent Sion et mènent deuil sur Jérusalem ; ils ne mangent point de viande et ne boivent point de vin ; ils ne sont vêtus que de vêtements noirs et demeurent dans des cavernes ou des maisons ruinées, et ils s'affligent tous les jours de leur vie, excepté les sabbats et jours de ïèie. Ils implorent sans cesse la miséricorde pour les captifs d'Israël, priant Dieu qu'il ait pitié d'eux pour l'amour de son grand nom (*). Et même tous les Juifs habitants de Théma et de Tilimas jeûnent, avec leurs vêtements déchirés, pendant quarante jours, tous les ans, pour tous les Juifs qui vivent dans l'exil. Ils ont environ quarante villes, deux cents villages et cent bourgs ou châteaux. Dans toutes ces villes il y a environ trois cent raille Juifs. Leur principale ville est Tannaï, ville fort grande et fort munie ; on y sème et on y moissonne ; elle a quinze milles de longueur et autant de largeur. C'est là qu'est le palais du prince Salomon. • La ville, au reste, est trés-beUe, ornée de jardins et de vergers.
Tilimas est aussi une grande ville, très-forte par sa situation, étant entre deux montagnes fort hautes. Elle est habitée par cent Juifs, entre lesquels il y en a de très-sages, de très-savants et de fort riches. C'est là que résident le prince Salomon et son frère le prince Hanan , qui sortent de la postérité du roi David; car ils ont un livre de leur généalogie et des extraits des questions généalogiques chez le chef de la captivité.
De Tilimas il y a trois journées à Chébar (Chaibar). On dit que là sont les tribus de Ruben et de Cad, et la demi-tribu de Manassé que Salmanassar, roi d'Assyrie , emmena captives. On ajoute que ces Israélites étant allés dans ces pays-là , y ont bâti de grandes et fortes villes, et qu'ils font la guerre à tous les royaumes , et que personne ne, peut aller chez eux , parce qu'il faut passer par un désert de dix -huit journées dû il n'y a aucun lieu habité, de sorte que personne ne peut pénétrer dans leur pays.
Chébar est une grande ville où il y a environ cinquante mille Israélites , parmi lesquels il y a des disciples des sages, et de grands héros qui font la perre aux habitants de Sinéar et des terres septentrionales de l'Al-Yémen, qui sont leurs voisins, et où commencent les Indes.
De leur pays il y a vingt-cinq journées à la rivière de Vira ('), qui est dans TYémen , où il J a environ trois mille Israélites.
De là il y a sept journées à Nast ou Naset ('), où il y a environ dix mille Israélites, et, entre eux, R. Nidiaa.
De là il y a cinq journées à Botzia (Bassora) , qui est sur le bird du Tigre , où il y a environ deux mille Israélites et des disciples des sages et des riches (^).
dît Lclewel , le conte concernant les Réchabites n*est pas de rinvention de Benjamin. losip-ben-Gorion Tavait relaté anté^ ricuremeot. Benjamin désigne TArabic comme domicile des Réchabites. Pcthakhia, qui le suivit, les fait habiter dans le pays de . Gog et Hagog , au delà des montagnes ténébreuses , conformément à Topluioa de losip-ben-Gorion. On voit que deux opinions divisaient les croyants : Tune plaçait les Réchabites dans le désert des mystérieux Thémoudites ; rautre dans les funèbres des Tibétains, descendant, suivant les Arabes, de Toba (i*Yémen, voisins de Gog et Magog, objet de la prédilection arabe. •
l*) Asher traduit : «i Dans les cas douteux, ils en appellent aux décisions du prince de U captivité. •
(*) • A la ville de sur la rivière de Virah, » suivant Asher.
(*) t Le Naselh de Benjamin me parait être Waseth, > dit le savant Ritter.
La Wasetl) ancienne , qui était traversée par le Tigre , suivant Aboulféda , était à cinquante parasanges de Bassora , dt Kufa, d*Ahwas et de Bagdad. Elle n'existe plus ; son nom a été transporté à une autre localité.
(*} La prospérité de reUe ville s*est ma'm tenue jusqu*à nos jours. La population de Bassora , qui est le centre de tout te commerce de la Perse et de TEuphrate, s'élève à soixante mille âmes; sur ce nombre, go compte enviroa sep( mille Juifs.
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De là il y a deux jburndes au fleuve de Samoura (»), où commence la Perse. H où il y a environ qite èents Juîft. C'est ïâ qu'est le sépulcre d'Esdras le scribe et le sacrificateur, qui y mourut en retournant de Jérusalem auprès du roi Artaxcrxès. On a bâti une grande synagogue devant son «épulcrt, et, ée
Tombna do prophète Bsdras. — D'après du déni» du capiUloe llifnaa (<)
Tautre côté, les Ismaélites ont bâti une mosquée, tant ils estiment Esdras et aiment les Israélites. C'est pourquoi les Ismaélites y viennent faire leurs prières.
De là il y a quatre milles à Chuzestan, qui est Élam (de l'Écriture), cette grande viUe ^)\ m% die n'est pas toute habitée, car elle est déserte et ruinée en partie. A son extrémité, an milieu de ses ruines, est Suse (*), château et autrefois palais d'Assuérus ( Achashverosh ) ; il y a encore là un bel édifice depois les temps anciens. Il y a là sept mille Juifs et quatorze synagogues, devant l'une desquelles esi le tombeau de Daniel. Le Tigre traverse la ville, et il y a un pont entre deux. Tous les JuiCs riches demeurent dtt côté où sont les marchés et les boutiques, et où se fait le négoce; tous les pauvres demeurent de l'autre côté, où ils n'ont ni marchés , ni boutiques , ni jardins, ni vergers : ce qui dépita un jour ieHement ceux-ci , qu'ils dirent que toute la gloire et la richesse de ceux de l'autre côté ne venaient que
(*) > A la ville de sur It rivière Samarra ou Shat-el-Arab. • ( Asher. ) Cette ville, noo Bommée, peut être lUma. La
riyiére est le Diyala ( Dëlos ) , ou Diala inrërieur, dans le vois'uiage de Bagdad.
{*) D^près Niebuhr et Macdooaid Kinneir, ce tombeau est situé au bord du Tigre, un peu au-dessus de Kama.
Rousseau dit qu'il est ■ vis-à-vis de Kama et proche de la rivière de Senne, dans le pays de Havita , en hébreu AhiM (voy. Esdras, VIH, 2i-3i). C'est, ajoule-l-il, une vieiUe bdlisse qui passe pour ôtre le tombeau du profihèle Esdraj, monument honoré par les Turcs et les Juifs, qui vont souvent s*y acquitter de leurs fûeux devoiss. •
Reppel dit : « Nous passâmes prés d'un édifice qu'on a^ipelle Il-Azer(OzeÂr? ou Esdras ), et qui» d'après b tradiUont serait la tombe du prophète. H est surmonté d'une large coupole couverte de tuiles couleur turquoise. >
Enfin, le capitaine Robert Mignan s'exprime ainsi dans ses Voyages en Chaldée (1829 ) :
« A uQ demi-mille de 2etchiah est une mosquée en ruines autour de laquelle sont quelques palmiers; presque vift-iMfis est un canal, navigable jusqu'à la vine d*Hawizah ; il se dirige vers l'est-nord-est.
> Le jour suivant, peu après le lever du soleil, nous arrivilmes à une tombe que les Arabes appellent OMir. Le monuioeot est entouré d'une forte muraille en brique brûlée. A l'inlériour est un dôme assez vaste renÎRBrniant un sépalcra carr^ w contient les restes d'Ezra ( Esdras), saint des Juifs ; l'intérieur est pavé avec la m^me teinte bleu de ciel qui décore le dôoje cl lui donne une apparence trés-brillante , surtout quand il est frappé par le soleil. Le nom d'Ozair lui a été assi|:né , je ^ suppose, par les Juifs, qui croient que ce tombeau renferme les os du prophète Esdras. Tou» les ans, les Juîft yvicniipfltfo pèlerinage de Bassora. Les Arabes les volent, pillent etbaltenl; en cas de résistance, Us les tueraient aussi facileiDeot qu«i suivnnl leur expression vulgaire, ils mangeraient des oignons. ■
(*) Non pas ville, mais province, *
(') La dissertation la plus complète sur ce passage se trouve dans le Flecueli de tfofagen et mémoire$ publié par b Société de géographie, vol. 11, p. 394, 335, 337 et suiv. On lira aussi avec intérêt un mémoire du major Rawlioson inséré dans le ucuvième volume du jourtlal de là Société de géographie de Londres (Hoytil geographkal Society j
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vinrent enlre eux que le cercueil de Daniel serait alternativement une année d'un côté, et l'autre année de Tautre côté de la rivière , traité qu'ils ont observé , et qui a duré jusqu'au temps de Sanigar-Schah, fils de Schah (Sangar-Shah Ben-Shah) (»), qui règne sur tous les rois de Perse, au nombre de quarantecinq, qui sont soumis à son empire. Il est appelé en arabe sultan Phors-al-tChabir (*), c'est-à-dire grand empereur de la Perse. Son empire s*étend depuis Teraboudiure du fleuve de Somra (Shat-el-Arab) jusqu'à la ville tie Samarcut (Samarkand), et jusqu'au fleuve de Gozan (Kirel-Ozein), la province de Gisbor(''), tout le long du fleuve de Gozao , et des villes des Mèdes et des montagnes de Haphton, et sur les provinces du Thibet , dans les forêts de laquelle se trouvent les bétes d'où l'on tire le musc. Son empire s'étend le chemin de quatre meîs et quatre jours. Quand donc ce grand empereur Sanigar, roi de Perse, vint à Ëlam, et qu'il vit ainsi transporter le cercueil de Daniel d'un côté de la rivière à l'autre, ave6 une grande affluence de Juifs et d'Ismaélites passant le pont, il demanda ce que cela voulait dire. On loi dit tout ce que nous venons de raconter; à quoi il répondit : « Il n'est pas con^enable qu'on se nooque ainsi de Daniel; mais plutôt, mesurez une distance égale des deux côtés , et mettez le cercueil de Daniel dans ane châsse de verre que vous suspendrez au milieu du pont, avec des chaînes de fer, et
baissez en ce même lieu un bel édifice en forme de synagogue pour tous ceux qui yiefidroiftt â jamais et quiy voudront faire leurs prières, tant Juifs que Syriens. • Le cercueil de Daniel est doiic, jusqu'à présent, suspendu sur le pont. Le roi défendit aussi à qui que ce soit de pécher plus près ie cet endroit qu'à un mille au-dessus et aanfessous, par respect pour Daniel. , ; ^
Pierre sculptée trouvée parmi les débris du tombeai) de Daniel, sur remplacemeal de Suse («).
<') BeD-Hetikshab f né en 1086 à Sanjar, en Syrie, et mort à soiiante-douze ans, qyeique^ années avant le voyage de Benjamin. Il gouverna pendant vingt ans ki province du Kliorassan. Il conquit Samarkand en 1140. (Voy* it'erbelot, de Guignes et Hammer.)
(*) AI-Fars^UKabir, suprême commandeur de la Perse.
(*) «LaVilledeNisbapoor. « (Asber.)
(*) (Test William Ousdey qui a pubUé ce dessin, diaprés une esquisse faite par le capitaine Monteith dans ses Voyages en Perse ( Travelt' in Pcrm, 1. 1«, p. 420, pi. xxi). La pierre avait 22 pooces.de long et 12 de large; sur un de ses cdléSiëtait nne inscription cunéiforme que malheureusement le capitaine Monteitli n'avait pas copiée, Cet ofTicier, et depuis M. Gordon, membre de Tambassade anglaise, offrirent en vain des sommes consid(>rables en échange de celle pierre ; en vain même M. Gordon obtint une fois Tautorisation du prince de Kirmanshah, les liaUlnrits du Sbuster (Ùi%i,Foul) et mitres locaKiés^voisiacs des ruioes de Suze s'opposèrent à ce qu'on Tenlevàt^ ail moment ou elle élait déjà embarquée sur le Ruran «u rEukeus (Wlai de rÉcriture), en alléguant, que c'fîiait un talisman tout^puissaiU, contre la poste ^ le^ incursions et les autres maux les plua redouUbks. Four ^iter tojule teptaUve nouji^lle des anglais, les habitants firent entre eux une
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De li il y a trois journées à Robadbar {% où il y a environ vingt mille Israélites, entre lesquels il y a plusieurs disciples des sages et des riches; mais ils y sont sons le joug de la captivité.
De là il y a deux journées à la rivière de Vanth (Hoivvan), où il y a environ quatre mille Juifs.
De là il y a quatre journées au pays de Molhat {% où sont des peuples qui ne croient point à la loi des Ismaélites. Ils demeurent sur de hautes montagnes; ils sont soumis au vieillard qui est dans le pays des Al^aschîschins (*). H y a parmi eux quatre assemblées d'Israélites, qui habitent avec eux, et qui vont avec eux à la guerre. Ils ne sont point soumis au joug du roi de Perse. Ils demeurent sur de hautes montagnes, d'où ils ne descendent que pour piller et faire quelque butin, après quoi fls s*en retournent et grimpent sur leurs montagnes, sans que personne leur puisse aller faire la guerre. Les Juifs qui sont parmi eux ont des disciples des sages , et ils sont tous sous Taulorité dû chef de la captivité, qui est à Bagdad.
De là il y a cinq journées à Aria (*), où il y a environ vingt-cinq mille Juifs. C'est ici que commeocent le» assemblées des Israélites qui habitent sur les montagnes des Haphton (') ; on y compte plus de cent assemblées disraélltes. C'est ici aussi que commence la Médie. Ils sont encore des premiers captifs qui ont été transportés par Salmanazar (*), et parient la langue targum f ). Il y a aussi entre eux des disciples des sages, ils habitent à Une journée de la ville d'Amaria, jusqu'au royaume de Perse. Us vivent sous la domination de ce roi, qui tire d'eux un tribut par le moyen de ses officiers. Le tribut annuel qu'on paye, dans tout Tempire des Ismaélites, pour tout mâle de Tàge de quinze ans et au-dessus, est d'un amire d'or par télé, qui vaut un maravedi et trois quarts d'or (").
Il y a à présent dix ans qu'il s'éleva un homme nommé David El-Roî, de la ville d'Amaria, qui avait été disciple de Chasdaî, chef de la captivité, et d'Éli-Gaon-Jacob, chef du conseil de la ville de Bagdad (^).
ooUecte de la valeur d*environ 1 600 livres anglaises , et offrirent cette somme avec deux beaux chevaux au prince, qui , en reconnaissance, rendit un décret pour défendre renlèvement de la pierre. l\ est probable , dit Ousdey, qu*élle est encore aujourd'hui gardée par le fakir ou derviche qui montre la tombe de Daniel.
U est à regretter qae le capitaine llontettb n*ait point dessiné les ruines mêmes du tombeau. Quant h \a pierre ^*ll i si imparfaitement dessinée, il y a toute apparence qu'elle faisait partie d'un monument assyrien.
Ker-Porter a aussi publié une esquisse de la même pierre (t. l«r de son Voyage, p. 415). Ce qu'il dit au sujet de Suie et du tombeau de Daniel (t. I«r, p. 411 ) n'est qu'un résumé de ce que lui avait rapporté M. MacdonaldKinni'ir. compagnon de voyage du major Monteitii : « Les habitants distinguent dans les restes de Suze deux masses de mines qu'ils nomment : l'une le château, et l'autre le palais; et au pied de la plus élevée est un petit bâtiment en forme de dôme, sons lequel on montre aux voyageurs la tombe du prophète Daniel. Un derviche garde et montre ce monument qui, bieo que recouvert d!une construction moderne, est considéré par les Juifs , les Arabes et les musulmans comme étant d*une hauVe antiquité, et coqtenant bien réellement les restes du prophète. ■
Pri^eaax estime qu'en effet Daniel mourut à Suze vers la troisième ou quatrième année du règne de Cyrus & Babylooe.
L'hi$torien Joseph parle d'un édifice immense construit à Suze par Daniel.
Âasim de Culah, historien arabe mort en 731, fait mention de la découverte du tombeau de Daiûel, à Sute. . Ibn-Haukal, deux siècles après, donne la même indication.
L'ancien voyageur hébreu auteur des Cippi hebraici (Heidelberg, édit. 1659) semble confondre, en pariant de celte tombe, le Tigre avec l'Euphrate, et Babylone avec Suze.
Certains cylindres babyloniens ou assyriens (voy. notre t. I«r, rehiUon d'HÉROaOTE) présentent une dt^posirion de figures eoticremont analogue à c^le que l'on remarque sur la pierre , c'est-à-dire un rang d'arbres, un antre d'animaux , un Irtisièmc de génies ou prêtres, etc.
{*) Hudbar. Ce nom s'applique à plusieurs districts de Perse situés aux bords des rivières. Le major EawVmson croit aVoîT reconnu la ville citée par Benjamin sur les bords du lit large et profond de TAbi-Sirvan. (Voy. le journal de la Royal geagr. Soèiety,i\,m.)
{*) Mulebet. (Voy. plus loin un passage de b relation de Marco-Polo qui se rapporte â ce district.)
if) Voy. la note 3 de la p. 174.
(*) Amaria, peut-être Uolvvan, située à Sar-Puli-Zohab, sur la route de Bagdad à Kirmanshah. Le major Rawlfaison croit que le district de Holwan a été appelé jadis Amraniyah.
(») IlupbUion. Ce sont les bumiIs Zagros, habités parles AU*-Ilahîs, d'après l'oplmon du major Ba^vUnson, qtri a coàtmenté ce passage de Benjamin.
(•) Halmanesser U. (fiota, XVII, 3; XVllI, 9.)
(') Le syrien.
(") Le maravedirbueno avait, an moyen Age, la valeur de î schelHngs et 3 pence de nos jours. Le tribut était donc de 3 scheilings par télé, ce qui équivandrait aujourd'hui ou moins à 15 schellings, ou environ dix-neuf francs.
(*) Benjamin visiU la Perse en 1163. Ce serait donc vers 1153 qu'aurai! apparu rimpôsietn' David EWRtf, m David B-
HISTOIRE DE DAVID ELrROI L IMPOSTEUR, iô9
Il était trés-yersé dans la loi de Moïse, dans Içs lois civiles, dans le Talmud et même tUns toutes les sciences étrangères ; il savait aussi la langue et récriture des Ismaélites , et était expert dans les livres des mages et des enchanteurs. Il lui vint dans l'esprit de s'élever contre le roi de Perse, d assembler les Juifs qui habitent les montagnes de Haphton, de sortir et de faire la guerre aux gentils, et d*aller prendre Jérusalem. 11 faisait voir aux Juifs de faux signes et miracles, et il leur disait : « L'Éteroet m!a envoyé pour vous soumettre Jérusalem et vous délivrer du joug des gentUs. » Une partie des JuiCi crurent en lui et Taj^elaient « notre Messie. » Ce que le roi de Perse ayant appris, il lui envoya dire de venir lui parler. David y alla sans crainte, et quand il fut auprès du roi, ce dernier lui demanda d'abord \ « Es-tu le roi des Juifs? » A quoi El-Roï répondit ; « Oui, je le suis. » Alors le roi, sortant, commanda qu'on le prit et qu'on le mtt dans la prison où l'on met les prisonniers d'État jusqu'à leur mort, dans la ville de Dabestan (Darabistan), sur le grand fleuve, le fleuve de Gozam (Kizil-Ozein). Trois jours aprôs^ comme le roi s'entretenait avec ses princes et ses ministres , touchant les Juils qui avaient conspiré contre lui, voici ce David, qui était sorti lui-même de sa prison, qui se présenta devant le roi, sans aucune permission de qid que ce soit. Le roi lui demanda : « Qui t'a amené et qui t'a délié? • David répondit là-dessus * « C'est ma sagesse et mon adresse, car je ne crains m toi, ni aucun de tes serviteurs. » Alors le roi cria : « Saisissez- vous de lui! » Mais ses serviteurs répondirent ; « Nous entendons bien sa voix , mais nous ne le voyons point. » Comme le roi était tout ravi en admiration de la sagesse de David, ce dernier dit : < Voici, je m'en vais mon chemin; » ce qu'il fit. Mais le roi le suivit avec tous ses princes et ses serviteurs, qui allaient après lui, jusqu'à ce qu'étant arrivés au bord du fleuve , David, ayant pris son mouchoir, fendit l'eau , et l'ayant étendu sur le fleuve, le passa à l'heure même, à la vue de tous les seniteurs du roi. Ceux-ci le suivirent dans de petites barques, mats ib ne purent pourtant pas l'attraper, et ils dirent : « Il n*} a point dans le monde d*enchanteur pareil à celui-ci. » En ce même jour il fit le chemin de dix journées , jusqu'à Amaria, par la vertu du nom de Jéhova (% où étant arrivé et ayant raconté aux Juifs tout ce qui s'était passé, ils furent tous ravis en admiration de sa sagesse.
Ensuite le roi de Perse envoya vers le commandeur des fidèles , calife de Bagdad , seigneur des Ismaélites, pour lui dire de. parler au chef de la captivité et aux autres chefs du conseil, afin qu'ils empêchent David El-Roï de fai^'e telles choses , « faute de quoi, ajoutait-il, je ferai mourir tous les Juifs qui se trouvent dans 910a royaume. » Comme donc toutes les assemblées de Perse se trouvaient alors dans une grande angoisse , elles envoyèrent des lettres au chef de la captivité et aux présidents des conseils de Bagdad, en ces termes : « Pourquoi mourrions-nous devant vos yeux, nous et toutes les assemblées de ce royaume? Réprimez cet homme, afin que le sang innocent ne soit point versé » Alors le prince de la captivité et les présidents dea conseils lui écrivirent : « Sache que le temps de la rédemption n'est point encore venu; nous n'avons point encore vu nos signes ('). Personne ne pourra venir à bout de ses desseins par l'orgueil; c'est pourquoi nous te recommandons dote désister de ton entreprise ; sinqn sois excommunié, ou retranché de tout Israël. »
Ils lui envoyèrent aussitôt ces lettres.
Us écrivirent au prince Zachaï ('), qui est dans le pays d'Assur, et àR. Joseph le voysmt, ou l'astronome, sumoimmé Braheii Alphekc, qui est dans le même pays, pour les prier d'écrise aussi à leur tour à David El-Roï. Le prince donc et le voyant, que nous venons de nommer, écrivirent à cet imposteur pour le solliciter et l'exhorter à se désister de son entreprise ; mais il ne les écouta point et ne se détourna pas de son mauvais train , jusqu'à ce qu'il s'éleva un roi nommé Zin Al-Din, roi des Turcs (^), vkseal du
David, comme rappelle R. Salomon B. Virga , auteur de Thistoire juive intitulée Shebet Jeliuda, écnle au seizième siède.
M. Munk a trouvé au département des manuscrits de la BiUiotbôque impériale , dans un manuscrit arabe inédit , une Histoire de David El-Roï composée au douzième siècle par un Juif reuëgat.
(*) Sh€m hamphorash, littéralement, « le nom expliqué, les lettres du mot Jéhova interprétées, » mystère connu dé peu de personnes , et au moyen duquel on peut opérer tous les miracles. Le Talmud attribue la puissance de Jësos à \z eon^ naissance qu il avait de ce mystère. ( Asher. )
(*) Les signes par lesquels elle doit se manifester.
(*) « Ils envoyèrent des captes de ces leUres à Sakha!, le chef des Jnifs à Mosoul, el à R. Joseph Gastronome, qui est appelé Borhan-al-Fulkh, et y réside aussi, avec prière de les envoyer à ûavid Eir*lioî. » (Asher.)
(j«) Voy. de GuigRQs, //i^r. Oea Zfwu, lU, p. i69.
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roi .lie Pense (f), qu'ils voya^vera le beeu^pére de DavU EItRoî, éiluîeflifft unentamipeMfle'dii
1 milles SeMs idy pour i\m David El-Rol m cachette^ ce qu il oxécaU de cette manière : il alh Aez
son gendre, et le tua dans son lit pendant qu'il donnait. Et ainsi s*é?anouit l'adresse et l'entreprise
d'El-Roî. Cependant la colère du roi de Perse centre le$ JuiTç habitants des montagnes et du reste de
Vue extéficiire dn monument élevé ^ la mémoire d'E^lher et de Mardocbée. ~ D'après FUndin (*).
son empire ne fut point apaisée ; ce que les Juifs voyant, ils envoyèrent vers le chef de la captivité pour v«inir é l^ûf Recours et intercéder pour eux auprès du roi de Perse; ee qu*il fit en admiciësaAil'Wp* de ce roi par de bonnes paroles, auxquelles il ajouta encore cent talents d'or. De eetté»*ttartttrt'U tef»^ fut tranquille et la colère du roi apaisée.
fie ces Bwntagites il y a dix joteraées è Amadan. Cesl la grande viUe de Madaî, oèily^a efivirpl cinquante mille Israéfites. Là sont les tombeaux de Mardochée et d'Esthcr, devant une synago^.
(*) « Tassai du rôî de Pfersc et Turc de naissance. » (Asber.)
(«) Voici ce que Ker-Porter dit au sujet de ce monunient :
c raccompagrfaîlfe rabWn à travers les ruuics jusqu'à un enclos un peu plus cnevé que lus baWlattKis wisluCi. An iiflli««
■' ■< MAUSOLEE 'BE-MARDOGHEE : ET'D'ES'raElRJ ' «M
. A i|ustre jonrnées de 4à esl Dabrestaii, où il y d et)\iron qnatre mUle dulfs, sur le bord dn Goziin. ' AsèpijouTDéesde là estisbaiian; Gelte grande Tfll«, qoi est là capitale d«roijaiiin«, a<i^i>!^ii>UI<^
,;■,- ,>.^',\i;j.tV
Ctoolaptie (l'Estber, à Ispahu.
detiffuit, et l'on : y compte environ quinze mille Israélites. Là est le prince Scbilom, établi par le dicf d^ in cupti^ sur toutes les villes de Perse
Mtia loebf juive d*£sther,^c*6St-àHlire un carré de bnqucs en ftmnfe ée mosquée , el tia dd«e tSongé atscx ^k^gait au iOBin«^ Ufàuûuitk éUii en mauvMÎs ëiat La porte est trés-petUe, de n^me que les anciennes pertes sépulcrato» du pa^s , cOe se compose d*une seule pierre Irés-épaisse, tournant sur icux pivots d'un seul côté; la clé est lOHJours entre les mains du cher des Juifs, à Hamadan.
■ Le premier tombeau fiit détruit, dit-on, par les Tarlares sous la conduite de Timour, et celui qui existe maintenant aurait été élevé presque immédiatement après, sur la même place.
' iNoiis eutrâmes en nous courbant en deux, et nous nous trouvâmes dans une petite chambre viiûtéc où étaient les tombes
De là il y a quatre journées à Schiphaz (*), qui est la province de Perse où il y a environ dix mille Juirs.
A sefH journées de là est Giva (Khiva) ('), grande ville sur les bords de rOxus» contenant environ huit mille Juifs. Cette ville est le centre d'un commerce trés-étendu, et Ton y rencontre des commerçants de tous les pays et parlant toutes les langues; la contrée qui Tentoure est très-pkte.
A cinq journées de là est Samarcanth (^}, cette grande ville qui est sur les frontières du royaume, c'est-à-dire de la Perse, où il y a environ cinquante mille Israélites, qui ont pour chef établi sur eux le prince R. Obadias; il y a parmi eux des disciples des sages et des gens riches. .
De là il y a quatre journées à Thobolh (Tibet), province dans les forêts de laquelle est le musc (*).
De là il y a vingt-huit journées aux montagnes de Nisbon (*), qui sont sur le fleuve de Gozan. Il y a en Perse des Juifs originaires de ces montagnes qui disent qu*on trouve dans les villes de Nisbor(Nisapour) les quatre tribus de Dan, de Zabulon, d'Aser et de Nephtali, que Salmanasar, roi d'Assyrie, y a traos-
de plusieurs rabbis. Une seconde porte s'oiTrit à nous, il fallut, pour passer à travers, marcher sur oos mains et sur nos genoux. Nous nous levâmes ensuite, et nous vîmes que nous étions dans une assez vaste salle, sous le dôme; au milieu «ont deux sarcophages en bois sombre et sculpl(?s aveo une complicatibn de lignes et une richesse d'ornements remarquaHes; une ligne de caracti';res hébreux court autour de la bordure supérieure de chacun d'eux. Beaucoup d'antres inscriplions soot gravées sur les murailles : la plus ancienne, et qui échappa, dit-on, à la ruine du premier édifice, est gravée sur une tablette de marbre blanc incrustée dans le mur. »
Ker-Porter donne la traduction de ces inscriptions.
Celle de la tablette de mariire est une louange de Mardochée.
Celles du sarcophage de Mardochée et d*Esther sont des prières t^ Dieu.
M. Eugène Ftandin donne des détails plus récents :
« Hamadan, dit^-il, est une des contrées où, en Asie» se sont groupés en plus grand nombre les Juifs ou Yaoudit, comne OR les appelle. On en compte deux cents familles. J'attribue leur pr(>dilcrtion pour ceUc ville à une tradition dont l'hisloire ne fournit pas la justification , mais qui , complètement avérée pourles Juifs , rapporte que la reine de Suze Esther, ainsi que son oncle Mardochée, ont été enterrés en cette ville. On y voit, en effet, un mausolée qui, asswc-t-oo, recouvre et eonsene les restes de ces deux célébrités de la race hébraïque. Les Israélites d'Orient accourent de toutes parts en péJerinagc an pied de ces deux tombeaux qu'ils ont en très-grande vénération. Ils viennent y célébrer de celte manière une de leurs plus grandes félies, appelée Parim, Cette solennité rnpp( lie Tauniversaire de l'indépendance qu'ils recouvrèrent sous les Machabées. Parmi les souvenirs antiques qui survivent dans cette localité, il n'en est pas un qui doive produire sur l'âme du voyageur plus d'impression que celui de cette fille benjamite profitant de sa beauté et de ses vertus pour affranchir sa natiou de la honteuse humiliaUon sous laquelle la tenait Assuérus. Cette noble vie , racontée par l'histoire , illuslrée p:tr Racine, n'entourc-t-ellc pas de son prestige cet honnête tombeau, dont la simplicité égale celle des vertus de la lielle Juive''
» Le monument qui conserve ces précieuses reliques s'élève sur une petite place, au milieu des ruines d'un quartier abandonné aux familles Israélites. Son antiquité ne parait nullement authentique, d'après son architecture. Le dôme et Pextérieur n'offrent aucune différence avec le style des s^'pultures musulmanes appelées imân-^ûdêh que Ton rencontre partout en Perse. L'intérieur se divise en deux salles. La première est fqrl petite; on y pénétre par une petite porte très-basse, formée par un baUant en pierre d'un seul morceau ; elle est obscure et n'est éclairée que pour les solennités, au moyen do petites lampes qu'on allume dans ces occasions. La porte qui conduit dans la seconde salle est encore plus basse que l'autre ; il faut, po« la franchir, ramper sur les genoux. De l'autre côté de celte ouverture, on se trouve dans un réduit obscur que traversent quelques faibles rayons de lumière, qui permettent à peine de distinguer les deux cénotaphes en bois ooir sculpté qui y sont placés l'un h côté de l'autre. Ils sont exactement semblables quant à la forme et aux détails, mais celui d'Esiher est un peu moins grand. Sur les parois de murs blanchis avec soin, sont gravées plusieurs inscriptions en hébreu, qui font remonter à onze cents ans la construction du monument actuel. Elles portent textuellement qu'il est dû à la piété des deux fils d'un certain IsmaTl, Israélite établi alors à Kachân. Pourquoi cet Isniaîl a-t-il élevé ce monument en ce lieu? C'est ce qu'il est impossible d'apprendre. Il est probable que les traditions restées parmi les Juifs leur ont appris que les restes d'Ësther et de son onole ont été apportés de Suze à Hamadan. Mais ce fait ne se rattache aucunement à ceux que Vhistoire nous a conservés sur Assuérus et la belle Esther. » ( Voyatje en Perse, t. le»", cli. xxiv, p. 384 et 385. )
{*) Shiras ou Fars ? ( Voy. un Mémoire de Rilter sur cette ville, Erdkunde, VllI, p. 8i7 et suiv. )
« Askaras, au delà de Nischabour? en changeant kar en /er, Asferar, canton de Herat, ou Esferain? » (Lelêwd. )
(*] Voy. sur c4i\Xe ville la carte et le Mémoire du lieutenant Zimmcrman publiés en 1840 à Beriin.
(") Marco-Polo parle de cette ville, capitale de la Transoxaoe. Oii en trouve une longue description dans lbn->Haukal et dans Édrisi.
{*) Voy. la relation des Deux Mahûmétans, p. 139.
(*) Chazvin ou Caswin, chaînes qui limitent les provinces moacrncs 6e Ghilau et de Mazaoderan, séparent ces pi-ovinces de l'Iran , enferment la mer Caspienne, et s'étendent par plusieurs ramifications jusqu'à Nisha|)our, dans le Khorassim persan.
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portées a la première captivité, selon ce qui est écrit {Rots, II, 47) (»). Il transporta les Israélites à Lechalach et û Chabor, et dans les montagnes de Gozan, aussi bien que dans celles de la Médie. Leur pays a vingt journées de circuit. Us ont des villes et des bourgs sur les montagnes. Us sont environnés, d*un c6té , par le fleuve de Gozan (*]. Us ne sont assujettis à aucun joug des gentils , mais ils ont un prince nommé Joseph Amarckla, lévite (') ; ifs ont parmi eux des disciples des sages. Us sèment et ils moissonnent. Ils vont par des déserts faire h guerre au pays de Cush (Kuth). Us sont alliés avec les Copher-al-Tourcs (*) , qui adorent le vent , et qui demeurent dans les déserts. C'est une nation qui ne boit point de vin et ne mange point de pain. Us ne mangent que de la chair crue , telle qu'elle est, sans la faire cuire. Ce sont des gens cruels. Au lieu du nez, ils ont de petits trous par lesquels ils respirent. Us mangent toutes sortes d'animaux purs et impurs. Au reste, ils aiment les Israélites. Il y a â présent quinze ans qu'ils vinrent en Perse avec une puissante armée ; ils y prirent d'abord la ville de Roî ou Raî, et, après avoir tout passé au Gl de Tépée et tout pillé, ils s'en retournèrent dans leurs déserts. U y avait bien- longtemps qu'on n'avait entendu parler de chose semblable dans la Perse; le roi de Perse, l'ayant appris, se mit fort en colère contre eux, en disant : * Jamais, du temps de mes ancêtres, aucune armée n'est sortie de ce désert -, je m'en vais donc maintenant et j'effacerai leur nom de la terre. • U fît donc publier un édit par tout son royaume pour rassembler toutes ses troupes , et il fit chercher un guide qui leur montrât le chemin de leur campement. U s'en trouva un qui lui dit : « Je te montrent l'endroit où ils sont, car je suis l'un d'entre eux. > Alors le roi lui jura qu'il l'enrichirait s*il lui montrait le chemin, et s'il faisait ce qu'il lui promettait. .
Enfin le roi lui demanda * « Pour combien de temps avons-nous besoin de provisions pour faire ee chemm dans ce grand désert? • A quoi il répondit : « Prenez du pain et de l'eau pour quinze jours, car vous ne trouverez point de nourriture jusqu'à leur pays. »
Cela ayant été ainsi exécuté, l'armée marcha dans le désert pendant quinze jours, sans rien trouver. H ne leur restait donc que très-peu de provisions ; hommes et bétes commençaient à mourir. Alors le roi ayant fait appeler le guide lui dit : « Où sont tes paroles , par lesquelles tu nous a assuré que nous trouverions nos ennemis?» A quoi le guide répondit: «Je me suis égaré du chemin. » Mais le roi ' irrité lui fit trancher la tête, et fit publier par tout le camp que celui qui aurait quelque nourriture la partagerait avec son compagnon. Us mangèrent donc tout ee qu'ils avaienj en main , jusqu'à leurs bêles de somme, et ils marchèrent ainsi encore treize jours par les déserts, jusqu'à ce qu'ils arrivèrent
(') Diverses considèrafions que font valoir Rennel dans son Système géogn^htqite â^Herodoée, 2<édit., vol. I«r, p. 5âl , et Morier dans son second Voyage, p. 207, tendent à confirmer ces assertions.
(») « KkH Ozein. » (Asiier.)
(•) t De la trîliu de Lévi. » ( Àsher. )
(') Caphar-Tarac, dénomination dont se sert égaleipent Édrisi, et que M. Jaubert traduit par Tura tn/idéies. Ce sont les Ghouzes ou Gouzes. Hammer établit que deux mille familles de celte race ayant embrassé le naliomëtisme, en 960, furent appelées Turcmans ou Turc-imans, c'est-à-dire croyanti ou convertis, tandis que ceux qui étaient restés fidéWs à leur ancienne foi furent nommés Turcs infidèles.
I Les nomades dont il est fait roenliun dans ce passage de Benjamin, dit M. d*Ohsson, auteur de YHistoire des Mongols, sont les Gouzes , dont le vrai nom^est Ogouzes , peuple turc , alors païen , qui avait émigré , dans le douzième siècle , des contrées au nord de TOxus. Il habitait, deux cents aft auparavant, se.on le géographe arabe Haoucal, qui florissail à ceUe époque , le pays de plaines arides qui environne le lac Aral et le Khorassan. Ayant obtenu du souveraia du Kborassan la possession d'un district, dans la province de Tokharistan , è Test de la ville de Baikh, il passa le Djihoun et alla s*]f établir.
• La population de ces Turcs-Gouzes était, d*aprës rhistorten persan Mirkhond, d'envvon iOOOO familles ou tentes, qui payaient annuellement un tribut de 2i000 moutons à leur suzerain , le sultan Sindjar, de la dynastie des Seldjoucks, qui régnait sur le Kborassan. Mais dans Tannée de rhégirc 548 (1158), les Gouzes se révoltèrent et défirent le gouverneor de Balkh. Sindjar marcha contre eux en personne. Le jour du combat, ses troupes prirent la fuite; il fut poursuivi et fait prisonnier. Les Gouzes vainqueurs entrèrent dans la \Tlle de Merv, résidence du sullan, et la saccagèrent; ib marchèrent de là sur Niscbabour, qui éprouva le même sort ; puis les nomades se répandirent dans tout le Kborassan, qu'ils mirent à feu et à sang, hors la ville de Balkh, trop bien munie pour se laisser prendre. A la suite de cette dévastation, une famine cruelle acheva de désoler le pays. Sindjar, prisonnier, s'évada en 551 ( 1156) , et revint à ^erv, où il mourut peu de mois après, enju'mll57. . •
■ En 554 (1159), les Gouzes s'emparèrent une seconde fois de Niscbabour; en 556(1161 ), ils défirent le roi de Taba- Tislan. Depuis cçlle époque il n'est plus question de ces nomades dans l'histoire de Perse, et l'on n'y trouve point qu'ils aient saccagé la ville de Rao, dans le royaume de l'irac, qui appartenait à une autre brandie de b dynastie des Seldjouks. •
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aux montagnes de Nisbor (Chastin), habitées par les Juifs. Les Perses j étant arrivés* de jour^ ils campèrent dans les jardins et dans les vergers , auprès des fontaines qui sont le long du Gozan. Or, comme c'était la saison des fruits , its mangeaient et ravageaient tout, sans que porsopoe sortit contre eux ; mais ils découvraient sur les montagnes plusieurs villes et tours. Le rm donc ordonna à deu^ de ses serviteurs d*aller s'informer quelle nation habitait sur ces montagnes, etd*y aller de quelque manière que ce f(lt, soit sur des bateaux, soit à la nage. Ces hommes y étant allés, trouvèrent un grand pont sur lequel il y avait des tours et une porte fermée, et au botit du pont, de l'autre cOté du (Içuvçi, il y ^yait uoe ^ande ville. Ces deux hommes crièrent du pont jusqu'à ce que quelqu'un étant venu, leur demanda : f Que voulez-vous, et à qui appartenez-vous? » Mais ils* ne Fentendirent point, jusqu'à ce qa'ati^trucbeinan qui savait leiu* langue étant venu, leur fit la même question. Ils répoodir^nt : n N()us soiomes géniteurs (lu roi de Perse, et nous venons vous demander qui vous êtes, et i qui vous phéissez? » À quoi çeux-:ci répondirent : « Nous sommes Juifs, et nous ne sommes soumis à atie^a roi ou.p^^^e g^til ; mais ncvis avons un prince juif. » Les Persans s'informèrent aussi touchant les ComarUvs, epfaat^ de GotZj* d'entre les Coplier-al-Torchs. AFais les Juifs répondirent : < Ge sont nos alliés ; et quiconque cherche a leur faire du mal, nous en fait à nous. » Ces deux hommes s'en étant r^^rnés et ayant lait ce rapjiort, le roi fut saisi d'une grande terreur. Le lendemain , les Jirifs envoyèrent lui hvrer bataille. Le foi répondit : ■ Je ne suis pas venu pour vous faire la guerre, mais seulement aux Copher-al«*Torch&, m^ eunemis. Que si vous voulez me faire la guerre, je me vengerai en faisant mourir tous les Juifs de mon royaume, car je sais que vous êtes plus forts que moi 'dans ce pays. Usez plutôt de bonté envers moi; ne me faites pas la guerre, laissez-moi la faire contre les Copher-al-Torchs, mes ennemis, et vendez-moi des vivres autant que mol et mon armée en avons besoin. » Les Juifs, ayant délibéré entre eux, prirent la résolution de complaire au roi de' Perse è cause des Juifs qui sont dans son royaume. Il entra donc àms leur pays lui et toute son armée, et s'y arrêta quinze jours, les Juifs lui faisant <ie grands honneurs.
Cependant ceux-ci envoyèrent en môme temps des lettres aux Copher-'al-Torçhs, leurs coniëdérés, par lesquelles ils leur donnaient avis de tout ce qui s'était passé. De sorte que tous les habitants de ces déserts se saisirent des passages des montagnes avec une grande armée. Le roi de Perse s'étant mis ea marche pour les combattre , ceux-ci, s'étant avancés , lui livrèrent bataille en chemin , et firent un sf grand carnage dans l'armée persane que le roi de Perse fut obligé de se sauver avec peu de gens dans son pays.
Or un cavalier d'entre les serviteurs du roi ernmena avec lui par ruse un Juif de ce pays, le nommé R. Moïse, dont ce cavalier fit ensuite son esclave lorsqu'il arriva en Perse. Un jour, comme les archers s'exerçaient à tirer de l'arc pour divertir le roi , il ne s'en trouva point de .si adroit que R. Moïse. Le roi, l'ayant fait venir, le questionna par un trucheman, sur quoi R. Moïse lui raconta d'abord tout ce qui lui était arrivé, et comme il avait été emporté frauduleusement par ce cavalier. Aussitôt le roi Tanoblit, le fit revêtir d'habits de soie et de fin lin, et lui fit de grands dons. A quoi le roi ajouta : « Situ veux te convertir et embrasser notre religion, j'userai de gratitude envers toi, je te ferai puissamment riche, et môme je t'établirai sur toute ma maison. » A quoi il répondit : « 0 roi, mon seignedr, c'est ce que je ne puis faire. > Le roi donc le prit et le mit dans la maison de R. Schalom, ppnce de l'assemblée d'Asbahan (Ispahan), qui lui donna sa fille en mariage. C'est ce R. Moïse lui^-même qui m'a racoi^é cette bLi>tolre.
De là je suis retourné (') à Chuzestan, qui est sur le bord du Tigre, d'où ce fleuve descend et si; ^tte dans la mer des Indes (*), auprès d'une île nommée Nekrokis ('). Cette tie a six journées dé circuit. On n'y
(*) M. Asher suppose que ces cinq mots ont été ajoutés par un copiste.
(*) Dons le golfe Persique.
(■) Kish. Il faut décomposer le root hébreu Nekrokish et lire nikt:a (appelée) et kisk. (Asher.) — (Voy., sur celle île, la relalion de Nèahûuc, dans notre premier Tolume, p. 187, et, plus loin, celte de Marco-Polo. },
Deux auteurs persans, Hamdallah Mastoufi ou Gazvim et Hafis Abru, attribuent la chute de la ville de Siraf, qui était sur le continent, h la prospérité de Pile de Kish sous les souverains Dilémiles, dont la dynastie ^'éteignit au onzième siècle* Cazvini ajoute qu*au treizième siécle'les navires qui venaient de la Perse, de Tlnde ef de TArahie relâchaient â Ktsli, centre d*un commerce Irés-considërable. L*énomération que fait Deogamin des produits qui se. vendaient sur- le marché de Tife est exacte et s*accorde avec ce qu'ont écrit à ce sujet Vincent, Renaudot et Slûwe.
Parmi les documents les plus récents sor Kish, on peut recommander aux lecteurs une description du lieutenant Remptborne, publiée dans le unquième volume du Journal de la Société anglai^ie de géographie*
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^ème poiiil/On rr^a qa*itn6 smiie foataino datas toikie rtle^^iet point de rjvière^oji^' nj boit que de Teau dé pluie ' ' , . . . . ^ . ï . !"
Il y vient des marchattdsrdes îrtdes et des lies, qm y s^ouro^tpour Iç. eomaiçrçe. Les çiijs de èînéaf, d'At-'Yémen et de Pei^e y apportent toiitcô sortes d'kajbils de s-oi^ et de pourpre , du lin dé rjvièrc , du thanvre, de là lainé, du blé, dei^orge^ du millet, de fatoine, ^t toutes ^orte$ de vivrlî^ et de li^gùmes, "doiit il6 fonttiégdfe èntire eux ,' oa^ir îes Indiens y apportent beaucoup d*aromates^ Les babiU\nts'de llle fontl'^ôfflce dé fhctenrs 6n courtiers- «ntre «ui, «I c'est par cela seul, qu'ils gagntept leur vie. /l,y a cinq 'cents Jtiïfs: ••■*'.■,..•••.■. , , ,. ," \ ^,
Dé là if y adcux journées par tuer à Katipha (*), où il y a environ cinq mille Juifs, C'est la qu'en li-ouiré la pérleVLé titigt-ffiibtrfè««ijoiipduTJiDis4e ««a» ('), il tombe une pluie sur Teau que l'es huîtres reçoivent, 'e{, aprè^ s'être renn^méesj elles descendent au fond de la mer i ensuite, au mijie^ du iiiois.de risn(*), déux^ibnimës descenéeirtau fond aveo des cardes, recueillent ces huîtres, les ouvrent, les fendent et én'tlrent ces prennes (*). '
De là il y à Sept jonrnéeè à OulanTOf-oA commence le royaume de ceux qui ad(^ent je soIe^K Ce sont les éhfaTits de Cush-, coriterUplàteiirs des astres; ils sont tous noirs, et ûdéles dans le commerce. Lorsque les marclrandà tiennent des pays éloignés, et qu'ils entrent dans le port, trois secrétaires dii roi vien'nèht et écrivent le nbm des marchands, qu'ils présentent au roi. Le roi se charge lui-même de l'argent qu'ils ont laissé i la campagne, sans gardes, sinon quil établit un officier ou commis dans une hôtellerie od Tofi apporte tout ce qu'on trouve de perdu et d'égaré, de quelquQ endroit que ce soit Mors le maître de la chose perdue donne des indices qu'elle est à lui, et on la lui rend. Telle est' la coutume dans tout le royaume de ce roi. *
Depuis Pâques jusqu'au nouvel an, tous les jours de Tété, il y fait une si grande chaleur que, depuis la troisième heure du jour jusqu'au soir, les gens se cachent dans leurs maisons.. Le soir ils sortent et allumeiit les flambeaux par toutes les places et les rues, et font leur ouvrage la nuit, ne pouvant le faire le . johr, à causé de la chaleur excessive.
C'est dans ce pays que croit le poivre^ Ils plantent leurs arbres i la campagne, tout autour de la ville; où chacun connaît son jaixlin. Ces arbres sont petits, et le poivre est blanc; mais quand ils l'ont cueilli, ils le mettent dans des vases, et ils jettent de l'eau chaude dessus, et le foqt ain^i sécher au soleil, jusqu'à ce qu*il se durcisse, et alors il devient noir.
On y trouve aussi la cannelle et le gingembre, et plusieurs autres sortes d'aromates. ,
Les habitants de cette tle n'enterrent point leurs morts, mais ils les embaument avec toutes sortes d'aromates, et les mettent sur des bancs qu'ils couvrent de linges. Chaque famille a les siens à |)art.' ' La chair et les os venant à se sécher, il semble que ce sont des hommes vivants. Chacun reconnaît encore ses ancêtres et toute sa famille depuis un grand nombre d'années.
(<) ElnCaibif* pn Arabie, chez les Wahubis, sur le bord du golfe Pei-sique. y •
Jbu-6atouta appelle reUe ville Rotaif ; U en vante la grandeur, la beauté, et ajoute qu*eUe est li3V|t4e put des hrj^f>ffi de la secte Rafîza, très-enthousiastes» exprimanC hautement leurs sentiments et ne craignant pciijtccux des. autres.
« RaQf, dit Malie^Bran , parait être ranelenne Gerr, bâtie en pnerre de sel: Les liabitants de cette vil(c subsrslcnl i^nnci- ]ka1etnent par la péd)« des perle». > .
' i La ville, dit Balbi, est fortifiée et proléjgée par une citadelle. Le capitaine Sadlcr ne lui accorde que ^x Cents iijbitaots (Test la plac« la plus commerçante de celte partie de TArabie. » , ,, >
(•) Avril.
(») Octobre. . ,,,,;...
(*) Voy. la relaUon des Deux Mahométans, p. iU.
Édrisi dit aussi : « Celte producUon, d'après le rapport des ri^ratos du gotfe Pcrsiquc, résulte prmcîpaïcment des pluies de février» S'il ne pleut pas dans cette saison, les plongeurs n'en trouvent point de toute l'année. C'eî>t ^n fuît considéré comme Incontestable, et dont la réalité ne forme, dans le pays, le siyet d'aucun doute. » .
(*) Çhoulnn, aujourd'hui Quilon, 80 53' lat. nord, sur la céte de Malabar, d'aprOs Hitler. Barqlicr avait pensé à tort qu'il s'agissait de Geyisn.
ibn-Butouta aborda trois fois à Quilon dans le cours de son pèlerinage. Plusieurs passades de sa relation ronnrment ce que va rapporter Benjamin. « Le Malabar, dit-4i, est le- pays du poivre noir; on condamne à mort celui qui vole une seule lioix, ou même un grain de quelque fruit que ce soit : aussi les voleurs soatrits inconnus dan^ceUc contrée, et ce qui tombe d'un arbre n'est jamais touché par personne, excepta par le propriétaire. »
Ils adorent le soleil ('); ils ont partout des autels à un denû-mille à la ronde autour de la ville. Le matin, ils courent au devant du soleil , car ils ont dans chaque autel comme une sphère de soleil, faite par art magique , qui se tourne avec grand bruit quand le soleil se lève. Alors chacun , hommes et
LeLin(«).
Le Gingembre (').
femmes, ayant un encensoir â la mam, encensent le soleil ; car telle est leur voie , ou plutôt leur folie.
Dans tout ce pays il y a environ cent Juifs, qui sont aussi noirs que tous les autres habitants. Ces Juifs sont de bonnes gens , observateurs des préceptes. Ils ont la loi et les prophètes , et quelque chose du Talmud et des Conslitutiops (*)
De là il y a vingt-deux journées aux îles de Cinrag ("). Les habitants, appelés Dogbûms (*), adorent
{*) Édrisi dit du roide Choubn qu'il adore Tidole de fiouddha.
Ibn-Bqtouta remarque seulement que c'est un infidèle.
L'observation de Benjamin est exacte. Les adorateurs du feu , les guèbres, cherchèrent un refuge au Malabar, ob l*on trouve encore leurs descendants, hommes actifs et intelligents.
(•) Voy. p. 205.
(•) yoy. p. 205.
{*) On s'étonne que Benjamin ait omis de parier des Juifs blanra. Xi faudrait supposer que leur colonie, qui arriva en effet longtemps après celle des Juifs noirs, ne s'était pas encore établie dans ce pays au temps où notre voyageur visita l'AsittCt y recueillit ses renseignements.
Voy. sur ces Juifs noirs et blancs le récit du docteur Claudius Buchanan , Christian Researches, Edimbourg, 1812; et Rittcr, Erdkunde, V, 595 et suiv.
(•) • A l'île de Ccylan. » ( Asher. )
(*) Druses. Benjamin les appelle sans doute ainsi parce qu'il se rappelle la secte de Syne qui croyait à la métempsycose.
PRÊTRES DE CEYLAN. - FEINTES RÉSURRECTIONS. - LA CHINE
le feu. Il y a parmi eux vingt-trois mille Juifs ('). Ces Dogbûms ont des prêtres dans tous les lieux où ils ont des temples de leurs idoles. Ces prêtres sont tous de grands magiciens, qui n'ont pas leurs semblables dans toute la terre en toutes sortes de prestiges. Devant Tautel de leur temple il y a une grande fosse, où tous les jours ils allument un grand feu qu ils appellent alhuta {elahuta, divinité); ils font passer leurs enfants, ils jettent aussi leurs morts au milieu de ce feu. Il y en a même quelques-uns d*entre les grands do pays qui font vœu de se brûler tout vifs dans le feu. Quand celui qui s'est dévoué dit à ses enfants et à ses autres parents : « Voici, j'ai fait vœu de me jeter tout vivant dans le feu ! » tons lui répondent et lui disent : « Oh! que lu es bienheureux ! et bien te soit ! » Quand le jour du vœu est arrivé, on prépare un grand festin au dé?oiié, lequel ensuite s'en va, à cheval s'il est riche , ou à pied s'il est pauvre, jusqu'au bord de la fosse, et se jette lui-môme au milieu de ce feu pendant que toute la famille chante et danse et joue de la flûte, jusqu'à ce qu'il soit entièrement consumé par le feu.
Trois jours après, deux de leurs principaux prêtres viennent dans sa maison et disent à ses enfants : « Mettez tout en' ordre dans la maison, car votre père viendra aujourd'hui' chez vous pour vous ordonner ce que vous devez faire. »
Alors ils prennent des témoins de cette ville, et voici Satan qui vient sous la figure du mort. Sa femme et ses enfants, lui allant au-devant, lui demandent comment il se trouve dans? l'autre monde ; à quoi il répond • « Je suis venu auprès de mes compagnons, mais ils ne m'ont point reçu jusqu'à ce que
je me sois acquitté de mes dettes envers les enfants de ma maison et mes voisins. » Ensuite il donne des ordres, il distribue ses biens à ses enfants, il ordonne qu'on paye tous ses créanciers, et qu'on fasse pareillement payer tous ses débiteurs. Les témoins écrivent ses ordres; alors il s'ert va, et personne ne le voit plus. C'est par de tels mensonges , fraudes et prestiges, que leurs prêtres les confirment dans leur créance. Ils disent même qu'il n'y a point de semblables à eux dans toute la terre.
De là il y a. le chemin de quarante jours pour aller à la terre d'Al-Tzin (la Chine) ('), qut est à l'extrémité de l'Orient. 11 y en a qui disent que c'est là la route de la mer appelée Nikplia , sur laquelle
LcPoiTrier(«).
(*) « Le roi de cette Ue , dit Édrisi , a seize viztrs , dont quatre de sa nation , quatre chrcUiens , quatre musulmans et fmttre juifs! H leur a assigné un lieu où se r<^unissent les personnes appartenant à ces nations, et où Ton dnit leurs actes judiciaires et leur histoire. Auprès des docteurs de toutes ces sectes (je vcu\ dire des Indiens, des Grecs, des musulmans et des Juifs), se réunissent divers individus et grand nombre d'hommes de différentes races, qui apprennent de bonne heure à écrire les actes de leurs prophètes et l'histoire de leurs anciens rois, et qui s'instruisent dans la science des lois, et, en général, des choses quMIs ignorent, b
(«) Voy. p. 205.
(*) Benjamin de Tudèlc parait être le premier voyageur européen qut ait fini mention de la Chine.
domine la constellation de TOrion, qui excite souvent un vent si orageux, qu'aocun marinier ne peut se tenir sur le vaisseau h cause de la violence du vent; de sorte que le vent jetant le vaisseau dans cette mer de Nitcpha, il i)e peut point se tirer de Tendroit où il est; et ainsi les gens y étant arrêtés, ; meurent après avoir consumé toutes leurs provisions. Il y périt un grand nombre de vaisseaux de cette manière. Cependant les hommes ont appris Fart de se tirer de ce méchant endroit. On prend avec soi plusieurs peaux de bœuf. Si donc le vent vient à pousser le vaisseau dans la mer glaciale, ou de Nikpha, celui qui veut échapper se met dans une de ces peaux, coud cette peau en dedans de peur que Teau n*y pénètre, ensuite se jette dans la mer, au milieu de Teau ; alors quelqu'un de ces grands aigles appelés griffons, le voyant et^ croyant que c*est une béte, descend, le prend et remporte sur terre, sur quelque montagne ou vallée, pour dcvoi^r sa proie; alors Thooime enfermé tue prompteinent l'aigle avec son couteau ; ensuite, sortant de sa peau, il marche jusqu'à ce qu'il trouve quelque lieu habité. Plusieurs pci*- 'spnnes ont été sauvées de celte manière (*).
De là il y a trois journées à Gingala (Cingala) (*); quand on y va par mer, il y a quinze journées. Il y a là environ mille Israélites.
De là il y a sept journées, par mer, à Coulan ('); il n'y a point d'Israélites.
De là il y a douze journées à Zabid (Sebid) (^), où il y a peu de Juifs.
De là il y a huit journées (^) à cette partie des Indes qui est en. terre ferme et qu'on appelle Beedan ( Atlen) (•); c'est Éden C) qui est à Telassar (*). Il y a là de grandes montagnes habitées par plusieurs Israélites qui ne sont soumis à aucun joug des gentils. Ils ont des villes et des tours au sommet des montagnes. Ils descendent dans le pays de Hammaalom (Ma'atoum, Hamaroct% appelé Libye (% qui est sous la domination des Iduméens; ce sont les Libyens qui habitent la Libye. Les Juifs leur font la guerre, et après les avoir pillés et remporté un grand butin , ils remontent sur leurs montagnes, et personne ne peut les attaquer. II vient plusieurs de ces Juifs d'Aden en Perse et en Egypte.
De là à la terre d'Asvan (*°) il y a vingt journées par le désert de Saba (Seba), le long du fleuve Phison (Nil), qui vient du paysdeCush (^^), dont les habitants ont un roi nommé Sultan-al-Chabasch. Une partie des habitants de ce pays vivent comme des bélcs ; ils mangent Therbc qui croit sur le bord du Pliison ; ils vont tout nus à la campagne ('*).
Leur climat est très-chaud. Lorsque les gens d'Asvan vont pour piller et faire du butin, ils prennent avec eux du pain, du blé, des raisins secs et des figues; ils les jettent à leurs ennemis, lesquels venant pour les prendre et les manger, ceux-ci se jettent sur eux, les emmènent captifs et les vendent ensuite
{*) GeUe tradition est très-ancienne, et peut-être Tondéo sur quelques faits analogues à celui que représente notre |ravure, p. 209.
(*) On a vu que , diaprés la relation des Deux Mahovétans, Vopiuion commune était que les Gtiinois avaient peuplé une partie de cette lie (Ceylan), et que le nom de Chingola, Chingala ou Singhala, vient d'une colonie chinoise établie k la pointe de Gale par quelques Cbinois que h IcmpHc y avait portés.
Baralier, dans une longue note sur ce passage , a cherché à prouver que Benjamin de TudMe avait visité les iles Gangandcs, à Peiuboucburc du Gange.
(') RiUer croit que ce peut'étre Hle de Socotra, à l'entrée du golfe Persique.
(*) • Selnd, dit Ëdrisi, est grande, U-ès-peuplée, très-opulente; il y a un grand concours d'étrangers et de narthaods do rUedjaz, de TAbyssinie et de TÉgypte supérieure, qui y arrivent par les bâlimenls de Djidda. Les Abyssins y amènent des esclaves. On en exporte diverses espèces d'aromates de TJode , diverses marchandises chinoises et autres. CeUe ville est située sur les bords d'une petite rivière, à 13â milles de Sanara. •
(*) En traversant la mer Rouge, ou mer de Hind.
(*) L*lnde moyenne ou continentale, c'est-à-dire TAbyssinie, et peut-être TArabic jusqu'au golfe Persique. (Voy. p!us loin la relation et la carte de Marco-Poi^. )
(') Adel?
(*) • Renseignement biblique confus et déplacé ; cet Éden et ce Telassar étaient du pays d*Azain, Syne du t^mpe da roi David.» (Lelewel. )
(») • L'Afrikia des Arabes. » (Lelewel.)
(••) Assouan, Syène.
(") « Du pays des noirs. « ( Asiier. ) — L'Abyssinie.
(") Dans la Nubie, dit Massoudi, dans la partie supérieure de rAbyssinte, près des sources du Nil, on trouve une espèce de singes que Ton appelle nubiens. Ils sont de petite taille et d'une couleur noire peu fùncée^ comme le teintées Nubteas. C'est cette espèce de singes que les bateleurs mènent avec eux.
L'EGYPTE — MISRAIM (LE CAIRE). 20a
en Eg3rpte et dans les autres royaonies voisins. Ce sont là ces esclaves noirs de la postérité de Cham.
D'Asvan à Chelvan (Chaluah) (') il y a douze journées. 11 y a là environ trois cents Juifs. De Chel-
van 00 va avec les caravanes, le chemin de cinquante journées, par le désert appelé Âl-Tsahra (Sahara),
Allialros poursnîTant un homme qnî na;c. -* D'aprcs André Kcppel (A Yisit to'the indian ttrchipetago; 4853).
à la ville ou province appelée Zuila (Zavila) {*), qui est Chavlla dans la terre de Gana. Il y a dans ces déserts des montagnes de sable, de sorte que lorsqu'il s'élève un grand vent, le sable couvre et suffoque les caravanes. Ceux qui en échappent apportent avec eux du fer, du cuivre, du sel et toutes sortes de fruits et de légumes. C'est de là aussi qu'on apporte l'or et les pierres précieuses. Ce pays est dans la terre de Cusch, appelée Al-Chabasch, du côté de l'occident (*).
(*) Holvan, t bourg ^ l'oncat du Nil, à Aem pârasanges de Foslat. » ( Aboulféda. )
(*) Zavila. « On y compte beaucoup de négociants riches et intelligents, dit Édrisi ; leurs connaissances comnierciales sont très-étendues, et leur régularité dans les affaires est au-dessus de tout éloge.
fie ZiiUa, les canivanes s'avançaient au sud vers Gana, dans Tiulérieur de TAfrique.
« La cité qui porte ce nom , dit Ibn-al-Ouardi , est une des plus grandes du pays des noirs. Tous les marchands des autres contrées s'y rendent pour y avoir de Tor, que Ton trouve sur la terre. On y poite des figues , du sel ,* du cuivre , de louada, et on n'en relire que de 1 or. »
(') <r 11 est clair qu'étant en Egypte, Benjamin a rencontré les Israélites de Bedja, les marchands venant du fond de llagreb; mais en relatant c« qu'ils lui oui dit il s'e^ibrouille , et enveloppe leurs renseignements dans ses explications hiUiqiics. Aimv^èiblisattl, il donne une excessive extension à llabesch, parce qu'il pense que c'est Kousch; Havilaet Kousck étant Soudan, où est Gana, il en résulte que Habesch s'étend du côté de roccident. » (Leltwel.)
âlO VOYAGEURS DU MOYEN AGE. ~ BENMMLN DE TUDÊLE.
De Chelvan il y a treize journées à la ville de Kous (*), qui est le commencement de TEgyptc. 11 y à là environ trente mille Juifs.
A cinq journées de là est Phium ('), autrefois Pithom, où il y a environ vingt Juifs. On y voit encore des restes des anciens édifices bâtis par nos pères.
A quatre journées de là est Misraïm la grande ville ('), située sur le bord du Nil ou Ai-Nil. Il y a là environ deux mille Juifs et deux synagogues {*), Tune des Juifs de la terre d'Israël appelés Al-Schamiîn, Tautre des Juifs de Babylone appelés AMrackun. Ces deux sortes de Juifs différent dans la division ordinaire des sections ou des parashiot eidessedanm de la loi; caries Babyloniens ont coutume délire toutes les semaines une parasha ou section de la loi , comme Ton fait dans toute TEspagne ; de sorte que chaque année ils achèvent la lecture de la loi. Mais ceux ilc la terre d'Israël ne font pas ainsi; car, partageant chaque parasha (ou section) en sedarim ou (trois parties), ils n'achèvent la lecture de la loi qu'an bout de trois ans. C'est une coutume établie parmi eux de se joindre et de prier tons ensemble pour célébrer le jour de la réjouissance de la loi ^*) et le jour auquel la loi fut donnée (*). Entre eux est R. Natbanaël, le prince des princes, chef du conseil et de toutes les assemblées d*Êgypte; c'est lui qui établit les rabbins ci les chantres. 11 est aussi ministre du grand roi qui réside dans le palais de Tsoban (^), qui est une ville du pays d'Egypte dont a été émir-al-mumnin Ali, fils d'Abitaleb ; tous ses sujets sont appelés rebelles (^), parce qu'ils se sont révoltés contre Téroir-al-mumnin Al-Abassite, qui réside à Bagdad. Il y a une inimitié perpétuelle entre eux. Celui qui réside en Egypte a établi son trône à Tsobao, parce que cet endroit lui a paru fort agréable (% Ils ne se montrent au public que deux fois l'année, la nremiére fois au temps de leur fête, et la seconde fois quand le Nil déborde ('°). Tsoban est environnée
(*) « C'est, dit Aboulféda, le premier endroit oii s'arrêtent les caruvanes qui viennent des mers de Tlnde, de TAbyssiiiie, de ITémen et du Hedjaz, en traversant le désert d*AYdaIi. Kous renferme un grand nombre de fondouks , de maisons particulières , de bains , de collèges , de jardins , de vergers, de puUgcrs. Sa populaUon se compose d'artisans de toute espèce, de marchands, de savants et de riches propriétaires. »
{*) Fajuhm, Faioum ; mais cette ville est à plus de huit journées de Kous.
(') Naiti^al-Atik, ou Fostat, Mempiiis, le Caire.
(*) « Vers la ftn du U-oisième volume de la Description de l'Egypte , par Makrisi , se trouvent quatre chapitres sous les titres suivants : lo Des synagogues des Juifs; !2o De Tère des Juifs cl de leurs félcs; 3o Des opinions et de la croyance primitive des Juifs , et de quelle manière il est survenu parmi eux des changements ; 4o Des différentes sectes qui partagent aujourd'hui les Juifs. Dans le premier de c«s chapitres, il est dit que les Juifs ont un grand nombre de kenisset en Egypte, et l*on observe que kenisset est un mot hébraïque signifiant « lieu où Ton s'assemble pour la prière. » L'auteur fait mention de p!uslt;urs de ces synagogues. Dans l'article Kenisset Demotih , il ruppoite la vie de Moïse , et dans celui de Kenistet Djaoudjer se trouve la vie du prophète Élie. » (D'Ohsson.)
(*) On célébrait ceUe fête le dernier jour de la fètc des Tabernacles. (Deut,, XVI, 13, 15.)
(•) Avec la fêle des Semaines. (Deut,i XVI, 9.)
C) • Tso'an, dans la ville de Milzralm, qui est la métropole de ces Arabes. » (Asher.)
« Benjamin de Tudèle, dit Niebuhr, appelle Tsohan le château situé onlrc la ville et la montagne de Mokaltam , sur un rocher séparé de celle montagne, et il semble par conséquent que les Juifs d'Egypte , du temps de Benjamin, aient cru que la ville de Zoan, dont il est fait mention dans l'Écriture sainte, avait été située dans cet endroit. ■
(') « Quoique de même foi que les califes de Bagdad, la diversité des senlimenls mit une telle haine entre ces deux priuces que , dans les prières publiques , on prononçait à Bagdad l'aiiaUième contre les califes d'Egypte , pendant qu'au Caire on faisait la même cérémonie contre ceux de Bagdad. » (De Guignes. )
{^) Il parait évident par ces passage que Benjamin visita l'Egypte avant 1171. Adhed, le dernier des califes de la dynastie fatimile, mourut celte année même, et depuis quelque temps son autorité avait été à peu près anéantie par les conquêtes de Noureddin. Le nom de calife de Bagdad fiit substitué à celui d* Adhed dans le service public; ce fut le neveu de Noureddîn, le célèbre Saladin, qui en donna l'ordre.
(*°) t Item, il y a ail Kaire, droit devant Babillonne,emmy la rivière, une illctte peUte très-bien habitée, fremde autour de maysons, où il y a une mayson basse fondée en l'eaue, en laquelle il y a un piller de marbre où Teaue de la rivière vient frapper. Lequel est ensignie de plusieurs enseignes de trats (jui sont paus, piez et pickes , et par che piller cognoist-on aus ditles enseignes quand la rivière croist et quantes pous ou quantes paumes, quans piez ou quantes pickes chascune nuit est crutc. Et y a un propre maistre pour ce cognoistrc, aux gaiges du Soudan, qui va crier parmi le Kaire le cruchon de Teaué pour resioir le peuple.
» Item, quand elle vient à xvj pickes de haut audit pillier, le peuple du Kaire fait joie, et monte le soudan sur une gallée ache ordonnée, et va lui-meismes relaillier et ouvrir la bouche d'un grant fossez fait à ta main qui part de la rivière et passe parmi Babilonne , et lors )rar là sespart leauc du Nil par plusieurs petis bras et fossez parmi le Kaire es jardins et ou pays autour, j» ( Rapport de messire Guillebert de Lannoy, chevalier. Sur les i sitations de plusieurs villes, pors et rivières
LES DÉBORDEMENTS DU NIL. — LE NILOMÉTRE iH
dune miiraiHe, mais non point Misraïm , celle-ci étant arrosée d*nn côté par le Nil. Misraïm est une grande ville ornée de places et de boutiqnes ('); il y a plusieurs riches Juifs.
Vue (ks campagnes d'Egypte inondées par le Nil.
Il n'y pleut point, et Ton n'y a jamais vu ni neige, ni glace. C'est un pays fort chaud.
Le fleuve déborde tous les ans une fois (•), au mois d'e/w/, couvre tout le pays et Tarrose dans une
par lui failles. Manuscrit du commencement du quintiéme siècle, conservé à la Bibliolhèque Mléienne d'Oxford, el publié dans le vingt el unième volume de VArchœologia.)
Messire Guillebeii de Lannoy avait été envoyé en Syrie et en Egypte par Henri V d'Angleterre.
(*) Voici ce que Makrisi rapporte sur la ville de Fosltatt» à la On du premier volume de sa Description de t Egypte :
■ Selon El-Djerhcri, auteur d'un dictionnaire arabe très-eslimé, El-Fosttatt est une lente faite de poil; le même dit que Fosltall est la capitale de l'Egypte.
» Sachez que le Fosttatt d'Egypte fut fondé après la conquête de l'Egypte par les musulmans , et devint sa capitale. Ce pays était antérieurement au pouvoir des Boums cl des Gopbtes. Après la fondation de FosttaU par les musulmans, le siège du gouvernement y fut transféré d'Alexandrie, qui avait été pendant plus de neuf cents ans la capitale de TÉgyptc. Dès lors El-Fosltatl fut la résidence des gouverneurs de ce pays , el continua à l'être jusqu'à ce que, dans le voisinage de celte ville, eût été bâtie El-Asker, qui devint le lieu ordinaire de leur séjour. Néanmoins , quelques-uns d'entre eux demeuraient souvent à FosUatt Mais lorsque l'émir Aboul-Abbas-Abnied , fils de Toutoun , eut fondé El-Caliaï, près d'EI-Asker, il y fit sa résidence, el ses successeurs, jusqu'au dernier des Toulonides, suivirent son exemple. Après eux, les gouverneurs de l'Egypte résidèrent à El-Asker jusqu'à Tinvasion du poys par l'arrivée de Molzz-^U-Din-Illahi le Fatimile, sous les ordres de son chancelier Djerher-eUCaîd. Djerher bâtit El-Cahiret (le Caire), et y demeura avec ses troupes. Moîzz , à son arrivée, habita son palais dans le Caire, el cette ville fut la résidence des califes. Mais Fosttatt n'en devint pas moins si florissante, que pour la quantité de ses édifices et le nombre de ses habitants aucune autre ville du monde ne pouvait lui être comparée , hors Bagdad. Elle conserva cet étal de prospérité jusqu'à l'invasion des Francs. Lorsque Méri (Amaury, Amalricli), roi des Francs, eut posé son camp sur les bords du petit lac de Habesch (non loin du Caire), le vizir Shaver, jugeant qu'il ne pourrait pas défendre à la fois les deux \illes de FosttaU et du Caire, ordonna aux habitants de la première de l'évacuer, et de s'enfermer dans la seconde pour s'y meUre en sûreté contre les Francs. Le Caire était alors une ville très-forte el bien défendue , en sorte que les habitants de FosttaU obéirent sans grande répugnance , el passèrefll tous au Caire. Shaver fit raeUrc le fi:u à FosttaU , el dans l'espace de cinquante el quelques jours , cette ville fut en grande partie consumée. Lorsque Méri se fui retiré, êl que Sliircouh se fut emparé du vlziral, les habitants retournèrent à FosttaU; mais ct'tte ville ne put jamais se relever de ses ruines. Cependant elle est encore appelée de nos jours cité de l'Egypte (c'est le vieux Caire). »
(•) ■ En Egypte, dit de Sacy, on donne au Nil le nom de mer; en sorte que quand on veut désigner réellement la mer, soit la Méditerrannée , soit le goîfe Arabique, on y ajoute répillièU'»a'ée. » La même appellation est employée dan» la Bible,
étendue de quinzejours de chemin; les eaux restent siir la terre pendant les mois dV/id (*) et de /isn (•) pour l'arroser et pour riiumccler. Il y a une colonne de marbre devant une certaine île, au milieu de
Statue romaine da Nil indiquant I9 bautear ordinaire du fleuve .*. .
Vue et plan du Nilomètrc, dans l*ile de Rhodes, au Caire.— D'après une ancienne aquarelle couserfde an cabinet des csUnpcs.
(«) Août.
(•) Septembre.
(*) La baulcur ordinaire de seize piques du Nil est marquée par les seize enfants qui entourent la statue du Nil.
LES RÉVOLTES EN EGYPTE. — LA SYNAGOGUE DE MOÏSE
Teau, élevée avec beaucoup d*art, de douze coudées au-dessus de Teau. Lors donc que le fleuve déborde et qu'il couvre la colonne, les babitants connaissent par là que Tinondalion a couvert la terre Fétcnduc
Coupe do Nilomètre, an Yieox Caire. — D'après Nardeu (•).
Le Nilomètre dans l'île de Rhodes, au Caire (*}. — D'après Hobcrls.
de quinze jours de chemin ; mais s*il ne va que jiisqu à la moitié de la colonne, il ne couvre aussi que la moitié du pays. Il y a un homme qui mesure tous les jours la colonne, et ensuite crie à Tsohan et à Misraïra : • Rendez grâces à Dieu , car le fleuve est monté à une telle et telle hauteur. » C'est ainsi qu'il mesure et qu'il crie tous les jours. Si le fleuve couvre toute la colonne, c'est signe qu'il y aura grande fertilité dans toute l'Egypte, car le fleuve croît peu à peu, jusqu'à ce qu'il ait couvert le pays jusqu'au bout, durant le chemin de quinze journées. Alors quiconque a des champs loue des ouvriers qui lui creusent une grande fosse dans son champ ('), dans laquelle les poissons entrent à mesure que l'eau
(•) Voyage d'Egypte et de Nubie, 2 vol. grand in-folio; Copenhague, 1752 à 1755.
(*) CeUe colonne est dans les dépendances d*un bâtiment qui sert aujourd'hui de poudrière. M. Roberts n*est parvenu i la dessiner qu'en s*exposant au coup de fusil de la sentinelle.
(') « On fermait, obsen'e Abdallalif, les ouvertures pratiquées dans les chaussées, et les arches des ponts , au moment où le Nil avait cessé de croilre , afin d'empêcher les eaux de se retirer vers le fleuve , et de les forcer de s'accumuler du côlé voisin des terres. Alors on plaçait des filets , et on laissait l'eau prendre son cours. Le poisson , entraîné par le courant do Peau , arrivait aux filets, qui rempC'chaient d'aller plus loin et de redescendre avec l'eau; il s'amassait donc dans les filets. On le lirait ensuite à terre, on le déposait sur des tapis, on le salait et on le mettait dans des vases, et lorsqu'il était suflisammeot fait, on le vendait sous le nom Ae salaUons et de sir. Ou ne préparait ainsi que le poisson qui était de la taille du doigt et au-dcssou». Cette môme espèce, quand elle est fraîche, se nomme absaria; on la mange rôtie et frite. >
crott, et où ils restent ensuite à mesure que l'eau décroit. Alors les propriétaires des champs les prennent et tes mangent , ou les vendent aux marchands , qui les salent et les portent partout. Ces poissons sont extrêmement gras; les grands mêmes du pays se servent de cette graisse pour leurs chandelles on lampes. Si quelqu'un mange trop de ces poissons, il n'a qu'à boire de l'eau du fleuve; il n'en aura aucun mal, car cette eau lui sert de remède.
Au reste, si l'on demande aux Égyptiens pourquoi le fleuve monte ainsi, ils répondent que cela vient des pluies abondantes qui tombent plus haut, dans le pays d'Al-Habas, ou llavila, lesquelles enflent lo Nil et le font ainsi déborder. Lorsque le fleuve ne déborde point, ils ne sèment point aussi, et alors il y a une grande disette par tout le pays. Us sèment au mois de marhesvan ou octobre, après que le fleuve est rentré dans ses bornes. Ils moissonnent l'orge au mois d'adar ou février, et le froment au mois de iman ou mars. En ce mois de nisan ils abondent en cerises , en noix, en concombres, en courges, en pois, en fèves, en galbanons, en pois chichcs, et en toutes sortes d'herbages, comme en pourpier, en asperges, en baume, en laitues, en coriandre, en chicorée, en choux et en raisins ; en un mot, la terre abonde en toutes sortes de biens. Leurs jardins et leurs vergers soi^t an^osés tant par des canaux que par les eaux du fleuve.
Ce fleuve, après avoir arrosé la ville de Misraïm, se divise en quatre branches (*) : la première va â Damiette, autrefois Caphtor, et s'y jette dans la mer ; la seconde à la ville de Raschid, près d'Alexandrie, et s'y jette pareillement dans la mer; la troisième s'en va par le chemin d'Asmon (Ashmoun), cette grande ville qui est sur les confins d'Egypte, etc. (•). Tout du long de ces quatre branches, de côté et d'autre , il y a des villes, des bourgs et des villages où l'on peut aller par terre et par eau ; il n'y a pas de pays au monde si peuplé que celui-ci , qui est d'ailleurs très-vaste et abondant en toutes sortes de biens (').
De la nouvelle Misraïm à la vieille il y a deux parasanges. Cette dernière est ruinée. On y voit pour* tant encore aujourd'hui les vestiges des anciennes murailles et des maisons, comme aussi plusieurs greniers de Joseph. Il y a là aussi une colonne ou pyramide faite par art magique qui n'a pas de pareille en aucun endroit du monde. Ces greniers, au reste, sont d'une structure très-solide, bûtis avec de la chaux et des briques. Hors de la ville est l'ancienne synagogue de Moïse, notre maître, qui repose en paix (*). Il y a là un vieillard qui en est le gouverneur et le diacre; c'est un disciple des sages qu'on appelle Al-Scheck-Albounetzar. Misraïm la déserte a le chemin de trois milles.
(') Édrisi admet la môme division, et appelle canaux deux des branches.
(*) Benjamin omet la quatrième.
(*) « Celle contrée est lellemenl peuplée 'que les villes ne sont distantes enlre elles que d*une journée ou de deux an plus, et que les villages s*y touchent, pour ainsi dire , de tous côtés , et sur les deux rives du fleuve. Sur ses divers canaux on voit de toutes parts des villes florissantes et des bourgs très-peuplés. ■ ( Édrisi. )
(') R Moïse, dit Ahdallatir, faisait sa demeure dans un village du territoire de Djizeh peu éloigné de la capitale, et qui se nommait Dimouli. Les Juifs y ont aujourd'hui une synagogue. Les ruines de Memphis occupent actuellement une demi-joornée de chemm en tout sens. >
Dimouh est une dénomination commune à plusieurs lieux en Egypte. Il y a trois villages de ce nom dans le Paygoan; celui dont il est question ici appartient au territoire de Djizeh, et il en est fait mention dans les cadastres de TÉgypte.
Makrisi, dans le chapitre de sa Description historique et topographique de TÉgypte et du Caire, inlilulé : Des sytia/jogue$ des Juifs, dit :
« Du nombre des synagogues qu'ont les Juifs en Egypte est celle de Dimouh, à Djizoh. C'est le principal objet de la vénération des Juifs en Egypte; car ils croient tous ,* sans liésiter, que ce lieu est celui où Moïse, fils d'Amran, faisait sa demeure , à répoque où il rapportait à Pharaon les ordres qu'il recevait de Dieu , pour les lui annoncer , pendant fout le temps de son séjour en Egypte, depuis son retour du pays de Madian jusqu'à Pinstant où il sortit d'Egypte avec les enfants d'Israël. Les Juifs disent aussi que Tédifice que Ton voit aujourd'hui à Dimouh fut bâti quarante ans après la dernière destruction de Jérusalem par Titus , plus de cinq cents ans avant Tislamisme. Dans cette synagogue est un arbre de rittaghl d'une grandeur immense. Les Juifs ne doutent aucunement que cet arbre ne soit du temps de Moïse; ils disent que ce prophète ayatit planté son bâton en cet endroit, Dieu fit naître de ce bâton cet arbre; qu'il demeura dans toute sa beauté, rou-' vert de branches vertes, avec un tronc égal, épais et parfaitement droit, qui s'élevait vers le ciel, jusqu'au temps où Mélikal-Aschraf Schaban, fils de Hosein, bâtit au-dessous de la citadelle le collège qui porte son nom. Ce prince, à qui Ton avait vanté la beauté de cet arbre , donna ordre qu'on le coupât pour le faire servir à la construction de cet édifice. Lorsqu'on vint le lendemain pour exécuter Tordre du prince , on trouva que Tarbre était devenu tortu , s'était courbé , et n'avait plus qu'un aspect affreux. On le laissa donc, et il demeura en cet état pendant un assez long espace de temps. Ensuite^ il arriva
ALEXANDRIE. — L'ÉCOLE D'ARISTOTE. — LE PHARE
De là il y a huit parasanges (*) à la terre de Goscen (Goshen, Gizeh), qui est Bolsir-Salbis, grande ville où il y a trois mille Juifs.
De là il y a une demi-journée à Iskaal-Lein-al-Sames (Iskiil-Ain-al-Schems) (»), ou Raraesès, maintenant déserte; on y voit des restes des édifices bâtis par nos pères, et des espèces de toitrs balles en briques.
De là il y a une journée à Albubieg ('), où il y a environ deux cents Juifs.
A une demi-journée de là est Mansiphta (*), où sont deux cents Juifs.
De Mansiphta, en quatre parasangcs, on vient à Remira ('), où on trouve sept cents Juifs.
De là il y a cinq journées à Lemachla (®), où il y a cinq cents Juifs.
A deux journées de là est Alexandrie, bàlie par Alexandre le Grand, qui Ta appelée de son nom ('), et ornée de très-beaux et de trés-forts édifices; les maisons, les palais, les murailles, tout y est trèsproprement bâli.
Hors de la ville est l'École d'Aristole , précepteur d'Alexandre, qui est un grand et bel édifice orné de colonnes de marbre entre chaque école. Il y a environ vingt de ces écoles où l'on venait de tous les endroits du monde pour entendre la sagesse du philosophe Aristote (*).
Celte ville est bâtie sur un lieu élevé, mais sa partie basse est convexe, bâtie sur des voûtes (^); ses places et ses rues sont trés-fréquentées , et si longues qu on n'en voit pas le bout. Une d'entre elles a un mille de long, depuis la porte de Raschid jusqu'à la porte de la jner. C'est là , c'est-à-dire vers le port, qu'Alexandre a construit une digue qui s'étend à un mille de long dans la mer, sur laquelle il a bâti une haute tour appelée Hamegarah, et en arabe Megar Alexandria (^^). Au sommet de cette tour il avait
qu'uD Juif se reodil coupable d'un (acte défeodu) sous cet arbre. Dès ce moment ses branches s'inclinèrent vers la terre, ses feuilles tombèrent, et il sécha, en sorte qu il n*y resta pas une seule feuille verte. G^esl en cet état qu'on le voit encore aujourd'hui. En un certain jour de Tannée les Juifs viennent en pèlerinage, avec toute leur famille, à cette synagogue; ce jour-là est celui de la promulgation de la loi, au mois de sirvan ; cela leur lient lieu de Tobligation où ils étaient d'aller à Jérusalem, t
Benjamin de Tudèle désigne d'une manière peu exacte remplacement de cette synagogue.
{*) Distance excessive. La distance réelle excède à peine une parasange.
(*) tAijk'Schanu (source du soleil) est ainsi appelée de Taucienne UéliopoUs des Grecs, dont les ruines se font voir près de Matarieh; de façon que Benjamin, avec les autres, a pu supposer, parmi les édifices bâUs par les Israélites, des édifices de Ramesès, et qualifier la ville de ce nom. Les tours de briques sont appelées aiguilles de Pharaon p^r les Arabes. Quant à Izkal, je ferai cd)server qu*lbn-al-Ouardi parle d'une grande ville, KaUoub, située à Toccident d'Ain-Scbems. Elle comptait 1 7U0 jardins, et il n'en reste que peu et sou nom célèbre. Peut-être celle Kal voisine, parvenue à un haut degré de puissance et de grandeur, a-t-elle fourni à Benjamin Tappellation de Izkal. » (Lclewel.)
(') Albutidj, Âboutieg, Boulig, située, d'après Âboulféda, sur le bord oriental du Nil, à peu de dislance d'Osion.
{*) Sephita , Zifita , port situé à l'extrémité supérieure de Tile où le NU se partage en deux branches , vis-à-vis Sautout ou Cbamout.
O Damira, petite ville située sur la rive occidentale du canal, où Ton fabrique de jolies étoffes appelées shoroubei, destinées à Texportation, et où se fait beaucoup de commerce.
(*) « 11 y a en Egypte une centaine de mahaUts (habitations), dit Aboulféda. Aucune de celles de la basse Egypte n'a besoin de cinq journées pour arriver de Damira ; plusieurs de ces mahalats se trouvent à la distance de deux journées d'Alexandrie. Du temps d'Aboulféda , la plus renommée était Mahalat-Dukla , aujourd'hui c'est Mahalat-al-Kebir , située presque sous les murs de Damira. Dans cette abondance d'habitations égyptiennes , je pense que Mahalat^Meleh , située sur le bras du Nil de Rosette, en suivant le chemin vers Alexandrie, est préférable à toutes les autres. Mais, en ce cas, il faut absolument corriger les cinq journées du texte en huit parasanges. A la suite sont les deux (petites) journées jusqu'à Alexandrie. » (Lclewel.)
(^) « Quant à Alexandrie, dit Ëdrisi, c'est une ville bâtie par Alexandre, qui lui donna son nom. • — « Alexandre, fils de Philippe, étant monté sur le U-ône, et étant venu en Egypte, il y bâtit la ville d'Alexandrie. » (Makrisi, cité par de Sacy.) -*- M. iJinglés dit, au contraire : « Malgré l'opinion, généralement adoptée, qui attribue la fondation de cette ville au conquérant dont elle porte aujourd'hui le nom, je n'hésite pas à lui contester le litre de fondateur, a
(*) « Je pense , dit Abdallatif , que cet édificii était le portique où enseignait Aristote , et après lui ses disciples , et que c'était là r Académie que fit construire Alexandre quand il bâtit cette ville, et où élait placée la biblioUièque que brûla Amrouben-Alâs, avec b permission d'Omar. »
(*) Édrisi dit : c Les eaux du Nil , qui coulent à l'occident de cette ville , passent par des aqueducs au-dessous des maisons. »
('<*) Voy., plus haut, la relation d'ARCULPHE, p. 64.
• La petite tour située à l'entrée du port d'Alexandrie n'offre plus aucun vestige du monument dont elle a conservé h
fait un certain miroir de verre, d'où l'on pouvait voir cinquante journées d^âoigneœeot tous les vaisseaux qui venaient de la Grèce ou de l'Occident pour Taire la guerre ou pour nuire autrement à la ville; de sorte que, par ce moyen , ils étaient avertis de se tenir sur leurs gardes. Cela dora ainsi longtemps après la mort d*AIexandre. Mais un jour il vint un vaisseau de la Grèce commandé par un capitaine grec, très* habile en toutes sortes de sciences, qui s'appelait Sodoras ('). Les Grecs étaient alors sous la domination des Égyptiens. Ce capitaine apportait au roi un très*beau présent en or, en argent et en habits de soie. Il jeta l'ancre devant le miroir, selon la coutume de tous les marchands qui s y arrêtaient. Or l'officier qui gardait cette tour de lumière allait manger tous les jours avec ses gens chez le capitaine du vaisseau, de sorte que celui-ci ayant gagné les bonnes grâces du commandant de la tour, il allait et venait tous les jours librement chez lui. Un jour le capitaine régala le commandant et l'enivra tellement, lui et ses gens, qu'ils se mirent tous à dormir. Alors le capitaine et ses gens, se levant de nuit, cassèrent le miroir, et s'en allèrent cette même nuit. Depuis ce temps-là, les Iduméens ont commencé à y venir avec des barques et de gros vaisseaux , et ont enlevé aux Égyptiens les grandes Iles de Ci été et de Chypre , qui sont jusqu'à présent sous la domination des Grecs, les Égyptiens n'ayant pu encore se relever, ni se soutenir contre les Grecs.
Celte tour de lumière sert encore jusqu'à présent de signal à tous ceux qui naviguent à Alexandrie (*), car on la décou^Te à cent milles de là, jour et nuit, par le moyen d'un grand flambeau allumé qui, paraissant de loin aux mariniers, cette clarté leur sert de guide.
nom. Malgré la diversité d^opinion des auteurs arabes , grecs et latins, touchant la fondation du phare; malgré les coules hyperboliques au^iqucls il a donné lieu , on ne peut douter qu'il n'ait existé , et qu'il ne m^riUU mi^me une plnre parmi Us merveilles du monde. Le voile impénétrable qui nous en dérobe l'origine m'autorise en quelque sorte à croire que sa fondation a dû suivre de près, peut-être même précéder celle de Ilayoudah ; car il est difficile de décider si le phare a été construit pour la sfkrelé de la ville , ou pour celle des vaisseaux. Néanmoins , il remplissait ce double objet par le moy<en des feux qu'on y entretenait pendant la nuit , et d'un miroir ou espèce de télescope placé au-dessus d'un ddme qui couronnait son sommet. Les mer>'eilies que l'on raconte touchant ce miroir pourraient inspirer des doutes fort plausibles sur son e^iistence , si l'on ne connaissait l'époque de sa dcslrudion cl de celle du phare. En outre , les obsenations des astronomes arabes et la description de leurs instruments ne permellenl pas de douter qu'ils ne fissent usage de verres ou lunettes à longue-vue, à travers lesquelles on regardait les objets ou qui réfléchissaient de très-loin, comme le miroir dont il s'agit. Si l'on en croit les Arabes, le fameux observatoire d'AInxandrie était placé dans le phare. Ce miroir avait cinq palmes ( environ 3 pieds 9 pouces ) de diamètre. Certains auteurs disent qu'il était de crist;il, d'acier de la Ch'me poli, ou de différents métaux fondus ensemble ; suivant d'autres, des vedettes munies d'une cloche et placées auprès de ce miroir, y découvraient les vaisseaux en haute mer et les signalaient aux habitants de la ville. En temps de guerre , ceux-ci pouvaient se mettre sur la défensive, et ne craignaient point d'être surpris. Ce miroir paraît avoir longtemps résisté aux différents échecs que le ptiare éprouva .
» El-Ouâlyd-ben-Abdoul-Melek-ben-Merouiln, le sixième calife des Oromyades, vécut dans une guerre continuelle avec les empereurs grecs. L'un d'eux , connaissant l'avidité et la stupidité crédule d'Ël-Ouâlvd , voulut en profiler pour détruire an monument qui contribuait à la sfirelé de la principale ville de TËgypte. Il chargea de ceUe opération importante un de ses favoris, plein d'adresse , à qui il donna des instructions particulières. Ce personnage aborda en Syrie comme un favori disgracié que son souverain irrité voulait faire périr. Il accompagna cette imposture de détails également contruuvés et capables cependant de lui attirer la confiance du calife ; enfm il poussa la fourberie jusqu'à embrasser fislamisme en présence d'Et-Ouàlyd. Pour se rendre encore plus agréable , il lui annonça des trésors cachés à Damas et autres lieux de la Syrie, lesquels étaient indiqués et représentés dans un livre qu'il avait apporté avec lui. Les richesses et les bijoux qu'EI- Ouàlyd trouva en effet dans ces trésors exaltèrent son imagination et ne firent qu'exciter son avidité. Le Crée sut adroitement profiter de ces dispositions pour lui insinuer que , sous le phare d'Alexandrie , on trouverait des richesses entassées par Alexandre, qui en avait hérité de Chédâd, fils d*A'ad, et d'autres rois d'Égy{)te. Le prince des fidèles, séduit par ces récits, résolut de faire des fouilles, et chargea son nouveau favori de les diriger. Il le mit à la tète d'un certain nombre d'ouvriers. Leurs travaux avancèrent rapidement ; la moitié du phare fut bientôt démolie, et le miroir enlevé. Cet événement causa la plus vive indignation, et l'on s'aperçut alors de l'insigne fourberie du Grec; mais dés que celui-ci se vit découvert et sut que le calife était instruit de ce qui venait d'arriver, ayant d'ailleurs rempli ses projets , il s'enfuit pendant la nuit sur un bâtiment qu'il avait fait préparer. » ( Voy. l'édition du voyage par Norden, Voyage II!, p. 16^, édit. de Langlès. )
« Cet édifice , dit Édrisi , en pariant du phare d'Alexandrie , est singulièrement remarquable , tant à cause de sa hauteur qu'à cause de sa solidité ; il est très-utile en ce qu'on y allume nuit et jour du feu pour servir de signal aux navigateurs durant leurs voyages ; ils connaissent ce feu et se dirigent en conséquence, car il est visible d'une journée maritime (100 milles) de distance. Durant la nuit, il apparaît comme une étoile ; durant le jour, on en distingue la fumée. >
(*) Tod'ros, Theodoros.
(•) D'après Norden, le grand et le petit phare étaient surmontés de minarets. Il existe encore un minaret sur TenipUice ment du phare.
LE SINAl. — LA SICILE. — PASSAGE EN ALLEMAGNE. 217
Ce pays est trôs-marchand et fréquenté par toutes les nations pour le conimerce. On vient i Alexandrie de tout i empire des Idutnéens, du Bolognése (*), de la Toscane, de la Lorobardie, de la Pouille, de Malchi (*), de Sicile, de Rekuphia, de Cordoue ('), de i*EspagDe (^), de Russie (% de l'Allemagne, du Sosannah('), du Danemark, de Gelatz (^), de Flandre, de Hitar (% de Larmandia (°), de Phrania (^% du Poitou, de TAnjou, de la Bourgogne, de Médiana (*'), de la Provence, de Gènes, de Pise, de la Gasconie, d*Aragon et de Navarre. Pareillement aussi du côté de Toccident, qui est aux Ismaélites, il en vient de l'Andalousie, de l'Algarbe (''), de 1* Afrique et de TArabie. Il en vient aussi du côté des Indes, de Havila (Savila), d*AI-IIabas^(Abyssinie), de la Libye, d'Al-Jerman (Yémen), de Sinear (''), d'Aï- Scham ('^), des Pavanites ou Grecs, et des Turcs.
On y apporte des marchandises des Indes, toutes sortes d'aromates que les marchands iduméens achètent. La ville est trés-peuplée à cause du commerce; chaque nation y a sa loge (^%
Sur le bord de la mer il y a un tombeau de marbre où sont gravés toutes sortes d'oiseaux et toutes sortes d'animaux, le tout avec des inscriptions anciennes que personne ne connaît (*^). On croit, avec quelque vraisemblance , que c'est d'un ancien roi , avant le déluge. La longueur de ce sépulcre est de quinze empans, et la largeur de six.
Au reste, il y a i Alexandrie trois mille Juife.
De là il y a deux journées à Damiette, autrefois Cq)htor, où il y à environ deux cents Israélites.
De là il y a une demi-journée à Sombat (Sunbat), où Ton sème du lin dont on fait des toiles qu'on transporte par tout le monde.
De là il y a quatre journées à Élam ( Ailah) ou Élim (* ^), qui appartient aux Arabes habitants du désert.
De là il y a deux journées à Rephidim (Refidim), habitée par les Arabes, où il n'y a point d'Israélites.
De là il y a une journée à la montagne de Sinaî, sur le sommet de laquelle il y a une église de prêtres appelée Sorianira. Au pied de la montagne il y a un grand bourg appelé Tor-Sinaî(*'), dont les habitants parlent la langue du Targum , c'est-à-dire chaldaïque , et sont sous la domination des Égyptiens. Cette petite montagne est à cinq journées de l'Egypte (**).
La mer Rouge, qui est un bras de celle des Indes, est éloignée de Sinaî d'une journée.
De là on retourne à Damiette ; de celle-ci, il y a une journée et demie à Thunes ou Cbanes (*®) , où il y a environ quarante Israélites. C'est unetle au milieu de la mer. Ju.squ'ici vient le royaume d'Egypte.
De là il y a vingt journées par raer à Messine, au commencement de l'île de Sicile, qui est sur un bras de mer appelé Lounid (•*) qui sépare la Calabre d'avec la Sicile. Il y a là environ deux cents Juifs. Ce pays abonde en toutes sortes de biens, en jardins et en vergers. Un grand nombre de chrétiens s'y assemblent pour passer à Jérusalem, car c'est le passage le plus commode.
(*) Baltniia. De Valence? Florence? la Sardaigne?
(*) Malaga, suivant Lclewel; AmalH, suivant Asher.
(») Kartdiali. Cordoue? Carthagène? Cortone? Crète?
(^} Espanta, Aibanta, TEspagnc, qui était bornée alors au sud de la Sierra et de la Castillc.
(i") DuRoussillon?
(•) De la Saxe.
C) « De l'Angleterre?» (Asher.) — t Holsat, figurant de bonne heure sur les caries du moyen âge, dit Lclewel. ■
(•) llainaiil, suivant Asher. — « Hiler, que je ne connais pas. » (Leiewel.)
{*) Normandie?
(*•) Frania, lie de France.
(") France moyenne, centrale; ifedia^ Mediana, appellation carlovingionnc.
(") Algarve, partie du Portugal.
(«) Mésopotamie,
{**) Syrie.
(*■) FoniejËcJio, son comptoir, son magasm ; môme onguie que le mol grec pnndolieion.
('*) Une des cataconii)es, un des hypogées remarqués par tous les voyageurs.
(") Les Arabes rappellent kureijeh (ville en ruines).
(••) Tlior-Sinaï. Ce bourg existe encore.
(••) «DeMilzraïm. » (Asher.)
(••) L'ancien llérakléopolis, Aimas d'Édrisi, ville silui'c dans MJ»e lie dn l\v MiMir-ileh, dit de Sacy.
(■') • L'ionide, la mer Ionienne. • ( Lelewrl. )
De )Â il y a deux journées à la ville de Palerme. Cette grande ville a deux milles de long et autant de laiige. G*est là qn*est le grand palais du roi Guillaume ('). Il y a dans cette tille environ quinze cents Juifs et une grande multitude de chrétiens et demahométans.
Le territoire de cette ville abonde en fontaines, en ruisseaux, en froment, en orge,' en jardins et eh vergers, en sorte qu'il n'y en a point de semblable en toute la Sicile. C'est là que réside le gouverneur
ou vice-roi appelé Alchezeina (Al-Hacina) (•). On y trouve aussi toutes sortes d*arbres fruitiers. Au milieu il y aune grande fontsiine environnée d'une muraille, où l'on fait un réservoir, nommé «Béhira , qui renferme plusieurs sortes de poissons , et oà soitt lès vaisseaux du roi couverts d'or et d'argent, sur lesquds il se fait porter avec ses femmes, lorsqu'il veut se divertir.
Dans Iq jardin, il y a un grand palais dont les muf ailles sont ornées de figures d'or et d'argent, 'et le pavé est de marbre, où sont gravées toutes sortes de figures qui sont dans le monde. H n*y en a point de semblable sur la terre. L'Ile commence à Messine, qui est le passage de tous les voyageurs, qui de là peuvent, en six journées, parcourir les villes de Calanéa, de Syracuse, de Mazara, de Pctalria (Pantaléonie) et de Trapana. C'est dans celte dernière ville que se trouve la pierre de corail appelée almurgan {*).
De là on peut arriver en trois jours au territoire de Rome, et de Rome on va parterre, en cinq jours, à Lucques. De là, après avoir passé en douze jours le mont El-Moraena (*) et les passages d'Itania (^), on arrive i la ville de Berdin {% qui est le commencement de l'Allemagne , pays plein de montagnes et de collines.
Toutes les assemblées des Israélites, en Allemagne, sont sur le grand fleuve du Rhin, depuis la ville de Cologne, qui est la capitale du royaume, pendant quinze jours, jusqu'à la ville de Kassembourg (*), qui est aux frontières de l'Allemagne, appelée le pays d'Aschenaz (*).
Voici les noms des villes d'Allemagne où il y a des assemblées d'Israélites , tous libéraux, généreux ou honnêtes gens : aux environs de la Moselle, à Kouflenz (*®), à Andcrnach, à Crotnia {* *), à Binga (**), à Gernjessa(*'), et à Mastraan (**).
Médailles de Guillaume 1" on de Guillaumo II
de Sicile (»).
(<) Guillaume II.
(•) Château, palais fortifié.
Guillaume II de Sicile avait douze ans lorsque son règne coromença, en 1166. Pendant sa minonté la reine douairière, Genlilis , fut régente , et elle éleva à la dignité de chancelier Élienne de Rbtrou , Ûls du comte de Perdié. Etienne devint archevêque de Palerme, gouverneur et vice-roi du royaume.
(>) Ces deux médailles de bronze frappées à Messine entre 1154 et 1166 sont attribuées soit à Guillaume l«r, soit à Gotllaume H de Sicile. — Adier suppose que, sur la première, les figures du côté convexe représentent la Vierge et renfanl Jésus. — Sur la seconde on croit voir des branches d'arbre penchées ayant un sens emblématique. La rudesse du travail et du renversement de la lettre R fait conjecturer que l'artiste n'était pas Européen. ( Voy. Marsden, Numismata orientalia. The oriental coins, etc.; London , 1 823-1 8!25. ] — On peut voir d'autres médailles, que Ton attribue au même prince , au cabinet des médailles de la Bibliotliôque impériale.
(*) Spallanzani rapporte que le produit de la pêche du corail, à Messine, s'élevait, de son temps, à douze quintiux, le quintal étant de 250 livres.
(•) Morœna, Moraïnfl, Monana, le mont Maurienne.
(•) « Uania est le petit passage du Saint-Bernard qualifié Uania de Tignes, village qui se trouve à droite. » (Leiewel. )
C) Peut-être Méran. — « Lolhairc 11 mourut en 1137 dans une ville de Dredin que l'on croit être aujourd'hui Beonctau, dans rinnilal du Tyroî, non loin de Méran, prés des sources de Lech. » (Lclewel.)
(•) Selon Leiewel, ce serait Kuttenberg, Koutna-Gora en Bohême, lieu renommé par ses mines d'argent.
(») Par les Juifs. On peut supposer que Benjamin ne voyagea point au delà du Bbvn et de hi Moselle.
(*•) « Konflens, Conflucnsia, Coblenlz. » (Leiewel.)
(«•) « Ou Koliiia. La première veision donnerait Kreutznach, l'autre Hatlcnhcim, vis-à-vis d'ingelheim. s (Leiewel. )
(") Bingcn.
(") Worms.
(") Mistran, Mastrach, Maeslrich, sur la Meuse
U BOHÊME. ^ LA RUSSIE. — LA FRANCE. — FIN DE LA RELATION
Tous les kraélit^s sont dispersés par toute .la terre , et quiconque n*a point à coBor qulsraêl soit rassemblé ne lerra peint le signe du bien et ne vivra point avec Israël; mais dans le temps que Diett visitera notre captivité et élèvera la corne de son oing (Sam. , 1, 11, 10), chacun dira : « Voici, je ramènerai les Juifs et les rassemblerai, t
Dans toutes ces villes il y a des disciples des sages et des assemblées qui aiment leurs frères, et qui parlent de paix i ceux qui sont loin et à ceux qui sont prés. S*il vient quelque étranger chez eux, ils s'en réjouissent, lui font un festin et disent : « Réjouissez-vous, frères, car le salut de TÉlernel viendra comme en ua clin d^ceil, et si nous ne craignions que la fin ne soit pas encore venue, nous serions déjà assemblés; mais. nous ne le pouvons pas encore, jusqu'à ce que le temps des chansonneltes soit venu, que la voii de la tourterelle soit ouïe en notre contrée, et que les messagers de bonnes nouvelles viennent et disent : l'Éternel soit glorifié à toujours. » Ces Juifs s'entretiennent les uns les autres par lettres, et se disent les uns aux autres : « Confirmez-vous dans la loi de Moïse; que ceux qui pleurent Jérusalem et Sion implorent la miséricorde de rÉternel et demandent grâce, revêtus d'habits de deuil, dans leur intégrité. »
Outre les villes dont nous venons de parler, il y en a encore en Allemagne : Extrambourg (*), Duidesbourg («), Mantrach (*), Pesjnges (*), Ranbork (*), Tzor («), Rcschenbork ('), aux frontières de l'empire (*). Dans toutes ces villes il y a aussi plusieurs Israélites disciples des sages et riches (*).
De là, en avant, est le pays de Bohême, appelé Praga, qui est le commencement de TEsclavonie. que les Juifs qui y habitent appellent pays de Canaan, parce que les habitants vendent leurs fils et leurs filles à toutes les nations, de même que ceux de Russie (*^). Celle-ci est un grand royaume qui s*étend depuis la porte de Prague jusqu'à la porte de Pin ou Phin, cette grande ville qui est à l'extrémité du royaume. C'est un pays de montagnes et de forêts où l'on trouve les bêtes appelées vairages ('*) ou nAîînatz. Le froid y est si rude en hiver, que personne ne sort hors de la porte de sa maison. C'est jusque là que s'étend le royaume de Russie.
Le royaume de France, qui est le pays de Tzarphat, s'étend depuis Al-Sodo (**) le chemin de six jours jusqu'à Paris, cette grande ville qui appartient au roi Louis, et qui est située sur la rivière de la Seine.
(') Âslransbourg, Astrazbourg, Strasbourg.
(') • Duisbourg, dont Torigine est basée sur Tetttobarg. » (Lelewel.)
p) Manlcm.
(*) Pesingas, Fesinges.
(•) Bambcrg.
(•) Zurich.
f ) Rcgensbui^g» tlalisbonné.
(*) Benjamin omet de citer beaucoup de villes et même de contrées. « Mayence n*y est pas , fait observer LeleNvel , Venise non plus, TAngletcrre pas plus ; Vienne et Joudenbourg sont oubliés ou inconnus. Mais ce qui est pis encore, Kordouba et Serarad sont évidemment négligés par Tauteur lui-même, qui venait de là. Et la Pologne, ce paradis des enfants d'Israël, est aussi passée sous silence ; elle ne réclame pas, parce qu*elle comprend que Benjamin de Tudèle, en donnant la description des routes^tyuMl a parcourues, ajoute parfois à grands traits quelques contes ou notices sur les pays non visités, sans avoir aucun plan arrêté de àoijfg en géographe la description du monde. >
(*) Benjamin n*indique point le t|kifre des populations juives en Allemagne.
c J'ai relevé, dit Chateaubriant, la plume à la main, les nombres donnés par le voyageur, et j*ai trouvé sept cent soixantehuit miUe cent soixante-cinq Juifs dans TAfrique, TAsie et TEurope. Il est vrai que Benjam'm parle des Juifs d'Allemagne sans en citer le nombre, et qu'il se tait sur les Juifs de Londres et Paris. Portons la somme totale à un million dhonmies, ajoutons à ce million d'hommes un million de femmes et deux millions d'enfants, nous aurons quatre millions d'individus
pour la population juive, au treizième siècle Voici le tableau tel que je l'ai composé d'après l'Itinéraire de Benjamin. Il
est curieux d*a.illeurs pour la géographie du moyen âge, mais les noms de lieux y sont souvent estropiés par le voyageur; Toriginal hébreu a dû se refuser à leur véritable orthographe dans certaines lettres, Arins Montanus a porlé de nouvelles altérations dans la version latine, et la traduction française achève de défigurer ces noms, etc. »
{**) C*étaiAjne tradition répandue parmi les Juifs que les Esclavons étaient les descendants des Cananéens.
(") « L*écureuil blanc , le wiewiarka de Pologne. Les Russes payaient des tributs en peaux de ces quailrupèdes aux Normands, qu'ils appelaient varangariens ou corsaires.» (Ashcr.) — M. le docteur Roulin admettrait que Bcnjnmin do Tudèle veut parler de l'hermine, dont le pelage subit en été une modiiication de teinte, ce qui lui fait donner uussi»le nom de rosette.
(") Sedan?
Çllp , renferme, des (lisciples des sages qui n*ont pas -leurs pareils aujourdTiui siir toute ta terrè^, Hs &*appliquent.jo9nr. et nuit à Tétude de la loi; ils sont fort hôspilaliers envers tous les étrangers , et démontrent leur amitié et leur fraternité envers tous leurs frères Juifs.
HermiiMt.
' L'Etemel veuille , par sa miséricorde , avoir pitié d*eux et de nous , et accomplir en eux et en nous cette parole de TÉcriture (Dent., XXX, 3) : i Et il se retournera, et il te rassemblera àe toutes les nations oiVrÉternel, ton Dieu, ta dispersé, t AmenI amen! ameni
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croît, et où ils restent ensuite à mesure que l'eau décroît. Alors les propriétaires des champs les prennent et les mangent , ou les vendent aux marchands , qui les salent et les portent partout. Ces poissons sont extrêmement gras; les grands mêmes du pays se servent de cette graisse pour leurs chandelles ou lampes. Si quelqu'un mange trop de ces poissons, il n'a qu'à boire de l'eau du fleuve ; il n'en aura aucun mal, car cette eau lui sert de remède.
Au reste, si Ton demande aux Égyptiens pourquoi le fleuve monte ainsi, ils répondent que cela vient des pluies abondantes qui tombent plus haut, dans le pays d'Al-Habas, ou Havila, lesquelles enflent le Nil et le font ainsi déborder. Lorsque le fleuve ne déborde point, ils ne sèment point aussi, et alors il y a une grande disette par tout le pays. Ils sèment au mois de marhesvan ou octobre, après que le fleuve est rentré dans ses bornes. Ils moissonnent l'orge au mois d'adar ou février, et le froment au mois de fman ou mars. En ce mois de nisan ils abondent en cerises, en noi.K, en concombres, en courges, en pois, en fèves, en galbanons, en pois chiches, et en toutes sortes d'herbages, comme en pourpier, en asperges, en baume, en laitues, en coriandre, en chicorée, en choux et en raisins; en un mot, la terre abonde en toutes sortes de biens. Leurs jardins et leurs vergers soi\t arrosés tant par des canaux que par les eaux du fleuve.
Ce fleuve, après avoir arrosé la ville de Misraïm, se divise en quatre branches (*) : la première va à Damiette, autrefois Caphtor, et s'y jelte dans la mer ; la seconde à la ville de Raschid, près d'Alexandrie, et s'y jelte pareillement dans la mer; la troisième s'en va par le chemin d'Asmon (Ashmoun), cette grande ville qui est sur les confins d'Egypte, etc. ('). Tout du long de ces quatre branches , de côté et d'autre , il y a des villes, des bourgs et des villages où Ton peut aller par terre et par eau ; il n'y a pas de pays au monde si peuplé que celui-ci, qui est d'ailleurs très-vaste et abondant en toutes sortes de biens (').
De la nouvelle Misraïm à la vieille il y a deux parasanges. Cette dernière est ruinée. On y voit pourtant encore aujourd'hui les vestiges des anciennes murailles et des maisons, comme aussi plusieurs greniers de Joseph. Il y a là aussi une colonne ou pyramide faite par art magique qui n'a pas de pareille en aucun endroit du monde. Ces greniers, au reste, sont d'une structure très-solide, bâtis avec de la chaux et des briques. Hors de la ville est l'ancienne synagogue de Moïse, notre maître, qui repose en paix (*). Il y a là un vieillard qui en est le gouverneur et le diacre; c'est un disciple des sages qu'on appelle Al-Scheck-Albounetzar. Misraïm la déserte a le chemin de trois milles.
(') Édrisi admet la m^rac division, et appelle canaux deux des branches.
(*) Benjamin omet la quatrième.
(') « Cette contrée est tellement peuplée,' que les villes ne sont distantes entre elles que d*une journée on de deux au plus, cl que les villages s'y touchent, pour ainsi dire , de tous côtés , et sur les deux rives du fleuve. Sur ses divers canaux on voit de toutes parts des villes florissantes et des bourgs très-peuplés. » ( Édrisi. )
{*) « Moïse, dit Abdallatif, faisait sa demeure dans un village du territoire de Djizeh peu éloigné de la capitale, et qui se nommait Dimouli. Les Juifs y ont aujourd'hui une synagogue. Les ruines de Memphis occupent actuellement une demi-journée de chemm en tout sens. »
Dimouh est une dénomination commune h plusieurs lieux en Egypte. U y a trois villages de ce nom dans le Paygoan ; celui dont il est qoeslion ici appartient au territoire de Djizeh, et il en est fait mention dans les cadastres de TÉgypte.
Makrisi, dans le chapitre de sa DcscripUon historique et topographique de PÉgypte et du Caire, intitulé : Des synagogues des Juifs, dit :
« Du nombre des synagogues qu'ont les Juifs en Egypte est celle de Dimouh, à DjiZc^h. C'est le principal objet delà vénération des Juifs en Egypte; car ils croient tous ,• sans hésiter, que ce Ueu est celui où Moïse, Dis d'Amran, faisait sa demeure , à Tépoque où il rapportait à Pharaon les ordres qu'il recevait de Dieu , pour les lui annoncer , pendant tout le temps de son séjour en Egypte, depuis son retour du pays de Madian jusqu'à l'instant où il sorUt d'Egypte avec les enfants d'Israël. Les Juifs disent aussi que rédifice que ron voit aujourd'hui h Dimouh fut bâU quarante ans après la dernière destruction de Jérusalem par Titus , plus de cinq cents ans avant Tislamisme. Dans cette synagogue est un arbre de ri%laght d'une grandeur immense. Les Juifs ne doutent aucunement que cet arbre ne soit du temps de Moïse; ils disent que ce prophète ayant planté son bâton en cet endroit, Dieu fit naître de ce bâton cet arbre ; qu'il demeura dans toute sa beauté, couvert de branches vertes, avec un tronc égal, épais et parfaitement droit, qui s'élevait vers le ciel, jusqu'au temps où Mélifcal-Aschraf Schaban, fils de Hosein, bâtit au-dessous de la citadelle le collège qui porte son nom. Ce prince, à qui l'on avait vanté la beauté de cet arbre , donna ordre qu'on le coupât pour le faire servir à la construcUon de cet édifice. Lorsqu'on vint le lendemain pour exécuter Tordre du prince , on trouva que Tarbre était devenu tortu , s'était courbé , et n'avait pluâ qu'un aspect affreux. On le laissa donc, et il demeura en cet état pendant un assez long espace de temps. Ensuite^ il arriva
ALEXANDRIE. — L'ÉCOLE D'ARISTOTE. — LE PHARE
De là il y a huit parasanges {*) à la terre de Goscen (Goshen, Glzeh), qui est Bolsir-Salbis, grande ville où il y a trois mille Juifs.
De là il y a une demi-journée à Iskaal-Lein-al-Sames (Iskiil-Ain-al-Schems) (•), ou Ramesés, maintenant déserte; on y voit des restes des édifices bûtis par nos pères, et des espèces de toitrs bâties en briques.
De là il y a une journée à Albubieg (*), où il y a environ deux cents Juifs.
A une demi-journée de là est Mansiphta {*), où sont deux cents Juifs.
De Mansiphta, en quatre parasanges, on vient à Remira (*), où on trouve sept cents Juifs.
De là il y a cinq journées à Lemachia (®), où il y a cinq cents Juifs.
A deux journées de là est Alexandrie, balie par Alexandre le Grand, qui Ta appelée de son nom C'), et ornée de très-beaux et de très-forts édifices; les maisons, les palais, les murailles, tout y est trèsproprement bâti.
Hors de la ville est l'École d'Aristote , précepteur d'Alexandre, iqui est un grand et bel édifice orné de colonnes de marbre entre chaque école. Il y a environ vingt de ces écoles où Ton venait de tous les endroits du monde pour entendre la sagesse du philosophe Aristote (*).
Cette ville est bâtie sur un lieu élevé, mais sa partie basse est convexe, bâtie sur des voûtes (^) ; ses places et ses rues sont trés-fréquentées, et si longues qu*on n'en voit pas le bout. Une d'entre elles a un mille de long, depuis la porte de Raschid jusqu'à la porte de la jner. C'est là , c'est-à-dire vers le port, qu'Alexandre a construit une digue qui s'étend à un mille de long dans la mer, sur laquelle il a bâti une haute tour appelée Hamegarah, et en arabe Megar Alexandria (»®). Au sommet de cette tour il avait
qu'un Juif se rendit coupable d'un (acte défendu) sous cet arbre. Dés ce moment ses branches s'inclinèrent vers la terre, ses feuilles tombèrent, et il sécha, en sorte qu'il n'y resta pas une seule feuille verte. C'est en cet étal qu'on le voit encore aujourd'hui. En un certain jour de Tannée les Juifs viennent en pèlerinage, avec toute leur famille , à celte synagogue; ce jour-là est celui de la promulgation de la loi, au mots de sirvan; cela leur tient lieu de robligation où ils étaient d'aller à Jérusalem. »
Benjamin de Tudèle désigne d'une manière peu exacte l'emplacement de c«tte synagogue.
{*) Distance excessive. La distance réelle excède à peine une parasange.
(*) * Ain-Schams (source du soleil) est ainsi appelée de Taucienne Uéliopolis des Grecs, dont les ruines se font voir près de Matarieh ; de façon que Benjamin, avec les autres, a pu supposer, parmi les édiGces bâtis par les Israélites, des édifices de Ramesés, et qualifier la ville de ce nom. Les tours de briques sont appelées aiguilles de P/^araon par les Arabes. Quant h Izkal, je ferai observer qu'lbn-al-Ouardi parle d'une grande ville, Kaiioub, située à roccident d'Ain-Schems. Elle comptait 1 700 jardins, et il n'en reste que peu et son nom célèbre. Peut-être cette Kal voisine, parvenue à un haut degré de puissance et de grandeur, a-t-elle fourni à Benjamin Tappellation de Izkal. » (Lclewel.)
(') AlbuUdj, Aboulieg, Boulig, située, d'après Aboulféda, sur le bord oriental du Nil, à peu de distance d'Osion.
{*) Sephita , Ziiita , port situé à r extrémité supérieure de Tile où le Nil se partage en deux branches , vis-à-vis Sautout ou Gbamout.
(*) Damira, petite ville située sur la rive occidentale du canal, où Ton fabrique de jolies étoffes appelée» thoroubes, destinées à Texportation, et où se fait beaucoup de commerce.
(") « 11 y a en Egypte une centaine de malialats (habitations), dit Aboulféda. Aucune de celles de la basse Egypte n'a besoin de cinq journées pour arriver de Damira ; plusieurs de ces mahalals se trouvent à la distance de deux journées d'Alexandrie. Du temps d'Aboulféda , la plus renommée était Mahalal-Dakla , aujourd'hui c'est MahalatnaUKebir , située presque sous les murs de Damira. Dans cette abondance d'habitations égyptiennes , je pense que Mahalat-Meleh , située sur le bras du Nil de Rosette, en suivant le chemin vers Alexandrie, est préférable à toutes les autres. Mais, en ce cas, il faut absolument corriger les cinq journées du texte en huit parasanges. A la suite sont les deux (petites) journées jusqu'à Alexandrie. » (Lelewel.)
{') « Quant à Alexandrie, dit Édrisi, c'est une ville bâtie par Alexandre, qui lui donna son nom. » — « Alexandre, fils de Philippe, étant monté sur le trône, et étant venu en Egypte, il y bâtit la ville d'Alexandrie. » (Makrisi, cité par de Sacy.) — M. Langlès dit, au contraire ; « Malgré l'opinion, généralement adoptée, qui attribue la fondation de cette ville au conquérant dont elle porte aujourd'hui le nom, je n'hésite pas à lui contester le titre de fondateur. »
(*) « Je pense , dit AbdallaUf , que cet édifice était le portique où enseignait Aristote , et après lui ses disciples , et que c'était là rAcadémie que fit construire Alexandre quand il bâtit cette viUe, et où était placée la biblioUièque que brûla Amrouben-Alâs, avec la permission d'Omar. »
{*) Édrisi dit : « Les eaux du Nil , qui coulent à Toccident de cette ville , passent par des aqueducs au-dessous des maisons. »
(*<') \oy., plus haut, la relation d'AncuLPHE, p. 6i.
« La petite tour située à Ventrée du port d'Alexandrie n'offre plus aucun vestige du monument dont elle a conservé b
très-Bubstantiels. Les deux premiers volumes idoivent Être suivis d'un ou plusieurs autres, qui contiendront des miimoires se rapportant à I*ouvrage. )
Nous avons encore à citer, relativement à ce voyageur, d'après M. Carmoly, une traduction nouvelle en hollandais 4e ses voyages, publiée à Leyde en 18&a, par S. Koyser, et des notes but Benjamin par Selig Cassel, Berlin, 1847. La nouvelle traduction forme, suivant le môme auteur, la vingt^ixième édition de la Relation de Benjamin de Tudéle. •#
Classées d'après les langues, ces vingt-six L^ditions se divisent, dit M. Carmoly, en huit catégories : 1, texte hébreu ; 2, hébreu et latin; 3, hébreu et anglais; 6^ latin seul; 5, français; 6, anglais seul ; 7, hollandais ; 8, allemand Juif.
La première partie contient neuf éditions, savoir : Constantinople , chez Eliéser Sonctno , 1543, 64 pages non paginées, in-12; — Ferrare, chez Abraham Usque, 1555 et non 1556, 32 feuillets paginés, petit in-8; — Brisgau, dhez Israël Sifroni, 1583, 31 feuillets paginés, petit iii*8; la dernière paigo est en blanc; -^ Leyde, ches Elzëvir, 1633, 203 pages paginées, in-J2; — Amsterdam, cliez Caspar Steeu, 1G98, 32 feuillets paginés, in-i24; — Sans nom de lieu et d'imprimeur, 1734, in-8. (Cette édition ne nous est pas tombée sous la main Jusqu'à présent) ; -^ Altdorf, chez Jean-Adam Hessel, 1762, 56 pages paginées, petit in-8 ; — Soultzbach, chez Aaron-bcn-MeschuUam Salman, 1783, et non 1782, 10 feuillets paginés, petit in-8 ; -^ Zalcovie... Cette édition est citée parmi les productions de la presse hébraique de cette ville, sans aucune autre indication.
Dans la seconde catégorie, on ne remarque qu'une seule édition : Lqrde, ches Elzevir, 1633, 234 pages pagpaM et 70 non paginées, petit in-8.
La troisième catégorie ne renferme non plus qu'une seule édition : Londres (Berlin) 1840 et 1841, 2 vol. in-12.
La quatrième contient quatre éditions qui sont : Anvers, chez Christophe Plantin, 1575, 114 etxiii pages, in-6; Lej'de, 1633, chez EIzevir, in-24 ; cette édition, qui fait partie de la collection dite République, est devenue foit rare; Helmstadt, chez Henning Mnller, 1636, petit in-8; Leipsick, chez Jean-Michel-Louis Teubner, 1764, in-8.
On compte dans la cinquième catégorie trois éditions que voici : Leyde, ches Pierre Vander^Aa, 1729, et non à la Haye, 1735, chez Neaulme, 67 pages sans le titre, préface et table des matières, in-4 ;^- Paria, ches Béthunei 1830, 108 pages in-8.
La sixième cati^gorie se Compose de quatre éditions qui sont : Londres, sans indication de l'année, mais vers 1620; c'est simplement un précis des voyages de Benjamin;-- Londres 1744, in-fol., dans la collection des voyages par terre et par mer de Harris, t. I*VP&ge 546 à 555 ; -- Londres, 1784, in-8, traduction deGeiraaa; — Londres, de 1808 à 1814, in-4, n'est guère qu'un abrégé.
Deux éditions seulement forment la septième catégorie, savoir : Amsterdam, chez Josué Rex, 1666, 100 et non 117 pages in-24;— Leyde, chez IL W. Hazenberg et C*% 1846 pp. et viii, in-8.
La huitième enfin ne comprend que les deux éditions suivantes : Amsterdam, 1601, chez David de Castro TarCas« 96 feuillets in-8; Francfort-aui^Ie-Mein, chez Jean Kolner, 1711, 82 feuillets in-8.
« Ces nombreuses éditions, ajoute M. Carmoly, prouvent l'importance des voyages de Benjamin de T«dèle* Beni» jamin était un de ces hommes qui ont le bonheur de résumer dans leur nom ou une science, ou un art, ou une époque. La géographie du moyen ftge, c'est Benjamin de Tudèle. »
Quelques ouvrages a consulter. — Notice historique mr Bef^amin de Tudèle, par M. B. Carmoly ; Bruxelles et Leipsick, 1852. ^ Esnmen géographique de» voyages de Benjamin de T^déla, tettres adressées à M. Carmoly par J. Lelewell, imprimées à la suite de la notice précédente et séparément. —Le second volume de la traduction anglaise d'Asher, contenant une introduction, des notes historiques, géographiques et critiques par MU. d'Ohsson, Munk, Ràpaport, Ritter, Zunz et A. Asher ; un Essai sur la littérature géographique des Juifs, par Zunz; un Essai sur le califat de Bagdad , par Lebrecht ; un Mémoire sur la géographie de Palestine, diaprés les sources juives, par Zunz (voy. ci-dessus aux traductions anglaises).— Géographie du moyen âge, par Lelewel; 3 vol. et atlas. — Les œuvres d'Édrisi , Aboulféda, Ibn-Haucal, de Guignes, d'Ohsson, Hammer, Gibbon et autres auteurs cités dans les notes qui précèdent.
Sur la secte des AssASSins. — Am. Jourdain, Notice sur Vhistoire de la dynastie des Ismaéliens en Perse, et dans les notices et extraits des manuscrits, etc., IX, 143 et suiv. — Makrizi, dans la Chrestomathie arabe de de Sacy, 1, 130. — Rashid-Eddin, Histoire des Mongoles en Perse, par Quatremèrc de Quincy; Paris, f 8S«. — Aboulféda, Annales, édition de Reiske et Adler, III, 330. — De Sacy, Mémoire sur la dynastie des Assassins, Paris, 1800. —Rousseau, dans les Annales de myages, par Malte-Brun, cali. 42, 271 et suiv. — Quatremère, Notices sur les Ismaéliens (Ruine» de l'Orient, IV, 339). — Marsden, notes sur Marco-Polo. — Hammer, Ce»chichte der Assasstnen, 1818. — Wilken , Geschichte der KreuMûge, H, 240. — Gencsius, notes snr les voyages de Burckhardt, I, 515. — Sylvestre de Sacy, Religion des ûruses, Paris 1838. — Rittor, Erdkunde, VIII, 577 et suiv.
JEAN DU PLAN DE CARPIN
VOTAGEGa ITALIEN.
(Treizième siècle. - 1245-1247.] ,
Jean do Plan deCarpin naquit en Italie, à Plano-Carpino, bourg du district de Pérouse (*), rers Tan 1 1 82. Engagé dans l'ordre des Franciscains que venait de créer François d'Assise, son compatriote et son ami, le frère Jean fut un des propagateurs les plus zélés et les plus éloquents de cette institution. De 1221 à 1241» tour à tour custode de Saxe, provincial d'Allemagne, d'Espagne et de Cologne, grand péniteiid^ du pape, il s*était fait remarquer par une rare intelligence des affaires. Vers ce temps, des hordes de Mongols^*) disaient irruption en Russie et en Pologne; la barrière que TOccident, croisé contre eux, avait voulu leur opposer, avait été rompue à la suite de la défaite de Lignitz (9 avril 1241). Ils avaient déjà pénétré jusqu'au cœur de la Hongrie , lorsque la mort de leur empereur Oukodây-Kban vint arrêter le cours de leurs dévastations. La terreur répandue par ces barbares était telle que le pape Innocent lY (*) résolut de députer vers eux des missionnaires pour les conjurer, au nom du chef de la chrétienté , de renoncer à leur œuvre d'extermination , et leur prêcher en même temps la foi catholique. Jean du Plao de Carpin fut un des premiers désignés par le saint-père pour cette périlleuse ambassade. Muni des lettres papales, il se mit en route le 16 avril 1245, avec Etienne de Bohême qui lui avait été adjoint. A son retour (9 octobre 1247), le frère Jean fut nommé archevêque d'Antivari en Dalmatie ; il fut chargé ensuite par le saint-siége d'une mission près du roi saint Louis. Il mourut, peu de temps après, vers 1251, à Rome ou à Pérouse. Plan de Carpin révéla en quelque sorte l'existence de la Tartane â TEurope occidentale, où étaient ignorées les relations arabes et byzantines qui décrivaient ce vaste pays.
Le texte latin original de ce voyage, revu et corrigé d'après la plupart des manuscrits connus, a été édité, en 1839, dans les Mémoires de la Société de géographie {*). Cette publication nous a servi à rectifier et compléter la traduction de Bergeron , la seule qui ait été faîte en français , et dont nous reproduisons la plus grande partie.
JEAN DU PLAN DE CARPIN, ARCHEVÊQUE D'ANTIVARI
B1ST0UU5 0ES MONGOLS, QUE NOUS APPELONS TARTARES. Salutation.
A tous les fidèles du Christ qui liront cet ouvrage, frère Jean du Plan de Carpin, de l'ordre des frères mineurs, légat du saint-siège apostolique, envoyé vers les Tartares et les autres nations de l'Orient , grâce de Dieu dans ce monde, et gloire dans l'autre, et victoire sur les ennemis de Dieu et de notre Seigoeur Jésus*Christ !
(*) Pkmo Carpino, oq Plane del Carptne, sur la route de Cortone à Përouse. (GiaUt, Perttgrpa pontt/icta.)
(*) Dans tes vingt premières années du treizième siècle , les Mongols , commandés par Gengis-KImn , avaient fait la conqoAle.des vastes contrées qui s'étendent entre le Japon et la laer Noire, sur wie longueur de 1 500 iieucs. Oukoday, successeur de Gengis et tiëritier de son empire , leva une armée de 600 UOO hommes dans le but d*envabir TEurope , et il en donna le commandement à son neveu Balou. Au milieu de ses victoires, ce dernier fut rappelé en Orient, par suite de la mort d*Oukoday, pour prendre part à Télection d'un nouveau souverain.
(») Innocent IV. élu le 24 juin 1243, mourut le 7 décembre 1254.
(*) Recueil des Mémoires de la Société de géographie, tome IV, de la p. 603 à la p. 773. La relaUon est précédée d'une Notice remarquable de M. d*Avezac sur les anciens voyageurs de Tartarie en général , et sur Plan de Carpin en pnrtiiulier.
VOYAGEUiVSiïU MOYEN AGE. — JEAN DU 4»LAN DE CARPIN.
Prologue
TANT (*) envoyés vers les Tartarcs (•) et les nations de TOfîait, et connaissant la volonté du pape et dés ténfrâbîe^ tâMîWitfx, nous avons décidé d'aller d'abord vérsles Tartares'j càrlîôus
(«) Cetteieltre £ se troure en ^e do manti^l dû lhibnvq«i» cotumfd au Corpus Christi, colkJge de Cambridge, no 66, fo..67. Fxère Gtiilbume de Rubruquis, cordelier, envoyé par saint Louis au kiian des Tarlares, en 1253, a écrit une relation intéressante de son voyage. (Voy. h HîbUoijr .)
(•) « fmtare paraît êli*e urM» altération de Tûl^if, nèni p^rtirtillè*' d'une trilMYqm, élant devenoe très-pidsB«nte,rimpo«i aux aflf» peu^tee «ûnniis k sa dominaâoB. Ce fut au douzième siècle, lorsque iOMtes Ws aalioos 40 la Tarlarie, rangées sous uji mt'me sceptre, mcuacérent d'envahir l'Europe et l'Asie, que le nom des Tartares commença d*étre connu par les auteurs occiàtnlaiux/» (Umsdulum, Univers piltorésqvt.)
fROLpGUËi r^ DllPART BES ¥0yAG6paS[.
craignions que ce peuple ne menaçât l'Eglise de Dieu de quelque péril prochain. Et tout en craignant d'être tués par les Tartares ou par d'autres nations, ou de subir une captivité perpétuelle, ou la faim, •lascif» le liroifl, le^chaud, des outrages ou des fatigues tels que nous ne pussions les supporter» malham qui nous arrivèrent tous bien plus grands que nous ne le supposions, excepté la mort et la captif -vite perpétuelle , nous ne nous épargnâmes point pour servir la chrétienté , a&i que , sachant bien leur volonté et leur intention, nous pussions l'annoncer aux chrétiens pour les prévenir contre une irruption subite, comme celle qu'ils firent autrefois, et pour empêcher ces peuples de les massacrer sans défense.
Ainsi, tont ce que nous écrivons pour votre utilité, afin de vous prémumr contre eux, vous devez le croire d'autant plus fermement que nous avons tout vu par nos yeux , ayant été un an et quatre mois an milieu d'eux et avec eux, ou que nous l'avons appris de chrétiens captifs et dignes de foi. Le souveraifi poHtifd avait commandé de tout examiner et de tout voir avec soin ; et nous avons exécuté scrupuleusement SCS ordres de concert avec frère Benoit le Polonais, du môme ordre que nous , qui nous a accompagné dans nos tribulations , et les a aussi racontées.
Si nous écrivons quelque chosç qui vous scmbje étrange , parce ^ vous rigaoi:oz ^ ne miiis traitez
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point pour cela de menteur, car nous ne vous racontons rien que nous n'ayons vu nous-mémOî ou qoê nous n'ayons appris de gens dignes de foi ; car rien n'est plus cruel que d'être calooiuié par ceux à qui l'on veut faire du bien.
Frère Jean du Plan de Cari)in part avec ses coffipagnons et arrive en Russie, où commcnco
le pays des TartareSé
Nous partîmes par le commandement du pape , en l'an 1246» pour aller vers les Tartape», afia de pouvoir détourner l'orage prêt à tomber sur l'Église de Dieu. Lors donc que nous eûmes résolu. d'aller vers les Tarlares, nous arrivâmes premièrement en Bohême, dont le roi nous conseilla de prendre noire chemin parla Pologne et la Russie; d'autant qu'il avait des parents assez proches en Pi^logoe^iui ivn>s donneraient moyen d'entrer en Russie , et pour cela il nous donna des lettres avec des gens, pour qoujs conduire et défrayer par tous ses États, jusqu'à ce que nous fussions venus auprès de son neveu BolçsUuSy. duc de Silésie, que nous connaissions bien et qui était de nos amis. Il nous fit recevoir, avee ,Ia même bonté que son oncle par tout son pays, et de là nous fûmes vers Conrad, duc de Lautiscie («o Massovie), où, de bonne fortune pour nous, nous rencontrâmes le seigneur Vasilic (Basile), duc de Russie, qui nous instruisit au sujet des Tartares, vers lesquels il avait envoyé des ambassadeurs qui étaient revenus vers lui, et son frère Daniel apportant des lettres de sauve-garde à celui-ci; il nous dit que $i nous voulions aller en ce pays, il nous fallait porter des présents avec nous , à cause de l'importonité des Tartares qui , si on ne leur donnait rien , n'écoutaient pas ou méprisaient les étrangers.
Ayant donc su là qu'il nous fallait porter des présents à ces Tartares pour en être bien reçus, oevs fîmes acheter quelques peaux de castor et d'autres animaux , sur les aumônes qui nous avaient été faites pour notre voyage. Ce qu'étant su par le duc Conrad de Cracovie et sa femme , par l'évéque du lieu, et quelques seigneurs et gentilshommes du pays, ils nous tirent donner force autre pelleterie. Le duc Basile, à la prière du duc de Cracovie, de l'évéque et des barons du pays, nous inena chez lui, oà il nous fit reposer quelques jours , nous défrayant de tout ce dont nous pouvions avoir besoijQ« Nous le priâmes de faire venir ses évéques, auxquels nous fîmes la lecture des lettres de Sa Sainteté, qui ies exhortait de retourner à l'union de la sainte Église catholique, et nous nous employâmes à les y convier et le duc aussi. Mais d'autant que le duc Daniel, frère de Basile, n'était pas là, mais qu'il était allé vers Bathy, ils ne purent nous faire aucune réponse là-dessus.
Après cela, Basile nous fit conduire par un des siens jusqu'à Kiovie ('), capitale de Russie; jaaîs ce ne fut pas sans péril de la vie, à cause des Lithuaniens qui faisaient d'ordinaire des courses dans la Russie, et principalement aux endroits par où nous avions à passer ; car pour les Ruthéoes ou Rus^sieasi nous n'avions rien à craindre à cause du guide que nous^avions, et aussi que la plupart d'eux avaient été tués ou emmenés par les Tartares. Ayant échappé par la grâce de Dieu aux ennemis de la croix, nous parvînmes à Kiew, métropole de la Russie. Là, nous primes conseil du gouverneur et des autres no^ tables sur la route que nous avions à suivre. Ils nous répondirent que si nous menions eu Tariarie ies chevaux que nous avions, conmie il y avait beaucoup de neige et que ces ciievaux n'étaient pas haUtués comme ceux des Tartares à chercher l'herbe sous la neige , ils périraient tous de tûm, parce que les Tartares n'ont ni foin ni pâturages. Nous résolûmes donc de laisser là nos chevaux avec deux ser^* viteurs qui nous les garderaient, et il nous fallut faire des présents au gouverneur pour obtenir des chevaux de conduite. Étant arrivés à Danilon , nous y tombâmes malades à l'extrémité ; cependant nous montâmes sur un chariot , malgré la neige et le froid , afin de ne pas abandonner les intérêts de la chrétienté. Le second jour après la Chandeleur, nous partîmes en cet équipage et amvâmes au premier village de Tartarie, nommé Canove (*), dont le gouverneur nous fil donner d'autres chevaux et guides jusqu'à un autre village, où nous trouvâmes un capitaine nommé MIcheas, homme trés-méchani et grand
(') Kie\\, KioNve, Kiovie, sur le Dnieper, oujourd'liui ciicf-Jieu du gouvernemenl de Kiew, dans la Hussic d^fiurope. (*) Kanev, Kaniew, égaleincut sur le Dnieper, à 105 kilomèlres sud-est de Kiew.
LES VOYAGEURS SONT CONDUITS DBVAOT UN CHEF^TARTARE
trompeur; mais nous radoucîmes tellement à force de présents, qu'il nous flt conduire jusqu'au p'.emier logement des Tartares.
De quelle manii^re ils furent rççus par les Tartarcs»
Étant arrivés là le premier vendredi de carême, sur le soir, les Tarières, tous armés, se vinrent jeter furieusement en noire logement , demandant quels gens nous étions, et leur ayant répondu que nous élibnë ambassadeurs du pape, après avoir reçu quelques vivres de nous, ils se retirèrent. Étant partis lemaiin, les prittdpauîd^enlre eux coururent après nous, s'enquérant pom'quoi nous venions vers eux, et quelle affaire nous avions. N<Hrs leur répondîmes « que nous venions de la part du pape, qui est k piéré et seigneur de tous les chrétiens, qui nous avait envoyés vers tes Tartares et lein^s princes pour faire la paix entre eux et les chrétiens, et les priait par ses lettres de vouloir recevoir la loi de Jésus-Christ, qui était le seul moyen de se sauver ; qu'il s'étonnait tort du grand massacre qu'ils faisaient des chrétiens, et principalement des Hongrois et Polonais «pii lui sont sujets, vu qu'ils ne les avaient offensés en rien , et qu'ainsi il les priait et exhortait de s'abstenir dorénavant de ces excès de cruauté , et de faire pénitence du passé; qu'ils voulussent aussi l'avertir de leur intention
, \ ' . , , ,., 1 . . i. . CampçmcnU lart^rcs ('). — D'après la
en cela , ot en toute autre chose qu ils voudraient faire. » carte Bor^îa.
Ayant entendu tout cela de nous, ils nous dirent qu'ils nous voulaient donner des chevaux et des guides pour nous mener vers Corrensa (•), puis nous demandèrent quelques présents que nous leur donnâmes. Ayant donc monté sur leurs chevaux, nous nous mîmes en chemin ; mm eux alhint plus vite que nous , ils envoyèrent un des leurs devant avertir lair chef de notre venoe et de ce que nous leur avions dit. Ce chef ou duc commande à tous ceux qui sont établis en garde contre tous les peuples de TOccident, pour empêcher qu'ils ne viennent les surprendre à Timproviste ; on dit qu'il a bien soixante mille hommes de guerre sous son commaudemcnt.
Etant arrivés en cette cour, Corrensa nous fit donner logement un peu loin de lui , puis nous envoya demander arveC'quels présents nous voulions lui faire la révérence ; nous leur répondîmes que Sa Sainteté n'en envoyait aucun, parce qu'il n'avait pas cru que nous pussions arriver jusqu'à lui; que nous avions, en efiet , passé par des chemins périlleux ; que toutefois de ce peu que nous avions pour vivre , par la grâce de Dieu et du pape notre maître, nous lui en ferions volontiers un présent d'honneur. Ce qu'ayant reçu, ils nous conduisirent en la horde ou tente de Corrensa, et nous fûmes avertis de nous incliner par treis fols sur le genou gauche devant la porte de la tente, et de nous garder bien de toucher du pied le seuil de la porte en entrant.
Étant entrés, il nous fallut, les genoux en terre, dire, en présence de Corrensa et des principaux de la «our^ les ïïiémes choses que nous avions déjà dites auparavant. Nous lui présentâmes aussi les lettres de Sa Saiîitelé; mais notre trucheman, que nous avions amené de Kiovie, n'était pas assez capable pour interpréter tout, et il n'y en avait point là d'autre qui le sût faire. Après cela , on nous fit donner
(') « Celte figure, tirée de la mappemonde du Musée du cardinal Borgia (quinzième siècle), porle la légende suivamtc : « La Tartane , pays immense que les Tarlares parcourent avec leurs bOtes de somme et leurs bœufs tant que dure h saison • d'hhror (du des pluies). Us foimenl une ville en réunissant leur lentes cl leurs nombreux cliariols; chez eux, on brftle les kmocls av«c ious les inslnimenls dont ils faisaient usage. » (M. de Santurcni, Essni siir Htistoire âela cosmooraphîe et de la cartographie pendant le moyen âge.)
(*) Corrensa ou Correnza commandait en chef, au nom de Balou-Khan , à loulcs los garnisons larlarcs do la nontiérc Wielonnées sur ki rive è-oite du Doi<^>pr, et foi'nwHt ensemble une armée de 60 000 honmics. (Kiranizine, Histoire de Russie.)
des ctévau'ic avec trois Târtares pour nous conduite vers te prince Bathy, qui est^le phis^piitss|ittli:eQtf0 , eux âpres reinperenri et auquel tous les autres obéissent.
Nous pat^tîmes lé premier lundi de carême, et allâmes à grandes joumé»', tantdeJbHT qaeib m\i au grand trot , car nous changions de chevaux trois ou quatre fois le jour, tant que nous arrivâmes vers Bathy {») le mercredi saint. Nous traversâmes tout le pays des Comans ('), qui est en une plaine par où passent quatre grandes rivières. Lai première, Niéper (»), le long de laquelle, du côté de la Russie, se tenaient Corrensa et Montii (^), qui est un autre chef plus grand», de l'autre côté de la campagne. La seconde, Don (*), où était un autre prince nommé Tirbon, qui avait épousé une sœur de Bathy. La troisième, Volga (*), fort grande, là où campe Bathy. La quatrième, Isaac ('), là Où, de part et d'autre, sont deux autres colonelle, tous ces chefs, en hiver, descendent vers la mer, et- en été,-ldle«g'-deoi6vThiéC«s, retôurnctit aux montagnes. Cette mer est la grande mer d'où sort le brus de"Satiit-6borge».(^),)qui est vers Constanfiriople ; quant à ces rivières, elles sont toutes fort poissonneasesy et prkicipaiBmentjle VôT^a; et les trois premières entrent en la mer de Grèce, dite la Grande Vkt'{^)i Or. nou^oheroinâmiM
(') Batby on Batou est te même dont noas avons parlé note S, p. 1. c Atné oiicfaef top^eesdusBOg^llf était iikMV kbflti 4e KaptGfiak, et le plus paissant 4e tous après te grand kban. » ( iXAyeatc.}
. (*) thés ComafM habilateni U contrée pUis longue qut* large qui s'étend entre les quatre fleuves cités plus bas dans h texte. Ce peuple est appelé Polowai dans les chroniques slaves, et Kaplchak ou Kahgiak par les liisloriens orientaux. Cetlè dernière concordance est constatée par Rubruquis , et la première ne ressort pas moins des témoignages et des rapprochements consignés par Klaprolh dans son Voyage du Caucase, » ( D^Âvezac. )
«r Nous cheminions toujours droit à Vorieot depuis que nous fûmes une fois sortis du pays de GaurieyayABi la mer au midi, et de grands déserts an nord; qui durent quelquefois plus de vingt journées d^étendue, et ou Ton ne trouve que des forêts, des montagnes avec des pierres. L'herbe y est très-bonne pour te pAlurage. Celait là que vivaient les Comans, et qu'ils tenaient leurs troupeaux ; ils s'appelaient Capchat, et, selon les Allemands, Valons, et' leur pays Yalanie. Isîdorp rappelle Àlanie depuis le Tanaïs jusqu'aux Méotides et te Danube. Tout ce pays en sa longueur, depuis le Danube juàfi^ini Tanals, qui sépare TAsie de rEurope, est de plus de deux mois de cheval pour un homme d« cheval allant vite, «ommc Ibot lès Tartares, et toat ceU est hafaitd par tes Coman»-^apehat, et m£me dfpuis te Tanais jusqu'à r£tilia on Yolg^, y ayant entre ces àsux fleuves environ dix grandes journées. * ( Rubruquis. )
j(") Le Dnieper,
(*) Maucy.
(*) Le Tanaïs. r Peu de Jours avant la fête de la Madeleine, dit Rubruquis, nous arrivâmes au grand fleuve 4e TsnaTs^ qui fait la home de TEurope et de rAste, comme te Nil est celte de TAste et de rAfrique. En ce hen où aons anSiiànesv Baiitil et Sortach ont fait foire un logement de Russiens sur )a rive orientale de ce fleuve pour f^ire passer les ambassa» deurs et les marchands avec de petites barques. Ils nous y passèrent les premiers, ensuite nos chariots, mettant une roue en une barque, et une autre roue en une autre; et attachant bien ces barques tes unes aux autres, ils nous firent passer cette rivière. Notre guide s'y comporta fort mal, car sur ce qu'il crut que ceux du logement nous dussent fournir de dievaux, H renvoya lés botes qui nous avaient portés *, et comme nous leur en demaudions d'autres, ils nous rëpondaienl fort èian <{tte Baatu ienr avait donné un privilège qui les exemptait de cela ; qu'iU n'étaient destinés qu'à passer et repasser ceux ^lalliient et venaieaty.et m^me iU prenaient un gros droit des marchands pour cela. Nous demcuriloies ainsi trois jours entiec^ sut te bord de la rivière. Le premier jour ils nous donnèrent un grand poisson, appelé barbote, tout frais ; le second ipur du pain . de seigle et qyelque peu de chair qu'un officier de ce bourg-là avait été prendre de maison en maison , et le troisième joùf des poissons secs qu*ils ont en abondance.
»' Od'f^iMi « dd cdfé de l'occident une grande forêt, et tes Tartares ne montent jamais au 4slà ver^ teinordv pan»]qalH| ce temps-là, qui est env'u'on vers le commencement du mois d'août, ils reprennent leur chemin vers te midi^,Si.ibiea.<m'^ ont un logement plus bas, par où les ambassadeurs passent en temps d'hiver. Nous étions donc là en une grande peine pour ne pouvoir trouver ni bœufs ni chevaux pour notre argent; à la fin , après que je leur eus fait connaître le travail que j'avaLs entrepris pour le bien commun du christianisme, ils nous accommodèrent de bœufs et d'hommes ; mais pour nos personnes, il nous fallut alter à pied. C'était au4emps -qa'ite coupaient tes seigtea, car te Xromeoi s'y vient pas. )>ien, mais ils ont du millet en abondance. Les femmes russiennes ornent leurs têtes ainsi que les nôtres, et bordent teurs robes depuis te bas jusqu'aux genoux de bandes de vair et d'hermines. Les hommes portent des manteaux comme tes Allemands; mais ils se çouvjreot la tête (le certains boanets de feutre pointus et fort hauts * ■ ,
(•)' Appelé Élîlia par Rubruquis.
(*) Le Ja!k, ou Jaek, appèl(f aussi Jagag par Rubruquis. :(*) Cest te nom qa?0B dominit alors au Bosphore. . .
i?) On.peujlr's'élopn^ ici de l'ignorance géographique de notre voyageur^qui, bten qu'ayant pu connaître k vérité ^rk témoignage de ses propres yeux, demeure imbu d'anciennes erreurs et confond en une seule mer te Pont-Euxin ( déjà peutrêtre appelé par les Turcs et les Tartares de .son nom actuel de Kara*Denki% ou mer Noire), les Palus Méotides et la mer Caspienne ou mer (!fes Khazàrs. ( D^Âvczac, Native sur let anciens f>oyageun de Tartarie en générai, et sur Plan de Oùrpin en'partUmîierJ . » ■ -
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pkMieops jours, sur le Niéper qui était gM^ et de mévofi k loog des rivs^eç gUcés de la çicr de Grèce avec assez de danger; car elle gèle le long des bords plus de trois lieues avant; mai;s avant. que. nous arrivassioDsvera Bathy, 'd avai^ead^jà avis, par deux Tartaresde nos guides, de tout ce que uous avioas dit à Gorrensa.
Bé leur réception par le prince Bathy.
Étant :vein]s>-varsBatbT, aux eonfins du pays des Gomans , nous fûmes logés bien une lieue lojn dé 9e9> tantes oet de sa cour ; et comnie on nous nienait vers lui^ ou nous avertit qu il noua fallait passer edtre deux feux^<ce que nous ne voulions iaire en aucune façon ; mais ils nous dirent que nous ne 46yions ftmreiauounè (fiffiouhé de €eia>( car ce a^était qu afin que si par hasard nous avifi^ds quelque ii^iauvais dessein contre leur maître et seigneur, ou si nous portions quelque venin, le feu pût emporter tout cela ; ce que ttons'ieur'aceorëàraes pour ce sujet-là, et pour ûter tout soupçon de nous. Étant arrivés, à sa horde ou tente, un de ses officiers et intendant, nommé Edegay, nous demanda de quels présents sous le voulions régaler ; nous lui répondîmes de même qu'à Corrensa. Et ayant reçu nos présents, et entendu les motifs de notre voyage, ils nous firent entrer dans la tente du prince, avea la révéîence accoutumée, et l'avis de ne toucher le seuil de la porte ; puis nous proposâmes ce que nous avions à dire, et lui présentâmes nos lettres, le priant que quelque interprète nous fût donné pour les faire entendre. Ce qui fut fait le jour de la Parasceve, ou du vendredi saint, et nos lettres forent tradoites en langue esclavone, arabique et tartare. Ce qui fut présenté à Bathy, qui lut et remarqua tout fort attentivement. Pois nous fûmes ramenés à notre logement ; mais ils ne nous donnèrent pour tout manger qu une petite écuellée de millet pour une fois, et cela ne fut que la première nuit que nous arrivâmes.
Ce prince Bathy tient une grande et magnifique cour, et a tous ses officiers ^ ainsi que l'empereur même. Il est assis en un lieu élevé comme un trône, avec une de ses femmes, et tous ses frères, enfants et autres grands seigneurs sont assis sur un banc au milieu, et le reste est assis par terre derrière eux, les hommes à droite, et le^ femmes à gauche. Ses tentes sont de fine toile de lin, et fort grandes ; elles avaient été autrefois au roi de Hongrie. Personne n'a la hardiesse d'entrer en sa tente, excepté sa (hmilfe, s'il n'y est appelé, quelque grand et puissant qu'il soit, à moins qu'on sache qu'il le veniHe. Nous fûmes assis à la gauche, comme sont tous les ambassadeurs, en allant ; mais quand nous retônrnàmes de la cour de leur empereur, on nous mit toujours à la droite.
On met au milieu une table proche la porte de la tente, et on pose dessus le boire dans des coupes d'or et d'argent. Et jamais Bathy ou autre seigneur tartare ne boit, principalement en poblic, qu'il n'y ait quelqu'un qui chante et joue de quelque instrument. Et quand il va à cheval, on lui porte toujours un parasol sur la tête au bout d'une lance. Et la même chose se fait à tous les auti:es grands princes et seigneurs tartares, et à leurs femmes aussi. Ce prince Bathy est assez affable aux siens, qui ne laissent pas pour cela de le craindre fort. 11 est fort cruel en ses guerres, et plein de ruses et de stratagèmes; cap ayant fait la guerre depuis longtemps, il y est assez expérimenté.
Après avoir quitté Bstby, Hs passent par le pays des Gomans et des €angHoB«
Le samedi saint nous fûmes appelés à la cour, où l'intendant des affaires de Bathy nous fit entendre de sa part qu'il fallait que nous allassions vers l'empereur Cuyné ^ mais que quelques*uns des nôtres demeurassent, disant que c'était pour les renvoyer vers le pape, auquel nous écrivîmes par eux, lui rendant raison de tout notice voyage. Mais comme ils reloornaienl par les ternes du duc Montii , ils y furent arrêtés jusqu'à notre retour.
Le jour de Pâques, ayant dit notre office çt mangé tellement quellement, nous partîraes.avec les deux Tartares que Corrensa nous avait fait donner pour guides. Cette séparation d'avec les nôtres ne fut pas
sans beaucoup de larmes de part et d'autre, ne sachant quelle bonne ou mauvaise issue aurait ce voyage que nous allions faire, et si nous allions à la vie ou à la mort. Cependant nous étions si faibles que nous ne pouvions presque nous tenir à cheval ; car tout ce caréme-Ià nous n*avioos vécu que de miUet, a\ec de Fean et du sel , et de même en tous les autres jours de jeûne, et notre boisson n*avait été que de h neige fondue sur le feu. Nous passions donc parla Gomanie à cheval, fort vite, d'autant que nous avions des chevaux frais cinq ou six fois le jour, si ce n*est lorsque nous traversions les déserts-, car alors on nous donnait des chevaux plus forts et qui pussent durer au coniinuel travail ; et cela depuis le commencement du carême jusqu à huit jours après Pâques.
Ge pays de Cornante a immédiatement au nord, après la Russie, les Mardnins.(^) et BHères (*), c'està-dire la grande Bulgarie; les Bastarques ('), qui est la grande Hoogpie; pniis les Paresites (*) et les Samogédes ('), qu'on dit avoir la face de chien , qui sont sur les rivages déserts de fOcéan, An midi il a les Alains, les Circasses, les Gazares, la Grèce et Gonstantioople , et les terres des Ibériens, des Cathes et des Brutaques, qu'on tient être Juifs, et qui portent la tête toule rase. Puis le pays des Bythes, Géorgiens, Arméniens et Turcs ("). A l'occident est la Hongrie et hi Russie. Mais ce pays de Gomanie est grand et de longue étendue, dont les peuples ont été la phipart extermina par les Tartares, les autres s'en sont fuis, et le reste est demeuré en servitude sous eux ; et même plusieurs qui étaient échappés se sont depuis venus remettre sous leur joug. De là nous passàmes-^ui pays des Cangites (^), qui a disMte d*eau en beaucoup d'endroits, ce qui est cause qu'il y a peu d'habitants. De sorte que les gens de Jéroslaus, duc de Russie, passant par là pour aller en Tartane , mounirent la plupart de soif dans ces déserts. Car en ce pays, et en celui de Gomanie, nous trouvâmes encore plusieurs têtes et ossements de morts épars çà et là comme des ordures.
Nous fûmes environ depuis l'octave de Pâques jusqu'à l'Ascension à traverser ce pays. Tous les habitants étaient paysans , et eux non plus que les Comans ne s'adonnent point au labourage des terres, mais vivent de leurs bestiaux seulement, ils n'ont point de maisons bâties, mais ils n'habîteut que sous des tentes. Les Tartares y ont tout détruit et ruiné, et tiennent tout ce pays et ceux qui y sont restés sous leur servitude.
Ils arrivent à la première horde de celui qai devait Être éla empereur.
Des Cangltes nous entrâmes en la terre des Bisermins (^), qui parient coman, mais tiennent la loi des Sarrasins. Nous y trouvâmes grand nombre de villes et de châteaux tout ruinés, et force villages désolés.
(') Peuple finnois dontjcs descendants, répandus dans les gouvernements de KasaQ,de Simbirsk,de Penza,de Saratow, d* Astrakan et d'Orembourg, sont , de nos jours encore , désignés sous le nom de Mordvi. (Guagnino, Descrittione délia Sarmatia europea,)
(■] C'est-à-dire les Boulgarcs du Volga, appelés Belâr par Âboulféda et par Resclùd^l-Dya.
0 « Il est aisé de reconnaitfe par leur nom les peuples caotonnés dans les gouvernements de Piefa, de Viatka et 4*0nnH bourg, cl appelés par les Russes Basdikirit, et vulgairement Baschkin, Le nom de Grande-Hongrie domné à- leur pa^s révèle Topinion qu*on avait au moyen âge sur leur affinité d*origine avec les Hongrois , et GttiUaurae de RHbniquis déclare expressément que la langue de ces deux peuples était identique. • (D'Aveiac.)
(*) Peuplade ûnnoUe de la Grande-Pcrraio.
(*) Les Samoyèdes.
(') Pour comprendre celte énumération il faut supposer, comme il est plausible, que l'auteur aura pris ses rensaignements au camp de Batou, sur le Volga; on lui aura désigné tour â tour dans Tordre successir de proximité sur une première «ene, vers Vorciderit, les Alains, les Circasses, les Khaiars, la Grèce et Constanlinople ; puis sur une autre zooe, à Torient» iee Ibériens, les Kaklics, les Berdâgjes; enfin, sur une zone intermédiaire, les Zikkes, les Géorgiens, ks Afménieos ei les Turks. (D'Avczac.)
(^) Les Cangites occupaient Test de la Gomanie; Abou-el-Gbazy les mentioone sous le nom de Ranf^is, qui levr est aussi donné par Rubru()uis. L'Iûstorieu tartare expose leur origine (orque et rétynM>k)gie do leur JK>m, qu il fait veoir de ioiif , un cliar à rou<;s criardes.
(•) « Corruption du mot tnusidman. Ce pays correspond au Turkeslan moderne. » ( Sprengel, GuehkhU der Geogmphischen Enldeckungen.) .
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Dans ce pays est un grand fleuve dont nous ignorons le nom ; sur ce fleuve sont plusieurs villes : Janckînt, Barchin, Ornas ('), et d'autres dont nous ne savons les noms. Le seigneur de ce pays était appelé TAItisoIdan (le grand soudan), qui fut exterminé avec toute sa race par lesTartares. Ce pays a de trèsgrandes montagnes, et du côté du midi les villes de Jérusalem et de Baldach (*), et toute la terre des
Empereur de Borgar ^Tartarie indépendaate). — D'aprte h Carte caîalane {*).
SouTerain du Cathay.
^ D'après la Carte catalane [*),
Sarrasins. Et un peu par delà, sur les confins , habitent deux princes tartares , Buri et Cadan , fils de Thiadai , qui fht fils de Cingis-Chara. Du côté du nord est le pays des noirs Cathains et l'Océan , et là demeure Siban , frère de Bathy.
Nous cheminâmes par ce pays depuis TÂscension jusqu à l'octave de Saint-Jean ; puis nous entrâmes en la Nigra-Cathaya (^) , où l'empereur a bâti un palais , et là nous fûmes conviés à boire ; et celui qui
(*) La plupart des noms proprets cités par Plan do Carpin ont été altérés dans leur orthographe. On s'explique aisément ce fait en réfléchissant qu*il ne les entendait que de la bouche de Benoît de Pologne, son compagnon et son interprète, qui leur fobaît subir la prononciation russe. Dans ces deux premières villes, Jancktn et Barchin, M. d*Àvezac croit rec4)nna!lre à travers leur désignation celles de Yanghy-Kand et de Bartchy, situées sur le Sihhoun, fleuve tributaire du lac d*Aral; mais quant à la troisième, celle d'Ornaz, qui, d*après des témoignages irrécusables, se trouvait à Tembouchure du Don, on ne peut, dit41 , expliquer ceUe méprise de notre bon religieux que comme une suite de celle qui , précédemment , lui avait fait confondre en une seule mer la mer Noire, la mer Caspienne et les Palus Méotides. Suivant hii, cette ville correspondrait à celle de Teana, située près de Tembouchure du Don, dans la Khazarie.
(*) Bagdad.
(') Au-dessus de la ville et de Tempereur on lit la légende suivante . « Cest ici que réside Tempereur de cette région » septentrionale, dont le commandement commence dans la province de Dauliharie et finit à la ville d*Organa ( Urgenz ]. Ce » souverain est Jambeth, seigneur de Sarai. » (Notice sur te mûnuserit de la Carte catalane.)
(*) A cdté on lit celte légende : « Le plus grand prince de tous les Tartares; il s'appelle Oloug-Bek, qui veut dire grand
> Uns. Cet empereur est beaucoup plus riche que tous les autres empereurs du monde. Il a pour sa garde habituelle douze i OHHe cbevaui ; il a quaUrecafMiaiiies qui ont chacun douze mine chevaux sous lem* commandement. Chaque capitaine se rend I à la f^ur du souverain avec sa compagnie pendant trois mois de Tannée , et ainsi des autres successivement , et par
> ordre. » (€arie> ctdùlane . )
(*) Kithây noir, ou Karâ-Kitily.
'^ ' Voyageurs du hioyên âge. ^' jean m^pvioi de cahdin^
y commandait pour Temperenr fit danser devant troufi^ dei«X'd6^es fib-am ^Im iHiiui|iMixda< Van^ffAu ' âortfr ée ti myns'trotiTilmes une petite mer od nn grind lac> surle bMd difuêi il i^ jaumil iiiA^{|icllite mohtâgtle oà Tùû dit qu*est un certam trou pÉ* où il sort» TMfer de lèUtts lenpdM elilnmm^VK» de vents, qu^il y a grand danger d*y passer alors^C) ; et Tété même on y entend un grand bruit de vents, mais il en sort bien peu dehors. Nous cheminâmes plusieurs jours le long de cette mer, qui, bien que petite, a toutefois bon nombre d'tles, et nous la laissâmes à main droite.
En ce pays-là habite Ordu, que nous avons dit être le plus ancien capitaine et dne des Tartares , et est la cour ou horde que son père avait, et son palais est celui de Tune de ses femmes; car la coutume des Tartares est que les lieux où les princes et seigneurs tiennent leur cour ne se ruinent jamais (*), mais Tordre entre eux est que quelqu'une de leurs femmes les gouverne , et on leur failles présents comme aux seigneurs mêmes. Nous arrivâmes donc à cette première cour de lempereor, où il y avait une de ses femmes.
Leur arrivée à U cour de Cuyné, désigné empereur. f >.
Étant arrivés là, nous ne fûmes point appelés à la cour, parce que nous n*avions pas va qMi||^'empereur; mais il$ noua laissèrent en notre lente, selon leur coutume, où nous fûmes bû^ ^^^^ tout, et nous firent reposer là un jour tout entier sans sortir. De là, passant outre, la veillé Je' Saint- Pierre et Saint-Paul, nous entrâmes en la terre des Naimans qm sont païens ; et le jour de h fête ^ il y tomba grande abondance de neige , et il y faisait un très-grand froid. Le pays est montagneux et excessivement froid, avec peu de campagnes. Ces deux nations susdites ne labourent ni ne cultivent point la terre; mais, à la mode des Tartares, ils habitaient sous des tentes qu*eux-mémes avaientabattues. Nous fûmes plusieurs journées à traverser ce pays-là, tant que nous entrâmes en celui des Mongales, qui sont les vrais Tartares. Nous employâmes trois semaines entières et plus à le passer, allant bien vite, et le jour de la Madeleine nous parvînmes au lieu où était Cuyné, désigné empereur. Nous fîmes ce j^)iemin en grande diligence, car nos guides avaient eu commandement de nous faire arriver bientôt, à cause que la. cour y avait été publiée solennellement plusieurs années auparavant pour rél(^dtà)n de l'empereur. Si bien que chaque jour nous nous levions de grand malin ,, et allions sans nôUs arrêter et sans rien manger jusqu*à la nuit , et quelquefois nous arrivions si tard que nous ne mangïohé iSen Je soir; niais ce qui devait être pour notre souper, on nous le donnait le matin; et ùotts'cfadrigièns souvent de chevaux, que nous faisions aller au grand trot sans aucun relâche. • 'i 'i ♦
'' ' . QueUe fut la réception que Gayné fit «ux rtttgîftUXtf ' 1 i :. . » i ... : (»5 i/p
■ ; ' *. / •• ' ,f^ i .'II-*'
' Étilrit arrivés en hi eour de Cùyné » il nous fit donner une tente et défrayer, comm-lH&rfoiHauil Tartares mêmes , mais beaucoup mieux qu'à tous les autres ambassadeurs. Nous ne fûmes point appelés devant lui , â bâuse qu'il n'avait paB «ncore été élu empereur, et qu'il ii6;3e«)âliibdeirienw fitAoDtefois, Bathy n'avait pas laissé de lui envoyer par écrit tout ce que nous M atrons-dit M Hout ^ qn^^Tios
..lettries, contenaient. Cpnime nous eûmes donc demeuré là cinq ou six jours, il nous enVo^â fèihs sa
(*) Voy. Abel de Rémusat) Recherches sur Karacoroum, Suivant lui, ce fait se rapporte aulne K<zil«Bteali;'^:ciMioîs ki-tse-ti-pa-sse'. ^ An nord de la ville Yc^maii; il Vocddênt du lac, est to' dMviCaigne'HaSUHrl; it-isoet^dë ftdte'iAnlagoe un Vent qui sojflïle avec tant de vicllcrice, qu'A |)t*^p!tij les votageurs dans la mer: » • . ■ m : ■ . .. . / *
Nou^ avons entendu le doctbar RouKn raeonUît- qu*en Amëf^oe, dans cerUrios pasuàfw de montegooifi \m miàgkm se gardent bien de prononcer la moindre parole, et surtout de siffler, par crtfiWe 'de d(k:lMtnm> Ui viotenoe du vImL .' 'y: .
{*) Ccst-à-dire que la lente, palâîs du souverain, était toujours cbnsenée «eu reletéè au mène-lieu, IraditlD&nyala que l'on reU-ouve cheï presque lôus Ibs pedplès. ' ■ ' * . ;• •. . •. . •
ASSEMBLEE DE WWCgS TARTAÛES; v^ ÊI.EGfPION: Bli GBAÎtB KHAN. : ^3
>lnèm^^)s U'0û:>8e;fiqsaiirtMembléd gioér^ Ut)^viue3 lacune tenU 4e pourpre
htaTM^ (^'BtiigRiÉde, ftt*i Mb)eayi« aile étei^ capable 4a tenir plus de deux mille £er$o^e$.i;t,^ut0jur os^jtaii Ail élever «» éebtfinid on lUEMe palissée de-^ois, remplie de diverses fignres et.peinim;es^^
•T«pU) brtare en pourpre blanche. — D'après une des gravures de l'édition de Yandcc-Af ><').
plant donc là avec les Tartares qui nous conduisaient , nous vîmes une grande assemblée de ducs fi\f princes qui y étaient venus de tous côtés avec leurs gens, et chacun était à cbeval aux environs ))ar les q^mpa«;nçs et collines. Le premier jour, il se vêtirent tous de pourpre blanche, au second de rouge, ^t ce fut ajpjrs que .Ciiyné vint en cette tente; le troisième jour ils s'habillèrent de pourpre violette, et le quatrième de très-lin ècarlate ou cramoisi. En cette palissade, proche de la tente, îl j avait dieux grandes portes, par l'une desquelles devait entrer l'empereur seulement; il n'y avait point de gardes, encore qu'elle demeurât tout ouverte, d'autant que personne, entrant ou sortant, n'osait passer par là, rosrison entrait par l'autre, où il y avait des gardes portant épées, arcs et flèches. De sorte que si quelqu'un s'approchait de la tente au delà des bornes qui avaient été posées, si on le pouvait attrapper, il était battu, sinon on le tirait à coup de flèches. Il y avait là plusieurs seigneurs qui, aux harnais de leurs chevaux , portaient, à notre jugement, plus de vingt marcs d'argent (*). ( r Aiiiâi^iés bhtiis ei diH» ét&ioni aiHJessQtts de la. tente, où ils parlaient ensemble, ft traitent ^cr;rélec-
;■-;/;!: hi;...-; -^M.:/: -..■ •>• ^ ■■> . . ^ ■•.'•....•.', .i - :..;
' ! )^<y*À^U mortJd^duilèdtiyîlB fégeice avait jété déférée à rimpérAlriceToMrakinafa, sa veuve. Kh}u^ om Coyné^ s(hl iiU,|^n<^, HMI^ à9ms'Xl^mmt)\ée^fB^fiéf9/i^ ^\ pnx'toé efnpereur la ^ août 1:246,. au milieu des céréinu^nes dt^crites plus bas par
(*) On n'est pas îi'acGûrd sur la nature de ce lissu de pourpre. Etait-ce du roton.deTa sotcf La dlfllrultë sermt li^vée si l'on s*cn rapportait au tiimoignage de Benoit de Pologne, qui avance, au sujet des vêlements de pourpre citt^'s plus bas, i|uVib^^faleiit)eû vdottrs.
{^Jkatèil iUsHiÊms vaytÊQiswrmMx ffrUen TariarUt en Perse et aiUeurt, elÇw, t'dilion in-|o; Leyde, 1729^ (') t Telle était la manière d'installer sur h itùi}^ pes^ mon^cciue^, qui étpicni maîtres deprusfiue toute l'Asie; les richesses f.MiaipÈoùi^éti.Miis nagi^iicence, et .l'on n'y voyait ré|$nor que la grossièreté «}t la barbarie. Ces iiomnics ronuidablos à tout le neete àa genre liumuiii Ji'ëloiejit que des piltro» qui, environnés de leurs troupeaux , sç choisiss.iicnt un roi et se • pinM!nl.djÉKOeUe..(éi]én)onio de l'or et de VM.FgQnt'que lo brigandage kur rournissait. lis yoyv^ient trembler .lutuuf d'eux les ambassadeui-s des plus puissants princes de l'Asie. » (De Guignes, Histoire gétiéraJe dci Huns.)
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lion de l'cmper^^nr. Toijt le reste du peuple était au dehors de la paltwade, atletidant ce qui witfit résolu. Apres, ils se mirent à boire du Içit de jurnent; ce qui dura jusquau soir;.«oa6 étonnamt com^ ment ils pouvaient tant boire. Puis ils nous firent entrer au dedans et nous donnèrent de la cervoise, parce que nous ne pouvions boire de ce lait. Ils pensaient nous faire ainsi beaucoup d'honneur, et nous conviaient fortement à boire, ce que nous ne pouvions pour n'y cHre pas accoutumés. Nous leur donnâmes à entendre que cela nous était importun et contraire, sur quoi ils cessèrent de nous en presser. Au dehors étaient le duc de Jeroslaus de Susdal, en Russie, et plusieurs autres seigneurs kitans et solaniçues (*) ; puis deux fils du roi de Géorgie, un ambassadeur du calife de Baldao (•), qui était Soudan, et plusieurs autres soudans et amiraux des Sarrasins ; et, selon qu'on nous disait, il y avait plus de quatre mille de ces sortes d'ambassadeurs et députés, tant de ceux qui portaient des tributs et des présents , que soudans, ducs et autres seigneurs qui venaient se rendre eux-mérae« aux Tarlaresouleuripréter obéissance pouf leurs maîtres. Us étaient tous au dehors de la palissade et do la Jcnliç ,■ et on leur donnait aussi à boire. Ils nous donnaient toujours le haut bout à nous et au duc Jeroshttis , quand nous étions tous ensemble en ce même lieu.
Gomment Cuyiiô fat 01 u solenncUenient cmpcrcnr. '
Nous demeurâmes la environ un mois; nous pensions bien que durant ce temps rélecUou se .ferait en cette assemblée, mais qu'elle n'y serait pas publiée. H y en avait apparence s*jr ce que Cuyné sortant de sa ten(«, on chantait devant hii, et ([uand il sortait dehors, on lui faisait la révérence avec dô belles baguettes ayant au bout une loulTe de laine d'écarlate, ce qui ne se faisait à autre duc ou prince qiKÎ qu'il fi\t. Cette cour solonnelie est par eux appelée Syra-Orda. Au partir de là, nous allâmes tous à cheval 5 trois ou quatre lirucs de là , ea un autre lieu ou en une belle plaine, le long d'un ruisseau counint entre des montagnes. H y avait une autre tente préparée qu'ils appelaient la horde dorée , car c'est l.^ queCuyné devait être établi sur son trône au jour de l'Assomption ; mais à cause de la grande grêle et neige qui tomba ce jour-là , la cérémonie fut différée. Cette tente était fort riche et appuyée sur des colonnes couvertes de lames d'or attachées avec des clous d'or. Le haut était couvert et tapissé d'écarlate par dedans, mais par le dehors d'autres étoffes.
Nous filmes en ce lieu-là jusqu'à la Saint-Barthéleray, auquel temps il y eut une grande assemblée de toutes parts, et chacun demeurait la face tournée vers le midi. Quelques-uns d'eux demeuraient éloignés à un jet de pierre des autres, et faisaient incessamment des prières et s'agenonillaient vers le midi, toujours en s'éloignant davantage. Mais nous, qui ne savions si ce qu'ils faisaient était des charmes, ou si c'étaient des adorations à Dieu ou à quelque autre chose , nous ne voulûmes pas nous agenouiller comme eux. Après qu'ils eurent été assez longtemps à faire des cérémonies, ils retournèrent vers les tentes et placèrent Cuyné sitrson siège impérial, et Içs ducs fléchirent les genoux devant lui ; eteusiiilc tout le reste du peuple en lit autant, sinon nous, qui ne lui devions rien et n'étiions pas ses isnjets.
L'accfcs que les religieux ambassadeurs eurent auprès de Tempereur- ' ^
En ce lieu même où l'empereur Cuyné fut mis sur son trône, nous fûmes appelés vers lui, et comme Chingay, son premier secrétaire, eut pris nos noms par écrit, aussi bien que les noms de ceux par qui nous étions envoyés, avec celui du duc des Solangues et d'autres encore, il cria à haute voix , les récitant tous l'un après l'autre devant l'empereur, ses grinces et seigneurs. Cela fait, cliacun de nous flécHit par quatre fois le genou gaucho, et fûmes avertis de ne pas loucher le seuil de la porte ; Jiuis nous
(«) « Les Kitans ou Iwbîfams ilir Callmy, rfîl .M. dWvcznc, occiipnicnl le nord de la Cliinc, et les Solangues le nord de la Corée.» ^
(^) Bagdad.
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ayant soigneusement fouillés pour voir «i nous ne porliohs point de couteaux , et n'en trouvant point , nous ealrimes deiians la lente par la porte du càïè d'oHont^ car par la porte d'occident nul a y ose
CHnIo de, noigc dwis la vaHOc du Suraliuinc^Kul (Allai oricutol). — D^ijirt'S M. de Tdihil^^^^^
entrer que l'empereur. Tous les autres gvands-ducs en font de même en leurs tentes ,nKiis les autres; moindres u y regardent pas de si prés.
Nous eûmes ainsi accès près de l'empereur la première fois depuis son avènement au trône, et tous les autres ambassadeurs furent aussi reçus par lui; mais il y en eut peu qui entrèrent en sa tente. Ces ambassadeurs tirent une infinité de présents, comme de pièces de satin pourpre , écaiiate, cramoisi, avec des ceintures et baudriers de soie tissus d'or, des fourrures très-riches, et choses semblables. On lui présenta aussi un parasol pour porter sur la tête, qui était tout semé dp pierreries. Un gouverneur
{') Voyttie dëM VAltùï.
« DiM)S|Ies d^sôrts da U Tartarie, et iurtont dans le pays des Kitaikha^, la froidare e$( $i tt^tcvisù qii(^, petidant la pliis grande partie fie riûver, le Uicrmurqétre ne peut p)us marqMcr, à cause de la con^'laUon dumercurei Souvent toutes M U\né est couverte de neige, et si le vent du nord-ouest vient à soudlcr, la plaine ressemble aussitôt A une mer bouleversée jusque dans ses fondements. Le vent soulève la neige par vagues immenses et pousse devant lui ces gigantesques avalanclies. Alors les Tartares volent courageusement au çcc^urs de lour^ troupeaux ; on les voi^/boadir de côté et d'a*lrc» exciter Itisauiniaux par leurs cris et les conduire au loin, à l'abri de quelque montagne. Quelquefois ces intrépides pasteurs s'arrrlcnt immtH biles, au milieu de la tempête, comme pour délier la fureur des éléments et braver la froidure, o ( lluc, Vvymje thut (a Tariarie.)
23fr "VdiAôEUhs' DO' iîbnn Age. -^ nkîi ôC m:an bë' ôAftPiW. ^
(1^^ pfo\'tn6e'ïaT afneîîd'déscltaifieaux cdj)artirôriilés' d'ccàrHtei d'iuitts lui prêsenlérôntides Me« de chëvaAx faîieè i^fçç' certains ressorts par' fe moyen desquek on' se jpôlivait'ai^nient seoir dëdatis; puis tàrte dfe'tîhiiVîitix et mulets richement enhàmachés, et armés les tins dêcinitjles autws^rfe l(M?.Ort tooiw derAîfn(ïa ^rhôùsnWoiîs slussi'ri'en à ïuî dooTier; mais il n*y avait pasmt^yeh, car mms avions'déjâ' employé tout ce que nous avions apporté. La même, un peu plus loin des tentes, on iytàlrmvsp une colline plus de cinq ccats chariots remplis d*or, d'argent et d'Habité dé soie, et 'tout célâ ftft- ^tagê. entre Tempereyr^^s J^nrtce^ et ducs, qui après en firent des présents aiuc leuts.eammo'-iUcur
plut, ' \ vJ •' /. / ' ■• •■...■■.. ;. '..; ,^ ': . . • .-iji- ■
Comment Temp^reur et jsé mère se séparèrent en divers tfoux^ M, Jb IftBMrt de>iQn£{9us«4«c 4Q.Bua4M^f /.
Après cela inoiis Iftmes en un autre endroit où il y avait une très-riche tente ioule d'c'poiipre, dcJnt les Kitayns î(vaieiit fait présent. On nous fit entrer là dedans, et à chaque fois que nous entrions ôii nous faisait bbiretlc la cervoise ou du vin , et on nous donnait aussi de la. chair cuite à manger sî'nius voulionsv La ^ed^ôs il y avait un lieu plus élevé et bien accommodé , où était le trône de rertipéreûr, tout ivfaii d'Wdire^ a diverses figures, et enrichi d'or et de pierres précieuses. On y montait par âegrés, et il était rond par en. haut. Tout â l'entrée, il j avait des bancs où les dames s'asseyaient du côté gauche, et au côté droit personne u'était assis ; mais les ducs étaient sur des bancs plus bas, et cela était âù milieu de, fa sall^ ; puis il y e|i avait d^autres assis derrière eux, et chaque jour il y arrivait une grande miillilud'e de dames. Cejs trois tentes que nous avons dites étaient fort spacieuses, et les femmes de l'empereur on avaient d'autres assez belles et grandes, faites de feutre blanc.
Là Vempcreiir s© sépara d'avec sa mère, qui s'en alla en un quartier du pays, et lui en un autre pour exercer îà jnslicc; Car oa axâii pris une de ses favorites que l'on accusait d'avoir empoisonné le feu empereur son père, au temps qu'il avait envoyé son armée dans la Hongrie, ce qui fut cause qu'îîs ne firent rien et s'en retournèrent. On fit le procès à cette femme et à quelques autres des complices , qui furent tous exécutés à mort.
. EJniCe.temj^ mourut Jeroslaus, le grand-duc de Soldai ou Susdal, en Russie. Car ayant été appelé ,y^S:la npôro.de l'empereur, où par honneur elle le fit manger et boire de sa propre main, et sîtAt qj^'jUfuti.refû^rné en son logement, il tomba malade au septième jour, et son corps devînt tout îr^ide et ta(Çh^!,,,cpqui fil; dire .tout haut qu'il avait été empoisonné, afin d'avoir plus librement tous ses ïM^. Et4îiçqui confirme ce soupçon , c'est qu'aussitôt, sans en prévenir les Russes qui étaient prés ;d'elliç, l'impéjcatrice envoya un messager en Russie vers Alexandre, fils de Jeroslaus, pour l'engager à venir. Y^rs elle, $ous pj'étexte de lui remettre l'empire de son père; mais lui refusa de se rendre à .cfittjBr jn^•i^tio.n , ipalgré les lettres pressantes qu'on lui envoya. Et on pensait généralement que , sll Hdii^^ymvi ) ellO: l'aurait lait tuer ou l'aurait gardé en captivité.
I4Q8 religieux présentent leurs lettres à Tempereur, et on ont répon^.
Ayant été menés vers l'empereur, et lui ayant su par nos conducteurs que jious avions été ^avoyés veh bi, iliioits/ retivoya à sa mère. Car deux jours après son couronnement, il a;vait intentioq, 4;oi|ime nous avons dit, de déployer sa bannière confre toutes les nations de l'Occident, et ne voulait pas que kious. le sussions. 'Étant revenus en uotre logis, nous demeurâmes quelques jours ainsi, puis nous retournihnes 'à lacour, oik nous ïtmei bien un mois entier si mal traitôs, que nous étions demi-morts de l'aïm di dé soif:' Ce qitc Von rtoiis donnaitù dépenser pour quatre jours, à peine eût-il été assez pour un. Et qui pis est, nous ne trouvions rien à acheter, le marché étant trop loin. Mais Dieu eut pitié de noua; il noua lit ^QAattrftui;^ certain. Ru55|iefl, flommé Côme, orfèvre, c^ue l'empereur aimait fort (*) ; celui-là nous
(*} Rubruquis rencontra un orfèvre paiisien très-habile, Donimë Guiliaume, à Cnraeoruoi (Kâra-Konim).
assista de çe„<iu;U jpmt, ^^.tout.ce, Wiflpsn-là. Il iio.ms fit voir ;l^ss| le tr6r)e,iiqpéiûa| (ju'ilavî^t fait, çt le seeap qui;.ét«it (Ok.sar f^nç^ ;,il, noi)s en donna même, rempreinte, jVou^ sOxneç aussi beaucoup <)c détails. seccet3.de la cour p^r kîs.|\4S8es,ftHt)|ngf:oja qui. éteie^t. venus avec les autres dhefsr Ils'sfivaiQntJe'ialia etl^ français,. et.il y, àvaitdes dçrcs russes et autres.q^ suivaient.la cqur partout (tepiùs dix ou yin^t, ansi,emBai9^ant/V>^tes.le^cout^Qiies.de ces.pQu^ , . . . .„
ple&4pa^QeiquiUsf)V9|ieiU leur langue. Nous pou* vionB yafveuK «pp^pndre tout cq q^ cqnceroe los . Tartares ; car, sachant notre désir, ils nous rapportaient ce qu'ils avaient vu, sans même que nous eussions besoin de les interroger.
kffèB tbat Mb, l'en^ereur nous fil dire par son secrétaire Chingay que nous eussions à mettre par écrit ce^ qu^ nouç avions à lui dire, et le lui envoyer, ce que nous flraes.
Plusieurs jours après il nous fit appeler de npu.veau,, et ii,ous dit par l'entremise de Kadac, intendant de. tout Terapire, en présence de Bala et Chingay, ses secrétaires, et de beaucoup d'autres, de lui répéter Tpbjet de notre mission, ce que nous limes trés-volontiers. Notre interprète en cette occasion, comme en beaucoup d'autres, fut Temer, soldat de Jéroslaus, et cet entretien eut lieu par le moyen d'un clerc qui-était avec lui, et d'un autre qui était avec l'empereur. Cuyné nous demanda si auprès du pape il y en avait qui entendissent la langue russienne, sarrasine ou tartare. Nous répondîmes que non ; qu'il y avait bien quelques Sarrasins vers l'occident, mais qu'ils étaient
assez. loin du lieu où était le pape; que cependant nous trouvions bien ii propos qu'ils prissent la peine de nous écrire ce qu'ils voudraient en langue tartare, et nous le missions par écrit en la nùtre, et que nous présenterions l'un et Taulre au pape notre maître. Après cela, nous nous retirâmes et demeurâmes ainsi jusqu'à la Saint-Martin qu'on nous fit rappeler ; et lors vinrent vers nous Kadac, intendant de tout l'état, Chingay, Bala et plusieurs autres secrétaires, qui nous interprétèrent de mot à mot ce qu'ils voulaient nous faire entendre, ce qu'en même temps nous écririons en langue et caractères latins, et eux se faisaient interpréter chaque mot que nous écrivions, de peur que nous ne manquassions en quelque chose. Quand les deux écritures furent achevées, ils nous les firent lire une et deux fois, afin qu'il n'y eût rien de plus ou de moins, nous demandant si nous entendions bien tout, comme il était nécessaire. Us nous donnèrent aussi des lettres en langue sarrasine, en cas qu'il se trouvât quelqu'un en nos quartiers qui l'entendit (">).
La coutume de cet empereur est de ne parier jamais lui-même à aucun étranger, quelque grand et qualifié qu'il puisse être; mais il les entend seulement, et leur répond par trucheman, et toutes les fqis'qQ'oil lui propose quelque affiaire, ou qu'on en reçoit, la réponse , il faut toujours être h genoux ; et depuis qn'il a une fois ordonné d!une affaire, il n'est permis a qui que ce soit de lui en parler davantage.
Souverain de Kara-Korum, villi> i(»()éi'ialc. -- D'après la Cartr catnlnuf (»}.
(*) Kan-Korum, distante d'une denji-journde de la Syra-Orda, ancienne \illc des Turcs, Hôi?hIIou y cirt siluëe ealro ic Fouln, Vbr^n et la Sirmg;a , à peu près sous la mdme latitude que Paris. (Voj. les iiciix ihémoircs d'Aliel M V^fm^^s^r le» rètallonâih» premiers clinSliens avec les empereurs mongols.) Voici la k^ende qui est placée près do celte ville sur la Carte fo/a/ai^e : » Ipi régne le roi chrétien Élieone. Ici se trouve le corçs de l'apùlre saint Thomas. Tourne les ye\i\ vers U cité de Bouliûlis. « (Notices $ur les manuscrits.)
(*) • Ces lettres, conformes au caraclèrc des polentals asiatiques, sont nn chef-d*» àvfe tîé Mr*'etîd't)fstlieîlî'eR«l finissaient ainsi : « Nous adorons Dieu, et, avec son aide, nous diHruirons la terre entière depuis rorient jusqu*à ruccidenl. » ( Manuscrit Colbcrt, Àila Bibliotltèquc impcMialt}.}
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Cet empereur a un procureur ou intendant, et içs secrétaires ou aQicier& pour les ^iQairês ianft publiques que particulières, mais point de ^ens de plaidoirie ou de cbic^^ne, car là tûu( se.fait seloA la voioftléide Temptreur, san^ procès ou autres formalités. Les autres priaçes'tàrlares.^o fontde. môme-dans/Ieurb cours et affaires. • , . . ■. i, .
Lorsque l'empereur Cuyné fut élu et sacré, il avait environ quanaQli^ouquara&tCHoinq^iittsiaBiplus^v il était d'une ètalure moyenne, fort sage, avisé, série,ux, et plein di^, gravité. en pKi aii*<efa<s»s iriâniai^». Personne ne le voyait guère rire ou faire autre action de gaieté, J9im quenaus disaient lesichpélie-ns^ demeuraient d'ordinaire en sa cour. Les chrétiens de sa suite gK, ses demesliques' noub assuraient qu'il avait volonté de se faire chréliea, et ils se fondaient en cetic créance sur ce<<|ti'ils luiim^aietil) tenir auprès de sqî des prêtres chrétiens auxquels il donnait appoinlea)ent{'). U avait ttouj.Di^s ainsiiUne* chapelle ou oratoire devant sa grande tente, où des gens d'église psqlaMHliaJ£Qipid»liqiiemlHii)elfQis»eal, le service aux heures, comme les chrétiens grecs, encore que là même fiUuttc,iBuUiiÀidelidfiiiie>de' Tarlares et autres nations. Mais les autres ducs et princes tartares n'cfi permettieAt pasi auUini; ' > •)
Comment ces religieiui furent cengédKîs.
Nons fAmcs avertis par nos Tartares que cet empereur avait dessein d'envoyer se$ awbaâéadeurs avec nous; mais nous jugeûmes bien qu'il voulait que nous-mêmes lui en fissions instance ; 'en eflbt, nti de nos Tarlares, le plus ancien, nous le conseillait, mais nous no le trouvions pas à propos. C'o$t^|H)Hr^ qnoi nous lui fîmes dire que ce n'était pas à nous à demander cela, mais que si la volonté de l'empereur était d'en envoyer, très-volontiers nous les recevrions et conduirions. Dieu aidant, en toute assurance.
Plusieurs raisons nous iirent croire qu'il n'était pas expédient qu'il en envoyât avec nous. La première, parce que nous craignions que, venant avoir les guerres et dissensions qui étaient parmi nous, cela ne les excitût davantage à nous venir attaquer; la seconde, que ce serait autant d'espiens mXkt nous; la troisième, noits craignions qu'on ne leur fit du déplaisir ou qu'on ue les tuât ^ à catisé 'que les nôtres étaient un peu fiers et turbulents, ainsi qu'ils se montrèrent a quelques-uns- de nos serviteurs qui, ayant été , à la prière du cardinal légat d'Allemagne, envoyés vers lui en habit de Tartane, furent on danger d'être assommés des Allemands par le chemin , et contraints, peur se garantir*; d^ quitter ces habîllemcnts-là. La coutume des Tartares est de ne faire jamais ni paix ni trêve »vec'«eirt qui ont tué ou maltraité leurs ambassadeurs, et n*ont point de repos qu'ils ne s'en soient i^engé^. iA quatrième raison est que nous appréhendions qu'on ne nous les enlevât de force; et If cinquième et defniére^ que nous ne pensions pas que leur venue fût d'une grande utiiiié , puisqu'ils n^'arraieivl taipe chûrge et pouvoir que de porter des lettres au pape et aux autres prioces, qui n'étaient en sutetaiioe que lès mêmes que nous portions, sans ce qui pouvait arriver de pis comme ikmis le oraig;iiion8.<i' '-
Ti'oi^ jours après, à savoir la fête de saint Bricc, ils nous donnèrent coogé arec ées' lettrei^ delVm*^ pereur, cachetées de sbn sceau; et de la nous fûmes envoyés vers sa mère, qai nous fitispréseitt'ft' chacun d'un vêtement de peau de renard qui avait le poil en dehors, et ua autre d'écarlaiie.'Mdisnéi Taitare^ éh dérobèrent quelques pièces de chacune, et en prirent plus de la moitié de> celui <{uf' était ' été donné à' notre garçon; ce que nous sûmes bien, mais nous n'en voulûmes pas ibire semblant; •'
Du retour des religieux.
Étant donc sor'nolre retour, nous cheminâmes tout le long de l'hiver dans les déserts-, ©ûrldus couchions souvent sur la neige, à moins qu'avec le pied nous ne fissions une place ou un gîte sur la tefre ;*
(') ^k 11 csl (^Uriehx'cle rapprocîier ces rapports de ce que disent les liistoiSens Chinois de la faveur dont jouiéenl à-U rfcut" deKityftr les deux lamns Onalolclii l'I N;îmo, veau? d.' K:is*;liiw\T. > (ÛnalmM-n*, [fiitoire ths Hùmjoi» d^ h Ptfié.)
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car.il n^y â-valt que de rases campagnes sans aucun arbre. Et souvent le matin nous rvoivs trouvions tout oocrrerte de h neige que le vent avait chassée. Tout notre chemin fut comme cela.jusqu'ùJafWe de> TAscension (pie nous arrivâmes à la cour de Bâthy. Là, nous lui dèmandAmes quelle réponsç; il voulait faire au pape ; mais il nous dit qu'il ne voulait mander autre chose que ce que son en^perçur a^it fait passes. lettres. Nousayant donné des lettres de recommandation et de passe-port, nous partîmes delàvetiesamedid'apréfS Toieiâvedé la Pentec5tc, nous parvînmes jusqu'au logement de Monlii, jo» éluient nos compagnons et nos siervrtèîirs qa*Hs y avaient retenus; et nous les ajant fait, rendre, riiou^ pdroes tous je chemin Ters Gorrensa, qm nous demanda encore des présents, mais nous n^jon^ rien àf luitdwincr. ;11 noiiS) donna dou?c Gomans dé leurs sujets pour nous conduire jusquen Kiovie, cî)pi(ale deiRussie. Notpe Tsrtarè', tdntefoiâ, ne tonlut iamais nous abandonner, jusqu'à ce qiie nous eussions, passé ' la* derattre» garde 'et éettee^e des Tartares. Mais ceux que Corrensa nous, avait donnés f^ous menèrent <d«: là''êtt six j<«irâ jusqu^â Kiovie, où nous arrivâmes quinze jours avant la Saint-Jean, ,
Ceux de Kiovie^ siwhîant notre retour, Vinrent au-devant de nous, et nous reçurent à grande joie, comme des gens retournés de la mort à la vie. On nous en fit de même par toute la Russie, la Pologne et la Bohême , où le prince Daniel et Basilique son frère nous firent grande fête, et nous retinrent prés de huit jours auprès d'eux contre notre volonté. Et cependant s'étant assemblés en conseil avec leurs évéques, prélats et autres gens de bien, sur les choses que nous leur avions rapportées des Tartares, et de ce que nous y avions dit et fait, ils nous dirent d'un commun avis que leur résolution était de reconnaître kpape pour leur particulier seigneur et Aiaître, et la sainte "Église romaine pour leur mère et. dame, cwtfirmanfc et ratifiant ce qu'ils en avaient déjà mandé par un abbé qu'ils avaient envoyé sur celte< affaire j et de filus, ils envoyèrent avec nous leurs ambassadeurs avec des lettres à Sa Sainteté (*),
Du pays des Tartares, où il est situé, sous quel cUmttf et quoi air on y respire.
Leur poys est situé en cette partie d'Orient qui , selon notre avis, se joint au septentrion : à l'orient, ils.omt leCathay et les Solangnes; an midi, les Sarrasins; entre l'occident et le midi,, les Huire^; a l'oci^ideiit» les Naymans; et au nord, l'Océan qui les environne de ce côté-là C).
Le pays est en quelques endroits fort plein de montagnes, et en d'autres de campagnes, mais presque partout sablonneux avec peu de terre grasse; en des endroits quelques forêts , et en d'autres point (|c bois du tont. lis n'ont point d'Mitre feu , tant pour se chanfTer que pour cuire leurs viandes , q^ue de ^ bouse de vaohe et de la fiente de chevaux, sans excepter leur empereur même et tous leurs princes. ('), La centième partie de celte terre n'est pas de rapport, et ne peut porter de fruits si elle n'est aprqsc^ . deiquelques rivières qui s'y trouvent en petit nombre. Il y a peu de villages et d'habitations , avec une seule uriliè «que l'on dit étare assez bonne et qui se nomme Caracoron (*) : nous n'y avons pas été, mai^ nous en approchâmes de demi^joiirnée, lorsque nous fftmes au lieu qu'ils appellent Syraliorda , qui e^t la gjwwde «otn* de- leur empereur. Et bien que ce pays soit si stérile, il ne laisse pas d'être assez feop po^r .le» pâtiutiges et la nourriture des troupeaux. , ; .
Pour Tirir, il y est cxlraordinaircme«it inégal ; car, en été , lorsqiie ailleurs le soleil est le plus fort et le^ pèu& Wiaud , eene-sont^ire tonnerres occompagnés" de foudres qui tuent force gens. Il y règqe aussi des vents si froids, si forts et orageux, qu'on a bien de la peine à se tenir à cheval en voyageant (*).
(•) CeUc conversion ('tait due ù rêloquence de Plan de Carpin, qui, en cintre, parvint à décider Jaroslaw, père du grandduc Alexandre de Souzdal, h rentrer dans le giron de l*Ég1isc.
(*) Les Naymans occupaient les rives de l'irlyscli bleu ou haut Irlyscl; ; les lluïnrs sont les marnes que les Ouygiiours, et les Sarrasins correspondent aux musulmans qui habitaient le Tankgout. Nous avons parlé plus haul/Ju Cathay ?Vdqs Sot langues, p. S34, noie 2. ( Voy., dans la Notice de M. d'Avezac, des dclaircissements sur ces dilTérents peuples, de la p. 5-20 âlap. 5:î3.).
{*) « Les tartares ( modernes ) appellent argol la fiente des animaux lorsqu'elle est desséchée et propre au chauRage. m (M. Huf, Souvenirs d'un voyage dans la Tarlarie, le TItibet et la Chine, pendant les années i8i4, 1945 c/ 1S46.)
(*i,Voy., sur Kara-Koruni, ciilessus p. Î37, no<e i.
{*) f Les s^^ditTcsses, dit U. Hue au w^l du dtmat de ta Tarlarie;' y sont fréquentes ; presque chaque année les vents
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Carte de Tartarie. — D'après la Mappemonde da trdiième siècle
De sorte que, comme nons étions on leur borde (ainsi i{u*il$ appellent les caalp^a)eo^:^.l9gfnQk(f^.^f leur empereur et, de ieur« princes), nous ^ions cootraiats^ parla violence du ^ent, de nousjetfM! contre icrre» où mm ne voyions rien du tout pour la grande pondre qu'il laisait. L*uirer il n*; pleut iviuis,
du printemps dess(Vlicnt \es terres. Le ciel prend un aspect sinistre , et les peuples effrayés sont dans rattcote de grandes calamités ; les vents redoublent de Yiolcnce et durent quelquelois jusque bien avant dans la saison d'été. On ^'oit alors b (KMMSlèrtt s*tflev«r par toucbittons mk hait d«5 airs; ralino:»pbêre devient obscure et ténébreuse, cl souvent m fAm midi on est environné des iMnreurs de la nuU, ou fA^HàX d'une oli^iNité épaisse^ palpable en quelque série, et mille Ansidu^i affreuse que b nuit b plus sombre. »
TEAJ,PKP4TIJ^E/,- Gf^Lf; |»^ODIGjEySÇ.. ~p^f£Wi^ffQ}^. m
conscnrfe i la bibliothèque de la catbédralc d'Hercford.
mais en été seulement, et encore si peu que cela peut i peine humecter la poudre et faire pousser l^eité^'f^yftît'dé grandes grêles, si bien qu'au temps qn'ils firent FélecUonr de letif empereur, êlqu'flfe lé^VOriliflèntinstatler stirle trône pendant- que nous étions à la ronr, il y en tomba desi forte qud, venanl à'$éfimat'e,sil y eut , eorabc nous silmes, plus de cent quatante persbnnes'de ta'cdirr'solwwei^géesiiel plusieurs maisons, meubles et autres choses emportés (*). Souvent, en été, il y fera un très-grand
(*) « La ^i*lc tombe fréiucmmenldans ce malliaireux pays , et sftwcnl <;Ueci^ d'une grAsseiir cïtraerdinuirc. Nom ? a\twsT\i des gi^orw de b pesairtcur de dooze U\tc?. llsuflUfim'kiuerui^ (foniostunt pour e\ierminer de^ lP*iip«ius:€«iow.
chaml, et tout subitement un froid extrême. L'hiver il neige extrêmement en certains endroits, et on d'autres fort peu. Enfin le pays, selon cc-que nous en avons pu voir en cinq mois et demi que nous l'avons parcouru, est de fort grande étendue, mais plus pamrc et misérable qu'on ne saurait diro.
QualitC'B des Tartarcs; de leurs mariages, vOtcmcnts ot habitations.
Pour parler des Tartarcs, de leurs mariages, vêtements, habitations et biens, je dirai premièrement que letirs \1sagcs sont assez différents de tous les autres du monde ; car ils ont une grande largeur oAtre les j^ux et les joues, et leurs joues s'élèvent fort en dehors; leur nez est plat et petit, leurs yeax «ont a\iS8i petits, et leurs paupières s'élèvent jusqu'à leurs sourcils; ils sont fort grêles ot menus de ceinture, pour la plupart de stature médiocre avec peu de barbe (^) : quelques-uns toutefois ont quelques pdils h la iùvre de dessous et au menton, qu'ils laissent croître sans jamais les couper. Au sommet de la tête ils ont
Type» mongols (*). — D'après SmlUi et d'après Vircy.
des couronnes comme nos prêtres, et depuis une oreille jusqu'à l'autre ils se rasent tous à la kirgciir de trois doigts, ce qui se vient joindre à celte couronne. Ils se rasent tous sur le front le large de trois doigts; et pour les cheveux qui sont entre leur couronne et leur rasure, ils les laissent croître jusque sur les sourcils; et, de part et d'autre du front, ils ont leurs cheveux à demi coupés, et, du reste, ils les laissent croître au.ssi longs que les femmes , et de cela ils font deux cordons qu'ils lient et nouent au derrière de l'orcilIc. Ils ont les pieds assez petits. Au reste, chacun peut avoir autant de femmes qu'il en peut nourrir. Ils les achètent fort chèrement de Icui's pères et mères. Les femmes, après la
En 1843, pendant le temps d*un grand orage, on enleodU dans les airs comme le bruit d'un vent terrible, et bientôt api-ès il tomba dans un cliamp, non loin de noire maison, un morceau de glace plus gros qu'une meule de moulin. On te cassa atcc des liacbes, et quoiqu'on Tût uu temps des plus fortes cbaleurs, il fut trois jours h se fondis entièrement. » (Hue.)
(*) a La prc;i*ision de ce poitrait est ta>s-remarquable, et un naturaliste moderne ne saisirait pas avec plus de sagacité les caractères citéiieui^ qui distingui?Bi les Mongols des autres races luiuinines. (D'AvozaC.)
(*) Virt'j, Histoire naturelle du genre humain; Smitb, Histoire du genre humain.
« Vam\ les races asiatiques , il nVn existe aucune dont te^ U^aits soient aussi bien caractérises que c^ux des Mongols. Les Kubnouks oui tous les >eux obliques et pou ouverts, les sourcils noirs et peu garais, le nez fortement écrasé vers le front, les pommettes saillantes, la barbe rare, les moBsUick's minces et la peuu d'un jaune brunâtre. Les lèvres des hommi^s sout grosses et cbarnucs, mais les femmes, et suilout celles d'un rang élevé, out la bouche en cœur d'une beauté peu ordiuuiic. B (iloumiaire de iicll, /es Steppes dt la mer Casimfute.)
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mort de leur mari ^ ne convolent pas aisément en secondes noces, si ce n'est que quelqu'un veuille épouser sa bclle-mére.
Les habillements des hommes et des femmes S(ynt faits de même sorte : ils n'usent point de manteaux, ni de capes, ni de capuchons, ni de peaux. Ils portent des tuniques de bougran, de pourpre ou d'écarlate faites de cette manière • elles sont fendues et ouvertes depuis le haut jusqu'en bas, et ils les rendoublent depuis l'estomac, et les lient d'un ruban au côté gauche, et de trois au droit; et elles sont fendues au côté gauche jusqu'au bras. Toutes leurs sortes de fourrures sont faites de la môme façon; toutefois celle de dessus a le poil par dehors; mais, par derrière, cela est ouvert, et ils ont une petite queiie qui leur va jusqu'aux jarrets.
: Les lemiues mariées portent une tunique fort large qui leur trahie jusqu'à terre, et fendue par devant. Sur la 4éte, elles portent je ne sais quoi de rond fait d'osier ou d'écorce , qui s'étend plus d'une aunede lot^g^ se termine au haut en carré, et va depuis lo bas jusqu'au haut, toujours en élargissant ; il y a au bout, une petite verge langue et menue d'or et d'argent, ou de bois, ou bien une plume; et cela est attaehô sur un bonnet qui s'étend jusque sur les épaules. Cette sorte de coiffure est couverte de bougran ou de pourpre et d'écarlate ; et sans cet *
ornement elles ne se montrent jamais devant les hommes, et par cela on les reconnaît d'avec les autres femmes (*).
Les filles et jeunes femmes mariées se peuvent difficilement discerner d'avec les hommes et reconnaître par leurs maris mêmes, parce qu'elles sont vêtues comme eux. Les bonnets qu'ils portent sont de toute autre sorte que ceux des autres nations, et très-difficiles a décrire. Leurs logements sont ronds, en forme de tente et faits avçc des verges et bâtons fort déliés; et au-dessus, droit au milieu, il y a une fenêtre ronde par où la lumière entre et la fumée sort, car ils font toujours leur feu au milieu : les parois et toits de ces logis sont couverts de feiître avec des portes faites de la même étoffie. Ces maisons sont grandes ou petites selon la qualité et dignité de ceux qui les habitent. Quelques-unes sont aisées à défaire et refaire , et à être chargées sur des bêtes de somme ('). 11 y en a d'autf 03 qu'on ne peut défaire de la sorte, mais qui sont portées en cet étal sur des chariots ; les pkis petites soDt tirées par un bœuf seulement ; les autres, plus grandes, par trois ou quatre, et même plus
Idole larlarc dans nnc Icnlc. — D'apri'S une des giavurcs de l'édition de Vamlcr-Aa (»).
(♦) » Les femmes ont un ornement de léle qu'ils (les Tartares) appellent fco//fl, fait d'ëcorce d*arbrc ou toute anlre matière» la plus légère qu'ils peuvent trouver; cette colflure est grosse et ronde, tant que les deux maias peuvent embrasser ; sa longueur est uJie coudre et plus, carrée par en haut comme le chapiteau d*une colonne. Elles couvrent cette coiffure^ qui est vide en dedans,^ d'un taffetas ou autre étoffe de soie fort riche. Sur ce carré ou chapiteau du milieu, elles mettent comme des tuyaux de plumes ou de cannes fort déliées, de la longueur d'une coudée et plus ; elles enrichissent cela par le liaut de plumes de paon, et, tout alentour, de plumes de queue de malar, aussi bien que de pierres précieuses.» (Voyage de liubruquis, dï. \m.)
(*) Voifuges faits principalement en Asie dans les douzième, (reiiième et qualûriième siècles, par Benjamin de Tudéltf Jean du Plan de Carpin, etc., t. Icr, p. 8 de la relation de Jean du Plan de Carpin; la Haye, 17^5.
(') « La tente mongole affecte la forme cylindrique depuis le sol jusqu'à demi-hauteur d'homme. Sur ce cylindre, de 8 à 10 pieds de diuniMre, est ajusté un cône tronqué qui représente assex bien le chapeau d'un quioqueL La chai^ente de la tente se compose, pour la partie inférieure, d'un treillis fait avec des barreaux crotséa h!S uns sur les autres, de manière à pouvoir se resserrer et s'étendre comme un filet. Des barres de bois partent de la circonférence conique et vont se réunir au sommet, à peu près comme les baguettes d'un parapluie. Cette charpente est ensuite enveloppée d'un ou plusieurs épais tapis de laine grossièrement foulée. La porte est basse, étroite, mais pourtant eile a deux battants ; une traverse de bois asse2 élevée en forme le seuil, de soric que, pour entrer dans la tente, il faut à la fols lever lo pied et baisser la tête. Outre la porte, il y a une ouverture pratiquée au-dessus du cône; c'est por \h que s'échappe la fumée du foyer. Un morceau de fculre peut la fermer à volonté, par le moyen d'une corde dont l'cxlrémité^st attadiéc sur le dttaot de la polie, n ( Hue.)
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s*î1 est besôTir. En quelque part qu'ils marchent, ^oit à la guerre ou affleura, ils les traînent tocgours a^ec eux (•). n^ sont fort riches en troupeaux de bétes, comme chameaux, bœnfe, brebis, chèvres et chévatn. Je cîots'qulk ont eux seuls plus de bétes de moutnre qtie tout le reste do monde ensemble; ils ii*mit fôftit dé ponfceduX ni d'antres ahimanx (*).
Delcurretiçion, eërdmonies ; de ce qu^ils pensent ôtfc pëché; de leurs divinations, funérailles et purifications.
Pour tt (fâ est de leur religion , ils croient un dieu créateur de toutes ehoâes , tant visibles qa^invisibles, qui donne les récompenses et les peines aux hommes selon leors naérites', cepeMlini ils ne Thoriorent pas par aucunes prières et louanges, ni par aucun service ou cèrémome. Ils ne laissent pas d^arvioir des idoles de feutre faites i la ressemblance des hommes, qn*ils placent de chttque tMè de la porte de leur logis ; au-dessous il y a je ne sais quoi de même étoffe en forme de mamelles, et ils cit>iênt que c'est ce qui gafde leurs troupeaux et qui leur donne du lait et des petits, lis font d*Btttres idoles d'ëtoflfes de soie, à qui ils rendent de grands honneurs (*). Quelques-uns môme les mettent sht de beaux chariots couverts devant la porte de leurs logements , et quiconque se trouve avoir défobé quelque chose de ces chariots-là est mis i mort sans aucune rémission. Quand ils veulent faire ^s idoles» les plus grandes matrones du pays se rassemblent et les font avec grande révérence ; puis, lorsqu'elles ont terminé, elles tuent une brebis et la mangent, et enstrite brûlent ses os. Lorsqu'un enfant est malade, on fait une idole de la même manière , et on l'attache sur son lit. Les chefs de mille hommes et de cent hommes ont toujours ime de ces idoles an milieu de leur logis , auxquelles ils oflSrent le premier lait de leurs brebis et juments, et lorsqu'ils commencent à boire et à manger quelque ehose, ils en offrent premiériement h leurs idoles. Quand ils égorgent quelque béte , Ils en offrent le cœur à Vidole qui est sur le chariot, dans un plat qu'ils laissent ainsi jusqu'au lendemain matin ^ qu'ils Tôtenl de li pour le faire cuire et le mangier. Ils mettent une de ces idoles fort honorablement devant le kgement de leur empereur, comme nous en avons vu devant le palais de celui qui régne à présent, et lui offrent ti\ï$â des cheVaux que personne, après cela, n'ose plus monter. Ils lui présentent aussi d'autres animaux {*). De ceux qu'ils tuent pour manger, ils n'en rompent jamais les os , mais ils les brûlent aa feu. Ils adorent le côté du midi, comme si c'était une divinité , et contraignent tous tes grands qui se rendent â eux d'en faire de même. De sorte qu'il n'y a pas longtemps qu'un duc de Russie, nommé Michel, s'étant venu rendre à l'obéissance de Bathy, ils le firent premièrement passer entre deux feoi, puis hii commandèrent de faire l'adoration vers le midi à Cingis-Khan ; mais H répondit qu* il sïoclînerait volontiers devant Bathy et les siens , mais jamais devant l'image d'un homme mort, cela n'étant pas permis aux chrétiens : comme ils le pressaient toujours à cette adoration, et qu'il n'«n voudaii iten
(') I Us ont de ces roaisons-lâ de telle grandeur qu*clles ont bien 30 pieds de long ; j^ai pris la pehie quelcjoefols d*en mesurer une, qui avait bien 20 pieds d^une roue à Tautre ; et quand ceUe maison ëlait posée dessus, elle passai! au Ma des vfdesi Deasieu eaUiB les reues était grand comme un mât de navire. J'ai compté jusqu'à vingt-deux kœnfo p«ur intaer une dece^ maisons, onie d*ua côté, onze de l'autre. » ( Hubruquis, cli. ii.)
(*), Aujourd'hui encore c'est en troupeaux que consiste la richesse du peuple mongol, r Ceux de l'empereur, dit M. Hur^ se composent de chameaux , de chevaux , de bœufs et de moutons. II a dans les pâturages de Tckakar trois cent soixante tn)npeaux qui contiennent cliacun douze cents chevaux. •
(^) «La maltresse du logis a oontOme de mettre h son edlé droit, au pied du lit, en lieo asset ëminentv une pean de chèvre pleine de laine ou autre matière, et auprès d'icelle une petite image qui regarde ses femmes et servantes. Près delà porte, et du mùm^cM de la femme, est une autre image avec un pis de vache, pour les femmes qui ont la charge de b^ire les vaches, car cet oflice leur appartient. De l'autre côté de la porte, vers les homtflts, est une autre petite idole, avec un pis de jument, pdurles hommes qui traient ces b<^tes-lâ. » (Rubruquis, ch. m.)
(*) « Une petite armoire carrée sert d'autel k une petite idole du Bonddim. Cette dhinîté, en liols oo en coivnî é»ré, est ordinairement accroupie, les jambes croisées, et emmaillotée jusqu'au cou d'une écharpe de vieux tafletas jaune. Neuf vases en cuivre, de la grosseur et de la forme de nos petits verres à liqueur, sont symétriquement alignés devant Bouddha. C'est dans ces petits caUees que les Tartarcs font journellement à leur idole des offrandes d'eau, de lait, de beurre et de farine; enfin, quelques livres thibétains enveloppés de soie jaune complètent rornemenl de la petite pagode. • ( tluc. )
6jure^B?Aby «nvoya dire. par k % de Jé^q^laus qu'il fût ^ns^\f>i mis, à ^;^)rt, s'il joei T0V>l93t qdorpr, /e q^il rei«sa. fpcHNrek 4Uant qu'il mourrait pUitût; mais l^autre eavp;a un de; sas^gar^^^qu^ lui dQppa tant dç coup84Q pied à Te^ttonmc. et ^u ventre qiul en ^ mi^iirut bientôt après : iiq des sieos qui;3e tro^y^ présent à cela l'encourageait en lui disant qu'il eût bon courage^ que ce luartjn^ n0,flur^i( p9S),l9Kijgtemps , et que cela lui apporterait une joie éternelle ; après quoi on coupa la tétc au niattre et au serviteur tout ensemble (^). Ils adorent en outre le soleil , la lune et le feu , comme aussi Teau et la terre , leur offrant les prémices de leurs manger et boire, principalement le matin, avant que de. rien prendre. Comme ils n'observent aucune loi pour leur culte, ils n'ont jamais forcé personne, que nous sâch'ions, à abjurer sa foi , excepté ce Michel dont nous avons parlé. Mais nous ne savons ce qu'ils feront à l'avenir; m^i UQJDm: ïk avaieiot l'empire, ce dont Dieu nous préserve, peut-être forc4rajeot.:il^ (oi^ )e, monde à^'wlioeF.d^vantame idole. ...,„..
Quoiqu'ils i^'aieiU aucune loi pour ce qui est de la justice, ou pour se garder du .pqclii;^ i^'Ont tonteS»i$ je ne. sais quel|es.tra4ition$ de choses qu'ils tiennent pour péchés , selon, qu'covtm^utes, ou •leur^ ancêtres se sont imaginé : comme de mettre un couteau dans le feu,. ou en touchqr le fç;u ^i peu ,qU6 ce soit, ou.tirer la chair du pot bouillant avec le couteau, et de fendre du bois prés du feu avec unecognée; ear.ils croient qu'on doit faire sacrifice au feu de telles gens; comme aussi de 3'appu^'er contre •UB fouet .4ont on. fait aller les chevaux, car ils n usent point d'éperons.
De plus, de toucher des flèches avec ces fouets-là, prendre ou tuer de jeunes .oiseaux et de leurs petits, battre, un cheval avec sa bride , rompre un os avec un autre, épancher du lait ou autre ixNsson et viande sur la terre, faire son eau dans l'enclos de son logement : que û cela se fait de propos, délibéré, on est mis à mort; si c'est sans y penser, on est condamné û payer quelque argent au dévia, qui les purifie et fait passer leur logement et tout ce qui est dedans entre deux feux. Avant qu'il soit aÎQsi purifié, personne n'ose y entrer ou en emporter quoi que ce soit. Aussi, si quelqu'un, voulant avaler quelque morceau, ne le peut et est contraint de le rejeter, ils font un trou en son logement, le tirent là, le tuent sans merci. Si aussi quelqu'un marche sur le seuil du palais impérial ou de quelque autre des che^fs, il est incontinent mis a mort; et plusieurs autres superstitions qui seraient trop. longues à raconter.
Mais de tuer les hommes, d'envahir le pays d'autrui, de faire injure et tort aux autres ; eo un mot, de contrevenir aux commani^ements de Dieu, ils n'en font aucune conscience et ne le tiennent pas pour péché. Ils ne savent ce que c'est de la vie ou de la damnation élernelle. Ils ont toutefois qudquepréance qu'après k mort ils jouiront d'une autre vie où ils auront des troupeaux, boiront, mangeront et feront toutes les autres actions qu'ils font en celle-ci. Ils s'adonnent fort aux prédictions, aux augure^, voM^s oiseaux, sorcelleries et enchantements. Lorsque le diable leur fait quelque réponse, ils croie^it.que ic^la vie^t de Dieu isôme, et le nomment Itoga, et lesComans, Chan, c'est-a-dir^. empereur, llsi 1^ rév^rçot .M k. craignent extrémemeat, lui faisant plusieurs offrandes, entre autres, des prémices de Iqursjtioireet manger. Ils ne manquent jamais de faire tout selon les réponses qu'ils en reçoivent. Tout ce qu'ils ont à faire de nouveau, ils le commencent à la nouvelle lune ou à la pleine : aussi l'appellent-ils la grande reine impératrice, la prient et l'adorent les genoux en terre. Us disent que le sojeil est la mère de la lune, parce que celle-ci reçoit de lui sa lumière.
Pour le dire en un mot, ils croient que le feu purifie toutes choses; de sorte que quand quelifues ambassadeurs, princes ou autres, viennent vers eux, ils les font passer avec leiirt présents entre deux ifeux pour les purger. Si aussi le tonnerre tombe sur leurs troupeaux ou sur les hommes, comme il arrive fort souvent, ou si autre semblable accident leur survient, de quoi ils pensent être pollués et p'rofonés, il faut qu'ils se fassent purifier par leurs devins, et mettent toute leur espérance et félicité en ces choses-lâ. • ■ •
Quand quelqu'un d'entre eux devient malade, on met une lance en son logement; environnée d'un feutre noir, et, a ce signal, aucun étranger n'ose plus entrer dedans. Lorsqu'il commence a agoniser et qu'il est aux traits de la mort, tous les «utres le quittent, d'autant qu'aucuu de ceux qui ont été pré-
(') « On reconnaît h œ récit le ourlyre de Slichol de Tcçraigow cl de Fcodor, que Ti^glisc grecq^e a (ni^.tous deux au nombre des sainls. » C Ktiranizine, Untoin de l'empire de Russie.)
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scnts a la mort île quelqu'un ne peut entrer à la horde ou logement du capitaine, on de reinpefonr, avant la nouvelle lune.
Quand celui-là est mort, s'il est des principaux, on Tenterre secrètement a la campagne avec sji Joge, oii il est assis au milieu avec une table devant lui, un bassin pleifi de chair et une tasse de lait de jument. On enterre aussi avec lui une jument et son poulain, m cheval sellé et bridé; ils mtfifgent un autre chcvaldont ils remplissent la peau do paHIe, pitis TélAvent en haut sur quatre bâums, afin «^1»*
Idoles : Sakjl-mouiïi ;<), génie du bien; ~ Erlilc-Khan (•), dien des enfers cliez les Kalmouks cl les Mongols,
le mort ait en l'autre monde où loger, et une jument dont il puisse tirer du lait et de quoi muhiplior des chevaux pour s'en servir. Ils brûlent les ossements du cheval qu'ils ont mangé, pour l'àmc du mort. Souvent aussi, comme nous l'avons vu nous-mêmes, et comme nous Tavons entendu, les femmes se rassemblent afin de brûler des ossements pour les âmes des morts. Occodai-Khan, père de l'empereur actuel, fit planter un arbrisseau pour son ûme, et il défendit d'en toucher aucun fruit sons peine d'être frappé de verges, dépouillé et maltraité : aussi, comme nous avions besoin de houssinc pour faire aller notre cheval, nous n'avons pas osé en cueillir une branche. Ils enterrent encore de même avec hii son or et son argent. Ils rompent le chariot qui le portait, et sa maison est abattue, et personne n'ose proférer son nom jusqu'à la troisième génération. Ils ont une autre façon d'enterrer les grands : c'est qu'ils vont secrètement à la campagne, où ils ôtent toutes les herbes jusqu'aux racines; puis ils font une grande fosse, et à côté, une autre, comme une cave sous terre ; puis le serviteur qui a été le plus chéri du mort est mis sous le corps, où ils le laissent gisant tant qu'il n'en peuve presque plus; puis ils le retffcnt pour le feire respirer un peu, et en font ainsi par trois fors ; que s'il s'en échappé, Il itiïeni libre, foit tout ce qu'il loi plaît et est tenu un des principaux de la horde et du logement.
Pour le mort, ils le mettent dans cette fosse qui est à côté, avec toutes les autres choses que nous avons dites ci-dessus, puis remplissent cette autre fosse qui est devant celle-là, et mettent dei'hcrbe par-dessus, comme elle était auparavant, afin qu'on ne puisse, après, reconnaître l'endroit où elle est.
En leur pays, ils ont deux lieux de sépulture : l'un dans lequel ils enterrent les empereurs, princes,
(*) « Les Idgeîides rapportent que lorsque Sakjj-mouni (ou Sakya-mouni ) habitait le corps d*un lièvre, il rencontra un homme qui mourait de faim, cl que ce Dieu eut Thonikîlclc de se laisser prendre. L'Esprit lulélalrc de la terre , satisfait de celle belle action , plaça aussitôt la figure d'un liôvre dans la lune , pour en éterniser la uK^moire. Les Kalmouks prélendcnl encore la découvrir aujourd'hui dans cet astre. » (Pnllas. ) — Voy., sur le Bouddha, la relation de Fa-Hian, t. 1», p. 357.
(•) « CcUe figure représente une des Idoles mongoles les plus remarquables; elle est dans sa grandeur naturelle. Elle est composée d'argent, en partie, et fort habilement travaillée. Les pieds de ces idoles sont creux et fermés ordinairement par une plaque de cuivre. On voit dans chaque pied un petit cylindre composé de cendre, enveloppé d'une petite bande de papier ou d'un morceau d'écorce de bouleau, avec une inscription tangoute. • (Pallas.)
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capiiaines et autixîs de la noblesse seulement; et en quelque lieu qu'ils viennent à mourir, on les apporte là tant qu'il est possible, et l'on enterre avec eux force or et argent ('). L'autre lieu est pour l'entorremcnt de ceux qui sont morts en Hongrie, car il y en eut là force des leurs qui y furent tués. Personne n'oae approcher de ccscimeliôres^là, sinon ceux qui en ont la charge et qui sont établis pour les garder; si quelque autre en approche, il est aussitôt pris, battu, fouetté et fort maltraité. De sorte que nous autres, qui ne savions pas cela, comme nous entrâmes, sans y penser, dans les bornes de ce lieulà, ils commencèrent à nous tirer des flèches ; mais d'autant que nous étions des ambassadeurs étrangers, qui ne savions pas la coutume du pays, ils nous laissèrent aller sans nous faire autre mal. Il faut que les
Tambourins de devins larlarcs. — D'après Pallas (•;.
parents du mort, et même tous ceux qui demeurent en leurs logements, soient purifiés par le feu, ce qui se fait en celle sorte : ils allument deux feux et mettent deux lances auprès et une corde qui les joint par le haut, où ils attachent quelques pièces de bougran, et, sous cette corde, entre c^es feux et ces lances, ils font passer les hommes, les animaux et logements qu*il faut puriûer, pendant que deux femmes, l'una de çà, l'autre de là, leur jettent de l'eau et récitent quelques paroles. Que si quelques chariots viennent à se rompre'en passant, ou que quelque chose en tombe, les devins prennent aussitôt cela pour eux.
Si quelqu'un a été tué par la foudre, il faut que tous ceux qui demeurent en ce logement passent par le feu, aussi bien que la maison, le lit, les feutres^ chariots et vêtements; tout ce qui a appartenu a ces uiorls n'est plus touché de personne, maison rejette cela comme choses immondes et polluées.
De leurs coutumes bonnes ou mauvaises, et des viandes dont ils mangent.
Les Tartares sont les plus obéissants du monde à leurs seigneurs, plus même que quelque religieux que ce soit à ses supérieurs. Ils les révèrent infiniment et ne disent Jamais une menterie. Ils n'ont
(*) M. Hue rend compte en ces ternies des honneurs funèbres rendus aujourdMiui nux rois tarfâres : i On transfN)i1e le royal cadavre daii^ un vaste édUice construit en Iniques, représentant des lionimes, des lions, des élépliants et divei^ sujets de la mytliologic bouddliique. Avec Tillustre défunt, on enterre dons un large caveau placé au ccnU-e du bâtiment de grosses sommes d'or et d'argent, des babils royaux, dos piencs précieuses, cnlin tout ce dont il pourra avoir besoin dans une autre vie. Ces enterrements monstrueux coûtent quelquefois la vie à un grand nombre d'esclaves; on prend des enfants de l'un et de l'autre sexe, remarquables par leur beauté, cl on leur fiiit avaler du mercure jusqu'à ce qu'ils soient suffoqués; de cette nianiére ils conservent, dit-on, la fraicbeur et le coloris de leur visage, au point de paraître encore vivants.
» Quant aux morts obscurs, les Mongols, sur les frontières de la Cbint', suivent les coutumes chinoises, qui consistent à «înfenner le corps dans un cercueil, et à le déposer ensuite dans un tombeau. Dans le désert, parmi les peuples véritablement nomades, toute la cérémonie consiste à transporter les cadavres sur le sommet des montagnes ou dans le fond des ravins. On les abandonne ainsi à la voracité des animaux sauvages ou des oiseaux de proie. » { Voyage dans la Tarlarie,)
(*) Atlas des Voyages dans différentes provinces de l'empire russe. — Sur les exorcismcs des Tarlares pour cxj)ulser le diable, qu'ils regardent comme la cause de tuuti'S les m:iU(Jies, vuy. M. lluc, Voyanc en Tmlarie, cit. n\.
guère ou point du tout de coiUestatioos de paroles, mais sortout ils n*oa viconent jamais aux effets. Il n y a point de différends, de batteries ni de meurtres parmi eux. Pour le larcin, il ne s y en commet pas de choses d'importance ; de sorte que les loges où ils serrent Iciu^ trésors ne sont point fermées par des serrures et des verroux. Si on a perdu quelques bétes, quiconque les trouve, ou il les laisse la sans les prendre, ou il les ramène à ceux qui sont destinés i cela. Ceux i qui elles appartiennent les allant redemander, on les leiur rend aussitôt sans difficulté, ils s'honorent fort entre eux et usent de grandes familiarités les uns envers les autres. Et bien qu'ils aient peu de vivres, ils se tes communiquent toutefois fort libéralement, ils sont fort patients à tout supporter; de sorte que, quand ils jeûnent, ne mangeant rien durant un ou deux jours, on ne les voit pas porter c^la avec impatience ; mais ils jouent, chantent et passent le temps aussi gaiement que s'ils avalent fait bonne chère. Quand ils sont i cheval, ils endurent d'une manière surprenante le chaud et le froid; ils ne sont délicats en aucune sorte. Ils ne se portent point d'envie les uns aux autres. Point de procès ni de différends entre eux; ils ne se méprisent point l'un l'autre, mais plutôt s'aident et avancent mutuellement tant qu'ils peuvent. Leurs femmes sont fort chastes ; on ne dit point qu'aucune se gouverne mal ; elles n'usent (Taucune parole honteuse ni impudique, même quand elles se divertissent. De séditions et mutineries entre eni, il n'en fut jamais. Bien qu'ils soient fort sujets â s'enivrer, toutefois ils n'en viennent jamais aux disputes de fait ou de paroles.
Mais aussi, d'un autre côté, ils ont de très-mauvaises qualités, conune d'être les plus superbes et orgueilleuses gens du monde, de mépriser tous les autres, les estimer moins que rien, quelque grands et nobles qu'ils puissent être. Car nous avons vu en la cour de l'empereur un Jeroslaus, grandniuc de Russie, et le fils du roi de Georgiane, et autres chefs et seigneurs de remarque, être tous fort peu honorés entre eux ; les Tartarcs qu'on leur donne pour les conduire, quelque petits qu ils fussent, les précédaient en tout ot prenaient toujours la première et la plus honorable place, faisant seoir le plus souvent les autres bien au-dessous d'eux. Ils sont fort sujets à la colère et a l'indignation, grands menteurs envers tous les autres hommes, ne se trouvant jamais presque un mot de vérité en leur bouche. Ils semblent fort doux et affables au commencement; mais, à la fin, ils piquent comme le scorpion. Ils sont fins et rusés et, tant qu'ils peuvent, tâchent de surprendre les autres. Ils sont fort sales et vilains en leurs boire et manger, et en tout le reste de leurs actions.
Quand ils veulent fahre mal à quelqu'un, ils s'y prennent avec tant de subtilité, qu'il est bien malaisé de s'en douter, de le prévoir et d'y donner ordre.
L'ivrognerie est honorable parmi eux, et quand, à force de boire, \k sont contraints de rejeter et de vomir tout, ils ne laissent ponr celaxle reboire mieux qu'auparavant. Ils sont fort avares etconvoitenx, grands demandeurs et exacteurs qui retiennent opiniâtrement tout et ne donnent presque jamais. Us ne font point scrupule de tuer les autres hommes; cnfîn ils ont tant et de si mauvaises qualités et ma* niéres d'agir, qu'il serait difficile de les coucher toutes par écrit.
Leurs viandes sont tout ce qui se peut manger, comme chiens, loups, renards et chevaux, et même, en cas de nécessité, ne font-ils point difficulté de manger de la chair humaine. De sorte que, quand ils assiégèrent une certaine ville des Kitajens, où était enfermé le prince, ils continuèrent Je siège tant que les vivres manquèrent aux assiégeants mêmes ; si bien que n'ayant plus à manger, ils vinrent i se décimer eux-mêmes pour s'en repaître. Ils mangent aussi toutes les ordures que leurs juments jettent dehors avec leurs poulains ; nous les avons vus même manger des poux, disant : Ne dois-je pas les manger, puisqu'ils mangent la chair de mon lils et qu'ils boivent son sang? Ils mangent aussi des rats et des souris.
Ils ne se senent point de nappes ni de serviettes en leur manger; ils n'ont ni pain, ni herbes, ni légumes, ni autre chose semblable, mais des chairs seulement, et encore en si petite quantité, qu'à peine les autres nations en pourraient-elles se sustenter. Ils ont toujours les mains toutes pleines de graisse, et quand ils ont achevé de manger, ils les essuient à leurs bottes ou à de l'herbe, ou à la première chose qu'ils ont en la main. Les plus honnêtes ont seulement comme de petits mouchoirs qui leur servent à cela après avoir mangé de la viande. L'un d'eux tranche les viandes, et l'autre prend les morceaux avec la pointe du couteau, dont il en donne aux uns et aux autres phis ou moins, selon qu'ils les veulent hono* ver. Ils ne lavent jamais les écuelles, et s'ils les lavent, c'est avec le potage même, puis reversent le
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tout dans la marmite avec la viande. Pour leurs pots, marmites et chaudières, s'ils les lavent, c*est de la même façon. C*cst un grand péché entre eux de laisser perdre, en mangeant, aucun morceau de viande ou quelques gouttes de boisson ; de sorte qu ils ne donnent jamais les os à ronger aux chiens qu'après qu'ils en ont tiré la moelle {*).
Pour leurs habillements, ils ne les lavent et ne les nettoient jamais, ni ne permettent que Ton le fasse, et principalement quand il tonné. Ils boivent force lait de jument quand ils en ont, aussi bien que de
Groupe de Tartarcs dans uue balte (*).
celui de brebis, de chèvre, de vache et de chameau. Ils n'ont point de vin, de ccrvoise ni d'hydromel, i moins qu'on ne leur en apporte des autres pays.
L'hiver, ils ne peuvent avoir de ce lait de jument, qu'ils ne soient riches et à leur aise. Us font cuire du millet avec de l'eau ; ils en font un manger si délié, qu'il semble plutôt qu'on boive cela que l'on le mange ; chacun en boit un verre ou deux le matin et ne mange rien plus tout le jour. Le soir, on leur donne un peu de viande, avec du potage et du bouillon qu'ils hument; mais en été, qu'ils ont abondance de lait de jument, ils mangent peu de chair, si ce n'est qu'on leur en fasse présent, ou qu'ils prennent quelques bétes ou oiseaux à la chasse.
(*) « L*odcur qu'on respire dans Tintérieur des tentes mongoles est rebutante et presque insupportable quand on n*y est pas accoutumé. Celte odeur fuile, et capable quelquefois de faire bondir le coeur, provient de la graisse cl du beurre dont sont imprégnés ks habits el les objets qui sont à I usage des Tartârcs. » (Iluc.)
(*) M. de Tcbialclieff, Allas du Vo^ffC dauê l'Attuï,
Si, parmi eux, il se trouve quelque voleur cl larron découvert en son larcin, ils le nieltent i mort sans merci. Que si quclqu*un di^couvre leurs entreprises, principalement quand ils veulent aller à la guerre, ils lui font donner des coups de bâton sur le dos par un homme robuste, de toute sa force. Quand aussi un inférieur oHense un plus grand que soi, il est grièvement battu.
Les hommes ne s'attachent à aucun travail , sinon à faire des flèches et â prendre garde un peu à leurs troupeaux; ils ne s*adonncnt guère qu'a la chasse et à tirer de.Tarc (*); ils sont tous, depuis le plus petit jusqu'au plus grand, bons archers, accoutumant leurs enfants dès l'âge de deux â trois ans à aller â cheval. Ils leur font mener leurs chevaux et leurs chariots, et leur donnent des arcs proportionnés à leur âge, et leur apprennent à en tirer. Ils sont fort agiles, adroits et hardis.
Les filles et les femmes savent aussi monter à cheval, et les font courir et galoper aussi vite que les hommes. Nous en avons vu avec des arcs et des carquois ; et tant les hommes que les femmes, ils se tien* nenl tous longtemps à cheval. Leurs ctriviéres sont fort courtes. Ils ont un grand soin de leurs chevaux, comme aussi de toutes autres choses qui sont â eux. Les femmes font tout le travail et les ouvrages, comme les fourrures et habillements, souliers, bottes et toutes autres choses faites de cuir (*). Elles mènent aussi les chariots, les rajustent, chargent les chameaux, et sont fort diligentes et habiles â tout ce qu'elles font;. elles portent toMtes des caleçons, et il y en a qui tirent aussi bien de l'arc que des hommes (').
Épilogue. — Témoignages de Garpin pour conflrmer la vérité de son voyage.
Afin que personne n'ait à douter de tout ce que nous écrivons avoir vu et nous être arrivé en ce voyage de Tartarie, nous faisons mention des noms de tous ceux que nous avons trouvés ou rencontii^s lii, ou par les chemins; comme le roi Daniel de Russie, avec toute sa suite, étant près de Bathy et de Carbon, qui avait épousé une sœur de Bathy ; puis Mongrot, capitaine de Kiovie, avec tous les siens, au pays de Corrensa, et qui nous avaient conduits (ine partie du chemin jusqu'à Bathy. Auprès de Bathy nous avons trouvé le fils du duc Jeroslaus avec un seigneur cuman, nommé Sangor, qui n'était pas chrétien, cl un autre Russicn de Susdald, qui était leur interprète. Près du grand chara nous trouvâmes le duc Jonellus , qui mourut la , et un de ses gentilshommes , nommé Temer, qui fut notre interprète vers l'empereur Cuyné , tant pour la traduction des lettres du cham au pape , que pour tout ce qu'il nous fallait dire et répondre. Là é|aij aussi un Dubarlans, clerc ou aumônier de ce duc, et plusieurs autres de ses serviteurs et domestiques. Au retour pa'r le pays des Risermins, nous avons trouvé en la ville de Lemfiuc des gens qui, par la permission de Bathy, avaient été envoyés là par la femme de Jeroslaus vers son mari, qui tous étaient retournés en Russie.
Étant arrivés près de Mancy, nous y retrouvâmes nos compagnons qui y étaient demeurés avec plusieurs autres pour nous attendre. Au sortir de Cumanie, nous rencontrâmes le duc Romain, qui allait vers les Tartares avec une grande suite ; puis le duc Alova , et l'ambassadeur du duc de Glogovie, qui partit de Cumanîe avec nous, et nous accompagna un assez long chemin par la Russie. Tous ces ducslà étaient Russiens; nous prenons tous ces gens- là à témoin de ce que nous disons en notre traite; comme aussi nous faisons toute la ville de Kiovie, qui nous a envoyé des guides et des chevaux jusqu'à la
(') I Le« Tartares, descendant» des anciens Srvlbes, ont cooservé jusqu'à ce jour Tliabilcté de leurs ancéUvs pour tirer do Tare et monter à cheval. » ( Hue. )
(*) Depuis Plan de Carpin, les clioses n*ont gu^rc changé. Voici ce que dit à ce sujet M. Hue : « Parmi les Tartares, les soins de la famille et du ménage reposent cntitVemont sur la femme; c>st elle qui doit traire les vaches et préparer le laitage, aller puiser de Tuau, quelquefois à une distance éloignée, ramasser les argoh, les faire sécher et les entasser autour de la tente. La confection des habits, le tarnage des pelleteries, le foulage des laines, tout lui est abandonné; elle est S4*ulement aidée dans ces divers travaux par ses enfants , quand ils sont encore jeunes. Les occupations des hommes sont Irùsbornées; elles consistent uniquement à diriger les troupeaux dans les lK)ns pâturages, et ce soin est plutôt un plaisir qu une peine pour des hommes habitués dès leur enHince à monter h cheval. »
(^) Plan de Carpin donne ensuite des détails sur riiistoirc des Tartares, sur leurs guerres et sur la rcsis'.anrc qu'on aurait pu leur opppoSvV.
EPILOGUE. — BIBLIOGRAPHIE
première garde des Tai-tares, et au retour nous a bien reçus; de plus, d'autres personnes de Russie par <ui nous avons passé en retournant , et auxquelles Bathy avait donné des lettres scellées de son sceau , pour nous faire fournir des chevaux et tout ce dont nous aurions besoin pour notre nourriture, et, s'ils y manquaient, qu*il les ferait tous mettre à mort; plusieurs marchands encore de Breslau, de Pologne et d'Autriche, qui, sachant notre voyage en Tartane, étaient allés avec nous; d'autres marchands de Consl^nliBople, qui étaient venus de Tartarie par la Russie; d'autres encore, tant Genevois que Vénitiens, Pisans, d'Acre et d'ailleurs. %
Nous pouvons recevoir le témoignage et Taveu de tous ces gens-lâ.
Nous prions et sifpplions tous ceux qui liront cet écrit de n'y rien ôter ni ajouter, et protestons de n avoir rien écrit que ce que nous avons vu nous-méme , ou appris de gens que nous avons cm dignes de foi. Plusieurs personnes de Pologne, Bohême, Allemagne, Liège, Champagne et autres lieux par oft nous avons passé avaient pris plaisir â lire notre voyage, et l'avoir par écrit avant qu'il fi\t tout ù fait achevé et corrigé, et que nous y eussions apporté la dernière main, comme nous avons fait depuis que nous nous sommes trouvé eri repos et de loisir; et pour cela nous les prions tous de ne trouver pas étrange s'il y a plusieurs choses en ce dernier écrit plus correctes et autrement qu'au premier, qui n'en était qu'une simple ébauche (*),
(*) c Les ambassades du pape aux Tartares ue produisirent aucun des rdsuUats qu'on en avait espërés; mais elles rap^ perlèrent quelques rcnseignemcnls prdeieux ; el à mesure que les nations clir(*iicnncs connurent mieux le caractère des Mongols, elles redoutèrent de moins en moins les invasions de ces Icrribles barbares. • ( Desborougii Cooley. )
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MARCO-POLO
VOYAGEUR YÉNITIEK. ^
[Treizième siècle. — 1209-1:295. |
Marco^PoIo est le plus célèbre voyageur du moyen âge. On Ta comparé à Hérodole. Â peine, avant lui. avait^on entrevu dans une vague obscurité les contrées centrales et septentrionales de l'Asie; les trois quarts de ce continent étaient restés en blanc sur toutes les cartes. 11 est le premier Européen qui ait visité et décrit la Chine (*). Personne n avait encore parlé avec autant de précision de Tlnde et de Tocénn Indien. Aujourd'hui môme, certaines régions asiatiques ne sont connues que par son témoignage, et nous ne savons de l'histoire de plusieurs nations que c« qu'il en a rapporté. Des esprits hardis s'enflammèrent au spectacle nouveau que Marco-Polo avait ouvert au monde. Ces limites extrêmes de rOrient, dont il avait révélé les richesses, devinrent un objet de préoccupation continuelle pendant les siècles suivants, et l'on ne saurait mettre en doute qu'il n'ait été le véritable promoteur de la découverte du cap Espérance et do l'Amérique. Christophe Colomb avait eu, pendant sa jeunesse, Timagination remplie des souvenirs que Marco-Polo avait laissés a Gènes, vers 1298 ; il consacra sa vie entière au projet d'atteindre le royaume de Zipangou, si vanté par le voyageur vénitien ; il voulait aller au Calhay (Chine septentrionale) par la voie d'occident, et ce fut, comme on.sait, sans le prévoir et sans s'être jamais rendu bien compte de sa découverte, qu'il rencontra sur son cnemin l'Amérique.
La famille Polo était originaire de Dalmatie. Établie à Venise depuis l'an 1033, elle s'était enrichie par le négoce, et avait pris rang parmi les familles patriciennes. Au treizième siècle, ses relations commerciales s'étaient étendues au loin , et elle possédait notamment des comptoirs à Conslantinople et à Soldaehîa (Sudac, à l'extrémité méridionale de la Crimée). En 1260, deux frères de cette famille, Nicole et Matteo Polo, étant partis de leur maison de Constanlinople avec une provision considérable de bijoux, se rendirent par la mer Noire à leur établissement de Qimée, et de là sur les bords du Volga, à Tune des résidences de Barka, petit-fds de Gengis-Khan et souverain des Tartarcs occidentaux. Mais une guerre éclata tout à coup entre Barka et Houlagou, chef des Tartares qu'on appelait en ce temps orientaux parce qu'on les voyait arriver des bords orientaux de la mer Caspienne , et qui étaient pour la plupart Mongols. Barka fut vaincu. Toutes les routes étaient infestées de Tartares. Ces événements ayant fait obstacle au retour des deux frères vers Constantinople, lisse rendirent par de longs détours en traversant le Jaik, l'iaxarte, et les déserts de la Transoxiane, à Boukhara. Après un séjour de trois années dans cette ville, ils cédèrent aux instances d'un noble Tartare envoyé par Houlagou à son frère Cublai, qui leur promit quç ce dernier, le grand khan, les accueillerait avec faveur ; ils traversèrent une vaste étendue de pays, et parvinrent dans le nord de la Chine, à l'une des résidences de Cublai. Us ne rc« vinrent point de là comme de simples commerçants ; le grand khan les avait chargés d'un message près du pape. Quand ils eurent accompli leur mission, qui eut pour conséquence de resserrer l'alliance des souverains d'Eint)pe avec les hordes mongoles, ils retournèrent vers Cublai, emmenant cette fois de Venise Marco-Polo, fils de Nicole, et qui, né en 1254, ne devait guère être alors âgé déplus de dix-sept ans.
Transporté si jeune au milieu de ces peuples orientaux, Marco-Polo s'habitua rapidement à leurs mœurs, et apprit avec facilité leurs langues. Son esprit vif et entreprenant plut à l'empereur, qui l'admit, quoique à peine sorti de l'adolescence, dans ses conseils, et lui confia même une charge importante dans l'administration de ses finances. Marco-Polo rendit d'autres services au grand khan. En 1273, il prit, ainsi que son père et son oncle, une part notable au siège de Siang-yang-fu, qui résistait depuis cinq
(«) Voy. p. Î07,nolc3.
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ans aux armées impériales. Les trois Vénitiens enseignèrent à l'empereur la construction et Fusage des catapultes, pierriers et mangoneaux, perrectionnés en Europe sous Philippe-Auguste, et encore ignorés des Mongols. Les énormes pierres lancées à Taidede ces machines épouvantèrent les habitants deSiangya*ng-fu, qui ne tardèrent pas à capituler.
Assuré par ce succès de la possession de la région de la Chine qye l'on appelait le Mangi, Cublai-Khan, déjà roattre de Tautrc région chinoise, le Cathay, divisa en neuF provinces la partie méridionale de son empire. Le gouverneur de Yang-cheu-fu , dans la province de Kiang-nan, s'étant montré incapable, Marco-Polo fut chargé de le remplacer dans ces hautes fonctions pendant trois années. D'autres missions importantes donnèrent au jeune Vénitien toutes les facilités désirables d'explorer et d'étudier une grande partie de la Chine et des pays voisins.
Mais il y avait près de vingt ans que les trois Polo n'avaient vu leur patrie. Ils supplièrent l'empereur de les antoriser à partir pour Venise, ce qu'ils n'obtinrent qu'avec une exiréme difficulté. Cublai, voyant que rien ne pouvait changer leur résolution, les chargea d'escorter une de ses filles, ilaocée a un .prince tartare mongol nommé Arghoun, souverain de la Perse. Ils traversèrent la m^ de Chine, entrèrent dans l'océan Indien par le détroit de la Sonde, abordèrent â Ormuz ; puis, après avoir remis la princesse au fils du roi persan (Arghoun était mort pendant leur voyage), ils prirent la voie de terre, allèrent à Trébisohdc, à Constanlinople , et enfin arrivèrent à Venise en 4295, après une absence de vingtquatre ans.
On raconte qu'à leur retour dans leur ville natale, les trois nobles Vénitiens eurent quelque peine à s'y faire reconnaître. On les croyait morts depuis longtemps. Leurs traits, altérés par les fatigues, avaient emprunté quelque chose au type tartare, et ils avaient presque oublié Faccent vénitien ; en outre, ils s'étaient revêtus, h dessein, de grossiers habits. Ils se présentèrent à leur palais, dans le quartier de Saint- Jean- Chrisostomc, et leurs parents, les voyant en si piteux état, les écoutèrent avec méfiance. Mais les trois Polo insistèrent, convièrent toute leur famille et d'autres seigneurs à un somptueux repas, changèrent à chaque service de costume , se montrant de plus en plus splendidement habillés, et vers la fin, ayant fait renvoyer les serviteurs, ils ouvrirent avec des couteaux les doublures des vieux vêtements sous lesquels ils avaient d'abord paru : alors les convives en virent tomber avec surprise une quantité considérable de rubis, saphirs, escarboucles, émeraudeset autres pierres précieuses. On cessa de douter» bien entendu , que les trois voyageurs fussent de la noble famille des Polo, et on leur prodigua les marques de la plus vive affection. Matteo fut bientôt nommé magistrat de Venise, et toute la jeunesse noble rechercha avec empressement la société de Marco. Cependant les récits que faisaient les voyageurs, lors* qu'on les questionnait sur ce qu'ils avaient vu, parurent si extraordinaires, qu'on les. soupçonna tout au moins d'exagération; et comme Marco- Polo répondait souvent que le grand khan possédait des millions de pièces d*or, commandait à des millions de sujets, et ainsi de suite, on lui donna le surnom Aeinesser Milioni : la petite place elle-même où s'élevait son palais fut appelée la cour du Million,
Vers ce temps, une guerre survint entre Venise et Gênes. Le 8 septembre 1296 (*), les flotlesde ces deux grandes cités se livrèrent un combat terrible dans les eaux de Curzola, l'une sons le commande* ment d'Andréa Dandolo, l'autre sous celui de Lamba Doria. La victoire se prononça en faveur des Génois. Marco-Polo, qui avait eu le commandement d'une galère, fut blessé, fait prisonnier^ et emmené â Gênes. Dans sa prison, il se lia d'amitié avec un Pisan nommé Rusticiano, lut raconta ses voyages, et celui-ci en écrivit la relation sous sa dictée. En 1299, Marco-Polo fut rendu à la liberté : on croit qu'il mourut vers 1323; du moins son testament porte la date du 9 janvier de c^te année; il était très** malade lorsqu'il l'écrivit, et il nomme pour ses héritières ses trois filles FantinaC, Bellela et Moretta. Il avait atteint, en 1323, environ l'âge de soixante-dix ans.
On a long-temps discuté sur cette question : « En quelle langue Rusticten de Pise écrivit-ii la relation de Marco-Polo ? en vénitien, en toscan, en latin, ou en français? »
M. D'Avezac a établi, à l'aide de preuves trés*ingénieuses et très-décisives, que les versions italiennes de la relation de Marco-Polo ont été traduites du français.
M. Tliomas Wright a signalé un passage de l'abbé Lebeuf , d'après lequel on voit que Jean Leiong
(*) Viocrnzo Lazarl donne pour date 1298, sans doute par erreur.
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d'Yprcs, abbédeSaint-Bertin, à Sainl-Omer, et traducteur de diverses relations anciennes, attestait que Marco*Polo avait écrit sa relation en français.
Enfui M.. Paulin Paris, dans un mémoire lu a une séance publique des cioq, A^^oû^^.en 1850, a expliqué avec détail comment Busticien, abréviateur déjà célèbre des longs récits de la Table-Ronde, avait indubitablement rédigé les récils de Klarco-Polo, son compagnon de captivité, en français, c Le vénitien fêlait \wp p«Dfré|iaiHfaivdit-U« même en Italie, poMr4]ir*uo«UMarien»^kMHE:'d*élre<f>iwirde lotf^ilcon- /ftnmriMiidoiH^la préférence sur d'antres dialectes plu& accrédités; po«r te40Sfi(IO/)iiiitiifirs*étai^iiére .^yfiîé 4'é«rir^,iia grofs livre de prose dans cette langue, qu0 le Daot^.n finail f^^ncor^^éiiéft^jll j^tovit un autre idiome adopté depuis longtemps, en Angleterre comme en Italie, pour la rédaction des ouvrages non versifiés : c'était le roman du nord de la France. Le voyageur dicta sa relation en mauvais patois vénitien; Ruslicicn la recueillit en mauvais patois français, j»
Huit ans après la rencontre du voyageur vénitien et de Rusticien dans la prison, de Gênes, un gentilhomme français, nommé Thibaud, de Cepoy, fut autorisé i Venise, par Marco-Pok» hil-méroe, à écrire une autre relation, plus correcte; « et, ajoute M. PauKn Paris, toutes les autres relations btines, vénitiennes pu toscanes, sont des copies ou des abrégés du travail de Rusdcién de Pise, ou de celui de Thibaud dc^Cepoy. »
En Italie même, on n'élève plus de doute à ce sujet. La première dictée faite par Marco-Polo, dans sa prison, à laide de ses notes qu'on lui avait envoyées de Venise, a été écrite en français méridional du treizième siè<sle. Cette rédaction de Rusticien de Pise a été éditée en 1S!2I, diaprés un manuscrit de la Bibliothèque impéri^fe, par la Société de géographie, qui ne la considérait alors que comme une traduction de la relation originale, plus particulièrement recommandablc par son ancienneté et son étendue (*). C'est aussi cette rédaction que nous publions, traduite en français moderne^ ou du moins modifiée de manière à être lue sans aucune fatigue par tous les lecteurs (*).
BELATION.
Ici commence le langage de ce livre, qui est appelé le diviscmcnt du mond^.
Seigneurs empereurs et rois, ducs et marquis , comtes, chevaliers et bourgeois, et toutes gens qui
' Voulez savoii^ les différentes générations des hommes et les diversités des diverse! i>d|^Rë dfi^monde,
' prenez ^'e livre et vons le faites lire, et vous y trouverez toutes les grandi$siiiiesHiieriroliie& et les granips
' rflversités de IsiGrande-Harménie , et de la Perse , et des Tartarcs, et de l'inife, et de'aiainlesjiBtes
provinces, comme notre livre vous le racontera par ordre, clairement, d'après le récit môme de messire
Marco-Polo, sage et noble citoyen de Venise, qui vit tout cela de ses propres yettx; «ft*oi^(jtf*ifllc'Vif pas,
il l'eatendil de la bouche d'hommes croyables et de vérité. Et pour que notre Jîvre soit vrai. et sans
•méninge, aous vous donnerons ce qu'il a vu comme vu, et ce qu'il a entendu copiKoe entend[U; AM^i>
que tous eem qui liront oii écouteront ce récit le croient, parce que ce sont toutes choses v^ritaUâ»*^^
Or sachez qne depuis le jour où Dieu notre Seigneur pétrit de ses maint Adam, noiw {tt^emierfèiie, jusqu'à aujourd'hui, il ne fut nul homme, ni chrétien , ni païen, ni Tartare, ni lndiefii;'iîl de qtttfl^e race que ce soit, qui ait tant parcouru et cludic les. diverses parties du monde et leûrs.jj[i'ijh^|Sftrveilles que le fit notre Marco^Polo. Et pour ce, il se dit a lui-même que ce serait grand màlheurs'^'ÀrivâlH- tomes lesfraffdes et merveilleuses choses qu'tl'vit et entendit véritablement, (afin <}Ufti:«fitix q^i ne peuvent les voir et les entendre les connussent par ce livre. Poin^^en arrivera cette confNnfl«a«eev il resta bien en divers pays et provinces vingt-six ans ; puis, dans la suite, ayant été niis en prison 'à "îeoe (Gènes), il lit écrire tout cela à messire Rustician, de Pise, qui était en prison avec lui, et cèla.en l'année 1808 delà mort de Jésus.
(■) Noos disrow b tiaduclion que l'on va lire â la cuUalwralion de M. Mericl, ancitn élcvo de TÉcuîe des chartes, aujourd'hui ai'i'liiviâte du d<^)ar:cmeut d'£>irc-€t-L<mv
DÉPART DES FfiÉRES NIGOLO ET MATTEO POLO,
Comment messlre Nicolas et messire Mattlilcu partirent de Constantinople pour explorer le monde.
Il ftiul savoir qu'an temps qiie Baudouin (*) était empereur de Constantinople (•). c'est-â-dlre vers 1250 (»), messire Nfcole Polo, le père de messire Marco, et messire Matteo Polo, frère de messire Nicole, éUient toos deux en la cité de ConstanUnopIe (*), y étant Tenus de Venise avec des marchandises.
C*étaient tous deux , sans contredit, de nobles et sages et prudents hommes (*). Or ils curent conseil entre eux, et résolurent d'aller dans la grande mer (^) pour faire gain et profit; et ayant acheté plu-> sieurs joyaux, ils partirent de Constantinople siu* un vaisseau et s'en allèrent en Soldadie (^).
Comment messire Nicolas et mcssii'c Matthieu partirent de Soldadie.
Lorsqu'ilsi^rent demeurés en Soldadie, ils résolurent d'aller plus avant. Et, que vous dirai-je? ils partirent de Soldadie et se mirent on route, et chevauchèrent sans rien trouver de remarquable, jusqu'à oe qu'ils fussent arrivés à la cour de Borca-Caan (*), seigneur d'une horde de Tartares qui étaient alors i
(*] Dauduiiifl II, coQitc do Flandre, et cousin de Louis IX de France, fut le dernier des empcjreurs latins do Constaolinoplc. 1} l'tuil monté eu 1237 sur le trône, d*où le rcnvt'i-sa rempereur grec Michel Paléologue, en 1201.
(*} Dans le texte de Raniu^tiu, on lit â la suite du mot Constantinople : a où siégeait alors habituellement un podestat de Venise , au nom de messire le doge. » En tffct , depuis la prise de Constantinople, en 1804, pir les armées aMién de la France et de Venise, un liaiit dlgnitaiix* trdjûlien désigné sous les titres divers de pod€$ta, h&iio, ou deipo/o, résidait h l>M|staiUflOplt pour y protéger les nooilNreux Véuiliins que le commerce attirait dans ccUa cité; son autorité était. consi* déraille. K Tépoquc du dépaK de Matteo et de Nicole, ce magistrat s'appelait Ponte de Veniexia, suivant le manuscrit de Lorenzo, et celui qui s j trouvait en l'IGl se nommait Marco Gradenigo.
(*) 1252, suivant les copies mnnusciites de Berlin et de Londres.
{*) Ifarco-Polo naquit à Venise quelques mois seulement après le départ de soa père et de séà oiide.
(*) U parait Inuil'e de rappeler qu*& Venl» eoaime à Ftoreace, Gènes, lise» etc., la haute nU)lesse sa compesaU en grande partie de familles qui devaient au commerce toute leur richesse et toote krur influence.
(*) Le Punt-Eu\in, la mer Nuire; on rappelait tjrande mer par opposition à la petite mer de Marmara ou Proponlide.
n Soldaia, SolduJaia^ Solduda, C'est la ))c(ile ville de Sudak, sifut^c à rexirémité méridionale de la Crimée ou Cher* soncse tuurique.
(■) Barka ou Déréké, petit-Gls de Gengis-Klian, command-iit, sous Tautorité supérieure de Cublai-Klian, le Grand Khan, aux Tartares ocridentaui qui occupaient la Circassie, au nord du Pont-Euxin, et les rives du Volga et du Tanaîs. « Apn's la mort de Batou-Khan, dit Pelis de la Croix, Bcn'ké-Khan, son frère, lui succéda et se Gt maliométan. 11 eut une sangbnte guerre coulre Ibulacon, Gis de TuPi. Enfin, après dix années de règne, il mourut en 12C6. » (llàloire du grand Gefi^9^Khant\i. i98.) — De Guignes, parlant de Béréké ou Barka, dit : • Son nom devint si célèbre dans ces pays, qu'on les • appelés depuis
VOYAGEUR^ DU Moyen agë. — MAnco-POLO.
CommcAl lei deux fiirct lo parurent «le ConstaoUiioplc pour chcclilcr du monde (êic), — MUiialuro ÙAÎÀvrt Uè Ifon'eilta, manuscrit du quatorzième &iiclc con crv6 ù la DibliotbÈque im(>£riale (*).
Pescht'Bérékéf cV'sUà-dlro les plaines de Bcrdk^. 11 avait fait construlic Serai sur un des bras du fleuve Étcl ou Volga, et celle ville, (ilait devenue très-grande et trùs-pcuplée ; les savants les pluscdlèbrcs qui s'y rendaient de loulçis paris pour con- Iribuer à policcr ces peuples grossiers et barbares y recevaient de grandes réconipcnscs de la part du kbau. j» (Liv. XVID, p. 343.)
(') Le beau manuscrit connu soas le litre de Liire des Merveilles a appartenu à Jean de Bcrry, frôre de QjarWs V. 11 parait avoir éld écrit et peint de l'an 1380 à Tan 1400. Ou le consenc au déparlement des manuscrits de la Bibl^oUjèque imptViale, sous le numéro 839:2. Voici cm qu'on lit à la premiiVc page :
« Ce livre est des merveilles du monde, c'est à savoir de b Terre sainte, du grand kaan, empereur des Tartarxîs et du pays de l'Inde. Lequel livre Jeban, duc de Uourgoigne, donn.i à son oncle Jelian, fils du Roi de France, duc de pcrry cl d'Auvergne, comtes de Poilpu, d'Élanipes, de Bouloigne. Et contient ledit livre six livres, c'est A savoir M.»r-Pûl^ frùre Udric de l'ordre des frères Meneur^, le livre fait à la rcquèle de Taicran de Pierrcgor : l'État du grand kaan; le livre de Messire Guillaume de Maodevilîe, lo livre de fièrc Jclian de l'ordre dos Prémonlrés^ le livre de frère Bieul de l'ordi-e des frères Preschcurs. El sont en ce dit livre deux cent soixante-six liisloires. » Signé : Flaracl.
Les nombreuses niimalurcs qui ornenl le Livre des 3/e/Te///cssontparriiitemenl conservées. L'imagination singulière des artistes qui les ont exécutées, la bizarrerie des compositions, la naïveté du dessin, la vivacité du coloiis, Us font cl-JsstT
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Bolgara {*) el à Sara (*). Ce Bûrca fit grand lionneur i messirc Nicolo et à mcssire Malleo, et eut moult grande liesse de leur venue. Les deux frères lui donnèrent tous les joyaux qu ils avaient apportés, et Barca les prit volontiers ; ils lui plurent outre mesure, et il leur fit donner bien deux fois la valeur des joyaux; puis il les envoya loger en plusieurs lieux où ils furent moult bien reçus. Et quand ils furent restés un an en la terre de Barca, il surgit une guerre entre Barca et Alau ('), le sire des Tartares du> Levant {^), Ils marchèrent l'un contre l'autre avec toutes leurs forces, et so livrèrent de grands combats où périrent maints guerriers de part et d'autre ; mais enfin Alan fut vainqueur. Et à l'occasion de celte balatllc et de cette guerre, nul ne pouvait aller par les chemins qu'il ne fût pris» c'estrà-dire s'il voulait retourner en arrière, car il était loisible de marcher en avant. Or les deux frères se dirent : • Puisque nous ne pouvons retourner à Con^tanlinoplc avec nos marchandises, allons en avant par la voie du Levant, peut-être trouverons- nous moyen de retourner on arrière. » lisse préparent donc et partent do Baeara (Bolgara), et s*en viennent à une cité qui avait nom Ouchacca (^), à l'extrême froAtiêre du royaume du sire du Poneni (Levant); puis ils reparlent d'Ouchacca, et, ayant passé le fleuve du Tigre (^, ils arrivent â un désert long de dix*sept journées ('), où ils ne trouvent ni villes, ni villages, itiais seulement des Tartares avec leurs lentes, lesquels se nourrissaient de leurs bétes.
Comment les deux Arères traversent un désert et viennent k 1& tiiù de fiucariL
Et quand ils eurent traversé ce désert, ils arrivèrent à une cité moult noble et grande nommée Boccara (^). La provinee aussi se nommait Bucara; elle obéissait à un roi nommé Barac (^). La cité était la meilleure de toute la Perse. An*ivés en celte ville, les deux frères ne purent pousser plus avant ni retourner en arrière, et y demeurèrent trois ans. Pendant qu'ils y étaient, il vint un messager d'Alau, le sire du Levant, qui se rendait vers le grand sire de tous les Tartares, appelé Cublai (*^). Quand ce messager vitmessire Nicolas et messire Matlhieu il en fut tout émerveillé, parce que jamais on n'avait vu de Latins en cette contrée, et il leur dit : € Seigneurs, si vous me voulez croire, vous en aurez grand profit et grand
paimi les peintures les plus remarquables du quatorzième siècle. CVst les apprécier, ce nous semble, comme II convient, que de dire qu'elles sont presque toutes três-agr(fables à la vue et trùs-amusanlcs ; mab elles ne peuvent en rien instruire : il faut bien se garder, en efTft, de les considérer comme une interprétaUon sérieuse des relations de voyages' auxquelles on les a mêlées. Les miniatuiistes étaient fort ignorants ^ ou se préoccupaient très-peu du soin d'expliquer fidèlement le texte aux yeux des lecteurs. Us forçait'ut le sens du récit, prenaient à la lettre les comparaisons en les exagérant, et sq complaisaient le. plus souvent à transporter les lecteurs an delà de toutes les limites du vraisemblable. La seule utilité de ces i/7ia{/eri>f est (|u elles représentent prubablemenl avec assez d'exactitude les idées étranges que Ton se disait généralement de la nature des Immmesa des animaux dans les pays lointains : sous ce rapport, elles enU-eot comme partie essentielle dans Tctude du moyen âge.
(*) Non pas dans la Bulgarie, mais une ville tartare à Test du Volga, et habitée actuellement par les Daskirs.
(«) «SaravSiHvaDt Forster, est la ville de Saray, située sur le bras oriental du Volga.
(') C'est le célèbre Houbgon, frère de Cobini-Klian. « Ce prince, d'abord fi\é sur la rive droite de TOxus, ne francliit pas le fleuve pendant la vie de Batou-Klian, de ce chef des Tart;)rcs occidentaux qui avait fait trembler l'Europe; mais après sa mort, qui eut lieu en l!255, Houlagou aUaqua les Ismaéliens et détruisit la puissance du Vieux de la montagne, qiii les ' gouyernoit. Il fit la guerre h Barka, dont les Ismaéliens avaient reçu des secours; et après avoir fait périr toute ta race de Teur clief, il tourna ses armes Contre Bagdad, où le califat fut détruit. • (Rou][, Iniroduttion aua^ voyages de Mareopoh.)
(•) Tartares qui oixupaient les provinces situées à l'orient cl au midi de la mer Caspienne. ' (") Ce nom, écrit Caihaca, Ouchata et Buccata, dans d'autres manuscrits, parait désigner TOAro^ d*Aboùlféd3, située entre Saray et Bogar.
(•) Non pas le Tigre, mais le Sû^oun on Sirr, . C) Le désert de Karak.
(*] Boukhara, Tune des villes les plus considérables de FAsie, et capitale du kliânat de Boukhiira.
(*) Barac-Klian, arrière-petit-fils de JagaUiaï, second fils de Gengis-Klian ; il mourut en 1Î60.
(*•) Cublaî-Khan, le grand khan des Tartares, et empereur de Chine, était le fils de Toull, quatrième fils de Gertgîs-Klian ; il avait succédé à son frère, Mangou-Klian. On le considère comme le cinquième empereur de la race des Tartarrs mongols. 11 résidait au Calay ou CaUiay (Chine septentrionale), ou dans le district voisin de Karchim, où était située Shang-lou,
hoaneor. i Les deux frùrcs liii dirent ^D*ils le croiraient volontiers à c*étafit dhose qulh pussent (aire, i Sfiignenrs, leur répond alors le messager, sachez donc qie le grand dire Itts Tartares ne vit onoquès aucun Latin etâ grand désir et volonté d*cn voir; et pour ce, sh'éus tviuiez tenir anec mol jÉsqu^telv' iiv^usfttfita moult ^^ncters et vous^ni tgfandhoiKoeur el grand Me*; etjeiroutle dis^ irons potnét^ vsmir Avec mor sans encombre, i^ >< - . i ., - i» . - . -^..I. -
: > il ■•. .^' ' *.•...- •. • > ■' : .• . • • . j'.' V ,'> -l'-i.i ;•.:■• 'if^' j.i il. ••liiin'.
Gomment les deux frères trouvent les messagers au grahii Miak' ' * ' ' ^ ' '' •' ^*
Quand les deux frércç eurent entendu ce que leur disait ce messager,, ils firent Jeur$ préparatifs et lui répondirent qu^ils iraient volontiers avec lui. Ils partirent donc et voyagèrent un an vers le nord et le nord-est .avant d*atteindrc le but de leur voyage, rencontrant dans leur route diverses merveilles dont nous hé ^rons rien en ce moment, parce que messire Marc, le fils de mess?i^e Nicolas; qtri vit aussi tôtit celai vous le racontera dans ce livre, tout au long. ' •
Comment les deux frères vinrent au grand klian.
Et4|uand messire Nicolas et messire Matthieu furent venus au grand seigneur, il lc& reçut^ lionom*? biemeot et leur fit grande joie et grande fêle. H fut trés-joyeux de leur veaue et les iftterrpget<s«r mu\i^ dmes : d'abocdsur les empereurs, comment ils administrent leur ^cigoeiu^ie.et tiewient leur terre en justice, et comment ils font la guerre, et maintes autres affaires; ensuite il leur padat(jie&reis^ des princes et des autres barons.
Comment le grand khan interroge les deux frères sur les affaires des chréUens*
Et apfés il leur parla de messire le pape et de tous les faits de TÉglise romaine, et de tontes teft co^^ tûmes des Lirtirfs. Et messire Nicolas et messire Matthieu lui dirent toute la vérité, ehacttn do soncM, ^ bien et sagement, comme de sages hommes qu'ils étaient, qui bien savaient la langue des Toitate^ et le . lartaresqrtc. '
Comment le grand khan envoie les deux frères comme ses messagers au pape idie Rome,
Ël<|nand:lcgrand dre qui avait nom Cublai-Khan, et qui était seigneurl deloas<lesTaFtar^dtt monde, et de toutes les provinces et royaumes et pays de cette grandissime partie de la terre, eut entendu tous lesJai^de^Latins»; comme, les deux frères le lui avaient dit bien et olairçment, il eu f^t charmé outre mesure etrcsolut en iui^mérrie d-envoyer ses messagers «u pape. U pria:. donc- les deui frères de se charger de cet office avec un de ses barons , et eux lui répondirent qu'ils feraient tout son coramanderticnt comme de leur seigneur lige. Le grand sîre alors fait venir devant lui un de ses barons, qui avait nom Cogatal, pt ïi^^it qu*il veut qu'il, aille vers le pape avec les deux frères. L^âutfè lui i;éppnd ; • Siro:, je suis votre homme ei prêt à exécuter, suivant mon^ pouvoir, tou^ ce que veus me eomuiaihderez. • Le grand sire fait donc faire ses chartes en langue turque (*), pour envoyer au pape, et ieedomie
(*) t gulvatiit if atrtfc» m&Ubscrfts en lângoeiairtàfiB, prohabtemetlf en langue mogolc» avec caractères miigotirs. LaleUie (|oe Mangou-Khan, fils de Gcngis-Khan, avait dcrile à saint Louis, en li&i, était en langue mogole, mais eo caractères yugorieiiSi tJe Jjaul en bas. i (Pelis de la Crois.}
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aux deux fr^e^el i son -banenj Icà cborgeabien otttcGtde.ee'qu'ilx^Ltqiiïls^fH^Dltbtoitari ati<piipe«- Or.wiot>cè que-çfolfiniàii^fil ces oknteS;; «i'qiielli»s:^iaiisn(.lea.in8tru(}tiofi$.d0a«R^<Ksii^ MUinmonéajl Qti pape:qu.*tl Jiiioovopà^ 4a la fi)i'.chré(ieBod'qtiii«t|^ent^il«S)9eI>liaoto:
ei fii»(}ni.capAbles de douter ek (Nfouver^kûrement aux idçJàli^ et iioytesteaoHtresisaoteftiiii^ tmitûi les idoles qu'ils ont dans leurs maisons et qu'ils adorent sont des invention8f.da4taUe, dt iVissi'qiiitiïla' loi chrétienne est meilleure que la leur. Le grand sire chargea aussi les deux frères de lui apporter do rhuile de la lampe qui brûle sur le sépulcre de Dieu, à Jérusalem ('). Telles étaient les choses qu'il confia aux messagers qu'il envQjfî|ilfi)jj|qpe. . . i ... • ^
Cofirtmciii le grand khan donne aux deux f^resla table dVr des ôontmandemjeiill. ' ^'
' .:; >'•!•:• ;: •" "' «jv f .\ ...-•...•. . • • • . ' . !• : .:..• ■' ■; :.'o.
sQi^aùd Jegraj^d sirie etit.doané Uu.les ces Insirucijons aux deux Tréres .et â. son baron.,. 9 l[emç fit. remettre une table d'or ('), par laquelle il était ordonné qu'en tous les lieux où iraiept.Iesinossj^ers.pif , dût leur fournir tout ce dont ils auraient besoin , et des chevaux et des hommes pour les escorter d'un pays à l'autre. Et quand messire Nicolas et messire Matthieu et l'autre messager eurent bien tout ce dont ils avaient besoin, ils prirent congé du très-grand sire, montèrent à cheval et se mirent en route. Ils n'avaient pas encore chevauché longtemps quand le baron tartare qui était avec eux tomba malade, et, ne pouvant aller plus loin, s'arrêta dans une cité. Et quand messire Nicolas et messire Matthieu le virent ainsi- malade, ils le laissèrent et poursuivirent leur route; et je vous dis que pdrtbut où Us allaient ils étaient servis et honorés en tout ce qu'ils commandaient. Et, que vousdlrar-je? ils ehevanchèreitt jusqu'à ce ifd'ils fassent arrivés à Làfas (') ; et ils furent bien trois ans i y aller, parce quiis furent souvent arrêtés par le mauvais temps et les neiges, et les fleuves qui étaient enflés.
Comment les deux frères vinrent à la cit^ d'Acre.
j Puis ils partirent de Laîas et s'en vinrent à Acre (*), où ils arrivèrent au mois d'avril de Tannée 1260 (^) de-l'incarpatioa de Jési>s-Christ, et ils trouvèrent que messire le pape était mort. Quaqd.dpnc messire Nicolas Mmesçjùce Matthieu eurent appris la mort du pape Clément lY, ils allèrent trouver un sag^e clerc qui' ^liaii,)4gdt pour. l'Église de Rome dans tout le royaume d'Egypte. C'était un homme de graade m\^^ rite, qui avait nom Téald de Plaienze (^). Ils lui racontèrent le message dont le grand sire des Tartares les avait chargés pour le pape. Et quand le légat eut entendu le récit des deux frères, il en fut fort émerveillé, et il lui sembla que c'était grand bien et grand honneur pour la chrétienté. 11 dit aux deux frères : • Seigneurs, vous voyez que le pape est mort, et pour ce il vous faudra aUendre qu'un nouveau pape soit nommé; et quand il le sera, vous pourrez accomplir votre message. » Les deux frères, voyant bien que le légat leur disait la vérité , lui répondirent qu'en attendant rélcction du pape ils voulaient aller à Yenise^'iroirleBr famitlev Hs partent donc d'Acre et vont à Négrepont, et de la montent sur ua vaisseau
i[') '^'tk q*c K clctgé'rirmftiféft'Vprid le fj^Us dier. dît Chanlin, ce sont les saliilcs huiles;'<tti« les Grec^ appèMl 'my^oM. La {)lii|aai def drtH^tieDs «rkmam s*Dn:iginGBl que c*cst un baume pliysiqueiDcnl saiaia'trc contre toutes les nurtodiesdc rime.UfkPCitnwrche a. seul le droit (Jle 1^ OQOsacrer. 11 le vend «nux i^v^es et aux ^(rçs« \\ y a quelque 4^^aQ^.q9ie cei^i,de I^çr^e^sc miton tele (fempèdier les ecclcsiasUqucs anncniens de tout l'Orient de se procurer des' saintos huiles ailleurs que clicz kii. Ceux de Turquie s*en fournissent depuis longlerops à Jérusalem, auprès du palriarclie arinniicn qui y n^siiiei éi qbi est le chef de tous les chrétiens arméniens de Tempire ottoman .-* (Vôyarjt etiPéhe, t. !«<•, p. i'ÎO*. ) ' '
n Tahistte dlioAneur ^rr^i^Y)»!*;, sdrte de pas^'f opt qdî est ettcbro en uSagc.Ge4)^eil<|)ai»unO plaque do mt'lal*; 1^ Lttrcs seuieéidnty 9oat tnicc«»«aor. •..*•■•' \ .' r ^ '■ •,v- .' l
O LajaiM, Aia%io, Aïa$, Latjassa, Issus, port de la rive seplenUionale du golfe de Scandarouo, ou Issique.
(*) Voy. p. 477.
<*> Emar du niauuscrit. Il faut Kre 12G9| iiuc Ton trouve «tf 4*aiMres iu»auKrU6« €J4ff)99t IV est sort le S9 oovembro 1268/
(*) 7f fra/Jo de Pbisance*
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et naviguent jusqu'à ce qu'ils soient arrivés. Messirc Nicolas trouve que sa femme était morte et qu'il lui restait un tils de douze ans, nommé Marc, qui est celui dont parle ce livre. Messire Nicolas et messire Matthieu restent eaeore deux ans à Venise pour aUendrô la aomkiatiQadu p^p^Ov^
0i>mttt(nt!68ée!ixfrii^p(mirenttle Von^ < i»
M,. ; , ^^ .: le DU.d^messiroKiQolas. , , ,. , , ,
"Quand les deux frères eurent ainsi attendu deux ans, voyant ((u'on neffommaitpasihrTTapc, ils so dirent que désormais ils ne devaient point différer davantage pour se rendre prés du ^rand khan, Ils partent donc de Venise, emmenant avec eux Marc, le fils de Nicolas, et s'en vont tout dk-oit à Acre , où ils trouvent le légat dont je vous ai déjà parlé. Ils s'entretiennent avec lui de leur njcssage, e. lui demandent permission d'aller à Jérusalem chercher de l'huile de la lampe du Christ , comme Jcjg "and khan les en avait priés. Le légat leur accorde celte permission ; et, quittant Acre, ils s'en vont a J inisaleni, où ils prennent de l'huile de la lampe du sépulcre du Christ. Puis ils retournent vers le lég it, à Acre, etliii disent : « Seigneur, comme nous voyons qu'on ne nomme point de pape, nous voulons retou mer au grand sire, parce que nous avons déjà trop tardé. » Et messire le légat, qui était tin des plu^fiWMk seigneurs dé toute l'Église de Rome, leur dit : « Puisque vous voulez retourner au grand sire, je ne m'y oppose pas. » Puis il fit ses lettres et ses messages pour les envoyer au grand khan, et témoigner comment messire Nicolas et messire Matthieu étaient venus pour accomplir leur message, mais n'avaient pu le faire à cause de la mort du pape.
Comment les deux frères vont au pape de Rome.
Quand les deux frères eurent les lettres du légat, ils partirent d'Acre et se mirent en route pour retourner vers le grand sire; ils allèrent ainsi jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à Laïas, et à peine y étûlent-ils arrivés , qu'ils apprirent que ce légat avait été élu pape et avait pris le nom de Grégoire de Piijilenzé (*). Les deux frères en eurent grande liesse, et peu après arriva vers eux, à Laïas, un messager
^ Sceau de GnégoircX. MédaiHe de LÀ» n d*Annéiiie. <
de: la pant du légat, qui avait été élu pa|)e, pour leur dire que s'ils a'él^ient encore, f^^i\^ ils.eu^qnt à retourner vers lui. Les deux frères, très-joyeux de ce message, répondirent qu'ils obéiraient volontiers. Et, que vous dirai-je? le roi d'Arménie (') fit équiper une galère pour les deux frères, et les envoya vers le légat moult honorablement. .
(*) La Vacaace du siôge pontifical dura près de trois ans.
(•) B. Gregorius X Phcentinus. Grégoire X fut é\\i le !« septembre iâ71. U 18 novpnibrc, il partit de Syrie, où il ëtai^ 1(^, et aborda en janvier 1273 à Drindisi, près d'ûtrante.
(*) En ce tenps \Joti ou Uvon H ri^nait dans TArmënie inférieure, dont la capitule était Sis, et Aias ou Aiauo le poit. Son père, llaUm ou Iluiton, aulcur d'une llisicire des Tartaret, et que l'on appolie souvent UailOB l'iVrajcaien, avait aldiqud ou Ci'ilè sa couronne a Léon, avec !c consentement d'Abaka, fils d'IIoulagou, son suzerain.
MESSAGE DU PAPE. - DÉPART DE MARCO AVEC SON PÈRE ET SON ONCLE
Oûmhicot \cé deux frères et Marc Tinrent à Clomeinfu^ où était le grand kkan.
Quand Us liipeiH "venu» i Acro, ilsB*en vont vers messiretc pape et se proslcenent devant liii. Mcssire le pape les reçoit honorablement, et leur dmine sa bénédiction, et leur fait joie et fête; puis il leur donne
deux frères prêcheurs , les plus sages qui fussent en cette pro- . Tincç: run avait nom frère Nicolas de Yiccnce» et ra^ïkfe.ftîére Guillaume de Tripulc. Il leur remet ses lettres et privilèges». et Icmc. . conGe les messages qu'il voulait envoyer au grand khan, El rjuaad, messire Nicolas et raessire Matthieu et les deux frères prêcheurseurent reçu les instniclions du pape, ils lui demandent ?a bénédiction et partent tous, et avec eux Marc (•), le fds de me;Ssire Nicolas. Ils s en vont tout droit à Laïas ; et quand ils y furent arrivas il advint que Bondocdaire (•), qui était Soudan de Babylonie, vint en Arménie avec une grande armée, et fit grand dommage par la contrée, si bien que les messagers furent en péril d'être mis â mort. Les deux . lîeade icmpiicr. frères prêcheurs, voyant cela, doutèrent fort d'aller plus avant, et
résolurent de ne pas continuer leur route. Ayant donc donné à mcssire Nicolas et à mcssire Matthieu toutes les lettres qu ils avaient, ils les quittèrent et s'cn^allèrent avec le mailre du temple (').
Comment les deux fi6rcs et Marc continulTcr.t leur route.
Et mesâirc Nicolas, et mcssire Matthieu, et Marc, le fils de Nicolas, se mirent en route et chevauchèrent tan(<, durant le printcains et Tété, quils arrivèrent au grand khan, qui se Urouvait alors^ à um cité nommée Clemcinfu (*), moult riche et grande. Nous ne vous parlerons pas ici de ce qu'ils virent chemin faisant, parce que nous vous le raconterons dans noîre livre quand nous en serons venus là. Sachez seulement qu'ils furent bien trois ans et demi à faire ce voyage {^), à cause de la diOlculté des chemins, et des pluies et des grands fleuves; puis, ils ne pouvaient chevaucher l'hiver comme l'été. Mais le grand khan, cffiand il apprit la prochaine venue de messire Nicolas et de messire Matthieu, envoya vers eux ses messagers, bien quarante journées en avant, et eut soin qu'ils fussent moult bien servis et honorés.
Comment les deux frères et Uarc, opit'S Ctrc partis d*Acrc, allèrent trouver le grand klian en son palais.
Et, que vous dirai-*je? quand raessire Nicolas et mcssipcs Matthieu et Marc fiu:ent venus en cette grande cité, ils s'en allèrent au principal palais, où ils trouvèrent le grand khan avec moult grande compagnie de barons, ils s'agenouiltent devant lui et s'bumriiont le plus qu'ils peuvent. Le grand >khan les fait
(*) Marco-Polo.
(*) Bibarst, sultan d'É'^yptc et non de Daity^unic. Abaka invoqua le secours des princes chrétiens contre Dibars, qui aVail en cITlI envalii ses étals.
("*) Le commandeur des clievalic-rs de rordrc du Teniplo. On snppoâc ifxiunt comniandéric dc cet 'àrdré<célôl;ro s\-lait élaWic cn'Arm(firîepour la diïenso des inUVôrg du clirislianismc. ''
(•) Ciii-min-fu de Uaschid-Kidin, Cai-pin^'-fu des Chinois. La résrdi'npe oiifinrfiiî iJe CuMni, à cette ^poqw, <toil Yeii^ K'ing, pri>s de la place où est aclucltemcnt IVking. Du Ilaldc dit qu'U avait ^lnUi d'ubtud sa cour à Tay-yoan^fou^ cirilale de la prwince'dc Cliam-si, et qu'il la IranspOil* ensuite it IV'fcing.
(") Un an et demi seulement, suh'ant d'aulrcs manubcrils^ ......
relever el les reçoit honorablement, et leur lail grande joie et grande Tête, leur demandant ce qu'ils sont devenus et comment ils se sont portés. Les deux frères lui répondent qu'ils se sont moull bien portés, puis-
Chettlicr de rordre do Te»|ile.
qnlls le retrouvent sain et dispos ; puis ils lui présentent les brevets et les ietlm que ie pape lui ei w. dont il a grande liesse, et'ils lui baillent la sainte huile, dont il est tout joyeux et qu'il tifiiH.pourlr^ précieuse. Puis le grand- klian , quand il voit Marc, qui était un jeune homme, demande qui il est. f Sire , fait roessire Nicolas, c'est mon fils et votre homme. * — « Qu'il soit ie bienvenu! «reprend le grand khan. Et, que vous dlrai-j|c de plus? moull grande fut la joie et la fétc que fit le grand khan et toute sa cour à ces messagers, et ils étaient scnùs et honorés de tous, lis restèrent â la coiu- et a\'aîent honneur sur les autres barons.
MARCO-POLO FAVORI DU GRAND KHAN
Gomment le grand khan enToie Marc pour ses messages.
Or il advint que Marc , le fils de messire Nicolas , apprit si bien les coutumes des Tartarcs , et leur langue, et leur écriture, que, peu de temps après sa venue à la cour du grand seigneur, il savait quatre langues et quatre écritures différentes (*).]! était sage et prudent outre mesure, et le grand khan lui voulait moult grand bien pour Tesprit qu*il voyait en lui et pour sa grande sagesse. Et quand il vit que Marc était si instruit, il 1 envoya faire un message en un pays où il fui bien six mois à aller. Le jeune homme fit son ambassade bien et sagement, et comme il, avait vu et entendu plusieurs fois que le grand khan, quand les messagers qu*il envoyait par les diverses parties du monde revenaient à lui et lui rendaient compte de leur ambassade sans savoir lui raconter rien de particulier des contrées où ils avaient été, leur disait qu'ils étaient fous et mal-appris, et ajoutait qu*il aimerait mieux entendre de leur bouche le récit des coutumes et des usages de ces contrées étrangères que le compte rendu de l'ambassade qu'il leur avait confiée, il mit toute son attention , quand il s'acquitta de sa mission, à retenir toutes les choses étranges et inaccoutumées qu'il voyait, afin de les redire au grand khan.
GommeDt tfarc, de retour de sa mission, revient vers le grand khan.
Lors donc que Marc fut de retour de sa missioR, il s*eo Ya an grand khan et hi rend compte du message qu'il lui avait confié , et dont il s'était fort bien acquM; pois U lui neoate tout ce qu'il a vu dans son voyage, si bien et si sagement, que le grand khan et tons ceux cpa l'entendent en sont émerveillés, et se disent entre eux que si ce jeune horomie vit longtemps il ne peut manquer d'être de grand sens et de grande valeur. Et, que Toits dirai-je? à partir de ce jour il fui appelé le jeune messire Marc Pol; et ainsi l'appellera désonnais notre livre, et cela à bon droit, car il était sage et prudent. Il demeura avec le grand khan bien dix-sept ans, et pendant tout ce temps il ne cessa d'être envoyé en mission ; car le grand khan, voyant que messire Marc lui apportait tant de nouvelles des lieux où il allait, et achevait si bien ce qu'on lui confiait, donnait a messire Marc toutes lés missions difficiles et lointaines qu'il avait à faire , et cehii-ci s'en acquittait moult bien , et racontait à son retour tout ce qu'il avait vu de nouveau et d'étrange. Et les^ services de messire Marc plaisaient tellement au grand khan, que celuici lui en voulait grand bien et lui faisait grand honneur, le tenant si prés de lui que les autres barons en avaient grande envie. C'est ainsi que raessir« Marc sut plus de choses de cette contrée qu'homme du monde, parce qu'il recherchait plus que nul autre ce qui pouvait s'y trouver d'étrange, et qu'il mettait toute son application à l'apprendre.
Coomient messire Nicolas, et messire Matthieu, et messire Marc, demandent congé au khan.
Et quand messire Nicolas, et messire Matthieu, et messire Marc, furent demeurés avec le grand khan le temps que je vous ai conté, ils se dirent entre eux qu'ils voulaient retourner en leur pays. Ils en demandèrent plusieurs fois congé au grand khan et l'en prièrent moult doucement ; mais celui-ci les aimait fiMt'MM gardait si f oioiïtièrs autour de lui, qu'il ne voulait leur donner congé pour rien au monde. Or H advint que ta reine Bolgara t*),'qui était femme d'Argon ('), le sire du Levani; mounit, ayant mis dans son
OiSaasdeute Ves Umgocs mongole, ouigoor, maoldtooe et diiooise.
(*) M^na, Batgana, Bol^ltàn» « Plusieurs reines et épouses des rois moRgols de l:i Perse onl poné te nom de Butghàn,9 dit Kbprolb d^iis ses notes inédites r <"! il ajoute des détails historiques : « La fille du J;isaUii, Itts de Gcngis-Riiau, est nommée BoIghati-KUâtoun (dame Boîgîi;ln), elc, i
(>) AivIiouD-Klian, fils d'Abaka-Klian, roi mongol de Perse, du KtiorassaOi etc.
Icslamcnt qiie nulle dame ne pût s'asseoir i sa place nî être remme d'Argon si elle n'étilil de son limage. Argon prit donc trois de ses barons, nommés Onlataî, Apusca et Cofi, et les ertvoya an grand khàn avec moult belle escorte , pour Je prier de lui envoj*er une dame qui fût du lignage de h reine Balgana , sa femme, qui était morte. Quand les trois barons furent venus au grand khan, ib loi diirent pourquoi ils étaient envoyés; le grand khan les reçut honorablement, leur fit joie et fête, et les envoya yth une dame nommée Cogalra (*), âgée de dix-sept ans, moult belle et avenante, et dulignage dé la reine Bakgana. Il leur dit que c'était là la femme qui leur convenait, et eux liii répondent qu'elle leur pfattfért'.'Or, vers ce temps, messire Marc arriva de Tlndc après avoir parcouru diverses mer^, et raconta maintes'merveilles de cette contrée. Les trois barons, étonnés de voir messire Nicolas, et nïcssire Matthieu; et ihéssîre Alarc, résolurent d'emmener avec eux, par mer, ces sages Latins. Ils vont au grand khan et loi détendent en grâce d'envoyer avec eux ces trois Latins, par mer. Le grand khan, qui aimait tant ces trois hortimcj, accorde cette grâce à grand peine, et donne congé aux trois Latins de partir avec les trois barons et telle dame, : . . •
Comncnt messire Nicolas, et mossire HatUiieu, et messire Marc, quittèi^t le g^aod khar^^
Quand le grand khan vit que messire Nicolas, et messire Matthieu, et messire Marc, allaient partir, il les fait venir tous trois devant lui et leur donne deux tables, avec commandement qu'ils fussent francs par toute sa terre et que, parteut où ils iraient, ils fussent défrayés eux et leur suite ; puis il les charge 4e mes- »Biges pour le pape, et le roi de France, et le roi d'Espagne, et les autres de k cbrétieuté; il fai^o^reitier quatorze navires qui avdeot chacun 'quatre mâts {*) et pouvaient porter douze voiles, et je pourrais vous expliquer comment , mais ce serait trop long , et je ne vous le dirai ici Quand les navires fiu'ent prêts, les trois barons, et la donne, et messire Nicolas, et messire Mattliieu, et messire Marc, prirent congé du grand khan, et montèrent sur les vaisseaux avec beaucoup de gens, et le grand khan leur fit donner des vivres pour denx ans. Et, que vous dirai-je? ils prirent la mer et naviguèrent bien trois mois, au bout desquels ih viniicnt é une Ile qui est vers le midi et s'appelle Java ('), en laquelle lie sont maintes choses mervalleuses dent nous vous parlerons ci-aprés. Puis ils partirent de cette Ile , et naviguéceat dans la mer de l'Inde bien dix-huit mois avant d'arriver au but de leur voyage; et ils trpav^rent maires grandes jnçrveilles que nous vous raconterons en ce livre. A leur arrivée, ils trouvèrent qu'Argon élait mort (*); et sa dame fut donnée à Cazan (% le fils d'Argon. Et je vous dis en vérité que sur six cents personnes qu'ils étaient sur les navires, sans. les mariniers, ils moururent tous, à l'exception de dix-huit. La seigneurie d'Argon appartenait alors à Cbiato (®) . ils lui recommandent la dame et accomplissent .leur mi^siçn^ puis messire Nicolas,. et messire Matthieu, et messire Marc, prennent congé de Chiato, et se remettent en route. Or sachez qu*Achatu (') donna aux trois messagère du grand khftrt , 'elestu-dire i messire Nicolas, messire Matthieu et messire Marc, quatre tabfes d'or de commandement, deux de gerfaut, une de lion, et une d'or plein, afin qu'ils fussent honorés et servis par toute sa terre comme lui-même, et que toute dépense et toute escorte leur fussent données. Et certes il en fi^ ainsi, car ils trouvèrent par toute la terre du grand khan chevaux et tout ùe dont ils avaient besoin», bien et largement. Souvent on leur donnait deux cents hommes à cheval, plus ou moins, selDn:<]ue ceki était .nécessaire pour aller d'un pays à l'autre; et ce n'était pas chose superflue, parce qu'Achalu n'était pas -seigneur lige, et les gens ne s'abstenaient pas de faire mal tant qu'ils pouvaient, comme iU eussent
^')Kegstio, 6uiv;int d'autres .manuscrits', c*est probablement une altération du nom Koutai-KIiâtoun. Ainsi s^appebit une . fto femmes d'ilouiagou.
(■) D.irrow wl beaucoup de navires chinois destinés à de jjrands voyages, et ayant quatre mils. (TravtU in China, p. 45,) . (») pilleurs, ccUu môme He «st appeli^c/afo minor. 11 s'agit cerlainement de Sumatra. .
(*).Ai^l»oun-^Khan mourut en mars JâUl, troisième mois de l'an de Tli^gire 690.
(*) Gbaïan-Klian, fi^s i)'m dj'Arglioup. U monta sur k trône de Perse en 1^05, cinq ans environ aprôs la mort de son péré.
(•) Kai-Kiialou, frère d'Arghoun-Khan, cl (pii s*étail d'abord emparé du ti-Ône.
(') Oiialo, Ki-Akalo, Kai-Kliatou.
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fait s*il eût été seigneur lige» Et Je veux encore vous raconter une chose à Tlionneur de ces trois messagers; car je vous dis en vérité que messirc Nicolas, et mcssire Matllûeu, et messire Marc, avaient tellement r«stiipe à^ grand khan, et il leur voulait si grand bien, qu'il leur confia la reine Cocacin, la fille du roi du Mangi, pour les mener à Argon, le sire de tout le Levant. Et ainsi firent-ils, car ils les menèrent par la mer, comme je vous Tai rapporté, avec si belle escorte et si grande représentation. Cesi deux. grandes dames étaient en la maison de ces trois messagers, eC ils les gardaient et les protégrpient c^nune si elles eussent été leurs filles, et les dames , qui moult étaient jeunes et belles, led tenaient pour leurs pères et leur obéissaient. Ils les remirent cotre les mains de leurs seigneurs, et h iriline.Çocaçin est la femmç de CazaUj qui régne aujourd'hui. Cazan et elle veulent si grand lien aiix messagers, qu'H n'est chose qu'ils ne. fassent pour eux comme pour leur père propre. Sachez donc que, quand, les trois messagers prirent congé de Cocacin pour retourner en leur pays, elle pleura de chagrin de .leur départ. I^Iaintenant quq nous avons raconté comment ils s'acquittèrent sagement de leur mission, nous laisserons cela et irons plus avant. Quand les trois messagers furent partis de Cocatu (*), ils continuèrent leur route jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à Trépisonde , et de Trépisonde ils allèrent à Con- Stantinople, puis à Négrepont; et de Négrepont i Venise; et ce fut vers l'an 1295 de Tincarnation du Christ. A présent que nous avons fait ce prologue, nous commencerons notre récit.
De la Petitc-Armèoie.
nfanlsaTdSrqn'ilyadeuk Arménies(*), une grande et une petite. De ta petite (^) est seigneur un roi qui maimiènl bien sa terre en justice, et est soumis au Tartare. Il a maintes villes et maint» villages, et de toutes choses en grande abondance; sa terre fournit aussi toutes sortes de gibiers pour le divertissement de la cba.<;se, mais te pays n'est pas sain et est très-insalubre. Anciennement, le^ gentilsbomm/es étaient vaillants et prud'hommes à la guerre, tandis qn'atijourd'hui ils sont vils et cliétifs^'et.a'onl d'autre talent qtic ceFni de bien boire. Il y a encore sur la mer nnc ville appelée Laîas (*y, qui fait grand cooimorce ;,c'ei^t )à qu'on apporte toutes les épices et les draps de l'Euphratc et les autres marchandises précieuses « et les marchands de Venise, et de Gènes, et de tous les pays, viennent les y acheter. Les marchands <et..t(^ts cent qui veulent aller sor l'Euphrate s'embarquent en cette ville. Maintenu! que nous voua avopâ parié dé la Petite- Arménie, nous passerons à la Turcomanie.
De la province de Tarcomftnie.
.En Turcpmanie, il y a trois races d'habitants. D'abord les Turcomans, qui adorent Mahomet et observent sa.Ioi. Ce sont des gens simples, qui ont un langage sauvage; ils demeurent dans des mon-
• 0) tte la résidence de Xai-Kîialon. ' i
' ' f) Cette diVhion esl eéUe iqu*îiniient admise IHolëtnée et les géographes du moyen âge. I f7),le nom.de Pettte^mtfnie ou ^Arméniei Mineure (ut doond aux p-iys dont la conquête avait ajp'an^ le tcrriloirê ^e I^Ar^éJii^ pcQprpi^n( diUî.Daiis rongine, il coniprcnall seulcoocnt la partie orieiiUle de la Cnppadocc ; plus tai'd, les Afmd- .niens.apnl été, de plus en plus refoulés vers rocrident, par suite de leurs révolutions inlérlturcs, & norrt recul tint pîes grande extension', et dans fe treizième siècle embrassa la Cilièie cntiùrc. On Kt dans la itlâtlcm d6 rAWnémM HaUon^ciiDtemporain de Marco-Polo : « La quatrième province de Syrie est appelée Cilicie, et c*est là que se trouve la ville imprenable (|e Tarse^;^t de pos jours cette Cilicie a pris le nom d'Arménie. En effet, après que les ennemis de la Toi chrétienne eurent arraché celte contrée aux mains des Grecs et Veurenl>ngtemps occupée , les Arméniens Cretïl tant par leurseflBwts (Ju'ils l>plçycrcn^ «u peuple d^s païens, cl le roi d' Arménie en est le maître parla pr3ce de Dieu. ■ (Hist. H'Orknt, dr. xiv, ^Aé.)
Sous le règne d'Alexis Comnène,.un légal d'Arménie nommé Cachiy (Kaghîc, dit de Oulgrtcs), déld AmilK^dAsPurjtides, constitua TArménit; Mineure en royaume indépendant, dont il fut le ch^f; Il eonquit la CWèie et uno pMio'de la Cappadoce, et fut la souche des rois qui occqpérent le tfôue pendant les douziiTne felT thefeième sIlh^^. l/Anwénto^Mirteure ëiail devenue ainsi indépendante de la grande, mais son roi était trîlulairè des Târtarcs diiXe^nl. La c»in^)t étatt. Si$.
(*) Yoy. lanoteSdclap. 261. .i . / ■ . a ^
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Mg9i58^t d^s lapd^s ow ils .«aveol qu M y a de bons pàlurages» parce qu iU vivent de bcsUaux. En ce PWs(*)«l»wrïtdevl)Qn5€heya«îui:tU!roomans«tde bonsmuleUdegratrf^ Le» auircs baWUnlssoflt
Arméniens et Grecs; ils demeurent ensemble dans les villes et les villages, et vivent de commerce et d'industrie; car sachez qu'on y fabrique les meilleurs et les plus beaux tapis du monde, et aussi des draps de soie cramoisie et d'autres couleurs moult beaux et riches, et maintes autres choses. Leurs cités s'appellent le Como, Casserie, Sevasto (») ; et il y a encore maintes autres cités et villages dont je ne vous parlerai, parce que ce serait trop longue matière. Ils sont soumis au Tartarc du Levant, qui les a sous sa seigneurie. Nous vous entretiendrons maintenant de la Grande-Arménie.
De la Grande-Arméoie.
La Grande-Arménie (') est une grande province. Elle commence à une cité nommée Amnga, où se travaillent les meilleurs bougrans (*) qui soient au monde ; on y trnuve aussi les plus beaux bains et la meilleure eau qu'il soit possible de voir. Les habitants sont Arméniens et soumis au Tartarc. 11 y a maintes cîlés et villages ; les plus nobles villes sont Arzinga, qui est un archevêché, Argiron {^) et Darzizi (•). C'est une moult grande province, et tout l'été toute l'armée du Tartare du Levant y campe, parce qu'en celle saison il y a en ce pays de très-bons pâturages pour les bétes; mais Thivcr ils quittent cette province, car il y fait si froid et il y tombe tant de neige , que leurs biîtcs n'y pourraient vivre. Ils abandonnent donc ce lieu rhivrr, et vont vers des contrées plus chaudes, où ils trouvent de grandes herbes et de bons pAlurages. En la Grande-Arménie est l'arche de Noé, sur une grande montagne C). Cette province confine,
(*) Il faul'CiitcRdre sous ce nom de Turcomanie les belles coiUrées de TAsic Mineure conquises au dotizu^nie sièck par la dynastie Unque des Scldjoucides. Ce pays des Turcomans dtnit iKuné h Vcst par TÂnnéaie ci la Géonpc, ft f ouest par fAnatoUe, au nord p.ir la mer Noire, au sud par rArménlé et la Méditerranée.
(') Como (suivant une autre version Coi no, Coyne, Gonio), est la moderne Konieh, capitale du paciialik du même norn, élevée sur les ruines de Tanlique Iconium, et (|ui conserxe quek|ucs restes de sa splendeur au moyea âge.
Casserie (Caseria, Ca$orie^ suivant d*aulres manuscrits) est Kaisarieh, Tanlique Césaréc.
Sevasto (Savast, Sebasta. d*après d*autres manuscrits) est la Sevaste des Romains, la Stbagtopolt de Cappadoce, la moderne Sivas, Sevas, suivant la prononciation arménienne, maintenant misérabliment dédiue. On conserve des monnaies d*ùrgen( des sultans de Sevat, ainsi que de ceux de Conice.
Conicé' et C4?safée sont deux villes Irés-Horissantes par leur industrie cl leur commerce; on y fabrique deè tissus de soie et ifo'cotofl; dos^chiltes, des tapis et des peaux teintes.
{*) « La Grande-Arménie ou Arménie Majeure est Tancien royaume d'Arménie fonde par Arani , vens 18i7 avant Tàir chrétienne, et maintenant divisé entre la Turquie, la Perse, la Russie et quelques princes turcs. La première invasion des Mongols en Arménie eut lieu en l!2^G. La capitale de l'Arménie était alors la ville que Marco-Polo appelle Aninga, VEriui ou iCr0i des ancieos Arméniens, Jenenga des modernes, Er%ingkian des Turcs, Anengan des Perses, Antnâjan des Arabes, célèbre à une époque par les temples que le roi Tigrane 11 y éleva à Diane, et que dëlruiât dans le quatrième siècle saint Grégoire nUuminalenr. Marsdcn n'avait pas trouvé les bains de Jerzenga mentionnés dans les écrivains oricttlaux; m» des indigènes arméniens nons ont assuré que cette ville , fondée sur un terrain volcanique, a des sources tbermales assez fréquentées; ses alentours sont ferUles et U*ès-agréables. Sous la domination souveraine des Mongols, lerzenga ébif, à l'époque où Marco-Polo la visita, une des cités de l'Asie occidentale les plts florissantes par leur industrie el par leur eom^ merde. Les Ircmblemenls do terre et surtout les \icissitudes politiques lui ont fuit perdre son ancienne splendeur. • (Vîncenzo toari.)
(*) Dans les textes latins, 6uc/tiranus, buchyramts, hucaramus; dans Ramusio, hoehùsiini di bnmkagh. Vi^ns im ancien dictionnaire anglais (Cotgravc, 1611 ), le bocassin est décrit comme un fin boogran ressemblant au taffetas.
{*) Arairon (dans d'autres manuscrits Argiron, Anion, Arsus) correspond à Er%eroum ou Antrroum, Ce fut à rorlginc une place d'amies wqui s'appelait Théodotipoit, du nom de son fondateur ; et comme elle était la dernière vflle arrné^ nienne qui appartînt aux empereurs byzantins, elle prit le nom de Ar^er^Rmn (terre des Grecs). C'est maintenant le cheflieu d'un pacbaiik turc, résidence du général de rarmée de Perse (Iran serascheri), et un des boulevards de l'empire ottoman contre la Russie et la Perse.
(*) Arzizi (Ar%is, Dar%i%i, Danirim, dans d'autres textes), la moderne Ardjis (Atjit, Ardjisdt), petite ville sur le lac de Van, qui fut visitée par Marco-Polo avant Erzerum, quand il alla de Tabris à Trébisonde. Le lac de \aa était appelé par les anciens Arsissa Palus.
Cy « C'est en Arménie, dit Uaiton r Arménien, que se trouve la plus haute des montagnes de toute la terre, qui est vulgaire ment appelée îlrora/ , et au sommet de laquelle rarclie de Noé s'arrêta après le déluge. Et, bien qu'en raisou de raboii-
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étroite et périlleuse, car d'un côté est la mer, et de Tautre une grande montagne où Ton ne peut aller à cheval. Entre la montagne et la mer est un défilé três-étroit qui dure plus de quatre lieues, do sorte que peu d*hommes peuvent résister à un grand nombre. C'est pour cela qu'Alexandre ne put passer; et alors il fit élever en ce lieu une tour et une forteresse afin que ces gens ne pussent venir le prendre â dos. On appela cette forteresse la Porte-de-Fer(*). C'est ce qui a donné Heu à l'auteur de la Vie d'Aliâxo^dre de dire qu'il ayait enfermé les Tartares entre deux montagnes; mais, ce n*étaient.p#int 4fi9 Tar^es^ ^ai& ^^ des Comain^ (')/et d'aiit&eç ratc$ dbommes, car alors il n'y avait pçint, ^e Tartar^s^ Il y a en ce pays villes et villages assez; il produit de la soie en grande abondance, et on y travaille des draps de soie et d'or les plus beaux qu'on puisse voir (^). On y trouve les meilleurs autours du monde. La province est remplie de grandes montagnes et de défilés étroits et fortifiés, si bien que les Tartares ne purent jamais prendre entièrement ce pays. Il y a en ce pays un monastère, appelé Saint-Léonard, où l'on voit la merveille que je vais vous dire. Il y a un gi-and lac d'eau qui vient d'une montagne prés l'église de Saint-Léonard , et en celte eau , dans toute l'année , on ne trouve nul poisson , ni grand ni petit; seulement, quand le promis jour du carême commence à venir, depuis ce jour jusqu'au samedi saint, qui est la veille de Pâques, on trouve beaucoup de poissons, tandis que tout le reste de l'année il n'y en a pas. La mer dont je vous ai parlé, et qui est prés de la montagne, est appelée la mer de Gleveshelan (^), et a environ sept cents milles de circonférence ; elle est bien éloignée de douze journées, et reçoit l'Euplirate et maints autres fleuves ; elle est tout environnée de montagnes et de terres. Tout récemment les marchands de Gènes vinrent naviguer sur cette mer, et de là vient la soie qui est appelée gelle (purpurine) ('). Maintenant que nous avons parlé des confins de FArraénie vers le nord , nous vous parlerons de ceux qui sont entre le midi et le levant.
(') Marco-Polo fait mcotioa du célébra passage entre le pied du Caucase et la mer Caspienne, appelé par les Arabes Babal-'Abuab (la porte des portes), et par les Turcs Demir-Cupou (la porte de fer); les Européens rappetlenl quelquefois lo Pas de Derbend, du noui de ta ville fortifiée voisine de Derbond qui, en pprsan, signifie barrière. Dorbend appartient à la Russie, et est située à quatre kilomètres de la mer Caspienne.
I Les indigènes, dit Bruce, pensent qu'Alexandre le Grand fonda cette ville et fil élever la grande muraille qui aUait de là à rEuxin, pour protéger la Perse contre les invasions des ScyUies. » (liruce*s Memoirs, 28i. )
Celle muraille fut restaurée par Yezdedjord H, de la dynastie des Sassanides, qui régnait dans le milieu du cinquiémo siècle, et plus tard par Nouslilrvan, de la m/!me dynastie, qui régna jusqu'à Taimée 579. Safferdia dit qu'elle avait été élevéo par Noushirvan, et que sa hauteur était de 300 coudées ; elle fut détruite par Tamerlan.
(*) Nous avons dans ce chapitre une nouvelle preuve de TexacUtude de Marco-Polo. U restreint le nom de Tartares eo ne rappliquant qu'aux Mongols, et les distingue des Comans et des autres naUons. L'histoire des Comans est encore bien peu connue pour nous; Ilaiton les identifiait avec les Circassiens; Gibbon en fait une horde tartare ou turcomane fixée dans les éh2l^nM«t dôuxièitte iiéoles sur les nonlières de la Moldavie. Dans les Getta dei per Frahcos de'DongarshiSt on lil que ]ginanr4»[Q9mmi nt serait- qu'une coniraclion ou abréviation du mot Tureomêni*
(^ (') J^^qa se.hasardf àdira que la fameuse toison d'or de lason, rapportée de ColcUlde, pourrait lieu n'^avoir été qu'uo^ cargaison ou seulement une pièce de riche soie crue et de couleur d'or. De tout temps les provinces de Géorgie, d'Arménie, et les environs de la Perse ont été célèbres, comme ce dernier pays lui-même, pour la fabrication de la soie.
(*) « Marsden, Burck et d'antres commentateurs ont supposé que la mer de Geluchelat (écrite aussi dans les manuscrits Bélwihtlant GiBvish^ttn, Ghelnehelari, Ceehichelam) correspond au lac de Van. En effet, ie nom àt Celuelitlat est compesé de» mots turcs Ghtl et Chtlat (Ghol-Kheiat), qui veulent dire lac de Chclat. Chdlat ou Aclat est wio ville situéer sur le ri\^ nord-^nesi du lac de Van, niaintcnont assez déchue, mais florissante quek)ue temps sous les princes seldj^-< cides, quand le valeureux Socman C^lbi, qui depuis prit le litre de roi des Arméniens, eu Otsa résidence en If 00. ObservoûS Ttti Outre èélé que te lac de Van est de toutes parts entouré de terres qui, au temps de Marco«Polo, appartenaient à PArménie, et non à la^éorgie, en sorte qu'il doit y avoir quelque inexactitude dans le texte et confusion peut-être de ce lâeuvee lo^fner Caspienne, aautont plus que , suivant notre auteur, les Génois y naviguoiimt seulement depuis pieu âe temps. Si d'Oitems^on voulait adopter la varianlo Gheluckelan, qui est donnée par la phipart des manuscrits français, on pourrait reconnaître t'erigine turque de ce nom dans GhehGhiUm ( loc de Gliiian ). Ghilan est une province de Perse ferUle en vins, en riz et en soie, située près de la mer Caspienne. Toute confusion disparaîtrait ainsi, et la mtT de Ghcludielan , distante en lac des pc^elics miracuieuses, correspondrait à la mer Caspienne méra<*. Dons ce cas, le nom de mer que donnent les tettes français et italiens hii conviendrait mieux que cehii de lae, tiré des manusciils latins. » (Vincenzo Lazari.) •^ (*) Ce mot Off//e semble venir du nom de la province d'Iran nommée Giièun un AMhil, mentionifée dons ta nateprceldenie, et 4)HMâ soie ronge est citée par plusieurs voyagijurs, notamment par Chardin.
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l)u roi des Gîorgiens et de leurs coutumes.
En Géorgie (*) est un roi qui s'appelle lotijours David-MélJc (■); ce qui veut dire en frartçail^Oflrrilfîrbî ; H est sénrais au Tarlare. Autrefois tous les rois de cette pro\'incc avaient en nhis^tit utt atgie dessiné suif
Tombeau (le Noc. — D'après Dubuis de Moolpércax C).
Vn^aule droite (^). Les naturels sont beaux, vaillants, bons archers et bons hooiroes de guerre. Ils sont chrétiens de la loi grecque; ils portent leurs cheveux courts à la manière du clergé (*). G*ostpdrr cette prbvîhce qu'Alexandre ne put passer quand il voulut aller vers le ponent , parce que te rotiic est
(*) La GiV)rgle( (Uns d'autres textes Jorganie, ZoriMnie , Gorgame) est le nom donne |>ar les OcGideiûaux auco^auiaf qui, sur le revers méiidionâl du Caucase, sVicndait aux confins de rArménie, et avait Tiflis pour cap*tiati$» Le$,indij^s s*appelleni Kffc, et le pays Vratdan, La dt^nomiaation tout à fait européenne de G<^orgie peutétra dérivée des dijpreats: rpis deceilecoirtuée. qui portèrent le nom de (»for(/«« ou CorjjrAi, ^ -l .!>,-[.
■ (*) Pkisimjr»ro«S;dc Géorgie eurent ausisi io nom de David, i/e/ic est un mot arabe usité ea langue .fn0ngp)e,,et qui^^igBJ^ en effet, roi.^ v , . .
,>(') jLa Iraditioi^ sur ce tombeau, en Arménie, est antérieure à l*ère chrétienne. Cet ancien petit édHiceiT été reqoUMeî^, sous tes émii's de rAdicrbnîdjanv dains le douzième siècle, à IVpoquc où ils élevaient, à pende distance <leii,ttQesuperl)ejiHmwé^ çuViiOoneur du patriarche. Il «st, construit en briques rouges, avec de petits filets bleus. Au-devant crois^alptusiew^lllayoles eommincs; datwie UinUiin sYHend Isehainc deL'Alaghez,<|ui fernie TArménie au nord^est. . • x,. .
' (^) <tSi nûtks4evons «jouter loi) dit do Guignes, à ce que CoAslanlin Porpliyiogé&ète nous apprc&d, cette. lanûUejdes.ro^ de Géorgie prétend tirer ^on origine de I4 femme d'Llriev qui Tut coWtéo par David. « (T/ 1er, p,6i33.) f, 1 . ;
• t Le» princes de Mingrélicv dit CbardtO) s'appellent tous dadiUîif de dad, mol persieA qui signifie justice. Le ruitd'lmKretlc se donne le Uirc de mrppe, c'ejst'^^-jire roi en géorgien. Lemeppe et le dwHan se disent toMS^ deui.^k»ceii4r^4il roi cl prophète David. ■
(*) Chardin dit : « Leur habillement est particulier; ils ont peu de barbe, hormis les ecclésiastiques; ils se rasent le sommet de la t^'le en couronne, et laissent croître jusque sous leurs ycu\ le rcst« de leurs cheveux, aussi coupés en rond. •
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étroite et périlleuse, car d*un côté est la mer, et de Tautre une grande montagne où Ton ne peut aller à cheval. Entre la montagne et la mer est un défilé trés-étroit qui dure plus de quatre lieues, de sorte que peu d'hommes peuvent résister à un grand nombre. C*est pour cela qu'Alexandre ne put passer; et alors il fit élever en ce lieu une tour et une forteresse afin que ces gens ne pussent venir le prendre a dos. On appela cette forteresse la Porte-de-Fer('). C'est ce qui a donné lieu à Tauteur de la Vie d;AlbL\tf|)dre.d^;dife jia'il ayaitienfiçrmé les Tartarcs entre deux montagnes; mais, ce n'étaient .p#int 4»^ Tnr^açes^ Hiais i^eo, des Comaio^ (*)M d'aïUi^e^ races d'hommes, car alors il n'y avait j)qint ide Tartar^$« H y a en ce pays villes et villages assez; il produit de la soie en grande abondance, et on y travaille des draps de soie et d'or les plus beaux qu'on puisse voir ('). On y trouve les meilleurs autours du monde. La province est remplie de grandes montagnes et de déGlés étroits et fortifiés, si bien que les Tartares ne purent jamais prendre entièrement ce pays. 11 y a en ce pays un monastère, appelé Saint-Léonard, où l'on voit la merveille que je vais vous dire. Il y a un grand lac d'eau qui vient d'une montagne prés l'église de Saint-Léonard , et en cette eau , dans toute l'année , on ne trouve nul poisson , ni grand ni petit; seulement, quand le premier jour du carême commence à venir, depuis ce jour jusqu'au samedi saint, qui est la veille de Pâques, on trouve beaucoup de poissons, tandis que tout le reste de l'année il n'y en a pas. La mer dont je vous ai parlé, et qui est prés de la montagne, est appelée la mer de Gleveshelan {% et a environ sept cents milles de circonférence; elle est bien éloignée de douze journées, et reçoit l'Euphrate et maints autres fleuves ; elle est tout environnée de montagnes et de terres. Tout récemment les marchands de Gènes vinrent naviguer sur cette mer, et de là vient la soie qui est appelée gelle (purpurine) (^). Maiptenant que nous avons parlé des confins de TArménie vers le nord , nous vous parlerons de ceux qui sont entre le midi et le levant.
(*) MarcchPolo fait mention du célèbre passage entre le pied du Caucase et la mer Caspienne, nppelë par les Arabes. Balh al'Ahuab (la porte des portes), et par les Turcs Demir-^upou (la porte de fer); les Européens rappellent quelquefois lo Pas de Dtrbend, du nom de la ville fortifiée voisine de Derbend qui, en persan, signiflc barrière. Dcrbend appartient à la Russie, et est située à quatre kilomètres de la mer Caspienne.
■ Les indigènes, dit Bruce, pensent qu'Ale^^andre le Grand fonda cette ville et ût élever la grande muraille qui allait de là à rSuxin, pour proléger la Perse contre les invasions des Scythes. ■ (Druce's Memoirs, 28i.)
Cette muraille fut restaurée par Yczdedjerd U , de la dynastie des Sassanides, qui régnait dans le milieu du ciiiquiémo siècle, et plus tard par Nousltlrvan, de la niAme dynastie, qui régna jusqu'à Taiméc 579. Saffcrdii^ dit qu'elle avait été élevée par Nuusliirvan, et que sa hauteur était de 300 coudées ; elle fut détruite par Tamerlan.
(*) Nous avons dans ce chapitre une nouvelle preuve de l'exactitude de Marco-Polo. 11 restreint le nom de Tartares en ne rappliquant qu'aux Mongols, et les distingue des Comans et des autres naUons. L'histoire dus Comans est encore bien peu connue pour nous; Uailon les idcntiflait avec les Circassiens ; Gibbon en fait une horde tartare ou turcomane fuée dans les éh2i^mo«t douxfëmc iiéctes sur les froniières de la Moldavie. Dans les Gesla deiper Franeos de'Dongarshis^ on lit que teJMinr^ QQmmi ne serait, qu'une coirtraction ou abréviation du mot Turconmni*
, (') J^a^^dqq s« hasarde, idir^ que U fameuse toison d'or de Jason, rapportée de ColcUide, {courrait bien n}avolr été dfjfimt^ cargaison ou seulement une pièce de riche soie crue et de couleur d'or. De tout temps les provinces de Géorgie, d'Arménie, et les environs de la Perse ont été célèbres, comme ce dernier pays lui-même, pour la fabrication de la soie.
{*) I Marsden, Burck et d'antres commentateurs ont supposé que la mer de Gtluchtlat (écrite aussi dans les manuscrits Beluehelan, Gltvêsht^ûn, Gheitteheiari, CechicheUtm) correspond au lac de Van. En effet, le nom de Geluehtïat est compes^ de^mols turcs Ghel et Chelat (Ghol-Khelal), qui veulent dire lac de Ghekrt. Gliëat ou Adat est une ville située sur lè'ri^'rfge in>rd-H>oes( du lac de Yan, maintenant assex décime, mais florissante quelque temps sous Irs princes soldjou-* cides, quand le valeureux Socman Cotbi, qui depuis prit le titre de roi des Arméniens, en fit sa résidence eo If 00. ObservoM ITùn' aulre eôté que le lac de Van est de toutes parts entouré de terres qui, au temps de MarcO'^Polo , appartenaient à TArménie, et non h laXéorgie, en sorte qu'il doit y avoir quelque inexactitude dans le texte et confusion peut-être de ce lâeavee l^rner Caspirane, o*aut»nt plus que , suivant notre auteur, les Génois y naviguaient seulement depuis peu de temps. Si d*ltitoars'on Voulait adopter la variante Ghêlvckehn, qui est donnée par la plupart des manuscrits français, on pourrait reconnaître rerigine turque de ce nom dans GheMhilùn ( lac de Gliilan). Ghilan est une province de Perse fertile en vins, en riz et en soie, située près de la mer Caspienne. Tonte confusion disparaîtrait ainsi, et la nuv de Gholuelwlan , distante dte tae des pdehes miracuknises, correspondrait i la mer Caspienne même. Dans ce cas, le nom de mer que A^nnent les textes français et italiens lui conviendrait mieux que celui de lae, tiré des manuscrits latins. » (Vincenzo Laaaii.) • {*) Ce mot gelle scmMs venir du nom de la province d'Iran nonmiéc GUkiin un Ai-*GhU, mentionù'ée dans ta neteprcddeMé, ti'àûRX \à soie rouge est citée par plusieurs voyag<Jurs, notamment par Chardin.'
272 VOYAGEUnS DU NOYEN AGE. — MARCO -POLO.
Du royanine do Mont
Mosul(') est un grand royaume où habitent plusieurs races d'hommes dont je vais vous entretenir. Il y a une race appelée arabique qui adore Mahomet, puis une autre qui observe h loi chrétienne, mais non selon les rites de Tégiise de Rome , car ils s en écartent en plusieurs choses. On les appelle ncstoriens et jacobites. Ils ont nn patriarche qu on nommt jidolie {*), et ce patriarche fait les archevêques, et les évéques, et les abbés, et tous les prélats, et les envoie de toutes parts dans l'Inde, auCata et en Baudac, comme fait le pape de Rome. Totis les chrétiens que vous trouverez en tous ces pays sont ncstoriens et jacobiles; et tous les draps de soie et d*or qu on appelle mosulin se font en ce lieu. Les plus forts marchands qu'on nomme mosulin, qui apportent de grandes quantités d epiccs précieuses, sout de ce royaume ('). En les montagnes de ce royaume demeurent des gens appelés Gard (^), qui sont pour la plupart des chrétiens ncstoriens et jacobites , mais dont une partie sont Sarrasins et adorent Mahomet, ils sont vaillants et méchants , et volent volontiers les marchands. Laissons là le royaume de Mosiil, et parlons de la grande cité de Baudac.
Comment la grande cité de Baudac fut prise.
Baudac (*) est une grandissime cité où demeure le calife de tous les Sarrasins du monde, de même qu'à Rome est le chef de tous les chrétiens du monde. Au milieu de la ville passe un fleuve moult grand (% par lequel on peut bien aller en la mer de Tlnde ; et là vont et viennent des marchands avec leurs marchandises. De Baudac à la mer de Tinde il y a par le fleuve bien dix-huit journées, et les marchands qui veulent aller dans Tlnde vont, par ce fleuve ('), jusqu'à une cité qui a nom Chisi (**), et de là entrent dans la -mer de l'Inde. Sor ce fleuve, entre Baudac et Chisi, il y a une autre grande cité qui a nofti Basera (^) et dans les bois qui entourent la ville viennent les meilleures dattes du monde. A Baudac se travaillent des Hdnip6itf''0r«t4le^t0 do maintes façons. Ce sont nassiis einacs, et draps cramoisis pi dç (bviçi^ps.sortcs, ouvrés achètes el oiseaux moult richement (^°). C*est la plus noble et la aieiiieure^^ité d6.tpu^ ces pays. Le calife de Baudac a le plus grand trésor d'or et d'argent et de pierres précieuses qu'im j^is^ rencontrer.
[*) Mossoul, autrcfuis miHropole de la Mésopotamie, et maintenant clief-licu du pacbalik do même nom, Mt sHnéc sur U rive droite du Tigre. Elle Tormait dans le douzième stécie une province iodépendiinte des eonleécs. voisiiies> sous k sspréifKilie des Tartatvs du Levant. Mossoul est encore le siège d'un patrianclie nestoneo et d'un éW)^ jmo|)i|£..Pei^ içilk. a IttaucaHpperdu de âiio activité industiielle, dont les produits surtout étaient des draps de soi&.et jdes tissus 4 oc auxquels )H^cf^iif) 4unQe le nom do mousseline, lequel sert aujourd'hui à désigner un tissu de colon. Les environ^ de !Ùossi}ùfs(^nl eucore exposés de notre temps aux incursions et aux déprédations de hordes kurdes. ( Voy. noire premier volume, p. 8S et suiv. )
(*} Et dans d*au(res manuscrits jat*o/tc7i. Aliératiou du mol catholique. Ou donne en effet le nom de^jCOtfrofÎMf .aim )ptriarcbes de Téglise grecque en Géorgie et en Arménie. #
(*) Confusion, suivant toute apparence, avec les noms moslem, mmselmûn, musUmm, qui servent à dési^;^ C€uz qui suivent la Idi dt MakotneL
(*) Les Kurdes,
(") Bagdad. On lit Baidaeum daas les manuscrits laUns. (Voy. sur cette ville Bciuahin de Tuoèu:, p. 189 et suv.)
(•) Le Tigre.
(^) C'est ici le golfe Persique. Marco-Polo, qui ne Pavait vu qu'à son point le plvs étroit, à Ormuz, avait supjiosé que ce n'était qu'un prolongement du Tigre et de l'Euplirate réunis.
(») L'Ile de Cliism, Kis. (Voy. la rclalion de NÈA.'iQUE dans notre premuîr volume, p. 185.)
(•) Bassora.
('^) Des tapis. La secte »/iia/i o'ubsena jamais rigoureusement le précepte qui interdit aux mahoniétans la reprêseutatioa des animaux.
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Vers Tannée 1255 de la naissance du Christ, le grand sire des Tartares, qui Alau avait nom (*), et qui était frère du grand sire actuel, vint avec une grandissime armée contre Baudac, et la prit de vive force; ce qui n'était pas facile, car il y avait en cette ville plus de cent mille cavaliers, sans compter les fantassins (*). Quand il l'eut prise, il trouva une tour, appartenant au calife, toute pleine d'or et d'argent, et d'autres richesses, en si grande quantité, que jamais on n'en vit tant rassemblé en un seul lieu. A )fà vue de ce trésor il fui tout émerveillé, et fit venir devant lui le calife ('), et lui dit : « Calife, pour-
Hoolagoo'Kliaii empriMuie ie calife de Bagdad dans la aaUc où est soo trésor et l'y laisse mourir de faim. — miiitvfB do livre ia MerveUlu.
quoi as-tu amassé un si grand trésor? Que veox-tn en faire? Ne savais-tu pas que fêtais ton encemtei qoc je marchais contre toi pour te détruire? Et quand tu l'as appris, pourquoi ne t'es-tu pas servi de ce If ésor et ne Tas-tu pas donné à des chevaliers et à des soldats pour te défendre, toi et ta cité? » Le califp se taisait, ne sachant que dire. Alau reprit : • Calife, puisque je vois que tu aimes tant ton trésor, J^yai^ te donner le tien à manger. » Il fit donc prendre le calife et le fit mettre dans la tour du trésor, en ^défendant de rien \wt dojnner ô manger ni i boire; puis il lui dit : « Or çâ , calife, mange de toq.trésor tati que lu voudras, car jamais tu ne mangeras autre chose. » Et il le laissa dans cette tour, où il mourut au l)oai de i^atre jours. H aurait donc mieux valu pour le calife donner son trésor à des horamesqui 'eussent Refendu son roVâumc et sa personne que se laisser prendre et mourir déshérité. Ce fui le dernier 4es caiifjesu\Fe pourrais en dire plus long des affaires et des coutumes de ce pays, mais ce seriiit urfo trop longue matière : aussi j'abrégerai mon récit, et je vous parlerai d'autres grandes raenéilles, comme wiiB pooiteiB ouïr.
(') Hvulàgmi. (Voy. b note 3 de la p. 250.)
(*) D*aprés les ailleurs orientaux, HouUgou traversa rO\us eo i2S3, domaoda en iâ5(» au calife Moslasew de sVJkr à lui contre les Ismaéliens, cl s'empnra di» Bagdad eu 125o.
(>) (Tétait Mostasem Dillaii, le dernier des califes abliassides de Bagdad, qui rrgoa de ill!2 â 1359 ; Iiorkoc faille, indulent, voluptueux et avare.
De la Doble cité de Tons.
•Toris (*) est une grande cité qui est dans une province appelée Yrac, en laquelle sont maintes cités Gt villages ; mais comme Toris est la plus noble cité de ce pays, je ne vous parlerai que d'elle. 11 faut savoir que les habitants de Toris vivent de commerce et d'industrie, car ils travaillent maints draps d'or, et de soie de grande valeur. La cité est si bien située que de Tfnde, et de Baudac, et de Mosul, et de Crémosor (*), et de maints autres lieux, on y apporte des marchandises , et il y vient maints commerçants latins pour acheter les marchandises qui arrivent des pays étrangers. On y fait commerce aussi de pierres précieuses, qu oi^ y trouve en grande abondance. L^ marchands qui y viennent trafiquer y font un grand profit; les naturels eux-mêmes font peu d'affaires et sont un mélange de toutes sortes de gens : il y a des Arméniens, des nestoriens, des jacobites , de$ Géorgiens, des P€;r»se$ (') jet. d'aplnp^ hommes qui adorent Mahomet. Telle est la population de la ville qu'on appelle Toris.. La cité ^ mn'i" ronnée de beaux et délectables jardins qui produisent de nombreux et bons fruits. Les Sarrasin^ de Tauris sont moult mauvais et déloyaux.
De b gronde uiervcillo qui advint à Baudac, ci de la montagne.
Or nous voulons vous raconter une grande merveille qui advint entre Baudac et Mosul. Il faut savoir que vers l'an 1275 de l'incarnation du Christ il y avait à Baudac un caUfe qui voulait de grands maux aux chrétiens, et jour et nuit rêvait aux moyens de forcer ceux de son empire a se faire Sarrasins, ou de les faire mettre tous à mort. Il s'entretenait toujours de cela avec ses imans et ses cadis^ car tous ensemble voulaient grands maux aux chrétiens, comme .d'ailleurs tous les Sarrasins du monde veulent du mal aux chrétiens. Or le calife, avec les sages qui l'entouraient, trouvèrent un stratagème que voici. Ils virent qu'il est dit dans l'Évangile que si un chrétien a seulement de foi gros conmié un graio de sénevé, et qu'il fasse sa prière à son Seigneur Dieu, il pourra faire joindre deux montagnes, ils furent tout joyeux î la lecture de ce passage de l'Évangile, parce qu'ils pensèrent que c'était un moyen, de forcer les chrétiens à se faire Sarrasins, ou de les mettre à mort. Le calife mande donc tous le3 nfîst<iriens et les jacobites qui étaient en sa terre, et ils étaient en grande quantité, puis il leur montre cet Évangile et le leur fait lire , et quand ils l'ont lu, il leur demande s'ils croient que <;*est vérité. Tous répondent que oui. « Vous dites donc, reprend le calife, qu'un chrétien qui aurait de foi gros comme m
(*) Turis, dans les maDuscrils français et italiens, et Taurisium dans les latins. C'est la moderne pilé persane Tauii;. autrement nomm(5e Tabris et Tebris, dans la province d*Adzei'baïdjan. En tout temps cette ville fut unedcbclle d^ comoicrce. très-importarnc. Apres là conqutHc de la Perse par les Mongols, Tabris, qui était déjà la résidence de prédilection d'Aroun-al- Uascliid, devint celle d'Houlagou et de ses successeurs, jusqu'au commencement du ^tiaturziême siècle. A la fin de ce m^me siècle, Tamerlan la prit et lu saccagea ; puis elle eut successivement ù soutenir de nouvcUes attaques de la part des Oiromsns^, mais elle retomba au pouvoir des Perses. Chardin, qui la visita en 1673, en donne une description animée, et évalue à un million le total de ses habitants. Ce chiffre est certainement exagéré ; mais Tabris était alors trcs-Aorissante, tandis que maintenant elle est considérablement déchue. Pour de plus amples détails, voy. Ritter, Erdkunde des Asiens. IX, 85i-88â.
« Le nombre d'étrangers, dit Chardin, qui se trouve à Tauris en fout temps est aussi fort grand; il y en a de tous les endroits de TAsie, et je ne sr.iy s'il y a sorte de marchandise dont Ton ne puisse y trouver magasin. La ville est remplie de mélicrs en colon, en suie et en or. Les plus beaux turbans de Perse s'y fabriquent. J'ai ouï assurer aux prim*ip;^ux. mar-r chands dû la ville qu'on y fabrique tous les ans six mille balles de soie. Le commerce de celle ville s'étend dans toute la Perse et dans Hmio la Tèivfiiie, en Moscoviv, en Tartarie, aux Indus, et snr la mer Noire. >
(f) « Crémosor (CnrtmMr, Garmosa, Cnmùs d GArmos» daas d'autres manoserils) n'c^t mitré chos« que' la bmeitse ville d'Orniu? ou Uorniouz, appelle par les a(isien6 Unrmuiu, et sU^jéeà rentrée du golfe Persique* » (TfiC TroMtàuîiûn of Mar$den revised tvilh a sélection of his notes cdited by Thomas Wright; Lgndon, 185i. J .
.(*) Par ces Perses qu'il distingue des mahomctans, Marco-Polo enlend pcut-ôlre les Parsis, adorateurs du feu, et habitants originaires du Farsistan.
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grain de sénevé ferait joindre deux montagnes, s il en adressait sa prière à son Dieu? » — < Assurément ! » .répondent les chrétiens. — « Eh bien ! ajoute le calife, puisque vous êtes tant de chrétiens, il doit bien y e^i avoir un parmi vous qui ait un peu de foi; or je vous le dis : ou vous ferez remuer cette mionlagne qiic vous voyez là (et il leur montrait une montagne située prés de ce lieu), ou je vous ferai tous mourir de mauvaise mort; car si vous ne la faites mouvoir, vous nous prouverez que vous n'avez pas de foi. Je vous ferai tous occire , ou vous embrasserez la bonne loi que Mahomet notria prophète. nous a donnée;, et pour faire ce que je vous comruande, je vous accorde un répit de dix jonrs; mais si d'ici là vous ne l*avez Riit, je vous ferai tous mettre à mort. » Et là-dessus il donne congé aux chrétiens.
Comment, los ohrétîenfi eurent grand'peur de ce que te CAlife leur avait dit.
Quand les chrétiens eurent entendu ces paroles, ils furent fort émus et en grande frayeur de mourir; cependant îfs avarient bonne espérance que leur Créateur les aiderait en ce grand péril. Tous les sages chrétiens, qui étaient les prélats, car il y avait en ce pays bon nombre d'évéques, et archevêques, et prêtres, tinrent conseil entre eux ; mais ils ne purent rien résoudre autre chose que prier leur Seigneur Dieu de les aider de sa merci et miséricorde en ce grand danger, et de les délivrer de la mort cruelle que leur réserve le calife s'ils ne peuvent faire ce qu'il demande. Que vous dirai-je? les chrétiens étaient nuit et jour en oraisons, et priaient dévotement le Sauveur du ciel et de iâ terre de les aider dans le grand péril où ils étaient. En ces oraisons et ces prières restèrent huit jours et huit nuits tous les chrétiens, hommes et femmes, petits et grands. Et pendant qu'ils priaient ainsi, un ange, messager de Dieii, vint en vision à un évéque, qui était un homme de sainte vie , et lui dit : « Va u une créature qui n'a qu'un œil, et tu lui diras de recommander à la montagne de remuer, et elle remuera. » Or je veux vous parier de ce savetier, et vous dire combien il était sage. C'était un homme moult honnête et chasteil jeftnait, et ne faisait nul péché; tous les jours il allait à l'église et à la messe; il donnait chaque jour, pour Tamour de Dieu, une partie de son pain ; bref, c'était un homme de si sainte vie et de si bonnes mœurs, qu'il n'y en avait pas de meilleur. Je veux vous citer un trait de lui qui vous fera juger quelles étaient sa foi et sa piété, il avait lu souvent dans le saint Évangile que si ton œil te scandalisait, tu devais l'arracher de ta tête et le jeter, pour ne plus retomber dans le péché. Or il arriva qu'un jour vint chez . ce savetier une belle femme pour acheter des souliers; le maître lui demande à voir sa jambe et son pied, pour juger quels souliers lui conviennent, et elle les lui montre aussitôt; et cette jambe et ce pied étaient si beaux, qu'il était impossible de rien voir de plus beau. Quand donc cet homme qm était si sage» ; comme je vous ai dit, vit la jambe et le pied de celte femme, il fut tenté, parce que ses jeux se complairaient à cette vue. Il laisse aller la femme sans vouloir lui vendre de souliers; puis, lorsqu'elle est partie, il se dit : Hé ! déloyal et traître, à quoi penses-tu? Certes je prendrai vengeance de mes yeux, qui me scandalisent. Et aussitôt il saisit un petit bâton, l'aiguise le mieux possible et s'en donne un coup dans l'œil, de sorte qu'il se le crève dans la tête. Et depuis, il n'y vit plus jamais (*), Ainsi ce savetier se creva un des yeux.. Et, certes, c'était bien un bon et saint homoie.
Retournons à présent à notre su^t.
Comment la vision vint à Tévêquc de recourir aux prières du sAveticr.
Quîmd cette vision fut venue plusieurs fois à Tévéque, l'avertissant de faire venir ce savetier, et d'avoir recours à sa prière pour faire mouvoir la montagne, i'évéque raconta aux anitres chrétiens la. vision qu'il avait eue tant dje fois. Tous les chrétiens l'engagent à faire venir ce savetier f on le mande done, etqQand il fut venu, on lui dit qu'on le chargeait d'adresser sa prière au Seigneur Dieu pour qu'il fît mouvoir la montagne. Mais le savetier, en entendant ce que l'évêque et les chrétiens lui disaient, s'écrie q^u'il
{*) De cet œil.
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n*e$t point assez saint poar que Dieu ou la Vierge fissent en sa fayear un si grand miracle. Leis cfrré^ tiens le prient doucement d'adresser cette prière i Dieu, tant qu'enfin 3 consent i faire ce qu'ils désirent, et répond qu il adressera cette prière i son Créateur.
Comment la prièio des chrétiens fit mouYoir la montagac*
Lorsque le jour fatal tut arrivé, les chrétiens se lèvent de bon matin, hommes et femmes, petits et g[rands; ils vont à leur église et chantent la sainte messe ; puis , quand ils ont fait tout le service de notre Seigneur Dieu, tous ensemble se mettent en route vers la plaine où était la montagne, portant la croix du Sâuvemr devant eux. Qwtiwi ils furent tous venus en cette plaine, bien au nombre de cent mille, ils se rangent aussitôt autour de la croix de Notre-Seigneur. Le calife y était aussi avec une si grande n)ullitude de Sarrasins que c'était merveille, qui tous étaient venns pour occire les chj'étiens, car ils ne croyaient point que la montagne remuât; et toits les chrétiens, petits et grands, avaient aussi grande peur et grand doute, mais cependant avaient bonne espérance en leur Créateur. Quand tous eefi geas, chrétiens et Sarrasins , furent dans la plaine, le savetier s'agenouille devant la croix, étend les mains vers le ciel et prie ardemment son Sauveur de permettre que cette montagne remue pour sauver tant de chrétiens de la malemort. Et^ â peine avait-il fini sa prière , que la montagne se mit à remuer et à s'avancer. Et 3 celte vue le calife et les Sarrasins furent tout émerveillés; et beaucoup se firent chrétiens, et le calife lui-même, mais ce fbt en cachette. On lui trouva, à sa mort, une croncau cou : anssi les Sarrasins ne l'enscveHrent point dans le tombeau des autres califes, mais le déposèrent ailleiirs. Ainsi eut lieu ce grand miracle. La loi des Sarrasins, que leur prophète Mahomet leur a donnée, leur commande de faire aux gens qui ne sont pas de leur loi tous les maux qu'ils peuvent, et ne leur tient pas à péché les vols qu*ils leur font : aussi les Sarrasins commettraient-ils toutes sortes de crimes, n'était le Grand Seigneur. Telles sont d'ailleurs les mœurs de tous les Sarrasins du monde. Or laissons Toris, et commençons i parler de la Perse.
De la grande province de Perse*
La Perse est une grandissime province, anciennement moult noble et riche, mais aujourd'hui ruinée et désolée par les Tartares. En ce pays est la cité de Sava (*), d*où partirent les trois mages pour venir adorer Jésus-Christ. Ils sont ensevelis dans cette ville, dans trois tombeaux moult grands et beaux; sur chacun de ces tombeaux est une maison carrée, et ils sont tous les trois auprès les uns des autres. Les corps sont encore tout entiers, et ont cheveux et barbe. L'un de ces mages s'appelait Balthazar, l'autre Gaspar, et le troisième Melchior. Messirc Marc interrogea plusieurs habitants de la ville sur ces trois mages, mais nul ne sut rien leur en dire, sinon qu'en ces tombeaux étaient trois anciens rois du pays. Cependant, il en apprit ce que je vous raconterai. Trois journées plus loin que Sava est un village appelé Çala-Ataqperistan (*), c'est-à-dire, en français, village des adorateurs du feu ; et il mérite bien ce nom, car tous ses habitants adorent le feu , et voici pourquoi. Ils racontent qu'anciennement les trois rois de cette contrée allèrent adorer un prophète qui venait de naître , et lui portèrent trois oSTrandes : de Tor, de l'encens et de la myrrhe, pour connaître si ce prophète était dieu, ou roi terrestre, ou médecin ; car ils se disaient : S'il prend de l'or, c'est un roi terrestre; si de l'encens, c'est un Dieu ; si de la myrrhe, c'est un médecin. Quand ils furent arrivés où l'enfant était né, le plus jeune d'entre eux va tout seul pour voir l'enfant, et le trouve t<^ut semblable i lui-même, de même âge et dé même apparence. II $ort de \h
(*) Ou Saba. Ce ifest pas un nom de ville persane. Marsdcn suppose ict quelque allusion au sabtfisme, qui nVbil point sans rapport avec la religion des guèbres, (*] En ])f rsan, KalahPertstatu ou peut-être Kalah attsh Peretlan, c'est-à-dire, cliâteau des adorateurs du feu '
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tout j^nierveilié. Un autre, qui était de même âge que lui, y va à son tour et trouve de même renfanten tQutsep)bl&ble àlDi-méme, de sorte qu'il i:evientau^sUout ébabi. Enfin le troisième, qui était plus Agé, y va également, et il lui arrive comme aux deux autres, dpnt il reste tout pensif. Quand ils fureht'^tôus trois ensemble ils se racontent ce qu'ils ont vu et en sont encore plus émerveillés, et résolvent d*y aller tous trois ensemble. Ainsi font-ils, et ils trouvent Tenfant tel qu'il était réellement, c'est-à-dire âgé de treize jours. Ils l'adorent et lui offrent l'or, l'encens et la myrrhe, et lui garde les trois offrandes, puis il leur remet une botte fermée, et tes trois rois repartent pour leur pays.
Des trotB mages qui vinrent adorer Dien.
Ao boni de.qaelques journées de marche, ils se dirent qu'ils voulaient voir ce que renfant leur avait 'donné. Ils ouvrent donc la boite et trouvent dedans une pierre, et sont tout émerveillés de ce que. cela veut dire (*^).. L'enfant la leur avait donnée pour leur faire entendre qu'il fallait qu'ils fussept fermes ç,(f(fïm la pierre, en la loi qu'ils avaient acceptée; car lorsque les trois rois avaient vu que l'enfant gardait ksJpoîs oAraodes^ ils avaient jugé qu'il était à la fois dieu, roi terrestre et médecin ; et celui-ci, connaissant qu'ils avaient cette pensée, leur avait donné la pierre pour Içur faire entendre de rester (èrmes et constants ea cette croyance. Les rois, qui ne comprenaient pourquoi cette pierre leur av^ait été donnée, bpriilsnt et hi jetèrent dans un puits; mais à peine y fut-elle tombée,. qu'il descendit du ciel un feu ardent, juste au lieu où elle avait été jetée ('). Les trois rois, à la vue de ce prodige, furent Siiisis d'étonnement et se repentirent d'avoir jeté la pierre, car ils virent bien qu'elle avait une grande et bonne signification. Ils prirent aussitôt de ce feu et le portèrent en leur pays, et le mirent dans une de let|rs églises mouli belle et riche, et là ils le font brûler et l'adorent comme dieu, et tous les sacrifices et holocaustes qu'ils font, ils les font avec ce feu. Et s'il advient que le feu s'éteigne , ils vont aux autres qui ont la même ibi qu'eux, et qui adorent aussi le feu, et se font donner un peu du feu qu'ils ont dans kor église, avec lequel ils retournent allumer leur feu; et jamais ils ne l'allument qu'avec ce feu divin, et pour s'en procurer ils font souvent dix journées. C'est là la raison pour laquelle on adore le feu en cette contrée ; et ils sont maintes gens qui racontent cette tradition. Ceux du village dirent à Marc Pol, comme c'est la vérité, qu'un des trois mages était de Saba, un autre d'Ava, et le troisième du village dont nous vous avons parlé. Nous vous entretiendrons maintenant de maintes autres cités de la Perse, de leurs faits et de leurs coutumes.
Des huit royaumes de Perae.
Or, sachez qu*cn Perse il y a huit royaumes , parce qu'elle est une grandissime province ; et je vais
vous dire leurs noms. Le premier royaume, au commencement, s'appelle Casum {') ; le second, vers le
midi, Cardislan {*); le troisième, Lor (*); le quatrième, Cielstan {*); le cinquième, Islanit^; le sixième,
Cerazi (») ; le septième, Soucara (^) ; et le huitième, Tunocan (*°), qui est à l'extrémité de la Perse. Tous
(*) La botl^ est nommée bussola dans divers teites italiens.
(*) On croit voir ici une U^diUon confuse se rapportant à Tun des puits de feu si nombreux, comme oti le sait, dans diverses parties de l*Asic.
(*) Kasbm dlaii lapremiî^rc grande ville en entrant dans l'Irak persan en venant dcTauris, avanKpieSoallamyabnc WtMlie.
(*) LoKhourisfan on KhonaisUm, l'ancienne Susiane.
(*] « U se faut pas confondre, dit d*Herbelot, le pays de Lor avec celui de Lar ou Larûian, qui s*étend le long du golfe Persiquc. Celui de lor ou Lour est monlagneuz, et dépendait autrefois de b province nommée KouzisUn, qui esi fancienne Susiane. » (Bihlioth. orient.)
(*) Sejeslan, Siyeslan, province orientale de la Perse.
f ) Diaprés d^autres manuscrits, Spaan, Ispaban.
(•) Schiraz, capitale du Fars.
(*) Le Korkun ou Gourkan des écrivams orientaux, ancienne^ Hyrcame.
(<*) pamagh^ln, Capitale du Koumis. petite provmcc au nord-est de b Perse
ces royaumes sont vers le midi, excepté un seul qui estau levant, c«l«i de Tonocan. En té rojanmesout maints beaux destriei^, et les habitants vont en, vendre beaucoup dans l'Inde. Ces destriers s*adiètent bien deux cents livres tournois chacun, et la plupart ont celte valein*. Il y a aussi dans ce pays dn ânes, les plus beaux du monde, qu*on ne vend pas moins de trente marcs d'arg'ent, car ils sont bons coureurs et portent bien l'amble (*). Les gens de ce royaume mènent leurs chevaux jusqu'à Chfei f*) et Curmosa ('), qui sont deux cités sur la mer de l'Inde, ot là se irou^enl des marchands qui les achètent et les mènent dans l'Inde, où ils sont vendus le prix que je vous ai dit. Les naturels de ce pays sont cruels et homicides, car ils se tuent sans cesse entre eux, et si ce n'était la crainte qu'ils ont du Tarlare du Levant, et qui est leur seigneur, ils feraient grands maux aux marchands; et malgré cette crainte, ils ne laissent pas que de les tourmenter souvent; et si les marchands ne sont pas armés de flèches et d'arcs, ils les tuent ou les maltraitent durement. Ils observent tous la loi du prophète Mahomet. En la cité demeurent des marchands et d'autres hommes, qui vivent de leur industrie, fabriquant des draps d'or et de soie de toutes sortes (*). Il y vient assez de coton. Le pays produit en abondance du fromeot, de l'orge , du millet, du pani et toutes sortes de grains et de fruits, comme aussi du vin. Quittons maintenant ce royaume, et parions de la grande cité de Jasdi et de «es coutumes.
De la cité de Jasdi*
Jasdi (^) est dans la Perse même ; c'est une moult bonne cité, et noble, et de grand commerce. On y fabrique maints draps de soie qu'on appelle ;a«(ft ("), et que les marchands portent en niarats pays pour en faire le trafic. Les habitants adorent Mahomet. En quittant cette ville pour aller plus avant, on chevauche pendant sept jours entiers sans trouver d'habitation où s'arrêter, excepté en trois endroits (^). On rencontre de belles forêts que les chevaux peuvent traverser; ces forêts sont très-giboyeuses; elles renferment des perdrix et des faisans, et les marchands qui les parcourent en prennent une grande quantité. On y trouve aussi des &nes sauvages assez beaux. Au bout de ces sept journées on arrive à un royaume appelé Crerman.
Da royaume de Crerman.
Crèrman (*) est un royaume en Perse même, et fort ancien, qui avait autrefois des seigneurs hérèditaires ; mais depuis que le Tartare en a fait la conquête, la seigneurie n'est plus héréditaire ; le Tarlare
(<) « Après les mules, dit Cliardii), ils ont Tâne, donl il y a deux sortes en Perse : les ânes du pays, qui sont lents et
pesants comme les flnes d'Arabie, qui sont de fort jolies bétes, et les premiers ânes d» monde L*on ne -s'en sert que
pour monture... Il y en a du prix de quatre cents francs, et Ton n'en saurait avoir d*un )»cu bons à moins de vingt-cinq pistolcs. On les panse comme des'clicvaui. »
I Dans toute notre petite caravane, ditNiebuhr, parlant de son voyage entre Abushahr et Skirai, iln*y avait pas yn seul chameau; la plupart des marchandises fut transportée sur des «Inès. Quelques marchands avaient aussi des che\'aux chargés, et pour peu qu'ils fussent en état d*en payer les frais, ils allaient cux-mîlnies ii dicvul ; d'auUes étaient montés si»r des^oeSi et le reste marchaiC h pied. »
{•) Kis.
(*) Ormuz.
(*) <r Je ne parlerai point, dit Chardin, d'une infmité de sortes dVtoflfes de soie pure, ni des étoffes de soie avec du cotoo... Je ne parierai que de leurs brocards terbafe, c^est-.Vdire tissure d'or... Une se fait point d'étoffe si chère par tout te monde. ■
(») Ye«d, h vîllc h plus orientale de la province de Fars ou Perse proprement dite.
(•) On l'appelle en turc et en persan, comasche ye%ài,
p) Le désert de Kirman.
(") Crerman ou Kirman, province de Perse h rextrémilé sud-est La capitale porte habilgelieroent le même nom qoe la province ; mais elle est aussi souvent désignée sous celui de Sirgan, suivant la prononciation persane» ou Sit^ûn, sclOR la prononciation arabe. Cette ville était autrefois presque égale à Ispalkin par ses richesses et par son luxe : ses environs sont célèbres par la fécondité de la vigne et du blé. Ruinée pendant ies guerres du dernier siècle, détruite presque enlièrecienl en 1 79i, elle compte à peine aujourd*hui un quart de h population qu*ellc avait autrefois.
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pays, et malgré ceftte obscurité ils chevauchent Tua à télé lie. Tauire, quelquefois (lU.uiUe^.taR^t plus, tatitôt moins , de sorte qulls embrassent te«it le pqps^qn'ils fenle&t piller ; et rien n^ peut içurécho^r, ni honmies , ni bétes , ni biens. Quand ils ont fait des prisanoiecs , ils tueiil les m&v^t, et euu^éuei^l Içis jeunes j^onf les vendre comme serfe et oommie eseiaTes. Leur roi «'appelle Nagod(iP(^). Il s^ rendit ujlà bbur de Ciagati (*>, qui était frère' du grand khan (^), avec.bî(» dix mille de aes' geQ$<,^t,il dem^ui» !aVec hii parée ^ë son oncle était un moull grand sire. Et peadaM qa'ily était, il médita et ûjt uniç graode Télbniii, ^lié je ieox tt)ùs raà>ni^r.>lt paitit d'auprès son onde Ciagati, qui éUit daii»$, U .Gp^pd^- Ahnfénië, et Ven alla'av6c'bie5 dit mille de ses gens , moult cruels et félons , par Baiiia&kjiQ ^^) et. uqe ptovhicfë'tfemmtïe Pasciai*, el une* aufn» appelée Chesciemur ("), où il perdit j»aints4e.ses hommes «t de ses bétes, parce que les routes étaient étroites et mauvaises; puis, quand il eut pillé toutes ces provinces, il entra dans Tlnde, en une province nommée Dilivar (*). 11 y prit une noble cité nommée Dilivar (^), où il demeura , après avoir ravi le trône à un roi qui avait nom Asidiu-Soudan (*) et était grand et riche; et il resta en ce lieu avec ses gens, sans se soucier de personne, faisant guerre à tons les autres Tartares qui Tentouraient. Je vous ai parlé de cette plaine et des gens qui, pour dérober, font venir Fobscurité (*), et je vous dis que messire Marc lui-même fut sur le point d*étre pris par ces gens dans celle ohçauFÎ^, ,s*il n^ ^'^taiit. sauvé dans un village nommé Canosalmi(*^); mais beaucoup de ses compagnons fune^it pris, et les uns mis à mort, et les autres vendus (''). Nous irons maintenant plus avant.
De la gnodc descente.
Cette plaine, dure cinq journées vers le midi; et au bout de ces cinq journées on trouve une autre descente qu*il but suivre pendant vingt milles (**). Et c*est un très-mauvais chemin, car on y rencontre de iaéc)i9iUQ& gens qui dérobent les voyageurs, ce qui rend le passage trés-dangcrcux. Après avoir franchi çeUe descente, on arrive à une autre plaine très-belle appelée la plaine de Fomiose (") ; elle a eaviroià deux joiiroées de long. Elle est traversée par de belles rivières. On y trouve des dattes et beaucoup d*oiseaux, comme de^ francolins, des perroquets et d'autres, qui ne sont point semblables aux nôtres. Au kout de ces deju^ journées ou arrive à la mer Océane. Sur ses rives est une cité appelée Gormos X^% qui a tto pert.où. les marchands de Tlnde viennent aborder avec leurs navires, apportant toutes sortes
(«) Nufiodàr, ou Nikdtfar Ooghlan, était fils d*Hookisoa et petit-neveu de Tcba^lay. Il succéda, sur le tntee de Perse^ à son fréra Hfaka, sous le nom d^Ahaed^Khan Nikodar. Mais il est possible qu'il s*agisse ici d*an Nikodar plus ancien. («) Tcbasatoy.
(») OAaï.
(*) Badakhsliao, prés des sources de TOxus.
;•) JLe Kafliemir.
(•) Probablement dans le Pendjab.
(M Malawnr, ou Lahawar? ou plotdt Lahore?
(•J Ai%'E(tdin, Ghiyat'Eddin et Mûa%%-Eéfin étaient, atec le mot stdUm a^wlé, les ubcsmdiiiainîs des souveraus persans de Çlelhl et de leurs gouverneurs.
(*jf tes brigandfs profilaient sans doute des brouillards pour assaittîr les voyageurs.
(**fiychîlléaû (feC^ânvsanm ne se trouve pas sur nos airtes. Maisden Ait observer que les ine Is persans ICAtfmi/i-al-Sa/frm Mgnîuent.inaisoji ^e sAreté ou de paix. Le fapifatnc Granf rapporte que près de cbaque viUage est na cbdleau fort, où se réfugîeoties bâbitanlé, lot^u^Hs on( h redouter une «Uaque.
(") Qp voit en effet, d*après une histoire de THindoustan, par Ferishta, que peu avant ou après ta mort de Tcfaasatay, en 1240, ttfielirmiée de Mongols ptYla les Avnlièfes du roi de DeJlii.
(<*) «Cetle descente est appelée par les indigènes Bag^Gulnar, et sa longueur, qui est préeiséinenl cette indiquée par notre voyageur, Correspond', selon les plus exades évaluations, à 88 farsang. C'était alors, vue route trés-iréqucut^e, animée p;ir un commerce actif et une nombreuse population ; ce n'est plus aujonrd'bui qu'un désett ioliospila'ier, où l'on reoconta* seulement quelques misérables villages. » ( Vinoenzo Laort )
(•») D'Ormux.
(*«] Coltnos est le nom qui se rapproelie le plus, suivant la prononctalion persane, de celui d'Ormuz ou Ilormoui, que Ploléméè'app<*fle'i4rn^otrdsa Polh, À\é célèbre autrefois} située sur la otte orientale do goUe Persique,, dans la province de Moghostan et le royaume de Kirroan, dont elle était le port maritime.
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toi qu'on puisse trouver; ils sont plu» petifs q«e les fanowis pëleriBS^ roogea sur b goxge et i|ous la qtfftte*, enfre les cuisses, et 11$ oui ie vri si rapide, qu'amou oiseau qq saurait leur, écbapgpr*. £a paillant ée k dtéde Crerman; en avance pendoatse^ journées daos^ un. pa^s .rempli de! hçtf^^f^i^ipbre àe' villes, villages et bâUtaiions, trés^fadle^ panoitrir, eioffranid^grau^sdiver^^^ii^fit^, cprJLest trêS'gfboveux et produit beaucoup de perdais (*). Après avoir^hAvauché^sefijoui:!^ paf qçU^ jl^q^oa irrité â' imifr grandissime ftionlagne, et l'on marche bien deiQi.joiii:nécs en descendiUH ^iV9Hj;$| ^t j'op r^contreUoti^ seftes de fhitts en aiNmdance. Autrefois il y avait une babiution en ce lie^, majs aûr jourd'hui elfe n'y est plus, et Ton n*y voit plus que des gens qui font paître le^rs bestiaux. D§ la cité de Crerman jusqiri cette descente, il fait si grand froid pendant Thiver (*), qu'on a gnmd'peine a s*ea tirer sain et sauf, quoique Ton soit bien couvert et envekf^pc.
De la dté de Comadi.
Après avoir descendu pendant ces deux journées, on arrive â une grandissime plaine, aucommenceraenl de laquelle est une cité nommée Comadi{'), qui jadis fut merveilleusement grande et belle; aujourd'hui elle est déchue de sa prospérité, car les Tarlares des autres pays l'ont désolée plusieurs fois. Cette plaine est Irés-chaude. La province dont nous commençons à vous parler s'appelle Réobarles (♦) ; les fruits qu'elle produit sont des dattes, des pommes de paradis ('), des pistaches et autres, qui ne viennent pas dans nos pays froids. H y a aussi dans celte plaine une race d'oiseaux nommés francolins(*) qui ne sont point semblables aux francolins des autres pays ; ils sont tachetés de noir et de blanc, et ont les pieds et le bec roqgcs. Le$ autres animaux sont aussi différents des nôtres, et je vous parierai d'abord des boRuJs. Ils sont trés:grands et blancs comme neige ; leurs cornes sont courtes et grosses , ei nulteraent pointues ; entre les épaules ils ont une bosse ronde , bien haute de deux paumes. Ce sont en vérité les plus beaux animaijix qu'on puisse voir. Quand on est pour les charger, ils se couchent, comme font les cliaflaeaux (") ; puis, quand ils sont charges, ils se relèvent et portent leur charge avec facilité, car ils sont forts outre mesure. Ce pays produit des moutons grands comme des ânes, qui ont une queue si grasse et si Jai:ge qu'elle pèse bien trente livres (**). Ils sont moult beaux et gras, et bons h manger. Wf « dàis cette plaine plusieurs villages et villes avec des murs de terre hauts et épais, pour se défendife^oiHm^ies Caraunas ('). Ce sont des Berouiers qui vont courant le pays, et on les nomme Caraunas parce que leur mère est Indienne et leur père Tartare. Quand ces gens veulent courir le pays pour dérober, ils font si bien, par leurs enchantements et leur art diabolique, que le jour se change en obscurité, de sorte que l'on voU à peine, et ils font durer cette obscurité pendant sept journées. Ik connaisscsnl trtff^kien le
{*) « Les perdrix de Perse, dit Chardin, sont, comme je crois, tes plus grosses peidrix dn monde, et du goQ! le plus excellent. »(P. 30.)
(^yLâ* foute qui, suivant notre auteur, conduit do Kirman au golfe Persique, passait probablemeut par Boomm, donl tes montagnes, au nord et au sud, sont couvertes de neiges que PoUinger croit éleroelles.
[') Cette ville dtait déjà déchue aa temps de Uareo-4^olo, et peut-^lrc mainteiiant n*existe-i-elle plus. Marsdeo présune qm souST ce nom se cadie, soit te moderne Memaun de te carte de d'ÂoviUe, soit Makàti on Koumin d'Ibn-UauluI.
{*) néobarlés rappefte te nom de Rud-Bar, commufi à diverses localités de Perse, et qui signilie batsin de rivière, on H de torrent, ou pays traversé par un grantt nombre de cowunU. H sembte qu il soit question ici du Ûfuve Div rué, que Ton traverse en allant de Kirmao h Omoz.
('] Pomme d* Adam, le CUrus dcctmumt» de Lioné, mais peut-être Torange même, que tes Arabes et les Persans .appellent waranj.
(') Le Tetrao francolmm, ou coq de montagne de l'Orient, a te bec et les paUes rouges comme le (rancôlin de Marco-^Polo : suivant le docteur Rttssett, il s'agit de noU-e gt^UnoUe.
f ) Masoudi, dans le dixième siècle, a vu à liai des bœufs qui s'agcnouilteteiit comme les chameaux, pour se teisser charger.
(*) Vq)'ez une gravure représentant ce mouton dans notre premier volume, p. 8.
(*) tne îles -hir^ d*hémmés tfA «ceupeirt le Mccrao. Les babit^its du pays limiU-ophe du Beteutchistan , et ceux du Lourïsiah, que PiMKrrg«t-<rf>{ftfPde comme étroUenwnt li^ ans Ziogari, connus des Arabe» sous le nom de Carani ou bai^fits, ont'cncorc aujourd'hui les nic^mes habitudes de brigiindagc.
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pays, et malgré cette obseurité ils Ghevsmeheet Fim à eété da l'autre, <|«el(piefo'ts lUxjMiUe^.biiitAVplu^' tahtôt moins , de sorte qu'ils embrasseM tout le pay$.qD'ils lenlent pillef ; et rien i&e. peui leur.éch^^r, ni homrmes , ni bétes , ni biens. Quand iis ont: fait des pn9nDi<»&, ils tueat les Arieux et eom^nent le^ jeimes {yonf les \euâpe comme serfii et eomnie eâelate& Leur n» «appelle NQgpdar(0. 1| sq renfiitàia bbuf de Ciagati (*y, qui étdil frère du grand khan (^), avec Jiien dix oiiUe de s^ gens., /et. ij deno^eiuta làWhii )mrcie ^ë son oncte étaît^^un moud^grand^ire. Ët-peadaat qail y était, Umédita ^ ùi,^^ gfande Télonijè, ^lié je ieni tnti^ raconter. Il partit d'auprès son onde Ciagati, qui était d^^ la.Gp^pd^ 'htrdénïe, eC ^*én alla avecMe^ Aît mille de ses gen^ , moult cruels et félons , par Baii^sé^Q (^} et. uqc 'provftidé'tfénhMiéè^ Pâseial', et une-auCm appelée Cbesciemur O, où il perdit maini^s. de. se^ hommes «t de ses bétes, parce que les roules étaient étroites et mauvaises; puis, quand il eiU pijlé toutes :çes provinces, il entra dans l'Inde, en une province nommée Dilivar (*). Il y prit une noble cité nommée Dilivar (^), où il demeura , après avoir ravi le trône à un roi qui avait nom Âsidiu-Soudan (*) et était grand et riche; et il resta en ce lieu avec ses gens , sans se soucier de personne , faisant guerre à tons les autres Tartares qui Tentouraient. Je vous ai parlé de cette plaine et des gens qui, pour dérober, font venir l'obscurité ('), et je vous dis que messire Marc lui-môme fut sur le point d*élre pris par ces gens dans cette otll$^UFi^,.s*^ ne ^'^taiitsauvi^ dans un village nommé Canosalrai(*^); mais beaucoup de ses compagnons fur£9i;pris, et les uns mis à mort, et les autres vendus ('*). Nous irons maintenant plus avant.
De la grande descente.
Cette pisûiie.dure cinq journées vers le midi; et au bout de ces cinq journées on trouve une autre descente qu'il but suivre pendant vingt milles ('*). Et c'est un très-mauvais chemin, car on y rencontre de ffiécbanlQa gens qui dérobent les voyageurs, ce qui rend le passage trés-dangcrcux. Après avoir franchi cette descente, on arrive à une autre plaine très-belle appelée la plaine de Formose (**); elle a environ deux journées de long. Elle est traversée par de belles rivières. On y trouve des dattes et beoucoup d'(H6e(K)x, jcomme des fraocolins, des perroquets et d'autres, qui ne sont point semblables aux niVtrés. Au bout doices dejux jpamées on arrive à la mer Océane. Sur ses rives est une cité appelée Corraos !(»**), qui: a un peyrt.où. les marchands de l'Inde viennent aborder avec leurs navires, apportant toutes soirtes
(') Nof^ar, ou NHtotfar Ooghbn, ëlaH fils d'Houlagoo et pelit-neveu de TcbagaUy. Il succéda, sur le Irôse de Perse^ k son frérë Aèaka, sottsie nom d*Aliaied-Khan Nikodar. Mais il est possible qu*il s*ag|sse ici d'un Nikodar plus ancien.
(') Tdttgatoy.
(») Olkaï.
{*) Badakhslian, prés des sources de TOxus.
(•J Le Ka^mir.
(•) W-àbâbleifient dans le Pendjab.
(^} Malawar, ou Lahawar? ou phtUU Lahore?
(*} À%^E<tdin, Ghiyai-Eddm et Motn^^Eépn étaient, atee le mot nritoii ajeiilé, Icsttinsoidiaaues dessonveraus persans de pelhi et de leurs gouyemetirs.
a^jjUi brlgandfs prûlUaipnt sans doute des brouHIards pour assaillir les voyageurs.
(**0 I^ch'âlcàù (fo(^anvsaîim ne se trouve pas sur nos cartes. Marsdcn fait observer qœ les «Hits persans /CAo/ia/f-al-Sa/ffm stgnifieni! maison de sOk'eté ou de paix. Le capitaine Granf rapporte que près de chaque village est un cbàteau ibil, où se réfugieiii tcs'babitanli, lorsqu'ils ont h redouter une attaque.
(**) Qp vpjt en effet, d'après une bistoire de THindoustan, par Ferishta, que peu avant ou après b roorl de Tcbagalay, en 1240, une amj^e de Mongols pilla 1rs (i-ontièfes du roi de DeUii.
(**) «CcUe descente est appelée par les indigènes Bod^Gylnar, et sa longueur, quîest i^réeisdaieBt relie indiquée par notre voyageur, e'oi'respond', selon les plus exades évaluations, à 88 farsang. C'était- alons> uuc route Irès-fréqucut^e, animée piir 1111 commerce actif et une nombreuse population ; ce n'est phis aajmird'liui qu'un désett iabo&pita'ier, où Ton rencontre seulement quelques mîkérables villages. » (l^inonno Lasari. )
(«») D'Ormuz.
(•«} Connos est le nom qui se rapproclte le fki9, suivant la prononciation persane, de celui d'Ornniz ou Hormouz, que Ptoléméè ap^(^e'i4i^otr(isa Pûlh, dté oéMire autreb»; située sur la cale orientale do golfe Persique,. dans la province de Mogliostan et le royaume de Kirman, dont elle était le port niaritinie.
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d'épi<^es, et des pierres préfleiY«e$, des pertes, des draps de soie et d'or, des dents d^éléphslnt bt maintes aiilrès marchandises. Ils les vendent en cette ville é d'autres hommes, qal ensuite les iransportetit dans lé monde eniiér. Cette cité est d'un grand commerce; elle a sous elte bon noinbre de villes et vllla^jr. C'est la capitale d'un royaume dont te chef a nom Ruemedaiî-Acomat (»). FI y fait une prandissime chaleur, carie soleil y est très-ardent. Le pays est trés-malsaîn, et s'il arrive qu'un marchand étranger y meure; le roi prend son avoir. En ce pays on fait du vin avec dés dattes {') et d^autre^ épiccs, et il est trés-^bon. Qannû on eu boit sans y ôlre accoutumé il fait l'effet d'urtc fort* ptirgAfion, mars ensuite H
DLliarqiiniicnt dû Idarn>-Ptilo à Corraw (Ormul ). -- Minialui^ du UtTf (to« itf<rv<i<f<:« (3^
n'inconimpde plus et est trés-fortifiant. Les naturels ne mangent point de viande, car s'ils prenaient 4u froment ou de la cliair, ils tomberaient malades. Pour rester bien portants ils ne se nourrissent c^ue de dattes et de poisson salé ; ils mangent aussi des ciboules, et c'est là toute leiu* nourriture. Les n;^vire.s sont très-mauvais et coulent souvent, parce qu'ils ne sont point cloués avec du fer, mais cousus avec du fil fiiit de l'écorce des noix d'Inde qu'ils font macérer jusqu'à ce qu'elle devienne comme des crins de ckeval ; dkvs ils en font du fil dont ils se servent pour coudre leurs navires (*), Ce fil ne s'altère pomi au contact de l'eau de mer, mais dure assez longtemps. Leurs navires ont un màt et une voik;, et nn gouvernail, mais ne sont point couverts; quand ils les ont chargés, ils couvrent les marchandises avec du cuir, puis par-dessus mettent les chevaux, qu'ils portent dans l'Inde pour les vendra. Us n'ont point de fer pour fabriquer des clous, de sorte qu'ils sont forcés de se servir de chevilles de bois et de coudre avec du lil. Aussi il est fort dangereux de naviguer sur ces barques , et souvent il en coide d'autant que la
(*) Le sultan d'Ormuz, Rukn-Eddin Mahmoud, qui régnait vers 1206, sous la suzeraineté du sultan do Kii'm.ui.
(•) Boisson spiriUicuse. On fait macérer et fermenter les dattes dans de l'eau ciiaude.
(').Voy. lapetedélap. 258.
{*) « Ces baleai^x^ dit Legçntil, se nomment chelingues ; ils sont faits <ïxprés; ce sont des plaaches uiikcs rune auHiessMs de foutre et cousues Tune à Tautre dvec du fii fait de Técorce intérieure du cocotier (do la noix de cocjo); les coutures sofit calfatées avec de l'étoupe fuite de la mùmcérorce, et enfoncées sans beaucoup de façon avec un majuvais cotttiîau. Le fond de ces bateaux çsi plat et forint eommç les borjJ» ; ces iMiteaux ne ^ont guère plus longs qtie larges, et U A'entre |»as un seul clou dans leur construction. » ( Voy. I, 510.)
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féerie. Tlnfia esb maintes fois orageuse. Les naturels soiife nègres et adorent Mahomet L*été, ils ne de.ipe|irea^ poin^.daiis tes villes ,. car il y tait une si grande chaleur qae tous y mourraient (0 ; m»s ils vont bprs les oités^ à leurs jardinH» où il y a beaucoup d'eau, et c'est \e seul moyen d'échapper à la cbaleqr. Souvent, ('été, vient un vent des sajblesqui environnent cette plaine, et ce vent est si démesn-* rément chaud, qu'il les occirait tous si, quand ils le sentent venir, ils ne se mettaient dans l'eau, ce qui est la .seuje manière de se préserver de ce vent brûlant. On sème en ce pays le froment , et l'orge, et les, autres blés, au mpi$ de novembre, et on les moissonne dés le mois de mars , et ainsi pour tous les autres fruits, qui sont mûrs dés le mois de mars ; et après cette époque on ne trouve plus un brin d'herbe sur la terre, à l'exception des dattes, jusqu'au mois de mai, et' cela à cause de la grande chaleur, qui desséche tout (*). Leurs navires ne sont pas enduits de poix, mais on les oint d'huile de poisson. Quand quelqu'un d'eux meurt, homme ou femme, ils en font grand deuil : les dames pleurent leurs morts bien pendant quatre ans , au moins une fois chaque jour ; elles se rassemblent avec leurs parents et leiurs voisines, et répaàdent de grandes pleurs, et font de grands cris pour prouver leurs regrets.
Nous laisserons la eelte cité et vous parlerons de l'Inde dès maintenant, car nous en parierons plus au long quand le temps en viendra. Nons retournerons par le nord pour vous entretenir de cette province, et irons par un autre chemin à la cité de Crezman,' parce qu'en toutes les contrées dont je veux vous parler en ne peut, aller d'un autre lieu que de cette ville de Crezman ('). LeroiMairaodi-Acomat(*), des États duquel nous partons, est homme du roi de Crezman. En retournant de Cremosa à Crezman, on traverse de moult belles plaines où il y a de )a viande en abondance. On y trouve beaucoup de bains chauds, des perdrix en abondance et à bon marché, beaucoup de fruits et de dattes; le pain de froment y est si amer que nul n'en peut manger s'il n'y est habitué, et cela vient de ce que l'eau est araére (*). Les bains iiont je vous ai parlé sont d'eau vive moult chaude et très-bons pour maintes maladies, et surtoutf onr la rogne. Les pays dont je vais vous entretenir sont vers le nord, et vous allez voir comment.
Gomment l*on va par un pays sauvage*
Quand on part de Crezman on chevauche bien sept journées par des chemins moult dangereux que je vais vous décrire. On est trois journées sans trouver d'eau, ou si peu que rien, et celle qu'on rencontre est saumâtre et verte comme l'herbe des prés, et si amère qu'on n'en saurait boire, et si l'on en buvait seulement une gorgée, on serait purgé d'une manière effroyable; de même si l'on mangeait un petit monceau du sel que produit cette eau, on serait infailliblement purgé. Aussi, quand on va par ce pays, on porte avec soi de l'eau pour boire. Les hôtes boivent beaucoup de cette mauvaise eau, parce qu'elles sont fort altérées, et elle les fait aller outre mesure. En toutes ces trois journées on ne rencontre nulle
(*) Le vent qoe noos nommons 9fro6o, cl les Arabes badi^samoum ou vent pesUlcnliel, a des cfièls pins terribles dans It Peise méridionale que partout ailleurs. Il souflle depuis le milieu de juin jusqu'à la fin d\ioâl ; il a une influence irn^islâtle Mir les |io6Mnes et sur lfi9 animattx, et détermine la mort au mifieit de spasmes horriblss. Pcndûnt cette période^ les bajjitant^ quiUent Içurs maisons et se réfugient sur les montagnes. (Cliardio, 11, 7, 9; PolUnger, pA^ ) Pietro. de|la Valle écrivait, en ju'm 16â3 : « A une certaine époque de l'année, les habitants d*Ormuz ne pourraient vivre ; s*ils ne restaient quelques beures plongée dans Veau jusqu'à ta bouche, et chacun d'eux a dans sa maison des vaisseaux destines à cet usngè. ■ Yoyec aussi SctiilKnger, Pern'antscAe Aetse, 279. k ' *
(')n L'efietie plussurpraoant àé ce vent (le stroeo), dit Qliai^ln, n'est pas même la fnortqull caiise, 'c'est que 'les tïorpâ qui en meurent sont comme dissous, sans perdre pourtant leur ligure, ni même leur couleur, en sorte qu*on dirait qu'ils ne sont qu'endormis, quoiqu'ils soient morts, et que si on les prend quelque part, la pièce demeure à la main. >
(») Voy. la note 8 de la p. 278.
(*) Voy. la note 4 de la p. 282.
(*) Poltinger décrit ainsi les sources salées et la plaine couverte de sel qu'il trouva dans 1c désett dfc Kirman : « Nous passâmes à gué une rivière es seV (iquide où nos chevaux entraient jusqu'aux genoux* : Itf surface de la terre était couverte d'une eroûle de sel blaoc qui, semblable à une couche de neige durcie par la gelée, criait soUs le sabot des clievnux. » ( P. 237.) ■ Le désert situé entre Kirman et Coubis, dont on vient de lire la description, est trat'vrâé par une route qui, passant par Goobis et Ferraa, mène dans la direction du nord-est de Kirmrtu à fforas ; l^ Courriers la franchissent en di^-huit jours, non sans de grands dangers. > ( Vincenzo Lazari. )
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halHlatioîi; c'est partout un désert d'une grande ariàlé; On n j t'point4le béies panse 4|tt*on.f)*Mnit point de quoi les nourrir. Au tout de ce»- trois journées on panrieni à un autre <dés}ort égalemont-ande, qui dure bien quatre journées; Teau y est aussi amére, et il n*y a ai.arbres ni bé4es, ei^eptédeaftoel. ' Aprêè^ cès^iatre journées finit le n^umede Cresman, et on trouve ladite de Cobiiias.
De la grande et noble cité de Cobinan.
Cobinan (») est une grande cité. Ses habitants adorent Mahomet. On y trouve beaucoup de fer, d'acier et d'bndanîîioe (•) ; îl $*y fabrique des miroirs d'acrer mouh beaux cl grands, et Ton y oowjpose la'iutie, qrti est tr^s-bonne pour les yeux ('). On y fbitaussi de la spode, et votci comment : on prend ow veine de terre popre à cela, on la jette dans une founiaise de feti ardent; au-dessas de là fovfrnrise est nn ginl de fer, et la fumée et Hmriiidité qui sortent de cette terre et s'attachent au grtl formertl la totte; ce qui reste de cette terre est la calamine blanche.
Pissons maintenant plus avant.
Comment on voyage par nn désert.
En partant de la cité de Cobinan , on va par un désert qui dure bien huit journées; il est partout aride, et Ton n'y rencontre ni fruits, ni arbres. L'eau qui s'y trouve est amére et mauvaise, et l'on est forcé de porter avec soi tout ce qui est nécessaire pour boire et pour manger, à l'exception de l'eau, que les bétes boivent volontiers. Au bout de ces huit journées est une province appelée Tonocain (*) ; elle renferme bon nombre de villes et villages ; elle est sur les confins de la Pei^se, vers le nord. On y voit une grandissime plaine où ne croît que l'arbre appelé par les chrétiens arbre sec ("), que je vais vous décrire. Il est moult grand et gros; ses feuilles sont vertes d'un côté et blanches de l'autre. Il produit des noix semblables aux chiltaignes , mais il n'y a rien dedans. Son bois est jaune et dur comme du bub. H n'y a pas d'autre arbre à plus de cent milles, excepté a un endroit, à environ dix milles , où l'on en voit quelques-uns. On dit que c'est dans ce lieu que se livra la bataille entre Darius et Alexandre (^). Les villes
(*) Kobiam, Kobrnarn, Gobiam, Cobian, est la Kabis de d'Anvtlle, la Chabis d'Édrisi, la Khébi$ et /irAtrletsd*lbo-Hattka1. te Khuhees de PoUinger. Située au centre d*Hérat, de Kirman et d'ïozd, au milieu d'un aride désert où ûe jaillit aucune source, où ne pousse aucun brin d'herbe, la belle oasis de Coubis, arrosée d'eaux vives et ornée d^lne ridie tégéCalkm de palnïiers , étyit autrefois Tasile des caravanes, le si(*ge d'une industrie et d'un commerce florissants ; un heîtrberg t Betilenanl du prince de Seistan, la gouvernait. Aujourd'hui, elle n'a plus ni commerce ni industrie; elle sert seulement de repaire à des hordes de brigands qui, favorisés par la solitude de ces lieux, pillent les caravanes. (Rilter, Vlîl, 7Î7.)
(«) Voy. la noie 3 de la p. 470.
(*) La tutie, dont fait mention Marco-Polo, serait la calamine arUficielle. Meninki en distingue deux espèces t là natut^tte, azurée et brillante, qui vient de Tlndc; rartificielle, ou blanche avec des taches vertes, qui se fait ft Cherman.f Thés, ling, orient,, 11, 437. ) On savait extraire de la tutie un collyre assez renommé pour la guérison des maux d'jfeux.
Outre la spodc minérale dont parle ensuite Marco-Polo, on connaît une spode végétale qui se prépare dans les Iles de la Sonde, avec des racines écorcées. (Histoire générale des Voyages, t. VIII, p. 53.)
(*) Timocain ou Timochain; c'est Damaghân, capitale de la petite province de Kumis, aux frontières da rionl^esl de la Perse, ayant au nord Vancienne Hircanie, le Khorassan à Test, le désert salé au sud.
(») C'est le platane qui est appelé sec, parce que, sous un péricarpe qui semble promettre un fruit agréable, il ne donne que des fruits à moitié secs et sans saveur. « Je ne sais, dit de Sacy, si effectivement le platane est stérile à certaines latitudes ; mais II semble que sa Stérilité soit passée en proverbe parmi quelques Orientaux : car dans un recueil de diverses sentences mornies dc^-sabéens ou chrétiens de saint Jean, publié récemment par le savant M. Lorsbach, on trouve eeUe-ci : « L'honmic vain et glorieux ressemble à un beau platane riche en rameaux, mais qui ire prodiiit et n'offre aucun frtoit â son » maître. > Au surplus, le sens de ce proverbe peut être que le fruit du platane n'est bon à rien. M. Lorsbach remarque à cette occasion que , dans certains dictionnaires , le nom syriaque du platane est traduit par châtaignier, et qu'il ne sait sur quel fondement. » (Helalion Ue V Egypte, notes, p. 81.)
(*} La dernière butnillc d'Alexandre contiT Darius fut livrée à Arbèles ( Arbil), dans le Kmirdistan, non loin du Tigre et
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et tes \fjiages ontiineigrandeabonciaficc de toaÉes'cbèsesbonAesi.etrbeUesciiKinild {^stA.npe tc4ts;7bq|)^c teoipâniUire« ni trop chaude, 'ni trop froida. Les aaliipek(4domitiitou» M0)io(q^t;,il3 sqpi 9^e^.h|^;);f; lesfemmes^sttrtoirt âortfc trés-j-bellcs.' . . ^ .. , '.'«:„,,.:>..'}.,;•
Maintenant mus^ qliittenms ce- pays et vous parlerOis d'une contrée:, appelée Mileçt,,.;,^; d^W^;9it habituellement le Vieux de la montagne.
Du Vieux de la montagne et de ses assassins.
Mulect6rtunexMHtfréeoùdem6uraitaiideQaeflaentteVieuxdelamoDtagpe. MuleQt(^)w^^^ Or^ je vais yqus conter toute son histoire ainsi qud moi, messire Marc, je rai.eqiepdMTaçW^cA pi^' sieurs. Le Vienji était appelé ee leur langage^/oodi» ('). il avait fait faire entre (j^ux mor^^ignes.,. en. yne .vallée» Je pUdgrandrjardia et le plus beau qu'on eût jamais vu. Il y avait toutes çorie$.de^ p^eijleurs fruits du monde, et les plus belles maisons, et les ptos beaux palais qui uniques qus^eii^ çxjisté,,.car ils étaient dorés et peints de la plus belle façon du monde. Et encore il avait fait fair^ de^ coqduits qui Tub roulait du vin, l'autre du lait, un autre du miel, un autre de Teau. Il avait rassemblé des dames et des demoiselles, les plus belles du monde, qui savaient jouer de tous les instruments, chanter et peindre mieux que personne. Le Vieux faisait entendre à ses gens que ce jardin était le paradis : aussi Tavait-il fait à la manière de Mahomet, qui dit aux Sarrasins que ceux qui vont en paradis auront de belles femmes, autant qu'ils voudront , et boiront à des fleuves de vin , de lait , de miel et d'eau. Ce jardin était donc senbl&Ue au paradis de Midiomet, et tous les Sarrasins croyaient i^e. c'était Yraii9eo|tlQ.paradis..Et en ce jardin , personne n'entrait jamais que ceux dont le Vieux voulait, faire aes.ass^s^ins. Â 'l'entrée, du jardin était un château si fort qu'il était imprenable , et c'était là Isi seule issue. Ui Viçux tenait avec
à rest de Mossoul : le roi vaincu s^enfuit aveb son armée par Ecbatane ( Uamadan ), par lés Portes GabpteMie» (pasàa^ de Cavar), ob les troupes macédoniennes, pénéU'ant sans obslacte, les poursuivireat Jasqu^à Hécatompylos (0»ib^ii)«. La mort de rinfortané monarque, tué par un des siens près d*Hécatompylos, arrêta seule cetu» retraite.
(*) Ddiis rarticle Melahedak de la Bibliothèque orientale de d'Herbelol, on lit : • Cest le pluriel de melhed, qui signifie un impie, un homme sans religion. Les Ismaéliens qui ont régné dans Tlran, et parliculiérement dans la partie montagneuse de la Perse, sont appelés J)/e/a/iecfa/i KuAesfan (les impies de la montagne). » '
L:i23ri émet la supposition que le mot melect, mulekedf pourrait venir du nom du chdtemi AiamùuL' - ,<
(') Rakou-Eddin-Ben-Ala-Eddin. On sait que la secte des Haihishin (voy., sur Tétymologie de ce nom, la note 3 de la .pwl'24) eat poar f^daleorHassan-Ben^Ali, ou Hassan-Ben-Sabaii, fanatiquje égyptien de la secte des Isinaéliies, .qui, poursuivi «n vain par les Seldjoucides, avait fait en Perse de nombreux prosélytes, et s'était retiré dans Icchilteau inaccessible d*Alaniout ( ///aa-il/nef , nid de vautours), non loin de Cazben. Secondé par quelques cnlhousiasles , il étendit en peu de temps SA donûoalion sur toutes les places fuiies du Rudbar. Hassan-Bcn-Ali enseignait une morale sensueile qui lui attira de nombreux sectateurs. Il envoya plusieurs de ses disciples faire des conversions dans le Liban et dans Je Koubistan. Bientôt i^ fut le clief d'un ordre religieux et militaire formidable, et qui se signala par d'borribles crimes.
Ce n'était pas sans motif que le nom des disciples d'Hassan inspirait Teffroi. Les. ineurires commis ppr ces. fanatiques furent nombreux. - .
« fious en avons des exemples, dit d'Uerbelot, dans Âmir-Billah, kiialife d'Kgypte, qu ils tuèrent Tan 5^4 de Thégire, de Jésus-Christ 1139 ; dans la personne de Mostarsched, khalife de Bagdad, Tan 529, et dans plusieurs autres. Ce furent eux qui, dés Tan 8&, massacrèrent le fameux vizir des sultans Seldjoucides, Ni%am<l-MuUi. m — a Sous le règne dç KùirBurvuk, dit Mirkhond, les fedais (dévoués) tuèrent plusieurs grands personnages de Tidlanùsme, tels que le kadhi de TOricnt^t de i;0c«i4ent Abou-Saïd Uerarwi» un fils du khalife Mostali (il tomba en JËgypte sous les coups de sept re/iAs, Ispaélieiis ) ; le $éid Daulet-Schalt, reis d'ispahan *, Aksankar, gouverneur de Meraga ; Mostarsched^ kiialife de Bagdad ; le reis de Re^riz ; Hasi^nfr-BeorAbilkasem , mufU de Kazwin. Beaucoup d'autres bommes , distingués dans la religion et dans TÉlat, furent assas&ioés par ces exécrables sectaires. » ( P. 51 . )
« La position d'/Uamot4/, dit do Sacy, dans son mémoire sur la dynastie des Hashishin et sur l'origine de leur nom, située tu milieu d*un pays de montagnes, fit appeler le prince qui régnait ici^eikU-aldjebal, c'est-à~dir<^*. le scheikh ou prince des mMtflgoes, et ré)uivoque a donné lieu aux. historiens des croisades, et au célèbre voyagQW Morc-Pol, de le nommer le Vieux delà montagne. »
A répoquo où Rakou-JËddin-BennAla-Eddin {VAlaodin de Marco^Polo ), assassin.de son propre père, monta sur le trône des Hathishin, les invincibles phalanges des conquérants mongols apparaissaient aux frontières de l'Iran. £n 1256, HoutfgOu fit marcker ses troup» contre- le cbàteau d'Akunout; et liakou-Ëddiii, tr;ihi p^r sc$ astrologues, se rendit. Destiné à
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De la DoWe cité de Toris.
Toris (») est «ne grande eité qui est dans une province appelée Yrac, en laquelle sont maintes cites ot villages; mais comme Toris est la plus noble cité de ce pays, je ne vous parlerai que d*elle. Il faut savoip que les habitants de Toris vivent de commerce et d'industrie, car ils travaillent maints draps «Por et de soie de grande valeur. La cité est si bien située que de l'Inde, et de Baudac, et de Mosul, et de Créraosor (*), et de maints autre* lieux , on y apporte des marchandises , et il y vient maints coraincrçants latins pour acheter les marchandises qui arrivent des pays étrangers. On y fait commerce aussi de pierres précieuses, qu'on y trouve en grande aliondance. Les marchands qui y viennent trafiquer} font un grand profit; les naturels eux-mêmes font peu d'affaires et sont un mélange de toutes sortes de gens : il y a des Arméniens, des nestoriens, des jacobites , des Géorgiens, des P€;r3cs. (*) ^t d'aulnes hommes qui adorent Mahomet. Telle est la population de la ville qu'on appelle Toris... l*a cité (est eoïironnée de beaux et délectahle^jardinsquiprpduisentde nombreux et bons fruits. Les Sarrasins de Tauris sont moult mauvais et déloyaux.
De la g^rande inei'vcinu qui advint à Baudac, et de \a. montogiie.
Or nous voulons vous raconter une grande mer^'eille qui advint entre Baudac et Mosul. Il faut savoir que vers l'an 1275 de l'incarnation du Cbrist il y avait A Baudac un cahfe qui voulait de grands maux aux chrétiens, et jour et nuit rêvait aux moyens de forcer ceux de son empire à se faire Sarrasins, ou de les faire mettre tous à mort. Il s'entretenait toujours de cela avec ses imans et ses cadis, car tous ensemble voulaient grands maux aux chrétiens, comme.d'ailleurs tous les Sarrasins du monde veulent du mal aux clu'éliens. Or le calife, avec les sages qui l'entouraient, trouvèrent un stratagème que voici. Ils virent qu'il est dit dans l'Évangile que si un chrétien a seuleiiicnt de foi gros coumié un grain de sénevé, et qu'il fasse sa prière h son Seigneur Dieu, il pourra faire joindre deux montagnes. Ils furent tout joyeux 5 la lecture de ce passage de l'Évangile, parce qu'ils pensèrent que c'était un moyen de forcer les chrétiens à se faire Sarrasins, ou de les mettre A mort. Le calife mande donc tous les nesl«riens et les jacobites qui étaient en sa terre , et ils étaient en grande quantité , puis il leur montre cet Évangile et le leur fait lire , et quand ils l'ont lu, il leur demande s'ils croient que c*€St vérité. Tous répondent que oui. « Vous dites donc, reprend le calife, qu'un chrétien qui aurait de foi gros comme ua
(*) Tùris, dans les manuscrits français et italiens, et Tauvisium dans les latins. Cest la modcrae cité persane Tuiris niitrement nommée Tabris et Tebris, dans la province d'Adzerbaîdjan. En tout temps cette ville fut une <^cUeUc de comoirrce trés-iniportâine. Après la conquête de la Perse par les Mongols, Tabris, qui était déjà la résidence de prédilecUon d*Aroun-:il- Uascliid, devint celle d'Houlagou et de ses successeurs, jusqu*au commencement du quatorzième siècle/ A Id fin dé ce nu^me siècle, Tamerlan'la prit et lu saaagca ; puis elle eut successivement à soutenir de nouvoUes attaques de la- part des Ottomaits; mais elle retomba au pouvoir des Perses. Chardin, qui la visita en 1G73, en donne une description animée, et évalue à un million le total de ses habitants. Ce chiffre est certainement exagéré ; mais Tabris était alors trcs-florissanle» t^mdis qw maintenant elle est considérablement déchue. Pour de plus amples détails, voy. Rilter, ErdhundedesA$iens, IX,8^1-*Ji
« Le nombre d'étrangers, dit Chardin, qui se trouve à Tauris en tout temps est aussi fort grand; il y en a de toupies endroits de PAsie, et je ne sray s*il y a sorte de marchandise dont Ton ne puisse y trouver magasin. La ville est remplie de métiers on coton, en suie et en or. Les plus beaux (urbans de Perse s*y fabriquent. J'ai ouï assurer au\ priJM'4ps^u\ mrchands de la ville qu'on y fabrique tous les ans six raille balles de soie. I^e commerce de ceUe ville s'étend dans toute ta Perse et dans toute la Tiir(|iiie, en Moscovre, en Tarlarie, aux Indes, et sur la mer Non-c. »
(«) 8 Crémosor^Crwiaiwr, Garmosa, Cremos d GûnnMt dans d'autres manustrils;) tfest autre chose que' îa bmeiiff ville d'Ormuz au Uormouz, appelle p.ir les anciens Uarmuin, et située à Kentréc du golfe Persique. » ( The Trtméfiiîoa ofMarsden revised ivilh a sélection of his notes edited by Thomas Wright; London, 18ôi.)
(») Par ces Perses qu'il distingue des niahometans, Marco-Polo entend pcut-tMre les Parsis, adorateurs du feu, et liàbtlants originaires du Farsislan.
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grain de sénevé ferait joindre deux montagnes, s'il en adressait sa prière à son Dieu? » — « Assurément ! t répondent les chrétiens. — « Eh bien ! ajoute le calife, puisque vous êtes tant de chrétiens, il doit bien y éii avoir un parmi vous qui ait un peu de foi; or je vous le dis : ou vous ferez remuer cette montagne qtYC vous voyez là (et il leur montrait une montagne située prés de ce lieu), ou je vous ferai tous mourir de mauvaise mort; car si vous ne la faites mouvoir, vous nous prouverez que vou^ n'avez pas de foi; Je vous ferai tous occire , ou vous embrasserez la bpnnc loi que, Mahomet notre prophète. nous a donnée; et pour faire ce que je vous commande, je vous accorde un répit de dix jours; mais si d'ici là vous no Tavez Ibit, je vous ferai tous mettre à mort. » Et là-dessus il donne congé aux chrétiens.
Comment. los chrétiens eurent grand*peur de ce que le ealife leur avait dit
Quand les chrétiens eurent entendu ces paroles, ils furent fort émus et en grande frayeur de mourir; cependant th avafient bonne espérance que leur Créateur les aiderait en ce grand péril. Tous les sages chrétiens; qui étaient les prélats, tar il y avait en ce pays bon nombre d'évêques, et archevêques, et prêtres, tinrent conseil entre eux ; mais ils ne purent rien résoudre autre chose que prier leur Seigneur Dieu de les aider de sa merci et miséricorde en ce grand danger, et de les délivrer de la mort cruelle que leur réserve le calife s'ils ne peuvent faire ce qu'il demande. Que vous dirai-je? les chrétiens étaient nuit et jour en oraisons, et priaient dévotement le Sauveur du ciel et de là terre de les aider dans le grand péril où ils étaient. En ces oraisons et ces prières restèrent huit jours et huit nuits tous les chrétiens, hommes et femmes, petits et grands. Et pendant qu'ils priaient ainsi, un ange, messager de Dieu, vint en vision à un évéque, qui était un homme de sainte vie , et lui dit : « Va à une créature qui n'a qu'un œil, et tu lui diras de recommander à la montagne de remuer, et elle remuera. » Or je veux vous parier de ce savetier, et vous dire combien il était sage. C'était un homme moult honnête et chaste;, il jeûnait, et ne faisait nul péché; tous les jours il allait a l'église et à la messe; il donnait chaque jour, pour Tamour de Dieu, une partie de son pain ; bref, c'était un homme de si sainte vie et de si bonnes mœurs, qu'il n'y en avait pas de meilleur. Je veux vous citer un trait de lui qui vous fera juger quelles étaient sa foi et sa piété. Il avait lu souvent dans le saint Évangile que si ton œil le scandalisait, tu devais l'arracher de ta tête et le jeter, pour ne plus retomber dans le péché. Or il arriva qu'un jour vint chez ce savetier une belle femme pour acheter des souliers; le maître lui demande à voir sa jambe et son pied, pour juger quels souliers lui conviennent, et elle les lui montre aussitôt; et cette jambe et ce pied étaient si beaux, qu'il était impossible de rien voir de plus beau. Quand donc cet homme qui était si sage» comme je vous ai dit, vît la jambe et le pied de cette femme, il fut tenté, parce que ses yeu.v se Qoniplatlsaient a celte vue. Il laisse aller la femme sans vouloir lui vendre de souliers; puis, lorsqu'elle est partie, il se dit : Hé ! déloyal et traître, à quoi pen^es-tu? Certes je prendrai vengeance de mes yeux, qui me scandalisent. Et aussitôt il saisit un petit bâton, l'aiguise le mieux possible et s'en donne un coup dans l'œil, de sorte qu'il se le crève dans la tête. Et depuis, il n'y vit plus jamais (*), Ainsi ce savetier se creva un des yeux,. Et, certes, c'était bien un bon et saint homme.
Retournons à présent à notre su^t.
Comment la vbion vînt à Tévêquc de recourir aux prières du sftvelicr.
Qimnd cette vision fut venue plusieurs fois à l'évéque, l'avertissant de faire venir ce savetier, et d';»voir recours à sa prière pour faire mouvoir la mo.ntqgne, l'évéque raconta aux aiittres chrétiens la. vision qu'il avait eue tant dje fois. Tous les chrétiens l'engagent à faire vemr ce savetier ,"* on le mande done, et qqand il fut venu, on lui dit qu'on le chargeait d'adresser sa prière au Seigneur Dieu pour qu'il fît mouvoir la montagne. Mais le savetier, en entendant ce que révoque et les chrétiens lui disaient, s'écrie qu'il
(•) De cet œil.
De la noble cité de Torfs.
•Toris (*) est nnc grande cité qui est dans une province appelée Yrac , en laquelle sont maintes cités ot villages ; mais comme Toris est la plus noble cité de ce pays, je ne vous parlerai que d*elle. Il faut savoir que les habihmtâ de Toris vivent de commerce et d'industrie, car ils travaillent maints draps d'or et de soie de grande valeur. La cité est si bien située que de Tfnde, et de Baudac, et de Mosul, et de Crémosor (*), et de maints autres lieux, on y apporte des marchandises, et il y vient maints coroinerçants latins pour acheter les marchandises qui arrivent des pays étrangers. On y fait commerce aubsi de pierres précieuses, qu'on y trouva en grande airandance. Les marchands qui y viennent trafiquer y font un grand profit; les naturels eux-mêmes font peu d'affaires et sont un mélange de toutes sortes de gens : il y a des Arméniens, des nestoricns, des jacobites , de$ Géorgiens, des Peirses (^) jrt d'autm hommes qui adorent Mahomet. Telle est la population de la ville qu'on appelle Toris. La cité ^ epvironnée de beaux et délectabte^jardins qui produisent de nombreux et bons fruits. Les Sarrasips de Taurin sont moult mauvais et déloyaux.
De la {(randt> morvcille qui advint à Baudac, et de Ja Biontogne.
Or nous voulons vous raconter une grande merveille qui advint entre Baudac et Mosul. Il faut savoir que vers l'an 1275 de rincarnation du Christ il y avait h Baudac un caUfe qui voulait de grands naui aux chrétiens, et jour et nuit rêvait aux moyens de forcer ceux de son empire à se faire Sarrasins, ou de les faire mettre tous à mort. 11 s'entretenait toujours de cela avec ses imans et ses cadis , car loiis ensemble voulaient grands maux aux chrétiens, comme.d'aillcurs tous les Sarrasins du monde veulent du mal aux chrétiens. Or le calife, avec les sages qui l'entouraient, trouvèrent un stratagème que voici. Ils virent qu'il est dit dans l'Évangile que si un chrétien a seulement de foi gros conmie un graio àc sénevé, et qu*îl fasse sa prière à son Seigneur Dieu, il pourra faire joindre deux montagnes. Ils furent tout joyeux 5 la lecture de ce passage de l'Évangile, parce qu'ils pensèrent que c'était un moyen de forcer les chrétiens ù se faire Sarrasins, ou de les mettre à mort. Le calife mande donc tous les nesloriens et les jacobites qui étaient en sa terre, et ils étaient en grande quantité, puis il leur montre cet Évangile et le leur fait lire , et quand ils l'ont lu, il leur demande s'ils croient que c*€;st vérité. Tous répondent que ouii « Vous dites donc, reprend le calife, qu'un chrétien qui aurait de foi gros c^mme un
(*) Turis, dans les manuscrils français et italiens, et Tauvisium dans les latins. C'est la moderne cite porsane Tatnis .lutrenicnt nommée Tabris et Tebris, dans la province d*Adzerbaldjan. En tout temps cette ville fut une écUcUe éf comacrre lrès-inip6ftarfle. Ajirês la conqui^tc de la Perse par les Mongols, Tabris, qui était déjà la résidence de prédilection d'Aroun-sl- Uascliid, devint celle d'Houla^ou et de ses successeurs, jusqu'au commencement du quatorzième siècle.' A la fin de ce nn^me siècle, Tanierlan'la prit et la saccagea ; puis elle eut successivement à soutenir de nouvelles attaques de 4a part des Ottomans; mais elle retomba au pouvoir des Perses. Cbardin, qui la visita en 1673, en donne une description animée, et évilue à un million le total de ses habitants. Ce cliiffre est certainement exagéré ; mais Tabris était alors très-norîssante, tiindis que maintenant elle est considérablement décime. Pour de plus amples détails, voy. Ritler, Erdkundedes Asiens, IX, 851-^1
ec Le nombre d'étrangers, dit Chardin, qui se trouve à Tauris en tout temps est aussi fort grand; il y en a de tous b endroits de FAsie, et je ne sray sMI y a sorte de marchandise dont Ton ne puisse y trouver magasin. Là ville est remplie d« mélicrs m colon, en soie cl en or. Les plus beaux turbans de Perse s'y fabriquent. J'ai ouï assurer aux prindpAWk uurchands "de la villf» qu'on y fabrique tous les ans six mille balles de soie. Le commerce de cette ville s'étend dans tooU' a Perse et dans toute la Turijote, en Moscovie, en Tart/irie, aux Indus, et snr la mer Noire. »
(^) « Crémosor ^Cr^tOfwr, Gorrnosa, Grtmoi oi CttiinoSt dans d'autres mainiscrit^) n*cst inrtrt cbô» que' h htm\<f ville d'Ormuz ou llorniouz, appcljc par les ancionô Uarmvia, et située à rentrée du golfe Persique. > (The fiiaMiW"» of Marsden revised tvilli a sélection of his notes ediled by Thomas Wright; Lundon, 185i, ^
(*) Par CCS Perses qu'il dislingue des niahomelans , Marco- Polo cnlend pcut-olre les Parsis, adorateurs du feu, et habitants originaires du Farsistaiu
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grain de sénevé ferait joindre deux monlagnes, s il en adressait sa prière à son Dieu? » — « Assurénienl î » .répondent les chrétiens. — « Eh bien î ajoute le calife, puisque vous êtes tant de chrétiens, il doit bien y éii avoir un parmi vous qui ait un peu de foi; or je vous le dis : ou vous ferez remuer cette nn.oniagfic qtic vous voyez là (et il leur montrait une montagne située près de ce lieu), ou je vous ferai tous mourir de mauvaise mort; car si vous ne la faites mouvoir, vous nous prouverez que vousfl'avez pas de foi.' Je vous ferai tous occire , ou vous embrasserez la bonne loi que, Mahomet nolr^ prophète. nous a donnée.; et pour faire ce que je vous commande, je vous accorde un répit de dix joars; mais si d'ici là vous ne l'avez Riit, j|e vous ferai tous mettre à mort. » Et là-dessus il donne congé aux chrétiens.
Ounoient Io$ ohrétieos eurent grand'peur de ce que le calife leur avait dit. '^
Quand les chrétiens eurent entendu ces paroles, ils furent fort émus et en grande frayeur de rnourir; cependant ils avaient bonne espérance que leur Créateur les aiderait en ce grand péril. Tous les sages chrétiens, qui étaient les prélats , car il y avait en ce pays bon nombre d'évéques, et archevêques, et prêtres, tinrent conseil entre eux ; mais ils ne pureut rien résoudre autre chose que prier leur Seigneur Dieu de les aider de sa merci et miséricorde en ce grand danger, et de les délivrer de la mort cruelle que leur réserve le calife s'ils ne peuvent faire ce qu il demande. Que vous dirai-je? les chrétiens étaient nuit et jour en oraisons, et priaient dévotement le Sauveur du ciel et de là terre de les aider dans le grand péril où ils étaient. En ces oraisons et ces prières restèrent huit jours et huit nuits tous les chrétiens, hommes et femmes, petits et grands. Et pendant qu'ils priaient ainsi, un ange^ messager de Dieu, vint en vision à un évêque, qui était un homme de sainte vie , et lui dit : « Va à une créature qui n'a qu'un œil, et tu lui diras de recommander à la montagne de remuer, et elle remuera. » Or je veux vous parier de ce savetier, et vous dire combien il était sage. C'était un homme moult honnête et chaste;. il jeûnait, et ne faisait nul péché; tous les jours il allait à l'église et à la messe; il donnait chaque jour, pour l'amour de Dieu, une partie de son pain ; bref, c'était un homme de si sainte vie et de si bonnes mœurs, qu'il n'y en avait pas de meilleur. Je veux vous citer un trait de lui qui vous fera juger quelles étaient sa foi et sa piété. Il avait lu souvent dans le saint Evangile que si ton œil te scandalisait, tu devais rarracher de ta tête et le jeter, pour ne plus retomber dans le péché. Or il arriva qu'un jour vint chez . ce savetier une belle femme pour acheter des souliers; le maître lui demande à voir sa jambe et son pied, pour juger quels souliers lui conviennent, et elle les lui montre aussitôt; et cette jambe et ce pied étaient si beaux, qu'il était impossible de rien voir de plus beau. Quand donc cet homme qui était si sage» . comme je vous ai dit, vît la jambe et le pied de celte femme, il fut tenté, parce que ses yeux se cpm- , plaisaient a celle vue. 11 laisse aller la femme sans vouloir lui vendre de souliers; puis, lorsqu'elle est partie, il se dit : Hé ! déloyal et traître, à quoi penj^es-tu? Certes je prendrai vengeance de mes yeux, qui me scandalisent. Et aussitôt il saisit un petit bâton, l'aiguise le mieux possible et s'en donne un coup dans l'œil, de sorte qu'il se le crève dans la tète. Et depuis, il n'y vit plus jamais (*). Ainsi oe savetier se creva un des yeux,. Et, certes, c'était bien un bon et saint homme. .
Retournons à présent à notre sujet.
Comment la vision vint à l'évéquc de recourir aux prières du savetier.
Qutmd cette vision fut venue plusieurs fois à Tévêque, l'avertissant de faire venir ce savetier, et d'avoir recours i sa prière pour faire mouvoir la montagnje, Tévéque raconta aux autres chrétiens la. vision qu'il avait eue tant d(e fois. Tous les chrétiens l'engagent à faire venir ce savetier r on le mande done, etqqand il fut venu, on lui dit qu'on le chargeait d'adresser sa prière au Seigneur Dieu pour qu'il fît mouvoir la montagne. Mais le savetier, en entendant ce que révoque et les chrétiens lui disaient, s*écrie qu'il
O De cet œil,
De la noble cité de Torts.
•Toris (») est one grande citétfui est dans une province appelée Ymc, en laquelle sont raaînles filés oX villages; mais comme Toris est la plus noble cité de ce pays, je ne vous parlerai que d'elle. Il faiil savoir que les habitante de Toris vivent de commerce et d'industrie, car ils travaillent maints draps d'or et de soie de grande valeur. La cité est si bien située que de Tlnde, et de Baudac, et de Mosul, et de Crémosor (•), et de maints autres lieux , on y apporte des marchandises , et il y vient maints coraincrçants latins pour acheter les marchandises qui arrivent des pays étrangers. On y fait commerce aussi de pierres précieuses, qu'on y trouva en grande abondance. Les marchands qui y tiennent trafiquer y font un grand profil; les naturels eux-mêmes font peu d'affaires et sont un mélange de toutes sortes de gens : il y a des Arméniens, des ncstoriens, des jacobites , de$ Géorgiens, des Perdes, {') jet d'autres hommes qui adorent Mahomet. Telle est la population de la ville qu'on appelle Toris. JL^ cité est e»«ronnéc de beaux et délectables jardins quiprpduisenl de nombreux et bons fruits. Les Sarrasins de Taufis sont moult mauvais et déloyaux.
I>c la grande uicrvcUlQ qui advint à Baudac, cl de ia montagne.
Or nous voulons vous raconter une grande merveille qui advint entre Baudac et Mosul. 11 faut sawir que vers Tan 1275 de l'incarnation du Christ il y avait à Baudac un calife qui voulait de grands maux aux chrétiens, et jour et nuit rêvait aux moyens de forcer ceux de son empire à se faire Sarrasins, ou de les faire mettre tous à mort. Il s'entretenait toujours de cela avec ses imans et ses cadis, carlom ensemble voulaient grands maux aux chrétiens, comme.d*ailleurs tous les Sarrasins du monde veulent du mal aux clu'éliens. Or le calife, avec les sages qui l'entouraient, trouvèrent un stratagème que voici. Ils virent qu'il est dit dans rhvangile que si un chrétien a seulement de foi gros conimé un grain de sénevé, et qu*il fasse sa prière à son Seigneur Dieu, il pourra faire joindre deux montagnes. Ils furent tout joyeux h la lecture de ce passage de FÉvangile , parce qu ils pensèrent que c'était un mojen k (brcer les chrétiens à se faire Sarrasins, ou de les mettre â mort. Le calife mande donc tous les nesKriens et les jacobites qui étaient en sa terre , et ils étaient en grande quantité , puis il leur monUt cet Évangile et le leur fait lire , et quand ils Font lu, il leur demande s'ils croient que c'est vérité, Tous répondent que oui. « Vous dites donc, reprend le calife, qu'un chrétien qui aurait de foi gros carome ud
(*) Toris, dans les maouscrils fraoçais et italiens, cl Taurisium dans les latins. C'est la moderne pil<^ persane Taurin autrement nommée Tabris et Tebris, dans la province d'Adzerbaïdjan. En tout temps cette ville fut une ëcUcUe de comfflffte trés-impôrtiirtle. Apres Id conquête de la Perse par les Mongols, Tabris, qui était déjà la résidence de prédilection d'Aroun-al- Uascliid, devint celle d*Houlngou et de ses successeurs, jusqn*au commencement du quatorzième siècle. A la fin de ce mi^nie siècle, Tamerlan la prit et la saccagea ; puis elle eut successivement à soutenir de nouvoUes iliaques de b part des Ottooiifts; mais elle retomba au pouvoir des Perses. Chardin, qui la visita en 1673, en donne une description animée, et évaliir i un million le total de ses habitants. Ce chiffre est certainement exagéré ; mais Tabris était alors très-florissante, tindis ([Vf maintenant elle est considérablement déchue. Pour de plus amples détails, voy. Ritter, Erdkunde des Asieru, IX,8oi-88i
a Le nombre d'étrangers, dit Chardin, qui se trouve à Tauris en tout temps est aussi fort grand; U y en a de tous b endroits de rAsie, et je ne sray s'il y a soile de marchandise dont l'on ne puisse y trouver magasin. La ville est remplie de méiicrs ep colon, en soie et en or. Les plus beaux turbans de Perse s'y fabriquent. J'ai ouï assurer aux prioripaux iwf' chands de la ville qu'on y fabrique tous les ans six mille balles de soie. Le commerce de cette ville s'étend dans louicu Peree et dans toute la Tiiw(Bie, en Moscovre, en Tartarir, anx Indus, et snr la mer Noire. »
(^) d Crémosor (^CrcmofM'', Oonnasai Cremos ot (^o/ifiott dans d'autres manuscrits) n*csl )»rtrè chose que'Yabm^'^^ ville d'0rmu7 ou Uorniouz, appcljç par les aiteiep^ UnrmuiU, et silure à fentréc du gt^lfe Persiqiie. » (J^e TraisMio^ ofMarsden revised ivitli a seleclioti of tiis notes cdiled by Thomas Wright; London, 1854.)
.(*) Par ces Perses qu'il dislingue des mahométans, Marco- Polo cnlend pcut-iîlre les Parsis, adorateurs du feu, elliàbitants originaires du Fnrsistan.
LE SAVETIER BORGNE ET LA MONTAGNE QUI MARCHE
grain de sénevé ferait joindre deux montagnes, s il en adressait sa prière à son Dieu? » — t Assurément ! v .répondentles chrétiens. — «Eh bien î ajoute le calife, puisque vous êtes tant de chrétiens, il doit bien y éta avoir un parmi vous qui ait un peu de foi; or je vous le dis : ou vous ferez remuer cette m.onlagite qivc vous voyez là (et il leur montrait une montagne située prés de ce lieu), ou je vous ferai tous mourir de mauvaise mort; car si vous ne la faites mouvoir, vous nous prouverez que vouso*avez pas de foi. Je vous ferai tous occire , ou vous embrasserez la bonne loi queMahomet notre prophète, nous a donnée; et pour faire ce que je vous commande, je vous accorde ua répit de dix jours; mais si d'ici là vous ne l'avez h\i, j|e vous ferai tous mettre à mort. » Et là-dessus il donne congé aux chrétiens.
Comoient Io$ ohrétieos eorônt grand'penr de ce que le calife leur avait dit
Quand les chrétiens eurent entendu ces paroles, ils furent fort émus et en grande frayeur de mourir;
cependant ils avaient bonne espérance que leur Créateur les aiderait en ce grand péril. Tous les sages
chrétiens, qui étaient les prélats , car il y avait en ce pays bon nombre d'évôques , et archevêques , et
prêtres, tinrent conseil entre eux ; mais ils ne purent rien résoudre autre chose que prier leur Seigneur
Dieu de les aider de sa merci et miséricorde en ce grand danger, et de les délivrer de la mort cruelle
que leur réserve le calife s'ils ne peuvent faire ce qu il demande. Que vous dirai-je? les chrétiens étaient
nuit et jour en oraisons, et priaient dévotement le Sauveur du ciel et de là terre de les aider dans le
grand péril où ils étaient. En ces oraisons et ces prières restèrent huit jours et huit nuits tous les chré-
tiens, hommes et femmes, petits et grands. Et pendant qu'ils priaient ainsi, un ange^ messager de Dieu,
vint en vision à un évéque, qui était un homme de sainte vie , et lui dit : « Va à une créature qui n'a
qu'un œil, et tu lui diras de recommander à la montagne de remuer, et elle remuera. » Or je veux
vous parier de ce savetier, et vous dire combien il était sage. C'était un homme moult honnête et chaste;.
il jeftnait, et ne faisait nul péché ; tous les jours il allait à l'église et à la messe ; il donnait.chaque jour,
pour l'amour de Dieu, une partie de son pain ; bref, c'était un homme de si sainte vie et de si bonnes
mœurs, qu'il n'y en avait pas de meilleur. Je veux vous citer un trait de lui qui vous fera juger quelles
étaient sa foi et sa piété. Il avait lu souvent dans le saint Évangile que si ton œil te scandalisait, tu devais
larracher de ta tête et le jeter, pour ne plus retomber dans le péché. Or il arriva qu'un jour vint chez
ce savetier une belle femme pour acheter des souliers; le maître lui demande à voir sa jambe et son
pied, pour juger quels souliers lui conviennent, et elle les lui montre aussitôt; et cette jambe et ce pied
étaient si beaux, qu'il était impossible de rien voir de plus beau. Quand donc cet homme qui était si sage» ;
comme je vous ai dit, vit la jambe et le pied de cette femme, il fut tenté, parce que ses jeux se ppiii--
plaisaîcnï 3 cette vue. Il laisse aller la femme sans vouloir lui vendre de souliers; puis, lorsqu'elle est
partie, il se dit : Hé ! déloyal et traître, à quoi pen.^es-tu? Certes je prendrai vengeance de mes yeux,
qui me scandalisent. Et aussitôt il saisit un petit bâton, l'aiguise le mieux possible et s'en donne un coup
dans l'œil, de sorte qu'il se le crève dans la tête. Et depuis, il n'y vit plus jamais (*), Ainsi oe savetier se
creva un des yeux,. Et, certes, c'était bien un bon et saint homme.
Retournons à présent à notre sujet.
Comment la vision vint à l'évùquc de recourir aux prières du sftvetier.
Qtiîind cette vision fut venue plusieurs fois à l'évêque, l'avertissant de faire venir ce savetier, et d'avoir recours â sa prière pour faire mouvoir la mctnjtagnje, l'évêque raconta aux aiiUres chrétiens la. vision qu'il avait eue tant de foi$. Tous les chrétiens l'engagent à faire venir ee savetier r on le mande done, et qqand il fut veau , on lui dit qu'on le chargeait d'adresser sa prière an Seigneur Dieu pour qu'il fît mouvoir la montagne. Mais le savetier, en entendant ce que l'évoque et les chrétiens lui disaient, s'écrie qu'il
(*) De cet œil.
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n*est point assez saint poor que Dieu ou la Vierge fissent en sa faveur un si grand miracle. Leis ciifétiens le prient doucement d'adresser cette prière à Dieu, tant qu'enfin 3 consent i faire ce qu'ils désirent, et répond qu*il adressera cette prière à son Créateur.
Comment la prière dc^ chrétiens fit monTcnr la montagne*
Lorsque le jour fatal tut arrivé, les chrétiens se lèvent de bon matin, hommes et femmes, petits et grands; ils vont i leur église et chantent la sainte messe; puis, quand ils ont fait tout le service de notre Seigneur Dieu, tous ensemble se mettent en route vers la plaine où était la montagne, portant la croix du Sauveur devant eux. Qu^nd ils furent tous venus en cette plaine, bien au nombre décent mille, ils se rangent aussitôt autour de la croix de Notre-Seigneur. Le calife y était aussi avec une si grande multitude de Sarrasins que c'était merveille, qui tous étaient venôs pour occire les chrétîçns, car ils ne croyaient point que la montagne remuât; et tous les chrétiens, petits et grands, avaient aussi grande peur et grand doute, mais cependant avaient bonne espérance en leur Créateur. Quand tous eefl geas, chrétiens et Sarrasins , furent dans la plaine, le savetier s'agenouille devant la croix, étend les mains vers le ciel et prie ardemment son Sauveur de permettre que cette montagne remue pour sauver tant de chrétiens de la malemort. Et â peine avait-il fini sa prière , que la montagne se mit à remuer et à s'avancer. Et â cette vue le calife et les Sarrasins furent tout émerveillés; et beaucoup se firent chrétiens, et te catife lui-même, mais ce (ht en cachette. On lui trouva, â sa mort, une croix au eou i aussi les Sarrasins ne Tcnsevelfrent poîtit dans le tombeau des autres califes, mais le déposèrent ailleiirs. Ainsi eut lieu ce grand miracle. La loi des Sarrasins, que leur prophète Mahomet leur a donnée, leur commande de faire aux gens qui ne sont pas de leur loi tous les maux qu'ils peuvent, et ne leur tient pas à pédié les vols qu'ils leur font : aussi les Sarrasins commettraient-ils toutes sortes de crimes^ n'était le Grand Seigneur. Telles sont d'ailleurs les mœurs de tous les Sarrasins du monde. Or laissons Toris, eteommençons i parler de la Perse.
De la grande province de Perse.
La Perse est une grandissime province, anciennement moult noble et riche , mais aujourd'hui ruinée et désolée par les Tartares. En ce pays est la cité de Sava ('), d'où partirent les trois mages pour venir adorer Jésus-Christ, lissent ensevelis dans cette ville, dans trois tombeaux moult grands et beaux; sur chacun de ces tombeaux est une maison carrée, et ils sont tous les trois auprès' les uns des autres. Les ^ corps sont encore tout entiers, et ont cheveux et barbe. L'un de ces mages s'appelait fiallharar, l'autre Gaspar, et le troisième Melchior. Messire Marc interrogea plusieurs habitants de la ville sur ces trois mages, mais nul ne sut rien leur en dire, sinon qu'en ces tombeaux étaient trois anciens rois du pays. Cet)endant, il en apprit ce que je vous raconterai. Trois journées plus loin que Sava est un village appelé Cala-Ataperistan (*), c'est-à-dire, en français, village des adorateurs du feu ; et il mérite blert ce nom, car tousses habitants adorent le feu , et voici pourquoi. Ils racontent qu'anciennement les trois rois de cette contrée allèrent adorer un prophète qui venait de naître, et lui portèrent trois offrandes : de For, de l'encens et de la myrrhe, pour connaître si ce prophète était dieu, ou roi terrestre, ou médecin ; car ils se disaient : S'il prend de Vor, c'est un roi terrestre; si de l'encens, c'est un Dieu; si de la myrrhe, c'est un médecin. Quand ils furent arrivés où l'enfant était né, le plus jeune d'entre eux va tout seul pour voir l'enfant, et le trouve tdut semblable à lui-même, de même âge et dé même apparence^ llsort de là
(*) Ou Saba. Ce iresi pas un nom de ville persane* Marsden suppose tci quelque allusion au sab^îsme, qui n*ëtaU point sans rapport avec la religion des guèbres. (*) En |)crsan, Kalat-Perestan, ou poul-élre Kalah atish Ptrtslan, c'est-à-dire, château des adorateurs du Teu '
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toul émerveillé. Un autre, qui était de môme âge que lui^ y va à son tour et trouve de même l'enfant en toutsepiblriile àlni-méme, de sorte qu'il revient auçsl tout ébabi. Enfin le troisième, qui était pliis Sgé; y va également, et il lui arrive comme aux deux autres, dpnt il reste tout pensif. Çuand ils fulreht'toite trois ensemble ils se racontent ce qu'ils ont vu et en sont encore plus émerveillés, et résolvent d'y aller tous trois ensemble. Ainsi font-ils, et ils trouvent lenfant tel qu'il était réellement, c'est-à-dire ûgé de treize jours. Ils l'adorent et lui offrent l'or, l'encens et la myrrhe, et lui garde les trois offrandes, puis il leur remet une botte fermée, et tés trois irôis repartent pour leur pays.
Des troit mages qui Tinrent adorer Dieu.
Au boni de.quelques jom*nées de marcbc, ils se dirent qu'ils voulaient voir ce que l'enfant leur avait «tanné. Ils ouvrent donc la boite et trouvent dedans une pierre, et sont tout émerveillés de ce (jue cela Tent dire (^). L- enfant là leur avait donnée pour leur faire entendre qu'il fallait qu'ils fusscAt fermes c^mnjc la pierre, en la.ibi qu'ib avaient acceptée; car lorsque les trois rois avaient vu que l'enfaiit gardait ics.tPOK efiraades , ils avaient jugé qu'il était à la fois dieu, roi terrestre et médecin ; et celui-ci, connaissant qu'ils avaient celte pensée, leur avait donné la pierre pour l^pr faire entendre de rester fermes efcconstants eik cette croyance. Lesroia, qui ne comprenaient pourquoi cette pierre leur avait été donpée, la priilBnt et la jetèrent dans un puits; mais i peine y fut-elle tombée,. qu'il descendit du c,iel un feu ardent, juste au lieu où elle avait été jetée (•). Les trois rois, à la vue de ce prpdige, furent saisis d'étonfiement et se repentirent d'avoir jeté la pierre, car ils virent bien qu'elle avait que grande et bonne signifioation. Ils prirent aussitôt de ce feu et le portèrent en leur pays, et le mirent dans une de Icuirs églises moult belle et riche, et là ils le font brûler et l'adorentcomme dieu, et tous les sacrifices et bolocanstes qu'ils font, ils les font avec ce feu. Et s'il advient que le feu s'éteigne , ils vont aux autres qui ont la môme foi qu'eux, et qui adorent aussi le feu, et se font donner un peu du feu qu'ils ont dans • kur église, avec lequel ils retournent allumer leur feu ; et jamais ils ne l'allument qu'avec ce feu divin, et pour s'en procurer ils font souvent dix journées. C'est là la raison pour laquelle on adore le feu en celte contrée ; et ils sont maintes gens qui racontent cette tradition. Ceux du village dirent à Marc Pol, comme c'est la vérité, qu'un des trois mages était de Saba, un autre d'Ava, et le troisième du village dont nous vous avons parlé. Nous vous entretiendrons maintenant de maintes autres cités de la Perse, de leurs faits et de leurs coutumes.
Des huit royaumes do Perse.
Or, sachez qu*cn Perse il y a huit royaumes , parce qu'elle est une grandissime province ; et je vais
vous dire leurs noms. Le premier royaume, au commencement, s'appelle Casum {') ; le second, vers le
midi, Cardistan (♦); le troisième, Lor (»); le quatrième, Cielstan (•); le cinquième, Istanit^); le sixième,
Cera2i(*); le septième, Soucara (^); et le huitième, Tunocan (»*^), qui est à l'extrémité de la Perse. Tous
(*) La boite est iioaun<îe hmsola dans divers textes italiens.
(*) On croit voir ici une U-aditioa confuse se rapportant à I*an des puits de feu si nombreux, comme on le sait, dans diverses parties de l'Asie.
(') Kasbin dlait la première grande ville en entrant dans l'Irak persan en venant deTauris, avant qoeSoaltani^fab ne fiiL bâtie.
(^) LoKbourbtan on Khoozistai^, raneienne Susisne.
(') <t U se faut pas confondre, dit dllerbelot, le pays de Lor avec celui de Lar ou Lomian, qui s'étend le long du golfe Persique. Celui de Z or ou Lour est montagneux, et dépendait autrefois de la province nommée Kouzistan, qui est Tancienne Susiane. » (Biblioth. orient.)
(•) Sejeslan, Siyeslan, province orientale de la Perse.
(^) D*après d*aulres manuscrits, Spaan, ispaban.
(*) Scbiraz, capitale du Fars.
(•) Le Korkan ou Gourkan des écrivams oneniaux, ancienne? Hyrcanie.
(**) Ûamaghàn, Capitale du Koumis. petite provmcc au nord-est de la Perse
D*est point assez saint pour qœ Dieti ou la Vierge fissent en sa finrenr on si grand mirarle. Les cfirétiens le prient doucement d'adresser cette prière à Dieu, tant qu*eniin 3 consent i faire ce qu'ils désirent, et répond qu il adressera cette prière à son Créateur.
GcMnment la prière des chi^ticos fit mouvoir la montagoe*
Lorsque le jour fatal tut arrivé, les chrétiens se lèvent de bon matin, hommes et femmes, petits et grands; ils vont â leur église et chantent la sainte messe; puis, quand ils ont fait tout le service de notre Seigneur Dieu, tous ensemble se mettent en route vers la plaine où était la montagne, portant la croix du Sauveur devant eux. Oiitmd ils furent tous venus en cette plaine, bien au nombre de cent milles ' ils se rangent aussitôt autour de la croix de Notre^Seigneur. Le èalife y était aussi avec une si gnnde multitude de Sarrasins que c'était merveille, qui tous étaient venus pour occire les chrétiens, car ils ne croyaient point que la montagne remuât; et tous les chrétiens, petits et grands, avaient aussi grande peur et grand doute, mais cependant avaient bonne espérance en leur Créateur. Quand tous een geas, chrétiens et Sarrasins , furent dans la plaine, le satetier s*agenouilie devant la croix, étend les mains vers le ciel et prie ardemment son Sauveur de permettre que cette montagne remue pour sauver tant de chrétiens de la malemort. Et- â peine avait-il fini sa prière, que la montagne se mit i remuer et à s*avancer. Et â cette vue le calife et les Sarrasins furent tout émerveillés; et beaucoup se fireni chrétiens, et le calife lui-môme, mais ce l\it en cachette. On lui trouva, â sa mort, tme croix au cou : aissi les Sarrasins ne Tcnsevelfrent point dans le tombeau des autres califes, mais le déposèrent âllenri. Ainsi eut lieu ce grand miracle. La loi des Sarrasins, que leur prophète Mahomet leur a donnée, leur commande de faire aux gens qui ne sont pas de leur loi tous les maux qu'ils peuvent, et ne leur tient pas à péché les vols quMIs leur font : aussi les Sarrasins commettraient-ils toutes sortes de crimes, n'étsît le Grand Seigneur. Telles sont d'ailleurs les mœurs de tous les Sarrasins du monde. Or laissons Torb, et commençons à parler de la Perse.
De la grande proTÎnce de Perse.
La Perse est une grandissime province, anciennement moult noble et riche , mais aujourd'hui ruinée et désolée par les Tartares. En ce pays est la cité de Sava ('), d*oû partirent les trois mages pour venir adorer Jésus-Christ. Ils sont ensevelis dans cette ville, dans trois tombeaux moult grands et beaux; sur chacun de ces tombeaux est une maison carrée, et ils sont tous les trois auprès' les uns des autres. Les corps sont encore tout entiers, et ont cheveux et barbe. L'un de ces mages s'appelait Balthazar, l'autre Gaspar^ et le troisième Melchior. Messire Marc interrogea plusieurs habitants de la ville sur ces trois mages, mais nul ne sut rien leur en dire, sinon qu'en ces tombeaux étaient trois anciens rois dix pàj-s. CeJ)endant, il en apprit ce que je vous raconterai. Trois journées plus loin que Sava est un village appelé Çala-Ataperistan (•), c'est-à-dire, en français, village des adorateurs du feu ; et il mérite bien ce nom, car tous ses habitants adorent le feu , et voici pourquoi. Ils racontent qu'anciennement les trois rois de cette contrée alléreotadorer un prophète qui venait de naître , et lui portèrent trois offrandes : de Tor, de l'encens et de la myrrhe, pour connaître si ce prophète était dieu, ou roi terrestre, ou médecin ; car ils se disaient : S'il prend de l'or, c'est un roi terrestre; si de l'encens, c'est un Dieu ; si de la myrrhe, c'est un médecin. Quand ils furent arrivés où l'enfant était né, le plus jeune d'entre èax va tout seul pour voir l'enfant, et le trouve tdut semblable à lui-même, de môme âge et dé même apparence. II sort de là
(*) Ou Saba. Ce iresl pas un nom de ville persane* Marsdcn suppose ici quelque allusion au SâitH*isme , qui n*ëbit point sans rapport avec la religion des guèbres. (*) En |)ersan, Kalat-Perestan, ou poul-étre Kalah attsh Pereatan, c'est-à-dire, château des adorateurs du rcu '
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\jou\ .éoierveillé. Un autre, qui était de méiuc âge que lui» y va à son tour et trouve de môme ^enfant en toutsemblahle àlui-méme, de sorte qu*il revient auçsi. tout ébabi. Enfin le troisième, qui était plus âgé, y va également, et il lui arrive comme aux deux autre$, dont il reste tout pensif. QuaniA ils fut'ertt'tolîS trois ensemble ils se racontent ce qu'ils ont vu et en sont encore plus émerveilles, et rlêsolvenl d'y altet* tous trois ensemble. Ainsi font-ils, et ils trouvent Tenfant tel qu'il était réellement, c'est-à-dire âgé de treize jours. Ils l'adorent et lui offirent l'or, l'encens et la myrrhe, et lui garde les trois offrandes, puis il leur remet une botte fermée, et tes trois rois repartent pour tenr pays.
Des troiB mages qui vinrent adorer Dieu*
Aq boni de.quelques journées de marche, ils se dirent qu'ils voulaient voir ce que renfant leur avait •donné, lis ouvrent donc la boite et trouvent dedans une pierre, et sont tout émerveillés de ce que^ cQJa vent dire (^^L'enfant là leur avait donnée pour leur faire entendre qu'il fallait qu'ils fussept fermes P<;n^i]9<^ la pierre, en la loi qu'ils avaient acceptée; car lorsque les trois rois axaient vu que l'enfant gardjiit icsJrois effraades^ ils avaient jugé qu'il était à la fois dieu, roi terrestre et niédecin ; et celui-ci,, cohnaissant iqu'tls avaient cette pensée, leur avait donné la pierre pour leur .faire entendra de rester fermes etconslants eir cette croyaitce. Lesrois, qui ne comprenaient pourquoi cette pierre leur av^ait été donpée, . la prirent et là jetèrent dans un puits; mais à peine y fut-elle tombée, qu'il descendit du ciel un feu ardem, juste au lieu où elle avait été jetée ('). Les trois rois, à la vue.de ce prodige, furent soisis d'étonnement et se repentirent d'avoir jeté la pierre, car ils virent bien qu'elle avait une grande et bonne signification. Ils prirent aussitôt de ce feu et le portèrent en leur pays, et le rpirentdans une de leurs églises moult belle et riche, et là ils le font brûler et l'adorentcomme dieu, et tous les sacrifices et holocaustes qu'ils font, ils les font avec ce feu. Et s'il advient que le feu s'éteigue , ils vont aux autres ifui ont la môme foi qu'eux, et qui adorent aussi le feu, et se font donner un peu du feu qu'ils ont dans fetir égliae, avec lequel ils retournent allumer leur feu ; et jamais ils ne l'allument qu'avec ce feu divin, et pour s'en procurer ils font souvent dix journées. C'est là la raison pour laquelle on adore le feu en celte contrée; et ils sont maintes gens qui racontent cette tradition. Ceux du village dirent à MarcPol, comme c'est la vérité, qu'un des trois mages était de Saba, un autre d'Ava, et le troisième du village dont nous vous avons parlé. Nous vous entretiendrons maintenant de maintes autres cités de la Perse, de leurs faits et de leurs coutumes.
Des huit royaumes de Perse.
Or, sachez qu*en Perse il y a huit royaumes , parce qu'elle est une grandissime province ; et je vais vous dire leurs noms. Le premier royaume, au commencement, s'appelle Casum (') ; le second, vers le midi, Cardistan (*); le troisième, Lor (»); le quatrième, Cielstan (**); le cinquième, Istanil('); le siKÎéme, Cerazi (•) ; le septième, Soucara {*) ; et le huitième, Tunocan (»**), qui est à l'extrémité de la Perse. Tous
(*) La botte est nommée bussola dans divers textes italiens.
(•) On croit voir ici une U-adition confuse se rapportant à Fun des puits de feu si nombreux, comme oh le saîl, dans diverses parties de l*Asie.
(») Kasbin dlait la première grande ville en cntrantdans l'Irak persan en Tenant deTauris, avant que SoalUnlyab ne^ftt btftie.
{*) LôKhourislan on Khonzistan, Fancienne Susiane. * -^
Ô) « 11 ne faut pas confondre, dit d'Herbelot, le pays delor avec celui de Lar ou Larislan, qui s'étend le Ions du golfe Persiquc. Celui ilc lor ou Lour est nionlagncux, et dépendait autrefois de la province nommée Kouzistan, qui est Tancienne Susiane. » (Bibliotk. orient.)
(•) Sejeslan, Siyeslan, province orientale de la Perse.
f) D'après d'autres manuscrits, Spaan, Ispaban.
(■) Scbiraz, capitale du Fars.
(•) Le Korkan ou Gourkan des t'crivams oneniaux, ancienne Hyrcanic.
(*•) pamaghan, Capitale du Koumis. petite provmcc au nord-est de la Perse
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n*est point assez saint poor que Dien ou la Vierge fissent en sa faveur un si grand miracle. Les entretiens le prient doucement d'adresser cette prière i Dieu, tant qu*en<in il consent â faire ce qu'ils déarent, et répond qu il adressera cette prière à son Créateur.
Gomment la prière des chrétiens fit roouToir la montagne*
Lorsque le jour fatal tut arrivé, les chrétiens se lèvent de bon matin, hommes et femmes, petits et grands; ils vont à leur église et chantent la sainte messe ; puis , quand ils ont fait tout le service de notre Seigneur Dieu, tous ensemble se mettent en route vers la plaine où était la montagne, portant la croix du Sauvem' devant eux. Qwtmd ils furent tous venus en cette plaine, bien au nombre de cent mille, ' ils se rangent aussitôt autour de la croix de Notre^Seîgneur. Le eatife y était aussi avec une si grande multitude de Sarrasins que c'était merveille, qui tous étaient venus pour occire les chi'étiens, car ils ne croyaient point que la montagne remuât; et tous les chrétiens, petits et grands, avaient aussi grande peur et grand doute, mais cependant avaient bonne espérance en leur Créateur. Quand tous een gens, chrétiens et Sarrasins , furent dans la plaine, le savetier s'agenouille devant la croix, étend les mains vers le ciel et prie ardemment son Sauveur de permettre que cette montagne remue pour sauver tant de chrétiens de la malemort. Et- â peine avait-il fini sa prière , que la montagne se mit i remuer et i s'avancer. Et i cette vue le calife et les Sarrasins furent tout émerveillés; et beaucoup se firent chrétiens, et le calife lui-même, mais ce ftit en cachette. On lui trouva, à sa mort, une croix au cou : aussi les Sarrasins nercnscvelîrentpoîritdans le tombeau des autres califes, mais le déposèrent aîileors. Ainsi eut lieu ce grand miracle. La loi des Sarrasins, que leur prophète Mahomet leur a donnée, leur commande de faire aux gens qui ne sont pas de leur loi tous les maux qu'ils peuvent, et ne leur tient pas à péché les vols qu'ils leur foilt : aussi les Sarrasins commettraient-ils toutes sortes de crimes, n'était le Grand Seigneur. Telles sont d'ailleurs les mœurs de tous les Sarrasins du monde. Or laissons Torts, et onumençons à parler de la Perse.
De la grande province de Perse.
La Perse est une grandissime province, anciennement moult noble et riche, mais aujourd'hui ruinée et désolée par les Tartares. En ce pays est la cité de Sa va ('), d'où partirent les trois mages pour venir adorer Jésus-Christ. Ils sont ensevelis dans cette ville, dans trois tombeaux moult grands et beaux; sur chacun de ces tombeaux est une maison carrée, et ils sont fous les trois auprès les uns des autres. Les j corps sont encore tout entiers, et ont cheveux et barbe. L'un de ces mages s'appelait fialthazarr, l'autre Gaspar, et le troisième Melchior. Messire Marc interrogea plusieurs habitants de la ville sur ces trois mages, mais nul ne sut rien leur en dire, sinon qu'en ces tombeaux étaient trois anciens rois du pays. Ce|)endant, il en apprit ce que je vous raconterai. Trois journées plus loin que Sava est un village appelé Çala-Atsyperistan (*), c'est-à-dire, en français, village des adorateurs du feu ; et il mérite bien ce nom, car tous ses habitants adorent le feu , et voici pourquoi. Ils racontent qu'anciennement les trois rois de cette contrée allèrent adorer un prophète qui venait de naître, et lui portèrent trois offrandes : de Tor, de l'encens et de la myrrhe, pour connaître si ce prophète était dieu, ou roi terrestre, ou médecin ; car ils se disaient : S'if prend de l'or, c'est un roi terrestre; si de l'encens, c'est un Dieu; si de la myrrhe, c'est un médecin. Quand ils furent arrivés où l'enfant était né, le plus jeune d'entre eux va tout seul pour voir l'enfant, et le trouve tdut semblable â lui-même, de môme âge et dé même apparence. II sort de là
(') Ou Sdba. Ce iresl pas un nom de ville persane* Marsdcn suppose ici quelque allusion au sabéisme , qui notait point sans rapport avec la religion des guèbres» (■] En |)ersan, Kalat-Peresian, ou pout-étre Kalah atnh Pereslan, c'est-à-dire, château des adorateurs du feu'
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tpul .émerveillé. Un autre, qui était de mônie âge que lui, y va à son tour et trouve de même renfant en tQutseoiblsAIe àloi-méme, de sorte qu*il revient au^sl tout ébabi. ËnCm le troisième, qui était ptils iligé, y va également, et il lui arrive comme aux deux autres, dpn.l il reste tout jpensif. QuanU ils fureHtlouS trois ensemble ils se racontent ce qu'ils ont vu et en sont encore plus émerveillés, et résolvent d*y aller tous trois ensemble. Ainsi font-ils, et ils trouvent Tenfant tel qu'il était réellement, c est-à-dire âgé de treize jours. Ils Tadorent et lui offrent Tor, Tencens et la myrrhe, et lui garde les trois offrandes, puis il leur remet une botte fermée, et tes trois irois repartent pour leur pays.
Des troiB mages qui vinrent adorer Dien.
Att boni de.quelques journées de marche, ils se dirent qu ils voulaient voir ce que Tcnrant leur avait •donné. ]ls ouvrent donc It boite et trouvent dedans une pierre, et sont tout émerveillés de ce que cola vent dire ('^)..L'enfant la ieur avait donnée pour leur faire entendre qu'il fallait qu'ils fussent fermes. fjÇ^flQC la pierre, en hJhï qaila avaient acceptée; car lorsque les trois rois ayaient yu que Tenfant gardait ks-troîs offiraudeSf ils avaient jugé qu'il était à la fois dieu, roi terrestre et médecin ; et celui-ci, connaissant qu'ils avaient cette pensée, kur avait donné la pierre pour limrfaiire, entendre de rester fermes etconslants es cette croyance. Lesroia, qui ne comprenaient pourquoi celte pierre leur av^it été donpée, la prirent et la jetèrent dans un puits; mais à peine y fut-elle tombée, qu'il descendit du ciel un feu ivdetti, juste au lieu où elle avait été jetée (% Les trois rois, à la vue de ce prodige» furent saisis d'étonnexneni et se repentirent d'avoir jeté la pierre, car ils virent bien qu!e|le avait une grande et bonne signification. Ils prirent aussitôt de ce feu et le portèrent en leur pays, et le mirent dans une de leujrs églises moult belle et riche , et là ils le font brûler et l'adorent comme dieu, et tous les sacrifices et holocaustes qu'ils font, ils les font avec ce feu. Et s'il advient que le feu s'éte^igne, ils vont aux autres qui ont la même foi qu'eux, et qui adorent aussi le feu, et se font donner un peu du feu qu'ils ont dans kur église, avec lequel ils retournent allumer leur feu ; et jamais ils ne l'allument qu'avec ce feu divin, et pour s'en procurer ils font souvent dix journées. C'est là la raison pour laquelle on adore le feu en celte contrée ; et ils sont maintes gens qui racontent cette tradition. Ceux du village dirent à Marc Pol, comme c'est la vérité, qu'un des trois mages était de Saba, un autre d'Ava, et le troisième du village dont nous vous avons parlé. Nous vous entretiendrons maintenant de maintes autres cités de la Perse , de leurs faits et de leurs coutumes.
Des huit royaumes de Perse.
Or, sachez qu*cn Perse il y a huit royaumes , parce qu'elle est une grandissime province ; et Je vais vous dire leurs noms, Le premier royaume, au commencement, s'appelle Casum (') ; le second, vers le midi, Cardistan {*); le troisième, Lor (*); le quatrième, Cielstan (®); le cinquième, ïstanitO); le sixième, Cera2i(»); le septième, Soucara (*); et le huitième, Tunocan (»°), qui est à l'extrémité de la Perse. Tous
(*) La bdtç est nommée hussola dans divers textes italiens.
(■) On croit voir ici une IradiUon confuse se rapportant à fun des puits de feu si nombreux, comme oh te sàft, dans diverses parties de l'Asie.
(») Kasbw dlail la première grande ville en entranldansTIrak persan en venant de Tauris, avant fpieSoiilUiniyab ne fttWUc.
(*) LoKhourbtan on Rhoozistai^, randenne Susiane.
(*] « Il ae faut pas confondre, dit d'Heriwlot, le pays de Lor avec celui de Lar ou Larislan, qui s'étend le lony du golfe Persique. Celui de Lor ou Lour est montagneux, et dépendait autrefois de la province nommée Kouxistan, qui est Tancienne Susiane. » (Biblioth. orient.)
(•) Sejeslan, Siyeslan, province orientale de la Perse.
f) D'après d'autres manuscrits, Spaati, Ispalian.
(■) Scliiraz, capitale du Fars.
(•) Le Korkan ou Gourkan des écnvams oneniaux, ancienne Hyrcanic.
(*•) Damaghiln, tapitale du Koumis. petite provmcc au nord-est de la Perse
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diaboliques. Les hommes portent û Icnrs oreilles des anneaux cl des boucles d'or^ d- argent, de perles et de pierres prétieuscs ('). ils sont très-malicieux et sages à leur manière. Cette province est très* cbtlude (*). On s'y nourrit de chair et de riz. Or laissons-la, et passons i une autre province située à sept journées vers le midi, et appelée Chesinmur.
De la province de Ghesmur.
Chesinmur P) est une province dont les habitants sont aussi idolâtres et ont une langue particulière. Il savent tant d'enchantements diaboliques que c'est merveille ; car ils font parler les idoles » font , par leurs charmes, changer le temps, et produisent une grande obscurité, ils font par leurs enchantements de si grandes choses, que nul ne pourrait le croire sans le voir, ils sont les chefs des autres idolâtres, et c'est de chez eux que viennent toutes les idoles (*). De ce lieu on peut aller à la mer de l'Inde. Ils sont noirs et maigres; les femmes sont moult belles pour des femmes noires. Leur nourriture consiste en chair et en riz. C'est un pays tempéré oii il ne fait ni trop chaud, ni trop froid (*). On y trouve des cités et des villages assez ; il y a des bois et des déserts, et tant de défdés fortifiés qu'ils ne redoutent personne. Ils se gouvernent eux-mêmes , car ils ont un roi qui rend la justice. Ils ont des ermites a leur mode, qui demeurent dans des ermitages, et font grande abstinence de manger et de boire, et sont moult chastes , et se tiennent en garde outre mesure de faire aucun péché contre leur foi. Us sont regardés par les leurs comme moult saints, et ils vivent très-vieux ; et la grande crainte qu'ils ont de pécher est pour l'amour de leurs idoles. Ils possèdent aussi des abbayes et des monastères deleurfoi(*). Le corail qui s'apporte dans nos contrées se vend surtout dans ce pays.
Nous laissei^ons là celte province et n'irons pas plus avant; car si nous avancions davantage nous entrerions dans l'Inde, et je ne veux pas y entrer maintenant, parce qu'au relour de notre voyage nous raconterons toutes les choses de l'Inde par ordre. Nous retournerons donc à noire province vers Baldasciam, puisque nous ne pouvons aller ailleurs.
Du grandissime fleuve de Baldasciam.
Quand on part de Baldasciam, on va douze journées du levant ii l'occident, par nn fleuve qnî appartient au frère du seigneur de Baldasciam , et sur ses bords il y a des villages et des habitations assez. Les liabilants sont vaillants et adorent Mahomel. Au bout de douze journées on arrive à une province qui n'est pas trop grande, car elle a trois journées de toutes paris, et elle est appelée Vocan ("). liCs habitants adorent Mahomet cl ont une langue particulière; ils sont vaillants à la guerre. Ils n'ont pas de #
(') R Le costume des tribus de Pcsliawcr, dit Elphinslonc, participe de co\i\ des Indiens et des Arghans. •
(•) « A Pcîiliiiwor, dit Elpliinslone, le tliermomèlre (de Fahrcnlieilli ) marqua, pendant quelques jours de Véié de lft09, 112 et 113 degrés sous une vaste t*nle rafraîilne par un courant d\iir artificiel. »
(*) Chesmui'y Kenmur, Cassimur, Chesciemur, Ke^imur^k Caclicmirc (Kaschmir, Kashmeerûes earlcs modernes). Bcrnier, KorsliT, Umnel, Elpliinslone, Moorcroft, Jacqucmont, Hngcl el UiUer ont donn(* la description exacte de ce ridie pays, que Marco-Polo ne visita pas, cl dont il parie d'après des rrfcits oraux ; autremenl il n*aurail pas nié la lieaulé cl la fertilit(^ de celte vallée. La langue qu'on y parie dérive du sanscrit et se prononce comme celle des Maliralles.
(*) Les Hindous considèrent le Cachemire comme une terre sainte; le nombre des anciens temples y est considérable.
(») « C'est, dit Ayin Akbari, un jardin dans un printemps éternel. »
(«) C'étaient vraisemblablement des religieux bouddliisles qui, depuis, ont ô\6 expulsés de Cachemire par les adoralcnrs de Draliina.
(') «Le torritoire de Varcan ( Wakhnnt Vachan, Vokhan, ^'ukhan des caries les plus modernes) s'étend le long. des rives du liant Oxus. Ses liabilanis sont ninlioméfans et mêm ni la vie rude de leurs voisins ; un prince imligène les gouverne. » (Wood, p. .'109.) — Cette vallée est formée de trois celés par les montagnes neigeuses que l'on appelle Pou^hlikl:o:;r.
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sei^eur, ce quen français on appelle comte , et ils sont soumis w. seigneur de Balijaseiam* Qn trouve dans ce pays assez de bétes sauvages, de gibicir et de venaison de toutes sortes. Quand on p^rt c|e.ce lieu, on marche trois journées vers l'occident, toujours par les montagnes, et l'on monte tant qu'oii,
Arçali ou Mouflon.
arrive a un lieu qu'on dit être le plus haut du monde. Et quand on est sur ce lieu élevé, on trouve une plaine entre deux montagnes où est un fleuve moult beau, et les meilleurs pâturages du monde, car une bêle maigre y devient grasse en dix jours. Il y a grande abondance de toutes espèces de bétes sauvages. On y trouve aussi une grande multitude de moulons sauvages très-grands, car ils ont des cornes bien de six paumes, et au moins quatre ou trois, et avec ces cornes les bergers font de grandes écuelles où ils mangent; ils s'en servent aussi pour enfermer les lieux où ils tiennent leurs bêles (*). On marche bien dans cette plaine douze journées, et elle est appelée Pamier (^); et pendant ces douze journées on ne trouve ni habitations ni herbages, mais il faut apporter des provisions avec soi. Il n'y a aucunjoiseau, à
(') Wood a remarqué les diinensiODs surprciinntes des cornes d*unc espèce parliculitVe de mouton qui vit snr ce territoire. Tantôt les Kiiirgliizes les plantent debout dans la neige, pour indiquer la direction des routes ; lanliU ils en font une enceinte demi-circulaire autour de leurs habitations d'ëté.
D'aprùs J.-Tli. Forster, il s'agit du mouflon ou argpli, d'où sont venues les diverses espèces de moulons.
(■) » Celle contrée a été visitée dans ces derniers ticmp^ par Wood, qui a découvert les rives de l'Oxus (Gihom, Amu-deri). Les Kliirghizes, habitants nomades du vaste plateau d'où descend ce célèbre fleuve, l'aidèrent dans ses reclicrcbes. I^ 19 février 1838, Wood monta sur le sommet du Dam-i-Dunnia (toit de la terre), le Pâmer de Marco- Polo et des caries modernes. Il découvrit alors le majestueux spectacle d'un lac gelé d'où sortait un fleuve qui, sous une couche de glace, courait vers le couchant. Ce lac était le Sir^i-Cul, la véritable source de l'Oxus, alimentée par les neiges éternelles qui couvrent les monts voisins du lac, élevés de 19500 pieds auniessus du niveau de la mer. La position du lac, prise de ça pointe oaidenlalc, fut déterminée par 31° 27' latitude nord cl 73° W longitude est. »
« Le plateau neigeux de Panier n'est inférieur au sommet du mont Blanc que de 65 pieds. Il n'est pas seulement le centre du système hydrographique du milieu de l'Asie , mais encore c'est de lui que divergent ses principales chaînes de mont.i;;nr's. Les pAlunigis des pentes infuieures de ces montagnes sont très-ft'rtiles. » ( Lazari.)
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cause de Ték^ation et du froid ; et par ce grand froid le feu n'est pas si clair ni de la même couleur qu'ailleurs, et les mets ne se cuisent pas bien (*).
Or laisson^cela, et parlons des autres pays entre Toccident et le levant. Quand on a marché ainsi trois journées, on chevauche encore quarante journées entre l'occident et le levant, par des montagnes» des coteaux et des vallées, et l'on passe maints fleuves et maints déserts sans trouver ni habitations, ni pAtOTages, mais il faut porter ses provisions avec soi. Cette contrée est appelée Helor (*). Les habitants demeurent sur de hautes montagnes; ils sont iilolAtres et moult sauvages, et ne vivent que de chasses de l)étes. Leurs rélemenls sont de peaux de bêles, et ils sont moult méchants.
Or laissons cette contrée et arrivons à la province de Cascar.
Du royaume de Cascnr. ^
. Cai9car fut jadis un royaume, mais aujourd'hui il est soumis au grand khan ('). Les habitants adorent I^lahomet. Il y a villes et villages assez, et la plus grande et la plus noble cité est Cascar; ils \ivent de commerce et d'art. Ils ont de Irés-beaux jardins et vignes et de belles possessions ; il y vient assez de coton. De cette contrée sortent maints marchands qui vont par tout le monde faisant le commerce. Ils sont trés-avai'es et misérables, car ils boivent et mangent mal. En ce pays demeurent des chrétiens nestoriens qui ont leur église et leur foi. Ce peuple a une langue particulière. La province dure cinq journées. En voilà assez sur elle; nous allons passer à Samarcan.
De* la grande cite de Samarcan.
Samarcan {*) est une Irés-grandc et noble cité. Les habitants sont clu^tiens et sarrasins ; ils appartiennent au neveu du grand khan, qui n'est pas ami avec lui, car ils ont plusieurs fois ensemble des inimitiés. Elle est vers le nord-ouest. Or je vous conterai une grande merveille qui y arriva. Il faut savoir qu'il n'y a pas très-longtemps Cigatan, le frère du grand khan, se fit chrétien (^); il était seigneur de cette
(') Ce fuit a ëtë vénRé par un grand nombre de voyageurs, et confirme par les expériences de de Saussure, de Delucet autres pliysiclens „ et particulièrement par celles qu'a faites Alexandre de Humlraldt sur les plus hauts sommets dos Cordillères. (Vêher Inmrasien, dans les Annales de Poggendorf; 1830, XCIV, 17.)
(^ Marcu-Polo donne le nom de Beîor h la contrée qui, du plateau de Panier, conduit A Cascegar (Kaschgar), en quarante jours de pénible voyage. C'est la chaîne élevée des montagnes qui ratlaclie le système de TAltaî h celui de THimalaya, et forme la limite occidentale du Thibei et du Turkcstan chinois; le Belor, Bolor de nos cartes, BeUnit-Taugh (monts des cristaux) des Turcs et des Persans, Douli-Taugh (monts des nuages) des Ouîgours. La description que fiiit Marco-Polo de la désolation et de Tâprcté de cette contrée montagneuse s'accorde avec celle de tous les voyageurs; depuis les lcfli|)$ les plus reculés, il n'y a que deux carav«')nes qui se soient frayé un passage au milieu de ses précipices. (Lazari. )
(') Sous ce nom de Cascar on reconnaît la moderne Cascegar (Ka&chgar, Kashcar des cartes ). Um^lLiucal,. aiu dixième siècle, inen lionne ce territoire sou3 le nom corrompu de Caije. L'islamisme, pluldl que le nestodanisittCi. y yvjil trouvé de nombreux prosélytes. Après la mort de Gengis-Klian, qui Tavaii ravagée et conquise, celte capitali) échut à son fils Tscliognlaî, cl, sur la fm du quatorzième siècle, fut assujettie aux armes de Tamerlan. Prise, en 1683, par le grand kkdo des Kalraoïiks, elle fut, en 1757, incorporée à Tcnipirc chinois par les pr'uia's do b dymslic manlcliouc. Ses babilauls sont industrieux et habiles dans rorféireric et le travail des pierres précieuses ; ils font un très-grand commorce avec les étrangers, qui affluent de toutes parts. (Rillcr, Vil, 409430.)
En 1827, une formidable révolte éclati à Kascligar ; mais elle fut réprimée, cl les chefs de rînsurrecUon payèrent d«'leiir tète cette entreprise avortée. Celte importante place de frontière est maintenant gardée par cinq mille soldats diinois. ' (Burnct, II, 22H-231. ) — On parle, à Kaschgar, la langue turque.
{*) Enlevée en 70i aux Persans par le calife Valid, et en 12^0 au sultan de Kliaurizin par Gengis-Khan, cette ville du'vini, en 1370, la c^i)»italo et la résidence de Timour ou Tamei-lan : on y conserve k tombeau en jaspe de ce grand 4:onquérnot. Quand Vcmpire des Mongols .s'éteignit, Samarkand tomba au pouvoir des Tar(«rcs Uzbeks et daasia fiu% tri^ décadence. Elle se relève Icnleraenl de ses ruines.
(■) La conversion de Tschagataï, fils de Gongis-Khan et frère du grand klian Oclaï, n'est confirmée par aucune antorité;
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contrée et de maintçs autres, et quand les chrétiens de la cité de Samarcan virent que leur seigneur était chrétien, ils en lurent trés-joyeux, et firent en cette cité une grande église en rhonnciu* de saint Jean-Baptiste ; c'est ainsi qu'ils rq»pelércnt. Ils prirent une moult belle pierre qui appartenait aux ' Sarrasins, et la mirent â soutenir une colonne qui était au milieu de l'église et portait la couverture. Mais il advint que Cigatan mourut; et quand les Sarrasins le virent mort, comme ils avaient conservé une grande colère de s'être vu enlever cette pierre, qui était dans l'église des chrétiens, ils se dirent entre eux qu'il fallait la reprendre de force; et bien le pouvaient-ils, car ils étaient dix fois autant que les chrétiens. Aucuns des meilleurs èarrasins se rendent donc à l'église et disent aux chrétiens qui y étaient qu'ils veulent cette pierre qui leur avait été ôlcc. Les chrétiens les prient de demander ce qu'ils voudront de cette pierre, mais de la leur laisser, parce que ce serait causer un grand dommage à l'église que de l'enlever. Les Sarrasins répondent qu'ils n'en veulent ni or ni argent, et que c'est leur pierre qu'il leur faut. Et, que vous dirai-je? le seigneur était alors le neveu du grand khan ; les Sarrasins lui font ordonner aux chrétiens de rendre là pierre sous deux jours. Ceux-ci , irrités de cet ordre, ne savent que faire. Mais écoutez le miracle qui arriva. Le malin du jour où l'on devait rendre la pierre, la colonne qu'elle soutenait, par la volonté de notre Seigneur Jésus-Christ, se souleva de sa ba.sc;ct s'éleva bien de trois paumes, se soutenant ainsi aussi bien que si la pierre eût été dessous. Ettoi\jours, * depuis ce jour, la colonne est restée en cet état, et l'on regarde cola comme un des plus grands miracles qui soient arrivés.
Mais laissons cela, et allons en avant visiter une province qui est appelée Charcau.
De la province de Cliarcaii. ^ -
Charcan est une province (jui a bien cinq journées de long (*). Les habitants sont de la loi de Mahomet; il y a aussi des chréliens nestoriens. Le pays appartient à ce neveu du grand khan dont je vous ai parlé. Ils ont grande ahcndanrc de toutes choses ; mais comme en leur pays il n'est rien di^jne de mémoire, je passerai outre, et voi;s parlerai de Cotan.
De la grande province de Cotuii.
Cotan est une province entre le levant et l'occident, longue de huit journées Elle apparlient au grand khan. Ses habitants adorent tous Mahomet. Ils ont des villes et des villages assez. La plus noble cité, qui est capitale du. royaume , est appelée Cotan , qui est aussi le nom de la province (-). 11 y a là
iiKiw on «ail (juc ceâ princes Lirlarcs cinbiMîisnienl volonliers loule religion »iui pouvait favoriser leurs desseins : il n'est doue pas InrTiiistMnMîrtjlc que Tscliagatiiî ait monlrf delà préférence iiux nombreux nestoriens qui liabilaieut Samarkand, et leur ail mAne pcnl-élre laissé croiru ipi'il paitageail leur foi.
Les mots î7 n'y a pas très-^oiujtemps sont une erreur de rédaction ; il y avait au moins soixante-dix ans que Tsclunjalaï uu Zagafay était mort (jiund Marco-Polo dicta sa rclirtion â iluslicien de Pise.
(') Yarkund (Yerken de de Guignes» Jerken de d'Anville) élait le rendez-vous des caravanes qui, venant de Kaboul, allaient au Catiiay, et une des preniières cclielles du comuierec de l'Asie seplenlrionalc avec les Indes. Lors de la conquîî^e de Mit ville par ks Chinois, en 1151, sa prospérité augmenta rapidement; elle devint l'entrepôt unique de leur commerce surles fronliêres de Toues*, et la plus notissaiile des cités du Turkislaii tliinois. D'après li r-'ccnte édllion du grand Manuel de Teinpire chinois, Tai-hiemj^oei'lieii, sa population est de 18 311 f.unillcs, qui habitent rtOOO maisons, Sans conq)lcr une garnison de 4 000 soldats.
f*) Marco-Polo est le pmnifr qui ait fait connaître à l'Europe le nom de ctlte ville. Les indigènes rappellent Co/o/î, Khoiett, ColÎHH ; les Climois, )*//-/!>« et No-lien. Quoiqu'elle soit la eapilale d'une province du Turkestan cliinoisti laquelc elle donne son nom, et (prdle soit encore célèbre par la douceur de son climat et la richesse de ses produits eh soie, en vin, en lin cl en chanvre, Cotan a perdu l'inqtor! ince qu'cll..' avait alors que la Chine, la Perse et les Indes se partageaient rcmpircdu commerce. IKslc deuxième siècle, Golan éliiil entrée on relation awc la Chine, plutôt .^ litre d'alliée que desnjelle, et eHcdertietfta indépendante jusqu'en 130l), époque où elle tomba au pouvoir de Tamerlim. Le père îlallcistein a déterminé 1,1 position di* la modfrni- Cotan par 3"î di'grés de liititude nord et 18 dogrés de longitude orienlale. (Uilter, Vil, 313-380. )
abondance de loules choses : on y trouve assez de coton, beaucoup de vignes et de jardins (*). Les habitanls vivent de commerce et d*arts. Ils ne sont pas hommes d*araies. En voilà assez sur cette province; parlons d'une autre qui a nom Pein.
De la province de IViii,
Pein est une province longue de cinq journées, entre le levant et l'occident (*). Les habitants adorent Mahomet et relèvent du grand khan. Il y a villes et villages assez, et la plus noble cité, qui est capitale du royaume, est appelée Pein. Il y a des fleuves où se trouvent les pierres que l'on appelle jaspe (*) et calcédoine. 11 y a une assez grande abondance de toutes choses, et il y vient assez de coton. Les naturels vivent de commerce et d*arts. Ils ont une singulière coutume que voici : quand une femme a un mari, et quil la quitte pour aller en voyage, et qu'il doit y demeurer vingt jours ou plus, la femme, aussitôt que son mari est parti, se remarie, et à bon droit, d'après leurs usages; et les hommes, là où ils vont, prennent femmes aussi. Toutes ces provinces dont je vous ai parlé, depuis Cascar jusqu'ici, et encore en avant, fdnt partie de la grande Turquie.
Nous allons passer à une province appelée Ciarcian.
De la province de Ciarcian.
Ciarcian est une province de la grande Turquie, entre Toccident et le levant (*). Les habitants adorent Mahomet. 11 y a villes et villages assez , et la cité capitale du royaume est Ciarcian. II y a dos fleuves qui roulent du jaspe et des calcédoines qu'ils vont vendre au Cathay, et en ont grand profit, car ils en ont beaucoup, et de bonnes. Toute cette province est couverte de sable. De Cotan à Pein on ne trouve aussi que du sable, et de Pein ici également. L'eau est généralement mauvaise et amére; cependinton en rencontre quelquefois de douce et bonne. Quand une armée passe par le pays, et qu'elle est ennemie, les habitants fuient avec leurs femmes, leurs enfants et leurs'béles , à deux ou trois journées de là, à traversâtes sables, aux lieux où ils savent avoir de l'eau et pouvoir vivre avec leurs bêles; et nul ne peut apercevoir où ils sont allés, parce que le vent couvre leurs traces de sable; si bien qu'on ne dirait pas qu'il eût jamais passé par là des hommes et des bétes; et de cette manière ils échappent a leurs ennemis. Si, au contraire, il passe une armée, mais qui leur soit amie, ils ne font fuir que leurs bétes, parce qu'ils ne veulent pas qu'elles leur soient enlevées et mangées, car il n'y a chose que ne prenneut les armées. Quand on part de Ciarcian , on traverse pendant cinq journées des plaines sablonneuses où il y a des eaux mauvaises et amères , sauf quelquefois qu'on en trouve de douces et de bonnes; et l'oii ne rencontre rien digne de mémoire jusqu'à ce qu'on arrive à une cité qui est au commencement du grand désert, et où l'on prend des provisions pour passer le désert. Et nous nous y arrêterons un peu.
(*) Il est i^rtain que Ton cullive la vigne dans plusieurs coiiln'cs au nord cl à l'est du CoUin.
(■) Il est trés-difllcite de fixer la position du territoire de Piiii, (pic Marco-Polo pi co vers Test nord-est. Bûii, adopbut Topinion de Riller, croit le rfconnailrc dans la petite ville de Tevec-Lac-I'aiin, à 37 degrt^ de lalilodc nord et 75 (ïcgri's de longilude orientale, et à peu de dislance an sud de Misar ; tl il appuie sou liy|M)lhèsc d'un passage de la relation de laul- Ullaa , qui rapporte qif il se trouve du jaspe dans le lit d'un fleuve voisin de Culan, dtapc très-rapprochée de Tercc-Uf- Pniin. Murray et Neumnn ont chacun une opinion difTérenlc sur la position de cotte ville.
(*) Le plus prdcieux produit de la province du Cotnn est le jaspe, que les Chinois appellent iu, ou une pieiTC dure re?semblant au jaspe. Les principales mines d'où on l'cxlrait sont dans les montagnes du pied desquelles sort le flenvc qui coule à Cotan et sans doute aussi au lien nommé Pein par Marco-Polo ; il y en a des quantités considérables dans le Kl de ce fleuve, où les plongeurs vont les chercher; cette |)èrhe est sui*vei'.lée par un mandarin chinois. ( UiUer, VII, 380.)
(•) \Ai désaccoi*d des commentateurs rend incertaine la d^lermination de celte province, qui, d'après la dcscHplion qu'en donne Marco-Polo, serait placée sur les limites do désert sablonneux de Cohi.
COBI. — COUTUMES RELIGIEUSES DANS LE TANGUT
^ De la cité de Lop.
Lop est une grande cité d*oû Ton entre dans le grand désert, qui est appelé le désert de Lop, et est entre Foccident et Torient (*). Cette cité est au grand khan ; ses habitants adorent Mahomet. Quand on veut passer le désert, on se repose en celte ville une semaine pour se rafraîchir soi et ses bétes; au
- Vue CaraTanc. — D'après la Carte catalane .
bout d'une semaine on prend ses provisions d*un mois pour soi et ses bétes (-), et Ton part de cette ville pour entrer dans le désert. Il est si long, qu'on prétend qu'il faudrait un an pour le traverser dans toute sa longiïeur, et la où il est le moins large , on a peine ù le passer en un mois. Ce sont partout des'^ontagnes , des sables et des vallées où l'on ne trouve rien à manger; mais quand on a marché 4in jour et une nuit, on rencontre de l'eau douce en assez grande quantité pour suffire à cinquante ou cent hommes avec leurs bétes : et par tout le désert il faut marcher un jour et une nuit avant do rencontrer de l'eau. En trois ou quatre lieux l'eau est amére et saumûlre; partout ailleurs elle est douce, ce qui fait bien vingt-huit sources. Il n'y a ni bêtes, ni oiseaux, parce qu'ils n'y trouvent pas i manger; mais il s'y passe une merveille que je vais vous dire. Qnand on chevauche de nuit, par ce désert, s'il arrive qu'aucun reste en retard et s'éloigne de ses compagnons'pour dormir, ou autre chose; quand U veut se remettre en route pour les rejoindre, il entend parler des esprits, qui lui semblent être ses compagnons, car ils rappellent par son nom, et ilsi'égarent si bien qu'il ne retrouve plus son chcmrn , et de cette manière il est perdu , et il meurt. Et même le jour on entend la voix de ces esprils , ti \\ semble aussi souvent entendre jouer de maints instruments , et , entre autres , du tambour. C'est aittfei que Tort passe le désert, non sans grand danger, comme vous le voyez (').
(') Le désert de Cobi, Kobi ou Clia-mo, plateaux arides au nord du Tliibet et de la Cliioc, et dont retendue est en longueur de 3 300 kilom^trei), sur 730 de largeur.
a Tout cet espace, dit du Halde, u*esl qu'un terrain sec et sablonneux, le plus stérile qui soit dans la Tartaric. C'est ce que les Chinois appellent ordiaairemcnt Cha-mo (Shama), quelquefois Kan-hai^ comme qui dirait mer do sable. Les Tar«* lares le nomment Cohi. Il est très-incommode aux voyageurs et dangereux pour les chevaux, dont on perd prcscjuc toujours quelques-uns en passant ce désert : aussi les Tariares de ces quartiers se servent beaucoup plus de cliamcaux, parce que ces antnaux peuvent se passer de boire cinq à six jours, et vivent de peu. Sans cela, il, leur serait dilllcilc de voyager vers Touest. » — Yoy. aussi le V'o»/o(/e dans la Taiiarie ei le Thibei» de MM. Hue et Cabel.
Les cartes modernes donneur généralement au lac de Lob une position approximalive entre iO° 30' -40^ 55' latitude nord et 85^ 36' -8G° 30' longitude orientale. Il paraît que ce lac est le réservoir de tous les cours d*eau qui arrosent les proAtnces de Cutan, de Yackand et d'Aksou. Cependant la régior où il se trouve est très-peu connue, et on ne saurait détccniincr Ia position de la ville de Lob, qui maintenant n'existe plus.
(*) Des unes et des chameaux, disent d'autres manuscrits.
^') Voy. la description du désert de Lob par le moine chinois Fa-hian, au qna'rièmo sièile, p. 358 de notre lonic hr
Nous allons laisser ce désert, dont nous avons raconté ce que nous savions, et nous allons voir les provinces que Ton trouve en en sortant.
De la proTincc de Tangut
Quand on a ainsi chevauché trente journées, onlirrive à une cité appelée Sacion (*), qui est au grand khan. La province s'appelle Tangut (*). Les habitants sont presque tous idolâtres; néanmoins, il y a des chrétiens nestoriens et des Sarrasins. Les idolâtres ont un langage particulier ('). L^ ville est entrç rorci- •dent et le levant. Ils ne vivent point de commerce, mais du profit des blés qu ils retirant de la terre. Ils ont maintes abbayes et maintç monastères remplis d*idolegt de diverses façons, auxquelles ils font grands sacrifices, et grands honneurs et grande révérence (*}, Et sachez que tous les hommes qui ont un enfant font nourrir un mouton en l'honneur de l'idole, et au bout de l'an ou a la fétc de leur divinité, ils mènent le mouton avec l'enfant devant l'idole et lui font grande révérence, eux et leur enfant (*) ; puis ils font cuire l'animal et le portent devant l'idole avec grand respect, et le laissent là tout le temps qu'ils disent leurs prières pour le salut de l'enfant ; et ils prétendent que l'idole mange la substance de la chair. Puis , quand ils ont fini , ils prennent cette chair qui a été devant l'idole et la portent en leur maison ou en tout autre lieu, et mandent leurs parents et la mangent avec grande révérence et grande fête ; et quand ils ont mangé les chairs ils recueillent les os et les mettent dans une boîte, bien soigneusement.
Et sachez que lorsqu'un idolâtre vient à mourir, les autres font brftler son corps (•). Quand l'idolâtre est porté de sa maison au lieu où il doit être brûlé , les parents du mort font sur le chemin une maison de bois couverte de draps de soie et dorés. Et lorsque le mort est arrivé devant cette maison ainsi ornée, on s'arrête, et les hommes placent devant lui du vin
^vpnwft>^"
Ancienne slalue du Bonddba. — D'api*ès le colonel Svmcs (AmtMSsadeà Avi).
(*) Scha-cheu, Cha-tcheou ( ville du sable ), place forte de la fronUére occidentale de rcmpirc cfiinoU.
tt A Test du lac de Lob, dit de Guignes, on trouve une ville que Marco-Polo appeKe Sachioa, la Cha4ckeou on viDe de sable des Ciiinois. »
(■) Le nom de Tanguf , selon Klaprolh, apparlicnt, dans Torigine. à celte partie de l'Asie centrale qui, entre les 93' et 103« degrés de longitude est, et 33« eti5« degrés de laUtudc nord, était bornée à Test par le baut Onng-o; au sud, par les monts de Bain-Cara, qui la séparaient du Thibet proprement dit ; à Toucst, par le désert, et au nord par les monts Tian-scian ou célestes, qu'elle dépassait cependant sur plusieurs points. Le nom de Tangut dérive de la grande tribu Uiibélaine appelée, dans les aonales cbinoises, Tang-iang, qui se glorifiait de descendre d'une race de grands singes, mais était originaire du territoire correspondant aujourd'hui au département de Ling-tao, dans la province de Can-su, et, de là, fut repoussée par les Oiinois dans l^s monts qui entourent le Khon-kliou*-noor (1acazoi*é) et dans le Tkil)ct oriental. I^sTang fondèrent, en 1034,wiÉlat indépendant dont la capitale était la-ccu, la moderne Ning-ia-fu, YEgrigaia de Marc^Polo. (P. 1, cap. XLIV.)
GengisrKban ayant conquis Ning-ia-fu en 1227, ce royaume s'éteignit. (Journ. Asiat., XI, U7. )
(*) Avant l'invasion mongole, le bouddhisme s'était répandu dans le Tangut; et la langue parlée par les idolâtres ( bouddliistes), que notre auteur désigne comme parliculièrc, c'esl-A-dirc différente de Hdiomc njongol, paraît être certainement le Ihibclaiu. ( Riltcr, 11, 205^310. )
(*) Voy. la relation dp FA-urAN (Voyageurs anciens), et, plus loin, la vue d'un monasti'rc bouddhique.
(*) Ainsi faisaient les Grecs et les l\omains devant la statue d'Esculape ; ainsi les catholiques, sauf la nature de l'offrande.
(•) Cet honneur du bûcher est réservé aux personnages riches ; on expose les morts vulgaires dans des endroits déserts ou sur les sommets des montagnes.
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et des provisions, et ce font-ils parce qu'ils disent qu'il aura dans Taulre monde les mômes honneurs dont il aura joui dans celui-ci ; et quand il est venu au lieu où il doit être brûlé, ses parents taillent des hommes de carte de papier, des chevaux, des chameaux et de la monnaie grande comme des besants, et ils font brûler tout celaiavec le corps, et ils croient que dans l'autre monde le mort aura autant d'esclaves, et de bétes et de moutons qu'ils font brûler de papier. Et encore vous dis que lorsque le corps est porté à brûler, tous les instruments du pays sonnent autour de lui. Sachez encore cpe, quand un idolâtre est mort, les parents mandent un astrologue et lui disent le pays du mort, le mois, le jour et l'heure de sa naissance; l'astrologue fait alors ses conjurations diaboliques, et lorsqu'il a terminé; il indique le jour où le corps doit être brûlé. Et souvent il fait attendre une semaine, voire môme un mois ou six mois, et il faut que les parents du mort le gardent chez eux tout ce temps, car Us n'oseraient jamais le brûler avant que leurs devins ne ieur disent qu'il est temps. En attendant quils fassent brûler le corps, et pendant qu'il demeure en la maison , ils le mettent dans un coffre de bois épais d'une paume, bien uni dans ses parties, et richement peint, et ils le couvrent de drap, et de camphre et d'autres odeurs, pour que le corps n'infecte point la maison. Et tout le temps que le mort reste au logis, ses parents, qui demeurent dans la maison, lui font une place à table et lui servent à manger et à boire comme s'il était vivant; puis ils mettent ces provisions devant le coffre où est le corps, et le laissent jusqu'à ce ^'iis pensent qu'il a mangé ; car ils disent que son âme mange ces provisions. Ils le con« servent ainsi jusqu'au jour où ils le font brûler. Et ils font encore autre chose. Souvent ces devins disent aux parents des morts qu'il n'est pas bon qu'ils sortent par la porte de leur maison le corps mort, et trouvent pour cela quelque raison, et les parents le font sortir par une autre porte, et souvent même font rompre le mur et le tirent par là. De cette manière sont brûlés tous les idolâtres du monde (').
Maintenant nous laisserons cette matière et vous parlerons d'une autre cité vers le nord-ouest, a la sortie du désert.
De b province de Camul.
Camul est une province qui jadis fut un royaume. Il y a villes et villages assez, et la cité principale est Camul ('). La province est au milieu de deux déserts, car d'un côté est le grand désert» et de l'autre côté un petit désert de trois journées. Les habitants sont tous idolâtres et ont un langage particulier. Ils vivent du fruit de la terre, car ils ont abondamment tout ce qui est nécessaire pour boire et manger, et ils en vendent aux voyageurs qui passent par là. Ils sont très-gais, car ils ne font autre chose que jouer des instruments, chaoter, danser et donner du plaisir à leur corps. Si un étranger entre chez eux pour y loger, ils en sont enchantés; ils commandent à leur femme de faire tout ce qu'ordonne l'étranger, et ils s'en vont de leur maison vaquer à leurs affaires, et restent absents deux ou trois jours
Or laissons Camul, et nous parlerons des autres provinces qui sont entre le nord et le nord -ouest, et sachez que cette province est au grand khan.
De la province de Gincbintabs.
Cincbintalas est une province qui est aussi près du désert, entre le nord et le nord-euest ('). Elle est grande de seize journées et appartient au grand khan. Il y a villes et villages assez. Elle est habitée
(«) Les curieux détails donnés par Marco-Po'o sur les C4?rumonics fuuèbrcs du Tliibel sont confirmés par les voyageurs modernes. (Voyez du Ha'.de, II, 24, 127. — Hue, Voyage dam la Tariarie el le Tltibet.)
(•) Camul, nommée par les indigènes Camil^ el par les Chinois llami ou Amil, avec unc1<^èrc aspiration, est placée, sur la carte de la' Chine de Bcrghaus, par 43^ lO' latitude nord et 01^ 30^ longitude est. Elle Torme une oasis au milieu d*an aride désert de sable. Détruite en 1713 par les Dsungari, elle fut reconstruite en 1715, dans le style chinois modôrne, par ordre de l'empereur Cangbl, (RiUer, II, 357-376.)
(') Marsdcn fait obsener que iala est un mot appellatif mongol qui signifie plaine, et peut être séparé du nom propre.
par trois races de gens : des idolâtres, des adorateurs de Mahomet, et des chrétiens nestoriens. A Tcxtrémité de cette province, vers le nord, est une montage où sont moult bonnes veines d'acier et d on* danique (*). Et en cette montagne se trouve aussi une veine avec laquelle se fait la salamandre. Et sachez que la salamandre n*est pas une béte, comme Ton prétend; mais voici ce que c'est : aucune béte ni aucun animal, vous le savez bien, ne peut naturellement vivre dans le feu, parce que chaque animal est composé des quatre éléments. Or, comme on ne savait pas ce que c'était que la salamandre, on disait et on dit encore que c'était une béte; mais ce n'est pas vrai, comme je vais vous le montrer. J'avais pour compagnon un nommé Zurficar, un Turc qui moult était sage, qui demeura trois ans, pour le grand khan, en cette province, à extraire cette salamandre, et l'ondanique, et l'acier, car c'est toujours pour trois ans que le grand khan mande ses travailleurs pour en extraire la salamandre, et mon
Amiaiile soyeuse el filandrease.
compagnon me raconta comment on s'y prend, et moi-même je le vis. Car je vous dis que quand on a creusé des montagnes où se trouvent de ces veines, on rompt et on coupe la veine en (ils, comme de la laine, et pour cela, quand on a enlevé la veine, on la fait sécher, puis on la pétrit dans un grand mortier de cuivre, on la lave, et il reste ces fils que je vous ai dits. On jette la terre qui ne vaut rien ; puis ce fil, qui est semblable à de la laine, on le fait bien filer, et on en fait faire de la toile. Quand les toiles sont finies, elles ne sont pas blanches, mais on les met au feu; on les y laisse un peu de temps, et elles deviennent blanches comme neige (*). Et chaque fois que ces toiles de salamandre ont quelque tache ou souillure, on les met au feu pendant un instant, et elles deviennent d'un blanc de neige. Voilà la vérité sur la salamandre; et toutes les autres choses qu'on eti raconte sont des mensonges et des fables. Et
De Guignes cite un pays «ppcW Chen-clien, situd aa midi de llami, el dans lequel il croit rcconnaUre le CmcUalas de Marco- Polo. Bfirck el Munay pensent qu'il correspond au district chinois de Darcul, renfermé dans la province de Can-su, a trois cents H au nord-ouest de Camil, el qui s'appelle aussi Cin-si-fu. Neuman rejette cette liypotlièsc cl opine pour le territoire de Scen-Scen, donlTurfan dtait la cnpilalc. Enfin Wrnjlitsc demande si re ne serait pas plulôt Cliialis, que B. Goc2 fait dépendre du royaume de Katschar, cl p'ace à peu de distance de Tonrf.m et de Kamoul.
(*) Voy. la note 3 de la p. 279. M. Thomas Wright, après avoir examina? si cette substance (qui d'après I^zari serait une qualilt^ particulière de fer ou d'acier) ne serait point de ranlimoinc, s'arrête à Thypothcse qu'il s'agit du zinc. (The Traveh of Marco-Polo, etc., note 2 de la p. 70; Henri-G. Bobn, I8r4.)
(*) Ces observations sont conformes à ce qu'enseigne la science moderne. (Voy. Brongniart, Traite clcmenlairt de tiiinéia^nijir, t. Vr, p. t8^. )
LA RHUBARBE. -- IDOLES. — POLYGAMIE
encore je vous dis qu*à Rome il y en a une toile que le grand khan a envoyée en présent au pape , cl dans laquelle on a mis le saint suaire de notre Seigneur Jésus-Christ. Or laissons cette province, et passons aux autres contrées entre Toccident et le levant.
De la provîncG de Suctang.
Quand on part de cette province que je vous ai dite , on marche dix journées entre Toccident et le levant; et dans tout ce chemin on trouve à peine quelques habitations, et il n*y a chose digne de mémoire. Au bout de ces dix journées est une province nommée Suctuir (*), en laquelle sont cités et villages assez, et la principale cité est appelée Suctin. Il y a des chrétiens et des idolâtres; ils appartiennent au grand khan , et la grande province générale où est cette province et les deux autres dont je vous ai4)arlé est appelée Tangut, et sur toutes ses montagnes pousse la rhubarbe (*) en grande abondance, et les marchands vont Ty acheter et la portent par tout le monde. Les habitants vivent du fruit qu'ils tirent de la terre, mais ne s'occupent guère de commerce.
Or nous partirons de cette ville, et vous parlerons d'une cité nommée Canpicion.
De la cil«î de Canpicion.
Canpicion (^) est une cité située dans le pays de Tangut, moult grande et noble, capitale et tête de toute la province de Tangut. Les habit^ints sont idolâtres, mais on y trouve aussi des adorateurs de Mahomet, et des chrétiens qui ont en cette ville trois églises grandes et belles (*). Les idolâtres ont maints monastères et abbayes de leur croyance, ils ont grandissime quantité d'idoles, et ils en ont grandes de dix pas (*) : telle est de bois, telle de terre ou de pierre, et toutes sont couvertes d'or et travaillées moult bien. Autour de celte grande idole géante sont plusieurs autres pcliles , qui semblent lui faire hommage et révérence. Et comme je ne vous ai pas encore parlé des usages des idolâtres, je veux vous les raconter ici. Or sachez que les chefs de ces idolâtres vivent plus honnêtement que ceux qui leur sont soumis. Ils se gardent de toute luxure et la regardent comme un grand péché. Ils ont des lunaires, comme nous nous avons des mois, et il y a tel lunaire pendant lequel tous les idolâtres du monde ne tuent ni bétes ni oiseaux. Pendant cinq jours ils ne mangent aucune viande tuée dans ces cinq jours, et durant ce temps ils vivent plus honnêtement qu'ils ne le font habituellement. Ils prennent 'jusqu'à trente femmes, plus ou moins, selon qu'ils sont riches et qu'ils peuvent en avoir, et les hommes donnent à leurs femmes, pour leur douaire, des bestiaux, des esclaves et de l'argent, selon leur pouvoir; mais la première d'entre leurs femmes est toujours la meilleure. Et s'ils ont aucune de leurs femmes qui ne soit bonne ou qui ne leur plaise, ils la peuvent chasser et en faire à leur volonté. Ils prennent pour femmes leurs cousines et la femme de leur père. Ils ne regardent pas comme péchés beaucoup de choses
(*) La moderne So-ceu, à rextrëinité occidentale de la province du Shen-si.
(*) Rubruquis avait, rapporté en Occident les premières notions sur l*usage de lu rhubarbe au Catay. Le pays abrupte de Si-ning et celui dont les cimes neigeuses entourent le Kbou-kiiou-noor sont la vraie patrie de celle précieuse plante. On la trouve jusqu'à douze mille pieds au-dessus du niveau de la mer. De cette substance, un des articles les plus importants du commerce de l'Asie centrale, les Chinois font à Kiakhla un commerce très-actif avec les Russes, qui rimportcnt en Europe» Les anciens s'approvisionnaient de celle racine sur les rives du Rha( Volga), où les caravanes rapportaient; el c'est du nom du fleuve où se faisait cô commerce que l'on veut faire dériver celui de la plante : Rhabarbarutn. (Bûrck, AUgemeine Gcschichle der lieisen und Enldeck, I, iîh. )
(') Cancipion, Cancipu correspond à la célèbre ville que les ambassadeurs mabométans du schah Roch, en 1119, appe- IVent Cangiu, la Kan-cheu de Gocs, qui était nommée par les Chinois Kan^cheu-feu, et qui se trouve au pied de la grande muraille, dans la province de Shen-si.
(*) Probablement en bois; elles ont disparu depuis longtemps.
(') \oy., sur les statues colossales du Bouddha, la relation de Fa-uian ^passtm) dans le volume des Voijoiteuvs anncHS.
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qui sont gros péchés chez nous. Nous les laisserons là et vous parlerons des autres cités vers le nord. Or je V0U3 djs que messire Nicolas, et raessire Matthieu, et messire Marc, deraeurèrenl un an en
cette cité sans qu*il leur arrivât rien journées vers le nord.
U lUrabarbe (•).
de mémoire. Nous quitterons donc cette ville et irons soixante
De la cité d*Ézina.
Quand on part de cette cité de Canpicion on chevauche douze journées , et Ton arrive à une cité nommée Ézina, qui est au commencement du désert de sable, vers le nord, et fait partie de la province
(•) Voy. p. 301.
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dcTangutC). Les gens sont idolâtres; ils ont assez de chameaux et de bestiaux. Il y naît bon nombre de ftiiicons laniers et sacrés qui sont très-bons. Les habitants vivent des fruits de la terre et des bestiaux,
Hémione.
et ne sont pas hommes de commerce. En celte cité on prend des provisions pour quarante journées, car sachez qu*en partant de cette ville d'Ézina on chevauche pendant quarante jours à travers un désert, vers le nord, où il n*y a ni habitations ni herbages, et où ne demeure personne, excepté Tété, dans les vallées ; dans les montagnes, on trouve des bêtes sauvages et bon nombre d*ànes sauvages (*). On y voit aussi des forêts de pins. Et après avoir chevauché quarante journées dans ce désert , on arrive à une province, vers le nord, dont je vais vous parler.
De la cité de Caracoron.
Caracoron est une cité qui a trois milles de tour ('). Ce fut la première ville dont les Tartares s'emparèrent i leur sortie de leur pays. Je vais vous conter l'histoire de ces Tartares, et comment se forma
(*) Ville cdlëbre dans rhistoirc des conquêtes de Gengis-Klian. EUe est maimenanl en ruines; elle se trouve, d*après la gi'Ographie chinoise officielle, hors de la grande muraille, sur un fleuve du môme nom, Eliina-Pira, Ediinui-Gol des cartes modernes ), qui, par une pente If^gère, coule vers le nord et va se perdre dans un lac des steppes. ( RiUer, II, 308-310.)
(*) c Et d'autres animaux également sauvages, • dit le texte de Uamusio. — L'dne sauvage ou onagre (Equus a^^inus de UiHié), la mule sauvage (Equus htmionus).
(3) Caracorum, Karakhcrum ou Kara-kûm (sable noir) des cartes modernes, dans la valide du haut Orchoin, et appel(^e Kltoririt Korin par les Tartares, Holin par les Chinois , était Tanlique résidence des pnnces mongols. Fondée en 755 par Pi-Tcliia, khan des Oei-u, Caru-Corum devint, apri'S la décadence de ces derniiTs, la capiiale de la tribu des Kni-aîtes ou
leur pnissamce, cl comment ils se répandirent par le monde. H faut savoir que les Tarlarcs dcifrcuraicnt Vers le nofd , auprès de la Géorgie (*), et en cette contrée sont grandes plaines où il n'y avait' nnfte liûBitation » nulle cité ni village, mais où Ton rencontrait bons pâturages, et grands fleuves et sources abondantes. Ils n'avaient pas de seigneur particulier, mais ils faisaient une rente au grand sire, qui, en leur langage, est appelé Unccon, ce qui veut dire en français prêtre Jean (') ; et c*est ce fameux prêtre Jean dont tout le monde vante la puissance. Les Tartares lui payaient une rente d*une béte sur dix. Or il advint que ces Tartares multiplièrent beaucoup, et quand le prêtre Jean les vit si nombreux, il comprit qu'ils pourraient lui nuire , et voulut les répartir en plusieurs contrées. 11 envoya donc de ses barons pour le faire ; mais quand les Tartares surent le dessein du prêtre Jean , ils en furent tout cbagrifis et partirent tous ensemble pour des déserts vers le nord, où le pnHrc Jean ne pouvait leur nuire; et ainsi ils étaient rebelles à celuinri et ne lui faisaient plus de rente. Ils restèrent ainsi quelque ten^.
Comment CiDcliiii fut le premier klian des Tartares.
Or il advintqne, vers Tan 1187, les Tartares prirent pour roi un des leurs qui avait nom en leur langage Cinghis-Khan. C'était un homme de grande valeur, et de grand sens et de grande prouesse; et qoaod il fut élu roi , tous les Tartares du monde , répandus dans ces pays étrangers, vinrent a loi et le reconnurent pour soigneur. Et Cinghis-Khan savait parfaitement user de sa seigneiuric. Et, que vous dirai-je? il vint si grande multitude de Tartares que c'était mencille. Et quand Cingbis-Khan vit qu'il avait tant \le sujets, il leur fait prendre leurs arcs et leurs autres armes; et ils vont conquérant l«s autres pays, et ils s'emparèrent bien ainsi de huit provinces; mais ils n'enlevaient rien aux habitants et les menaient seulement aycc eux à d'autres conquêtes. Et de cette manière , ils conquirent cette multitude de pays dont je vous ai parlé ; et tous, en voyant la bonté et la justice de ce seigneur, allaient volontiers à lui. Quand Cinghis-Khan eut rassemblé une telle multitude de gens , il dit qu'il veut conquérir une grande partie du monde. Il envoie donc ses messagers au prêtre Jean, vers l'an 1200, et lui mande qu'il veut sa fille pour femme. Et quand le prêtre Jean entendit ce que lui mandait Cinghis-Khan demandant sa fdle en mariage, il en fut moult courroucé, et dit : « Comment Cinghis-Khan a-t-il l'audace de demander ma fille pour femme? Ne sait-il donc qu'il est mon homme et mon esclave? Or retournez vers lui, et
Cla'raTlcs, Ayant été conquise sur enx par Gengis-Klian, elle fut, en 1S35, entourée de muralflcs phr Oklai, qui en fit sa résidence. C*est lu que se tinrent les assemblées générales dans lesquelles Cuyuc et Hangou furent élevés au trâne; c*est de là que Cubi'ai partit pour conquérir la Chine ; c*est ià qu Houlagou commença vers Toccident sa marche victorieuse, qu'il tesnlua.par la dcslruelion du caiifit de Bagdad. En 1240 Plan do Carpia viol à la cour deCii}'ilc^fe)R (vq(y* «fiifelàlion, p. :237), et séjourna à ùiracoium. André de Lonjumel la visita en 1249; Guillaume de Rubniqui&, en 1254. j^Yoy. Durcky U0 1G3.)' • . • . •
{*) L'obscurité qui enveloppe rhistolre de rémigralion de ces peuples, compris sous le nom trop général de Tartares; Wsn» subsister w)0 grande Incertitude sur leur origine et leurs premiers établissements. Kesfréignaiit eependsinl réteadtje ifn mot TiiHaH$ ï la désignation de ue» tribus nomades que Gcngis-Khan rassenbli sous ses élcodards et contosit à li/cdfi|u^ du moodC) on peut regarder comme exacte rindlration de nuire auteur sur les Tartares, qu'il dit originaires de 1^ province appelée par lui Ciorcia, correspondant au territoire Giurgée (Djttrdjeh) de Rescliid-Eddin, c*cst-iH)irc la moderno Mand:«:liOurie, d*on ils s'étendirent toujours de plus en pins au couchant et au midi. ( Lazari. )
(«) Lescheft des tribus dcsChéraïles ou Karaïtes portaient chacun le nom de ottangon vang(reguhi9),eittk y joignant le terrec. mongol ée kkan, on les appeUit généralement i*amj-4[han (onng^can de Riibnirpiis, un^an ou itneeafkidq M«rc9- Polo, Plein Jean des auteurs occidentaux ]. Quand, sous Jcsogai, pèe de Gefigis^Khaa, ki puissaoce de» IA»ogulf cdlir menra à devenir reduuUdjle« le vang-kban ToghruI At alliance avec eux. Plus tard, se .croyant asseï fort, il kur décbra Ip guerre, et il leur livra une grande bataille dans les vastes landes qui entourent le Koulouo-noor (le Teneur, de Mairco-Polo?), et où son année fut enli5renient mise en piîîces par Gengis-Khan. Dans un effort desespéré, Toglinil, rassemblant le |)eu d'Iiomnies qui Idi éUwnt restés fidèles, en vint une seconde fois au^ mains avec son rival, qui le défit et s'ussujettit aHbi complètement les Clidraltes. (Piitter, 1I,25<>.)
Maico-Polo ne rapporte que ce qu'il a enlendu dire sur ce souverain, revêtu d'un caractère sacerdotal imaginatroy el, <y)i était en Europe l'occasion de tant de récils fabuleux. La discussion la plus éclairée que'l'on puisse consulter an sujet de ce prétendu prêtre Jean se trouve dans le savant mémoire écrit par M. d'Avezac, sous te titre d'Introduction , en télé de U Relation des Mongols et des TartareSt par fe frère Jean du Plan de Carpin*
GUERRE ENTJIB LE PRÊTRE JEAN ET GEISGIS-KHAN
diles-lui que j'aimerais mieux brûler ma fille que la lui donner pour femme, et ajoutez de. ma part que je devrais le mettre à mort comme traître et déloyal à son seigneur. » Puis il commanda aux messagers
G)ininent le mioijiturisU; do Uvir d€» Men'cilles rcpi-c$ciilc des Tartares eu voyage (*}.
de partir aussitôt de devant lui et de ne jamais y revenir. Les messagers partirent incontinent et revinrent vers leur seigneur, à qui ils racontent, sans en rien omettre, tout ce que leur a dit le prêlrc Jean.
Comment Ciucliin-Klian prt^parc ses gens pour aHer contre le prCtrc Jean.
Et quand Cinghis-Kan entendit la manière dont le prêtre Jean l'avait traité, il eut le cœur si gonflé de rage que peu s*en fallut qu'il ne crevât dans sa poitrine ; car c'était un homme qui savait sa valeur. Il parle enfin, et s'écrie, si haut que tous ceux qui l'entouraient peuvent l'enlendre, qu'rl veut cesser d'être seigneur si le prêtre Jean ne vend plus cher l'adront qu'il vient de lui faire que jamais alfront ne fui vendu par personne, et il ajoute que bientôt il lui montrera s'il est son esclave, il appelle à lui tous ses gens, et fait les plus grands préparatifs qu'on ait jamais vus. Il fait savoir au prêtre Jean qu'il ait a se défendre comme il pourra, qu'il marche contre lui avec toutes ses forces. Et quand le prélre Jean sut que Cinghis-Khan venait contre lui avec une telle multitude, il en plaisanta et lesti\iita comme lien , parce qu'il disait qu'ils n'étaient pas hommes d'armes. Cependant il se promit de faire tous ses eflibris pour ne pas se laisser prendre de malemort. 11 appelle donc à lui et prépare tous ses sujets, même les plus éloignés. Il fait si bien que jamais on n'avait vu de pareille armée ni entendu parler de plis grande. Et ainsi ils se préparaient les uns tontre les autres. Et pourquoi vous en dire plus long*> Sachez que Cinghis-Khan, avec tous ses gei.s, s'en vint en une grandissime et belle plaine, nomrar'c Tanduc, qui appartenait au prêtre Jean, et là posa son camp; et je vous dis qu'ils étaient si nombreux que nul n'aurait pu les compter. Et là , il eut nouvelle que le prêtre Jean venait à lui , et il en fut
(') Vuy. des types de Tarlnres, p. 34i, 2i0, elc, dans la rc!iilioi) de Jkan du Pla3I de Carpii.
réjoui , parce que c'était une belle plaine et large pour livrer bataille. 11 l'attendit donc et désirait fort sa venue pour engager le conibat. Mais laissons Cinghis-Khan et ses hommes, et retournons au prêtre Jean et à son armée
Comment le prûtrc Jean, avec ses gens, alla h rencontre de Chinclno-Khan.
Or quand le prêtre Jean sut que Cingliis-Kan, avec tous les siens, venait sur lui, il alla avec tonte son armée à sa rencontre, et avança jusqu'à ce qu'il ffit venu en celte plaine de Tangul; et là il mit son camp près de celui de Cinghis-Klian, à vingt-cinq milles, et chacun se reposa pour être frais et dispos le jour de la mêlée. De cette manière donc, ces deux grandissimes armées étaient dans la plaine de Tangut. Un jour, Cinghis-Khan fit venir devant lui des astrologues chrétiens et sarrasins, et leur commanda de lui dire qui devait être vainqueur, de lui ou du prêtre Jean. Les Sarrasins ne surent lui dire la vérité , mais les chrétiens la lui montrèrent évidemment. Ils prirent un roseau et le cassèrent par le milieu , puis placèrent une iroilic d'un côté, une autre d'un autre, sans que personne y touchât; au bout d'une des deux moitiés, il mirent le nom de Cinghis-Khan , au bout de l'autre celui du prêtre Jean, et dirent à Cinghis-Khan : « Sire, regardez ce roseau ; vous voyez que ceci est votre nom, et cela le nom du prêlrc Jean. Or, quand nous aurons lait notre enchantement, celui dont le roseau viendra sur l'autre sera vainqueur dans la bataille. » Cinghis-Khan répondit qu'il était curieux de voir cela, et commanda aux astrologues d'opérer le plus vite possible. Les chrétiens prirent donc le Psautier et firent leur enchantement; et alors, sans que personne y toucliàt, le roseau qui portait le nom de Cinghis-Khan alla rejoindre l'autre et monta sur celui du prêtre Jean ; et tous ceux qui étaient présents furent témoins de ce prodige (*). Quand Cinghis-Kan vit cela, il eut une grande joie, et comme les chrétiens lui avaient dit la vérité, il les eut toujours depuis en grand honneur, les tenant pour hommes de grande vérité.
De la grande bataille qui fut entre le prûti-c Jean et Clncliin-Xlian.
Au bout de deux jours, les deux armées prirent les armes et combattirent ensemble opiniâtrement, et ce fut la plus grande bataille qu'on eût jamais vue. Il y eut grands maux de pail et d'autre; mais enfin Cinghis-Khan fut vainqueur. En cette bataille, le prêtre Jean fut occis, ctde ce jour Cinghis-Khan alla conquérant sa terre. Depuis cette époque, Cinghis-Khan régna encore six ans, toujours soumettant maints châteaux et maintes provinces ; mais au bout de six ans il alla assiéger un château qui avait nom Cangui , et là il fut frappé d'une flèche au genou et mounit de cette blessure (*); ce qui fut grand dommage, car il était prud'homme et sage (*). Or je vous ai raconté comment les Tarlares eurent pour premier seigneur Cinghis-Khan ; je vous ai dit aussi comment ils vainquirent d'abord le prêtre Jean ; je vous veux parler maintenant de leurs coutumes et de leurs usages.
{*) « Celle opihaliun dos cannes, dit Pelis de la Cit)ix, a élé en usage chez les TarUics, eiVvst encore à {néscnt clicz les Africnifls, chez les Tores et autres nations mahomélanes. » (P. 65.)
(*) Temugin, qui prit plus tard le nom de Tchintjhi^Khan, dlait né en 1155; il fut élu empereur des tribus tartares en 1206. Suivant 1rs auleurs orientaux, Gengis-Khan mounit, non d'une hlcssure, mais de maladie, en itil, peu après la prise • de Lin-lao, dans la proince de Shen-si.
{^) La cruauté et la rage de la destruction caractérisent Gengis-Kiian ; mais il avait aussi une grandeur de vues ei une force de volonté supérieure à tout obstacle qui devaient fuirc imprcssiun sur un peuple barbare et guenicr. Il éîail diflicUe qu*à celle cour des Mongols, où il séjourna longtemps, Marco-Polo ne laissât pas influencer son jugement en favear de ce conquérant. { Lazari. )
FUNERAILLES DES KHAXS. — RELIGION ET MŒURS DES TARTARES
Des khans qui rrgntTcnt apK's la mort de Cincîiin-Klian.
Sachez qirapres Cinghis-Khan furent seigneurs Ciii-Khan, puis Bacui-Klian, Alton-Klmn, Mongu-Khan, et enfin Cublai-Khan, le plus grand cl le plus puissant de tous (•); car les cinq autres ensemble n'eurent pas tant de pouvoir que ce Cublai ; et encore, je vous dis que tous les empereurs du monde et tous les rois chrétiens et sarrasins n'ont pas tant de puissance que ce Cublai grand khan, et je vous le prouverai clairement dans ce livre (^). Et sachez que tous les grands seigneurs qui descendent de la lignée de Cinghis-Khan sont portés à ensevelir en une grande montagne qui a nom Altaï ("*) ; et, quel que soit l'endroit où meurent les grands seigneurs des ïarlares , fût-ce à cent journées de distance de cette montagne, on les apporte là pour les ensevelir. Et écoutez une autre coutume : quand on porte les corps de ces grands khans vers cette montagne, à une distance de quarante journées plus ou moins, tous les gens qu'on rencontre par le chemin où passe le corps sont occis par ceux qui conduisent le mort , et on leur dit : Allez servir notre seigneur en l'autre monde. Car ils croient véritablement que tous ceux qu'ils tuent iront servir leur seigneur dans l'autre monde ; et ils font de même pour les chevaux , car, quand le seigneur meurt , ils tuent ses meilleurs chevaux, afin qu'il les ait dans l'autre monde. Et sachez que lorsque Mougu-Khan mourut, on tua plus de vingt mille hommes sur le passage du corps (*). Je vous conterai maintes autres choses des ïarlares. Ils demeurent l'hiver dans les plaines et les lieux
TcQles tarlarcs. — D'après Pallas.
chauds, où ils ont heroages et bons pâturages pour leurs bétes , et l'été ils cherchent des lieux frais sur les montagnes et dans les vallées, où ils trouvent des sources, des bois et des pâturages pour leurs bêtes. Ils ont des maisons de bois qu'ils couvrent de cordes ; elles sont rondes et ils les portent avec ciLX partout où ils vont ; car les cordes sont si adroitement liées entre elles qu'on peut transporter facilement ces maisons ; toutes les Ibis qu'ils les tendent et les dressent, ils placent toujours la porte
(*) Les noms des sucrA}sscurs de Gengis-Khan ont étd allc'rt's dans les manusciils. Gengis laissa quatre fils : Djousl on Touchy, père de Patou; Tiliagalliay ou Zagalaï; Octaï, cl Tonli.Touciiy, l'aine^, élant mort, son fils Balou eut en païUge le Captcliac et les rt^gions du Don et du Vo!ga ; ce fut lui vraisemlilablcment qui envahit la Uusiie, la Pologne, et répandit la terreur en Europe. Tchagalay eut la Transoxiane, le pays des Ouzbeks et le Turkeslan. Octaî, père de Gayouk ou Cuyuc, troisième fils de Gengis, et que ce dernier avait désigné pour son successeur, prit le litre de kaan ou kakan (seigneur des seigneurs). Le qualriémc fils de Gengis, Touli, qui mourut en 1231, laissa quatre fils : Mangou, CubiUi, lloulagou et Artig- I)Oug.i.Mangou,en1251,rut appelé à succéder à son cousin Cuyuc. Ce fut lui qui conquit le Kliorassan, la Perse, la Chaldéc, la Syrie, le califat de Bagdad, et extermina les Ilasliisliins. Le cinquième souverain, Oubliai, élu en Môd, après la mort de Mangou, agrandit son empire par la conqo<*'(e de la Chine, et mourut en 1380.
(*) « Il se vil, dit le P. Gauhil, maitrc paisible de la Chine, du Pégu, du Tiiibel, de fune et Taulfe Tartarie, du Turkeslan et du pays d'Igour; Siam, la Cocliinchine, le Tonquin et la Corée lui payaient le tribut. Les princes de sa maison, qui régnaient en Moscovie, en Assyrie, en Perse, dans le Khorassan et dans h Transoxiane, ne faisaient rien sans son consentement. » (Observ. chron., p. 203.)
(*) Le mol mongol (tllaï signifie or; les termes turcs el chinois qui désignent Cflle montagne ont la même signiûcalion. Ce mot vient-il de la richessvî des mines métalliques de ces monts, des sab!cs aurifjres de leurs fleuves, du luxe de la ville voisine, Carncorum, ou du fasîc des nijusolées impériaux érig-'-s en ces lieux? (Uiller, H, 31G, 472, 525.)
(*) Voy., dans la relation de Pl\x de C.\np:.N, p. 247, note 1, les détails sur les funér-jilles royales,
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àiniiidî. Ils ont deâ cliarrettes couverte^ dô feulrc noir, si bien que, s'ii pleut, Feaii n'entre pas en la charrette ; il les font traîner par dès bœufs et des chameaux, cl c'est lî dedans qu'il» transportent leurs fcitimes'el leurs éhfanls. Ce sont les dames qui achètent, vendent el font tout ce qui est nèees* sairc à leur" mari et a leur famille ; car les hommes ne s'occupent de rien , si ce n'est de faire des aonmes et de chasser aux cliiens ou aux faucons, ils vivent de viande, de lait et de gibier ; ils mangent atiesl des rats'de pharaon (*) qui viennent en grande abondance dans les plaines et partout; iismangentde la chair de cheval et de chien, et boivent du lait de jumenU Les femmes sont loyales et bennes envers le4ir mari, et font moult bien la besogne de la maison. Les mariages se font ainsi : chacun |€ut prendre autant de femmes qu il lui plaît, voire jusqu'à cent s'il en a le moyen ; les hommes donnent le dobaîre â Ja mtVc cle leurs femmes, et la femme ne donne rien à son mari. El sachez qu'ils aiment ntieux et soignent mieux leur première femme que les autres hommes, parce qu'ils ont la liberté de prendre autant de femmes qu'ils le veulent. Ils épousent leur cousine, et si le père meurt ^ son fils aîné prend pour ftmime celle de son père, pourvu qu'elle ne soit pas sa mère; si son frère meurt, il peut égalemeirt prendre sa femme. Quand ils se marient, ils font de grandes noces.
Du dieu des Tartares cl de leur loi«
Voici quelle est leur loi : ils ont un dieu qu'ils appellent Nacygai ('), et c'est le dieu de la terre, qui garde leurs enfants, et leurs bOlcs, et leurs blés. Ils ont pour lui grande révérence et lui font grand honneur ; car ils en ont chacun un dans leur maison, fait de feutre ou de drap. Ils font aussi la femme de ce dieu et ses û\s; ils niellent la femme à sa gauche et les (ils devaht, et ils les honorent assez. Et quand ils vont manger, ils prennent de la chair grasse et en frottent la bouche de ce dieu, et de sa femme et de ses fds; puis ils répandent A la porte de leur maison un peu de sauce, et après celte cérémonie, ils disent que leur dieu et sa famille ont mangé; puis eux, a leur tour, mangent et boivent, car sachez qu'ils boivent du lait de jument ; mais ce lait est tel qu'il ressemble à du vin blanc et est bon à boire, et ils l'appellent chemins {^). Voici quels sont leurs vêtements : les riches portent des draps dorés et de soie et de moult riches fourrures de zibeline , d'hermine , de vair cl de renard, et tous leurs harnais sont moult beaux et de grande valeur. Leurs armes sont l'arc , Tépée et la massue ; mais ils se servent plus de l'arc que de toute autre chose, car ils sont très-bons archers. Sur Icnr dos, ils porlcntdes armures de cuir de buffle ou d'autres cuirs qui sont moult forts. Ils sont bons à la guerre et çombaltenl vaillamment; ils peuvent travailler plus que nuls autres hommes, car, maintes fois, quand il en est besoin , ils restent un mois sans manger autre chose que du lait de jument et du gSbier qu'ils prennent , et leur cheval paît les herbes qu'il trouve , car il n'est pas besoin dé porter orge ni paille. Ils obéissent Irés-bien à leur seigneur, et, quand il le faut, ils restent toute la nuit û.che^-al avec leurs armes, et le cheval va paissant les herbes 11 n'y a pas de gens au monde qni supportent connue eux les travaux et les fatigues, et qui aient moins besoin de dépense : aussi nul peiîple n'est plus propre à conquérir la terre et û y régner (*). Ils sont organisés de la manière suivante î quand en seigneur des tartares va à l'armée, il mène avec lui cent mille hommes à cheval qu*il a ainsi ordonnés : sur dix hommes un chef, sur cent un autre, sur mille un autre, et sur dix mille un autre; de sorte que lui ne s*adresse qu'a dix hommes , le chef de dix mille à dix, celui de mille à dix, et cehn de cent aussi à dix. Quand le seigneur des cent mille hommes veut détacher quelques hommes poor aller quelque part , il commande aux chefs des dix mille de lui fournir mille hommes , les chefs des dix' tnille commandent à ceux de mille , ceux de mille à ceux de cent , et ceux de cent à ceux de dix ; de sorte
(*) Sur les bords du Selinga vil une espèce de marmoUe de couleur brune, décrite par Betl ( Trateh, I, 81*1 ). — Du Ilalde di^cril une espèce de rat de terre, de la grosseur de l'hermine, qu'il nomme tael-pir et qui esl commun dam le pi)'s des Kulkns (IV, 30). L'icimeumon, ou le Kiri Malabarico, est, suivant Cliarleton et Bellonio, krat de Pharaon,
{') Voy. la relation de Plan de Carpin, p. ait èl suivantes.
(*) Rubriiquis en parle d'une manière délaillde dans sa relation, et rappelle cosmos,
{*) Sur les njoeurs. ]v$ coutumes des Mongols, voy. la relation de Pl\.n dk Carpim.
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que chacun obéit aussitôt et- fournit ce qu'on demande, car ils sont soramis plus que personne. Et sachez que les corps de cent raille hommes s'appellent tut, de dix mille iormn (*), puis millier, centener et desme. Quand les armées sont en marcbei que ce soit par plaines ou par montagnes, on envoie deux journées en avant deux cenis hommes pour explorer, et aussi par derrière et de chaque côté, afin que l'armée ne puisse âtre attaquée à Timproviste. Quand le5 armées ont un long chemin à faire , elles ne portent rien de leurs harnais, mais seuleroeot des vases de cuir où ils mettent le lait qu'ils boivent, et un petit pot de terre où ils foot cujfe leiur viaiMle, et une petite tente sous laquelle ils. demeurent pour la pluie. Et même , quand il est besoin , ils dievauchent bien dix journées sans provisions et sans faire de feu ; mais ils vivent du sang dfi, leur cheval , car ils savent lui ouvrir la veine et ils boivent de son sang. Ils font atbssi lécher leur lait, qui devient aussi consistant que de la pâte ; ils en portent avec eux, en mettent dan$ l'eau et le remuent jusqu'à ce que le lait se délaye, puis ils le boivent. Quand ils viennent à 1^ haiaille avec leurs ennemis, ils demeurent vainqueurs, parce qu'ils ne prennent jamais la fuite tant qu'ils voient des archeri» du cdié de leurs ennemis. Ils ont si bien dressé leurs chevaux qu'ils les font tourner instantanément comme on ferait un chien. Et quand on les chasse et qu'ils sont en fuite, ils combattent aussi bien et aussi fort que s'ils étaient en face de leurs ennemis ; car quand ils fuient, ils se tournent en arriéire avec leur arc et envoient force flèches, et tuent les chevaux de leurs ennemis et aussi les hommes; si bien que lorsque les enneoùs les envoient déconfits et vaincus, eux -mômes sont perdus, car leurs chevaux sont occis, et eux-mêmes assez souvent. Et quand les Tartares voient qu'ils ont tué des chevaux à leurs ennemis et aussi des hommes, ils se jettent sur eux avec tant de force et d'ipopéluosité qu'ils les défont à leur tour : c'est ainsi qu'ils ont déjà vaincu maintes gens en maiûles batailles. Tout ce que je vous ai conté était la vie et la coutume des Tartares primitifs, car aujourd'hui ils sont moult abâtardis ; ceux qui sont au Calhay ont pris les usages et les mœurs des idolâtres et ont abandonné leur loi ; ceux qui vivent au levant vivent à la manière des Sarrasins.
Voici comment ils maintiennent la justice : quand un homme a pris une petite chose qui ne lui appartient pas, on lui donne sept coups de bâton, ou dix-sept, ou vingt-sept, ou trente-sept, ou quarante-sept, et ainsi jusqu'à trois cent sept, suivant la valeur de l'objet ; et beaucoup meurent sous ces coups de bâton. Si c'est un cheval qu'il a pris, il est coupé par morceaux avec l'épée , à moins qu'il ne puisse payer et qu'il ne donne neuf fois la valeur de ce qu'il a enlevé. Chaque seigneur et chaque homme qui a des bétes les fait marquer d'un signe , je veux parler des chevaux , des juments , des chameaux , des bouifs, des vaches et des autres grosses bétes ; et on les laisse aller paître dans les plaines et les montagnes sans que personne les garde, et si elles se mêlent les unes avec les autres, chacun rend la sienne à celui dont elle porte le signe. Quant aux brebis, aux moutons et aux boucs, il les font garder par des hommes. Leurs bestiaux sont tous très-grands, et gras et beaux outre mesure.
Et je veux encore vous dire un singulier usage que j'avais oublié de noter. Sachez donc que quand ils sîont deux hommes dont l'un a un fils qui meurt à l'âge de quatre ans ou à peu près, et l'autre une fille qui meurt aussi, ils marient ces deux enfants ensemble, et ils donnent la fille morte pour femme au fils mori, et ils en -font un contrat et le brûlent, et quand ils voient la fumée qui s'en va en l'air, ilsdisent qu'elle va vers leurs fils en l'autre monde, et que ces enfants se tiennent pour mari et femme, ils font grande noce et jettent çà et là des vivres, disant qu'ils vont à leurs enfants en l'autre monde. Ils font encore peindre et représenter sur du papier des hommes à leur image, des chevaux, des draps, des besants, des harnais; puis ils font brûler tout cela, et ils sont persuadés que leurs enfants auront tout ce qu'ils ont ainsi représenté. Et après cette cérémonie, les deux hommes se tiennent pour parents tout aussi bien que si les enfants avaient été vivants.
Or je vous ai décrit toutes les coutumes des Tartares, mais je ne vous ai rien raconté des grandissimes faits du grand khan qui est le grand seigneur de tous les Tartares, ni de sa magnifique cour impériale. Je vous dirai tout cela dans ce livre en temps et lieu, car ce sont choses merveilleuses. Maintenant je vais retourner à la grande plaine où nous étions quand nous commençâmes à parler des Tartares.
(*) Le toman des Mongols et des Pcrsnns désigne un corps d^anude de dix mille hommes. Dans le mot lut, signifiant cent mille hommes, Neumann croit reconnaître une corruption de yak (voy., p. 311, la repri'sentntion de cet animal). Les Indiens et les Chinois ont adopté les longues crinières de Yyak comme insignes militaires.
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VOYAGEUnS DU MOYEN AGE. - MARCO-POLO.
De la plaiiio de Bangu et de« diverses coutumes de ses habitant n.
Quand on part de Caracoron et d'Altaï, où Ton dispose les, corps des Tartares, comme je vous ai conté, on va vers le nord par une contrée qui est appelée la plaine de Bangu (*), et dure bien quarante journées. Les habitants sont nommés Mécri (*) ; ils sont sauvages ; ils vivent de bétes, surtout de cerfs
Tradilianà monsli i:euscà de Tanliiiuili', fjuc le mliiialurilc du Livre des Merveilkt applique arbilrairciuent ?ux Micrits (*).
dont ils se servent comme de chevaux (*). Ils ont les mômes usages et les mCnies coutumes que les Tartares, et comme eux appartiennent au grand khan. Ils n'ont ni blé ni vin; Tété ils ont du gibier et chassent les hôtes et les oiseaux ; mais l'hiver tout le gibier s'en va à cause du grand froid. Quand on a marché quarante journées , on trouve la mer Océane et des montagnes élevées où les faucons pèlerins fond leur nid. Car sachez qu'il n'y a hommes, ni femmes, ni hôtes, ni oiseaux, si ce n'est une espèce d'oiseaux appelés hargiienlac dont se nourrissent les faucons. Ils sont grands comme des perdrix, ont les pattes faites comme les perroquets, la queue comme les hirondelles, et volent moult bien (*). Quand le grand khan veut de ces faucons pèlerins, il envoie jusque-là pour en avoir. Dans l'ile qui est dans cette mer naissent les geifauts (°); et je vous dis que ce lieu est tellement au nord que l'étoile du nord
(') La position sepltnlrionale de celle plaine, rclativcmenl à Carncorum et h iWltaï, la fait regarder par Lazari comme identique aux landes qui entourent le lac Da'ikal. Marsden croit qu'il s'ugil de la Sibi^rie.
(*) Les Merkits ou Ulecrils ne devaient pas être éloignes de la rivière d'/r/uc/r. • Tous (les Nalmans), dit ds Gifi^cSt prirent U Ajitû et so retirèrent vers la rivière d'Irtiscli, où ils s'établirent, et y formèrent un puiss;inl parti, qui était soutenu par Tociubeglii, kliao des Merkits. n (Yoy. un pas!^age de Rascbid-lildd'ui dans le Journal aaialique, XI, 335, iX'.)
(') Sur ce8 grossières interprétations des miniaturistes, dont il ne faut pas rendre responsable le voy.jgour. voy. la relalioa d'IlÉnoDOTE, passim ( Voyageurs anciens ),
{*) Les cerfs sur lesquels, suivant notre auteur, montaient les indigènes rappellent les rennes qui, en Sibérie, servent à lin r les traîneaux.
(') Marsden suppose que cet oiseau peut être une espèce de coiirou.
(•) Marco-Polo, imbu des préjugés de son siècle, regardait la Icrre comme une tas'.e surface, entourée de toutes parlspar Tocéan, qui lui-même élait peuplé d'iles où naissaient les gerfbiils
|;YAK. — LE MUSC. :^ jL iVIlGUS-FAlSAN. ^ 3^
reste en arrière vers le midi. Les gerfauts sont en si grande aDonaance dans cette île que le grand khan en a tant qu'il veut; car ceux qui sont portés de la terre des chrétiens aux Tartares ne sont pas donnés au grand khan , mais a Argon et aux autres seigneurs du Levant. Or nous avons dit tout ce qui regarde les provinces du nord jusqu'à la mer Océane; désormais nous vous parlerons d'autres provinces et retournerons jusqu'au grand khan. Nous reviendrons donc a une provmce que nous avons décrite en ce livre, et qui est nommée Cancipu (').
Du grand royaume d*£rginuL
Quand on part du Cancipu , on marche cinq journées pendant lesquelles on rencontre mamls esprits qu'on entend parler souvent la nuit. Et au bout de ces cinq journées, vers le levant, on arrive à un royaume appelé Erginul (*), qui appartient au grand khan et fait partie de la grande province de
L'Vak de Tartane, ou wœuf grognant (»j.
Tangul qui renferme plusieurs royaumes. Les habiUuts sont nestoricus et idolâtres, et adopatcurs de Mahomet. 11 y a bon nombre de cités dont la iTrincipale est Erginul. En parlant de celte ville vers le midi Ton peut aller aux contrées du Cathay, et en celle roule du midi, vers le Calhay, on rcn-
t . Le district de Tangul, que les Tartnres appellent Kokonor. et les Cl»iDOis llohonor.f» .Marsdcn. )- La ville de
Lèfuiif^lteu.smM Bùrck et Uillcr. PeuUHrc N(jiichmeii.^ (») Voy. p. 315, et le Magasin pillores(jHe, t. XXll (185i).
leur piiissafTicc, et comment ils se répandirent par le monde. îf faut savoir que les Tartares' dcifreuraicnt Vers le notd , auprès de la Géorgie (*), et en cette contrée sont grandes plaines où fl n'y avait nrfte îiaKtation ^ nulle cité ni village, mais où Ton rencontrait bons pâturages, et grands fleuves et sources abondantes. Ils n*avaient pas de seigneur particulier, mais ils faisaient une rente au grand sire, qoi, en leur langage, est appelé Unecon, ce qui veut dire en français prêtre Jean (') ; et c'est ce fameux prêtre Jean dont tout le monde vante la puissance. Les Tartares lui payaient une rente d*une bête sur dix. Or il advint que ces Tartares multiplièrent beaucoup, et quand le prêtre Jean les vit si nombreux, il comprit qu'ils pourraient lui nuire , et voulut les repartir en plusieurs contrées. II envoya doue de ses barans pour le faire ; mais quand les Tartares surent le dessein du prêtre Jean , ils en furent tout cbagrias et partirent tous ensemble pour des déserts vers le nord, oii le pnHrc Jean ne pouvait leur nuire; et ainsi ils étaient rebelles â celui-ci et ne lui faisaient plus de rente. Ils restèrent ainsi quelque temps.
Comment Cinchin fut le premier klian des Tartares.
Or il advint qne, vers Tan 1 1 87, les Tartares prirent pour roi un des leurs qui avait Bom en leur langage Cingbis-Khan. C'était un homme de grande valeur, et de grantl sens et de grande prouesse; et qsand il fut élu roi, tous les Tartares du monde, répandus dans ces pays étrangers, vinrent à bu et le reconnurent pour seigneur. Et Cinghis-Khan savait parfaitement user de sa seignemic. Et, qucvousdirai-jc? il vint si grande multitude de Tartares que c'était merveille. Et quand Cingbis-Khan vit qu'il avait tant tle sujets, il leur fait prendre leurs arcs et leurs autres armes; et ils vont conquéranlJês aatras pays, et ils s'emparèrent bien ainsi de huit provinces ; mais ils n'enlevaient rien aux habitants et les menaient seulement aycc eux à d'autres conquôles. Et de cette manière , ils conquirent cette multitude de pays dont je vous ai parlé ; et tous , en voyant la bonté et la justice de ce scignenr, allaient volontiers â lui. Quand Cingbis-Khan eut rassemblé une telle multitude de gens, il dit qu'il veut conquérir une grande partie du monde. Il envoie donc ses messagers au prêtre Jean, vers Tan 1200, et lui mande qu'il veut sa fille pour femme. Et quand le prêtre Jean entendit ce que lui mandait Cingbis-Khan demandant sa fille en mariage, il en fut moult courroucé, et dit : « Comment Cingbis-Khan a-t-il l'audace de demander ma fille pour femme? Ne sait-il donc qu'il est mon homme et mon esclave? Or retournez vers lui, et
Clu'raltcs. Ayant éié conquise ^ur enx par Gengis-Rimn, elle fut, en 1^35, entonnée de muraiResi par Oktai, qui en fll sa résidence. C'est li que se tinrent les assemblées générales dans lesquelles Cuyuc et Mangou furent élevés au U^ne; c*cst de \h que Cubi'ai partit pour conquérir la Chine ; c\'st ih qu Houiagou commença vers Toccident sa marche victorieuse, qu*il testtiua.par la dcslruetion du catifj( de Dagdad. En 1246 Pian de Carpin vint à la cour deCiQ'JKHt^biiR i^cQ' (Mlift^lMion, p. iTi ), et séjourna â Oiracomni, André de Lonjumel la visita en 1249; Guillaume de Rubiipqui», en 1254. O'^y- ^ûi^ no 163.)" ' ; ' "' ;' • .,
(♦) L'obscurité qui enveloppe rhistoirc de rémigration de ces peuples, compris sous le nom trop général de Tartares, toîsst subsister «ne gnandc incertitude sur leur origine et leurs premiers établissements. Restreignant «ependflnt Tét^adu^ tfimM Taf(ar€$ k ladésign^ion de ce» tribus nomades que Gcngis-Khan rassenbli sous ses étcodards etcpnAaisit à h^n^uiHc du monde, on peut regarder comme exacte Tindicalion do notre auteur sur les Tartares, qu'il dit originairçsde 1^ pfqyi/)ce appelée par lui Ciorcia, correspondant au territoire Giurgée (Djurdjeh) de Reschid-Eddin, c'est-à-dire )a modepie Mandscbourie, â*oii ils s'étendirent toujours de plus en plus au couchant et nu midi. ( Lnzari. )
(«) Les cheft des tribus des Chéraïïes ou Karaïles portaient chacun le nom de otiang ou vang(re(jidf(9},ttfn y Joignant le^crmc moiq^ol de Mon, on les Uppelail générolcment vang-éhan CoanjjHSoit de Rubructuis, Un-toA ou «neCM-èn Mirn^ Pok), Préin Jean des auteurs occidentaux ]• Quand, sous Jcsugai, pèt-e de Getfçis^Khant. la puissaAca des Hfoogols <%niença à devenir redoutable, le vang-khan Togbrul fit alliance avec eux. Plus tard, se .croyant asscs fort, il leur décbra j^ guerre, et il leur livra une grande bataille dans les vastes landes qui entourent le Kuuloun-noor (le Teneur, do Marco-Polot], et oi'i son amiéc fût entièrement n^lse en pitkes par Gengis-Khan. Dans un eflbrt désespéré, Togltrul, rassembiant le \m d^houmies qui iBt et; îont restés Kécips, en -vint une seconde fuis 9»s. mains avec son rival, qui le défit ci s^nssvjeUil ainsi complétefnrntle6 Gtdraïlcs. (Ritter, H, t^\. )
Maico-Polp ne rnp])orte que ce qu'il a entendu dire sur ce souverain, revêtu d'un caractère sacerdotal imaginatrey et, fifi était en Europe Toccasion de tant de récits fabulnix. La discussion la plus éclairée queTon puisse consulter au sujet de ce prétendu prêtre Jean se trouve dans le savant mémoire écrit par M. d'Avezac, suus le titre d'Iotroduclioo , en tête de ki Relation des Mongole et de$ Tartanf, par h frère Jtnn du Plan de Carpin.
LES SUCCESSEURS DU PRÊTRE JEAN — GOG ET MAGOG
en a aussi d'autres qui sont de la grandeur et de la forme de ceux de notre pays; il y a maintes sortes d*autres oiseaux avee de moult belles plumes et bien cotôrfs. Les habitants sont idolâtres; Hs sont grWs et ont un petit nez, les cheveux noirs et pas de barbe, si ce n*est du poil au menton. Leurs femmes sont très-bien faîtes. Les lois et les usages leur permettent de prendre autant de femmes qu'ils veulent et qu'ils le peuvent. Quand il y a une belle femme, même de basse extraction, on baron ou un seignemr réponse pour sa beauté, et donné à sa mère une assez forte somme d*argent, selon qulls en sont convenus. Nous partirons de ce pays et vous parierons d'un antre vers le levant.
Des niâmes é» la provineo d*£gregala.
Quand on part d*E|ginul et qu'on va vers le levant, huit journées, on arnve i une province appelée Égrigaia (*), où il y a cités et villages assez ; elle fait partie du Tengut. La principale ville est appelée Calacian(*). Les habitaiita sont idolâtres, cependant il y a trois églises de chrétiens nestpriens. Us relèvent du grand Tartare. En eette cité se font des camelots de poil de chameau les plus beaux du monde et les meilleurs; ils en font aussi de laine blanche moult beaux et bons, et en grande quantité. De là les marchands les transportent au Cathay et en maints autres lieux. Nous sortirons de ce pays vers le levant, et nous entrerons sur les terres du prêtre Jean que Toa s^pelle Sendoc.
De la grande province de Sendac*
Senduc (*) est une province vers le levant, en laquelle sont villes et villages assez. Elle relève du grand khan, car les descendants du prêtre Jean sont soumis au grand klian. La principale cité est nommée Tendue. De cette province est roi un descendant du prêtre Jean, qui lui aussi est prêtre Jean (*). Il 8*appelle Georges ; il tient pour le grand khan la terre qu'avait le prêtre Jean, mais non pas tout entière, seulement une partie. Toujours le grand khan donne de ses filles ou de ses parentee au rois de la lignée du prêtre Jean. En cette province se trouvent les pierres dont on fait l'azur, en assez grande abondance et bonnes. On y fait des camelots de poil de chameau moult bons. Les iiabitants vivent de leurs bestiaux et des fruits qu'ils retirent de la terre ; il s'y fait aussi beaucoup de commerce et d'in* dustrie. La seigneurie est aux chrétiens, comme je vous ai dit , mais il y a bon nombre d'idolâtres et d'adorateurs de Mahomet. Il y a dans le pays une race appelée Argon, qui veut dire en français Guas* mul, parce qu'ils sont nés de l'union de ces deux races, les Argon Tendue (*) et les adorateurs de Mahomet, îts sont plus beaux que les autres , et plus sages, et plus industrieux. En cette province éISut 4a capitale du prêtre Jean, quand il était seigneur des Tarlares, et à lui appartenaient toutes eesprovinees et rdyaumes environAanls, et encore y demeurent ses descendants; et ce Georges que je votis aï dit ési du Rgnage du prêtre Jean, comme Je vous l'ai raconté. C'est le sixième seigneur depuis le prêtre Jean?
(«) Peatr«fre le pays des Eigbours, Oiilgoors; ou NinQ^ffo-fu?
(•> Ciaite on Yooldout, à foeest de Turftn. Cmiae de Rabruqois ? Kk^lt^M de Hafidnd-£ddiii?
(') Teodii^ (yojf. la note 2 de la p. 29H}. La positioa de celte province, oit cot lieu la défaite du prélre Jean (Vng-Khon, Vang-Khan), seroLlé dëicriDinëe par le passasse du P. Gaubet, qui rapporte que la bataille eut lieu entre les rivières Toula et Kerlon, dont les sources sont près du 48« ou du i9e degré de latitude.
(*) Sur ce prince tartare, voy. la noie 2 de la p. 304. Ajoutons que, dans ropinion de qtteb|0cs auteurs, i« pr^re Jean n'aurait été autre que le grand lama des Tartares. L;i propagation do dnislianisme jnsqo*an fond de TAste, et eertaines analogies entre le culte, le rite, les costumes de la reli^on clh-étienne et du bouddhisme, pourraient expliquer cette confusion.
(*) Les Argon, suivant Klaproth (Journal tmatique, XF, 355), correspondent aux Arvauni de Raschid^Eddin, aui Artaiun de Tliistoire arménienne des Orbelins. Ce nom semble se rapporter h une population qui professait le chri;Stiaoisme, et, dans la suite, il servit à désigner tous les chrétiens. ( Neomano. )
VOYAGEURS DO MOYEN AfiE. — MARCO -t POLO-
Ce lieu est celai que nous appelons en notre langue Gogo et Mag(^o(*); mais ilsTappeUentUnget Mongul. En chacone de ces provinces demeurait une race différente : dans le pays d-Ung étaient les Gog, dans celui de MunguI les Tartares. Quand on chevauche de cette prayioce sept jouni^s, par le levant, vers lé Gfltbay, on trouve maintes cités et villages où sent des adorateurs de Mahomet^ des iddàtres et
' ïftKlh '
Hérons Mancf (Ardea Modetta, Ardea nipirostrit).
des chrétiens ncstoricns. Ils vivent de commerce et d'industrie, car ils font des draps dorés qU*on nomme nasêit fin et naCf et aussi des draps de soie de maintes sortes ; comme nous avons des draps de laine de maintes espèces, ils ont des draps dorés et de soie de maintes manières. Ils appartiennent au grand khan. Il y a une cité appelée Sindacui (*), en laquelle on fabrique toutes choses et harnais dont oa a besoin pour les armées ; et dans les montagnes de cette province est un lieu nommé Ydifu, où «sftune
(*) D'Anville a (^crit un mémoire sur le rempart de Gog et de Magog, où il a voulu prouver l'exislence de ce rtmparl. 'Dans la carte annexée à ce mémoire, il place le pays de Gog entre le Î5« et le 50« degré de latitude nord.
M. de Sacy pense que ce rempart n*était autre que la muraille de la Chine, et il renvoie à ee qu*en a dit é^HerbeTot
Dflpnis le neuvième H le dixième siède, le rempart de Gog (Cn$irwn Gog de Sanuto) océupe invariatilenent sor ks caries la mCme place, au nord de la Tartane.
Les \rabe^ et les Persans désignent sous le ooro de Yajuj et Aît^uj les habitants des régions montagneiKes au nordouest de ta mer Caspienne.
Scion Strahlenbcrg, les noms Jagongi et Mongougt sont usités parmi les Tartares ou Scythes modernes, et ils peoveal avoir un rapport avec ceux de Gog et 4e Magog employés par la Genèse.
Neumann pense que Ung indique les Toungouses, et Mungtd les Turcs et les Mongols
On consultera avec utilité sur ce sujet le^ Hecherehes êur les populations primitives et les plus anciennes du Coucase, p. 40 h 48, par M. Vivien de Saint-Martin (Pans, 1847), et VKssui sur l'histoire de la cùsmotpraphie et de la cartographie pendant le moyen âge, pnr lo vicomte de Santarem, passtm.
(*) Sindidiin, Sindatoy, |ieut-H}tre Sindi ou S'»nda«cheu, qui aura été détruite tvec tant d\iulres villes de la Tartarie par les Ming, lorsqu'ils expulsèrent les souverains mongols de la Chine.
PALAIS DE MARBBE ET PARC. -- PALAIS î>'ÊTfi EN ROSEAUX. ~ HARAS. îiS
bontîe mine d'argent d'oA Ton retire beaucoup de ce métal. Ils ont d'assez belles chasses de bétes et d'oiseaux. En partant de cette province et cité on marche trois journées, et l'on arrive à une cité appelée Ciaganiiûr (*), en laquelle est un grand palais qui est au grand khan, car le grand khan demeure assez volontiers en cette cité^ parce qu'H j a aux environs des lacs et rivières oà se trouvent bon nombre de cygnes, et aussi de belles plaines où vivent grues, faisans, perdrix et maintes autres espèces d'oiseaux. Et à cause du grand nombre de volatiles, le grand khan y demeure volontiers à se divertir; il chasse ail gerfaut et au faucon , et prend grand nombre d'oiseaux à son grand plaisir. II y a cinq sortes de grues que je vais vous décrire : les unes sont toutes noires comme des corbeaux, et moult grandes; les autres sont toutes blanches, ont des ailes moult belles, car sur toutes leurs plumes sont des yeux ronds comme ceux du paon, d'une couleur d'or moult resplendissante; elles ont la tête vermeille, et noire et blanche alentour; c'est -la plus grande espèce. Les autres ressemblent aux nôtres; la quatrième espèce est petite et a aux oreilles de longues plumes vermeilles et noires moult belles ; la cinquième enfin est toute grise, a la tête vermeille et noire et moult bien faite, et est très-grande (•). Après cette cité est une vallée où le grand khan a fait bâtir plusieurs maisonnettes, dans lesquelles il fait nourrir une grande quantité de cafors, que nous appelons grandes perdrix. Il a mis plusieurs hommes â garder ces oiseaux, et il y en a une si grande abondance que c'est merveille à voir; et quand le grand khan vient dans ce pays, il a de ces oiseaux tant qu'il veut. Nous quitterons ce pays et marcherons trois journées entre le nord et l'occident.
Do la cité de Cîanda et du meiyeUlcux palais da grand khan.
Quand on est parti de cette cité et qu'on a marché- trois journées, on rencontre une ville appelée Ciandu {*), que le grand khan actuellement régnant, qui se nomme Cublai-Khan, a fait construire. En cette cité Cublai-Khan a fait faire un grandissime palais de marbre et de pierre ; les salles et chambres sont toutes dorées ; il est moult merveilleusement beau et bien doré, et de ce palais part un mur qui environne seize milles de terre où se trouvent fontaines et fleuves et prairies , et où «le grand khan tient toutes sortes de bétes. Ce sont cerfs, daims et chevreuils pour donner à manger aux gerfauts et aux faucons qui sont en cage dans ce lieu; lui-môme les va voir dans leur cage une fois chaque semaine, et souvent le grand khan s'en va dans cette prairie environnée de murs, menant avec lui un .léopard sur la croupe de son cheval (*) ; et quand il veut, il le laisse aller et prend un cerf, ou un daim, ou un chevreuil, qu'il donne aux gerfauts qu'il tient en cage, tout cela a son grand divertissement*. En un endroit de cette, prairie environnée de murs le grand khan a fait un grand palais tout de roseaux, mais doré en dedans et ouvragé a bétes et à oiseaux moult subtilement. La couverture est aussi de roseaux, mm si bien et si fort entrebcés que nulle eau ne peut pénétrer; et je vous dirai comment on a pu le fair^ avec ces roseaux. Sachez donc que ce sont des roseaux gros de plus de trois paumes et longs de dix à quinzepas. On les tranche d'un nœud à l'autre ; puis, une fois cette coupe faite, on a des roseaux si gros et si grands qu'on peut en couvrir des maisons et en faire entièrement ainsi. Ce palais était donc tout de roseaux, et
(*) ir Nom qui signifie lac blanc, dit Ramusio. » Ce bc cstDomtné, sur les cartes, Tsâ-han-Dor, Chaban-Doc* La ville parait être eeUe de Tsaan-Balgassa, au delà de la grande muraille, le long de la route qui, de Pe-king, Dièoe à KiaUika, sur les limites méridionales du Gobi supérieur et sur les rives du Tsa*ban-noor.
(*) c On trouve, dit le traducteur ou le commentateur d*Al)tt*lgh9zi, uoo grande quanlilé d'oiseaux d'une beauté partioulière, dans les vastes plaines de la Grande-Tarlarie, et Toiseau dont il est parlé on cet endroit pourrait bien être une espèca de héron, qu'on trouve daos le pays des Mongols, vers les frontières de la Clâne, et qui est tout blanc, euepté le bec, les ailes et la queue, qu'il a d'un fort beau rouge... Peut-être aussi que c'est d'une cigogne dont noire auteur veut parler. > {Histoire générale des Tartares, p. 206. )
Suivant Marsden, il s'agit du Grus leuccgeranm, grue sibérienne de Pennant,
(') C*est la même ville que Marco-Polo a appelée Clemen-fou, au commen(%nwnl de sa relation.
{*) L'animal que le grand IhAn menait avec lui è la citasse, et que notre auteur appelle léopard, est le Felisjubaia àc& naturalistes, le cilla ou citar des Umdous, fréquemment employé, aujourd'liui encore, par U^s princes liiodoustaos, pour la cbassc des antilopes.
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le grand khan ratait bit faire de (elle sorte qu il pouvait le faire lever, quand il voulait, car il ôt^ît soutenu par (ilus de iem. cents cordes de ftoie. Le grand khan y demeure trois mois de l^unée, juio* jtiillet et aoM, parce qu'il y trouve de la fraîcheur et qu'il s y divertit fort. Pendant ces trois mois le palais de roseaux reste debout, et tous les autres mois de l'apnée il est défait. Chaque année, qaaod
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vienf le 20 août, le grand khan part de cette cité et de ce palais, et je vous en dirai la raison. Il a une race de chevaux blancs et de juments blanches comme neige, sans aucune tache, en si grande quantité qu'il y a plus de dix mille juments (*) ; et personne ne peut boire de leur lait que ceux du lignage de l'empereur, c'est-à-dire du grand khan, et aussi une autre race de gens appelés Hariat (■), auxquels Cinchins-Khan a accordé cet honneur à cause d'une victoire qu'il a remportée avec eux. Quand ces bétes blanches passent, on se prosterne devant elles comme devant un grand seigneur, et personne ne se permettrait de traverser leurs rangs, mais on attend qu'elles soient passées ou l'on Ulche de les devancer. Chics astrologues et les idolâtres ont dit au grand khan que chaque année il doit répandre de ce lait, le 28 août, dans l'air et sur les terres, afin que les esprits en aient h boire, pour qu'ils lui conservent toutes ses choses, hommes et femmes, bô^s, oiseaux et blés; et le grand khan part donc de là et va dans un autre lieu. Mais avant vous dirai une merveille que j'ai oubliée. Quand le grand khan demeurait en sc/n palais et qu'il faisait pluie ou brouillard, ou mauvais temps, il avait sages astrologues et sages enchanteurs qui, par leurs charmes, faisaient passer tous les nuages et les mauvais temps loin de son palais. Ces sages hommes sont appelés iebet et qitcsmur (') ; ils sont ainsi deux races, tous idolâtres. Ils savent des arts diaboliques et des enchantements plus que tous les autres hommes ; et ce qu'ils font, ils le font par le secours du diable, mais ils font croire aux autres hommes qu'ils le font par sainteté et par Fœuvre de Dieu. Ces gens ont un usage que voici : lorsqu'un homme est condamné à mort et exécuté, ils le
{*) Les empereurs modernes ont çu de même de vastes haras. « Nous entrâmes, dit Gcrbiilon, dans une autre plaine, où nous trouvâmes cinquante-huit haras de Tempereur, rangés sur une ligne; chacun dtMl de trois cents, tant catales que poulains, avec^n ëlalon à chaque troupeau. ., L'empereur a, en tout, deux ccul trente haras semblables, chacun de trois cents. ■
(*) Horial est le nom j^*une tribu mongole du nord. Dans le texte de Ramusio, c*est seulement le nom d*une famille.
(') La religion de Bouddlia et les arts magiques se répandirent du Thibet et du Kaschcmir dans les contrées occupées par les Moogols. De là vint, sans doute, que ces derniers donnèrent à leurs sorciers les noms mêmes de ces deux pays. (Lazari.)
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prennent, le Tont cuire et le mangent (*) ; mais ils ne le ro^ngperaient point 8*ilétait mort de sa belle mort; Et sachez fp^e ces ^acm dont je vous ai parlé, qai savent tant d^enohantemeûts, fonjl le prodige quqjo vais vous raconter. Quand le grand khan est assis dans sa principale salle, i sa taUe,, qui a. bien huit ocmdées, et que les coupes sont sur le pavé de la salle, loin de la table bien de dix pas» et tmiUs tfmn
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plies de vin» de lait ou d* autres bons breuvages, ces sages enchanteurs nommés hacsis (*) font tant par leur art et leurs enchantements que ces coupes pleines se lèvent d*elles-mémes et viennent devant le grand khan sans que personne y touche; et ils font cela devant dix mille personnes; et c*est bien Texacte vérité sans n)f;nsonge; et d'ailleurs les habiles en nécromancie vous diront que cela peut se faire. Quand viennent les fêles de leurs idoles, ces bascis vont au grand khan et lui disent : « Sire, approche la fête de notre idole (et ils lui nomment Fidole qu'ils veulent) ; vous savez, beau sire, qu'elle sait faire le mauyais.temps et causer de grands dommages à nos choses, à nos bétes et à nos blés, si on ne lui offre dés présents et des holocaustes; ainsi nous vous prions, beau sire, de nous faire donner tant de moutons i têtes noires, et tant d'encens, et tant de bois d'aloés, et tant de telle chose, et tant de telle autre, afin quQ nous puissions faire grand honneur et grand sacrifice à notre idble, afin qu'elle nous sa^ve nos corps, nos bétes et nos blés. » Ces bascis disent cela aux barons et à tous ceux qui ont pouvoir prés du grand khaiT), et ceux-ci le répètent à leur maître, qui fait donner aux enchanteurs tout ce qu'ils demandent pour honorer leurs idoles. Quand ceux-ci ont ce qu'ils ont demandé, ils en font à leurs divinités grand hon* aeiur avec grand chant et grande fête, car ils les encensent de la bonne odeur de toutes ces bonnes ^pices : ils (ont cuire la chair et la placent devant les idoles, et répandent du jus çu et la, disant que les idoles en prennent tant qu'elles veulent. C'est de cette manière qu'ils font honneur i leurs idoles le jour de leur fête, car chaque idole a une fête en son nom , comme chez nous. Ils ont grands monastères et
(*) Nous ne trouvons, dans les voyageurs modernes, aucune trace de cannibalisme en usage dans 1* Asie centrale. (Lazari.) — Voy. plus loin une note sur les batta», dont il est peul-élre quesUon ici par suite de quelque transposition. ^
(*) L'étymologie du mot bacsi se trouve dans le sanscrit bisciu, qui signiflc nttéralement liommc qui vit de diaritë. Ces disciples du Bouddha faisaient vœu de pauvreté et de cfiasteté. ( Voyez Burnour, Introduction à f histoire du bouddhisme indien, t. I«r, méra. 2, sect. 2. Vinaija, p. 275 et suiv. )
abbayes, si grands que ce sont de petites cités ; et il y a plus de deiu inille moines de leur croyance qui sont vêtus mieux que les autres hommes. Ils portent les cheveux et la barbe ras, et font à leurs idoles de plus grandes fêtes avec plus grands chants et plus riches lumières que nuls autres. Ces bacsis et beaucoup d'autres hommes de ce ge^e peuvent prendre femme « et ils en font ainsi, car ils en prennent tous et en ont des fils. Il est une autre espèce de religieux nommé$ sensy (*) qui «ont gens de grande abstinence, selon leur foi, et mènent âpre vie, comme je vais vous le dire. Us ne. roaugenl jamais que de la grosse farine et du son, c* est-à-dire Fécorce qui sort de la farine de froment ; ils prennent cette grosse farine et ce son et les rq^ttent dans Teau chaude , puis au bout de quelques minutes les retirent et les mangent. Ils jeûnent maintes fois l'an et ne mangent rien autre chose que ce son dont je vous ai parlé. Ils ont de grandes idoles, et assez nombreuses, et plusieurs adorent le feu. Les autres religieux disent de ceux qui font telle abstinence que ce sont des hérétiques, parce qu'ils n'adorent pas les idoles de la même manière qu*eux. Au reste, ils ont une grande déférence les uns pour les autres. Ceux-ci ne prendraient femme pour rien au monde. Ils portent les cheveux et la barbe ra^; ils Q,nt des. vêtements noirs et bleus en fil, et s'ils en ont en soie, c'est des mômes couleurs. Ils dorment sur des nattes, sortes de lits portatifs, et mènent la plus rude vie qu'on puisse imaginer. Leurs idoles sont toutes femmes, c'està-dire qu'elles ont des noms de femmes.
Nous laisserons ce sujet et vous parlerons des grandissimes faits et des choses roen*eilleuse$ du seigneur des seigneurs de tous les Tartaros, c'est-à-dire du très-noble grand khan appelé Cublai.
Do touft les fftHs du grand klian qui règne actueUement et est appelé Kublai, et comment il tient sa o»ur et maintient ses gens en justice, et de toutes ses affaires.
Je veux commencer à vous conter en ce livre toutes les grandissimes merveilles du grand khan qui règne actuellement et est appelé Cublai-Khan , ce qui veut dire en notre langage le grand seigneur. Et certes il a ce nom à bon droit ; car il faut que chacun sache que ce grand khan est le plus puissant des hommes, et qu'il a plus de terres et de trésors qu'oncques eut personne depuis Adam, noire premier père. Et je vous démontrerai clairement dans ce livre qu'il est le plus grand seigneur qui ait Jamais élc ou qui soit encore aujourd'hui.
De la grande bataille entre le grand khan et le roi Naian, son oncle.
Il descend en droite ligne de Cinchins-Khan , dont doit toujours descendre le seigneur de tous les Tarlares, et Cublai-Khan est le sixième grand khan, c'est-à-dire le sixième'grand seigneur de tous les Tartares (*). Il eut le pouvoir l'an 1256 de la naissance du Christ, et ce à cause de sa valeur, et de^a prouesse, et de son grand sens, car ses parents et ses frères le lui disputaient; mais il l'obtint-par sa prouesse; et d'ailleurs il lui revenait de droit. 11 y a quarante-deux ans qu'il a commencée régner jusqu'à cette cette année 1298. Il peut bien être âgé de quatre-vingt-cinq ans. Avant d'être seigneur, il alla plusieurs fois à la guerre; il était brave et bon capitaine; mais depuis qu'il est seigneur, il n'a lait la guerre qu'une fols ; ce fut vera Tan 1286, pour le motif que voici. Cublai-Khan avait un oncle nommé Naian, qui était jeune et seigneur de maintes terres et provinces, si bien qu'il pouvait réunir quatre cent mille cavaliers; autrefois ses ancêtres avaient été soumis au grand khan, et lui-même l'était; mais comme je vous ai dit, il n'était âgé que de trente ans; et quand il se vit assez puissant pour lever quatre cent mille cayaliei^s, il se dit qu'il ne voulait plus être soumis au grand khan, mais qu'il lui enlèverait
(•) Voy., dans les Voyageun anciens, la relation de Fa-wan.
(") Cabilai Ait le cinquième, et non te sixième grand Idian ; mais peut'-èire Marco-Polo comptait-il, an nombre des toO' narques moagols, Touli, qui, dans rialervalle de la mort de Gengis4lhan à l^dioction d'Ociai, fut régent du royaume.
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le plus de terres qu'il pourrait. 11 députe doue des messagers à Caidu , seigneur grand et puissant, neveu du grand khan, mais soTr ennemi, et qui lui Toulaîl grands maux. 11 lui fait dire de marcher d'un côté contre le grand khan, et que lui ira de l'autre pour lut enlever ses provinces. Caidu répondît qu'il Toulait bien , et qu'il serait prêt avec ses gens au terme convenu , et qu'il marcherait contre le grand khan. Et sachez qu'H était assez puissant pour rassembler cent mille cavaliers. Et, que vous dirai-je? ces deux barons Naian et Caidtr font de grands préparatifs et de grandes levées d'hommes à pied et à cheval pour aller contre le grand khan.
Gomment le grand khan marcha contre Naian.
Quand le grand khan apprit cela, il ne s'en étonna point, mais comme font les hommes sages et de grande vaillance, il fit ses préparatifs, et dit qu*il ne voulait plus porter couronne ni tenir royaume s'il ne mettait à malemort ces deux traîtres et déloyaux. Et sachez que le grand khan fit tous ses préparatifs en dix ou douze jours, si secrètement que nul n'en savait rien, excepte ceux de son conseil. Il assembla bien trois cent soixante mille hommes â cheval et cent mille â pied, et il eut si peu de monde parce qu'il ne prit que ceux qiri l'entouraient; ses autres armées, qui étaient Irés-nombreuses, étaient à conquérir des contrées lointaines, et il n'aurait pu les avoir en temps et en lieu ; mais s'il avait voulu réunir toutes ses forces , il aurait eu tant de cavaliers qu'ils eussent été innombrables. Ces trois cent soixante mille hommes étaieat ses fauconniers et les hommes qui reotounueni. Et quand le grand khan eut rassemblé ce peu de gens, il demande à ses astrologues s'il vaincra ses ennemis et s*il aura bonne réussite. Ceux-ci lui répondent que tout ira au gré de ses désirs. Il part donc avec tous ses gens, et marche si bien qu'au bout de vingt jours il arrive â une grande plaine où était campé Naian avec ses quatre cent nulle cavaliers. Le grand khan y arriva de bon matin, et sa marche avait été si secrète que ses ennemis ne s'en doutaient pas, parce que le grand khan avait si bien fait garder tous les chemins que personne ne pouvait circuler sans être pris. Et quand ils arrivèrent, Naian était dans sa tente couché avec sa femme, qu'il aimait beaucoup.
De la bataille du grand khan et de Naian, son oncle.
Et, que vous dirai-je? quand l'aurore du jour de la bataille fut venue, appanit le grand khan sur un tertre au-dessus de la plaine. Naian était sous sa tente, bien tranquille ainsi que ses soldats, ne pouvant croire qu'on vînt si loin les attaquer, ce qui était cause qu'ils ne faisaient garder leur camp et n'avaient placé de sentinelles ni en avant ni en arriére. Le grand khan était sur ce tertre, sur une tour rwilante portée par quatre éléphants; au-dessus était son enseigne, si haute qu'on la voyait ie toutes imrts. Ses gens étaient échelonnés â trente milles; ils environnent le camp en un moment, et chaque cavalier avait en croupe un fantassin armé d'une lance. Le grand khan entourait donc ainsi avec ses soldats le camp de Naian pour le combattre. Et quand Naian et ses hommes virent l'armée du grand kfcan autour d'eux, ils en furent tout ébahis; aussitôt ils courent aux armes, s'apprêtent promplement et forment leurs rangs bien et en ordre. Pendant que les deux armées étaient ainsi sur le point de s'attaquer, on entendit sonner maints instruments et maints pipeaux, et chanter i haute voix, car il est d'i}sage chez les Tartares, quand ils sont pour combattre, de ne point engager le combat avant que les trompettes de leur capitaine ne sonnent. Or, en attendant, la plupart d'entre eux jouèrent de leurs instruments et chantèrent, et c'est pour cela que de part et d'autre on entendait tant de bruit. Quant tout le monde fut prêt de part et d'autre, les grandes trompettes du grand khan commencèrent â sonner. Et aussitôt ils courent les uns contre les autres avec leurs ares, leurs épées, leurs massues; très-peu se servirent de lances, mais les hommes a pied avaient leurs arbalètes et d'autres armes. Et, que vous dirai-je? la mêlée fut moult cruelle; on put voir voler tant de flèches qu'il semblait que c'était de la
pluie dans l'air. Monlt chevaliers et chevaux mordirent la poussière, et Ton entendait tant de eris H de gémissements qù*on n*aurait pu entendre le tonnerre. Naian était chrétien baptisé, et à celle Imiaille il avait la croix du Christ pour enseigne. Mais pourquoi nous arrêter davantuge? Sachez seulement queee fut- la plus périlleuse bataille et la plus douteuse qui fut jamais; et oncfjoes on n*amt vu de si f^raodes
Elépliaiil de coniiat (<). — D'après la Carte catalane.
armées et surtout tant de cavaliers. II y mourut tant d*hommes de part et d'autre que c'était une merveille. Le combat dura depuis le matin jusqu*à midi ; mais enfm le grand khan fut vainqueur. Quand Naian et ses hommes se virent vaincus , ils prirent la fuite ; mais cela ne leur servit de rien, car Kaian h\l pris, et tous ses barons et ses hommes se rendirent avec leurs armes au grand khan (*).
Comment le grand khan fit occire Naian.
Quand le grand khan sut que Naian était pris, il commanda de le mettre à mort, et on exécuta ses ordres de cette manière : il fut enveloppé dans un tapis et lié si étroitement qu'il en mourut. Et le grand khan le fit mourir de cette manière parce qu*il ne voulait pas que le sang du lignage de Tempereur fût répandu sur la terre, et que le soleil ou Tair le vît (*). Après cette victoire du grand khan, tous les hommes et les barons de Naian lui firent hommage ; or ils étaient de quatre contrées dont voici les noms : Géorgie, Zanli, Barscol, Sîchinlingui. El après cette bataille les gens qui s*y trouvaient, Sarrasins, idolâtres, Juifs et maintes autres gens qui ne croient en Dieu, se moquaient de la croix que Naian avait mise sur son enseigne, et disaient aux chrétiens : « Voyez comme la croix de votre Dieu a aidé Naian, qui était chrétien ! » Ils en faisaient si grandes moqueries et si grandes railleries que le grand khan les entendit. Il en fit des reproches à ceux qui se moquaient ainsi, puis Gt venir les chrétiens et les encouragea en leur disant : « Si la croix de votre Dieu n*a aidé Naian, elle a eu fort raison, parce qu'elle est bonne et qu*elle ne doit faire ce qui est contre* le droit et la raison. Naian était déloyal et traître en
(*) On verra plus loin que, trois ans avant la bataiUe conUre son onde, Cubibi avait ju-is an roi de Mien ou Ava un ctS' tiiin nombre d*éléphants, et les avait fait employer dans son armée.
(*) Caido était tlls de Castii, second fils d'Octai; Naian était arrière-neveu d^Ouciouguen, fils d'IesougaL Ces deox priftCis'f jaloQx de Cubitai, dont Télet-iion minait leurs prétealions à la couronne, formèrent coolre lui une lifse qui édMua et ik)ol ils furent les victimes.
{*) Le genre de supplice qui mit fin aux jours de Naian est souvent mentionné dans les liisioircs mongoles et dânui^i il était réservé aux personnes d'une condition élevée.
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^tenant contre son seignew, et cest a bon droit que son malheur lui est irmé; ta crmx de tq<i^ Dieu ti dono bîeofoit de ne pas Taider; elle est benne et ne doit faire que le bien, i Les chrétiens répondirent au ^nd khan : « Grandissime sire, vous dites bien vérité, car la croix ne peut protéger le. mal et.la déloyauté comme faisait Naian, qui était traître et déloyal à son seigneur, et il a bien eu ce qu*il méritait. » Tel fut Tentretien entre le grand khan et les chrétiens à propos de la croix que portait Naian sur son enseigne.
Gomment le ^nné khan retoorne A la dté de Canbalo.
Quand le grand khan eut ainsi vamcu Naian, il retourna â Canbaluc, sa capitale, et y fit de grandes fêtes et de grands divertissetnents. L'autre baron, qui avait nom Caidu, quand il apprit la défaite et la mort de Naian, n'assembla point d'armée, et fut saisi de crainte d'être traité comme Naian. Ainsi, c'est la seule fois que le grand khan alla lui-même à la guerre; toutes les autres fois il y envoyait ses fils et ses barons; mais cette fois il ne voulut se fier qu'à lui-même, tant il était indigné de la déloyauté
Ai^ et Lions enbténatiqaes chinois. — D'après VEncvcîùpédie japonaise et PooTrage de Stamton : AecawU of lordMacartney'tembâujf, vol. U. p. 311.
et de la présomption de son ennemi. Nous laisserons là cette guerre et continuerons â vous raconter les grandissimes faits du grand khan. Nous avons dit son lignage et son âge; nous allons vous dire ce qu'il fit aux barons qui s'étaient bien comportés dans la bataille, et à ceux qui avaient été lâches et poltrons. Or, de ceux qui s'étaient bien conduits, celui qui était seigneur de cent hommes, il le fit seigneur de mille, et lui donna grande vaisselle d'argent et table de commandement; aux chefs de cent hommes il donna une table d'argent, aux chefs de mille une table d'or ou d'argent doré, aux chefs de dix mille une table d'or à tête de Uon (*). Et voici le poids de ces tables : pour le commandement de cent et de mille
(«) Ces laUettes, sur lesifoeOes les emUèmes étaient on gravés, ou en reTief, ont été remplacées depuis par de simples broderies. « Tous les mandarins, dit du Halde, sont ioûnimenl jaloux des marques de leur dij^nité... Cette marque consiste dans une pièce dVtofle carrée, qu'ils portent sur *a poitrine ; elle est richcmenl travaillée, et au milieu se voit la devise propre de leurs emplois : aux uns, c'est un dragon à quatre ongles; aux autres, un aigle ou un soleil , et ainsi du reste. Pour ce qui est des mandarins d'armes, ils portent des panthères, des tigres, des lions, etc. » (T. 1! , p. 28. )
Rappelons 1er que le mol mandarin est inconnu aux Chinois, qu*il est d'invention européenne, et nous sert à désigner indistinctement les hauts fonctionnaires chinois. \\ parait s*étre formé du mot portugais mandar qui signiDc donner des ordres.
hommes, elles pèsent 120 saies (*), et celles à tète de lion 280. Sur toutes ees tables est écrit ce commandement ; « Par la force du grand Dieu et de la grande gfftce qu*il a donnée à notre empereur, le nom du kban soit béni, et tous ceux qui ne lui obéiront pas soient morts et détruits. » Tous ceux qui ont ces tables ont encore des brevets où se trouve tout ce qu'ils doivent (aire dans leur seigneurie. Celui qui a une grande seigneurie de cent mille hommes, ou qui est chef d*une armée générale, a une table d*or qoi pèse iOO saies, où est écrit le môme commandement; sur le dessous de la table est représenté un lion; sur le dessus, le soleil et la lune. H a un brevet de haut commandement. Quand il est en voyage, on doit porter sur sa léte un dais ('), en signe de sa grande seigneurie. Toutes les fois qu*il s'asseoit, il doit avoir un siège d'argent. A ceux-là, le grand sire leur donna une table de gerfaut, qu il ne donne qu'à ses pins grands barons, afm qu'ils aient la même autorité que lui-même; car lorsqu'ils veulent mander quelqu'un ou envoyer quelque message, ils peuvent prendre les chevaux d'un roi, s*ils veulent; et si je vous dis les chevaux d'un roi, c'est \m>uv montrer qu'ils peuvent prendre ceux de tous les autres homnics. Or, nous laisserons cette matière et vous parlerons des façons du grand kban et de son extérieur.
Do rextérieiir du grand klian.
Le grand seigneur des seigneurs, qui est appelé Cublai-Khan,^ est ainsi fait : il est de belle grandeur, ni petit ni grand, mais de moyenne taille; il est assez gras et bien taillé de tous ses membres; son visage est blanc et vermeil comme une rose, ses yeux sont noirs et beaux, son nez bien fait et bien proportionné. Il a quatre femmes qu'il regarde comme ses femmes légitimes ('), et le fils aine qu'il a de (^ quatre femmes doit élre seigneur de l'empire quand mourra le grand khan (^). On les appelle impératrices, et chacune a un nom particulier. Elle^ tiennent chacune une cour; elles ont au moins trois cents demoiselles moult belles et avenantes, maints valets et écufers et maints autres hommes et femmes, si Inen que la cour de chacune de ces dames est d'environ dix mille personnes (^).
Des flls du grand khan.
Le grand khan a de ses quatre femmes vingt-deux enfiints mâles. L'atné avait nom Cihdiin {% en mémoire du bon Cinchin-Khan, et il devait être grand khan et seigneur de tout l'empire. Mais il est mort, laissant un lils nommé Temur .(^), et ce Tcmur doit être grand kban et seigneur, parce qu'il est fils du fii^ aîné du grand khan (*). Temur est sage et brave, comme il l'a déji maintes fois prouvé en bataille. Lo
(*) Le taggio de Venise équivalail k la sixième partie d'une once.
(■) Le dais ou parasol à long manche, tenu par un esclave, est, en Orient, une marque de haute distinction, elTaUribut de la souveraineté, quand il est d*une couleur particulière. Du Halde, en décrivant la suite d'un vice-roi de province, énumére, p^rnri les insignes, un parasol de ioie jaune â triple éloge.
(') • W avait épousé plusieurs femmes, dit de Guignes, dont cinq portaient le titre d'impératrices. > Peut^re n*étaieflt-ellc< point toutes cinq contemporaines.
(') « Quand le. roi ou le prince héritier veulent épouser une femme, dit le missionnaire Maghalanes, le tiibonal des cénv monics choisit, à Pékin, des filles de quatorze ou qumze ans, les plus belles et les plus accomplies qu*on peut Uouver, soit qu'elles soient filles de grands seigneurs ou de gens de basse naissance. Ce tribunal se sert, pour cela, de fenmies k%k^ ^^ de bonnes mœurs, qui font choix des vingt quelles estiment les plus parfaites... Durant quelques jours, elles sont en p(^ senre de la reine mère, qui les fait courir, pour reconnaître si elles n'ont point de défaut ou de mauvaise odeur. • (MouoeUe relation de la Chine, p. 330. )
(*) Le P. Murlini parle de plusieurs niiUicij de femmes attachées a la cliambre et à la garde-robe de rimpératrioe.
(•) Gaubil et de Guignes écrivent Tchingkin et Tchenkin,
C) Themour, Tcmour, Timour.
(■) « L'an 1294, dit le P. Gaubil, l'empereur lloiipilié (Cubilai) mourut, Agé de quatre-vingts ans, sans désigner par écnt de successeur à l'empire. Son fils Tching-kin, prince héritier, était mort quelque temps auparavanL Peyen, alors nliflistre d'État, assembla les princes du sang, et voyant qu'ils étaient partagés sur le choix d'un empcrrur, il leur dit d'un (on dau-
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grand khan a encore bien vingt-cinq autres fils de ses femmes non légitimes, qui sont bons et vaillants à la guerre, et chacun d'eux est grand baron. Des fils qu'il a de ses quatre femmes, sept sont tels de grandes provinces et royaumes , et tous administrant bien leur royaume , car lis sont sages et braves ; et c'est tout naturel, car leur père, le grand khan, est le plus sage et le plus prudent des hommes, et le meilleur roi, et le plus vaillant qui ait jamais existé chez les Tartares. Je vous ai parlé du grand khan et de ses fils, je vais vous parler de sa cour.
Du palais du grand khan.
Le grand khan demeure en la capitale du Cathay, appelée Cabaiut (^), trois mois de l'année, décembre, janvier et février. Il a en cette ville son grand palais, dont je vais vous faire la description. En avant est un grand mur carré dont chaque côté a un mille, ce qui fait quatre milles de tour (*). Il est moult gros, haut bien de dix pas, tout blanc et crénelé. A chaque coin de ce mur est un grand palais moult beau et moult riche, dans lequel sont conservés les harnais du grand khan : ses arcs, ses carquois, ses selles, les freins de ses chevaux, ses cordes d'arcs, et toutes choses dont on a besoin à la guerre; au milieu de chaque carré est encore un palais semblable à ceux des coins, si bien qu'il y en a huit en tout, et ces huit sont remplis des harnais du grand sire, de sorte que dans chacun d'eux il y a une espèce différente : dans l'un les arcs, dans l'autre les selles, et ainsi de suite. En ce mur, sur le côté du midi, sont cinq portes. Celle du milieu est une grande porte qui ne s'ouvre que pour laisser sortir ou entrer le grand khan ; prés de cette grande porte, de chaque côté, en est une petite par où entrent les autres personnes ; puis encore deux autres par où Ton entre aussi. A l'intérieur de ce mur en est un autre plus long que large. Il a aussi huit palaisdisposés comme les autres, où l'on conserve de même les harnais du grand sire. Ce mur a aussi cinq portes, du côté du midi, semblables à celles du mur de devant. En chacun des autres côtés les deux murs n'ont qu'une porte. Au milieu de ces murs est le palais du grand sire , fait ainsi que je vais vous le dire. C'est le plus grand qu'on ait jamais vu. Il n'a pas de second étage, mais le rez-de-chaussée est plus élevé de dix paumes que le sol qui l'entoure. La couverture est moult haute ; les murs des salles et des chambres sont tout couverts d'or et d'argent, et on y a représenté des dragons, des bétes, des oiseaux, des chevaux et divers autres animaux , tellement qu'on ne voit qu'or et peintures. La salle est si grande et si large que plus de six mille hommes peuvent y manger (^). U y a tant de chambres que c'est merveille à voir. Il est si grand et si bien fait qu'il n'y a nul homme au monde qui, quand bien môme il en aurait la puissance, pût le mieux ordonner. En dessus, le toit est tout vermeil, et vert, et bleu, et jaune, et do toutes couleurs, et il est si bien verni qu'il est resplendissant comme du cristal et luit au loin alentour (*), Ce toit est d'ailleurs si fort et si solidement fait qu'il durera nombre d'années. Entre les deux murs sont des prairies avec de beaux arbres où sont diverses espèces de bétes. Ce sont des cerfs blancs, les bétes qui donnent le musc, des chevreuils, des daims, des vairs et plusieurs sortes de belles bêtes, qui remplissent toutes les terres en dedans des murs, excepté les chemins ménagés pour les hommes. D'un côlé, vers le nord- ouest, est un lac moult grand dans lequel sont divers
torité : « Je sais, et vous le savez aussi, que Houpilid a dit plusieurs fois qu*aprés sa mort, Tictnour, son pelil-fils, lui suc- » céderait : il est pr^nt, que n'obëissez-vous à Tordre de Tempereur ?» A ces mois, lous les princes se réunirent, el on proclama srixiéme empereur des Mongols, Tiemour, troisième fils de Tcliin-kin et de Hongkilo. » (Obs. chron., p. 201. )
('} Combalu, Cambalut, dans d'autres manuscrits, Khan-Baligh (maison du souverain) des auteurs pcrsons et arabes, correspond à la moderne Pé-king, dont Cubilai fit une de ses résidences. Une curieuse description du palais de Cambalu, par Raschid-Eddîn (insérée dans le Jonm. asiat., XI, 355), confirme de tous points celle de Marco-Polo, que pendant longtemps on avait regardée comme fantastique.
(*) C'àait tout à la fois Tenceinte d*un palais, d*un parc et d*un camp.
(*) • Celle salie, ajoute du Halde, a environ cent trente pieds de longueur, et est presque carrée. Le lambris est tout en sculpture, vernissé de vert et chargé de dragons dorés; les colonnes qui soutiennent le toit, en dedans, sont de six à sept pieds de circonférence par le bas : elles sont incrustées d'une espèce de pâte enduite d*uo vernis rouge. » (T. 1 , p. 117.)
{*) t Le tout est couvert de tuiles vernissées d'un si beau jaune, que, de loin, elles ne paraissent guère moins éclatantes que si elles étaient dorées. > (Du HsKie, t. 1er, p. lie. }
poissons ; car le grand sire en a fait mettre de plusieurs espèces, et chaque fois qu'il en désire il en a à sa volonté. Un grand fleuve y naît et sort du palais, mais on a fait en sorte que nul poisson ne pût s'échapper, et cela au moyen de filets de fer et d'airain. Vers le nord, à une portée d'arc du palais, le
Ancien plan de Pékin ('). — D'après du Halde.
{^rand khan a fait faire un tertre. C*est un mont qui est bien haut de cent pas et qui a plus d'un mille de tour. 11 est couvert d'arbres qui jamais ne perdent leurs feuilles, mais sont toujours verts. Or sachez que le grand sire, dés qu'on lui citait quelque bel arbre, le faisait prendre avec toutes ses racines et la terre qui l'entourait, et le faisait apporter à cette montagne par ses éléphants, et peu lui importait que l'arbre fût grand. Ainsi il avait les plus beaux arbres du monde. Le grand sire a fait couvrir toute celte montagne de rouille d'azur qui est moult verte, de sorte que les arbres sont tout verts et le mont tout vert, et on ne voit que du vert, si bien que le mont est appelé mont Vert (*). Sur la montagne, au milieu du sommet, est un palais beau et grand, et tout vert. Cette montagne, les arbres et le palais, sonlsi beaux à regarder, que tous ceux qui les voient en sont réjouis ; et le grand sire a fait faOre ce tertre pour jouir de cette belle vue et goûter ce plaisir.
(') Voy. la note 3 de la page suivante.
(*) Cette montagne arlificiclle existe encore et a conservé son nom de montigne Verte ou Ring--slian;-mais il P^^â'^ qii*on y a ajouté quatre autres collines moins élevées.
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Da palais du fils du klian qui doit nf'gner après lui.
Et je VOUS dirai encore que près de ce palais le grand sire en a fait faire un autre semblable absolument au sien, et auquel il ne manque rien. Il Ta fait pour que son fils Tait quand il régnera et sera seigneur ; et pour cela il est tout pareil, aussi grand et avec autant de murs que celui du grand khan dont je vous ai parlé. Le fils de Cinchin, qui doit lui succéder, a les mêmes droits et le même pouvoir que le grand khan, parce qu'il est élu seigneur dès que celui-ci est mort ; il 9 bulle et sceau d'empire, mais non pas pareil (*) à celui du grand sire tant que celui-ci est vivant. Orjevousai parlé et devisé des palais, et maintenant je vous parlerai de la grande ville de Cathay où sont ces palais, et pourquoi elle fut faite. Or il y avait là une ancienne cité, grande et noble, qui avait nom Ganbalu(«), ce qui, en notre langue, veut dire la cité du seigneur. Le grand khan apprit par ses astrologues qu'elle se devait révolter et faire grand mal à l'empire ; il fit alors faire celte cité en face de Ganbalu ('), dont elle n'est séparée que par un fleuve (^); puis fit sortir tous les habitants de Ganbalu et les mit dans la nouvelle ville qu'il avait bâtie, et qui est appelée Taidu (*). Voici comme elle est grajide : elle a environ vingt-quatre milles et est carrée, si bien qu'elle n'a pas plus d'un côté que de l'autre. Elle est entourée de
murs de terre, larges de 10 pas et hauts de 20 ; mais ils ne sont pas aussi ciochc de Pékin.— D*aprèsKircbcr{«) larges en haut qu'en bas, parce qu'ils vont toujours en s' amincissant, de
sorte qu'en haut ils ne sont guère larges que de trois pas ; ils sont tout crénelés et blancs. La ville a douze portes, et sur chaque porte est un grand et beau palais, si bien que de chaque côté il y a trois portes et cinq palais, parce qu'à chaque coin il y a encore un palais. Dans ces palais sont de moult grandes salles où l'on met les armes de ceux qui gardent la ville. Les rues de la ville sont si droites et si larges, que l'on voit d'un bout à l'autre, et elles sont faites de manière que de chaque porte on aperçoit toutes les autres. Ily a maints beaux palais, et maintes belles hôtelleries, et maintes belles maisons. Au milieu de la cité est un grandissime palais où est une grande cloche (') qui sonne la nuit, afin que personne ne sorte après qu'elle a sonné trois fois : aussi, quand elle a sonné ces trois coups, nul n'ose aller par la ville, à moins que ce ne soit pour soigner des femmes en mal d'enfant ou des malades, et encore doit-on porter
(*) « A Test, dit du Halde, de la même cour, est un autre palais, habité par le prince héritier. >
(•) Cest la ville ancienne, la ville chinoise. (Voy. la noie 1 de la p. 223.)
(•) • Kobylay, dit de l'Isle, détruisit absolument la ville de Yen-king, et à deux ou trois lieues (ou, selon d'autres, une Mèue et demie) au nord-est, il Ht jeter, en 1267, les fondements d'une auU-e ville 1( de Guignes dit qu'elle fut terminée dans Tannée), h laquelle il donna le nom de Ta-tou, ou grande cour : elle fut aussi appelée King-tching. Son nom véritable est acluellemenl Chun-iieh-fou ; mais on la connaît plus généralement sous le nom de Pe-king : ce mot signifie c^ur du nord, et le nom de Nan-king cour du midi. »
Pour la description de Péking, voy. Aboulgassi, de Guignes, Mailla, Staunlon, Barrow (Travek in China), A. Itémusat {Ifiwv. Mélanges tuialiques); spécialement le pcre Hyacinthe : Description de Péking, traduit du chinois en russe, et du russe en français, par F. de Pigny ; et Tirakouski ( Voyage d Péking),
{*) Non point probablement le Pe-ho, mais le courant ou canal qui, aujourd'hui encore, sépare les deux parties de Péking, la ville chinoise et la ville tartare.
(*) Plus correctement Ta-tou. (Voy. ci-dessus ta note 3.
(*) « Cette cloche, dit Kircher, pèse liOOOO livres. >
C) « Au nord du dernier appartement du palais est le kou-leou ou tour du tambour... Un peu plus au nord, le tchong^ leou ou la tour de la cloche : il y a, en effet, dans ceUc tour, une grosse cloche qui sert au mi^me usage que le tambour. (Descript. de Péking, p. 2i.)
• 11 y a dans chaque ville, dit du Ualde, de grosses cloches ou un tambour d'une grandeur extraordinaire qui senent à marquer les heures. •
une lumière (*). Chaque porte doit être gardée par mille hommes ;#et ne croyez pas que ce soit par crainte de surprise, non, c'est pour rendre honneur au grand sire, et aussi pour empocher les entreprises des larrons. Maintenant que je vous ai parlé de 1» ville, je vous entretiendrai de la cour et de tout ce qui a rapport au grand sire.
Gomment le grand khan se fait garder par douze miUe hommes à cheval
Or saches que le grand khan, pour sa grandesse, se fait garder par douze mille hommes à cheval, que Ton appelle fftiesUans, ce qui veut dire, en français, chevaliers et féaux du seigneur, et cette garde, ce n'est pas par peur qu'il l'entretient. Ces douze mille hommes ont quatre capitaines, car chaque capitaine commande â trois mille ; ces trois mille hommes restent trois jours et trois nuits au palais du grand sire, y mangent et y boivent. Puis ils s'en vont, et trois mille autres les remplacent, qui montent aussi la garde trois jours et trois nuits, puis cèdent la place à d'autres, jusqu'à ce que tous aient fait le service; alors les premiers recommencent , et ainsi toute l'année. En quelque endroit que le grand sire tienne sa tahie, voici Tordre qu'on observe. Sa table est plus haute que toutes les autres ; il s'assoit au nord, de manière que son visage regarde le midi ; près de lui, à gauche, est sa première femme. A droite, mais plus bas, s'assoient ses fils, ses neveux et ses parents qui sont du lignage impérial, de manière â ce que leurs têtes arrivent aux pieds du grand khan. Les autres barons sont assis à des tables eneore plus basses. Et ainsi des femmes ; car les femmes des fils du grand sire, et de ses neveux et de ses parents, sont assises à gauche plus bas, et plus bas encore les femmes des barons et des chevaliers ; et chacon sait le lieu où il doit prendre place suivant Tordre établi par le seigneur. Les tables sont arrangées de telle sorte que le grand sire peut tout voir, et il y en a une grandissime quantité. Hors la salle mangent plus de quarante mille hommes; car il en vient beaucoup avec grands présents, arrivant de pays étrangers, apportant des produits étrangers. Parmi ceux-ci, il y en a plusieurs qui ont seigneurie ou qui en veulent, et ils choisissent pour -venir le temps où le grand khan tient cour et fait festin. Au milieu de cette salle où le grand sire tient sa table, il y a un grand vase d'or fin qui tient autant de vin qu'une grande barrique, et autour de ce grand vase, dans chaque coin, en sont d'autres plus petits. De ce grand .vase on tire le vin ou le breuvage qu'on doit prendre, et on en remplit de grandes coupes d'or, si grandes . qu'elles tiennent assez de vin pour huit ou dix personnes, et on les place entre deux hommes à table; chacun de ces hommes aune tasse d'or à.anse, dans laquelle il verse du vin de cette grande coupe. On place de même entre deux dames une de ces grandes coupes d'or, et prés de chacune on met une tasse à anse. Et sachez bien que tous ces vases sont d'une grande valeur, et le grand sire a tellement de vais* selle d'or et d'argent, qu'on ne peut s'en faire une idée quand on ne Ta pas vue. Ceux qui servent le grand khan à table sont de hauts barons, et ils ont soin de se fermer la bouche et le nez avec de belles toiles de soie et d'or, afin que leur haleine et leur odeur n'atteignent point les mets et les breuvages du grand sire. Quand le grand sire va boire, tous les instruments, et il y en a une grande quantité de toutes sortes, commencent à sonner, et quand il a sa coupe en main, tous les barons et les gens qui sont la s'agenouillent avec des marques de grande humilité ; et chaque fois qu'il veut boiie, on fait les mêmes cérémonies. Je ne parlerai pas des mets ; car cliacun doit croire qu'il y en a en abondance. Tous les barons et les chevaliers qui vont manger au palais y mènent leurs femmes, qui se placent avec les autres. Puis quand ils ont mangé et que les tables sont enlevées, il vient dans la salle, devant le grand sire et devant les autres, une grandissime quantité de jongleurs et de bateleurs, et de toutes sortes de baladins qui font grands jeux et grandes fêtes devant le grand sire, et tous en rient et s'en amusent beaucoup. Quand tout cela est fait, chacun se retire et retourne chez soi.
(•) Celte défense est encore aujourd'hui en vigueur : • Pendant la nuit, dit G.-L.-D. de Rienzi (Dict. géogr., art. Pëking), ils ne pcrmellent à personne de sortir, si ce n*cst pour quelque cas urgent, et avec une lanterne. •
LA FÊTE BLANCHE. — CÉRÉMONIAL
De la grande fête que fait le grand khan à sa nativité.
Tous les Tartares font la fêle de leur naissance. Le grand khan naquit le vingt-huîtièrae jour de la' lune de septembre (*), et, ce jour, ils font une grande fêle comme celle du premier jour de Tan dont je vous parlerai ci-après. Le jour donc de sa nativité, le grand khan se revêt de noble drap d'or battu, et bien douze mille barons et chevaliers se revêtent comme lui, d'une couleur et d^une manière semblables, non pas que leurs vêtements soient si chers , mais ce sont des draps de soie et dorés ; et tous ils ont de grandes ceintures d*or. C'est le grand sire qui leur donne ces vêtements, et il y en a tels qui, par les pierres précieuses et les perles qui les ornent, valent plus de dix mille besanls d'or (*), et il y en a plusieurs de cette sorte. Treize fois Tan, le grand khan donne ainsi de ri(;jies vêtements à ces douze mille barons et chevaliers, et leur fait don d'habits pareils aux siens et de grande valeur. On peut iacileinent concevoir que c'est là une grandissime dépense et que oui autre que lui ne pourrait y suffire.
Encore de la fOtc que fait le khan à sa nativité.
Ce jour de sa nativité, tous les Tartares du monde et tous les pays et provinces qui tiennent de lui leur domination lui font de grands présents, chacun suivant son rang. Et encore viennent vers lui maints autres hommes avec grands présents; ce sont ceux qui veulent lui demander quelque seigneurie.. Le grand sire a nommé douze barons qui donnent à ces hommes les seigneuries, selon qu'ils les méritent. En ce jour, les fdolâtres et tous les chrétiens, les Sarrasins et gens de totrtes nations, font grandes oraisons et grandes prières à leurs idoles et à leur Dieu pour conserver leur seigneur et lut donner longue vie, joie et santé : ainsi se passe la fête de sa nativité. Nous allons maintenant vous parler d'une autre grande fête qui se fait au commencement de l'année, et qu'on appelle la blanche fête.
De la grande fcte que fait le grand khan au commencement de l'année.
Leur année commence au mois de février ('). Le grand sire et tous ceux qui lui sont soumis font alors une fêté, comme je vais vous le raconter. H est d'usage que le grand khan et tous ses sujets se vêtissent de robes blanches, hommes et femmes, autant que chacun en a le moyen ; et cela parce qu'ils croient que le blanc porte bonheur, et ils prennent ces habits blancs le premier jour de l'an, afin que toute l'année soit bonne et heureuse pour eux. En ce jour, tous les gens de toutes les provinces et contrées qui tiennent de lui des terres et des seigneuries lui apportent de grandissimes présents d'or, d'argent , de perles, de pierres précieuses et de maints riches draps blancs, afin que toute l'année leur seigneur ait de grandes richesses et soit en joie et en contentement. Les barons , les chevaliers et tout le peuple se donnent aussi les uns aux autres maintes choses blanches, et s'embrassent et se font joie et fête, afin que toute Tamiée leur soit favorable. On présente aussi ce jour-là au grand khan plus de cent mille chevaux blancs, moult beaux et riches. Ce jour-là encore viennent ses éléphants, qui sont bien cinq mille, tous couverts de beaux draps émaillés de bêles et d'oiseaux, et chacun a sur son dos deux coffres moult beaux et riches où est la vaisselle du seigneur et de riches décors pour cette cour blanche; encore y vient une grandissime quantité de chameaux, aussi couverts de draps et chargés de tout ce qui est nécessaire pour
(*) Suivant Mailla, Cubilai naquit dans le huitième mois de Tannée lâlG.
(*] Le besant d*or qui avait cours à Venise, au temps de Marco-Polo, (équivaut, sauf uue Irés-lëgère différenec, au scquia vénitien, au ducat, au dina arabe, et vaudrait environ 10 à 12 francs de notre monnaie.
(*) Nous voyons, dans les tables d'Ouloug-Beig, traduites par Greaves, que Tannée solaire des Khataïens et des Ouïgours commence le jour oii le soleil parvient dans le milieu de la constellation du Verseau. Le calendrier fut réformé, du temps de Cuhtldi, par les savants chinois. (HisL génér. de la Chine, IX, 407. ]
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celte fôle ; et tous passent devant le grand sire, et c'est le plus beau spectacle qu'on puisse voir. Le matin de cette fête, avant que ies tables soient mises, tons les rois, dues, marquis, comtes, barons, chevaliers, sstrologaes, médecins, fauconniers, et maints autres officiers et gouverneurs de gens et de terrés et d'armées, viennent en la grande saHe devant le seigneur, et ceux qui n'y peuvent entrer demeurent en deiioris^ de manière que le grand sire puisse bien les voir. Et voici rordi*equ% observent : en avant sont ses flts et ses neveux, et ceux do lignage impérial, après les rois, pnisles ducs et les autres, selon qu*3
Scigneun se rendant à la cour da grand khan. — Muiature da Livre det MtrveWes.
est convenable. Quand ils sont tous assis, chacun â sa place, adonc se lève un grand proies (*) qui dit a haute voix : Inclinez-vous et adorez. Et aussitôt ils se prosternent et mettent leur front contre terre, et font leur prière vers le grand sire comme vers un dieu, et en cette manière ils l'adorent par quatre fois. Ils vont ensuite a un autel moult bien orné , sur lequel est une table vermeille où est écrit le nom du grand khan j il y a là un bel encensoir, et ils encensent cette table et Tautel avec grande révérence, puis retournent à leur place; et quand ils ont tous encensé, ils se font les présents dont je vous ai parlé, de moult grande valeur et richesse. Puis quand ils ont fait ces présents et que le grand sire a tout vu, on met les tables et ils s'y assoient chacun en son rang, comme je vous l'ai déjà raconté. Le grand sire se met à une table à part, ayant à sa gauche sa première femme, et nul autre ne s'y assoit avec eux ; puis chacun prend place à la suite, comme je vous l'ai dit, toutes les dames restant du côté de l'impératrice. Quand ils ont mangé, les jongleurs viennent et divertissent la cour, puis chacun retourne chez soi. Maintenant que je vous ai parlé de la blanche fête, je vais vous rapporter un très-noble usage du grand khan, celui de donner à ses barons des vêtements pour ces grandes fêtes de l'année.
^ Des douie mUle barons qui sont à ces fêtes.
. Le grand sire a créé douze mille barons appelés quedtains, c'est-à-dire les plus proches fidèles du seigneur; à chacun d'eux il a donné treize robes, chacune de couleur différente, ornées de perles et de
(*) Dans le Icxtc italien de Dooi : un grand parUUo. 11 s'agit probaMemeiil d*un maUre des cërémooies.
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pierres, et de beaucoup d'autres choses précieuses et de grandissime valeur; il leur a aussi donné une ceinture d*or moult belle et de grand prix , comme aussi des chaussures de peau de chameau cousues de fil d'argent qui sont moult belles et chères : ces ornements sont si nobles que, quand on voit ces barons , on les prend pour autant de rois ; et à chaque fêle de Tannée^ le grand sire ordonne de quel vètenoent ils doivent se parer (^). JU grand sire luirinéme a tJToize vêtements pareils à ceux de ses barons pour la couleur, mais plus nobles et de plus grande valeur , et il met à chaque fête le.vétemeni pareil à celui de ses fidèles. Cela fait donc cent cinquante-six mille vêtements qu'il donne à ces douze mille barons, et ces vêtements ont une telle valeur, qu'on ne pourrait l'exprimer en chiffres, sans compter les chaukures qui ont aussi assez de prix. Et le grand sire fait tout cela afin que ses fêtes soient plus honorables et plus belles. Je veux encore vous raconter quelque chose de merveilleux : sachez qu'on amène un grand lion devant le grand sire, et dés que le lion l'aperçoit, il se jette à terre à ses pieds avec grande humilité, comme s'il le reconnaissait pour seigneur. Ce lion demeure devant le khan sans chaîne, si bien que c'est une grande merveille. Parlons maintenant de la chasse que fait fdire le grand sire.
Gommeot le grand klian a ordonne à »es gens de lui apporter de la venaison.
Le grand sire demeure en la cité de Catliay trois mois , décembre, janvier et février; et pendant ce temps il a ordonné ù tous gens demeurant à soixante journées de là de chasser aven; chiens et oiseaux.
et il a commandé à tous les seigneurs de gens et de terres de lui apporter toutes les grandes bêtes, comme sangliers, cerfs, daims, che\Teuils, ours et autres. Les bêtes donc qu'ils veulent envoyer au
(*) L*usage derevéUr des vêtements diflerent^:, suivant tes solennités, est encore anjourdMiui suivi en Cliinc. Ces costumes sont tous représentés dans te grand recueil des Statuts de fempire rentrai.
grand sire, ils commencent par leur retirer t'eûtes les entrailles du ventre, puis ils les mettent sur des charrettes et les expédient ainsi : il en arrive ainsi une grandissime quantité de trente journées à la ronde ; quant à ceux qui sont plus éloignés, ils n*envoient pas les chairs, à cause de la longueur du chemin, mais ils expédient les cuirs tout préparés, et le grand sire s'en sert pour tous les besoins de soo armée. Je vous ai parlé de la chasse, jo vais vous entretenir maintenant des bétes fauves que fait oourru* le grand sire.
Dos lioD«« dos Jéopanls et lonps cerviers dressés à prendre les bîtes, et aussi des gerfauts, de^ fauconls
et d'autres oiseaux.
Lé gi'and sire a bon nombre de léopards tous dressés à chasser et à prendre les bétes, comme aussi assez de loups-cerviors dressés pareillement pour la chasse. Jl a plusieurs grands lions, plus grands que ceux de la Babylonie. Ils ont un moult beau poil de belles couleurs ; car ils sont tous rayés de lignes noires, vermeilles et blanches. Ils sont dressés à prendre les sangliers, les bœufs sauvages, les ours, les ânes sauvages, les cerfs, les chevreuils et d*autrcs bétes. C'est une chose très-belle a voir; wr, quand fis vont en chasse, ils emmènent les lions sur une charrette dans leur cage où est avec eux un petit chien (*). Le grand sire a encore une grande multitude d'aigles dressés à prendre loiips, renards, daims et chevreuils,. et qui en prennent assez souvent; ceux qui sont destinés à prendre les loups sont trî-sgrands et trôs-fbrts, et Û n'y a pas loup, si grand qu'il soit, qui échappe à leur poursuite. Je vais dire maintenant comment le grand sire fait nourrir une grandissime quantité de bons chiens.
Des deux frùres qui élèvent les chiens de chasse.
Le grand fnre a deux barons qui sont frères, l'un nommé Baian (*), et l'autre Mingan : on les appelle eanici ('), parce qu'ils élèvent les chiens mâtins. Chacun de ces frères a dix mille hommes sous lui, et ces deux bandes ont chacune une livrée particulière : pour les uns c'est le vermeil, et pour les autres le bleu, et quand ils vont en chasse avec le grand sire, ils portent cette livrée. Parmi ces dix mille, il y en a deux mille qui ont chacun un ou deux chiens mâtins, ce qui en fait une grande quantité. Quand le grand sire va à la, chasse, un de ces frères, avec ses dix mille hommes et bien cinq milje chiens, part d un côté, et l'autre d'un autre avec les siens. Ils s'étendent au loin, embrassant au moins une journée de chemin, et il n'y a pas de béte qui ne soit prise (*), C'est une belle chose à voir que ces chiens et ces chasseurs ; car tandis que le grand sire chevauche avec ses barons', oiselant dans la plaine , on voit venir ces chiens chassant devant eux des ours, des cerfs et d'autres bétes fauves. Nous allons voir maintenant ce que fait le grand sire les autres trois mois.
(*) En général, les Asiatiques ne font guère de difTérence entre le lion et le tigre. D*aprôs les usages consbnts ob$er\^ cliez les Mongols de Tllindoustan par les voyageurs, il s*agit certainement ici du guépard.
(*) Suivant Marsden, ce serait le général qui fil la conquête du Mangi ; mais Lazari fait observer que ce nom se retrouve fréquemment dans les relations orientales de la domination mongole.
(') Cinuci, cinici, tinuct, eanici^ corruption du mot ctisctct (kudsclii), employé par Raschid-Eddin dans le sens d'ois^ leur ou faucoaiiier.
{*) f L'empereur, dit Verbiest, parlant de Kang-t)i« choisit liois mille hommes de s(^ gardes du corps, armés de flèches et de javelots. Il les dispersa de côté et d*autre, de sorte qu'ils occupaient un grand circuit autour des montagnes, qu'ils coi^naient de toutes parts ; ce qui faisait comme une espèce de cercle, dont le diamètre était au moins de trois mille pns, Ensuite, venant à s'approcher d'un pas égal, sans quitter leur rang, quelques obstacles qu ils trouvassent dans leur chi*mifl, car l'empereur y avait mêlé parmi eux des capitaines et même les grands de la cour, pour y maintenir Tordre, ils réduisirent ce cercle en un autre beaucoup moindre, qui avait environ trois cents pas de diamètre ; ainsi, toutes les biHes qui avaient été enfermées dans le premier se trouvaient prises dans celui-ci comme dans un filet, parce que, chacun mettant pied à terre, ils se serraient si étroitement les uns contre les autres, qu'ils ne laissaient aucune issue par où elles pussent s'enfuir. Alors, on les poursuivait si vivement dans ce peUt espace, que ces pauvres animaux, épuisés à force de courir, venaient tomber aox pieds des chasseurs, et se laissaient prendre sans peine. » ( Du Halde, t. IV, p. 77. )
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Comment le grand khan va en cliasse pour prendre bCtes «t oiseaux.-
Quand le grand sire est ainsi resté trois mois à Calhay, décembre, janvier et février, il j^art, vers le mois de mars, et poursuit au midi jusqu'à la mer Océane, à deux journées delù{*). 11 emmène avec lui bien dix mille fauconniers et cinq cents gerfauts, et des faucons pèlerins et des faucons sacrés en grande abondance, et aussi bon nombre d'autours pour chasser dans les étangs ; mais il uc garde pas t*»'^^^^ oiseaux avec lui, il les disperse çà et là au nombre de cent ou deux cents au plus; puis on les fait cl^ ser, et les plus belles pièces qu'ils prennent, on les apporte au grand sire. Quand le grand sire va oiscler avec ses gerfauts et ses autres oiseaux, îl place bien dix mille hommes deux à deux, qu'on appelle (oscaor('), c*esl-à-dirè, en notre langue, gardiens, parce qu'ils sont chargés de garder ces oiseaux. Us demeurent à distance les uns des autres de manière à occuper un grand espace, et ils ont avec eux un sifflet et un appeau pour rappeler les oiseaux. Quand donc le grand sire a fait lâcher ses oiseaux, il n'est nul besoin de les suivre, parce que ces toscaor sont là qui les gardent, et s'ils ont besoin de secours, ils les secourent aussitôt. Tous les oiseaux du grand sire et ceux des autres barons ont à leur patte une petite table d'argent où est écrit le nom de leur maître, de sorte qu'on reconnaît de suite à qui appartient l'oiseau, et on le rend à son propriétaire ; ou, si Ton ne sait à qui il est, on le porto à un baron appelé bularguei ('), c'est-à-dire le gardien des choses qui n'ont pas de maître ; car, je tous te dis, si l'on trouve un cheval, une épée, un oiseau ou quoi que ce soit, et que l'on ne sache qui en est le propriétaire, on le porte aussitôt à ce baron qui le fait garder; et si on n'apporte ce que l'on trouve, on est regardé comme voleur. Ceux qui ont perdu quelque chose vont à ce baron, qui le leur fait rendre tout aussitôt. Ce baron demeure toujours au plus haut lieu du camp avec son étendard, afin que chacun distingué sur-le-champ sa demeure , de sorte que rien ne peut se perdre qui ne soit retrouvé et rendu. Dans le voyage que fait le grand sire vers la mer Océane , on peut voir chasses de bétes et d'oiseaux les plus commodes qu'il soit possible d'imaginer. Le grand khan voyage toujours sur quatre éléphants qui portent une moult belle chambre de bois toute couverte en dedans de drap d*or et en dehors de peaux de lion (^) ; il a toujours avec lui douze de ses meilleurs gerfauts. Là sont aussi plusieurs barons pour le récréer et lui tenir compagnie. Quand donc le grand sire est dans cette chambre sur ses éléphants, les autres baroBS qui chevauchent alentour lui disent : Sire, voici des grues qui passent; et aussitôt le grand siro fait découvrir sa chambre, et, apercevant les grues, il lâche ceux de ses gerfauts qu'il veut faire chasser, et ceux-ci prennent les grues, tandis que ses barons et ses chevaliers chevauchent autour de lui; et lui voit tout cela de son lit , ce qui est un grand plaisir et un grand amusement que nul homme au monde a'a jaaiuis goûté et ne pourrait goûter. Quand le grand sire est arrivé à un lieu nommé Caceiarmodun (')^ il y trouve tendus ses pavillons et ceux de ses fils, de ses barons et de ses femmes, au nombre de plus de dix mille moult beaux et riches; et je vais vous décrire le sien. La tente où il tient sa cour est si grande, qu'elle contient bien mille chevaliers ; sa porte est vers le midi ; et c'est là que restent les barons et les autres
' (*) Marsden, jugeant impossible que la distance qui sépare Cambalu de TOcéan, dans la dlrecUon du midi, soit francbio en deux jours, suppose quHl y a ici une erreur du copiste, par suite de laquelle on aura mis le moi jours à la place de celui de mois.
BOrck pense que, dans ce passage, TOcéan exprime seulement la direction des citasses, qui s^étendaiêni jMqit\Mia ouaU situés entre le bassin du Leao et celui du Songari, terrains aquaUques où abondaient les oiseaux. Mais, daas cette hypoUiése, il faudrait adopter la version de Ramusio, qui donne la direction du nord-est au lieu de colle du midi.
(*) Gardiens, suivant Ramusio ; gardiens d*oiseaux, suivant Pipino. Ce mot est écrit, dans les manuscrits, to9câol, rofpQ" nor,roschaor,rt$taor tilMlori,
(*) Inspecteurs de district, suivant Neumann. Le mot Indue signifie district. On lit, dans d'autres mamiscrllt», buUtngari, halangugu etc.
(*) Vby. p. 332. Les empereurs chinois modernes vont plus simplement à la Chasse, dans un palaoquia porté par quatre hommes. Au lieu de peaux de lion, on doit entendre des peaux de Ugre ou de léopard.
(*) Cacciar-Modim, Cacéia-Bledim, Carutac-Modum, Kakzar-Modin, smvant Marsden, correspond à Ghacliiri*|fondou, sur le fleuve Usuri, tributaire de TAmour.
V0YAGÉt1\S DU MOYEN AGE. -^ MARC0-1K)L0.
gens. A cette tente en est jointe «ne autre, vers le ponent, où demeure le seigneur : quand il veut pariw â quelqu'un , c'est là qu il le ftil venir. Derrière la grande salle est une autre chambre, grande etbdle,
Le grand kban dans une chambre portée pnr quatre éléphants. — Miniature du Litre det MerveiUei.
01^ couche le grand sire ; il y a encore d* autres chambres et d'autres tentes, mais qui ne sont point attenantes h la grande tente. Chacune des salles de cette grande lente a trois colonnes de bois aromatique moult bien travaillé ; en dehors elles sont toutes couvertes de peaux de lion moult belles, car elles sont toutes rayées de noir, de blanc et de vermeil. Elles sont si bien closes, que ni le vent ni la pluie ne peuvent y entrer. A rinlérieur elles sont entièrement doublées d'hermine (*) et de ïibeline : ce sont les deux plus belles 'et les deux plus riches fourrures que Ton puisse voir ; pour une robe d'homme, une fourrure en belle zibeline vaut bien deux mille besants d'or (*), et, en commune, au moins mille besanls : aussi les Tartares l'appellent la reine des fourrures; la zibeline est à peu près de la grandeur d'une fouine. Ces deux salles sont donc tapissées de ces deux fourrures, avec tant d*art et d'industrie que c'est merveilleux à voir. La chambre où couche le grand sire est aussi, en dehors, recouverte de peaux de lion, et, à l'inlérieur, de fourrures de zibeline et d'hermine artistemenl arrangées. Les cordes qui retiennent les deux salles et la chambre sont toutes de soie ; et ces trois tentes ont un si grand prix, que bien des petits rois ne pourraient les payer. Autour de ces tentes sont toutes les autres, bien ornées et bien décorées ; les femmes du seigneur ont aussi de riches pavillons. Les gerfauts, les faucons et les autres oiseaux et bétes ont pareillement leurs tentes, Et, que vous dirai-je? il y a tant de monde en ce camp que c'est merveille, et l'on croirait être dans la plus populeuse cité, car de toutes parts chacun se rend là, amenant avec soi toute sa maisonnée. Le grand sire a avec lui des médecins, des astrologues (^), des fauconniers et autres officiers, et tout est ordonné aussi bien que dans sa ville capitale. Il reste en ce lieu jusqu'au printemps , qui arrive vers le temps de notre Pâque , et pendant tout ce temps il ne cesse d'oiscier, prenant grues, cygnes et autres oisca^ux ; et ses gens qui sont répandus alentour lui rapportent
(•) Voy. la gravure, p. 2âO.
(*) Voy., sur la valeur du besant d*or, la noie de la page 3i7. Aujourd'hui encore, les fourrures du nord-KMiesi de TAsie sont payées à de Irt^'S-hauls prix, dans la Chine septentrionale.
(*) Ou sfiamans. Kang-hi emmenait avec lui, à la chasse, des missionnaires européens, aslronomcs et maUiémaUcieos, se complaisant à mesurer avec eux la position des astres et la liauteur des montagnes.
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lèaque jour fopoe venaison. Il passe tout ce temps dans les plus grands plaisirs elles plus ^ands diver-
tissemente qu'aucun» homme puisse jamais goûter. Et je vous dis ei^ vérité que nul marchand, ni artiste,
ni vilain, ne peut chasser avec des chiens ou des oiseaux i moins de vingt journées du lieu où demeure
le grand sire ; mais en (oulcs les autres provinces on est libre de chasser comme l'on veut. Sachez encore
I que par toutes les terres oà le grand sire a seigneurie, nul roi, ni baron, ni autre homme, n'ose prendre
I ni chasser lièvre ou daim, ou chevreuil, ou cerf, ou toute autre béte qui se reproduit du mois de mars au
I mois d'octobre ; et si on avait l'audace de le faire, on en serait grandement puni, parce qiie le seigneur
* Ta défendu. Mais, au reste, il est si bien obéi que souvent les licvres, les daims ou d'autres bétes, vien- > nenl se jeter dans les jambes sans que l'on ose y toucher. Le grand sire reste donc en ce lieu jusqu'à
• Pâques (*), puis il part avec tous ses gens et s'en va tout droit à la cilé de Cambalu par le même chemi# I par oA il était venu, chassant toujours le long de sa route et se divertissant fort
Comment le grand klian tient grande cour et Tait grande fètc.
Quand il est venu à sa capitale de Cambalu, il demeure dans son principal palais trois jourâ et pas davantage ; il y tient grande cour et riche table. Il fait grande joie et grande fête avec ses femmes, car je vous dis que c'est chose merveilleuse que la pompe déployée pendant ces trois jours. En cette cité, il y a grande multitude de malsons et d'habitants à l'intérieur et à l'extérie^ir ; car sachez qu'il y a autant de bourgs que déportes, c'est-à-dire douze très-grands, à tel point que nul ne pourrait compter le nombre de leurs habitants : en ces bourgs demeurent les marchands et les autres hommes qui viennent là pour leur commerce ; car la ville est si commerçante, que tous y viennent faire des affaires (*). Dans ces bourgs, il y a d'aussi belles maisons et d'aussi beaux palais qu'en la ville, excepté toutefois celui du grand sire. On n'ensevelit jamais personne dans la ville : si le mort est un idolâtre, on le porte au lieu où il doit être brûlé, au delà des bourgs (^); s'il est d'une autre religion, on le porte de même hors des bourgs. Et encore je vous dis qu'il ne peut demeurer dans la ville aucune femme de mauvaise vie, mais elles vont daas les bourgs, et il y en a une si grande quantité qu'on ne pourrait le croire ; elles sont bien vingt mille. En cette ville viennent de plus riches marchandises qu'en aucun lieu du monde. Car, sans aller plus loin, sachez que toutes les riches productions de l'Inde, les perles et les pierres précieuses/ sont apportées dans celte ville ; de même aussi tout ce que produit le Cathay et les autres provinces. Cela vientde tous ces seigneurs qui y demeurent, des dames, des barons et de tous ces gens qui s'y rassemblent à cause de la cour que le grand sire y tient. Chaque jour entrent dans cette ville plus de mille charrettes chargées de soie; car on y fait beaucoup de draps d'or et de soie(^). On vient acheter à cette ville 4e plus de deux cents lieues à la ronde ; il n'est donc pas bien étonnant s'il y a autant de monde dans la ville. Je vais vous parler maintenant de l'hôtel de monnaie que le grand sire a dans cette ville fUjême de Cambalu, et de h monnaie qu'il fait faire, et vous verrez clairemeot comment il a plus de richesses encore que je ne vous l'ai dit et que je ne pourrais vous le dire.
(*) Celte correspondance avec qnelques-unes de nos grandes fêles pouvait s'établir d'autant plus aisément que les fôtes chinoises, réglées d'après les mouvements de la lune et du soleil, tombent également à jour fixe.
(*) La plupart des villes de la Chine, les villes commerçantes surtont, sont entourées de très-longs faubourgs. Tons les marchands étrangers qui demeurent à Canton habitent les faubourgs, où les indigènes ont leurs boutiques.
Les faubourgs de Pékin ne sont plus aussi peuplés, ni visités par autant d'étrangers, qu'au temps de Marco-Polou
(■) « La coutume des Tartares est de brûler les corps et d'en conserver les os et les cendres; quoiqu'il y ait à présent plusieurs tribus tartares qui ne les brûlent point, personne ne manque de le faire, lorsque ce sont des gens morts à la guerre ou en voyage hors de la Chine, et les Chinois mêmes en usent quelquefois ainsi. » (Du Halde, t. IV, p. 238. )
Il est encore, aujourd'hui, interdit d'enterrer ou de brûler les morts dans les villes ou près des habitations.
(*) Sur la production de la soie en Chine, voy. Riticr, t. VII!, p. 679 et suiv.; KlnproUi, Atia pohjglotta, 358; Tahleaux hiitor. de VAm^ 57, 68 ; Conjecture sur l'origine du nom de la soie (Journ. asiat., U, 1243}.
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Comment le grand khan emploie des cartes pour monnaie.
EneetteTtlje de Cambaltreitflâ^téldf mtmniiieW^landVffe^^^^ telle manière quofl
peut dire que le grand sire 3ait parfaileujenl Talchimie, tomme \ous a|l«w la voir. Voici comment il feil
'^(^VH*i<4'
Auciens billeU de btnque chinois.
fabriquer sa nftonnaie. Il fait prendre des écorces de mûriers dont les vers i soie mangedt les feuilles, et les couches de bois qui sont entre Técorce et le cœur de rarbre(*) ; puis de ce bois il faiùfaire du carton comme celui (|u*on fait avec le papier, mais qui est tout noir (') ; quand ce carton est confectionné, il le fait couper de diverses manières, pour former diverses pièces : Tune grande comme la moitié jd'un petit tour* nesol, l'autre t^omme un petît tournesol, Taulre comme un dëml-gr(5S'Tnirgent, l'autre tomme un gros d'argent de Venise, l'autre comme deux gros, l'autre comme cinq, l'autre comme dix, l'autre comme un besant,rautref comme trois, et ainsijusqu'à dix. Chacune de ces pièces est scellée du sceau du grand sire ('), et il en fait fa&'e une si grande quantité, que tous les trésors du monde ne suffiraient point pour les payer. Quand ces pièces sont faites, il s'en sert pour tous ses payements et les fait répandre dans tous les lieux
(*) Les voyageurs énumérent une quantittf considérable de substances vé)^ëtales et auU-es employées, en Chine, i la cod' fection du papier. La plus généralement employée est l'écorce intérieure du bambou. Suivant du Halde, ce n'est pas Fécorce, mais les fibres mêmes de ce végétal, que Ton emploie.
(*] Morus papyrifera de Linné, suivant Lazarl On ne peut entendre cette expression de foui noirs, appliquée aux MUets, qu*en les supposant seulement d*une couleur plus foncée que le papier ordinaire. I«a fabrication da papier en Chine, qvi, suivant Neumann, date du sii^cle premier de notre ère, a été décrite par Kajmpfer (Am^n. exotieœ), et par Thuaberg ( Voyage au Japon, IV, 135). '
('] I C'est ceUe année (1234 ) qu'on fit la monnaie de papier ; les billets s'appelaient tchao. Le sceau du pou-tekinrU ou trésorier général de la province était empreint dessus, et il y en avait de toute Taleur. Cette monnaie avaH ûf^k oooni sous les princes de Kin. » (Ohurv, chronoL, p. 192. )
SYSTÈME FINANCIER DU «RAND KHAN
de sa domination («), et nul ne peut les refuser sous peine de perdre la vie. D'ailleurs tous les reçoivent assez volontiers en payement, parce qu'ils peuvent à leur tour 5*en servir pour tout ce qu'ils veulent, or,
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Papier-monnaie de la dynastie des Ming ( i 369-1399). - D'après le baron de Chaudolr.
(*) L'anoée 807, Tempereur lan-tsung, de la dynastie des Tang, ordonna que chacun portât nu trésor, en échange de papier, les métaux avec lesquels on pouvait battre monnaie. En 900, on mit en circulation des billets de banque de ddpôi : ces titres représentaient alors des valeurs existantes. De 997 à 1022 circulùrent des assignats, c/^fVio-f«M, émis par des ban-
^»— «..w w-.^^ w — , .,— ^ ^.~ .-« ^, malgré la peine capi-
tak; dont la loi frappait ce crime. Néanmoins, la caisse d'amortissement parvint à ranimer le crédit, et, vers le commencement du douzième siècle, le papier-monnaie inonda la Chine. En 11 6G, la somme de ces titres représentait une valeur de 28000000 onces d'argent. Aussi, quand les Mongols se furent rendus maîtres de toute la Chine, ils trouvèrent les finances
argent, perles, pierres précieuses oa toutes autres marchandises. Et sachez que la pièce qui vaut dix besants n'en pèse pas un. Plusieurs fois Tan, viennent a la cour des marchands avec des perles, des pierres précieuses, de Vor ou de l'argent, ou bien des draps d*or et de soie, et ils fbnt présent de loul cela au grand khan. Et lors le grand sire fait appeler douze sages hommes choisis exprès pour cela, et ifê^s-hàbifcs dans leur art, et il leur commande d'estimer cds marchandises et de les payer ce qu'elles valent. Ceux-ci les examinent, puis font payer aux marchands la valeur die ces objets en monnaie ^e carton; mais les marchands Tacceptent volontiers, parce qu'ils en font usage pour toutes les acquisitions qu'ils ont à faire dans le royaume du grand khan. On apporte ainsi tous les ans pour plus de quatre cent mille besants de marchaDdises, qui toutes sont payées avec ce carton. PUisîetir^ fete Tannde, to>grând sire fait faire commandement, par la ville, que tous ceux qui ont pierres, perles, or ou argent, aient è les apporter à l'hôtel de la monnaie, et ils en apportent en abondance, et en écbange reçoivent du carton ; et ainsi le grand sire a toutes les richesses de son empire. Quand ces caries finissent par se rompre ou Vabtmer, on les reporte à Thôtel de la monnaie, et on en reçoit en échange de nouvelles et de fraflfche^, seulement avec une perte de trois pour cent ('). Si on veut acheter de l'or ou de l'argent pour en ifatre de' la vaisselle ou une ceinture, ou pour l'employer à tout autre usage, on va porter de ces cartes à i^hôtèl de h monnaie, et on reçoit en retour de l'or et de l'argent (•). C'est de cette manière que le grand sîre penl avoir de si grands trésors , trésors qui sont tels que tons les rois de la terre ensemble n'en ont pas de si grands que le grand sire seul. Maintenant que je vous ai dit comment le grand sire faisait sa monnaie, je vais vous parler des grands seigneurs qui résident dans cette cité de Cambalu.
Des doaze barons qui sont sur tout l*empiro du grand khan.
Or sachez que le grand khan a élu douze grandissimes barons, auxquels il a donné charge de faire tout ce qui aurait rapport à l'administration de ses trente-quatre provinces. Je vous dirai (Tabord que ces douze barons demeurent dans la ville de Cambalu, en un palais moult grand et beau, où sont plusieurs salles et maisons ; et chaque province y a son intendant et ses écrivains qui demeurent en ce palais, ayant chacun une maison particulière. Cet intendant et ces écrivains font tontes les affaires de la province à laquelle ils sont préposés, sous la volonté elle commandement de ces douze barons. Ceuxci élisent les seigneurs de toutes les provinces, et quand ils ont élu tel qui leur a paru bon et suffisant, ils le font savoir au grand sire, et celui-ci donne au nouvel élu une table d'or telle que le comporte sa seigneurie. Ce sont aussi ces barons qui pourvoient au mouvement des armées, les envoyant où ils le jugent à propos, et en telle quantité qu'ils le veulent, mais toutefois avec l'assentiment du grand sire;
dans le plus grand d^rdre. En 1387, Cubilai, adoptant te projet de son ministre Lusci-iung, décréta le cours forcé da papier-oioonaie : la ruine du commerce et la perte de la confiance en furent les résultats. Âprùs une nouvelle crise fînancit^r^, Ters la fin du quinzième siècle, rusage du papier-monnaie fut aboli. ( Klaprolh, Sur l'origine dupapieT^^onnaie;Jwm. 05îfl/., 1.257.)
« Il faut remarquer qu'anciennement, lorsque les rois de la Clnnc manquaient d'argent, ils donnaient aux manâarinsct aux soldais, pour une partie de leur paye, des billets signés et scellés du sceau du roi. Ces billets étaient aussi fails d< pâle, de la grandeur d'une demi-feuille de papier, et on écrivait dessus leur prix et leur valeur. Ainsi, quand quelqu'un devait recevoir cent écus, on lui en donnait cinquante en argent, et les cinquante autres en ces sortes de billets, qu'on nommait chao,.. Mais parce que le peuple faisait difllrulté de recevoir ces billets au lieu d'arçcnl, le roi ordonna que Von accorderait une cbarge à celui qui ramasserait et rapporterait au trésor royal cent de ces billets, qu'on en donnerait une plus grande % ceoi qui en rapporteraient mille, et ainsi en proportion d'un plus grand nombre... Cet expédient ne put pas, toutefois, àpaibcr le peuple, qui ne pouvait se résoudre à donner ses marchandises et ses provisions pour un morceau de papier; ce qui causait beaucoup de disputes et de querelles, et obligea enfin la cour à les supprimer, pour éviter ces inconvénients et plusieurs autres qui en provenaient tous les jours; en sorte que, depuis quelques siècles, ces papiers ne sont plus en usage. H ne faut pourtant pas douter que ces c1ioh?s niaient donné lieu à Mnrco-Polo d'assurer, en divers endroits de son histoire, qu oo se servait, en Chine, de monnaie de papier ou de carton. » (Nouvelle relation de la Chine, p. 168-171. )
(*) Ce droit inique, dont notre auteur parle avec trop d'indulgence, fut diminué d'un pour cent sous la dynastie des Mîog.
(*) Il parait que, dans celte création de papier-monnaie, le but de Cubilai n'était pas tant de poun'oir au\ besoins du trésor que d'attirer dans les coffres de TÉta.! toutes les matières d'or et d'argenl, afin de s'en attribiier le monopole* •
SERVICE DES POSTES EN CHINE. — SECOURS A L'AGRICULTURE
e( comme ils font dans ces deux cas, ainsi font-ils dans tons les autres. Us sont appelés Bcicng {% c'est-àdire la haute cour, parce qu'ils n'ont au-dessus d'eux que le grand sire. Leur palais est aussi appelé seien; c'est bien la plus grande sdgneurie de toute la cour du grand sire, car ils ont le pouvoir de faire du bien à qui ils veulent. Je ne vous dirai pas le nom des provinces, parce que je vous parlerai de toutes dans mon livre, mais je vous raconterai comment le grand sire envoie ses messagers,, et conunent ceuxci ont toujours des cbevaux tout prêts pour aller.
Goamest^U cHédBCainbahi partent plaaiean ro«te8«^iii vonipw maiBles prarioces.
Sachez donc que de cette ville de Cambalu partent plusieurs routes qui vont par maintes provinces, c'est-à-dire que l'une va à telle province, l'autre à telle autre, et à chaque bout de route est indiqué l'endroit où elle conduit, de sorte que nul ne l'ignore. Quand un messager part de Cambalu par toutes ces routesi dont je vous ai parlé, et qu'il fait vingt-cinq milles, il trouve une poste, appelée janb en leur langage, c'est-à-dire, chez nous, poste de chevaux (*) ; et à chacune de ces postes est un palais moult ; grand et beau^ où les messagers du grand sire sont hébergés. Ils y trouvent un lit moult riche avec de beaux draps de soie et toutes les choscg dont ils peuvent avoir besoin ; et si un roi y venait, il ne dédaignerait pas cet hôtel ('). A cette poste sont quatre cents chevaux, que le grand sire y fait nourrir, et qui y restent toujours, pour être prêts à servir à ses messagers quand il les envoie quelque part (*). Tous les vingt-deux ou trente milles, les messagers trouvent donc de ces relais ainsi organisés, et cela sur toutes les principales routes qui mènent aux provinces. Quand les messagers ont à aller par des lieux déserts où l'on ne trouve ni maisons ni auberges, le grand sire a fait mettre sur ces routes des palais avec tout ce qui est nécessaire, et des chevaux et des harnais, comme suf les autres routes ; mais les journées sont plus longues, car elles sont de trente-oinq ou même de plus de quarante milles. De cette manière vont les messagers du grand sire, et sont hébergés et ont des chevaux neufs à chaque journée ; ce qui est bien le plus noble et le plus riche service qu'ait jamais eu empereur ou roi ('). Car sachez que plus de deux cent mille chevaux sont occupés à ces relais, et il y a plus de dix mille de ces palais ainsi meublés, comme je vous l'ai raconté (*^)4 ce qui est d'une si grande dépense quà peine peut-on l'écrire. J'avais encore oublié yoe chose : entre un relais et un autre, tous les trois milles, il y a un hameau composé d'une quarantaine de maisons, où demeurent des hommes à pied qui font les messages du grand sire, et voici comment : ils portent une grande ceinture toute pleine de petites sonnettes, aOn qu'ils soient entendus au loin ; ils partent au grand galop et ne font que trois milles ; les autres qui sont au bout de ces trois milles, et qui les ont entendus venir de loin, se tiennent tout prêts, et, dés que leur camarade arrive, prennent ce qu'il apporte avec une petite carte qu'on leur donne, et se mettent à courir pendant trois milles, au bout desquels ils en rencontrent un autre. De cette manière, le grand sire a par ces hommes à pied des nouvelles de dix journées de distance, en un jour et une nuit. Car ces hommes, en
(*} Quand Cubilaî eut achevé la conquête de la Cliine, il partagea ses vastes Etats en douze sing ou provinces; diacunc d'elles était gouvernée par uu inspecteur en chef, que les Chinois appelaient smg-iiamj. (Dict. de Morrisson.) Ce motparnit Tenir de sing, qui, en chinois, signifie connaître, examiner.
(■) Du persan yâm ou iàm, qui signifie cJieval de poste ou maison de poste. Mcninski remarque que ce mot appartient au dial^Ue de la Korasmic, contrée qui, à Tépoque de la conquête de Gcngis-Kban et de ses fils, était une des plus civilisées de l'Asie. En Chine, les postes aux chevaux sont appelées tchan, et placées, dit-on, à vinijt-cinq ou trente milles les unes des autres.
(') Pour comprendre rélonncment de notre auteur à la vue de ces postes, il faut se rappeler que, de son temps, ces él^ hUsscments étaient tout à fait inconnus en Europe.
{*) CeUe assertion est confirmée par les ambassadeurs du schah Rokh. .
(*) Os postes, où Ton entretient un grand nombre de chevaux destinés aux courruîrs, existent encore aujourdlmi ; mais rÉtat se les résen'e, à Texclusion des simples citoyens. Timbowski dit cependant avoir vu, sur les lignes les plus fréquentées du désert de Gobi, des relais dont les voyageurs pouvaient faire usage. (Riller, 111, 317. )
- (*) En maintenant ce cIiifTre de dix mille, le nombre des ciievaux devrait iHrede quatre millions au lieu de deux cent mille. 11 fst probable qu'il y a ici un %éro de trop, et qu'où doit lire un mille au lieu de dix mille.
un jour cl une nuit, font dix journées de chemin; en deux jours et deux nuits, vingt journées; ci ainsi, en dix jours et dix nuits, on pourrait avoir des nouvelles de cent journées. Souvent ces hommes, en an jour, apportent au grand sire des fruits cueillis à dix journées de Teodroit où il est. Le grand sire n'exige de ces hommes md impôt, mais, au contraire, leur fait donner de ses biens cl de ses chevaux. Pour ses relais, voici comment ils les fournit; il demande : « Un tel, qui est prés de telle cité, combien » peut-il fournir de chevaux pour les messagers ?» Si on lui répond : Cent, il ordonne à cet ifidividu de fournir cent chevaux pour ses relais, et de mémo fait-il par toutes les villes et châteaux » de sorte que ses relais ne lui coiilcut rien ; il n'y a que ceux des routes désertes qu'il fournit de ses propres chevaux. Quand il est nécessaire que d(^ messagers a cheval aillent promptement porter au grand sire des douvclles de pays rcvoUcs, ou d'autres choses pressées, il leur arrive de faire deux cents milles en un jour, ou même deux cent cinquante, et voici comment. D'abord, quand ils veulent marcher aussi rapidement, on leur donne la table de gerfaut, pour marquer qu'ils ont besoin d'aller vite. S'ils sont deux, ils partent du lieu où ils sont, sur deux bons chevaux, forts et bons coureurs ; ils se sanglent le ventre et se lient k tête, puis partent au galop, aussi vite qu'ils peuvent ; ils font ainsi vingt-cinq milles, et, arrivés au rehis, trouvent deux chevaux tout prêts, frais et dispos. Ils montent dessus sans s'arrêter, les lancent au plus grand galop qu'ils peuvent, et font encore vingt-cinq milles, puis rechangent de chevaux : dcsortequ'iis peuvent faire ainsi deux cent cinquante milles, voire même trois cents, si le message est trés-preî^s^. xXous avons, je crois, assez parlé de ces messagers ; maintenant, nous vous dirons la bonté qu'a le grand sire pour ses sujets deux fois l'an.
Comment le grand sire vieilt au secours de ses gens qui ont perdu leurs récoltes ou leurs bôtcs,
Sachez que le grand sire envoie ses messagers par toutes ses terres et provinces, pour savoir si ses sujets n'ont éprouvé aucun dommage dans leurs récoltes, par le mauvais temps, la grêle ou tout autre désastre. Si on lui dit qu'ils ont perdu leurs récoltes, non-seulement il n'exige pas d'eux le tribut qu'ils lui doivent, mais il leur fait donner de son propre blé, pour qu'ils puissent semer et manger. Il fait cela l'été pour le blé; l'hiver, il en fait autant pour les bestiaux, car s'il se trouve que quelqu'un ait perdu ses bêtes par quelque mortalité, il lui en fait donner des siennes et l'exempte de tout impôt pour l'année. Vous voyez que le grand sire aide et protège ses sujets. Passons maintenant à une autre matière.
Comment le grand khan fait planter des arbres par les chcmiim.
Le grand sire a fait planter des arbres, éloignés de deux pas les uns des autres, tout le long des roules que fréquentent les messagers, les marchands et les voyageurs. Ces arbres sont aujourd'hui si gramls, qu'on peut les voir de loin, et le grand khan a fait faire ces plantations afin qu'on ne put quitter la roule et s'égarer ; et elles sont d'un grand secours, surtout sur les routes désertes, pour les loarchands et les étrangers : on les trouve d'ailleurs dans toutes les provinces de l'empire.
Du vin que boivent les gens du khan.
La plus grande partie des habitants de la province du Calhay boivent du vin tel que je vais vous le dire : c'est une boisson faite avec du riz et maintes autres bonnes épices, qu'ils travaillent si bien quùs en font un vin meilleur que nul autre. H est moult clair et beau, et il enivre très-vite, parce qu'il est fort chaud (*).
(•) « A défaut de vin de raisin, les Chinois fabriquent des liqueurs spiritueuscs avec leurs céréales. La plus réiumdue est celle que Ton obtient de la fermentation du riz. C'est une bière dont le goût est quelquefois assez agréable. La meilleure qiu* lité est celle qui vient de Cliao-bing, dans la province de ïclié-kiang. * (IIuc, Empire chinois.)
CHARBON DE TERRE. — RÉSERVES DE BLÉ. — CHARITÉ PUBLIQUE
D*une sorte de pierres qui brûlent comme du bois.
Par tonte la province de Cathay, il y a une sorte de pierres noires qu'on lire des veines des montagnes et qui brûfenl comme du bois ; elles restent allumées mieux que du charbon, car si vous les allumez le soir et que vous les fassiez bien prendre, toute là nuit elles resteront allumées, et vous trouverez encore du feu le matin. Dans toute la province de Catliay, on brûle de ces pierres; ils ont du bois en assez grande abondance, mais ils brûlent de ces pierres parce qu'elles coulent moins et que c'est une économie (»). Nous allons maintenant vous dire comment fait le grand sire pour empêcher le blé d'tUrc trop cher.
Comment le grand sire fait amasser et distribuer du blé pour secourir ses gens.
Le grand sire, quand il voit que le blé est en grande abondance et à bon marché, en fait amasser une grandissime quantité et le fait mettre dans de grands magasins, et le fait si bien soigner qu'il se conserve trois ou quatre ans. Il fait ainsi provision de toutes sortes de blés : froment, orge, mil, riz, panis ci autres, en grande abondance. Et quand le blé vient â manquer et que la cherté est grande, il fait sortir ses blés, et si la mesure de froment vaut un besant, il la donne un quart meilleur marché ; et il distribue de ce blé tant que chacun en a besoin. De cette manière, le grand khan empêche qu'il y ait jamais une trop grande cherté sur les grains, et il fait cela par tout son empire.
Comment le grand iLhan fait charité S ses sujets pauvres.
Puisque je vous ai parlé de la bienfaisance du grand khan pour tous ses sujets en général, je vous parlerai de sa charité pour ceux de sa ville de Cambalu en particulier. H fait faire un recensement de tous les ménages de la ville de Cambalu qui sont pauvres et n'ont de quoi manger ; tel est de six personnes, toi de huit, tel de dix, plus ou moins. Le grand sire leur fait donner du froment et d'autres blés tant comme ils en ont besoin, en grande quantité ; et tous ceux qui veulent aller demander du pain du seigneur à la cour, on ne leur en refuse jamais. Or chaque jour il va plus de trente mille personnes eu chercher, et cette distribution a lieu toute l'année , ce qui est une grande bonté du seigneur d'avoir ainsi pillé de ses sujets pauvres : aussi l'adorent-ils comme un Dieu. Maintenant nous quitterons la fité de Cambalu et entrerons dans le Cathay, pour vous parler des riches et grandes choses qui y sont.
De la grande province du Cathay et dû fleuve Pulisanchl.
Or sachez que messire Marc fut envoyé comme messager par le grand khan vers le ponent ; il fut bien quatre mois dans ce voyage, et nous allons vous raconter tout ce tju'il vit, en allant et en revenant. Quand
(*) « Les mines de charbon de pierre, dit du Haldc, sont en si grande quanlilé dans les provinces, qu'il n'y a apparemment aucun royaume au monde où il y en ail tant et de si abondantes. Il s'en trouve sans nombre dans les montagnes des provinces de CÎien-si, de Chan-si et de Pe-che-U; aussi s'en sert-on pour tous les fourneaux des ouvriers, dans les cuisines de toutes les maisons, et dans les liypocaustes des chambres qu'on allume but l'Iiiver. Sans un pareil secours, ces peuples auraient peine à vivre, dans des pays si froids, où le bois de chaufiago est rare et, par conséquent, trr^s-clier. »
VÔVaGÉURS du moyen AGE. — MARCÔ-PÔLÔ
Le Poat de PuliMOfliiii (*). — Moialore do lÀvrt des MervcUlei.
Frat^ent du Pont de Pulisangbin. — D'après Homosio (*).
(*) En persan, le mot puli-sungi signifie pont de pierre. Ce pont fut terminé en 1189.
(*) fjgc 3i de 1.1 prcRiii^re édition du texte de Romusio (2« vol. des Ndvigaii&M et Voyages, 3 vol. infol., 1550, 1551,
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on part de la ville et qu'on a fait dix milles, on trouve un grand fleuve appelé Pulisanghin('), qui va se jeter dans la mer Océane, et que remontent beaucoup de marchands pour leur commerce. Sur ce fleuve est un moult Laau pont de pierre qui, dans' tout le monde, n'a pas son pareil : il est Bîen lofig de trois cents pas et large de huit, tellement que dix cavaliers y peuvent passer de front. Il a vingt-quatre
Phn du pont de Palisangbiii, long de 300 pas. — D'après Ramusio.
arches et vingt-quatre moulins dans l'eau, et est tout de marbre bis moult bien ouvré et bien établi. De chaque côté du pont est un mur de tables de marbre et de colonnes ainsi disposées : en tête du pont est une colonne de marbre, sous laquelle est un lion de marbre, et au-dessus un autre lion moult beau et grand et bien fait; à un pas de cette colonne en est une autre toute semblable, aussi avec deux lions, et l'intervalle d'une colonne à l'autre est fermé par des tables de marbre bis , afin que l'on ne puisse tomber dans l'eau; et ainsi d'un bout à l'autre du pont, ce qui est superbe i voir.
De la grande cité de Gigni.
En quittant ce pont, après avoir fait trente milles vers le ponent, en rencontrant sur sa route maintes belles auberges et Vignes et champs, on arrive à une cité appelée Giogni (*), grande et belle. Elle renferme beaucoup d'abbayes d'idolâtres, et ses habitants vivent de commerce et d'industrie. On y fait des draps de soie et d'or, et on y travaille le sandal ; il y a maintes auberges où l'on reçoit les voyageurs. A un mille de cette ville, on voit deux routes, dont l'une vers l'occident, l'autre vers le midi : celle du côté du ponent est celle du Cathay ; l'autre, celle de la grande province du Mangi('). On chevauche vers Foccident, par la province de Cathay, environ dix journées, et l'on trouve nombre de belles cités et de beaux châteaux, et de beaux champs et de belles vignes ; les habitants s'ont trés-industrieux et hospitaliers. Au reste, on n'y voit rien digne de remarque; nous laisserons donc cette province, et vous parlerons d'un royaume appelé Taianfu.
Du royaume de Taîfu.
A dix journées de Guingui, on trouve un royaume nommé Taianfu, qui est le principal de toute la province. Cette cité de Taianfu est moult grande et belle (*) ; il s'y fait beaucoup de commerce et d'industrie,
1559, 1566). De toutes les planches préparées par l*auteur pour orner son ouvrage, ces deux vues paraissent avoir échappé seules à rinceodie qui détruisit rimprimerie des Juntes (Giunta), ^
{*) Ce fleuve paraît être le Hoen^ho de la carte des jésuites, qui, grossi d*une rivière venue du nord-ouest, forme le Pc-ho- Dor ou rivière Bianclie.
(*) Cette ville parait être Tso-cheu, ville de seconde classe»
(') Cette route, traversant Tso-cheu et se dirigeant vers le Mangi ou Chiue méridionale, fut suivie, en 1795, par l'ambassade hollandaise allant de Canton k Pékin.
{*) Ta-in-fa, ouTain&i, la moderne Tai^y^a-fon, capitale de la province du Shan^si, <|ui^.dans Tanliqullé, fut longtemps
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car on y fabrique une grande quantité des harnais que le grand khan emploie pour ses armées. On y trouve maintes belles vignes qui donnent du vin en grande abondance. Dans toute la province du Calliay, on ne fait du vin que dans cette ville, et elle en fournit à foute la province, fl y a aussi une grandissime quantité de soie, car il y a des mûriers et des vers à soie en abondance. En partant de Taianfa et en chevauchant sept journées vers l'occident, â travers une belle contrée où sont maintes villes trés-industrieuses et trés-conimerçantes,on trouve une cité appelée Pianfu, très-grande et de beaucoup de commerce (') ; on y travaille la soie en grande quantité. Mais nous ne vous en parlerons pas davAUage,.et notis passerons à une grandissime cité appelée Cacianfu, après vous avoir parlé, toutefois, d'un noble château nommé Caicui (*).
bu château de Cadanftk
A deux journées de Pianfu, vers l'occident, on rencontre un beau château appelé Cacianfu, où jadi^ régna un roi nommé le roi Dor (-). En ce château est un moult beau palais, où est une grandissime sallo qui renferme les portraits moult bien peints de tous les rois qui ont régné autrefois dans ces provinces, et c'est une très-belle chose à voir. Ce sont les princes de ce royaume qui ont fait faire tout cela. Or je veux vous raconter une querelle qui eut lien entre ce roi Dor et le prêtre Jean, selon ce qu'on m*a dit.
Comment !« prêtre Jean flt prendre le roi Dor.
Le roi Dor était donc en guerre avec le prêtre Jean, et il était dans un lieu si fort que son ennemi ne pouvait l'atteindre , dont il était trés-irrité. Or sept valets du prêtre Jean lui proposèrent de lui apporter tout vif le roi Dor ; le prêtre Jean accepta volontiers, leur disant qu'il leur en saurait très-bon gré. Lors donc qu'ils eurent congé de leur maître, ils partirent avec une compagnie d'écuyers et allèrent trouver le roi Dor, lui disant qu'ils viennent pour le senir. Celui-ci leur dit qu'ils sont les bienvenus, et qu'il leur fera honneur et bon accueil. Les huit (*) valets du prêtre Jean se mirent donc ainsi au service du roi Dor ; et quand ils y furent demeurés environ deux ans, ils étaient moult aimés du roi pour leur bon service, et le roi avait autant de confiance en eux que s'ils eussent été ses fils. Or entendez ce que firent ces méchants valets, et comment on ne peut se garder des traitres et félons. Le roi Dor s'alla un jour divertir avec peu de personnes, parmi lesquelles étaient ces treize mauvais valets. Quand on eut passé un fleuve qui est à un mille du palais, ceux-ci, voyant que le roi n'avait pas assez de monde avec lui pour leur résister, comprirent qu'il était temps d'accomplir leur dessein : ils mirent donc Tépée à la main et dirent au roi qu'il fallait aller avec eux, ou qu'il était mort. Le roi, tout surpris, leur dit : • Et • comment, beaux fils, que dites-vous donc? où voulez-vous que j'aille? — Vous viendrez, ré- » pondent-ils, à notre seigneur le prêtre Jean. »
A ces paroles, le roi est si irrité que peu s'en faut qu'il ne meure de douleur ; mais il leur dit : « Aie > merci, beaux fils, ne vous ai~je point assez honorés en mon logis? et vous voulez me livrer à mes
le siège d'un gouvernement indépendant. — Rappelons que la syllabe finale des noms de villes chinois sert à indiquer leurgrandeur ou leur rang, et leur dépendance adminislraUve ou judiciaire : ainsi, fu ou fou désigne une ville de première classe , de qui relèvent un certain nombre de villes de la classe inférieure ; dieu ou ickeu désigne une ville de devûéme classe, qui ressort de lu juridiction de son fu, et Ate/t, une ville de troisième classe, subordonnée fi son cheu.
(*) Pin*yang-fou, au sud sud-ouest de Tai-yen-fou De sa situation par rapport au Hoaug-4io ou fleuve Jaune, on peut condure qu'elle fut visiléc par les ambassadeurs du schah Rokli, quand ils traversèrent un fameux pont de bateaux,
(*) Vraisemblablement le Kiaî-tclieou de la carte des jésuites.
{*) If Or ou Doro. Marsden suppose que ce roi était un des desrendants de la dynastie des Kin (Tarlares Niuche); le mot kin, en chinois, signifie or.
(*) Marco-Polo oublie qu'r\ a dit sept ; plus loin, il dit trehe.
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» ennemis! Certes, si vous le faites, ce sera grand mal et grande déloyauté. » Eux répondent qu'il faut que cela soit, et le mènent au prêtre Jean. A sa vue, celui-ci eut grande joie, et lui dit qu'il soit le mal venu ; l'autre ne répond, ne sachant que dire. Mais le prêtre Jean commande qu'on l'entraîne dehors et qu'on lui fasse garder les bêtes , afin de lui montrer qu'il le méprisait et le regardait comme un homme de rien. Quand le roi Dor eut gardé les bêtes deux ans, le prêtre Jean le fit venir devant lui et lui fit donner de riches vêtements et rendre de grands honneurs; puis il lui dit : « Eh bien, sire roi, » tu peux voir que* tu n'étais pas homme à pouvoir guerroyer avec moi. — Certes, beau sire, répond * le roi, je le connais assez, et je vois que je n'étais pas capable de lutter avec vous. — Je ne veux plus » t'humilier désormais, dit le prêtre Jean, mais je te ferai servir et honorer comme roi. » Il lui fit donc donner des chevaux et des harnais, et le renvoya avec une moult belle escorte. Ainsi le roi Dor retourna dans son royaume, et dorénavant fut l'ami et le serviteur du prêtre Jean.
Du grandissime fleuve de Caracoron-(Caramoran].
A vingt milles environ vers l'occident de ce château, on trouve un fleuve appelé Caramoran (*), qui est si grand qu'on ne peut le passer sur un pont : il est moull large et profond, et va jusqu'à la mer Océane. Sur ses bords sont maintes cités et châteaux où l'on fait grand commerce. La contrée qui avoisine le fleuve produit du gingenfibre et de la soie en grande abondance. Il y a une si grande multitude d'oiseaux que c'est merveilleux à voir ; car on a trois faisans pour un gros de Venise ou une monnaie du pays qui vaut un peu plus. Après avoir passé ce fleuve, à deux journées vers l'occident, on trouve une noble cité nommée Cacianfu (^). Les habitants sont tous idolâtres, comme tous ceux de la province de Cathay. C'est une ville de grand commerce et de grande industrie. On y trouve de la soieen abondance ; aussi on fabrique des draps d'or et de soie, et de maintes façons. Au reste, il n'y a rien digne de remarque, et nous passerons à une noble cité, capitale d'un royaume appelé Quengianfu.
De la grande cité de Qucnginfu.
En partant de la ville de Cancianfu, on chevauche huit journées vers l'occident, et l'on trouve sur sa route maints châteaux et maintes cités de grand commerce et industrie, et maints beaux jardins et beaux champs : toute la terre est couverte de mûriers* dont les feuilles servent à nourrir les vers à soie. Les habitants sont tous idolâtres. Le pays est assez riche en gibier et en oiseaux de toute espèce. Au bout de ces huit journées, on arrive à la grande et noble cité de Quengianfu ('), capitale du royaume de Quegianfu, jadis riche et puissant, et où régnèrent maints bons et vaillants princes. A présent le sire et roi est le fils du grand khan, appelé Mangalai (*); car son père lui a donné ce royaume. La ville est de grand commerce et industrie ; la soie y est abondante, et on y fabrique des draps de soie et d'or de tontes sortes. On y fait aussi beaucoup de harnais pour les armées. La population a en grande abondance et à bon marché tout ce qui est nécessaire pour la vie de l'homme. La ville est à l'occident; ses habitants sont idolâtres. Hors de la cité est le palais du roi Mangalai, qui est tel que je vais vous le dire. Il est dans une grande plaine où sont bon nombre de fleuves, de lacs, de marais et de fontaines. En
(«) Ce mot Kara-moran, qui signifie fleuve noir, est te nom tarUre du vasle cours d'eau qui traverse toute la Chine avec la dénomination de Hoang-ho ou fleuve Jaune, à cause de la couleur de ses eaux, mêlées d'une argile jaunj^tre. H se peut, en m^roc temps, que, dans la partie sapérieure de son cours, son Ut, tapissé de plantes aquatiques, lui ait fait donner répilhéte de noir.
(«) Celle ville n'a pu, jusqu'à présent, être reconnue sur les caries modernes.
(*) Capitale de la province du Shen-si, nommée aussi Si-gnan«*!ou ou Si-gan-fou, par suite de Tusage suivi en Chine de clianger les noms des villes, lors de l'avènement d'une nouvelle dynuslie.
(*) Le troisième des fils de Cubilai, qui fut gouverneur du Shen-sî, du Szu-Tchouan et du Tliihct.
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avant est un mur moult gros et haut, ayant bien cinq milles de circonférence , tout crénelé et bien fait. Au milieu de ce mur est le palais, si grand et si beau qu'on ne peut rien désirer de mieux. Il renferme
Faiians cliinois.
maintes belles salles et chambres, toutes peintes et décorées d'or battu. Ce Mangalai administre bien son royaume, avec justice et équité, et est fort aimé de ses gens. Les armées sont autour du palais et y trouvent beaucoup de venaison. En parlant de ce royaume, nous arriverons à une province dans les montagnes, nommée Cuncun. •
Des pays qui sont entre le Cathay et le Mangi.
A trois journées du palais de Mangalai, vers Toccident, à travers de moult belles plaines où sont beaucoup de villes très-riches en soie, on trouve de grandes montagnes et de grandes vallées, qui appartiennent à la province de Cuncun (*). Parmi les montagnes et les vallées sont des cités et des châteaux doji^i Ips liabitants sont idolâtres et vivent du travail de la terre, du bois qu'ils coupent, et de gibier. Car sachez qu'il y a maintes forêts remplies de bétes sauvages.: lions, ours, loups-ceniers, daims, chevrèirils, cerfs et autres bêles; les gens de ce pays en prennent beaucoup et en font grand profit. t)e cette manitVe, on chevauche vingt journées par monts, vallées et forêts, rencontrant villes et châteaux, 6i bons gJtcs où l'on reçoit les voyageurs.
{*) La province de Sza-tchouan, contrée montn^eusc située au sud-ouest de Si-giiao-fou.
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De la profince d'Acbalao-Hangi.
Puis Ton amteinne province amnmée Aebalac-Maogi, où Ton ne mut qoe des plaines. Elle a assez de villes et de châteaux : elle est située i l'occident ; ses habitants sont idolâtres et vivent de commerce et d'industrie. Cette province produit une si grande quantité de gingembre qu'elle en fournit â toute la province du Cathay, et ses halntants en ont grand profit H grand bien. Ils ont du froment et du riz, et d'autres grains en grande quantité et à bon marché, et leur terre est très-iértile en toutes sortes de productions. La capitale est nommée Âcmelee-Mangi (% ce qui veut dire la frontière (hi:Jlkua(i. Cette plaine dure deux journées, et ensuite Ton trouve de grandes montagnes, des vallées et des forêts. De là, pendant vingt journées vers Toccident, on rencontre aussi bon nombre de villes et châteaux; les habitants sont idolâtres; ils vivent des fniits de la terre, de gibier et de bestiaux. On ; trouve aussi des lirnis, des ours, des loups-cerviers, des daims, des chevreuils, des ceris, et une grande quantité de ces animaux qui fournissent le musc.
De la grande piwiooe de Sindaftu
Quand on a ainsi marché vingt journées vers l'occident, on trouve wie plaine et une province encore sur les^onfins du Mangi, appelée Sindafti. Sa capitale se nomme aussi Sindafti (*) ; jadis içlle fut moult noble et grande, et elle eut de puissants rois. Elle a bien vingt milles de tour; mais aujourd'hui elle est divisée comme je vais vous le dire. Quand le roi de cette province mourut, il laissa trois fils : il partagea donc sa ville en trois portions, qu'il fit entourer chacune d'un mur particulier; mais toutes trois sont dans une enceinte générale. Les trois fils de ce roi furent donc rois, et ils avaient chacun de grandes terres, car leur père était moult riche et puissant. Mais le grand khan prit ce royaume et l'enleva à ces trois rois, et le garda pour lui. Au milieu de cette ville coule un grand fleuve d'eau douce, où l'on prend assez de poissons. Il est bien large d'un demi-mille et très-profond; il est si long qu'il va jusqu'à la mer Océane, éloignée de quatre-vingts ou cent journées ; on l'appelle Quiansui ('). Sur ce fleuve sont une multitude de citéâ et de châteaux. Il y a de si grands vaisseaux et en si grand nombre qu'on ne saurbit le croire sans le voir ; et de même, on ne peut s'imaginer l'énorme quantité de marchandises qui sont apportées en ce lieu. On ne dirait pas que c'est un fleuve, mais une mer, tant il est large. Dans la vtHe, on a jeté sur ce fleuve un grand pont, tout en pierres, large d'au moins huit pas et long d\in demimille, comme le fleuve. De loin en loin, de chaque côté du pont, sont des colonnes de marbre qui soutiennent la toiture ; car ce pont a une belle toiture de bois, toute peinte richement ; on établit, de chaque côté, des maisonnettes où se tiennent des marchands; ces cabanes sont en bois, et se montent le matin et s'enlèvent le soir. Sur le pont est aussi le bureau du grand sire ou de ceux qui perçoivent la rente du seigneur, c'est-â-dire le droit des marchandises qui se vendent sur le pont, droit qui est bien de mille besantsd'or. Les habitants sont tous idolâtres. En partant de cette cité, on chevaudle pehdant cinq journées par plaines et par vallées, rencontrant bon nombre de hameaux et de châteaux dont les habitants vivent du travail de la terre. On y trouve des hôtes sauvages en assez grand nombre, lions et purs et autres bétes. Ces hommes vivent aussi d'industrie, car ils travaillent le sandal et font de beaux draps, lis font partie du Slndu. Puis, quand on a ainsi chevauché cinq journées, on arrive à une province moult désolée, appelée le Tebet, dont nous allons vous parler (*).
(*) On n'a po, jusqu'à présent, reconnaître la position de ceUe TîDe, qui serait une indication prëdeuse pour arrhrer à fixer les iLnites nord-ouest du Mangi ou Cliine méridionale.
(■) La moderne Ching4urfottv silaée dans la partie oecidentale de la pro?iuce de Sie-tchonaa^ dont elle est la capiUle.
(*] Le Kiang ou grand fleuve.
(*) Les limites du Tliibct, situé au nord des monte Himabya, ont souvent varié. C'est dans la partie orientale de cette conti^,& cinq journées de Cbing-iu-fon, que Marco -Polo se trouve à ce point de son itiudrairp,
De 1a proYince du Tebet,
Celte province est moult désolée, car Mongut-Khan Ta détruite par la guerre (•). II y a'maintes villes et châteaux ef hameaux, mais tous sont ruinés et désolés. On y trouve des cannes mervelllettsement grosses et grandes; car elles sont bien grosses de trois paumes et longues de quinze pas. Elles ont bien trois paumes d'un nœud à l'autre. Les marchands et les voyageurs qui parcourent ces contrées la nuit prennent de ces cannes et en font un grand feu, parce que, quand elles brûlent, elles font un tel brait et de tels craquements, que les lions, les ours et les autres bêles fauves, épouvantés, se sautent au loin, et ne s'approcheraient du feu pour rien au monde : les voyageurs font donc ce feu pour préserver leurs animaux des bétes fauves, qui sont très-communes dans ce pays. Or voici comment se produit ce graod bruit : on prend de ces cannes toutes vertes, et on en met plusieurs dans un feu de bois ; au bout d'un certain temps qu'elles sont dans le feu, elles se tortillent et se fendent par la moitié, avec un tel bruit que, la nuit, on l'entend bien à dix milles de loin(*). Et quand on n'est pas accoutumé à ce bruit, on en demeure tout ébahi, tant c'est horrible à entendre : les chevaux qui ne l'ont jamais entendu en sont tellement effrayés qu'iU rompent cordes et licols et prennent la fuite, ce qui arrive souvent; mais quand on sait qu'ils ne sont pas aguerris à ce bruit, on leur bande les yeux et on leur lie les quatre pieds, de sorte que, lorsqu'ils entendent ce grand bruit, ils ne peuvent s'enfuir. C'est de cette manière que les hommes échappent, eux et leurs bétes, aux lions, ours et autres mauvaises bétes, qui sont trés-norabreuses en ce pays. On met bien vingt journées à traverser cette contrée, et l'on n'y trouve nî auberges ni viandes, de sorte qu'il faut porter avec soi des provisions pour soi et ses bétes ; les seuls animaux qu'on y rencontre sont des bétes sauvages trés-dangereuses et qu'il feut éviter. 11 y a cependant des châteaux et des hameaux. Les gens sont idolâtres et méchants, car ils ne voient pas de mal â voler et â faire souffrir; aussi ce sont les plus méchants et les plus grands voleurs du monde ('). Ils vivent de chasse, de venaison, de bestiaux et des fruits de la terre. On trouve en cette contrée beaucoup de ces animaux qui fournissent le musc, et, en leur langage, ils les appellent gudderi (*) : ils ont de bons chiens, qui en prennent en grande quantité ; aussi, chez eux, le musc est-il commun. Ils ne se servent point de la monnaie et des cartes du grand khan, mais ils font de la monnaie avec du sel ('). Ils se vêtissent trèspauvrement, car leurs vêtements ne sont que de peaux de bétes, ou de chanvre, ou de bougrain. Ils ont un langage particulier, et s'appellent Tebel. Or, ce Tebet est une très-grande province , dont Je vous dirai quelques mots.
De la proviaoe môme du Tebou
Le Tebet est une grandissime province qui a un langage particulier; se$ habitants sont idolâtres et grands voleurs. Le pays confine avec le Mangi et maintes autres provinces ; il est si grand qu'il renferme huit royaumes et une grandissime quantité de cités et de châteaux. Il y a, en plusieurs lieux, des fleuves,
(*) « En 1254, dit de Guignes, en parknt de Mangou-Klian, il nomma le général Uolilha! pour aller souraetU-e le Tliîbet Tout ce pays fui ravagé, ses villes et ses châteaux rasés. »
(*) L'explosion des bam))ous enflammés est bien connue de ceux qui ont assisté à rincendie d*un vilbge ou d*un bazar, dans les pays où ces matériaux sont employés pour les constructions. La détonation, irrégulière mais incessante, d'armes à feu de toutes sortes ou de pièces d'artifice, dans une nuit de réjouissances publiques, peut seule en donnner une idée.
(') Cette habitude du vol peut avoir existé chez les habitants du Si-fan, province qui est sur tes limites de ta Chioe, quant au peuplç du Tliibet proprement dit, les voyageurs le dé[)t'ignent comme honnête et flranc
(*) U n'est pas impossil)le que gudderi ou gadderi soit une corruption du mot persan hastûri, qui sert à désigner communément le musc, en Orient. ( Voy., sur le chevrolain porte-musc, p. 139. )
(*) Aujourd'hui même le Tliibet n'a pas de monnaie qui lui soit propre ; il se sert de celle du Népaul, son vobio.
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des lacs et des montagnes où l*on trouve en abondance des paillettes d'or (<). On y récolte aus^i beaucoup de cannelle. C'est encore à cette province qu'on prend du corail ; mais il est très-cher, car ils le mettent au cou de leurs femmes et de leurs idoles, comme un grand luxe (*). On y fabrique du camelot et d'autres draps d'or et de soie, et on y trouve maintes épîces inconnues en notre pays. Ils ont les plus sages enchanteurs et les meilleurs astrologues, selon leurs usages, qui soient en toutes les provinces qui les environnent ; car, par leur art diabolique, ils font de terribles enchantements et de grandes merveilles, que je ne raconterai en ce livre, parce qu'on ne voudrait y croire ; au reste, ils sont méchants. Ils ont de grandissimes chiens mâtins, grands comme des ânes et très-bons pour prendre les bétes sauvages ('). Ils ont aussi plusieurs espèces de chiens de chasse , comme encore de bons faucons laniers, mouh bons pour le vol et la chasse. Nous laisserons là cette province de Tebet, que nous avons sommairement décrite, et nous vous parlerons d'une autre province, appelée Gaindi. Le Tebet est au grand khan, et ' tous les autres royaumes et provinces dont nous parlons dans ce livre sont aussi au grand khan, excepté celles que nous avons décrites au commencement, qui sont au fils d'Argo.
De la province de Galodiu
Gaindu {*) est une province, vers l'occident, qui n*a qu'un roi. Les habitants sont idolâtres et relèvent du grand sire. Il y a bon nombre de cités et de châteaux. Dans cette province se trouve un lac (') où sont maintes perles (^) ; mais le grand khan ne veut pas qu'on en pèche, car si on en péchait i volonté, on en retirerait tant qu'elles deviendraient communes «et n'auraient plus de valeur. Quand le grand sire en veut, il en fait pécher pour lui seul, et nul autre ne peut en prendre, sous peine de mort. Il y a aussi, en ce pays, une montagne où l'on trouve une espèce de pierres appelées turquoises, moult belles et en grandissime quantité ; mais le grand sire n'en laisse prendre que par son commandement. Voici de quelle monnaie ils se servent : ils prennent de l'or en Hngots, le pèsent par sacs, et lui donnent une valeur d'après son poids; mais ils n'ont pas de monnaie frappée avec un coin. Pour petite monnaie, ils prennent du sd, le font cuire et le jettent dans un moule, de manière à en former une masse qui peut peser une demi-livre : quatre-vingts de ces morceaux de sel valent un sac d'or fin; c'est là leur petite monnaie. Ils ont une grandissime quantité des bétes qui donnent le musc ; les chasseurs les prennent et en retirent du nnisc en abondance. Ils ont aussi de bons poissons, et assez nombreux, qu'ils pèchent dans le lac où sont les perles. On trouve aussi, chez eux, assez de lions, d'ours, de loups-cerviers, de daims et de chevreuils, et une grande quantité d'oiseaux de toutes sortes. Ils n'ont ni vin ni vigne, mais ils font du vin avec du froment, du riz et d'autres épices, et c'est une très-bonne boisson. En cette province viennent beaucoup de girofliers : ce sont de petits arbres qui ont une feuille comme celle du laurier, seulement un peu plus longue et plus étroite ; leur fleur est blanche et petite. Ils ont aussi du gingembre en abon-
(')' Un des plus riches fleuves aurifères de la dune est le Khin-cha4LiaDg, qui du Thibet entre dans Li province de Yun« nan ; son nom même signifie « fleuve à sable d*or. »
(*) Ln Géographie einnoise de Vei-lsang cite les coraux et les coquillages parmi les produits du TMbet. Au nombre dos tributs apportés en 1661 du Thibet en Chine, on fuit aussi mention de coraui. On ignore d*où les Thibcflaios ont pu tirer une si grande quantité de corail, qui est d'ailleurs, en effet, un ornement d*un usage général, comme en témoigne T^vernier.
(*) • Ces chiens, particulièrement ceux de Ladac, ont une force incroyable; leur grandeur est double de ceux de Tllindoustan, leur télé grosse, leur poil épais; ils se battent avec les lions; les Chinois les appellent /utm/ao. » (Klaproth, Magas. a$iat., II.) — Turner dit, dans la relation d^une ambassade au Thibet : « Dès que j'eus passé la porte, je vis s*élaiicer, à mon grand étonnement, un chien qui, si son courage eût égalé sa taille, aurait pu lutter avec un lion. »
{*) Yung-ning-fou, sur le l)ord occidental du Ya-long-kiang, ou bien Li-kiang-fou, sur le bord occidental du Ring-chakiang, au-dessus de sa jonction avec le fleuve Ya-long-kiang.
(*) • C'est à Textrémité septentrionale de la province, dit du Halde, parlant de Yun-nan, qu*est bâtie cette ville de Yung-* oing-tu-fou ; elle tourbe presque aux terres des lamas; h son orient, elle a un beau Inc. ■ (T. I, p. Î52.)
(*} Martini dit, en énumérant les productions de celle partie de la Chine : « On tire encore de ceUe province des rubis, des saphirs, des agates... avec plusieurs pierres précieuses et des pertes, i Plusieurs écrivains font mention de la pèche des perles dans une rivière de la Tartane orientale.
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dànc^;diBlaitîîWmclfe et d'aiitrefe épiées, qui tie tiennent pas en ce pays cl qiï'H est intrtflé de dltelr(*). Nous Imsserons cette tilte, dont nous vons avons parlé assez longuement, et nous Irans en avant: En partant
Pèche ta pertes. — Miolatiire du Uvre iea MerveUlet.
de Gheindu, on cbevauche dix journées, et Ton trouve beaucoup de châteaux et hameaux dont les habitants ont les mêmes coutumes que ceux dont je viens de vous parier, et vivent de bétes et d'oiseaux, que leur pays produit en abondance ; puis Ton arrive à un grand fleuve, appelé Bruis, où finit la province de Gheimlu('). Eo ce fleuve on trouve beaucoiq> de paillettes d*or, et sur ses bords sont des canneHiers. Il va dans la mer Océane , mais nous ne vous en durons rien de plus, et passerons i une autre province appelée Caragian.
De la province do Carajan.
Qu9iud on a passé ce fleuve, on entre dans la provmce de Carajan (^), qui est si grande quelle renferne sept royoumes : elle est vers le ponent. Ses habitants sont idolâtres et appartienneal au grand khan; mais U a 4loi»né ce royaume à son fils Esentemur (^), qui est un moult grand roi et riche et pvissaol. U mainiient bien sa terre en justice, car il est sage et prud'homme. On va vers l'occident, à partir de ce fleuve, cinq journées, et l'on rencontre cités et châteaux assez où naissent de moult bons chevaux (*). Les gens vivent de bestiaux et des fruits de la terre ; ils ont un langage particulier, trés-difiicile à entendre. Au bout de ces cinq journées, on arrive à la ville capitale de ce royaume, qui est appelée Jaci ("), et est
(<) M^arsdco' suppose que ce passage a été transposé par les copistes.
(*) Le fleuve Kin-clia-kiang, ou le Lan-tsan-kiang, ou le Nù-kiang (Irraouady)?
(*) La province d*Yun-nan, ou sa partie nord-ouest, dont le Kin-cli»4ûang forme presque eoUérement la Mania.
(*) Suivant de Guignes, dans ses Tttblttte^ chronologt^uest Tia)our*iChao; un ée ses successeurs, soo neveu, est nommé Ycson-Timour dans le même ouvrage.
("} « Ce pays, dit Martini, produit de i|iéstbons cbevaoA, de basse taille pour la plupart, mais forts et hardis. >
(<>) Jaci ou Yadii, la moderne Tsu-tong-fou, suivant KlaproUi. Marsden supposait qu^il fr*agtssaii de Tali4bu, qui aurait M appelée, à son origine, Ye-cfiu, et, depuis, Ka^-c/ieti.
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laottU grande 6t noUe. lly a beaucoup de commerce et d'imiustrie; leshaUtanto s«i^ 4e diverças reUgioQs : ies uns adorent Mahomet, les autpe&soot idolâtres^ et il y a.quelqoes obréti^ Bistodftnssiis récoltent assez de riz et de froment; mais ils ne mangent point de pain de froment, parce qu il est malsain en ce pays; ils mangent du riz, et, en le mêlant avec des épices, ils en font une boisson moult belle et claire, qui enivre aussi bien que le vin (*). Ils se servent pour monnaie de porcelaine blanche, espèce de coquille qu'on trouve dans la mer et qu'on met au cou des chiens (^) : les quatre-vingts porcelaines valent un sac d'argent de deux gros de Venise, et huit sacs d'argent fin valent un sac d'or fin ('). Ils ont des puits salés d'où ils extraient le sel, et c'est le seul qu'où emploie dans la contrée ; le roi en tire un grand re- "venu. Nous vous parlerons maintenant du royaume de Caraian ; mais avant, je dois dire une chose que j'avais oubliée. Ils ont un lac, qui a bien cent milles de tour, où ils pochent une grandissime quantité de poissons, les meilleurs du monde, motilt grands et de toutes espèces. Ils mangent h ehair crue des poules, des moulons, des bœufs et des buffles; car les pauvres gens vont à la boucherie^ prennent le foie cru au moment où on le tire du corps des hôtes, le coiçent par morceaux, puis le mettent à la saucée iail et le mangent aossitôt; et ainsi font--iIs de toutes les autres chairs. Les gens riches mangent aussi la chair crue ; ils la font hacher menu, puis la mangent, comme nous faisons de la viande coite, avec une sauce à l'ail et de bonnes épices.
Encore de la province de Carajan.
A dix journées vers l'occident de Chiaci, on trouve la province de Caraian {*), dont la capitale s'appelle Caraian. Les habitants sont idolâtres et appartiennent au grand khan ; leur rdi est Cogacin (^), fils du grand sire. On recueille, en cette province, des paillettes d'or dans un fleuve ; mais il y a un lac et des montagnes où l'on ramasse de l'or plus gros que des paillettes. Ils ont tant d'or qu'ils en donnent un sac pour six d'argent. On se sert aussi, dans cette province, de porcelaines pour monnaie; mais on ne les recueille pas dans ce pays, elles viennent de l'Inde. Dans cette contrée naissent^de grandes couleuvres et de grands serpents, si démesurément grands que c'est merveille, et que c'est quelque diose de hideux à voir et à regarder. Sachez donc que les phis gros sont longs de dix pas et ont dix paumes de eiroAiférenoe (^). Ils ont deux jambes en avant, prés de la tête ; ces jambes n'ont pas de pieds, mais seulement un onglô comaie ceux des faucons ou des lions. Leur tête est trés^grande, et lemrs yeux plus grands qu'un pain ; leur gueule eet si large que d'un seul coup ils engloutiraient un homme ; leurs dents sont très-gnmdes, et si fortes qu'il n'y a hommes ni bétes qui ne les redoutent. Il y a aussi de ces serpente qui sont 46u*lement de huit pas, de cinq et d'un. Voici comment on les prend. Ils demeurent sous terre le jour, à cause de la grande chaleur, et sortent la nuit pour pâturer, et mangent toutes les bétes qu'ils peuvent atteindre. Ils vont boire aux fleuves, aux lacs et aux fontaines; ils sont si grands, si pesants et si gros, que quand, la nuit, ils se traînent dans le sable pour manger et pour boire, ils tracent un grand creux, par où lie passent, comme si on avait roulé une barrique pleine de vin. Les chasseurs qui vcfnt pmt 'les prendre mettent on engin dans ies route qu'ont suivies ces animaux. Ils fichent en terre, dans celte route, un pal de bois roonit gros et fort, où ils attachent une lame d'acier ftiite comme un rasofir ou un fer de lanoe ; puis ils le couvrent de sable, afin que le serpent ne le puisse von*, et ilsr en placent aiMi pinceurs. Quand le serpent vient dans ces routes où sont ces lames, il se frappe contre elles avec tant
(') C*est de la bière plutôt que da vin.
(*) Les Italiens appelaient porceUana oa porcelettaf an moyen âge, une coquille que les Bengalais nomment kori, et qui sert encore aujourd'hui de monnaie aux lies MaidîTes et dans différentes parties des Indes. Voy. la représentation déceUe coquille dans le volume des Voyageurs aneteiu,
{*) A Cakuila, il faut, dil-oo, cinq mille koris pour équivaloir à one roopte.
{*) Karaian, qat peut éUe une complion d*un nom chinois, par exemple, Ao4o-eft«n, paraHétre une partie de la province d*Yun-nan. On n*e$t pas encore parvenu à en déterminer la position. *
(■) Ce nom ne se Uimve pas dans la liste des enfants légitimes de Cnbilai. Il est éerit, duos d*autres versions, Oogaam, Cofatey, Cogragam (Gogra*lUan) et Gecagia.
(*) L*alligalor, suivant Marsden et Bandelli; le boa, selon Klaproth et Ritier.
ie violejace, qu'elles lui entrent par le ventre et le fendent jusqu'à la gueule, si bien qu'il meurt aussitôt, et le chasseur s'en empare. Quand ils root pris, ils lui tirent le fiel du ventre et le vendent fort cher,
Ommeot le miitaliriile do Livre iet MervtilUt comprenait ralligator os le bM décrit par lia reo-Pole.
car on remploie beaucoup comme remède. Si un homme est mordu d'un chien enragé, on lui en doone à boire gros comme un denier, et il est guéri aussitôt. Si une femme ne peut accoucher et est dans les douleurs, on lui donne un peu de ce fiel, et aussitôt elle accouche heureusement. Si l'on a quelque écorchure, on n'a qu'à mettre dessus de ce fiel, et elle est guérie en peu de jours. Aussi le fiel de ce grand serpent est très-cher dans ces provinces. On vend aussi la chair un assez bon prix, parce qu'elle est très-^bonne à manger. Ce serpent va dans les lieux où les lions, les ours et les autres hôtes fauTes font leurs petits, et il mange les grands et les petits, s'il peut les atteindre. En cette province nai^seol de grands chevaux qu'on va vendre dans Tlnde. Ils coupent deux ou trois nerfs de la queue de leurs chevaux, afin que, quand ils courent, ils ne puissent donner de coups de queue à celui qui les monte; car ils regardent comme honteux de recevoir un coup de queue de cheval. Ces gens chevauchent comme les Français-, ils ont des armes doublées de cuir de buffle, des lances, des écus et des arbalètes; U^ empoisonnent toutes leurs flèches. Avant que le grand khan les eût conquis, s'il arrivait que quelqu'uit de beau ou de noble mine s'arrêtât chez eux, ils le tuaient la nuit, par le poison ou de toute autre manière. Et ce n'était point pour lui enlever son argent, mais c'est parce qu'ils disaient que sa bonne mine, sa noblesse ou sa sagesse demeuraient dans leur maison : ils en tuèrent ainsi beaucoup avant qne le grand khan les eût subjugués. Depuis celte époque, c'est-à-dire il y a environ trente-cinq ans, ils ne font plus de mal aux étrangers, de crainte du grand sire.
De la grande province de Zardandan«
A cinq journées âroccidentdeCaraian, on trouve une province appelée Ardandan(*), dont les habitants
(*) « Zûrdandan oslnn mot pcrs.in qui signifie dents d'or et correspond au Chen^i des annales dûnoîses, pays situé av sud de VY«n-nan. >» ( KUiprolli. )
DENTS D'OR. — LE MARI DE L'ACCOUCHEE
sont idoktrés et soumis au grand khan. La capitale de cette province est appelée Nocian ('). Les naturels ont toutes les dents d*or, c'est-à-dire qne chaque dent est cooverte d'or : ils font, en effets un moule de la grandeur de leurs dents, et hommes et femmes couvrent leurs dents d'or, en dessous comme en dessus (*).. D-'aprés leurs usages, tous les hommes sont chevaliers, et ils ne font rien autre chose qu'aller à Tarmée, chasser et oiseler . Le reste est fait par les femmes ou par d'autres hommes qu'ils ont conquis et dont ils ont fait des esclaves. Ceux-ci font toutes les besognes comme les femmes : quand les dames ont accouché, ce sont eux qui lavent l'enfant et l'enveloppent de langes ; puis le mari de la dame qui est accouchée entre dans le lit et prend l'enfant avec lui, et reste couché quarante jours sans se lever que pour des nécessités urgentes. Tous ses amis et parents viennent le voir et demeurent avec lui, et lui font grande joie et grande fête. Ils font cela parce que, disent-ils, la femme endure de grandes fatigues pendant qu elle porte l'enfant dans son sem, et il n'est pas juste qu'elle .se fatigue encore pendant ces quarante jours. Et la femme, dés qu'elle a enfanté, quitte le lit et fait toute la besogne de la maison, et sert son mari dans son lit (^). Ils mangent toute espèce de chairs cuites ou crues : ils mangent du riz cuit avec la chair et avec tous leurs mets ; ils font aussi , avec le riz et des épices , du vîn qui est fort boQ. Pour monnaie , ils se servent d'or et de porcehine (*). lis donnent un sac d'or pour cinq d'argent, parce qu'on ne trouve point d'argent à moins de cinq mois de distance. Aussi les marchands viennent avec beaucoup d'argent qu'ils échangent contre de l'or, et ils font un grand profit. Ces gens n'ont ni idoles ni églises, mais ils adorent l'homme le plus âgé de la maison, disant que c'est de lui que nous sommes tous sortis ('). Ils n'ont pas d'écriture, et ce n'est pas étonnant, car ils habitent dans des pays affreux, ou dans des forêts, ou dans des montagnes , où l'été on ne saurait aller, parce que l'air y est si mauvais et si corrompu qu'on ne pourrait y voyager sans mourir. Quand ils ont à faire quelque marché ensemble, ils prennent un morceau de bois carré ou rond, le fendent par la moitié et en gardent une moitié, donnant l'autre à celui avec qui ils font affaire. Mais auparavant ils font deux, trois ou plusieurs coches, comme ils veulent. Puis , quand ils doivent se payer, celui qui doit ^ l'autre lui donne de la monnaie d'après les coches faites â son bois (^). En toutes ces provinces de Caraian, de Nocian et de Jacin, il n'y a point de médecin ; quand ils sont malades , ils font venir leurs mages : ce sont les enchanteurs des diables et les prêtres des idoles n. Quand ces mages sont venus et que le malade leur a dit ce qu'il éprouvait, ils sonnent aussitôt de leurs instruments, sautent et dansent jusqu'à ce qu'un d'entre eux tombe par terre, la bouche écumante et comme mort. C'est le diable qui est entré dans son corps. Alors les autres mages commencent â lui demander quelle maladie a celui qui les consulte, et celui-ci répond : « Tel esprit l'a frappé parce qu'il lui avait déplu. » Et les mages lui disent : • Nous te prions de lui pardonner et de prendre, pour renouveler son sang, telles choses que tu voudras. » Quand les mages ont moult prié, l'esprit qui est dans le corps de celui qui est tombé répond, et si le malade doit mourir, voici ce qu'il dit : « Ce malade a teUement déplu â l'esprit et' est si méchant que l'esprit ne veut lui pardonner pour quoi que ce soit. » Cette réponse veut dire que le malade est perdu. Si au contraire il doit guérir, l'esprit répond : « Si le roahde veut guérir, qu'il prenne deux moutons ou trois, et qu'il en fasse dix breuvages et qu'il les boive. » Et il recommande que les moutons aient la tête noire ou tel autre signe particulier, et il ajoute
(*).Uiici9A (Nociam, Vocian, Yecian) se rapporte à la ville de Yung-chang, située dans la partie occidentale de TYun-nan.
(«) « Dans une des contrées du Catay, dit Bûrck, les indigènes ont coutume de se couvrir les dents avec des lames d'or, qu'ils ôlcot quand ils veulent manger. »
• D'autres, dit Martini, en parlant des habitudes du Yung-chang, se roarqueDt diverses figures sor leur visage, le perçant avec une aiguille et appliquant du noir, comme plusieurs Indiens ont accoutumé de le faire. » (Voy. plus loin, p. 357.)
(') Cette coutume, qui existe chez les peuplades les plus sauvages de rAmériquc septentrionale, fut remarquée chez les Brésiliens, au temps de la découverte de TAmérique. AppoUonius rapporte que c'était aussi un usage des Tibareni, dans la Cappadoce.
{*) Le coquillage qui sert de monnaie, Cyprœa moneta. Voy. Voyageurs anctetu,
(*) L'ancêtre, le patriarche. Le respect religieux pour les ascendants, si caractérisé en Chine, n'empêchait pas que l'on eût ane KlitpOn; mais Marco-Polo parle surtout de la secte qui avait en mépris les images et les idoles.
(*) C'est encore, dans la plupart de nos provinces, la manière dont les boulangers font leurs comptes avec leurs pratiques.
Ô) Les sorciers n'étaient auU-es que les ehamanes ou prêtres de Fo. La religion bouddhique, si pure dans sa morale et si simple dans son origine, a été altérée succcssivemeot, dans les coutrées peu civilbôes de la Tartarie et dans certaines provina's de Ciiine, par le charlatanisme grossier de ses ministres, autant que par l'ignorance et la crédulité des peuples.
qu'on en fasse le sacrifice à telle idole et à tel esprit, devant tant de mages et tant de femmes de celles qui servent les idoles et les esprits, et que tous rendent de grandes actions de grâces à tel esprit oq i telle idole. Aussitôt les ffrenis du malade font ce qu^ ies xn^esJeur.CQinmaA^ent : ils prennent les moutons pareils à ceux qu'on leur indique et en font un breuvage comme on leur ordonne, puis ils toeol les moutons et répandent le sang aux lieux qu*on leur désigne en Tbonneur de tel ou tel esprit; ensuite ils font cuire les nvautona en. la maison du mfllade, H «b donnen^à mnpit à taol deinia^^îh:MliQes quil leur a été commandé. Puis« quand il» sont tMis arrivés et. que tout «^ iprét,!!* coirimencM^à jjQuer desinstryments, à danser, et à ebaoter les louanges de. leura esprits. Ils répandcBlidaj Jiir4hia chair et un peu de ce breuvage, ils prennent de Tencens et du bois d'alaéfe ei vdnt'eneeimDiQàifltli, . et ils allument beaucoup de lumières. Ensuite ils s arrêtent un moment, et Tua d'eiix-toHrii&fâi' tivrt; , alors i^s.lw defnandent s'il est pardonné au malade et ail doit guérir. Celi^-4à répondfqÉ^ihml'hâ^tet , pa3 ei^core pardonné; qu'il fasse telle et telle chose, -et qu'il oblsendra aa» pardoniiOn Mt^Msatûtic^ qui est commandé, et l'esprit répond : « Puisque le sacrifice et lautes lasfChoâeetfioaiifaifefS'ydfraAda est pardonné et il guérira prochainement. » Quand ils ont eu celte r^nmae^ qti'âl&fflit r^aÉhi. du jss de viande et du breuvage , qu'ils ont encensé et illumiflé, ils diseoi que l'esprit leur" eçt^imiBd»ie;akrs les mages et leurs dames mangent les moutons et boivent le breuvage avec grande ftle^ puis dMn retourne chez soi, et, quand tout est terminé, le malade guérit aussitôt. Mainlenaiil qne.jevmBai raconté les usages de ces gens, et comment les mages savent conjurer les esprits, nous peserav i une autre province.
Gomment le grand khan conquit le royaume de Mioin et de Bengala.
Or sachez que nous avons oublié une moult belle bataille qui se fit au royaume de Voclan ('), et qui est bien digne d'être racontée dans ce livre; aussi nous vous dirons comme elle arriva et de quelle manière Vers l'année 1272 de l'incarnation du Christ, le grand khan envo3fa une grande armée ao rojatifAe de Vocian et de Caraian, afin de le préserver de tout dommage, car il n'y avait encore eiivtiyé<au<Nin 4e ses fils, comme il le fit depuis, y ayant placé pour roi Sentemur (*), fils d'un de ses fils qoiéiaitBert. Or il adviot que le roi de Mien (') et de Bangala, qui moult était puissant roi en terres» es rkbessèsflfo soldats, et n'était encore soumis au grand khan comme il le fut bientôt, car le grand air» ne tiârda pis à con(|p)érir ces deux royaumes, ayant su que l'armée du grand khan était i Voeian,lré8ehitde Mirinr contre cette armée et de la détruire, afin d'ôter l'envie au grand kfta» d'y ûomyep^pmtiè'fn^ année. Il fit donc de grands préparatifs, comme vous allez le voir. Il rassevÂla deux nélle^jMfbiMs moult grands, et sur chacun fit faire un château de bois moult fort et bien fait^ oft se tesiâent an wms douze combûttants, et sur d'autres seize et même davantage; il leva aussi soixante «nUe-cavaliÉrs et encore des fantassins, ce qui était bien un appareil digne d'un puissant roi comme il l'était: fitvfqw^ms dirai-je? dès que tout fut ainsi préparé, ce roi se mit aussitôt en marche, «vec te«s ses gens, poar aller tomber sur l'armée du grand khan , qui était à Vocian. Ils marebiretit ainsi.sans^^qvt'ihle&raisfiflt rien (}ui mérite d*ètre rapporté , jusqu'à ce qu'ils fussent venus i trois journées des Tarins, et là ils campèrent pour prendre un peu de repos.
(') Vochang, royaume d'IInchniig ou Yun-Cbâng.
(•) Cèn-Temiir, Yeson-Timour. Timour-Klian (voy. la note 4 de la p.3l8>.
(>) Mien correspoud au moderne empire de Birman ou d'Ava. Les Birmans TappeUenl Jtf^'am-ma, et k» Qiinoîs J/lmW/f».
COlifiAT ENTRE LES TARTAREg ET LES BnUIAlfS. 353
DeU btttiôHe qui Ait entre Tannée da gmd Khan et le roi de Mein.
Quand le chef de rarméc tartare sut que ce rat marehah contre lui avec -de si grandes forces, il fut itmit troublé; parce qii*it n'avait avec lui que douze mille cavaliers; mais il n*eut point peur, car c'était u«i vaillant hoatme et un boit capitaine, et il avait nom Nescradin ('). Il rassemble et encourage ses gens, étfu^end tontes ses disposkiena pour défendre le pays et ses hommes. Et pourquoi vous eti dire plus long? Saches donc que les douze mille cavaliers tartnres s*en vinrent en la plaine de Vocran^*y, et là attendirent Içurs ennemis pour leur livrer bataille, ce qui était sage et prudent, parce que derrière eux ils avaient un grand bois tout couvert d'arbres. Laissons donc là les Tartares attendre leurs ennemis, et voyons ce cpie ceux-ci faisaient. Quand le roi de Mien eut laissé un i)eu reposer ses troupes, il se remit en aoard» et arriva â la plaine de Vocian, où se tenaient les Tartares. Quand il fut arrivé h un mille de ses ennenis, il apprêta ses éléphants et prépara tout pour le combat. Il disposa ses cavaliers et ses fantassins en un ordre sage et convenable; puis, quand tout fut prêt, il marcha contre ses ennemis. Les Tartares, en les vmnt venir, ne lurent nullement effrayés, mais se montrèrent preux et hardis, car saos hésiter ils partirent tous ensemble, dans un ordre parfait, à rencontre des assaillants; mais quand ils furent prés d'eux , sur le point de commencer le combat, leurs chevaux furent si épouvantés à la vue des éléphants, qu il fut impossible de les faire marcher en avant; au contraire ils reculaient toujours, tandis que le roi et ses gens, avec les éléphants, avançaient de plus en plus.
De la bataiUe môme.
A cette vue, les Tartares furent trés-irrités et ne savaient que faire, car ils sentaient bien que, s'ils ne pouvaient faire avancer leurs chevaux, ils étaient perdus. Mais ils prirent un très-sage parti: ce fut de descendre de cheval et de mettre tous ces animaux dans le bois , où ils les attachèrent à des arbres ; piés il&saîsireet leurs arcs, ajustèrent leurs flèches, et marchèrent à la rencontre des étéphants. Or . ils ibirent si bien leurs flèches que les éléphants furent blessés moult durement. Les gens du roi marchaieiii cependant contre les Tartares, afin de leur donner un rude assaut; mais ceux-ci, qui étaient mcâkivs gens d'armes que leurs ennemis, se défendaient hardiment. Enfin, que vous dirai-je? les éiéphanis. Uessés se tournèrent en fuite vers les gens du roi avec tant de furie qu'il fathit* bien leur ouvrir passage. Ils ne s'arrêtèrent pas devant le bois, mais s'y précipitèrent, renversant les châteanx qu'ils avaient sur le dos, et ils allaient de çà et de là , emportés par leur frayeur. Cependant les Tartares, voyant les éléphants en fuite, remontent à cheval et courent sus contre l'armée royale. Ils commencent i coups de flèches une bataille rude et cruelle, car les gens du roi se défendaient hardiment; puis, qaand ils n eurent plus de flèches, ils prirent leurs épées et leurs piques, et livrèrent à leurs ennemis un. combat oorj^ à corps. Alors se donnèrent de grandissimes coups, et l'on put voir tomber les 4pées et piques, occire chevaliers et chevaux , trancher mains et bras, corps et têtes; car il y eut grand nombre de jetés par terre et de frappés a mort. Les cris et les plaintes étaient tels qu'on n'aurait pu entendre le fracas du tonnerre. De toutes parts le choc et la mêlée étaient terribles ; mais les Tartares étaient les plus forts, et ce fut pour le roi et ses gens un jour de malheur, tant il y en eut d'occis dans cette bataijile* Quand le cqnib^t eut duré jusqu'à plus de midi , le roi et ses gens étaient si malmenés, et il y en avait tant de morts, qu'ils virent bien que s'ils restaient davantage c'en était fait d'eux tons. Us prireni donc la fuite aussi vite qu'ils purent; mais les Tartares les poursuivirent, les chassant, les abattant et les tuant tellement que c'é*ait une pitié. Puis, quand ils les eurent ainsi poursuivis un peu,
(<) Neschardyn, Noscardyn, Nastardyn et Nassir-Eddin sont des corrupliuns du nom mnliomélan Nasr-Eddin. (*) On suppose que celte plaine est celle que le fleuve d'Ava, r]rra>vady ou IrabaUy, lravit*sc dans son cours supdiieur.
35,4 , , VOYAGKUnS DU MOYKN AGK. — MAïlCO-VOLO.
Ils^rcfminentverd ici bois pour prendre ks élé[v|uints. ll&.abailaicnt les grands aibrc$;PQ^r emp4<^r ceux-ci de s'enfuir; mais ils n'auraient pu les prendre > si les hoflunes. mô^ies du J*Qf ne les,.<îpss§nt aidés, car Téléphant est plus intelligent qu'aucun autre animal. Ils prirent ainsi plus de deux cents éléphants, et c'est à partir de ce jour que le grand khan a commencé à en avoir un grand nombre.
Commont on descend une grande descente.
' Quand onMpaii de cette province dont je viens de vous parler, on ceuftAience à faire une gr^nde.dc^r €i^nt!o;tcat saehcz qu'on descend pendant deux journées et demie saa^ rien trouver,digne de xe^cqqe, ^éxèéptè «cependant une grande place où se fait un grand marché ; car tOMs les hoinuKSiile ces çontriéi^ ^tiieritietit eiV ce lieu a ties jours lixes, c'est-à-dire trois fois la semaine (V). H fout dos éqhai^gç^s i4or Qt
' ' ' Chasse aux ÉWpbanU cl aux Licornes. — MiaUlBrc du livre de* Merveille».
d'argent, «ttdpnttcotjUB sac d'or pour cinq d'argentj et là viennent des marchands de pays fort éloignés qufééliançenttte l'argent pour de l'or de cette contrée, et ils font un grand gain çt up grM profit. Nulnepc|itaUer aux maisons de ces gens qui vendent de l'or, tant les lieux om ils (Jen^eiipept sont impraticables, et nul ne sait où ils restent, car jamais personne n'a pu les visiter («). Après avoir descendu ces deux journées et demie, on trouve une province au midi qui est sur les confins de l'Inde (*) : on
(•) Par suite des règlcmenU rigoureux qui inlcrdisaieut aux étrangers Tenlrée de la Chine, il devint nécessa^;Q^|K)urios besoins du commerce, d'établir sur les frontières des foires on les traficanls se rendaient, aux époques Axées, avec leiirs marchandises.
(«) H s'agit ici de plaines situées au pied des monts de TYiia-nan.
(•} Le sens de ce passage esl që'en desceUdanl des hauteurs du Karaian ou ^e rVun-nao, on n'entre pas immédiatement dans la contrée de Mien ou d'Ava proprement dite, mais qu'après cinq journées de voyage, on allcinl la prpvincc d^^mien ou de Michai, que Ton suppose êU-e le Meckley de nos cartes, et qu'e-'suite, traversant des forêts pendant quinze jpuw, on arrive à la capitale.
TOURS D OR ET D'ARGENT. — LE GAYAL
rappelle Amien. On marche quinze journées par des lieux ééscrlsd par îfe grand bois où il y a b^iieoop d'éléjdiantsetde licornes etd*autrei bétes sauvafeis; il n'y a ni hommes ni )iablU{tioosi:.«uâsiiiQU$ laisserorB ce lieu et Vous raeonteivms une histoire. . / .
De la cité de Miciu
Au bout de ces quinze journées, on arrive ù une cité appelée Mien, moult grande et noble, et capitale du royaume (*). Les habitants sont idolâtres et ont un langage particulier. Ils appartiennent au grand khan, Bt«n cette €it6 est une merveîHèqneje veux vous décrire. Jadis régna dans ce pays vn roi riche et ptâss^M, et'quaàd il vint â mouriTj il commanda que sur sa tombe on fit 4eui tours, u«e Cor et. une tl^ar^ntt*). Or tbicî comment ont les fit : la tour était toute de lieHes pierres, et on la roeouviil tput entière d0^ de Tépaisseùr d'un doigt, de ëorte quelle paraissait être entiéremeot eu or. EÛe étaitUen • haute de dix pas et grosse en proportion. Au haut elle était ronde, ettput autour on avait mis de petites clochettes dorées qui sonnaient au souflle du vent. L'autre tour, d'argent, était faite, comme celle d*or, de la môme hauteur et de la même grosseur. Ces deux tours devaient servir de tombeau au roi, et c'était la plus belle et là plus riche chose que Ton pût voir. Or voici comment le grand khan conquit cette province : il avait à sa cour une grande quantité de jongleurs et de baladins ; un jour il leur dit qu'il voulait les envoyer conquérir la province de Mien, et qu'il leur donnerait un chef et une escorte ; ceux-ci acceptèrent volontiers et partirent avec le chef et le renfort que le grand khan leur donna. Et, que vous dirai-je? sachez que ces jongleurs conquirent cette province de Mien. Et quand ils furent venus su cette noble cité et qu'ils virent ces deux tours si belles et si riches, ils efh fttrent tout émerveillés et envoyèrent raconter au grand khan ce qu'il avaient trouvé et combion ceslour$ étaient admirables, et ils lui demandèrent s'il voulait qu'ils les défissent et lui envoyassent l'or et l'argent. Mais le grand khan, qui savait que c'était le tombeau du roi, dit qu'il ne voulait pas qu'on les défit et commanda au contraire qu'on les laissât telles que le roi les avait fait construire. Les T^rlares, en effet, ont un grand respect pour tout ce qui appartient aux morts ('). On trouve en ce pays des éléphants et des bœufs sauvages grands et beaux (*), des cerfs, des daims, des chevreuils et tontes sortes de bélcs en abondance. Nous parlerons maintenant d'une province appelée Bangala.
De la cité de Bangala.
Bangala (^) est une province vers le midi, qui, en 1290, alors que moi Marc étais â la cour du grand khan, ne lui était pas encore soumise ; mais il y avait dans le pays des armées pour la conquérir. Cette province a un roi et un langage i elle. Les naturels sont de trés-mécbants idolâtres. Leurs pays est sur les confins de l'Inde. On y trouve maints eunuques, et c'est de là que les tirent tous les barons et tes seigneurs des environs; il y a aussi des bœufs aussi hauts que des éléphants^ nais qhi ne 8oqt.p&s si gros. Les habitants vivent de chair, de lait et de riz. Le pays produit assez de coton; m y fait un grand commerce, car il y vient du galanga, du gingembre, du sucre et maintes autres épioes pFéeieilsûS.
(*) La moderne capitale, nommée Oummërapoura ou Amrapoura, est une ville de conslrudion récente. Celle de Mien do^t avoir été, soit la vieille cité d*Ava, maintenant en ruines, soit quelque ville des premiers âges, le siège du gouvernement ayant ^tdèonv€^t changé.
n Voy. le» temples bouddhistes de la relation de Fa*hian (V^ffagemt aneitm},
{*) C'est à celte piété des Tartares pour les tombeaux que Ton doit les découvertes modernes de tant de précieux témoignages de leurs coutumes et de si riclies dépôts de métwi précieux.
(*) Ce bœuf n*est plus ryak,qiii habite les régions froides, mais k gayal oa^oitfaMriii, qui existe à TéUAtsauvagc dans les provinces situées à festdu Bengale. ( Voy. à la page nhrante. )
{>*) Bangab, Bangâhib, nom réel du Bengale.
Les idolâtres viennenl eu ce lieu acheter des ennuques et des esclaves, qu*il vont ensuite vendre dans les divers pays. Cette province n'a rien autre chose de remarquable ; nous la laisserons donc et vous parlerons d'une antre province vers le levant, appelée Cangigu. ^ ^* ^
Dfi la province de Caigu.
Cangigu (*) est une pr^Kiuce.ver» le levant ; elle a un roi particulier; ses habitants sont idolâtres et ont un langage à eux. Us se sont soumis au grand khan et chaquc^tinni^e luî payent un tribut. Ce roi a bien
Le Gayal femclte (Bot gavœui) (*).
trois, c^i)ts,femn[ies,;. car lorsqu'il y a une belle femme dans le pays, il la prend ppur lui, On tfçju^p en celte province a^sez d'or, con^me aussi des épices précieuses en grande abondance; mais ellf ^t^trésloin cle^ la mer, ce ^iii fait qu'il n'y a pas grand commerce : cependant on y tient un grand marché. On y re^CiQUtro |)eau^u|) d'élépbajQts, du gibier et toutes sortes de bétes. Les habitants vivent de chair, de kût Qt de riz ; ils n'ont pas de vin de vigne, mais ils en font de très-bon avec du riz et des épices. Tous les^euB de ed pays, hommes et femmes, se peignent le corps comme je vais vous le dire : ils se peignent aveti' d^ aiguillés dés lioné, des dragons, des oiseaux et d'autres images, et ils font ces peinture de t^lle mar^iére (j^e ja^rpais ell^ pe, s'effacent, lisse peignent ainsi le visage, le cou, le ventre» les makis, les jambes ei lout Je «orps, croyant s'embellir ; et celui qui a le plus de ces peintures est regardié comm^
(*) Ou CargjiQgQO^ pqMriraH être pu Caç|i7i9r, silué entre Sittiel et Meckley, ou Kassay, entre Jtfeckley el Ara* (*) \oy. à la page précédealo. Le gayal est décrit dans le liuilième volume des Asialic Researek€s,'
TATOCAeE. ^ BiTEAUX ATTAQUÉS PAK DES TIGRES.
Asialiqnes (atoaés ('). — D'après SieboM.
le plus grand et le plus beau. Nous laisserons maintenant cette province et vous parlerons d'une autre, nommée Amu, qui est vers le levant.
De la proTince d*Amu.
Amn est tiné protirtce vers le levant, qui appartient au grand khan (*). Les nàtorcls sont idolâtres, vivent de bestiatiX et de fruits de la terre ; ils ont un langage particulier. Les dames portent aux jambes
(') €«s deiixfigiires peuvent donner une Idée de ces habitants du Kangtgou décrits par Marco-Polo. Elles sont eniprun(<^c:$ {ip grar^l ouvrage de Siebold sur le Japon, et voici comment elles y sont désignées : • Porteurs watasimori au passage de rOhoi-Gawa, cours d'eau qui se trouve sur la route de Mijako à Yedu. * (Siebold, Voyage deNagmaki à Y^Q,eH iSt6.)
Cette coutume du tatouage es^ commune dans le royaume d*Ava, et le pays que Marco-Polo appelle Kangigu devait en être peu éloigné. { Voy. p. 351 . )
OMnS" \e9 Mémoires concernant les Chinois, on lit, au sujet des habitants de HaO-tclioUa, qui paraît éli*c le pays de iMQ% : • Us soBt d*un natHnel féroce; ils so Tonl, avec une aiguille, dés murques par tout le éorps ; ces marques sont do^ fleurs, que rien ne saurait efTacer. » (t. XI V« p. ^. ) Mais Laoos est siUié à rest d*Ava, et Kangigu devait être situé au nordouest.
(*) La situation d'Aitni paratl se rapporter à celle do pays de Bàmn, indiqué par SymeS comme une province llmitroplte des Birmans et de rVuiHian.
et aux bras des bracelets d*or et d'argent de grandissime valeur, et les hommes en portent aussi, cl de plife rtcbes que les dames ; îls ont des chevaux en assez grand nombre et bons^ qu'ils Mcndehl en grande quanlhé aux idolâtrer qui en font grand commerce. Ils ont aussi grande abondance de buffles, de bœufs et de vaches, parce que leur j^ays a d'excellents pâturages. 11 y a abondance de tout ce qnî est utile à la Vie. Et safchez que d'Amu jusqu'à Gangîgu qui est derrière il, y à quinze journtes, el de Cangigiiâ Bangaftf trente. En quittant Amu, on va à une autre province nommée Toloman, éloignée de huit journées vcf5 le levant.
De U province de Tolomftt). . . . : î
Tolônialn est une province vers le levant (•). Les naturels sont idolâtres,' ont \m Tangage pattîctitier et relèvent' du grand'khan. Ce sont de beaux hommes; ils ne sont pas blancs, mafs bruns. Ils sont bons hommes tf*armés. Ils ont un assez grand nombre de cités et une foulé de châteaux siir de Hautes et fortes montagnes. Quand ils meurent, Hs font brûler les corps, el les os qui restent et qu^Hs ne peuvent brûler, ils les prennent el les mettent dans un petit coffre, puis les portent sur de grandes et hautes montagnes où fis les suspendent dans de grandes cavernes, de manière que ni lés hommes ni les bétes ne les puissent toucher. On y trouve assez d'or : pour menue monnaie fis se servent de poreelaines, de la même manière que je vous l'ai dit, et de même les provinces de Ban^alan, Emuginga ei Amu emploient pour monnaie de l'or et des porcelaines. Il y a des marchands dans ce pays, mais ils sont moult riches et ont beaucoup de marchandises. Les habitants vivent de chair, de lait, de riz et d'épices moult bonnes. On ne trouve rien autre chose en cette province digne de mémoire, et nous vous parlerons d'une autre vers le levant, nommée Cugui.
De la province de Cuigui.
Cuigui est une province vers le levant (*) : quand on part de Toloman et qu*on suit pendant douze journées un fleuve bordé de nombreuses villes et châteaux, on arrive à la cité de SinuguI ('), qui est moult grande et noble. Les naturels sont idolâtres et appartiennent au grand khan : ils vivent de comment et d'industrie, car ils font avec des écorces d'arbres des draps moult beaux dont ils se vêtissent l'élé. Ils sont hommes d'armes. Pour monnaie ils emploient les cartes du grand khan, car désormais çoussomp^ sur les terres ou a cours cette monnaie. Il y a tant de lions (*) qu'on ne peut dormir hors de sa maison sans danger d'être dévoré. Et même quand on va sur ce fleuve et que la nuit on s'arrête quelque part, U faut avoir soin de dormir loin de la terre ; car sans cela les lions viennent Jusqu'à la barque, se saisissent d'un homme et le dévorent ('). Mais les habitants, qui savent cela, ont; bien soin de s'en garder. Ces ïîons sont très-grands et Irés-dangcreux ; mais ce qui est merveilleux, c'est qu'en celle contrée il va des chiens qui ont là hardiesse d'assaillir les lions ; mais il Tant qu'ils soient deux, éar ùnlioinine et deux chiens viennent à bout d'un grand lion, et voici comment : quand un homme chevauche parle chcrnirt avec son àrc et ses flèches et accompagné de deux chiens, si par hasard îl rencontre un ^ran/i
. (■) Thûlomaa, Çokoman; |)eut-^ro.le 0ifmaa. prQpremenl dit. Les Cbinois pronoocent Po4o-mai\ Iça oomi Birnum et SraUmoAr
(*) Ici Marco-Palo s'éloigne de ce que les géographes appellent c Tlnde «n delà du Gange, 9 coplcde qtj*ii vi^nt de <f(tofc< «t retoi^rpe lila. Chipe» Mais il,jtst,lrésrdiiriciie id^r^scf^oaUre M c*«st doos la proyinoe de rïuo-nap.^tt'daas^cette de Kocidieuou(^ei-^)euq|i9iie.Uouve)ayille.da(^uigHij»tf QtiifUiogiH^ -, . , .•
(') Gingui, ChonU-guU ChinU-gircy, Qij^e noip i]ue csluitde la prpvioce.
(') Des Ugres. On ne trouve pas de lions en Qhiae. , .. , .
C) Il est fait souvent menUon de bateaux attaqués, pendant la nuit, par des tigres, au milieu des lies que les alhivioosdii Gange ont formées vers son embouchure, et il arrive quelquefois que tout un équipage est dévoré à bord pendant son somiMii.
CHASSE AU LION. — FABRICATION DE SALPETRE. — RÉVOLTE PUNIE
lion, les chiens, qpi isont moult hardis et forts, courent sus au lion sans hésiter. Le lion se retourp^ vers les chiens; mais dès qu*il se remet en marche/ ceux-ci. rassaillent par derrière et lui mordent les cuisses et le eorps : le lion se retourne moult fiéretroent, fnais il ne, peut les atteindre parce. qiieles.chiens. savent bien réviie.r. Et, que vous dirai-je? le lion, ennuyé de ces n>Qrsures, se meVà çpurir.ppur trouvpr un. arbre afin de s y appuyer e^ de Wre face à ses ennemis ; mais dès qu'il lourpe le ,dos,^leS| chiens Jp mordent par derrière, et il va bondissant de ci et de là. L'homme alors met la maii:\ k son arc et lui envoie une flèche ou deux, ou tant enfln qu'il l'ait tué. Ils en tuent beaucoup de cette manière, car les lions ne peuvent se défendre contre un cavalier aidé de deux bons chiens. On a en ce pays de la soie assez et des marchandises de toutes sortes en grande abondance qui s*exportent par ce fleuve en maints pays. Et sachez qu*on peut encore faire doiTzc journées le long'de ce fleuve, et l'on rencontre une grande quantité de villes et de châteaux. Les naturels sont tous idolâtres et appartiennent au grand khan : \fova; içi9ffn9ie jl^ j^e,,$^ip;ent de;9. q^rjtes du seigneur. Us vivent de commerce et.d'industnç. flt.^p |)out de çesî.douzp jôuf^nées^ on troiive la ville de Sindinfu dont nous venons de vous parler (*), De S;ndinffJ« on chevauche bien soixauite-dix journées par des provinces et des terres que nous ;Xous ^ypos d^r^es, puis rpn arrive i, Gingvi dont nous avons aussi parlé : de Glngui on marche quatre journées dans U9 pays repopU de villes et de châteaux, dont les habitants, très-industrieux, sont idolâtres et se servent ((e la monnaie, du gi:;and kh|in leur seigneur. Après ces quatre journées, on trouve au midi h cit^ de Cacianfu,^ qui est de la province du Cathay et don^nous vous dirons quelques mots.
De la cité de Gacianfu.
Cacianfu (*) est ulie grande et noble cité du Cathay, vers le midi. Les habitants sont idolâtres et font brûler leurs morts. Ils appartiennent au grand khan et se servent de ses cartes, ils vivent de commerce et d'industrie ; car ils ont assez de soie, et ils font des draps de soie et d'or en grande quantité, et travaillent beaucoup le sandal. Cette cité a sous sa dépendance assez de villes et de châteaux. A trois jonrnées plus loin, au midi, on arrive à une autre cité appelée Cinanglu. ^
De la cité de Cinaglu.
una^ïu (*) est encore une moult grande cité, vers le midi, appartenant au grand khan et fî^î^ant partie de la province dé Cathay. Pour monnaie les habitants se servent des caries ; ils sont idolâtres et brûlent leurs niorts. En cette ville se fait du sel en grandissime quantité, et voici comment: lc§ habitants prennent une espèce de terre. qui est très-saumàtre, et en font une grande montagne : sur cette montagne ils jettent de Teau assez pour qu elle pénétre jusqu'au fond; puis ils la recueillent, la mettent dans un grand pot et yne grande chaudière de fer, la font bouillir, et obtiennent ainsi du sel moMUbeau et tlauQ et fin (*). Ce sel se porte dans tous les pays alentour, ce qui leur produit beaucoup, jl n'y a rien autre chose de remarquable en cette cité; nous vous parlerons d'une autre, vers le midi, appelée Ciangli. ^
■f«) îlMgré ces derttiers niols, les «wntneutateon sont embarrassés pour d^cMcr si Marcô-Toto veni fiarter'îcl 4i larillc de Chialingui, nientionnée au commencemenl de ce cliapilre, ou de celle de Sin-din-fou, capitale de U proviniii'dé'Bë- «tAioiien %f eëlte dernière supposilkm paraît la phis probable.
(«)*'Suivaht*tes divers manuscrits, Ca-éaà-sa ou Pa^ïan-lbu; lïMe» l(Ui*sdeh croit être flo^kièrr-foé, irtOed^^ dan» la province de Pé-diWi. On suppose ici une interruption on un fh fhgemènl de diitcUon SuMt dafls^lUlnélwe.
(■) Tsaii-tdieu, ville de second ordre, silut'f Vers Test de Hô-kiert, son dief-'iien.
l*) Il ressort de cette description que ce produit devait être dti nitre tm dU Kilpêtre«
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OelacHédeCiaiii^
Ciangli(<) est une eité da Cathay, vers le midi, qui appartient an grand khan. Leshalntantsaaiiltdo* Htrefi et se servent de cartes pour monnaie. Cette ville est éloignée de Ctsangla de cjnq^ jodriées; et penèintces cinq journées on trouve vitles et châteaux asseï^ Ions an grand Khan: oe saotpajsdegraai cofflntëfQe et qui rapportent beaucoup au seigneur (*). La cité de Ciangli esLtmtmak^fxc im%grand et large fleuve qui sert à transporter, de çà et de là, une grandissime quantité de marchandises Id^jaiie et des épices et autres choses précieuses. A six journées au midi de Cinagli est une autre cité, appelée Condinfu (»).
De la cité de Condinfu.
En partant de Cinagii, on marche six journées vers le mkTi parmi des viUes et des diMeam assez de grande valeur et de grande noblesse. Les habitants sont idoiâti^s et brûlent les corps morts. Ils sont «u grand khan et ont monnaie de cartes. Ils vivent de commerce et d'industrie. Ils ont de iourtes choses en grande abondance; mais on ne trouve chez eux rien digne de remarque : nous les laisserons dlNie et vous parlerons de Condinfu. C*est une grandissime cité, qui jadis était un grand rojraume; niaislegnuKl khan s'en est empare, et néanmoins c'est la plus noble cité de toutes ceâ contrées. On y v^lt beaucoup de marchands qui y font le commerce; ils ont tant de soie que c'est men'cilleux. Oo trouve dans la ville maints beaux jardins délectables avec une grande quantité de bons fruits. Cette cité de Condinfu a sous sa seigneurie onze villes impériales, c'est-i-dire nobles et de grande valeur; car elles sont très-commerçantes en soie etrapporlent un grand profit. Or sachez que, l'an 1272(^), le grand khan avait envoyé un sien baron, nommé Litam-Sangou, pour protéger cette province ; il lui avait donné quatre-vingt mille hommes à dievai, et quand celui-ci fut arrivé avec ses gens en cette province, il s'avisa d'une grande déloyauté envers son seigneur, il alla trouver tous les sages des villes, et leur conseilla de se révolter contre le grand kban : l'avis leur plut, et ils le suivirent. A cette nouvelle, le grand khan envoya en cette pravinoe deux de ses barons, Aguii et Mongatai, avec cent mille hommes a cheval. Et, que vous dirai^je? ks deux barons combattirent Litam, qui s'était révolté et avait bien rassemblé cent mille eavaiiers et une grandissime quantité de fantassins ; mais il perdit la bataille, et fut occis avec maints aiil^ipsv. Après sa défaite, le grand khan fit recherclier tous ceux qui avaient participé à cette trahison et les ût mettre â mort, cnieilement ; pour les autres, il leur pardonna et ne leur fit faire aucoa mal, et, depuîe ce tenps, ils lui ont toujours été fidèles.
De la noble cité de SingaL
En partant de Condinfu, on va trois journées vers le midi en traversant bon nombre de dtés et de ebâteeux, nobles et beaux et de grand commerce et industrie. Ce pays est riche en gibier, et il y a de lotti en abondance. Au bont de ces trois journées, on parvient à la noble cité de Singuimatu ('), grande
[*) Ciangli, ou Changfi, paraît être la ville de Té-cheii, située i TenU-ée de la province de'Chan^toang, sur robci-ao. (*) Un droit de transit frappe, en Chine, les marchandises qui passent d*une province dans une autre ; cet impdt, qin augmente de beaucoup le prix des objets de consommation, est la source d*un revenu considérable pour le trésor. ( Staunton.) (*) LMiisloire elfe-méme constate l'idenlité de Tudin-fou avec Tsi-nan-tou, capitale de la pruvintc de Ch^n-toofig. {*) Les annales de la Clrine assignent à Tévénemeut que rapporte notre auteur une date plus ancienne de dix ans. (>) D*après fes circonstances ici relatées, Sin-gui-matu désigne te grande ville commerciale de Lio-tsin^heu, située â
et riche, très-commerçante et très-industrieuse. Les habitants sont idolâtres et appartiennent au grand khan ; ils se servent de cartes pour monnaie. Ils ont un fleuve duquel ils tirent grand profit : en effet, ce grand fleuve vient du midi dans la ville dQ,SiQ([yiqQatiU ; ^^çr .^s habitants Font partagé en deux branches, l'une, vers le levant, qui va au Mangi, et Tautre, vers l'occident, qui va au Cathay ('). Celte ville a une si grande quantité de navires, qu'on ne pourrait le croire sans le voir : ce ne sont pas de grands vaisseaux, nHteHetsqoe' te Aeii^ ^ft ilG8^pQrtarJ'H& p^nl >iii;{iMAngijet au jQatlih^;j|fiÇ(.$i «graad^; (}i)(9(ih$> de laardn«dis^% qie>i»'0étiio6ifve9le,)ftl}:ys!i«^i^ avec une.aailg^Qn i^^.^^iqii^.^c^'trpdiQ^I^ kiiniQfitfre^iilnirehHndiBe^^ihel^ toanspor^efiar oe fleuve, ea ïam^^mm.*^^m^Wit Wm^gtim^ )NiMri^8ig«|niéta ^nom pvier duni^ tuice conti^ée» vers le m^^ mai^es^, \m^9Bmàe^f^mm% UoflHBée^iigtti.
Do la grande dté de LiguL
En quittant Singui, on marche huit journées vers le midi et Ton rencontre assez de villes et de châteaux nobles, grands, riches, commerçants et industrieux. Les naturels sont idolâtres et font brûler leurs morte l' ibiâ^ttiennéM'flUi grand kban^ leur monaaie est de cartoa. Au.bimt. dti.ceSihttit.j^iicQ^eg^ on nn^iive'à dne^Gité appelée Ligui {% eemnm la province, et qui est la capitale du r9yaiia».:C'e»t uneiiuov^t noble ^riiChecfOé. Les habitants sont hommes drames, trés-eommei:çaB(s et trôsT^industrieMX. UftrOi^ •tremisonride bétës«id*meauxen abondante, comme aussi grande quantité de 4oui afi.qiiiies4b(m| tufingé.^ La vlUeest^tuée aussi sur le fleuve dont je vous al parlé ; ses navires sonVpkia gMids que «ieuix de Sasgoimalu, et serveut de mène à transporter des marfihaBffaffi,
De la cité de PinguL
Quand «n part de la dtè de Ungui, on marche trots journées au midi par un pays oA.^anlâsseE.de viM^ ^ it châteaux : c'est ur& partie du Cathay. Les naturels sont idolâtres ei fhnt farâter leucs mort^ ^ië'âi^lirtiënnentf'aii grand khan, ainsi que tous oeux dont je vous ai parlé. Leur monnaie ealjd&icbetûqi^ ^Ms^diit)ki*{mënéut^'\enaison de bêles et d'oiseaux qui soit au monde; ils bnt /en abondance àt iôalko *Wpë(^ d&'tivr^. Au bontr de ces trois journées, on trouve une cité nonunée Piugvi (f)irinDHlt'giilnde^bt ''tt(Â$toj^dr ^m& emamertê et de grande indifstrie. On y a de la soie en abondanoe. .<Çett6!ieilè:erti^ • r^Mitrèè tfè 4ai grande province du Mangi, et c'est là que les commerçants cbai^ntlieiins^ tàarrQttisidàs idfttthâddi^ «fu'ils veulent porter au Mangi par plusieurs villes et ohâteauti Gett^ dtès^ki'iiiD grand revenu au grand khan. Au reste, il n'y a rien autre chose digne de remarquai èi'^noufl'poitinMSideébe lieu et vous parlerons d'une autre cité appelée Cingui, qui est encore au midi.
rextrémîlé septentrionale ou du commeneemeDi du grand canal Yuiwio. • Le mot maiu ou mateou, joint aux noms, signifie, dit du Ualde, lieux de commerce établis sur les rivières, pour la commodité des négociants et la levée des droits de
{*) On peut s*expliqoer ces termes en supposant que le grand canal est un des Iras du fleuve par lequel il est atimcuté, ''ou plutôt en les rapprochant d*un fait curieux cité dans la relalron de fanihassade de lord Bfaeartiiey : au poist Je pliMiélèrd éii>ctàaal, aux demi dnifuiémes de sa longuetir, fe fleuve Liiea,qiii s'y précipite peepeudiculairBnnbty tFCÔsiÙil diMrciimiOtlevard de pierre, et se sépare en deux courants opposés.
(*) « Après rexuhéKince de la population, dit M. ElU, le fait qui frappe le plus, en Cliine, est le nombre des lH«*iflM'nt5 qui circulent sur les cours d*eau. »
f ) Ligui parait correspondre à Lîng-c'mg, ville de la province du Scian-tong.
(*) Piogui, suivant Murray, est Pi-a'u, ville de second ordre, mais très-couimcrçanle, dans h province de Tcliiang-su.
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De la dté de CingoL
Après avoir quitté la cité de Pingui, on va deux journées vers le midi à travers de l^elles .contréei irés-fertiles, où Ton trouve toutes sortes de gibier, puis Ton arnvç à la cité de Cingui, qui est moult grande et riche, de grand commerce et industrie. Les habitants sont idolâtres et font brûler leurs. morts^ Leur monnaie est de carton et ils appartiennent au grand khan. Le pays a de belles plaines et de beaux champs, qui produisent en abondance du blé et toutes sortes de grains. D'ailleurs, nous a'aYons ma de plus à en dire de remarquable, et nous irons plus loin. En marchant trois journées vers le midi, on rencontre de belles contrées avec de beaux châteaux, des hameaux et de belles fermes riches eu terres et en champs ; ce pays est très-giboyeux et produit en abondance du froment et d'antres grains. Les naturels sont idolâtres et sont soumis au grand khan ; leur monnaie est de carton. Après ces trois journées, on arrive au grand fleuve de Caramoran (*), qui vient de la terre du prêtre Jean. Ce fleuve est moult grand et large, car je vous ai dit qu'il avait un mille de largeur. Il est moult profond, si bien qu'il peut porter de grands vaisseaux. On y pèche assez de poissons et grands. Il y a bien sur ce fleuve quinze mille vaisseaux (*), qui tous sont au grand khan , pour porter ses armées a Tllc de la mer ; car la mer n'est pas à plus d'une journée de ce lieu. Chacun de ces vaisseaux porte vingt mariniers, quinze chevaux, leurs cavaliers et leurs provisions. Des deux côtés du fleuve, de ça et de là, sont deux villes, en face l'une de l'autre: Tune nommée Coigangui (') et-l'autre Caigui(*); Tune grande et l'autre petite. Quand on passe ce fleuve, on entre dans la province de Mangi ('). Je vais vous raconter comment le grand khan conquit cette province.
Comment le grand Uian conquit la province de Mangi.
Facfut(") était seigneur et prince de la grande province de Mangi ; c'était un grand roi et puissant en richesses, en terres et en soldats, tellement qu'il y en avait peu au monde de plus puissants que lui; et certes il n'y en avait aucun de plus riche, â l'exception du grand khan. Mais il n'était point vaillant à la guerre, et ne se plaisait qu avec les femmes. En sa province, il n'y avait point de chevaux, et l'on n'était poiift accoutumé â combattre et à faire la guerre, parce que cette province de Mangi est naturellement bien fortifiée ; car toutes les cités sont entourées d'eau large et profonde, et il n'y en a aucune qui n'ait des fossés très-profonds, larges au moins de la portée d'une arbalète, et l'on ne pept y entrer que par des ponts. Si les habitants eussent été gens d'armes, jamais le grand khan ne les eût soumis ; mais comme ils n'étaient pas vaillants, ils se laissèrent subjuguer. Or il advint que, vers l'an 1268 de l'incarnatioii du Christ, le grand khan qui régnait alors, et c'était Cublai, y envoya un sien baron qui avait nom Baîan Cinqsan, c'est-à-dire Baian Cent- Yeux ; car les astrologues du roi de Mangi lui avaient dit qu'il ne pourrait perdre son royaume que par un homme à cent yeux. Daian s'en vint donc avec une grande armée de cavaliers et de fantassins, que le grand khan lui donna, au pays de Mangi, et ilavait avec lui une grande quantité de navires qui transportaient des troupes quand besoin était. Lorsqu'9 fut
(<)'Nom tartaredu grand fleuve appelé par les Chinois Hoang-ho, et par nous fleuve Jaune, qui prend sa source dans la conlréc comprise entre les limiles occidenlalcs de h Cinne et le grand disert. 'f) E\ag(«ratibn.
{*) Floai-^an-fou, située près de la rive sud-est du Hoang-ho, vers son point de jonction avec le graud canal. ' {*) Ou Kuan-2U. Cette ^^Be, qui ne figure pas sui les caries, paraît être la place que de Guignes désigne sous le nom de Yang-kia-yn.
(*) l^ Mangi se composait d'un territoire désigné sous le nom d'empire des Song, au sud du Hoang-lio, et de la contrée située au nord de ce fleuve et conquise par les Mongols sur les Tarlares Niuclics.
(*) Ce n'est pas un nom d'individu ; c'est celui que les Aralies particulièrement donnaient aux empereurs cliioois, pour les distinguer des souverains tartares.
LE MANGI. — VILLES PRINCIPALES, S
arrivé â rentrée du Mangi, c*est-à-dire à cette cité de Coigangui, il fit dire aux habitants d* avoir à se soumettre au grand khan. Ceux-ci répondirent qu'ils n'en feraient rien : alors Baian marcha plus avant, et vint à une autre cité qui ne voulut non plus se rendre. Il continua encore d'avancer, car il savait que le grand khan envoyait derrière lui une autre grande armée. Il passa ainsi devant cinq cités, sans qu'elles voulussent se rendre et sans qu'il pût les prendre ; mais il s'empara de la sixième, puis d'une autre, et encore d'une troisième, et enfin en prit douze les unes après les autres. Et, que vous dirai-je de plus? sachez que lorsque Baian eut pris toutes ces villes, il alla tout droit à la capitale du royaume,, appelée Quhisai, où étaient le roi et la reine. Le roi, à la vue de l'armée de Baian, fut épouvanté. Il partit de s^ capitale avec une grande partie de ses gens, sur au moins mille navires, et s'en alla dans une île de la mer Oèéâné. La reine, restée dans la ville, la défendait le mieux qu'elle pouvait; mais aydnt appris que celui qui Tassiégcaît avait nom Baian Cent-Yeux, elle se souvint des paroles de cet astrologue qui avait dît qu un homme i cent yeqx devait leur enlever leur royaume, et elle se rendit à Baian. Alors toutes tes autres cités et tout le royaume se soumirent sans faire de résistance (*). Et ce fut certes là une grande conquête, car en tout le monde il n'y avait pas un royaume qui valût la moitié de celui-ci : le roi pouvait tellement dépenser que c'était prodigieux, et je vous raconterai de lui deux traits bien nobles. Chaque année, il faisait nourrir bien vingt mille petits enfants; car c'est la coutume, en ces provinces, que les pauvres femmes jettent leurs enfants dès qu'ils sont nés, quand elles ne peuvent les nourrir (*). Le roi les faisait tous prendre, puis faisait inscrire sous quel signe et sous quelle planète ils étaient nés, puis les donnait à nourrir en divers lieux, car il a des nourrices en quantité. Quand un riche homme n^vailpas de fils, il venait au roi et s'en faisait donner tant qu'il voulait et ceux qu'il aimait le mieux. Puis le roi, quand les garçons et l'es filles étaient en âge d'être mariés, les mariait ensemble et leur donnait de quoi vivre, et, de cette manière, chaque année il en élevait bien vingt mille tant mâles que femelles. Quand il allait par quelque chemin et qu'il voyait une petite maison au milieu de deux grandes, il demandait pourquoi^cetle petite maison n'était pas aussi grande que les autres, et si on lui disait que c'étaitfparce qu'elle était à un pauvre homme qui ne pouvait la faire bâtir, il la faisait aussitôt iaire aussi belle et aussi haute que les autres.
Ce roi se faisait toujours servir par mille damoiseaux et damoiselles. Il maintenait une justice si sévère en sen royaume, que jamais il ne s'y commettait aucun crime : la nuit, les maisons des marchands restaient ouvertes, et nul n'y prenait rien; l'on pouvait aussi bien voyager de nuit que de jour. On ne saurait dire la richesse de ce royaume. Je vais vous dire maintenant ce que devînt la reine : elle fut amenée ail grand khan, et celui-ci la fit honorer et servir comme une grande dame ; pour lé roi son mari, il ne sortit jamais de Ttle de la mer Océane et y mourut. Maintenant, nous laisserons cela et vous parlerons de la province du Mangi, de ses coutumes et de ses usages ; et, pour commencer par le commencement, nom vous parlerons de la cité de Coigangui.
{*) Ia camp^tgoe contre les Song s*duvrit, eo 1369, par rinvesUssement de Siaiig-yatug, qui'fuLpii$e $eulemeni«Q i%1A.
11 parait que Marco-Polo enferme dans un même régne des évëâemeRtâ qui appartiennent à plusieurs. L'eropereurTu^isong,. dont le caractère Idche et efTéminé causa la ruine, mourut en 1274; son fils aine est a'iui dont ce passnge du texte raconte lâdéfalfe.
(*) ^Maigre les contesttilioAs élevées sor œ sujet, il parait constant 4U*eo moyenne le mmhte des enfants exposés aniluef^ looieift est jde f]uafare-vui|;krdix miUo popr Pékio, et d* un nombre égnX pour le resta jda royaame.
• Quant aux infanticides ordinaires, dit M. Hue, aux enfants étouffes ou noyés, ils sont innombrables, plus communs, sans contredit, qu*en aucun lieu du monde ; ils ont pour principale cause le paupérisme. A Péking, tous les jours avant Tau* rore, cinq tombereaux, trainés chacun par un bœuf, parcourent les cinq quartiers qui divisent la ville, c*cst-.Mire les^juartiers du nord, du midi, de Test, de Vouest et du centre. On est averti, à certains signes, du passage de. ces tombereaiu, et ceux qui ont des enfants morts ou vivants à leur livrer, les remettent au conducteur. Les morts sont ensuite déposés ei^ commun dans une fosse, et on les recouvre de chaux vive. Les vivants sont portés dans un asile nommé Yu-yng-taiig, Temple des nouveau-nés. Les nourrices et Tadministration sont aux frais de TÉtat. Dans toutes les villes importantes, 41 y a des nospices pour recueillir les petits enfants abandonnés. •
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pays beaucoup de gibier et une grande abondance de ce qui est nécessaire à la vie. II y a deux ^liscs de chrétiens nestoriens depuis l'an 1278 de l'incarnation du Christ, et void comment. II n'y avait jamais
id
JÏL.
Plao d'un nonastère bouddhique ('.). ~ D'après iMTti.
ûa, chemin très-lar^e pavé en dalles de granit ; — h, porte ; — ta, cellules : snr leurs murs sont des inscriiHtou en lettres d*or ;~ Ht deux statues de divinités colossales ; — //; salle des quatre rois célestes ( voy. la reUHion de Fa-bun dans les Voya^ewra tmeiau}:-'§, l^H' principal où sont les idoles dorées colo«sales des trou fréeieux Bouddha* { voy. le mémo ottvrase) : dam ee saDctvaire son! bs gros tambour et une grosse cloche; — h, image unique de Amida-Bouddha ou Omilo-fo; — i, autre sanctuaire oii est on Irès-bean et trcs-^sd va^^culptfé e^ albâtre ou en gypse blanc, contenant les reliques (che-U) du Bouddha : alentour, d<$ lampes brûlent sa» cesse;— i/* P^~ saj^e couvert 011 cloître cojiduisant aux appartements des prêtres ;~- k, tempte àib'KwiUê^iiu, dfiessé Jiribrte pHiid|>hiécA.iBT 1^ rctnmès ; ^ (, -appâftcMéntB d» ehef â<B préifes ; -- m, gnnde cl«die qne l'un soa*e to ^niiMn éi k ttàr ; — », ^yarirywnt m Vm ixçtft ks vifiiiQpnt; +^ iy7,jd^x pavillons oà sont deux statues; -- p, lieu où l'on conserve les animaux oflerts à b divinité oii aux prêtre^, mai» qui ne 'loiVeiU {las être sacrifiés ; — q, bibliothèque et imprimerie ; — r, salle où sont ct)nSéfTécs leslddles : ptts delà sôai àtpiXMst^ Iules i^ur les prêtres d'un rang inférimir; — f, Jartlfai potager de» de mur» cl ûb sont iM.JUMKAMfiraimi à» pqMceSfA JMM^ Icnple font Jcs caisioes, ete.
eu ^0 pe j^ys de monastère de chrétiens, ni même de croyants au vrai Dieu, jusqn*en 1278. Alors le grand khan fit seigneur de cette contrée pendant trois ans Marsarchis ('), qui était chrétien nésloricn. Celui-ci fit faire ces deux églises, qui subsistent encore aujourd'hui.
(') Cù moDaslére est situé près de Canton.
(*) Corruption de Mar-Sergius, nom bien connu dans Iliistoirc de rÉgllsc nestortenne. Le mol nmr, qoi, eo S!faaif»i signifie seigneur, était le litre ordinaire donné aux évoques nestoriens.
MASSACRE A GlNtiiGUI. — DESCRIPTION OË m-Wl
De la dté de Cingîgiit
En sortant de la cilé de Cinghinanfu, on marche trok jouniées tefs le midi, et Ton rencontre des cités et des châteaux de graïul commerce et indnslric. Les lialutaots sont tous idolâtres, obéissent au
Vse A Tul iroteao d'un Monastère booddiaqiie. — IKajirttSIdnM.
grand khan et se servent de monnaie de carton. Au bout de ces trois journées, on arrive i h cité de Cingigul('), qui moult est grande et noble; les habitants sont idolâtres et relèvent du grand khan. Leur monnaie est de carton ; ils vivent de commerce et dlndustrie. Us ont assez de soie; ils font des draps d*or«t do soie de maintes sortes. Us ont toute espèce de gibier et une grande abondance de vivres, car la terre est très-fertile. Mais je vous veux raconter une grande déloyauté qu'ils firent et dont ils fuient biçn punis. Quand la province de Mangi eut été prise par les hommes du grand khan, et que Baian en fut le chef» il advint que ce Baian envoya une troupe d'Alains (*) de son armée, qui étaient chrétiens, pour prendre cette ville. Us la prirent, et y étant entrés, ils trouvèrent le vin si bon, qu'ils en burent
(') Tin-gtii-gui. c Tcbang-tcheou-fou, ville célèbre et d*uti gn)"d commerce, dit du Haldc, et qui est située proche du canal. »
(*) Après leur défaite et leur dispersion par les Huas, une partie considérable des Alains alla s*établir sur le revers septentrional de la clialne du Caucase, à Toccident de to mer Caspienne; de nos jours, cette race se trouve incorporée avec les Abkhas cl les Tscbcrkesscs ou Circas^ieiis.
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pays beaucoup de gibier et une grande abondance de ce qui est nécessaire à la vie. Il y a deux églises de chrétiens nestoriens depuis Tan i278 de Tincamation du Christ, et voici comment. Il D*y avait jamais
Plan d'an monastère bouddhique (' ). — D'apits Dmis.
aa, chemin très-largo pavé en dalles de granit ; — b, perle ; — cd, cellules : sur leurs murs sont des inscriiHiou en leUrcs d*or;-~ et, iff^ statues de divinités colossales ; — ff, salle des quatre rois célestes ( voy. la relation de Fa-bian dans ks Voyafciira onciau);— 9, ^oe^ principal oh sont les idoles dorOes colossales des trûiê précieux Doudâhat { voy. le même oavrage) : dans ce sanctuaire sooi on fros tt»boor et une grosso cloche; — h, image unique de Amida-Bouddha ou Oniilo-fo; — t, autre sanctuaire où est un très<-beaa et trcs-gnid va^^çu^pté en albâtre ou en gypse blanc, contenant les reliques (che-li) du Bouddha : alentour, dqs lampes brûlent sans ceste-.—JÀ V^' sage couvert ou cloître eojiduteant anx appartements des prêtres;— k, temple de Kinttt^\/im, dieSBè -.adort» pHiici|Blaikiâ pf^^ feiiiidès,'^ //appaiicâléAUid» chef des prêtres; —m, gruidc cl«ctic «loe l'on sooâetM^u^iiAkfioU';— n, a|»(ttrlCBicDt ta roare^^^ vititeMnii ^^riip^à^vix povUloiis o^ sont deux statues; — p, lieu où l'on conserve les animaux oflcrt^ à la divinité ou ans pn^tres. mai» qui ne 'loitent pas être sacrifies; — q, bibliolhiV]ue et imprimerie ; — r, salle où sont con^rvées IcsWoleis : prèsde^soot depetfftfO^ Iules |v>nr les prêtres d'un rang inférieur; — s, Jardin potager êtes demtr» et 00 soht Itf .lUMS AwBcaimi Av f«MUB9« A.gHaki)^ temple aoat Jcs caisiacs, etc.
eu ^ pe pay3 de monastère de chrétiens, ni même de croyants au vrai Dieu, jnsqn en 1278. Alors le grand khan fit seigneur de cette contrée pendant trois ans Marsarchis ('), qui était chrétien nestoricn. Celui-ci fit faire ces deux églises, qui subsistent encore aujourd'hui.
(') Ce monastère est situd près de Canton.
(*) Corruption de Mar-Serfjius, nom bien eomiu dans niisloirc de TÉglisc ncstoneDne. Le moi mar, qai, es spsff^i signifie seigneur, était le litre ordinaire donné aux é\'Oques ncsloiiens.
HÂSSAGRK A GINGIGUI. - DSSCRIPTION DE SlN-fiUI.
De b dté de Cingîgat
En sortant de la cité Je Cinghinanfu, on marche trois journées ters le midi, et Ton rencontre des cités et des châteaux de gniul coninicrcc et industrie. Les habitants sont tous idolâtres, obéissent au
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grand khan et se servent de monnaie de carton. Au bout de ces trois journées, on arriye â h cité de Cingîgoi('), qui moult est grande et noble; les habitants sont idolâtres et relèvent du grand khan. Leur monnaie est de carton ; ils vivent de commerce et d'industrie. Us ont assez de soie; ils font des draps d*or éi do soie da maintes sortes. Us ont toute espèce de gibier et une grande abondance de vivres, car la terre est très-fertile. Mais je vous veux raconter une grande déloyauté qu'ils firent et dont ils furent .bi(;n punis. Quand la province de Mangi eut été prise par les hommes du grand khan, et que Baian en fut le chef, il advint que ce Baian envoya une troupe d'Alains (*) de son armée, qui étaient chrétiens, pour prendre celte ville. Us la prirent, et y étant entrés, ils trouvèrent le vin si bon, qu'ils en burent
(*) Tin-gtii-gui. « Tchang-tcheou-fou, ville célèbre et d*uu gr^^d commerce, dit du Haklc, cl qui est siluëe proche du emal. »
(*) Après leur défaite et leur dispersion par les H uns, une parUc considérable des Alains alla sVtablir sur le revers septentrional de la chaîne du Caucasi*, h roccidenl de la mer Caspienne; de nos jours, cette race se trouve incorporée avec les Abkhos cl les Tscherkesses ou Circassieiis.
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jusqu'à s'enhrer et s*endormirent , s'abandonnant ainsi i leurs' ennemis. Lés hommes de lacile, voyant leurs vainqueurs tellement ivres qu'ils paraissaient morts, aussitôt les occlrcnt tous pendant la nuit, sans qu'un seul pût échapper. Quand Baian, le sire de la grande armée, apprit que ceux de la cité avaient tué ses hommes d'une manière si déloyale, il envoya des gens de son armée, qui reprirent la ville et occirent tous ses habitants, de sorte que ce fut un grand massacre. Nous vous parlerons maintenant d'une ville appelée Singui.
De la citu de Singui.
Singui est une trés-noble et grande cité (*). Les habitants sont idolâtres, obéissent au grahil'Ùian ^t se servent de monnaie de carton ; ils ont de la soie en grandissime quantité; ils vivent de commerce et d'industrie ; ils font maints draps de soie pour leur habillement. Il y a plusieurs de ces marchands qoi sont trés-riches. La ville a environ quarante milles de circonférence (*); elle a tant d'habitants qu'on ne saurait les compter. Aussi les habitants du Mangi, s'ils eussent été hommes d'armes, auraient conquis tout le monde ; mais ils ne sont point hommes d'armes, et seulement de sages marchands, très-habiles et très-industrieux, lly a parnii eux de grands philosophes et de grands médecins, qui moult étudient la nature ('). Cette cité a bien six mille ponts de pierre (*), sous lesquels passerait facilement une galère ou deux. Dans les montagnes des environs viennent la rhubarbe (^) et le gingembre en si grande abondance que, pour un gros de Venise, on aurait bien quarante livres de gingembre frais, qui est très-bon. La ville a sous sa seigneurie seize cités moult grandes, très-commerçantes et très-industrieuses. Le nom de cette cité, Singui, veut dire en français la Terre, et près de celle-ci est une autre cité appelée le Ciel on leur a donné ce nom i cause de leur grande noblesse (^). Nous vous parlerons plus tard de la ville nommée le Ciel; maintenant, de Singui nous allons à une cité appelée Vugui, â la distance d'une journée (^).C'e^l une grande et bonne ville, de grand commerce et de grande industrie ; mais comme on n y trouve rien qui soit digne de remarque, nous 'ne nous y arréteit^ns pas et nous irpns à une autre cité nommée Vaghin : c'est encore une grande et noble ville. Les habitants sont idolâtres; ils sont soumis au grand khan et ont du carton pour monnaie. Il y a en ce pays grande quantité de soie et d'autres marchandises précieuses. Ils sont très-habiles dans le commerce et l'industrie. De Vugbin nous passerons â Ciangan {% grande et riche cité. Les habitants sont idolâtres, obéissent au grand khan et se servent de monnaie de carton. Ils vivent de commerce et d'industrie ; ils travaillent le sandal de mille façons. On trouve en ce
(*) Dans Sin-gut, on croit reconnaître la remarquable ville de Su-chcu, située sur le canal et fort vantée par les voyageurs. iLes murailles de Su-cheu, dit Martini, ont quarante stades chinoises (li); mais si vous y comprenez les fauboargs, vous en trouverez sans doute plus de cent. » — « Su-Chou, dit du Ilalde, est une des plus belles et des plus agréables villes qully ait à la Ctiioe ; les Européens qui ront vue la comparent â Venise; on s*y promène dans les rues par eau et pr terre. » — Cette ville est, en eflct, r^nstruilc au milieu d'une grande quantité de cours d*eau, qui viennent de plusieurs Ucs cntitioiiiiaDts. *<. « a peu de distance de Si^-clieu, dit Staonton, est le superbe lûc de TaT^bou on sUioà, emb-Moé (Tum ctn^e At montutgoe^ pitloreiiques» Ce lac est un rendez-vous de plaisir : beaucoup de caoql» y soat conduii&yariive v»^ fçnime. « — Ces eaoQts. sont cen\ que les Chinois nomment des bateaux de (leurs.
(*) Non des milles, mais des li. Un li est la dixième partie d'une lieue. Aujourd'hui, les voyageurs donnpnt à celte yillo soixante li de circonférence.
(^) On U-ouve, sur la pratique df. la médecine en Chine, un curieux chapitre dans le df'rnier ouvrage de M. Hue : VEmpirt chinois. Les philosophes dont parle Marco-Polo paraissent élrc les disciples de Confucius et ceux de Lao-kiun ou disciples de Tao-tsc (filé de l'immortalité), par o|>position aux bouddhistes, qu'il appelle ordinairement idolUres.
{*) Exagération. La grande Géographie impériale de 1744 n'énnmiVc qiie trente-sept ponts à arches voûtées dans tout le divinement de Su-cheu : l'un d*cux, construit en pierre, sur h; grand canal, a quatre-vingt-dix arcTies.
(*) « Le tai'hoam (ou mieux ta-hoang, grand jaune ),la rhubarbe, ditPerennin, croît enpliisieurs endroits delà Chine. U meilleure est telle de Sse-tchouen. »
(•) 11 y a quelque confusion dans ee texte ; Marco-Polo se riappclaît vaguement le proverbe chinois : « LeS villes de Sucheu et Uang-tcheou sont, sur la terre, ce que le paradis est dans le ciel. » •
(') Cette Ville parait dtre Hou-tchcod-fou, située au bord du lUc Taï. ( Voy. pîuS loin, p. 375.')
(•) Peut-être Kia-lung (autrefois Siu-cheu), qui est sur la ligne du grand canal, h moitié chemin entre Su-cheu et ftang-lcbeou.
QUINSAI, CAPITALE. DU MANGI-j « . m
pays bieau,coup de gibier; mais il n*y a rien autre chose digne d*ôlre cité : nous Iq quilteroos donc et TOUS parlerons de la noble ciiié, de Quinsai, capitale du roi du Mangi* r
, ' De 1& noble cité de Quinsai.
En partant de la cité de Ciangan, on marche pendant trois journées et Ton trouve maintes cités et villages de grande richesse dont les habitants vivent de commerce et d'industrie. Ils appartiennent an grand khan et sont idolâtres. Leur monnaie est de carton. Ils ont abondance de tout ce qui est utile i la vie. ,
Après ayoir marché trois journées, on arrive à la très-nobilissirae cité de Quinsai (*), qui veut dire en français la cité du Ciel : nous vous conterons en détail sa grande noblesse ; car c'est bien la plus
Pbn de Quinsai ( Hang-Ulicou-foo > et du bc Si-hou. ~ D^pris du Haldc, • . . , .
bellQ et la plus aoble ville qui soit au monde. Nous vous rapporterons ce que la vem éctivit à Boian^^ le:cenq[Dér»>i de cette province, lequel le transmit au grand khan, aPm qifil connût b tichésse de cette' cité et qu'il ne la fît détruire ou dévaster, récit du reste, dont moi Marc Pol j'ai vérifié de mes, yeux' rentière exactitude (*) La cité de Quinsai a environ cent milles de circonrcrence {^) ; elle a douze mille.
('] Kin-sai, Kln-tsay. Le P. Martini, le P. Magalhancs , de Guignes cl Marsden, CLoicnt que cette ville est çqlle qui portait le nom de Lin-ngam ouLîng-^nam sous la dynastie, des Song, et qui prit, sous les Min?, le nom de Haog-lchcou-fou, quY'lle porte enœre aujourd'hui. Elle dtait la capitale de la Chine sous. la dynastie des Song, ce qui Tavait fait surnooinicc Kin-sse, ç'esl-â-dire ville capitale, cour souverainf . >. .
(*) De Yang-tcheou-fou, dont Marco-Polo fut trois ans gouverneur provisoire, jusqu'à Hang-lcheourfou, il n'y avait, par le grand canal, qu*une distance d'environ sept journées, et sans douta le voyn^'ur visila plus d'iuie fois celte cap'^tqle, conuuo un prdfet, de nos jours, quitte de temps à autre sa résidence pour venir à Paris. ... '
(*) Cent li. CeUe ville fortiOéû-a trois lieues et demie dq circuit, dix portes pt^r terre et.qualre p^r eau« Siùyaut Vao^praanii b circooféreQçe est de soixante li (six lieues ]« /
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jusqu'à s'enhrer et s'endormirent, s'abandonnant ainsi à leurs ennemis. Les hommes de là cîlé, voyant leurs vainqueurs tellement ivres qu'ils paraissaient morts, aussitôt les occirent tous pendant la nuit, sans qu'un seul pût échapper. Quand Baian, le sire de la grande armée, apprit que ceux de la cité avaient tué ses hommes d'une manière si déloyale, il envoya des gens de son armée, qui reprirent la ville et occirent tous ses habitants, de sorte que ce fut un grand massacre. Nous vous parlerons maintenant d'une ville appelée Singui.
., . De la cité de Singui. .«..!„.'
Singui est une três-noble et grande cité (*). Les habitants sont idolâtres, obéissent au grah(] than' et se servent de monnaie de carton; ils ont de la soie en grandissime quantité; ils vivent dé commerce et d'industrie ; ils font maints draps de soie pour leur habillement. Il y a plusieurs de ces marchands qui sont trés-riches. La ville a environ quarante milles de circonférence (*); elle a tant d'habitants qu'on ne saurait les compter. Aussi les habitants du Mangi, s'ils eussent été hommes d'armes, auraient conquis tout le monde ; mais ils ne sont point hommes d'armes, et seulement de sages marchands, trés-habiles et très-industrieux, il y a parnii eux de grands philosophes et de grands médecins, qui moult étudient la nature ('). Cette cité abien six mille ponts de pierre (*), sous lesquels passerait facilement une galère oa deux. Dans les montagnes des environs viennent la rhubarbe (^) et le gingembre en si grande abondance que, pour un gros de Venise, on aurait bien quarante livres de gingembre frais, qui est très-bon. La ville a sous sa seigneurie seize cités niôult grandes, !rés-ccmmerçantes et très-industrieuses. Le nom de cette cité, Singui, veut dire en français la Terre, et près de celle-ci est une autre cité appelée le Ciel : en leur a donné ce nom à cause de jeur grande noblesse (°). Nous vous parlerons plus tard de la ville nommée le Ciel ; maintenant, de Singui ncRis allons à une cité appelée Vugui, à la distance d'une journée C). C'est . une gi^ande et bonne ville, de grand commerce et de grande industrie ; mais comme on n'y trouve rien qui soit digne de remarque, nous 'ne nous y arrôteix)ns pas et nous irpns a une autre cité nommée Vughin : c'est encore une grande et noble ville. Les habitants sont idolâtres ; ils sont soumis au grand khan et ont du carton pour monnaie. 11 y a en ce pays grande quantité de soie et d'autres marchandises précieuses. Ils sont très-habiles dans le commerce et l'industrie. De Vugbln nous passerons à Ciangan (^), grande et riche cité. Les habitants sont idolâtres, obéissent au grand khan et se servent de monnaie de carton. Ils vivent de commerce et d'industrie; ils travaillent le sandal de mille façons. On trouve en ce
(*) Dans Sin-gui, on croit reconnaître la remarquable ville de Su-cbcu, située sur le canal et fort vantée par les voyageurs. iLes murailles de Su-chcu, dit Martini, ont quarante stades chinoises (li); mais si vous y compreçez les faubourgs, vous en trouverez sans doute plus de cent. » — « Su-Chou, dit du Halde, est une des plus belles et des plus agréables villes qu*il y ait à la Chine ; les Européens qui ront vue la comparent à Venise ; on s'y promène dans les rues par eau et par terre. » — Cette ville est, en eflct, construite au milieu d*une grande quantité de cours d*eau, qui viennent de plusieurs lacs entimiiiiants. -^ cA peu de distance de Su-chcu, dit Staunton, est le superbe lac de TaMiouon SMioii, eiiTirèÂniff'd^Une Gbi4oQ de mopt^goe^ pittoresques. Ce lac est un rendez-vous de plaisir : beaucoup de caooU y soitt conduit» par. iiffiiseule f«D)fne. > — Ces canots .sont ceu\ que les Chinois nomment des bateaux de fleurs. , . •, , • - 1
(*] Non des milles, mais des li. Un li est la dixième partie d'une lieue. Aujourd*hui, les voyageurs donnpnt à celte yille soixante li de circonférence.
(^) On trouve, sur la prulu|ue de la médecine en Chine, un curieux chapitre dans le dernier ouvrage de M. Hue: l'Empire chinois. Les philosophes dont parle Marco-Polo paraissent être les disciples de Confucius et ceux de Lao-kiun ou dis* cifrfes de Tao-tsc (fUi Ût V immortalité), par opposition aux bouddhistes, qu'il appelle ordinairement idol;Ures.
(*) Exâgéralicm. La grande Géographie impériale de 1U4 n'énnmère que trente-sept ponts à arches voûtées dans tout ïc di^partemcTit de Su-cheu *. Tun d^cux, construit en pierre, sur le grand canal, a quatre-vingt-dix arches.
(*) « Le tairhoam (ou mieux ta-hoang, grand jaune ),la rhubarbe, ditPerennin, croît en plusieurs endroits de la Clûnc. ti meilîeûré est telle de Sse-tehouen. »
(«) !l y a quelque confusion dans ce texte; Mart-o-Polo s^ rappelait vaguement le proverbe chinois : « Les villes de Sucheu et Hans-tcheou sont, sur la terre, ce que le paradis est dans le ciel. » •
(') Celle Ville paraît Ctre Hou-tchcoU-fou, sîUiée au bord du liic Taï. ( Voy. pluiâ loin, p. 375.)
(*) Peut-être Kia-liing (autrefois Siu-cheu), qui est sur la ligne du grand canal, ft moitié chemin entre Su-chcù et Ëang-tcheou.
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>fprK!$4e;pierre <Mi «t-sousla partie la plus ékvée 4leicas<pM48 ut vaissétu 4^ haut bord fmmà Uen pa«se^^ et d'autres iiloîiidre^ vaisseauisous le& autres unshes.Uinefaut pas sétonner qli'âi j vjH laaLée po«is\ oareetta^ ville est toute s»r l'eau qui Fenvironne de tvutes parte (*); ilfiitit<lea6iiieni|a*il y aîttlés pcffilts pour>qti^oB y puisse circuler. La cité eostient doioe corp& de- métiers qui ont clMewi doute mîiie
' lÉaisoiis» (inidixy quinte, trente «t même quarante hemtiiej : ees. horanes se sonl pis tous dés jmtltm, mais ils font ce que commandent les mattres et tout ee dont en a heseif^; car em cette iriUe se fiMBnis-
nsentniaiif^es'autms oitéé de kpro^nce. U j a tant dejuatchaiids^et^leisifichesi quepet^ouKioep^urffhiti en dire d^ oorabiie^^). Les gri^nds personnages et kur fommes, et aussi les cbefed^ corpsidc^ métiers,
.Mie*foht<aiÉfim ^Irandl ovinaeK mais vivent dans lee délices $t le repos comité ealsi.étaielKt i!ei& Lobes dafneissenttde trés^-lieHeS' et d-aiigéliqiies créatures. Le roi avait erdonnéqttè^.iditi^ttftdùltnreer
.riadKfrîe. de son père, à moins qu'il ne fût riche de cent mille besapts. Vers le midi ciift ota lacde
. trenteë mîHesidé tour environ ('*), autour duquel sont maints beaux pola^iot maintes. bolksFflMHBotis, a
' tneriveillouseiteat faites qu*on ne saurait rien imaginerdeptus riche*.: ea sont les dealeuresrdes^ginitils*
.homflBeset.de8graiids.il y a aussi maintes abbayes et maints monastères d^idelàtces ipii y sont en grandissime quantité. Ati milieu du lac sont deux Iles dans chaciine desquelles «est lu palais moult
'merveilleusement riche, si beau et si bien décoré qu'on dirait un palais impérial. Quaud on vent tare une noce ou un festin, on va dans ce palais et on y trouve tout ce qui est néeessaire, vaisselle^ plats et couteiaiix. U y a maintes belles maisons dans la ville et par toute la cité. On y voit une grande tour de pierre où les habitants «portent leurs effets lorsque le ien est à la cité ; car il y a souveat des incendies parce que beaucoup de maisons sont en bois. Les naturels sont idolâtres; ils sont soumis. au grand khan et ont pour monnaie du carton. Ils mangent toute espèce de chair, comme du -chien et4*autre5 bétes brutes et animaux dent les chrétiens ne mangeraient pour rien au monde (^). Sur chacun. des douze mille ponts est placiée une garde de dix hommes, qui veillent nuit et jour à la sûreté et à la Iranquilfié delà ville, k l'intérieur de. la cité est un mont sur lequel est une tour; au haut de cette tourestaae table de bois qu'un homme tient à la oiaie (^) et sur laquelle il frappe avec ua maillet, de manière à se faire entendre au loin, chaque fois que le feu prend quelque part ou quand il se fait quehine bruit dans h ville. Le grand khan a mis une fcrte garde dans cette cité, parce qu'elle est 4a capitale de toute la province de Mangi et parce qu'il en tire de si grands revenus et de si grands trésors qu'à peine pourrait-on le croire ; «t le grand sire la fait si bien garder, aGn qu'elle ne se' révolte point (^). Toutes les mes de cette cité sont pavées en pierres et en briques, et de même toutes les routes et chaussées de la provitKse de Mangi, de sorte qu'on peut y voyage facilement à cheval et à pied. Il y a bien dani cette viHe quatre mille bains; les hommes y prennent grand plaisir et y vont plusieurs fois le mots^ car ils sont
(*) La grande G^ograpliie impériale de 17ii nVnumére que vingt et un ponU dans le déparlcment de Hang-tcheou, dont deux éeulement dans U Ville même. Peut-être ne donne-l-eile pas le nom de ponts aux passerelles qui correspondaient aux quMrleTenls petiU ponls de Venise : eotte dernière ville B*a véritableinent qa*un seul grand poni, le Rkif». Il est lèertMa <|De JbS'^agqurs modorlies s'aœordont avec Marco-Polo, sinon quant au chiffre très-exagéré de douieaiitte, du môBsqpiaiitètaBr grand nombril. — <( Outre les digues, dit to P. le Comte, au sujet du grand canal, on a bâti une infinité de pvfl^ R9Pt la communication des terres; ils sont de trois, de cinq et de sept arches; celle du milieu est extraordinairemeut haute, apnjoe les barques, cfi passant, ne soient pas obligées d'abaisser leurs mâts. ■ — « De tous les environs, dit du Kalde, on peut Tcnir, errtrèr et alt^ -dans toute la viHe en bateau. Il n'y a point de rue où il n*y ait un canal ; c'est pourquoi il y a qnantfi^ âé peints i^ui soàt fort élwiB et presque toos d'une sente arche. » — « Sur te canal principal, dH Bariow, et sur te pkipiMites aulfes , jCtP?f^ct rivié^,.il setrouvQ une multitude de ponts.,. Quelques'^uos ont de» arc|ies <l*uoe baaiew si ranafqoiybtef qvN-M , plus grands vaisseaux, ceux de deux cents tonneaux, passent dessous, sans y briser leurs m.1ts. »
(•) La ville est traversée par le fleuve Tsicn-tang-kiang. ' ' f)ti La'|K)pnlalron de Hang-idieou-fon, dît Staunton, est Immense : elle égale presque celte de Pe-king.» • .(«) lî^lai) SMmmi, doat tans tes voyageurs tsAtont te beauté. On en trouvera line vue dans te relation dé ramblssa^ de terd Macartney.
(■) Aujourd'hui encore beaucoup de Chinois ne sont pas plus difficiles. « Qu'une béte queteonqoe, dit Staunton, meure par accident pu crçve de maladie, ils n'y font pas de distinction et la mangent avec la même avidité. 9
(^) Suivant d'autres manuscriis, il est muni en outre d'un instrument sonore de cuivre (le tam-tam) et d'une clepsydre. Beaucoup de relations modernes font mention de la clepsydre.
C) « Bans te dix-septième siôclc, dit h P. le Comte, b garnison de IIang*(cbcou se composait de dix mille homaie^,. dont trois mille Chinois. » '
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tréfi-yropm â& leur corps; En eelKU sent les pkR'be«trxiaiTis>etJeB'|n[iëiUeurs:«Uè6l)hi8<girlMM^ soient' dn monde :« ilsi sont « grands que €oht Ixminiesr àvt «entfeiBHies peiivfiili6'y^)nigr)er«à to Mf. A \i8gt''CiM( mHlesde cette cité^st ]a mef-Océane, ientre Uacoidedt et le levant ;>âty9ur'<sesfl)o^.eft ime! TtUe âpptiée Oanfn, areejan trèft^boo fwrt^où tavmeni de ^andisaines^ fla<(ir«^ BiorohaiMiitoa do Fia(te> et de» antres pays (*); De Qninsoi an port il y a un grand fl6pv6viqiii»aflièoè;ks vaisseôii ju8qn'iia»\*eset même peut tes i^onterpliisW^ : . . , . n * -.
:t Le^gnoid khop' aidivisé b pretmoe do Mangi en* neiuf paitties; à chaeéné désqiiellaitl^'ipilépoâéiin mqur gèuvprne pôiû* lui/ de nuinièra qneehaiiQe année il rend compte an rBcemsàm grand sirettdts T0«ehu8.<f|ii^i n.touehàs;>£n h ville de Quinsai demeure un de ces idLs (^)'qn goaTi^e«pliisidetcBnt ';qiiirantè citiés'iirândeç et'iriobes (%Ei je vais voue dire quekfoe cfaose qdî va voa9'jétdnaérni«n4aiipii0- «tincè do Mai^ il yi a bien mille deux cents cités, d chacwie « au moins pour la^gacder itiille itonÉnes, f]iieiqoi8i^imès>4i9i'miltsv vingt n^iHe.mi même trenfe mille. Mais tons nesont pas TbrtahBS^ il^rTeita faeanopBpidu Catfcoj^'ils nesont pa^ nenptesîous à cheval, la ]4»part sont i pied ; ih*iinit<tdt]9 partie desi armées- 4ii^nid khan. En un mot, laiicfaesse de la province du Mangi -est<si -grande 4!|«e poAr y cpotreiliraut Tavolr vue^' aussi je m'en tairai désormais : je veux seulement vous' jjireieneôre nue chose,- et puis noiks partirons. Sachez donc qne^ tous les habitants du Mdngi ont-pour nsage; Ibraqn'nn • enfatit naît, ii^écrnre le jour eit Theure de sa naissance, sous quel signe et sous qudie planète^ de sorte qœdiacun saitia date de s'a naissance. Quand on veut aller quelque part, avant d'entreprendre son voyage, en va trouver les astrologues et on leur dit la date de sa naissance, et' ils v«as répondant s'il est bon on non de faire ce voyage, et maintes fois ils ont empêché des veyagesv car ces astrologues sont lrès-*88ges dans leur art et leurs enchantements diaboliques, «t ite iiimtâees. gens des répovis^s auxquelles on ajoute grande foi. Quand ils vont faire brûler les corps mcArtSy tons les^pnrents, hommes et femmes, se vêtissent de chanvre en signe de deuil, puis ils marchent avec le corps h TendroitoA on le perleen jouant des instruments et en chantant les prfêres de leurs idoles. Arrivés au lieu où le corps doit ^tre brftié, ils font foire des chevaux, des esclaves mâles, des femmes, des chameaux et des* dra^is dorés en grande abondance, tout cela en carton ; puis ils y mettent le feo et disent que Je mort aura tontes ces choses en l'autre monde, et que tout l'honneur qu'ils lui font en le brûlant, leurs dieux et leurs idoles le (ni font dans l'autre monde. En cette cité est le palais de l'ancien seigneur dn Man^, le plus beau et le plus nèblc cfui soit au monde, il a environ dix milles de circonférence, et est entouré de mors élevés, partoitt crénelés. A l'intérieur sont de beaux jardins avec- les meilleurs fmits que l'on puisse désirer.- Il y a maintes fontaines et plusieurs lacs pleins de beaux poissons; an milieu est le palais, moalt grandissime et beau. 11 y a une si vaste et si belle salle, qu'une grandissime quantité ^o gens pourraient y manger à table. La salle est toute décorée de peintures d'or, représentant des colonnes ou des bêles, des oiseaux, des chevaliers, des dames et maintes merveilles- Elle est superbe ù voir;, car sur tous les murs et au plafond on ne découvre que des peintures ,d*or. Je ne pourrais, vous décrire toutes les beautés de ce palais ; sacliez seulement qu'il renferme vingt tibles tontes pareilles et de .la même grandeur, et telles que dix mille hommes y pourraient aisément manger à table, -et loutos peintes d'or moult noblement. Ce palais a bien en tout mille chambres. En la cité, il y îi( cent soixante tàmains de Teux, c'est-à-dire cent soixante tomains de maisons : un toraain vaut dix raille, ainsi cela fait millo SIX cent mille maisons, parmi lesquelles sont quantité de riches palais. Il y a ;me,égliise de. chrétiens nestorieas. Maintenant que >e. vous ai parlé de la ville, il me reste une chose à vous dire : tons tes bewrgceis de cette ville, et aussi des antres, ont pour coutume d'écrire sur la porte de leur màisonlehr nom, celui de leur femme, de leurs fils, des femmes de leurs fils, de leurs esclaves et dé tous cejux de la maison, conime aussi la quantité de chevaux qu'ils ont ; et s'il sunient quçlque chaogemeiit, ils l'indiquent au^sitât (*). De cette manière» le seigneur de chaque oité sait toutes les persesntifi>.qitt habitent la ville : cela
(*) Le Gan-foo ou Can-pou correspond an port actuel de Nîng-po, sîtu^ J iVmboucliurc d'utf fleuve, e^f dont les îles de Cbusan prolégenl renlrëc. . - - . . >
(•) Le grand oflicior désigné ici sous le Uire de roi, ou plus proprement de vipc-roi, est nommé par les Chinois isot^g-iou, (*) On voit, par les Icmoignages de du Halde et dé Lecomte, que ce chiffre n*a rien d'exagéré. (*) I Le règlement municipal, dit M. Ellis, qui prescrit à tout chef de famille d*afllchcr sur sa maison la liste et la dtfsi-
se faildans toQl le Man^ et le Cathay. Ils ont encore une autre bonne habitude : tous ceux qui tiennent hubergos et qui reçoivent les voyageurs doivent inscrire le nom de celui qu'ils reçoivent, a vec la date dojoBr bà «il «sfenlré chez eux ; cela fait que le grand khan peut savoir qui est venu daps ses terrps. Je veux mainteitfant' vous -cornipter le revenu que tire le grand khan de ce royaume, qui n*est que la neavième partie du Mangi.
Du grand revenu que le grand khan a de Quinsaî.
Or je veux vous dire quel est le revenu que tire ie.granil khan de cette cité de Quinsai et des terres qui en dépendent, ce qui n*est que la neuvième partie du Mangi. Je parlerai d*abord du sel, qui est la plus riche source de revenu. Le sel donc annuellement rapporte quatre-vingts tomains d*or : chaque tomain vaut soixante-dix mille sacs d'or, ce qui fait cinq millions six cent mille sacs d*or, dont chacun vaat plus d'un florin ou d'un ducat d'or(^). C'est là une richesse prodigieuse ; mais écoutez ce que j'ai a voo$ dire sur les autres marchandises. En ce pays se Tabriçpie plus de sucre que partout ailleurs (*), ce qui est une grande branche de revenu ; mais je ne vous détaillerai pas chaque objet : sachez seulement quf toutes les épiceries payent trois un tiers pour cent, ainsi que toutes les autres marchandises. Le khan tire aussi grande rente du vin qu'ils font avec le riz, du charbon et des douze corps de métiers; car il fait payer un droit sur tout. Mais c'est surtout sur la soie, qui est si abondante en ce pays, que l'iinpôt est élevé : elle paye dix pour cent, ainsi que maints autres objets. Fn un mot, moi, Marc Pol, j'ai souvent entendu dire que, sans compter le sel, toutes les autres marchandises rapportaient deux cenldii tomains d'or, qui valent quinze millions sept cent mille sacs d'or : c'est bien là la rente la plus éooRK qu'on ait jamais perçue ; et remarquez que ce n'esirque sur la neuvième partie de la province. Nousfiii' terons maintenant cette cité de Qiiinsai et nous irons à une cité appelée Tanpigui (').
De la grande cité de Tanpigui»
A une journée au midi de Qninsai, après avoir passé des maisons et des jardins fort délcruMes, où Ton trouve en abondance toutes sortes de fiiiits, on rencontre la cité Tanpigui, que je vous ai nommée. Elle est moult grande et belle, et est soumise à Quinsai. Les habitants obéissent au grand khan et se servent, pour monnaie, de cartes. Ils sont idolâtres et font brûler leurs corps, cônime je vous f aï dll Ils vivent de commerce et d'industrie, et ont de toutes choses en grande pbondance. 11 n'y a, au rc^^ rien digne de mémoire : aussi nous irons a Vuigui. Après avoir quitté Tary)îgui, on va trois joarnées au midi par des villes et villages assez beaux et grands, où l'on trouve de tout en abondance et 1 ^ marché. Les naturels sont idolâtres; ils sont soumis au grand khan et- relèvent de la seigneurie de Qiunsdy. An reste, il n'y a rien digne de remarque. Au bout de ces trois journées, on arrive à Vugui (*), grande
gnatîon des personnes qui habitent sous le mâme toit, doit avoir fourni des données très-exactes pour le receosemeDt de la population. » — On observe la même loi au Japon.
(*) Si ces sommes paraissaient exagérées, nous rappellerions quVn France la gabelle, suivant les calculs de Necker, pn>* duisil il rÉtat, pouf 4a seule année 1780, un revenu de 54000000 livres.
f ) « La vallée du fleuve, dH Stannton, pariant de celui qui passe à Hang-ldieou-fon, étall cuUivée prîncipakineflt rt canner ^ sucre, alore trè»»môras, «t qm atteignaienl environ huit pieds de haut. »
(») Ou Ta-pin-zu. A un jour de dislance de Ilang-tcheou-fou, dans la diredion do sud, il ne se trouve pas de villed'on nofl anabgueè celui de T»fin*tu. Le I*. Magalbanes croit qu'il s'agit de Tai-ntng-foa, dans la province de Nati-Wùgrotf'KwBgnan; mais celte* ville est au nord-ouest, tandis que M;irco-PoIo lui assigne le sud-est.
(*) Le nom de V^-gui, U-^la on O-gin a lieaucoup d'anakJgic avec celui de Hoo-tchcou, ville située sur les bords du lac Taî, non loin- 4e H«iig4cheoU'>ft)u ; seulement, comnic Tai-ping, cette ville se trouve dans une direction op()Osée h tée au sud-est, qui est énoncée dans le texte. Mais il faut admcUre que Ton rencontre, dans Fitinérairc de notre anteor, des lieos qu'il n'a pas visités, et qtfit cite seulement à cause de leur importance.
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cité dont les habitants sont idolâtres; ils obéissent au grandkhan, vivent de commçrce etd'iiHlMslFiOè et déjpendent encore de Quinsai. 11 n'y a d'ailleurs rien digne d'être rapporté^ et nQuspoursuiyçpn^ J4i^qu.'à la cité de Ghengui. En partant de Viilgui, on marche deifx jourxiécs yer& lesu^ et l'on rcnwntre 4w
I*i;ia 4c Volgui ou U-s^u ( llou-lcluwu-rou ){}),-" D'aii>rci dli< Ualile.
villes et d'assez gros villages, où Ton a de tout en abondance. On y voit les plus gros roseaux et les plus longs de tout ce pays ; car ils n'ont pas moins de quatre paumes de tour et sont bien longs de quinze pas (*). Il n'y a rien autre chose de remarquable, et après ces deux journées, on panient à une cité nommée Ghengui (^), qui est moult grande et belle. Les habitants relèvent du grand khan : ils sont idolâtres et font encore partie de la seigneurie de Quinsai. Ils ont assez de soie, vivent de commerce et d'iqdustrije, et ont grande abondance de toutes choses. Il n'y a rien autre chose qui mérite d'être rapporté :. aussi bous irons plus avqnt. En quittant Chingui, on va quatre journées vers le midi et l'on rencontre djes, cités,! des villages et des hameaux en assez grand nombre. Tous les naturels sont idolâtres; iU appo^tiqpnçai au grand khan et sont de la seigneurie de Quinsai. Ils vivent de commerce et ^'industrie. Le pay^pst^ assez giboyeux ; on j trouve bîîaucoup de lions très-grands et très-féroces. Par tout le Mangi, ils p'pnt , i^ mputons ni brebis, mais beaucoup de bœufs, de vaches, de boucs, de chèvres et de pqrcs {*). Npus n'îivQqs rien autre chose à en dire : aussi nous laisserons cette province et vous parlerons d'autrp cj^io^,.; Au bout dq ces quatre Journées, on parvient a la cité de Çianscian, qui moult est grande et bel|e^ fJ\^ e^t bâtie sur un mont qui partage le fleuve, de sorliî qu'il y en a moitié d'un côté, moitié de l'autre (*) Elle fait encore partie de la seigneurie de Quinsai; elle appartient au^grand khan. Les habitants sont idolâtres
(*) « Le grand lue sur le bord duquel œlte ville esl siluée lui ji fait duuner It) nom dt* Hoo-tclieou quVK» porte, cnn kùw signiOc bc. Cent une dos plus grandes et des plusconsuiérables villes de la Giiinc par ses rtclw^ses^ ^t som^mmcite, pair la fertilité de ses terres, et par la Ijeauté de ses eaux et de ses moulines. » (Du WiHà^iDcfcripUon it ^empir€>4le ia C/Mî»<rt-,1'^^) — Voy. la npte 4 de lapagc pKîccdente. ♦
Ç') <c^l4; Tcltc-kiang, dit du Halde, ea parlant des bambous, en est plus fourui qu'aucune autre province; il y en Jtdos forêts entières, i . . . .
(') jÇeikrgui. Cette ville paraît être b Tdiu^ki de lu carte de du Ilaldc, qui est une ville <le troisième ordre.
{*) CeUe obsçnation sur la rarçtd des brebif et Tabondancc des porcs est conûrm(^ par les récits 4e$ fRoderaes voyageurs et les écrits des missionnaires.
(<") La cité de Yen-tchcou-fou. La ville moderne n*est (tolot kUb sur une ivoUinc, niais au pied de hautes montagnes, cl ju confluent de deux cours d'eau dont la réunion contribue à former le Tsien-tang-kiang.
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une npblecité^ Elle résista au kban trois ans après que tout le Mangi selîit rendu (*), et ccpen&ntone grande armée du grand khan Tassiégeait ; niais on ne pouvait faire le siège que du côté do nord , parée que de tous les auUres côtés elle était entourée d*Qn grand lac trés^rofond par où elle recevait sans cesse des vivres et faisait de l'eau. Et jamais oane Taurait prise sans un expédient que voici. Le grand khan , voyant que depuis trois ans ses armées en faisaient le siège, en étafit très-trrité; or messîre Nicolas, et messire Matthieu ei messire Marc, dirent à ceux de Tarmée : « Si vous voulez, nons vous souniet» trous iiQniédiatemeat la ville. > Ceux«-ei acoeptèreni trés^volontier^, el ces paroles ayant été rapportées au grand kba$ par les messagers qui allaient lui annoncer l'insnceés de toutes leurs tentatives, il répondit ; 9( Il but faire tout pour prendre la ville. » Les deux frères donc et leur fik, messire Marc, dirent au, grand kban : « Grand sire, nous avons avee nous des bommee qui feront telles nlachtnes qni Jetteront de si grandes pierres, que ceux de la ville ne pourront le supporter» mais se rendront dés que les machines leur auront lancé des pierres. » Le grand sire répotid 4 messire Nicolas, et â son frère et à son fils, qu'il adoptait volontiers cette idée, et qu'ils eussent à faire faire la machine le plus tôt possible ('). Or messire Nicolas, et son frère et son fils, avaient avec eux, dans leur suite, un Allemand et un chrétien nestorien qui étaient très-habiles dans la construction de ces machines. Ils leur commandent donc de faire deux ou trois balistes qui jetassent des pierres de trois cents livres; ceux-ci en firent trois trés-helles. Lorsqu'elles furent achevées, le grand sire les fit porter à son armée, qui faisait le siège de h ville ; puis on les dressa , et les Tartares les regardaient comme quelque chose de roerveiflenxi fit, que vous.dirai-jc? quand elles furent dressées, on lança une pierre dans la ville; la pierre frappa tes maisons, rompit etbrisa tout, et fit grand désordre et grand tumulte. Et quand ceux de 4a ville virent IMI ce dégât, ils furent si ébahis et si épouvantés qu'ils ne savaient qne dire et que faire. Hs prirent conseil entre eux, mais ne trouvaient moyen d'échapper à ces pierres. Craignant donc de périr tous s'ils ne se rendaient, ils envoyèrent prévenir le chef de l'armée qu'ils voulaient faire leur soumission , comme les autres villes de la province, et qu'ils se soumettaient au grand khan. Lo chef de Tarmée accepta volontiers leur soumission, et ainsi cette cité fut prise par l'adresse de messire Nicolas, de messire MaCtfaim et de messire Marc; et ce n'était pas rien, car cette ville et sa province sont parmi les meilleures qu'ait le grand khan, et il en tire grand revenu et grand profit. Maintenant que nous avons dit comment celte ville fut soumise au moyen des machines que firent faire messire Nicolas, messire Matthieu et messire Marc, nous la quitterons et irons à une autre appelée Singoi.
De la cité de Singui.
A quinze milles vers le midi de la cité d'Angui est une cité appelée Singui (>) ; elle n'eet pas trètf-'fniMie, m^is il y vient beaucoup de navires et on y fait un grand commerce. Les habitante sont ièoMtres; 8s obéissent au grand khan; ils se servent de monnaie de carton. Sachez que cette ville e6t sur le pins grand fleuve qui soit au monde : il est appelé Quian. Ce fleuve est large, en tel endroit, de dix milles, en tel autre, de huit ou de six (*) ; il est long de plus de cent journées. C'est à cause de ce fleuve que tant de vaisseaux abordent en cette ville, apportant grande quantité de marchandises ; aussi elle est d'un grand revenu pour le grand khan. Ce fleuve s'étend si loin et traverse tant de villes, qu'il y li sur ses
{*) GeUe assertion est inexacte : Hang-cheu, capifaiie des Soog, ne fut réduite qo'en iSIB, trois ans «près la prise 4e Siang-yang. <
,(*j Les histoires chinoises attribuent à un génébl oulgonr, Ali-Aia, Thonneor d^avotr, te premier, informé rempereurde l'existence d*une machine faite par des ingénieurs de i*Occident, et qrri lançait dps pierres d*on grand poids; eAes raconlnt comment ces ingénieurs, venus de Perse, construisirent des catapultes à Tai-tu et, après la prise de Faii-cliing,les dressèrent contre Siang-^yang.
(*) Aucune ville ne paratt mieux répondre i la description de Sin-gut que celle de Rio^^iang, h rextréniité seplentrionrie de la province de Ki^ng-^i, et qui, si nous en croyons Martini, était nommée Ting-kiang, sons la dynastie des Song.
{*) Au point où le Kiang se croise avec le canal, sa largeur, suivant de Guignes, est d'une lieue de mHre pays; plosprès de la mer, il doit être encore plus large.
, V<^i^ç,^.;u^t hiei^ qi^tferyingts livrer de g^gembre. 11$ opt ua ff^t;q^ii^QsseA4)|e;w^a(^^ .^r^'i^.qst jms ; il |hîii^ cape^dsmt s^vir, cpmi^e \e safrao, pour teindre. \k mangent de,|tputç3 sfii:\<çs d'animaux, et même de la chair humaine, pourvu que leur victime ne soit pas morte de sa belle mort ; car si un homme est tué par le fer, ils trouvent sa chair excellente. Les hommes d*armes se font arrondir les cheveux et, au milieu du visage, se font peindre comme un fer d*épée en azur; ils sont tous à pied, excepté leur chef. Ils portent lames et épées et sont les plus cruels hommes du monde , car ils nYpargnent jamais leurs ennemis, et boivent leur sang et mangent leur chair : aussi sont-ils toujours à là chasse d*hommes, pour boire leur sang et manger leur chair. Mais nous vous parlerons d*autrc chose : car sachez que, trois journées après les six que nous vous avons dit^s, on arrive ù la cite de Qenlifu (*)^ moult
Poules friséos ou guenille» ; Poule et Co<| soyeux {^).
grande et noble, et appartenant au grand khan. Elu a trois ponLs, des plus beaux et des meilleurs du monde, car ils sont bien longs d'un mille et larges de iieuf pas, et ils sont tout en pierre, avec des colonnes de marbre. Ils sont si beaux et si mer^•eilleux, qu*il faudrait de grands trésors pour en faire faire un seul. Les habitants vivent de commerce et d'industrie ; ils ont assez de 5oie ; là aussi vient le gingembre et le galenga. Les femmes sont belles. H y a -^ussi une autre chose de remarquable, c'est qu'en
(*) Le Curcuma longa, OcMe: racine est lK)iinc pour la tiinluro. (■) p'y»près le P. Martini, la cild Kicn-ning-fou, dans la province de Fo-kien.
t") Ilscroble que Marco-Polo parle ici de la poule frisée ou de la poule soyeuse. La poule fnsée (GtiUina crtffM) est
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pays beaucoup de gibier et une grande abondance de ce qui est nécessaire à la vie. Il y a deux ^liscs de chrétiens nestoriens depuis l'an 1278 de l'incarnation du Christ, et voici comment. II n'y avait jamais
it
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Plan <i*OR monastère boaddhiquc {*}. -> D'après Djitk.
na, chemin trts-Iarge pavé en dalles de granit ; — b, porte ; — ed, cellules : sur leurs murs sont des inscri|4ioiis ea lèilres d*or;— te, drta clatucs de divinités colossales ; — fT, salle des quatre rois célestes ( voj. la reUlioû de Fa-bian dans les Voyafeiir» maeient); —f, teupl* principal où sont les idoles ûwCx» cola«saies des trait précieux Boudihat { voy. le même oovrsge} : dans ce saoctaaire soat on gros tm»boor et une grosse clocbc; — h, image unique de Aniida-Bouddha ou Oniilo-fo; — i, autre sanctuaire où est un Irèss-beaiiet très-grae4 va^^CU^pld eo,aU)âtre pu en g>-psc blanc, contenant les reliques (chc-li) do Bouddha : alentour, d^ lampes brûlent sass cesse;— Ht P^ sap couvert ou cloître conduisant aux appartements des prêtres;-- k, temple ûé'KmuÈl^iùf déttséJéori» pHtocipidémeiîl pit 1'^ fcmméè ; ^ l, 'ap^rtcHéiiiB du chef dds prêtres ; — m^ grande e}«cbe qoe l'oa sonaei |p muta 0L Je aair ; — u, ;^}parleiiieDt oa l'on recoi< k^ vifitOHm; t77 iy),xi^ux {i^vUIoiis ojù sont deux statues ; — p, lieu où l'on conscrvt^ les animaux oficrtsà la divinité ou aux prêtres, ma qui ne 'loiveiU pas être sacriflcs ; — q, bibliothèque et imprimerie ; — r, salle où sont cDnserrécs leslddlisi : prte delà sùaî depettleta)* Jules p&ur les prûtrcs d'un rang inférieur; — t, iarOia potager dttdBmttr» ct4MI Maî ies.lUMaAnficiiiiai An pnH«». A paDM^> temple soat Jes caisiacs, etc.
eu ^ pQ Ikay3 de monastère de chrétiens, ni même de croyants au vrai Dieu, jusqu'en i27S. Alors le grand khan fit seigneur de cette contrée pendant trois ans Marsarchis (*), qui était chrétien nestorien. Celui-ci ût faire ces deux églises, qui subsistent encore aujourdliùi.
(') O monastère est situé près de Canton.
{*) Corruption de Mar-SergUts, nom bien ronnu dans niistoirc de TËglise Dcstonenne. Le mul nmr, qui, en sfoatif^t signifie seigneur, dlait le litre ordinaire donné aux évOques nestoriens.
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De la cité de Giogigiii
En sortant de la cité de Cinghinanfu, on marche Irais jeurnéesTers le nidi, et Ton rencontre des cités et des châteaux de gnnd coHimcrcc et industrie. Les habitants sont tous idolâtres^ obéissent au
i^'^^-^-IH.
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grand khan et se servent de monnaie de carton. Au bout de ces trois journées, on arrive â h cité de Cingigui(*), qui moult est grande et noble; les habitants sont idolâtres et relèvent du grand khan. Leur monnaie est de carton ; ils vivent de commerce et d'industrie. Ils ont assez de soie; ils font des draps <l*or«t do soie de maintes sortes. Ils ont toute espèce de gibier et une grande abondance de vivres, car la terre est très-fertile. Mais je vous veux raconter une grande déloyauté qu'ils firent et dont ils furent biçn punis. Quand la province de Mangi eut été prise par les hommes du grand khan, et que Baian en fut le chef, il advint que ce Baian envoya une troupe d'Alains (•) de son arrace, qui étaient chrétiens, pour prendre cette ville. Ils la prirent, et y étant entrés, ils trouvèrent le vin si bon, qu'ils en kurént
(*) Tm-gtii-gui. c Tcbang-tcheou-fou, ville célèbre et d*uii gr^^d Gonimcrce, dit du Haldc, cl qui est située proche du CMaK»
(*) Après leur déraitc et leur dispersion par les Huas, une partie considérable des Alains alla sVtablir sur le revers scptentriooal de la cliatne du Caucase, h Toccident de la mer Caspienne; de nos jours, celle race se trouve incorporée avec les AbUias et les Tscbcrkesscs ou Ctrcassieiis.
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jusqu'à s'enfvrer et s'endormirent, s'abandonnant ainsi à leurs ennemis. Les hommes de la cite, voyant leurs vainqueurs tellement ivres qu'ils paraissaient morts, aussitôt les occirent tous pendant la nuit, sans qu'un seul pût échapper. Quand Baian, le sire de la grande armée, apprit que ceux de la cité avaient tué ses hommes d'une manière si déloyale, il envoya des gens de son armée, qui reprirent la ville et occirent tous ses habitants, de sorte que ce fut un grand massacre. Nous vous parlerons maintenant d'une ville appelée Singui.
Pc la cUl* de Sixig;ui. , , ;
Singui est une três-noble et grande cité (*). Les habitants sont idolâtres, obéissent au grand Tllian et se serwnt de monnaie de carton; ils ont de la soie en grandissime quantité; ils vivent dé commerce H d'industrie ; ils font maints draps de soie pour leur habillement. Il y a plusieurs de ces marchands qui sont trés-riches. La ville a environ quarante milles de circonférence (*); elle a tant d'habitants qu'on ne saurait les compter. Aussi les habitants du Mangi, s'ils eussent été hommes d'armes, auraient conquis tout le monde ; mais ils ne sont point hommes d'armes, et seulement de sages marchands, très-habiles et très- industrieux. II y a parmi eux de grands philosophes et de grands médecins, qui moult étudient la nature (*), Cette cité a bien six mille ponts de pierre (*), sous lesquels passerait facilement une galère on deux. Dans les montagnes des environs viennent la rhubarbe (^) et le gingembre en si grande abondance que, pour un gros de Venise, on aurait bien quarante livres de gingembre frais, qui est très-bon. I^ ville a sous sa seigneurie seize cités moult grandes, très-commerçantes et Irès-industrieuses. Le nom de cette cité, Singui, veut dire en français la Terre, et près de celle-ci est une autre cité appelée le Ciel :ôd leur a donné ce nom à cause de leur grande noblesse (°). Nous vous parlerons plus tard de la ville nommée le Ciel; maintenant, de Singui nous allons à une cité appelée Yugui, â la distance d'une journée (^). C'est une grande et bonne ville, de grand commerce et de grande industrie ; mais comme on n'y trouve rien qui soit digne de remarque, nous ne nous y arrêterons pas et nous irpns à une autre cité nommée Vughin : c'est encore une grande et noble ville. Les habitants sont idolâtres ; ils sont soumis au grand khan et ont du carton pour monnaie. 11 y a en ce pays grande quantité de soie et d'autres marchandises précieuses. Ils sont très-habiles dans le commerce et l'industrie. De Vughin nous passerons â Ciangan (^), grande et riche cité. Les habitants sont idolâtres, obéissent au grand khan et se servent de monnaie de carton. Ils vivent de commerce et d'industrie ; ils travaillent le sandal de mille façons. On trouve en ce
(*) Dans Sin-gui, on croit reconnaître la remarquable ville de Su-chcu, située sur le canal et fort vantée par les voyageurs. iLes murailles de Su-cheu, dit Martini, ont quarante stades chinoises (li); mais si vous y comprenez les Tauboorgs, vous en trouvères sans doute plus de cent. » — « Su-Clioû, dit du Halde, est une des plus belles et des plus agréables villes qu'il y ait à la Chine; les Européens qui ront vue la comparent â Venise; on s*y promène dans les rues par eau et par tcrr«. » — Cette ville est, en eflet, construite au milieu d*une grande quantité de cours d*eau, qui viennent de plusieurs lacs cifriroiitiaDts. — i- c A peu de distance de Son^heu, dit Staunlon, est le superbe loe de Tal^tiou ou Si4iail/erit{r«Àiië' d^w» cbi^^ de montj^|0(B^ ptUoresques^ Ce lac est un rendez-vous de plaisir : beaucoup de caiioU y sont conduit» yar^nfOifCDb fçD^me. » — Ces C4nol$, sont ceu?^ que les Chinois nomment des Utcaux de Heurs.
(«) Non des milles, mais des li. Un li est la diMème partie d'une lieue. Aujourd'hui, les voyageurs donnent à celte villa soixante li de circonférence.
{*) On U-ouve, sur la pratique de la médecine en Chine, un curieux chapitre dans le dernier ouvrage de M. Hue : VEmpirt chinois. Les philosophes dont parle Marco-Polo paraissent élre les disciples de Confucius et ceux de Lao-kiun on dîscifiles de Tao-tsc (fità de VimmortalUé), par opposition aux bouddhislcs, qu'il appelle ordînaircmenl idolltrcs.
(*) Exagération. La grande Géographie impériale de \Hi n'émimère que trcnle-sept ponts à arches voûtées dans tout le départemenl de Su-cheu : l'un d'eux, construit en pierre, sur le grand canal, a quatre-vingt-dix arches.
(>) « Le tai-hoam (ou mieux la-hoang, grand jaoue ),la rhubarbe, ditPerennin, croît en plusieurs endroits de la Chine. Li meilleure est telle de Sse-tchouen. »
(•) Il y à quelque confusion dans ce texte ; Marco-Polo se rappelait vaguement le proverbe clunois : ■ Les villes de Sucheu et Hang-tcheou sont, sur la terre, ce que le paradis est dans le ciel. » •
(') Celte ville parâît fiire Hou-tcheoU-fou, sîtuéie au bord du lac Taï. ( Voy. plus loin, p. 375.)
(•) Peut-éUe Kia-liing (autrefois Siu-chcu), qui est sur la ligne du grand canal, & moitié chemin entre Su-chcu etltang-lclieoa.
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pays b^aujcoup de gibier; mais il n'y a rien autre chose digne d*élre cité : nous Iq quilterops donc et TOUS parlerons de la noble cité de Quinsai, capitale du roi du Mangi.
, / Dq la noble cité de Quinsai.
En partant de la cité de Ciangan, on marche pendant trois journées et Ton trouve maintes cités et villages de grande richesse dont les habitants vivent de commerce et d'industrie. Ils appartiennent an grand khan et^nt idolâtres. Leur monnaie est de carton. Ils ont abondance de tout ce qui est utile à la vie. ,
Après ayoir marché trois journées, on arrive à la très-nobilissirae cité de Quînsai (•), qui veut dire en français la cité du Ciel : nous vous conterons en détail sa grande noblesse ; car c'est bien la plus
Plan de Quinsai (IIang^-U:licoa-foa> et do lac Si«hou. -:• D'aprè$ du Haldc. >
b^Io et ia pluf aoble ville qui soit au monde. Nous vous rapporterons ce que la reino.écrivit à Baion^ leicemfuéparvi de cette province^ lequel le transmit au grand khan, afm qu'il connût h riehésse de cett^' cité et qu'il ne la fit détruire ou dévaster, récit du reste, dont moi Marc Pol j'ai vdrifté de mes yeux' rentière exactitude (•) La cité de Quinsai a environ cent milles de circonrérence (') ; elle a douze mille.
(') kin-sai, Kln-Uay. Le P. Martini, le P. Magalhancs, de Cuigaes cl Marsdon, croiunl que relie ville est coite qui portait le nom de Lin-ngam ou Ung-ii;nain sous la dynastie. des Song, et qui prit, sous les Ming, le nom de Haag-lciicou-fou, qu*ellc porte encore aujourd'hui. Elle était la capitale de U Chine sous la dynastie des Song, ce qui Tayail fait âuruornincr. kin-ise, c'esl-â-dire ville capitale, cour souverainf.
(*) l)e Yang-tcheou-fou, dont Marco-Polo fut trois ans gouverneur provisoire, jusqu'à Hang-tcheourfou, il n'y avait, par le grand canal, qu'une distance d'environ sept journées, et sans doute le voyngfuir visita plus d'une fois celte cap^tqle^ qoduuo un prdfei, de nos jours, quitte de temps à autre sa rési(^enc« pour vçnir à Paris. . , . , r.
(*) Cent li. Cette ville fortidéû-a trois lieues et demie do circuit., dix portes par terre et.qaatrep^r eau. Suivaut Vaa-Pf aamf b circonférence est de soixante U (su Uques )«
jusqu'à s^enhrcr et s*ènclormirent, s'abandonnant ainsi à leurs ennemis. Les hommes Je laciic, voyant leurs vainqueurs tellement ivres qu'ils paraissaient morts, aussitôt les occirent tous pendant la nuit, sans quun seul pût échapper. Quand Baian, le sire de la grande armée, apprit que ceux de la cité avaient tué ses hommes d'une manière si déloyale, il envoya des gens de son armée, qui reprirent la ville et occirent tous ses habitants, de sorte qiTC ce fut un grand massacre. Nous vous parlerons maintenant d'une ville appelée Singui.
, De la cité de Singui. > i .
Singui est une Irês-noble et grande cité (*). Les habitants gont idolâtres, obéissent au grand Ithan ei se servent de monnaie de carton ; ils ont de la soie en grandissime quantité; ils vivent de commerce et d'industrie ; ils font maints draps de soie pour leur habillement. Il y a plusieurs de ces marchands qui sont trés-riches. La ville a environ quarante milles de circonférence (*)\ elle a tant d'habitants qu'on ne saurait les compter. Aussi les habitants du Mangi, s'ils eussent été hommes d'armes, auraient conquis tout le monde ; mais ils ne sont point hommes d'armes, et seulement de sages marchands, très-habiles et Irés-induslrieux. Il y a pamii eux de grands philosophes et de grands médecins, qui moult étudient la nature ('). Cette cité a^'bicn six mille ponts de pierre (^), sous lesquels passerait facilement une galère on deux. Dans les montagnes des environs viennent la rhubarbe (^) et le gingembre en si grande abondance que, pour un gros de Venise, on aurait bien quarante livres de gingembre frais, qui est trés-bon. La ville a sous sa seigneurie seize cités moult grandes, Irés-ccmracrçantes et Irés-industrieuscs. Le nom de cette cité, Singui, veut dire en français la Terre, et près de celle-ci est une autre cité appelée le Ciel :ôfl leur a donné ce nom h eause de ]eur grande noblesse (°). Nous vous parlerons plus tard de la ville nommée le Ciel; maintenant, de Singui nows allons à une cité appelée Vugui, â la distance d'une journée f). C'est une grande et bonne ville, de grand commerce et de grande industrie ; mais comme on n y trouve rien qui soit digne de remarque, nous 'ne nous y arrêterons pas et nous irpns a une autre cité nommée Voghin : c'est encore une grande et noble ville. Les habitants sont idolâtres ; ils sont soumis au grand khan et ont du carton pour n^onnaie. Il y a en ce pays grande quantité de soie et d'autres marchandises précieuses. Ils sont très-habiles dans le commerce et l'industrie. De Vugbin nous passerons â Ciangan f), grande et riche cité. Les habitants sont idolâtres, obéissent au grand khan et se servent de monnaie de carton. Ils vivent de commerce et d'industrie; ils travaillent le sandal de mille façons. On trouve en ce
(*) Dans Sin-gui, on croit reconnaître la remarquable ville de Su-chcu, siUiée sur le canal et fort vantée par les voyageurs. tLes murailles de Su-cheu, dit MarUni, ont quarante stades chinoises (li); mais si vous y compreçez les faubourgs, vous en trouverez sans doute plus de cent. » — « Su-Chou, dit du Halde, est une des plus belles et des plus agréables villes qu^ily ait à la Chine; les Européens qui Font vue la comparent à Venise; on s*y promène dans les mes par eau et pr terra. » — CeUe ville est, en efiet, construite au milieu d'une grande quantité de cours d*eau, qui viennent de plusieurs lacs cdTlroiiôantâ. -^ c A peu de distance de So-cheu, dit Staunton, est le superbe lue de Tal^bouon S(4ioii, eiit|rMn^ (!'«)« c^tlQQ de mon^g«e0 pittoresKiues. Ce lac est un rendez-vous de plaisir : beaucoup «le canote y so&t coodniti.99r«iiie «aie ft^mine. » — Ces canots .sont ceu?; que les Chinois nomment des bateaux de fleurs. .,, . . ,
(*) Non des milles, mais des li. Un li est la dixième partie d'une lieue. Aujourd'hui, les voyageurs donnant à celte yillâ soixante fi de circonférence.
(^) On trouve, sur la praUc^ue df. la médecine en Chine, un curieux chapitre dans le dernier ouvrage de M. Vue: l'Empire chinois. Les philosophes dont parle Marco-Polo paraissent élrc les disciples de Confucius cl ceux de Lao-kiun ou disciples de Tao-tse (fih de l'immortalUt), par opposition aux bouddhistes, qu'il appelle ordinairement idoVitiies.
(*) Exagération. La grande Géographie impériale de ilU n'énnmèrc qiic trente-sept ponts à arches voûlAîs dans loul le départetticnt de Su-cheu : l'un d^eux, construit en pierre, sur te grand canal, a quatrc-vingl^ix arches.
(») « Le tai-rhoam (ou mieux /a-/iocn(/, grand jaune ),la rhubarbe, ditPerennin, croît en plusieurs endroits delà Chine, li meilleure est feellc de Sse-tchouen. »
(*) 11 y a quelque confusion dans ce texte ; Marco-Polo se rappelait vaguement le proverbe chinois : « Les villeé de Sudieu et Hang-tcheou sont, sur la terre, ce que le paradis est dans le ciel. »•
(') Celte Ville parlait ÔtreHou-tduîoil-foù, située' iiu bord du liic Taï. (Voy. plus loin, p. 375.)
(•) Pcut-éU'e Kia-liing (autrefois Siu-chcu), qui est sur la ligne du grand canal, h moitié chemin entre Su-cheu etltang-tdi^'''
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pays beaucoup de gibier; mais il n*y a rien autre chose digne d*ôtre cité ; nous Iq qiûtteroQs donc et TOUS parlerons de la noble cité de Quinsgi, capitale du roi du Mangi.
De la noble cilé de Quinsai.
En partant de la cité de Ciangan, on marche pendant trois journées et Ton trouve maintes cités et villages de grande richesse dont les habitants vivent de commerce et d*industrie. Ils appartiennent au grand khan et sont idolâtres. Leur monnaie est de carton. Ils ont abondance de tout ce qui est utile i la vie.
Après avoir marché trois journées, on arrive à la três-nobilissirae cité de Quinsai (•), qui veut dire en français la cité du Ciel : nous vous conterons en détail sa grande noblesse ; car c'est bien la plus
^ Plan de Quinsai (llang-Ulicoo-fou) et du lac Si-hon. -^ D'iprès du HalUc,
bellQ et la plus noble ville qui soit au monde. Nous vous rapporterons ce que la reino écrivit à Baian^ le:cen<(oéraf>t de cette province, lequel le transmit au grand khan, afin qu'il cdmtût ta trehësse' de e«^tè' cité et qu'il ne la fit détruire ou dévaster, récit du reste, dont moi Marc Pol j'ai vorîllé de mes yenx l'entière exactitude (•) La cité de Quinsai a environ cent milles de circonrérence (*) ; elle a douze mille
(') kin-sai, Kjn-t^ay. Le P. Martini, le P. Magalliancs, de Guignes cl Marsden, ciuienl que cctLe- ville est colle qui portait le nom de Lin-ngam ou Ung-;;nam sous la dynastie. des Son;;, et qui prit, sous les Ming, le nom de Haug-lclico^-fou, qu elle porte encore aujourd*liui. Kile diail la capitale de la Chine sous la dynastie des Song, oc qui Tavail fait suroommcr Kin-iH, 4?'est-â-dire ville capitale, cour souvcrainf . ■ ■ .
(*) De Yang-tcheou-fou, dont Marco-Polo fut trois ans gouverneur provisoire, jusqu'à Ilang-tcheourCou^ iln )' avait, par le grand canal, qu*une distance d'environ sept journées, et sans doute le voyageur vLsila plus d'une fois celte Ciipitale, comme un prdfet, de nos jours, quitte de temps à autre sa résidence pour venir à Paris. ... '
(*) Cent li. CeUe ville fortiflée^ a trois lieues et demie de circuiti du portes par terre elqaalre par eau, ^iiiyaul Yai^opfaam, b circooférençe est de soixante li (su Ucucs ]» . . i :
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jusqu'à s'enhrer et s'endormirent, 's*abandonnant ainsi & leurs ennemis. Les honimes de la cité, voyant leurs vainqueurs tellement ivres qu'ils paraissaient morts, aussitôt les occirént tous pendant la nuit, sans qu*un seul pût échapper. Quand Baian, le sire de la grande armée, apprit que ceux de la cité avaient tué ses hommes d'une manière si déloyale, il envoya des gens de son armée, qui reprirent la ville et occirént tous ses habitants, de sorte que ce fut un grand massacre. Nous vous parlerons maintenant d'une ville appelée Singui.
De la cité de Singui. , lii
Singui est une trés-noble et grande cité (*). Les habitants sont idolâtres, obéissent au grand Hhan el se servent de liionnaie de carton ; ils ont de la soie en grandissime quantité; ils vivent de commerce et d'industrie; ils font maints draps de soie pour leur habillement. Il y a plusieurs de ces marchands qui sont trés-riches. La ville a environ quarante milles de circonférence (*) ; elle a tant d'habitants qu'on ne saurait les compter. Aussi les habitants du Mangi, s ils eussent été hommes d'armes, auraient conquis tout le monde ; mais ils ne sont point hommes d'armes, et seulement de sages marchands, trés-habiles et trés-induslricux. il'y a parmi eux de grands philosophes et de grands médecins, qui moult étudient la nature (*). Cette cité a^'bien six mille ponts de pierre (*), sous lesquels passerait facilement une galère ou deux. Dans les montagnes des environs viennent la rhubarbe (^) et le gingembre en si grande abondance que, pour un gros de Venise, on aurait bien quarante livres de gingembre frais, qui est très-bon. La ville a sous sa seigneurie aeize cités moult grandes, très-commerçantes et très-industrieuses. Le nooide cette cité, Singui^ veut dire en français la Terre, et prés de celle-ci est une autre cité appelée le Ciel .on leur a donné ce nom à cause de ]6ur grande noblesse (°). Nous vous parlerons plus tard de la ville nominèe le Ciel; maintenant, de Singui nous allons à une cité appelée Vugui, a la distance d'une journée (^). C'est une gi^ande et bonne ville, de gralid commerce et de grande industrie ; mais comme on n'y trouve rien qui soit digne de reimain)ue, nous 'ne nous y arrêterons pas et nous irons & une autre cité nommée Vaghin : c'est encore tmo grande et noble ville. Les habitants sont idolâtres ; ils sont soumis au grand khan et ont du carton pour nionnaie. Il y a en ce pays grande quantité de soie et d'autres marchandises précieuses. Ils sont très-habiles dans le commerce et Tindustrie. De Vughin nous passerons â Ciangan (^i, grande et riche cité. Les habitants sont idolâtres, obéissent au grand khan et se servent de monnaie de carton. Ils vivent de commerce et d'industrie ; ils travaillent le sandal de mille façons. Oa trouve en ce
(*) Dans Sin-gui, on croit reconnaUre la remarquable ville de Su-cbcu, située sur le canal et fort vantée par les voyageurs. cLes murailles de Su-cheu, dit Martini, ont quarante stades chinoises (H); mais si vous y compreçei les faubourgs, vous en trouverez sans doute plus de cent. » — « Su-Chou, dit du Halde, est une des plus belles et des plus agréables villes qu'il y ait à la Chine; les Europ(?ens qui Tont vue la comparent à Venise; on s'y promène dans les rues par eau et fur terre- » — Celle ville est, en efTct, construite au milieu d*une grande quunUlë de cours d*eau, qui viennent de plusieurs lacs cjiviraiiiianls. ^ « A peu de distance de So-climt, dit Staunton, est le superbe lue de TaT^tiou on sUiett, eiitirèiinH (fui» cbnfQO de montj^goe^ pittoresques. Ce lac est un rendez-vous de plaisir : beaucoup de canots^y sont comiiiil»9iir*Qf0Kula fcmnie. » — Ces ç;inoU,sont cen\ que les Chinois nomment des bateaux de fleurs. , i
(*) Non des millçs, mais des H. Un li est la dixième partie d'une lieue. AujourdMiui, les voyageurs donnent à celte villo soixante ii de circonférence.
(*) On trouve, sur la pratique df^ la médecine en Chine, un curieux chapitre dans le dernier ouvrage de M. Hue: r£fwpi« chinois. Les philosophes dont parle Marco-Polo paraissent élre les disciples de Confucius et ceux de Lao-kiun oo discijfiles de Tao-tsc (fiïi de l'immortalité), par opposition aux bouddhisles, qu'il appelle oràînaîrcment idolcUrts.
■{*)' Exagënrtion. La grande Géographie impériale de iUi n'émimère que trente-sept ponts h arches voûtées dans tout lô d^'partemeinl de Su-cheu : l'un d^cux, construit en pierre, sur te grand canal, a quatre-vingt-dix arches.
(*) « Le tai-hoam (ou mieux lahoang» grand jaune), la rhubarbe, ditPercnnin, croît en plusieurs endroits de la Chine U mciffeurc est feellc de Sse-tchouen. »
(") !l y a quelque confusion dans ce icxte; Marco-Polo se rappelait vaguement le proverbe clnnois : « Les villes de Sucheu et. Hane-tcheou sont, sur la terre, ce que le paradis est dans le ciel. »-
0) Celte Ville paraît être Hou-tcheoU-fou, sttuéie an bord du iJic Taï. (Voy.' pluâ loin, p. 375.*)
(•) Peut-êU-e Kia-liing (autrefois Siu-chcu), qui est sur la ligne du grand canal, h moitié chemin entre Su-cheu et Hang-lcheou.
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pays beaucoup de gibier ; mais il n*y a rien autre chose digne d'être cilç vous parlerons de la noble cité de Quinsai, capitale du roi du Mangi.
nous Iq quitterons donc et
De la noble cxxé de Qtûnsai.
. ' En parlant de la cité de Ciangan, on marche pendant trois journées et Ton trouve maintes cités et villages de grande richesse dont les habitants vivent de commerce et d'industrie. Ils appartiennent an grand khan et sont idolâtres. Leur monnaie est de carton. Ils ont abondance de tout ce qui est utile i la vie. ,
Après ax'oir marché trois journées, on arrive à la três-nobilissirae cité de Quinsai (*), qui veut dire en français la cité du Ciel : nous vous conterons en détail sa grande noblesse; car c'est bien la plus
Pbn de Quinsai ( Ilang-Ulicoa-fou)- et du lac Si-hon. ~ D'tprès du Haldc. ■ ...
belle et la plus aoble ville qui soit au monde. Nous vous rapporterons ce que la reino émvli à fioian^ laicenf uéwDt de cette province, lequel le transmit au grand khan, afin qu'il cmmût h tkhéssfv de cetWicité et qu'il ne la fit détruire ou dévaster, récit du reste, dont moi Marc Pol j'ai vérifié de mes Venx' rentière exaclUude (•) La cité de Quinsai a environ cent milles de circonférence (') ; elle a douze mille
(') kin-sai, Kln-Uay. Le P. Martini, le P. Magalhancs, de Guignç$ et Marsden, croient que rctLe ville est cc^le ^ui portait Je nom de Un-ngam ou Ling-^nam sous la dynastie, des Song, et qui prit, sous les Miitg, le nom de Hang-lclicou-fou, quelle porte encore aujourd'tiui. Elle iMail la capitale de la Chine sous la dynastie des Song, ce qui Tayait faU suroommcr kin-Sie, c'est-à-dire ville capitale, cour souverainf.
(*) l)e Vang-lcheou-fou, dont Marco-Polo fut trois ans gouverneur provisoire, jusqu'à Hang-lcheouTCou, il n'y avait, par le grand canal, qu'une disLnnce d'environ sept journées, et sans doute le voynj^i'ur visjia plu$ d'une fuis celle capitale, oomiuo un prdfet, de nos jours, quitte de temps h autre sa résidence pour venir à Paris. . . . '
(') Cent li. Cette ville rortiné& a trois lieues et demie de circuit, fii portes par terre ct.qaalre p^r eau, Suivant Vao<-Pfaam| la circonférence est de soixante U(sU lieues). v
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<flDi)is:idlrpierreO),'et^soii8 la partidlt plus élevée 4e fcastpiots ua vaissétu 4b haut bord pmrnitiitn {M«sétr/etd^aiiire$i0oiadre9 vaisseauifiousles^ autres arohes.UinelBut pas s'étonner ()Q*il y ait tant île poaisv'Oareette^viHe est taiité sur Feau qui ^environne de tentes parts (^); ilfimtdenebienipi^ilj^aitdés ponits pour 'qu'on y puisse cireuier. La cité eootient douze corps-de'métiers qui ont chaewi, doute ouile liaisoaS' dejdixy qîiintey trente et mérae;quaraate heroiAe^ : ee& horanes se seul pas tous dèsanaitreB, mais ils font ce que commandent les maîtres et tout ee dent en a beseki; car en^ oette TÎHe se fiMHVÎs^
'isentniaiAteBiautnés qitéé de la province. Il j a tant dejnatéhaiid8yet'de:sidche8t qiie^[ietsoBM;nepèurrhiten direil^ mrabpe^^).:Le8 grands personnages et kur femmes, étmasi les chebd^oorpe /de métiers,
) ne > fobt<afliif im: itinrail manael, mais vivent dans lee délices et le repos comnle e -ils . . étaielit petsw ^Lsiib
Hdapies sent de très^beHes et d'angéliques créatures» Le roi avait ordonné > que -idiari^tt&dâlflEaver riMbflftie. de 'Senpère,' à moins qu*tl ne fût riche de ocal mille besa^te. VeTs le nAiiM uta faede
. tf entes miHes:dé tour environ {% autour duquel sont maints beaux palaîstot nitintesibelks'fluisotis, si unei^eillousesDent fsdtes qu*on ne saurait rien imaginer de j^iis ricbe.: ce^eont les dealeure8ides<gBntils-
/bom«es et des.grands. 11 y a aussi maintes abbayes et maints monastères didelâtres ip.» y sont en grandissime quantité. Au milieu du lac sont deux Iles dans ohaisiine desquelles leltmi palais moult
.merveilleusement riche, ai beau et si bien décoré qu'on dirait un palais impéria). Quand qn vent Inre
•une noce oa un feistio, on va dans ce palais et on y trouve tout ce qui est nécessaire, voissellov plats et couteaux. Il y a maintes belles maisons dans la ville et par toute la cité. On y voit une grande tour de pierre où les habitants «portent leurs effets lorsque le feu est à la cité ; car il y « souvent des incendies parce que beaucoup de maisons sont en bois. Les naturels sont idoiétres; ils sont sounûsau grand kbaa et ont pour monnaie du carton. Us mangent toute espèce de cbair, comme du ^ohien etd*autres bétes brutes et animaux dont les chrétiens ne mangeraient pour rien au monde(^). Sur diacundesidouze mille ponts est placée une garde de dix hommes, qui veillent nuit et jour à la sûreté et à la tranquillité delà ville. A Tintérieur de la cité est un mont sur lequel est une tour; au haut de cette tour estuae table de bois qu*un homme tient A la main (°) et sur laquelle il frappe avec un maillet, de manière i se faire entendre au loin, chaque fois que le feu prend quelque part ou quand il se fait qudque hruit dans k ville. Le grand khan a mis une forte garde dans cette cité, parce qu'elle est 4a capitale de toute la province de Nangi et parce qu'il en tire de si grands revenus et de si grands trésors qu i peine, pour- > rait-on le croire; et le grand sire la fait si bien garder, aGn qu'elle ne se révolte point (^^.Toute^lea mes de cette cité sont pavées en pierres et en briques, et de même toutes les routes et chaussées de la pra- ViAce de Mangi, de sorte qu'on peut y voyager facilement à cheval et à pied. Il y a bien dans cette ville •quatre mille bains; les hommes y prennent grand plaisir et y vont plusieurs fois le mois, car ils sont
(*3 La grande Géographie impériale de i7ii n*^numère que vingt et un ponts dans le département de Hang-tchequ, dont deux Reniement dails la ville même. Peut-être ne donne-t-elle pas le nom de ponts aux passerelles qui correspondaient aux quirtrë cents petits ponts de Venis<^ : cette dernière viDe n*a véritablement qu*un seul grand poni, le Riaitik 11 est tetiHàif» Jies.vtfyagoira modernes s'accordent avec Marco-Polo, sinon quant au chiffre trè&«x;^crédhBdou2e mille» du ntoansquaBtètaDr ^ad n^bre.— K Outre les digues, dit le P. le Comte, au sujet du grand canal, on a bâti une infinité de poBjt^ fiftot la communication des terres; ils sont de trois, de cinq et de sept arches; celle du milieu est extraordinairemeut baut^,aPn foe Ics'linrqués, en passant, ne soient pas obligées d*ubaisser leurs mâts, b ~ « De tous les environs, dit du Halde, on peîi't venir, etrtrerëf alfeir dans toute la viHe en bateau. Il n'y a point de rue où il n*5 ait un canal; r/est pourquoi a y a qtiabtltif dè^jkëts i^ui soit fort élwés et presqae toos d'une seide arche. »— « Sur le canal principii, dit Barrow, et sôr b pUitiaiidêsaiHto , ci^naux et rivières, il se trouve une mulUM^ Ae ponte... Quelques*uDs ont des arc|ies d*une banteur al raQMfqiifU^iiWiks .plus grands vaisseaux, ceux de deux cents tonneaux, passent dessous, sans y briser leurs mâts. ■ . , . .
(■), La ville est traversée par le fleuve Tsicn-tang-kiang. "' i^} « La'popnlàtron de Harlg-tdieou*roo, dit Staunton, est immense : eHe égale presque ceAlé de ?e-klog.» ' - '
•(*) iîelati SHiiHi« doia iené ks voyageurs vanttent la beauté. On en trouvera une vue dant la rriation dé Tafflltafisaie de lord Macartney.
(*) Aujourd'hui encore beaucoup de Chinois ne sont pas plus difllciles. « Qu'une béte quelconque, dit Staunton, meure par accident ou crçve de maladie, ils n'y font pas de distinction et la mangent avec Ip même avidité. »,
f) Suivant d'autres mnnuscriis, il est muni en outre d'un instrument sonore de cuivre (le tam-tam) et d'une djepsydre. Beaucoup de relations modernes font mention de la clepsydre.
C) a Dans le dii-septiùnic si^dç, dit le P. le Comte, la garnison de Hang-tclicou se composait de dix mille homnea» dont trois mille Chinois. • , , . .
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tréS'fr«pne9d»lèurcûr|ls.GA<8'lieu sMilJedpiôs'beaiixèain^iei.les'ifnâiHeorsttlèB'phiacgv^^ Soient' ao raoncie r^ ils; sont si grands qàe <;oht iiomlnes dn-cent-ferasies peiiv«iili6'yibaigrter4 kt Mf. A-vÎBgt^cMq mitteside celitè cité^st |a meriOoéane, >entve l'acoideilt et le kv^al^ëtv9ur'.sesll)0Jd»,fift éiiennUe Biiptiéé OanfR^ aveeian trâs^boo fiort:où'3rmaii.de'^randiB8iiiie»^i^^ Bffordiamti^s de Fiadftat de&acitres pajrs (*). De Qiiiiisai aapoil il y a un grand fl^pvev^qiiiaa^ -vaÎ58eaiixja8qti*iîh\«He'efc môme peut les i^onte^ . :: • . - i • -..
ti^gnoMl kharv adivisé ki pi'ef iooe du Mangi en^ nduf pMesv i cfaaeéné déâqiieHesitl^i'jpirépogéiin rtiiipil gôuv^ne^ pour lbi< de inafnièra queiciiaqtM aimée ii rend compte an. Tece^Moirtfihi $|ra«é sirddt s 'ye?ehu8:'«fti^ atouehés/'fin h -ville de 'Quinsai demeure un de ces rois (^)'qn gonvërneipissideicent ^qomntèèitiés'^nde^ et riches (')w Et je vais vous dire quelque cboso qtii va toàs AtxmnBriii«n Jaripiie^ (Vineè du Man^il v a bien mille (feni cents cités, el chacune a au mdiis ponc ia^ acder ibille bookoKS, ^uelqwsHimès»<lixknilkv tingtl nyiHe tm tnérae trenfe mille. Mais tons nCiSont pai$ Tbrtotbsj il^^Jneif a faefiucoBpido (Iatln^>;4lii no sont pa^ ironf^stous à cheval, ia phipart sont à pied : ils* Irait Idiis^rtie deStaitnéest^U'gfDaQid! khan. En ua met, laricfaesse de la proriace do Mangi^>S! grande <|«e potr y enoirei il Tant ravoir i^ev aussi je m'en Saurai désormais : je vent seulement vous^flireenedre use chose,' et piJis^nojjls partirons; Saqhez éenc que tous les habitants du Mdngî ont pour usaj^o; lorsqu'on 'eafant naît, d'écrire le joorei Theure de sa nais^nce, sous quel signe et sous quelle planète^ de sorte qoerfiacun sailia date de'sm naissance. Quand on veut aller quelque port, avant d'entrépreiidre^on vbyage, en va trouver les astrologues et on leur dit la date de sa naissance, et ils vens répondait s'il estbon 0» non de faire ce vojage, et maintes fois ils ont empêché des "veyagesv car ces astrologues sont lrés-82^os dans leur art et leurs enchantements diaboliques, et ils fontù ees gens des repensas flrmtqnetles on ajoute grande foi. Quand ils vont faire brûler les corps mortsy tons les *|mrents, hommes et (bromes, se vêtissent de chanvre en signe de deuil, puis ils marchera avec le corps à l'endroit où onle perteen jouant des instruments et en chantant les prféres de leurs idoles. Arrivés au lieu oA le corps doit être brftié, ils font foire des chevaux, des esclaves mâles, des femmes, des chameaux et des* dra))s dorés en grande abondance, tout cela en carton ; puis ils y mettent le feu et disent que le mort aura tontes ces choses en l'autre monde, et que tout l'honneur qu'ils lui font en le brûlant, leurs dieux et leurs idofes le hii font dans l'autre monde. En cette cité est le palais de l'ancien seigneur du Mangi, le plus beau et le plus néble qui soit au monde, il a environ dix milles de circonférence, et est entouré de niin^ élevés, partent crénelés. A l'intérieur sont de beaux jardins avec- les meilleurs fruits que l'on puisse désirer. Il y a maintes fontaines et plusieurs lacs pleins de beaux poissons; au milieu est le palais, moult grandissime et beau. 11 ; a une si vaste et si belle salle, qu*une grandissime quantité dogens pourraient y manger à table. La salle est toute décorée de peintures d'or, représentant des colonnes ou des bêles, des oiseaux, des chevaliers, des dames et maintes merveilles. Elle est superbe à voir; car siu* tous les raurs et au plafond on ne découvre que des peintures d'or. Je ne pourrais, vous décrire toutes les beautés de ce palais ; sacliez seulement qu'il renferme vingt tables toutes pareilles etde.la même grandeur, et telles que dix mille hommes y pourraient aisément mangera table, et toutes peintes d'Or moult Noblement. Ce palais a bien en tout mille chambres. En la cité, il y a cent soixante tômatns èc feux, c'est-à-dire cent soixante tomains de maisons : un tomain vaut dix mille, ainsi cela fait millo six. cent mille maisons, parmi lesquelles sont quantité de riches palais. Il y a ;un&.(^Ua6 4e cbrétiens nestorieiks. JUaintenant que )e, vous ai parlé de la ville, il me reste une chose à vou» dire :-loaa )cs bowrgeeiS'de cette ville, et aussi des autres, ont pour coutume d'écrire- sur la porte de leur thàlsonlctir nom, celui de leur femme, de leurs ffls, des femmes de leurs (ils, de leurs esclaves et dé tous cie^ixde la maison, conime aussi la quantité de chevaux qu'ils ont ; et s'il survient quçlqi^e çUanigemenjt, ils l'indiquent vaussitAt (^). De cette manière, le seigneur de chaque cité, sait toutes les personne» quibabiiefit te ville :• cela
(*) Le Gan-fou ou Can-pôu correspond an port aclael de Nîng-po, sîlutÇ h remboûcliure d'uif fleuve, ei'âdnl tes lies de CWiison protègent rentrée. . ; - . . -
{•) Le grand officier désigné ici sous le litre de roi, ou plus proprement de vice-roi,' esl nommé par les Climois isotig-iou, (») On voit, pat'les témoignages de du ïlalde et" de Lecomte, que ce cliiffre n'a rien d^cxagéré^ " ' {*) I Le règlement municipal, dit M. Ellis, qui prescrit à tout chef de famille d'afficher sur sa ma'ison la liste et la desi-
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BelHle^'Pieolafli. - .
. OrvSfjchjes qu*en partant de Locac et en faisant cinq cents millea vers le midi, oa rencontre une lie i}0nun4e Pentam (*)» qui est uu lieu trés^savvage. Tous; leurs bois soiit des hois d od^or. Mais nous ne oouç arrêterons, pas en ce pays et nous poursuivrons soixante milles» pendant let^quels on ne trouve que quatre :pas d'eqiu ; aussi fatil-il que les vaisseaux ôteut leur gouvernail, afin ne pas tirer plus de quatre pa3 d'eau.(*). Après ces soixante milles, on fait encore trente milles ver& le, midi» et Ton arrive i une île gui M ¥n royaume : la cité a nomUilalaniO, etTtle Pentavich. Elle a un roi et un langage particulier. La cité e$l;nM)ult. grande et noble; il s'y fait un grand commerce do toute espèce de marchandises, car ily en a en grande abondann^. Au reste, il n*y a rien autre chose à en rapporter : aussi nous la quitterons et You$ parlerons de Java la petite.
De rtle de Java la petite.
Quand on part de l'île de Pentam etiju'on navigue cent milles vers le midi, on trouve Tîle de Java la petite {*) ; mais elle n'est pas encore si petite qu*elle n*ait plus de deux mille milles de circonférence ; et je vais vous en raconter tout ce que j*en sais. Elle a huit royaumes particuliers dont tous les habitants sont idolâtres, et qui, tous les huit, ont chacun un langage particulier. En cette île est une grandissime abondance de trésors et de bois d'aioés, et de toutes sortes d'épiceries précieuses qui n^ viennent jamais jusque chez nous. Je vais vous raconter les coutumes de toutes ces peuplades, et d*abord je vous dirai iMie chose moult merveilleuse. Cette île est tellement au midi, que jamais on n'y voit l'étoile polaire (*), ni I
petite ni grande. Mais nous retournerons aux habitants mêmes et nous vous parlerons du royaume de ,
Ferlée {*). En ce royaume sont des maisons de marchands sarrasins qui y abordent avec leurs vaisseaux, et ils ont converti à la loi de Mahomet tous ceux de la ville {*) ; quant à ceux qui vivent dans les montagnes, ce sont de véritables bètes^ car ils mangent de la chair humaine et toute autre espèce de chair lionne ma mauvaise (*). Ils adorent diverses choses ; car la première chose qn'ils voient le matin en se levant, ils l'adorent (*). En quittant le royaume de Ferlée on entre dans celui de Basma (*^), royamne indépendant, ,
{*) Penlan, Petan, Pentayn, paraît élre nie de Bintang, située prés de Tenti^e orientale du détroit de Halaoca, dont le port, nommé Rtyou ou Rbio, eet une place de commerce importante. ,
(*) Dans la traversée de la côte du Gambodje à l'Ile de Bintang et au détroit de Malacca, il y a des l)a»4onds eides rédb ,
de coraux en grand nombre.
(*) Ou Malaiur, probablement le royaume des Malais, fondé environ un siècle auparavant, à Teitrémité sud-est de la pé- |
ninsule qui porte son nom. {
(*) VWe de Sumatra, nom peu familier aux indigènes, et probablement d'o^gine hindoue. l
(*} L*He étant coupée par la ligne équinoxiale, Tétoile polaire doit être invisible aux habitants de la partie méridionalt ; cens 1
du nord ne peuvent m^me la voir que rarement.
(>) Felech, Perlech, Ferlach et Ferlak répond à Perlak, située à Textrémité orientale de la côte nord de SumaU^. La flotte I
qui ramenait Marco-Pelo fut apparemment, au sortir de Tlle Bintang, contrainte par les vents coatraires de chercher nn abri 1
dans une baie voisine de Perlak.
(^) Les annales des princes de Maiacca nous apprennent que Fislamisme fut reconnu par tm souverain qui régna de 1376 1
i 1333. CeUe conversion du ehef de TÉtat avait dû être précédée de celk d*un grand nombre de ses sujets.
(*) La tribu des Battas, qui occupé une vaste contrée de Tintérieur vers le nord de llle, est antropophage. Les voyageurs '
:youteat que les Battas mangent sans aucune répugnance la chair de buffles , porcs, rats, alligators ou autres bêles mortes |
que le busard leur fait rencontrer.
(*) CeUe assertion est confirmée par Ludovico Barihema, qui attribue In même aberration aux Javanais. ■ Ooek]ues-uns, I
dit-il, adorent le soleil, d'autres la lune, beaucoup un bœuf, et un grand nombre le premier objet qu'ils rencontrent le matin. » j
(Ramusio, t. 1er, p. 168.)
{*") On a supposé que Basma ou Basman était Pasaman, située sur la cdte occidentale, sousTéquateur ; mais il est peu pro- |
bable que Marco-Polo ait visité cette partie méridionale de Ttlc. Marsden croit qu'il s'agit id de Pase (que les auU« voyageurs écrivent Pacem), sur la côte nord, «^ peu de distance de la Pointe de diamant '
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dont les habitants ont leur langage particulier, mais vivent comme des botes, n'observant aucune loi. Ils se déclarent sujets du grand khan ; mais ils ne lui payent aucun tribut, car ils sont si loin que jamais les gens du grand khan ne peuvent alleV ch^z .eux<; eependantiils se reconnaissent ses sujets, et souvent ils lui envoient maintes productions de leur pays. Ils ont des éléphants sauvages et des licornes qui ne sont guère moins grandes qu*un éléphant : elles ont le poil du buffle, les pieds de Téléphant, et au milieu du front une corne moult grosse et noirej le mal qu'elles font, c'est avec leur fangue^ parce qu'eHes'ront couverte d'épines moukIoYïgnes. Leur tête est faite comme celle' des sangliers sauvages; elles la portent g^êralement inclinée vers la tertre; elles se plaisent beaucoup dans la boiié et la fange f ). Ce sont de moult laides bôtès à vdir. Il n'est pas vrai qu'elles se laîs^sent prendre pi^r des jeunes TiKcs; mais e'esl tout le contraire. Ils ont dès singes en grandissime abondance, de toute forme et de toute •façén. Ils ont des autours tout noirs comme des corbeaux, moult bons et très-utiles pour la chasse. Je vënk aussi vous prévenir que ces petits hommes de l'Inde qu'on tous fait voir n'en sont nullement; maïs on te?^ fait dans ce pays, et voici comment. Il y a en cette lie une espèce de singes moult petits et ayant tefvlsage'dei'homme. On les prend et on les pelle tout entiers, en ne leur laissant de poils que pour la barbe et sur la pmtrinc, puis on les fait sécher et on les prépare avec du camphre ou autre chose, de sorte qu'on les fait passer pour de petits hommes ; mais c'est un mensonge, car nulle part, dans Tinde ni ailleurs, nous n'avons vu d'hommes d'aussi petite taille (*).
Du royaume de Samaro. *
A la sortie du royaume de Basma, on trouve le royaume de Samara(^), qui est dans l'tle même oA moi, Marc Pol, je fus forcé de rester cinq. mois, à cause du mauvais temps qui nous empêchait de partir. Ou ne voit jamais l'étoile polaire, ni petite ni grande (^). Les naturels sont idolâtres et sauva^ ; ils ont ufl roi ricdie et grand. Us se reconnaissent aussi sujets du grand khan. Comme nous fiime» forcés d'y demeurer cinq mois» nous descendîmes à terre, flmes des châteaux de bois et de bûches et nous y enfer»mànoes, de p^ir de ces hommes sauvages qui mangent la chair hamaine. On trouve en ce lieu les meiK leurs pois8on3 du monde. Us n'ont point de froment, mais ils vivent de riz. Voici de quelle espèce do vin ils boivent: ils ont une sorte d'arbres dont ils coupent les rameaux; puis ils approchent un pot bim grand de l'ouverture qu'ils ontfoite, et en un jour et une nuit, ce pot se remplit d'un vin trés^on à boire ('^)i Ces arbres sont semblables à de petits dattiers et ont quatre rameaux, trois ou un. Quand ces rameaux ne donnent plus de vin, on met de l'eau au pied de l'arbre, et bientôt on a de nouveau du \in ; il y eu a de blanc et de vermçil. On trouve en ce pays une grandissime quantité de noix d'Inde très-grosses, tant bonnes que mauvaises (®). Ils mangent toute espèce de chair. Nous les laisserons et passerons maintef nant au royaume de Dagraian.
(*) Cette deseHption se r^appoiie tn&s-ppobablement m riiinocëros. ( Voy. tome I«r, Voyageun antiêtisip. 66 et i<>3.) * (*) Observation qui montre tout le bon sens de Marco-Polo. On fabriquait ainsi, au moyen (tge, éès sirènes, des mnndra* . gores, «te.
(*) Peut-être SanKh4anga, située sur la côte septenU-ionale, entre Pedir et Pasé, et qui oftVe aux narires un bon mouninge.
(*) Uëtoilc polaire peut être invisible & cinq degrés seulement au-dessus de Téquateur; mais l'assertion ne doit pas s'ëlctidre h la canstellation de la Grande-Ourse.
(■) Ce palmier, nommé à Sumatra anan, et par les Malais orientaux gomuto, est le Snguerus pinnahes, décrit dans les Tranêadionê bataves.
(*) Noix du cocotier f Cocos nueifera). Il n*y a personne qui ne soit fhppé de Texactitude de cette description dn cocotier; mais pour se faire une idée du la saveur délicieuse de ceUe boisson quand le fruit est encore vert, il faut Pavoir goùlée BOUS le soleil brûlant et dans les contrées qui le produisent.
DiLToyanme de Dagraiaa.
Dâgraian est un royaume indépendant qui a encore un langage parliculier (*). Il fait aussi partie de cette lie. Les habitants sont moult sauvages et se disent sujets du grand khan. Or écoutez un détestable usage qu'ils ont : quand un d'eux, homme ou femme, est malade, les parents font venir les mages et leur demandent si le malade doit guérir; ceux-ci par leur enchantement répondent s'il doit vivre ou mourir; et alors, si le malade est condamné, les parents lui mettent quelque chose sur la bouche et rétouflent, puis, quand il est mort, ils le font cuire; et puis tous les parents du mort viennent le manger, et ils mangent même la moelle qui est dans les os, afin qu'il n'en reste rien; car ils disent que s'il restait quelque chûse,^il Tiendrait des vers qui, ne trouvant pas à se nourrir, mourraient, ce qui serait un grand péehé pour l'âme dn défunt. Quand ils ont mangé toute la chair, ils prennent les os, les mettent dans un beau coffre et vont les suspendre soit dans les cavernes des montagnes, soit en d'autres lieux où rien ne puisse les atteindre. Quand ils peuvent prendre des étrangers, ils le font, et si le prisonnier ne peut se racheter, ils le mangent. Or laissons ce peuple et ses détestables coutumes et venons à Labrî.
• Dit royaume de Labrin.
Lanbri est un royaume qui a un roi particulier, lequel est sujet du grand khan (*). Les habitants sont idolâtres. En ce pays est du berzi en grande abondance et aussi du camphre (^) et d'autres épiées précieuses en grande quantité. Ils sèment le béni (^), et quand il a poussé un petit rameau, ils l'arrachent et le plantent en un autre lieu où ils le laissent trois ans, puis l'arrachent avec toutes ses racines. Nous apportâmes de ces graines a Venise et les semâmes ; mais elles ne poussèrent point à cause du froid. Il y a en ce pays une autre merveille : en tout le royaume sont des hommes qui ont une queue de plus d'une paume; ils sont tous velus et forment la majeure partie des habitants; ils demeurent dans les montagnes et non dans la cité ; leur queue est grosse comme celle d'un chien (^). Il y a aussi assez de licornes et beaucoup de gibier. Nous irons maintenant dans le royaume de Fansur.
Du royaume, de Fandur. •
Fansur est un royaume particulier (^). Les habitants sont idolâtres et se reconnaissent sujets du grand khan. Ils font partie de cette lie*dont nous vous avons parié. En ce pays' se récolte le meilleur camphre fansuri ; il vaut mieux que l'autre et il se vend au poids de l'or. Ils n'ont ni froment ni blé, mais ils mangent du riz et du lait. Ils tirent du vin des arbres, comme je vous ai conté ci-dessus. Je veux encore
(*) Le mot Dragrain, Dragoian, écrit aussi Dagoyan, Derayola, se retrouve, suivant Vuknlyn et d*atitres écrivains bollandais, dans celui de Xïndragiri ou XAndragiri, cours d'eau considérable dans la partie orientale de Tlle.
(*) Si Ton admet rpxpltcation précédente, Lambri, Jambrier, Jambu, suivant d'autres versions, pourrait bien filre iroe contrée ainsi nommée diaprés le Jamin, autre rivière située encore plus avant vers le sud.
(') Ce camphre devait provenir d'une contrée de Tintérieur de Hic située beaucoup plus au nord-ouest. Le camphre ne Tient en aucon endroit au midi de la ligne.
{*) Peot'-étre le Cœsalpinia gappan de Linné, bois de teinture; le Cœsalpinia echinata, bois de Brésil; peut-être aussi rindigo (Indigofera iinctoria).
(*) Sans doute ces prétendus hommes à queue ne sont autres que des singes. ( Voy., sur les hommes à queue d'Afrique, le Magasin pittoresque, p. 98, année 1853. )
(*) L'Ile de Panchor,qui n'est séparée de la cOte orientale de Sumatra que par un détruit fort peu large, on KamparfA'aA* far, suivant b prononciaUon des pilotet aralies), située sur une rivière qui a son embouchure dans le même détroit.
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vous parler d'une autre merveille. En cette province ils tirent de la farine d*arbres, et je vous dirai com-r ment. Ils ont une sorte d*arbres moult gros et grands, tout remplis de farine à Hntérieiur (M ; Técorce en est trés-mince et tout le dedans est de la farine, dont ils iont une pâte qui est très-bonne à manger, et je vous en parle par expérience, car nous en mangeâmes plusieurs fois. Nous vous avons, parlé de tous les royaumes qui sont dans cette partie de File ; noirs ne vous parlerons d'aucun de ceux de l'autre partie, parce que nous n'y fumés point, et nous vous parlerons d*une lie moult petite appelée Gavemspola.
De rile de Necaran.
Quand on part de Java et du royaume de Lanbri, on va vers le nord environ cent cinquante milles et Ton rencontre deux iles, Tune nommée Necuvcran (*), dont les habitants n'ont point do roi et vivent comme des bétes ; car ils vont tout nus, hommes et femmes, et ne se couvrent nullemeat. lis sont idolâtres. Toutes leurs forêts sont pleines de nobles arbres de grande valeur (*) ; elles renferment du sandal vermeil et des noix d^lndc, et des girofliers, et du béni, et maints autres bons arbres, il n'y a autre chose digne de remarque ; nous la quitterons donc et vous parlerons d'une autre Ile appelée Angaman.
De rUe d'Aogaman. • %
Angaman est une !le bien grande (*). Les habitants n'ont pas de roi; ils sont idolâtres et bruts comme des bétes sauvages. Je veux vous parler aussi d'une sorte de gens qui méritent d'être cilés. Tous les hommes de cette Ile ont une tête comme celle d'un chien, et les dents et les yeux aussi comme ceux d'un chien; en un mot, leur tête est en tout semblable à celle d'un grand chien mâtin (^). Leur pays prpduit beaucoup d'épices. Les naturels sont moult cruels : ils mangent tous les hommes qu'ils peuvent prendre, pourvu qu'ils ne soient pas de leur race. Ils se nourrissent de lait et de chairs de toutes ^rtes ; ils ont
aussi des fruits, mais différents des nôtres.
De nie de Seilan.
En partant de l'tle d' Angaman, et* en faisant mille milles vers l'occident et un peu vers le sud, on arrive à l'île de Seilan, qui est la plus grande île du monde (•). Elle a environ deux mille quatre cents milles
(•) « Le principal aliment des habitants, dit M. John Crisp ( dans un passage sur les îles I»oggy, voisines de la c^te de SumaU-a), est le sagou, dont il y a là une grande abondance. Ils abattent rariire lorsqu*tl est mûr, en retirent la- moelle qui .contient le sagou, la font macérer dans un largo bassin dont Tcau fraîche est à cliaque instant renouvelée, et la foulent pour séparer la partie fibreuse de la matière farineuse ; puis ils recueillent cette dernière dans des sacs faits avec une sorte de joue. Ainsi préparée, cette farine peut se conser\cr très-longlcmps. Un seul arbre produit quelquefois deux cents livres de sagou; pour le faire cuire, les indigènes r introduisent daus le creux d'un léger bambou et le rôlis'sent au feu. » (Asialie liesearches.) — En 1778, le capitaine Thomas Forrest rapporta en Angleterre et montra à sir Joseph Banks des pains de sagou, aussi bien préparés par les naturels de la Nouvelle-Guinée que s'ils eussent été cuits dans un four.
(•) Necuram, Necuran, Necunera, l'une des Nicobar, inscrite sur les cartes anglaises sous le nom de Noncoury, NancoK^rie, Noticavery, et dans celle de d'Anville sous celui de Nicavery, la phis connue du groupe, à aiuse de son port. Sa dislance du point le plus rapproché de Sumatra est d'environ cent cinquante milles nauliques.
(») K On y voit de gros et grands arbres... L'un d'eux, que tios hommes avaient abattu, avait neuf brasses, ou cipquantoquatre pieds de circonférence... Les espèces les plus recherchées des naturels sont le cocotier et l'arec... La cinnamome et le sassafras y viennent aussi sans culture. » (Asial. Hesearchei, t. lil, p. 160.)
(•) Angaman, Augania, Nangama, paraît répondre aux lies situées dans la partie orientale du golfe du Bengale, et que l'on appelle la grande et la T^eiïiQ^Andaman.
(») Yoy. p. 392.
(«) Voy. sur cette lie la relation de Fa-iii\n, dans le volume des Voyageurs anciens, p. 3«2.
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détour,^ avkreibis elle ét«t encore plus grande, car elle atait bien trois rmile six cenis mSles, d'aigres te ipie l'on* voit dans la «lappeBwnde des pîiotes de celle mer (^); mais 4e vent^ nord soitflSe si fort en ees parages <]u*il a fait^enUbneer une partie de 111e sous Teau, ce qui est cause qu'elle n^est plus aussi gfwde qu'autrefois. Noas vous parlerons de ee t|n*il y a de remarquable dans celte fie. Elle est soumise
* Comment le miniatnmtc du litre det Merveillet rq)réscn(c les habitants (TAnîraman (*)
à un roi appelé Sendemain ('.). Les habitants sont idolâtres; ils ne payent tribut «^ personne. 11$ vont à peu près tout nus. Ils n'ont pas d'autres grains que du riz ; ils récoltent du sésame, avec qmi ils font de l'huile. Ils vivent de hit, de chair et de riz, et boivent du vin de ces arbres dont je vous ai parlé. Ils ont du herzi en grande abondance, le meilleur du monde. Nous laisserons cela et vous parierons de la plus précieuse chose qui soit au monde. C'est en cette Ile qu'on trouve les nobles et bons rubis, et il n'y en a nulle autre part ; on y trouve aussi des saphirs, des topazes, des améthystes et encore maintes autres pierres précieuses (*), Le roi de cette province a le plus beau rubis qui soit au monde et qu'on puisse jamais voir : il est long d'une paume et gros bien comme le bras d'un homme. C'est la chose du monde la plus brillante qu'on puisse voir. 11 n'a pas du tout de terre ; il est vermeil couMue du feu et de si grande valeur qttH>n ne pourrait l'acheter pour de l'argent (^). Le grand khan envoya ses Haussa-
(*) La f\up»Tt des mappemondes da moyen âge contenaient, à côté des noms géographiques, un texte explicatif, commf on peut (e voir pir la portion de la carte d'Hereford que nous avons reproduite, p. 240 et 241. Marco-Polo s'est sehi.sans nul doute, d'une mappemonde chinoise ou arabe. Suivant une tradition populaire à Ceylan, et qui reposerait sur des observations astronomiques, cette lie aurait beaucoup perdu de son étendue primitive.
(') Marco-Polo a voulu dire seulement que les habitants d'Àngaman offraient, dans l'ensemble de leur physionomie, une sorte de ressemblance avec la face des chiens. Les voyageurs modernes s'accordent, en effet, à dire que ces insulaires nêçfes sont d'une extrême laideur et ressemblent aux Papous, ou natifs de la Nouvelle-Guinée. La partie inférieure de leur vts3gc est très-saillante. (Voy. la relation des Deux Mahométans, p. 100. )
(*) Ou Sendcr-nas. Le nom Chandra-nas signifie déclin ou éclipse de lune. Tous les noms propres indiens ont une signification.
{*) Cordiner met an nombre des productions minérales de Ceyian le rubis, l'émcraudc, la topaze, l'améthyste, le sapWr, Topale, le grenat, l'agate et la sardoine.
(*) CeUc description semble se rapporter h l'escarboucle. Cependant il se pourrait que ce fût seulement un morceau de cristal coloré ; les Orientaux ont été portés de tout temps h se vanter de la possession d'dbjets prodigieux et imaginaires. Du reste, l'histoire du catino de Gènes n'est pas la seule, en Europe, qui rappelle les mêmes illusions.
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gers à oe,roi pour lui inaader qu'il voulait acbeiter ca rubis, et que s'il voulait le lui doruMr il lui don** uerai^ une eité, en ^ang(\. Ce roi. dit qu'il ne le donnerait j^ur rien au inoode» parée qu'il lui venait de ses ^uKétres, et ainsi le grand l^han ne put l'avoir. Les hoonies ne. sont pas guerriers^ mai^'ils sont cbélifs et vils ; Qt quand ils ont besoin d'horomes d'armes, ils en- prennent d'ttn& autre contrée et surtout des Sarrasins (*). Je n'ai autre chose à vous raconter, et vous décrirai maintenant la province de Maabor.
De la grande province de Mabar.
Quand on quitte Ttle de Seilan et qu'on va soixante milles vers l'ocddent, on trouve la grande province de Maabar, qui est appelée la grande Inde et est sur la terré ferme (*). En cette province il y a cinq rois, qui sont frére^ et nous vous parlerons de chacun d'eux en particulier. Cette province est la plus noble et la plus riche qui soit au monde, comme je vais vous le dire véritablement. Dans la capitale de cette province régne un de ces Tréres, qui a nom Senderbandi(^)DaYar. En ce pays se trouvent des perles moult grosses et bonnes et belles, nt voici comment on les prend. En cette mer est un golfe entre l'Ile et la terre ferme, et en tout ce golfe il n'y a pas plus de dix ou douze paa d'eau, et en tel lieu il n'y en apasplusde deux ; c'est lu qu'on ramasse les perles (*). Pour cela, on monte sur des vaisseaux grands et petits, et on va dans ce golfe du mois d'avril jusqu'à la mi-mai, en un lieu appelé Rettalar ; on avance de soixante milles dans la mer et on jette l'ancre ; puis on prend les petites barques et on commence la pèche. Us sont beaucoup de marchands qui font autant de compagnies et prennent avec eux des hommes à loyer pour le mois d'avril jusqu'à la mi-mai ou tout le temps de la pécbe. Or voici le droit que payent ces marchands : ils donnent au roi la dixième partie de ce qu'ils ramassent, puis le vingtième à ceux qui enchantent les poissons, afm qu'ils ne fassent pas de mal aux pécheurs (^) ; ce sont des Abrimavains (®) qui enchantent les poissons, le jour seulement, C4ir la nuit ils rompent tous leurs enchantements, et les pois* sons peuvent faire à leur volonté. Ces Abrivaniains enchantent aussi toute espèce de bétes et d'oiseaux. Les hommes qui sont dans les pctitesjsarques et ceux qui sont à loyer sortent des barques et vont sous l'eau, tel à quatre pas, tel autre à cinq et jusqu'à douze, et ils y demeurent tant qu'ils peuvent. Et là, au fond de la mer, ils trouvent des coquilles qu'on appelle huîtres de mer, où sont des perles grosses et petites et de toutes façons ; car ces perles se trouvent en la chair de ces animaux. C'est de cette manière qu'on pèche les perles, et on en ramasse une si grande quantité qu'on ne saurait le dire; car c'est de là qu'elles se répandent toutes par le monde ; et le roi en tire un très-grand droit et (je trèsgrands (résors. A partir de la mi-mai, on ne trouve plus de ces huîtres à perles ; mais en un antre lieu,
(*) c Les Sittgalais, dit Cordiner, sont pauvres, moflensifs, iiuiolents, pacilîqiics. Il y a quelques aundcs, on eut ridde de kver «1 eorpft de troupes parmi eux ; mais, après beau€4Nip d*cflbrts pour en f:tire des soldats, on fut oliligë d*y raionccr. •
(*) BlaaiMr, dont la signification est poste ou passage, et qui est écrit aussi Moabar et Maiabar, est ie nom donné jadis par les mahométans au territoire de Tinnevilly, de Madura, et sans doute du Tandjour. peut-être a cause de la chaioc voisine de récifs de coraux et de bancs de sable que Ton appelle Pont de Rama ou d'Adam. Uuciqnes détails de la relation Iwt voir que ce n est point du Malabar qu il s*agil ici, et que c'est au sud de la céte de Coromandcl qu aborda Mareo-Pok^en quittant Geylan ; quand le voyageur arrive à parler précisément de la province de Malabar, il lui assigne sa véritable position. « Marco-Polo, dit de Sacy, distingue bien évidemment le Malabar, qu*U nomme Melibar, du Mabar, m
(*) Ce nom Chandra-bandi signifie esclave ou serviteur de la lune.
{*) Les principaux bancs d'huiUes h perles exploités dans le golfe qui st'pare Ceylan du continent sont, du côté oriental celui qui est près de la petite lie de Manar, et, du côté occidental, le iiauc voisin de la baie de Tutakoriu. — «La- profondeur des différents lianes varie de trois à quinze brasses ; celle de six h buit est la plus frivorable à la pécbe. » ( Cordiner. )
(■) « La superstition des plongeurs rend la présence des encbanteurs nécessaire dans un établissement de pédicaux perles. Les indigènes ont une cx)nfiancc absolue dans leur pouvoir sur les monstres marins, et ne consentiraient jamais à desa*ndre dans la mer sans s'être assurés qu'il y a des m igiciens présidant à la péfiio. Ceux-ci sont toujours deux : l'un ne quitte pas favant du batcau-piiote, et l'autre accomplit certaines cérémonies sur le rivage. » (Description de Ceiflan» )— - Voy. plus baut. p. iU.
Le gouvernement lui-même a peut-être, smon fait naître* du moms entretenu a'iie su|terstitioo, aûn d'empétJicr les péclies frauduleuses. •
(«) Yoy. p. 400, note 2.
distant de trois cents milles, on pèche du mois de septembre jusqu'à la mi-octobre ('). En têiile eette province de Mabarjl n*y a métier pour tailler ou coudre le drap, parce qu'ils vont tout nus toute Tannée; car le climat est toujours tempéré, ni trop froid ni trop chaud. Le roi va ecmime les autres, tout nu, sauf un peu de beau drap, et au cou un collier tout de pierres précieuses : ce sont des nibis, des saphirs, des émeraudes et d'autres pierres précieuses , de sorte que ce collier vaut à lui seul un grand trésor. Il a encore au cou une corde de soie bien longue d'un pas, où sont cent quatre grosses perles et nibis d'une moult ^nde valeur, 'de vous dirai pourquoi il y a cent quatre pierres à ce cordon : c'est que chaque jour, matin et soir, ils doivent dire cent quatre prières en l'honneur de leurs idoles (*) ; car aiosi le commande leur foi, ainsi l'ont fait les rois leurs ancêtres; et c'cj^t là la raison pour laquelle le roi porte ces cent quatre pierres au cou. Le roi a aussi en trois endroits du bras des bracelets d'or tout parsemés de pierres précieuses et de perles moult grosses et de grande valeur; de même il porte au\ jambes trois autres bracelets d'or ainsi enrichis de pierreries. Enfin il a sur lui tant de perles et d'autres pierres que c'est merveille ; elles valent bien une bonne cité, et nul ne saurait dire le nombre qu'il en possède, et il n'y a pas à s'en étonner, puisque c'est en son royaume qu'on trouve toutes les pierres précieuses (^). Nul homme d'ailleurs ne peut emporter aucune pierre de son royaume ni aucune perle m peu grosse. Chaque année le roi fait mander par tout son royaume que tous ceux qui possèdent de belles perles ou pierres aient à lé^ apporter à sa cour, et qu'il les leur payera le double de leur valeur : aussi les marchands et tous ceux qui possèdent de ces .pierres les portent volontiers au roi, parce qu'ils en sont bien payés. C'est comme cela que^ce prince a tant de pierreries. Je veux encore vous raconter d'autres merveilleuses choses. Sachez que ce roi a bien cinq cents femmes; ciar dés qu'il voit une belle dame ou demoiselle, si elle lui plnit, il la prend pour lui; et dernièrement il vit une moult belle Terame et l'enleva, et son frère, qui était sage, le souffrit et n'éleva aucun débat. Ce roi a un assez grand nombre de fidèles qui sont, comme ils le disent, ses fidèles en ce monde et en l'autre. Ils servent le roi et la cour, chevauchent avec le prince et ont une grande puissance auprès de lui. Partout où va le roi ces barons l'accompagnent, et jouissent d'un grand pouvoir dans tout le royaume. Quand le roi meurt cl qu'&n brûle son corps , ses barons , nommés ses fidèles , comme je vous ai dit , se jettent dans le feu et Ec brûlent avec le roi, pour lui faire compagnie en l'autre monde (^. A la mort du roi , le fils qui lui succède ne touche jamais aux trésors qu'il a laissés, car il dit : « J'ai tout le royaume de mon père et lous ses sujets, je puis donc bien acquérir des richesses comme lui. » De celte manière, ils ne touchent jamais aux trésors de leurs prédécesseurs, mais chacun recommence à s'en former un, ce qui fait qu'il y a de moult grandissimes trésors en ce royaume.
Il n'y naît aucun cheval , et presque tout l'argent qu'ils reçoivent chaque année est consacré à acheter des chevaux (*). Les marchands de Curmos, de Kisci, dcDufar, deSoer eld'Adan, dont le pays produit beaucoup de chevaux et de destriers, en achètent beaucoup, les embarquent et viennent le.< vendre â ce roi et â ses quatre frères , qui sont aussi rois. Ils les vendent bien 'chaque cinq cents sacs d'or, ce qui fait plus de cent marcs d'argent. Chaque année ce roi en achète au moins deux mille et ses frères autant, et â la fin de l'année ils en ont tout au plus cent, car ces animaux meurent tous, parce qu'ils n'ont point de maréchaux et qu'ils ne savent les soigner ; et les marchands se donneraient bien de garde d'amener des maréchaux , parce qu'il est de leur intérêt que tous ces chevaux meurent. Il est encore un autre usage singulier en ce pays. Quand un homme a commis quelque méfait et qu'il est condamne à mort, il diC au roi qu'il se veut tuer lui-même, en l'honneur et pour l'amour de telle idole. Le roi accepte, et alors lous les parents et amis de celui qui doit se tuer le prennent, le mettent sur un siège, et, lui ayant donné bien douze couteaux , le promènent par toute la ville en disant : « Ce vaillant homme
(*) Aujour4'liuilupéchc, qui dure communénienlU-cntc jours, comme au temps de Marco^Polo, commence un n)oisplusU>t.
(•) Les rosaires ou clia|)clcls, ayant pour objet d'aider la mémoire pendant la prière, sont également en usage ciiez les adorateurs de Bralima, du bouddha et de Maiiomct.
(*) « C'était mer\'eille, dit Ludovico Barlliema, de voir lous les joyaux que le roi portail aux oreilles, aux mains, aux to, aux pieds et aux jambes, d
(*) Ces fails sont ronfirmés par de nombreux témoignages, nolammcnl par celui de Barbosa.
(*) Même de nos jours, on n'élève pas de cbtfvaux dans le sud de niindouslan, et la remonte de toute la wvalcnc se fait au dehors
MKIACLES ET MORT DE SAINT THOMAS. — LES ABRAIAMANS
Du lieu où est le corp» de messire saiot Thomas l'apôtre.
Le corps de saint Thomas TapMre est dans la province de Mabar» en une petite ville peu fréquer/tée, parce qu'il n*y vient jamais de marehands, la ville n*ayant encore aucun commerce, bien que les routes soient faciles (*). Cependant maints chrétiens et maints Sarrazins y viennent en pèlerinage, car les Sarrazins de ce pays ont grande foi en saint Thomas et prétendent même qu'il fut Sarrazin ; aussi rappellentils .4«aira», c'est-à-dire saint homme. En ce lieu s'accomplissent de nombreux miracles. Car sachez que les chrétiens qui vont dans ce lieu en pèlerinage prennent de h terre où le saint corps est enseveli, et, à leur retour dans leur pays, ils en donnent un peu à ceux qui sont malades de la Oévre quarte, de la fièvre tierce ou de toute autre fièvre, et aussitôt que le malade en a pris en boisson, il est guéri; et ce remède est infaillible. Cette terre est toute rouge.
Je veux encore vous raconter un grand miracle qui arriva vers l'au 1288 de Tincamation du Christ. Un baron de celte contrée avait une moult grande quantité de riz, et il en remplit toutes les maisons qui environnaient l'église. Les chrétiens chargés de la garde de l'église et du saint corps, voyant que les pèlerins n'auraient plus où se loger , furent moult irrités et prièrent le baron de retirer son riz ; mais celui-ci, qui moult était cruel et fier, n'écouta point leurs prières, et remplit toutes les maisons. Or, quand ce baron se fut ainsi emparé de toutes les maisons de saint Thomas, il advint que la nuit d'après messire saint Thomas l'apôtre lui apparut avec une fourche, à la main et la lui mit sur la gorge, en lui disant : « Or ça, un tel, si tu ne fais vider tantôt mes maisons, tu mourras de mauvaise mort! » Et en pariant ainsi, il lui serrait la gorge si fort que le baron en souffrait beaucoup, et peu s'en fallait qd'il ne pensât mourir. Puis le saint partit, et le lendemain dès le matin le baron se leva et fit vider toutes les maisons, et raconta ce que saint Thomas lui avait dit , dont les chrétiens eurent grande joie et grande liesse, et rendirent au saint moult grandes actions de grâces et bénirent son nom.
Pendant tout le cours de l'année, il arriva sans cesse des miracles, comme desguérisons de chrétiens estropiés et infirmes ; mais nous voulons vous dire comment le saint fut tué. Un jour qu'il était hors de son ermitage, dans le bois, et qu'il faisait ses prières à son seigneur Dieu, comme il avait autour de lui beaucoup de paons, qui sont très-communs en ce pays/il arriva qu'un idolâtre de la race des GoUi, ne voyant pas le saint, lança une flèche de son arc pour tuer un des paons qui se trouvaient là. Mais au lieu d'atteindre le paon, il frappa au côté droit saint Thomas, qui aussitôt adora moult doucement son Créateur et mourut. Avant de venir en ce pays où il mourut, il avait converti maintes gens en Nubie, ce que plus tard nous vous raconterons en son lieu. Pour le présent, nous allons laisser saini Thomas et vous parler de quelques autres usages de ces peuples. Dés que les enfants sont nés, on les oint chaque semaine d'huile de sésame, qui fait encore noircir leur peau déjà noire naturellement; car plus ils soht noirs, plus ils se trouvent jolis et supérieurs aux autres. Ils représentent leurs divinités noires et leurs diables blancs comme neige ; car ils prétendent que Dieu et tous les saints sont noirs, tandis que le diable est blanc. Ils font aussi toutes leurs idoles noires. Quand les hommes de cette contrée vont et) campagne, ils prennent du poil de bœuf sauvage et, s'ils sont à cheval, ils en mettent au cou de leur monture ; s'ils sont à pied, ils en mettent à leur écu ou s'en attachent au cou, parce qu'ils s'imaginent que ce poil de boeuf doit les sauver de tout accident. Aussi ce poil est assez cher en ce pays, car tout le. monde en porte avec soi. Nous allons maintenant vous décrire la province des Abrucmains.
(*) II s*agU ici de la petite ville de San-Tliomé, située à quelques milles seulenieat au midi de Madras, cl dook Vi i^glisc cljrtMiennc est Wlie sur une l'mineiicc. Ce fui jadis une ciU' assez iinpoilanle , que les Indiens nommaient àhliapur, ou plus correcloment peul-clrc SMIapur, 1^'s Arabes lui ont donné le nom de Beil-Tuma, ou temple de Tlwmas,
Do royaume de Mosul.
MuUili est un royaume situé i environ mille milles vers le nord de Mene1)âr(*). Il est g:oiivem^ par one reine moult sage. Il y a bien quarante ans que son mari mourut, et comme elle Falmait beaucoup, elle dit que Dieu ne voulait pas qu'elle se remariât, puisqu'il lui enlevait celui qu'elle aimait plus qu'ellemême; et en effet elle ne s*est pas remariée. Depuis quarante ans, cette reine tient son royaume en justice aussi bien que le faisait son mari : aussi est-elle plus aimée de ses sujets qu'aucun roi ne le fnt jamais. Les habitants sont idolâtres et ne payent de tribut à personne. Ils vivent de riz, de chair et de lait. En ce royaume on trouve les diamants de la manière que je vais vous le dire {•). Sachez donc qu'en ce pays il y a plusieurs montagnes où Ton ramasse les diamants : quand il a plu, Feau descend des montagnes par de grands ruisseaux ou bien entre dans de grandes cavernes ; or, quand la pluie a cessé et que leau a disparu, on va chercher dans ces ruisseaux qu'elle avait formés, et on y trouve beaucoup de diamants p). Et Tété, quand il ne tombe pas une goutte d'eau, on en recueille dans les montagnes ; mais il y fait une si grande cJialeur qu'à peine peut-on l'endurer. En outre, il y a une grande multitude de serpents grands et gros, en sorte qu'on ne peut y aller sans danger; cependant on explore ces montagnes tant qu'on peut, et on y trouve de belles et grosses pierres. Les serpents sont si venimeux et si méchants que le> naturels n'osent aller dans les cavernes oà ils se tiennent ; mais ils ont un autre moyen de prendre des diamants. Il y a, dans leur pays, de grandes vallées et des précipices si escarpés que nul ne peut y aller ; mais voici ce qu'ils font : ils prennent plusieurs morceaux de viande et les lancent dans ces précipices ; cette chair tombe sur des diamants qui s'y attachent. Or dans les montagnes vivent des aigles blancs qui font la chasse aux serpents : quand ces aigles aperçoivent la viande au fond des précipices, ils fondent dessus et l'emportent ; mais les hommes, qui ont suivi les mouvements de l'aigle, dés qu'ils le voient posé et occupé à naanger la viande, se mettent à pousser de grands cris ; l'aigle épouvanté s'envole sans emporter sa prwe, de peur d'être surpris par les hommes; alors ceux-ci arrivent, prennent la viande et ramassent les diamants qui y sont attachés. Souvent aussi, quand l'aigle a mangé les morceaux de viande , il rejette les diamants avec ses ordures , de sorte qu'on en retrouve dans leur fiente (*). Ce sont là les trois manières dont les- naturels recueillent les diamants'. Et sachez qu il n'y a au monde que ce royaume oi l'on trouve des diamants ; il y en a là beaucoup et de beaux ; car les plus beaux ne viennent pas chez nous, chrétiens, mais ils sont portés au grand khan et aux rois et barons de ces pays; car tous ces princes ont de grands trésors et achètent toutes les pierres précieuses. En ce royaume se font les meilleurs bougrans, les plus beaux et les plus fms qui soient au monde ; ils sont d'une grande valeur, et si beaux qu'on les dirait de laine, et il n'y a roi ni reine an monde qui hésiterait à s'en parer f )■ La contrée produit beaucoup d'animaux et les plus grands moutons du monde, et, en un mot, grande abondance de tout ce qui est nécessaire à la vie. Maintenant nous quitterons ce royaume et vous parlerons du lien où est le corps de messire saint Thomas l'apôtre.
(V Murpbili ou Monsul, écrit aussi MwfUi, MuihfiH, Mol fuit, Molsulh est Masuti-putam, ville située & 355 kitoéln^s au nord nord-csl de Madras et à Tembouchure de la KisUia. Marco-Polo ctend le nom de la capitale au royanme.
(*) 1^ royaume de Golconde, aommë plus anciennement Tetingana, et dont Masoti-patam est le principal port de bmt, doit sa célébritt à des mines de diamants.
(') « Voici, dit Tavernler, de quelle manit^re on cherche les diamants dans cette rivière. Après que les grandes pluies sool passées, ce qui est d'ordinaire an mois de décembre, on attend encore tout le mois de janvier que lariviéres*ëclaircisse,parca qu*en ce temps-là, en plusieurs endroits, elle n'a pas plus de deux pieds... On commence à chercher dans la rivière au bourg do Sotimelpoor, et on va toujours en remontant, jusqu'aux montagnes d'où elle sort. » (Voyage aux Indes, t. II, p. 3i6.)
(*} On trouve lo même récit dans un ouvrage d'Epiplianius, év^ue de Salamine, au quatrième siècle. Hérodote raconte que les Arabes se servaient d'un moyen semblable pour récolter la cannelle. (Voy. p. 81 du vol. des Voyageurs anciens.)
(*) De tout temps la côte de Coromandcl a été renommée pour la perfection de ses tissus de coton, que les Européens désignent sous le nom de calicots; Masuli-patam est plus parUculièremenl célèbre pour ses perses.
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Du lieu ou est le corps de messire saint Thomas l'apôtre.
Le corps de saint Thomas TapAtre est dans la province de Mabar, en une petite ville peu fréquentée, parce qifil n'y vient Jamais de marchands, la ville n'ayant encore aucun commerce, bien que les roules soient faciles (^). Cependant maints chrétiens et maints Sarrazlns y viennent en pèlerinage, car les Sarrazins de ce pays ont grande foi en saint Thomas et prétendent môme qu'il fut Sarrasin ; aussi rappellentils Anairan, c'est-à-dire saint homme. En ce lieu s'accomplissent de nombreux miracles. Car sachez que les chrétiens qui vont dans ce lieu en pèlerinage prennent de la terre où le saint corps est enseveli, et, à leur retour dans leur pays, ils en donnent un peu à ceux qui sont malades de la Gévre quarte, de la fièvre tierce ou de toute autre fièvre, et aussitôt que le malade en a pris en boisson, il est guéri; et ce remède est infaillible. Cette terre est toute rouge.
Je veux encore vous raconter un grand miracle qui arriva vers Tau 1288 de l'incamation du Christ. Un baron de cette contrée avait une moult grande quantité de riz, et il en remplit toutes les maisons qui environnaient l'église. Les chrétiens chargés de la garde de l'église et du saint corps, voyant que les pèlerins n'auraient plus où se loger , furent moult irrités et prièrent le baron de retirer son riz ; mais celui-ci, qui moult était cruel et fier, n'écouta point leurs prières, et remplit toutes les maisons. Or, quand ce baron se fut ainsi emparé de toutes les maisons de saint Thomas, il advint que la nuit d'après messire saint Thomas l'apôtre lui apparut avec une fourche, à la main et la lui mit sur la gorge, en lui disant : « Or ça, un tel, si tu ne fais vider tantôt mes maisons, tu mourras de mauvaise mort! » Et en pariant ainsi, il lui serrait la gorge si fort que le baron en souffrait beaucoup, et peu s'en fallait qil*il ne pensât mourir. Puis le saint partit, et le lendemain dés le matin le baron se leva et fit vider toutes les maisons, et raconta ce que saint Thomas lui avait dit, dont les chrétiens eurent grande joie et grande liesse, et rendirent au saint moult grandes actions de grâces et bénirent son nom.
Pendant tout le cours de Tannée, il arriva sans cesse des miracles, comme des guérisons de chrétiens estropiés et infirmes ; mais nous voulons vous dire comment le saint fut tué. Un jour qu'il était hors de son ermitage, dans le bois, et qu'il faisait ses prières a son seigneur Dieu, comme il avait autour de lui beaucoup de paons, qui sont très-communs en ce pays/il arriva qu'un idolâtre de la race des Goui, ne voyant pas le saint, lança une flèche de son arc pour tuer un des paons qui se trouvaient là. Mais au lieu d'atteindre le paon, il frappa au côté droit saint Thomas, qui aussitôt adora moult doucement son Créateur et mourut. Avant de venir en ce pays où il mourut, il avait converti maintes gens en Nubie, ce que plus tard nous vous raconterons en son lieu. Pour le présent, nous allons laisser saini Thomas et vous parler de quelques autres usages de ces peuples. Dés que les enfants sont nés, on les oint chaque semaine d'huile de sésame, qui fait encore noircir leur peau déjà noire naturellement; car plus il§ sont noirs, plus ils se trouvent jolis et supérieurs aux autres. Ils représentent leurs divinités noires et leurs diables blancs comme neige ; car ils prétendent que Dieu et tous les saints sont noirs, tandis que le diable est blanc. Ils font aussi toutes leurs idoles noires. Quand les hommes de cette contrée vont cY) campagne , ils prennent du poil de bœuf sauvage et , s'ils sont à cheval , ils en mettent au cou de leur monture ; s'ils sont à pied, ils en mettent à leur écu ou s'en attachent au cou, parce qu'ils s'imaginent que ce poil de bœuf doit les sauver de tout accident. Aussi ce poil est assez cher en ce pays, car tout lu monde en porte avec soi. Nous allons maintenant vous décrire la province des Abrucmains.
(*) U 's*agiL ici de la pelite vîllc de Snn-Tiiomé, située à quelques milles seulement iiu midi do Madras, cl doot l'ancienne (église clirt'liennc est biUie sur une rmineiicc. Ce fut jadis une cilé assez iinporUnlc, que les Indiens nommîùeni àioliapur, ou plus correctement peut-circ MuUapur, Los Arabes lui ont donné le nom de Utii-Tuma, ou l«raj»lc de Tliomas.
Dq royaume de Mosnl.
MutfiU est un royaume situé i environ mille milles vers le nord de Menebar (*). Il est gouverné par une reine nioult sage. Il y a bien quarante ans que son roart mourut, et comme elle Vaimait beaucoup, elle dit que Dieu ne voulait pas qu'elle se remariât, puisqu'il lui enlevait celui qu'elle aimait plus qu'ellemôme; et en effet elle ne s'est pas remariée. Depuis quarante ans, cette reine tient son royaume en justice aussi bien que le faisait son mari : aussi est-elle plus aimée de ses sujets qu'aucun roi ne le fnt jamais. Los habitants sont idolâtres et ne payent de tribut à personne. Ils vivent de riz, de chair et de lait. En ce royaume on trouve les diamants de la manière que je vais vous le dire {*). Sachez donc qu'en ce pays il y a plusieurs montagnes où l'on ramasse les diamants : quand il a plu, l'eau descend des montagnes par de grands ruisseaux ou bien entre dans de grandes cavernes; or, quand la pluie a cessé et que l'eau a disparu, on va chercher dans ces ruisseaux qu'elle avait formés, et on y trouve beaucoup de diamants ('). Et Tété, quand il ne tombe pas une goutte d'eau, on en recueille dans les montagnes; mais il y fait une si grande clialeur qu'à peine peut-on l'endurer. En outre, il y a une grande multitude de serpents grands et gros, en sorte qu'on ne peut y aller sans danger; cependant on explore ces montagnes tant qu'on peut, et on y trouve de belles et grosses pierres. Les serpents sont si venimeux et si méchants que les naturels n'osent aller dans les cavernes où ils se tiennent ; mais ils ont un autre moyen de prendre àe^ diamants. Il y a, dans leur pays, de grandes vallées et des précipices si escarpés que nul ne peut y aller ; mais voici ce qu'ils font : ils prennent plusieurs morceaux de viande et les lancent dans ces précipices ; cette chair tombe sur des diamants qui s'y attachent. Or dans les montagnes vivent des ais^les blancs qui font la chasse aux serpents : quand ees aigles aperçoivent la viande au fond des précipices, ils fondent dessus et l'emportent; mais les hommes, qui ont suivi les mouvements de l'aigle, dés quMlslc voient posé et occupé à manger la viande, se mettent à pousser de grands cris ; l'aigle épouvante s'envole sans emporter sa proie, de peur d'être surpris par les hommes; alors ceux-ci arrivent, prennent la viande et ramassent les diamants qui y sont attachés. Souvent aussi, quand l'aigle a mangé les morceaux de viande, il rejette les diamants avec ses ordures, de sorte qu'on en retrouve dans leur fiente (*). Ce sont là les trois manières dont les' naturels recueillent les diamants'. Et sachez quMI n'y a au monde que ce royamne où l'on trouve des diamants ; il y en a là beaucoup et de beaux ; car les plus beaux ne viennent pas chez nous, chrétiens, mais ils sont portés au grand khan et aux rois et barons de ces pays ; car tous ces princes ont de grands trésors et achètent toutes les pierres précieuses. En ce royaume se font les meilleurs bougrans, les plus beaux et les plus fms qui soient au monde ; ils sont d'une grande valeur, et si beaux qu'on les dirait de laine, et il n'y a roi ni reine an monde qui hésiterait à s'en parer (^. La contrée produit beaucoup d'animaux et les plus grands moutons du monde, et, en un mot, grande abondance de tout ce qui est nécessaire à la vie. Maintenant nous quitterons ce royaume et vous parlerons (hi lieu où est le corps de messire saint Thomas l'apôtre.
(V Murpkûli ou Monsul, écrit aussi Afftrfili, MulhfiU, Mol fuit, Molsuli, est Masuli-putâm, ville située è 355 kilmnélres au nord nord-est de Madras et à rembouehure de la KisUia. Marco-Po)o étend le nom de b capitale au royaume.
(*) U royaume de Golconde, oommd plus anciennement Telinganaf et dont MasuU-paUm est le principal port de mer, doit sa céldbrit9 à des mines de diamants.
(') R Voici, dit Tavernter, de quelle manière on cherclie les diamants dans celle rivière. Après que les grandes pluies sont passées, ce qui est d'ordinaire au mois de décembre, on attend encore toutle mois de janvier que la riviér&s*éclaircisse, parce qu'en ce temps-là, en plusieurs endroits, elle n'a pas plus de deux pieds... On commence h chercher dans la rivière au bourg de Souinelpoiir, et on va toujours en remontant, jusqu'aux montagnes d'où elle sort. » (Voyage aux Indes, t. IT, p. 3^.)
{*) On trouve le m<lme récit dans un ouvrage d'Epiplianius, évéque de Salamine, au quatrième siècle. Hérodote raconte que les Arabes se servaient d'un moyen semblable pour récoller la cannelle. ( Voy. p. 81 du vol. des Voyageurs anciens^
{*) De tout temps la côte de Coromandcl a été renommée pour la perfection de ses tissus de coton, que les Européens désignent sous le nom de calicots; Masuli-palam est plus particulièrement célèbre pour ses perses.
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Du lieu où est le corps de messire saint Thomas TapOtre.
Le corps de saint Thomas TapAtre est dans la province de Mabar, en une petite ville peu fréquer/tcc, parce qu'il n'y vient jamais de marehands, la ville n'ayant encore aucun commerce, bien que les roules soient faciles (*). Cependant maints chrétiens et maints Sarrazins y viennent en pèlerinage, car les Sarrazins de ce pays ont grande foi en saint Thomas et prétendent même qu'il fut Sarrazin ; aussi l'appellentils Anairan, c'est-à-dire saint homme. En ce lieu s'accomplissent de nombreux miracles. Car sachez que les chrétiens qui vont dans ce lieu en pèlerinage prennent de k terre où le saint corps est enseveli, et, à leur retour dans leur pays, ils en donnent un peu à ceux qui sont malades de la flévre quarte, de là fièvre tierce ou de toute autre fièvre, et aussitôt que le malade en a pris en boisson, il est guéri; et ce remède est infaillible. Cette terre est toute rouge.
Je veux encore vous raconter un grand miracle qui arriva vers Tau 1288 de rincarnation du Christ. Un baron de celte contrée avait une moult grande quantité de riz, et il en remplit toutes les maisons qui environnaient l'église. Les chrétiens chargés de la garde de l'église et du saint corps, voyant que les pèlerins n'auraient plus où se loger, furent moult irrités et prièrent le baron de retirer son riz; mais* celui-ci, qui moult était cruel et fier, n'écouta point leurs prières, et remplit toutes les maisons. Or, quand ce baron se fut ainsi emparé de toutes les maisons de saint Thomas, il advint que la nuit d'après mcssire saint Thomas l'apôtre lui apparut avec une fourche, à la main et la lui mit sur la gorge, en lui disant : « Or ça, un tel, si tu ne fais vider tantôt mes maisons, tu mourras de mauvaise mort! » Et en parlant ainsi, il lui serrait la gorge si fort que le baron en souiïïait beaucoup, et peu s'en fallait qtl'il ne pensât mourir. Puis le saint partit, et le lendemain dès le matin le baron se leva et fit vider toutes les maisons, et raconta ce que saint Thomas lui avait dit , dont les chrétiens eurent grande joie et grande liesse, et rendirent au saint moult grandes actions de grÂces et bénirent son nom.
Pendant tout le cours de l'année, il arriva sans cesse des miracles, comme desguérisons de chrétiens estropiés et infirmes ; mais nous voulons vous dire comment le saint fut tué. Un jour qu'il était hors de son ermitage, dans le bois, et qu'il faisait ses prières à son seigneur Dieu, comme il avait autour de lui beaucoup de paons, qui sont très-communs en ce pays,'il arriva qu'un idolâtre de la race des Goùl, ne voyant pas le saint, lança une flèche de son arc pour tuer un des paons qui se trouvaient là. Mais au lieu d'atteindre le paon, il frappa au côté droit saint Thomas, qui aussitôt adora moult doucement son Créateur et mourut. Avant de venir en ce pays où il mourut, il avait converti maintes gens en Nubie, ce que plus tard nous vous raconterons en son lieu. Pour le présent, nous allons laisser saint Thomas et vous parler de quelques autres usages de ces peuples. Dès que les enfants sont nés, on les oint chaque semaine dliuile de sésame, qui fait encore noircir leur peau déjà noire naturellement; car plus il^ sont noirs, plus ils se trouvent jolis et supérieurs aux autres. Ils représentent leurs divinités noires et leurs diables blancs comme neige ; car ils prétendent que Dieu et tous les saints sont noirs, tandis que le diable est blanc. Ils font aussi toutes leurs idoles noires. Quand les hommes de cette contrée vont eh campagne, ils prennent du poil de bœuf sauvage et, s'ils sont à cheval, ils en mettent au cou de leur monture; s'ils sont à pied, ils en mettent à leur écu ou s'en attachent au cou, parce qu'ils s'imaginent que ce poil de bœuf doit les sauver de tout accident. Aussi ce poil est assez cher en ce pays, car tout le monde en porte avec soi. Nous allons maintenant vous décrire la province des Abrucmains.
(*) II s*agit ici de la pelitc ville de San-Titomd, situëti à quelques milles seulement au roidi de Madras, et dont l'ândeone i^isc clir(?lienne est b;Hie sur une émineiice. Ce fut jadis uuc cilé assez iinporlanle, que lus Indieus nommaient i/o/i(ip«r, ou plus corrcclcmenl peul-clre Slaïlapur. Us Arabes lui ont donné le nom de Beil-Tuma, ou temple de Tliomas4
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De la provinco do Uir, d*où sont issus les Abratamm^ , . ... ,, ,. -,,, .|. . ,.., ,. ;
tar est une province a roccîdent du lieu oii saint Thomas fut enterré (V), et c'est ie la.qpe sqpi^ veou$ tous les Abraiaracnls. du monde ('). Ces Abraiaments sont les meillQurs marcliands qui exi;çtent, car il$ he feraient un mensonge pour rien au monde, mais ils disent toujours la vérité. Ils ne m^ijigent.de viande (*) ni ne boivent de vin, mais mènent une vie honnête, suivant Jour loi, 11§ n'ènlêyeni i^ien a personne, ne tuent aucun animal et ne feraient rien qu*ils crussent être mal. Tous s^ reço^nai^içjfit â un signe qu*lls portent : c*est un fil de soie sur l'épaule, qu'ils attachent sous l'autre bras et qui passe sur leur poitrine et sur leur dos. Ils ont un roi riche et puissant (*) ; il achète volontiers des perles et d'autres pierres précieuses, car il a promis ù tous les marchands de son pays que toutes les perles qu'ils lui apporteraient du royaume de .Mabar, appelé Soli, qui est la plus belle province de l'Inde (^), il les leur payerait le double de ce qu'elles leur auraient coûté. Les Abraiamains vont donc au royaume de Mabar et achètent toutes les belles perles qu'ils y trouvent et les apportent à leur roi, lui disant sans feindre ce qu'elles leur ont coûté, et le roi leur fait aussitôt donner deux fois leur valeur : aussi lui 'apporte-t-on une grandissime quantité de moult bonnes et grosses pierres. Ces Abraiamains sont idolâtres et croient plus aux augures et aux présages de bêtes et d'oiseaux qu'hommes du monde. A tous les jours de la semaine ils ont attaché un -signe particulier (^). Si par hasard ils font quelque marché, celui qui veut le conclure se lève et regarde son ombre au soleil, et dit que ce jour son ombre doit avoir telle grandeur C). S'il lui trouve la grandeur voulue, il conclut le marché; sinon, il attend que l'ombre atteigne la longueur qu'ils lui ont assignée parleur loi. 11 y a encore autre chose • quand ils font un marché dans une maison ou tout autre lieu, s'ils voient venir une tarentule, dont il y a beaucoup en ce pays, s'ils jugent qu'elle vienne d'un côté qui leur soit favorable, ils achètent la marchandise aussitôt; si la tarentule vient d'un lieu qui ne leur plaise point, ils laissent là le marché et n'achètent rien. Quand ils sortent de chez eux, s'ils rencontrent quelqu'un qui leur déplaise, ils s'arrêtent et ne vont pas plus
(*) Loc, Loae, Lahe, Laë et Lach dans les diverses versions. Si ccUc province était située â Touesl de la sépulture de saint Thomas, elle devait occuper c«ttc partie de la contrée où sont b ville d*Arroutiati et les temples de Kandjiponrain, où les brahmanes ont encore aujourd'hui un établissement considérable. Voici ce que dit d*Anviile, dans son ;ln/}9tfi/éc/e/7/i</e :
« Les Brachmani magi et leur ville appelée Drachme, entre Arcale (ArroiikaU) et la mer, dans Plolémée, Ihenl noire ▼ue sur Kanje-varnm (Kandjipourani), distante h peu prrs également et d'environ dix lieues d'Arca te comme de la mer, et dans laquelle les brahmènes conservent une des plus fameuses écoles de leur doctrine, j»
« Plolémée, dit-il encore, r>it mention, sur celle côte, d'une ville sous le nom de Co//tirra, qu il qualifie du titre de métropole d'une nation dont le nom est Aios ou AU, Je he fais aucune diflicultéde voir reparaître ce nom dans celui de Laë, sous lequel Marc Pôle parle d'un royaume situé au couchant du Maabar, qu'il ne faut pas croire être le Malabar, mais le côté oriental de la presqu'île, en y plaçant, comme il le fait positivement, la ville que le nom de saint Thomas a décorée. »
Marsden croyait plus probable que la province de Lar correspondait au pays de Kandjipouram et d'Arroukati.
(•) AbraianMiDS, Abr^rtamlns, Abrainians, etc. De quels hoimncs veut parler M;irro-Polo drms ce chapitre*? Est-ce des brahmanes seulcm^t? Ses observations ne s'appliqucnt-elles pas aussi à la classe des nuuvhaads, appelés hnn^am? Çeiîe dernière supposUion de aMarsdcn mérite d'autant p!us d'uUcntion que le mot braianian de notre teile, éçrU adrm'cmi does divers manuscrits, laisse toute liberlé au doute. Du reste, les éloges que Marco-Polo fait de ceux dont il parle par|ii§sent sfappfiqn(îî avec justice aux brahmanes : « Ce sont, dit Moor, l'auteur du Panthéon hindou, les hommes les plus moraux et dd la imÂHcare C0r«1uile que j'aîe jamais vus. »
(') Le$ brahmattes s'interdisent, noo pa& absoiomcDl b viande, comme on le croit généralement, mais la chair d*tin gran^ nombre d'animaux. . ,
(*) Si le Lar formait un royaume séparé, il devait cependant dépendre du roi de Teliogaoa, doul les possessions, après avoir été envahies par l'empereur Palan de Delhi, se confondirent, croit-on, dans celles du roi hindou de Narsinjîa,'dont l;i capitale était Bijanagar ou Vijaya-nîigara.
(») Vey. p. 393.
(•) Abraham Rogî»r, dans la Porte ouverte, éttomére tous les actes h faire on 5 éviter h chacune des fronti' heures iit. diennes da jour et de ia nuit, pour fhaqne jour de la semaine.
(') En obsen'ant leur ombre, les Abraiaments de Marco-Polo ne faisaient antre chose que de s'assurer sji iVurc du jour était propier oa farorabte, siiiTaiil leurs préjugés.
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avant; ou bien encore, s'ils voient une hirondelle qui vient par devant, ou de gauche ou de droite, selon qu'il leur semble d'après leurs usages que l'hirondelle vient de bon ou de mauvais côté, ils vont plus avant ou retournent en arrière.
Ces Abraiamains vivent plus qu'hommes du monde, ce qui tient à leur sobriété et à la grande abstinence qu'ils font. Leurs dents sont moult bonnes, i cause d'une herbe qu'ils mangent habituellement et qui est três-saine au corps de l'homme (*). Jamais ils ne se font saigner, ni auï veines ni en aucune autre partie du corps. Ils ont entre eux des moines réguliers appelés cuigni (•) qui vivent plus longtemps que les autres, jusqu'à cent cinquante ou deux cents ans; et ils se portent assez bien de leur corps pour aller là où ils le veulent, et ils font tout le service de leur monastère et de leurs idoles ajissi bien que s'ils étaient jeunes; et cela vient de la grande abstinence qu'ils t)bserveBt dans leur manger, ne mangeant
he BoDof sacré de llmle
que peu et de bonnes viandes, mais surtout du riz et du lait. Ces cuigui, qui vivent si longtemps, usent d'u» breuvage particulier que je veux vous dire : ils prennent du vif-argent et du soufre et les mêlent ensemble pour en faire un breuvage qui, à ce qu'ils prétendent, allonge leur vie; et, en effet, ils vivent plus longtemps. Ils prennent de ce breuvage deux fofs par mois, et cela depuis Iciu* enfance, et il est à remarquer que tous ceux qui vivent aussi longtemps usent de ce breuvage de soufre et de vif-argent. En ce royau(ue de Mabar est use religion, appelée emgni, qui astreint ceux qui la suivent h nne vienido et grossière; car tous ceux de celte religion vont tout nus et ne portent jamais rien sur eux. Us adorent le bœuf (^), et la plupart d'entre eux portent un petit bœuf de cuivre ou de bronze doré sur le front. Ils
(*] Il s^agit du bëlcl, composition où entrent la feuille du bétel, la noix areca et la poussière de coquilles calcindcs.
(*) Les tingui ou cuigui, suivant d'autres manuicrils, sont les religieux meadiaats ou ascètes, dont les uns forment la classe ûesjogi ou yogi, et les autres celle de^i sanntjasi. Nous avons donné improprement, p. 118, à un groupe de ces religieux le nom de fakirs, qui ne convient qu aux mendiants de la religion maliométane.
{*) Le bœuf est surtout sacré pour la secte des saivas, qui adorent Siva et Bliawani, divinités qu'on reprfeente portées par cet animal. En général, lessivas suspendent à leur cou, non la figure d'un bœuf, mais a*l!es du l'uiga et du yoni.
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brûlent les os du bœuf et en font une poudre dont ils oignent plusieurs parlies de leur corps avec grande révérence, aussi grande que celle que les chrétiens ont pour l'eau bénite (»).lls ne mangenl ni dans des
Signes religieux que les Hindous tracent sur leur visage.
écuclles ni dans des plats, mais sur des feuilles de pommier de paradis ou toutes autres grandes feuilles (% pourvu toutefois qu'elles ne soient pas vertes, mais sèches ; car ils disent que celles qui sont vertes ont
(*) Les difïercntcs sectes dos Hindous se distinguent pur des marques parUculières tracées sur le front, le nez, le cou e( la |K)Uriae, avec un mélange de poussière, de liouse de vache, de cendres du saciiflce, de bois de sandal et d'autres, ii^ avec de l'eau de riz. U paraît aussi que ws signes varient, sur le «lôme individu, suivant les différenles prières qu'il iérv^^ aux diffèenles divinités.
Voy. sur ce sujet spécial l'ouvrage de M. S.-C. Bclnos, intitulé : the Sundhya or the dayhj prayers oflhe hrahmins, iUmlraUd in a séries uf orûjinal drawings^ etc.
(') La feuille du ploDtaiu ou pomme de paradis (Musa paradimca de Linné) est d*unc telle dimension que les bxliefls s'en servent comme d'un plat où ils mettent leur riz bouilli.
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une âme et (pœ ce serait un péché de s'en servir, et ils se gardent surtout de faiîe aucun péché, aimant mieux se laisser mourir que d'en commettre un seul (*). Et quand on leur demande pourquoi ils vont pus, ils répondent : « Nous allons nus parce que nous ne voulons aucune chose de ce monde, parce que nous sommes venus en ce monde nus et sans vêtements. »
Ils ne tueraient aucune créature ni aucun animal, ni mouche, puce, porc, ni aucun ver, parce qu'ils disent que ces Mtes ont une ûme, et que ce «eraîl un péché d'en manger (*). Ils ne mangent aucune chose verte, ni herbes ni racines, jusqu'à qu'elles soient sèches, car ils disent que les choses vertes ont une âme. Ils dorment sur la terre tout nos, sans rien sur eux ni dessous; et c'est étonnant qu'ils ne meurent point et qu'ils vivent si longtemps. Ils font grande abstinence de manger, carjls jeûnent toute Tannée et ne boivent que de l'eau. Ce sont, au reste, de cruels et perfides idolâtres ('). Ils disent qu'ils font brûler les corps parce que, sans celte précaution, les vers s'y mettraient, et lorsque ces vers auraient mangé tout le corps, ils mourraient de faim, n'ayant plus rien â dévorer, et ce serait un grand péché que cette mort pour l'âme du défunt. A présent que nous vous avons raconté les coutumes des idolâtres, nous reviendrons à l'tle de Seilan, dont nous avons oublié de vous raconter une merveilleuse histoire.
Encore de Dlc de Seilan.
Seilan est une grande lie, comme je vous Tai déjà raconté. Or en cette-île est une montagne fort élevée et irés-escarpée, où l'on ne pourrait monter si l'on n'avait suspendu à cette montagne des chaînes de fer qui servent aux habitants à se hisser au sommet. On dit que sur cette montagne est le tombeau d'Adam notre premier père (*). Les Sarrasins sont de cet avis ; mais les idolâtres prétendent que c'est celui de Sergamon Bercam ('), le premier homme qu'ils aient divinisé. Ce fut le meilleur homme de leur loi qui ait jamais existé, et c'est aussi le premier qu'ils aient regardé comme saint et dont ils aient fait une idole. C'était le fils d'un grand roi riche et puissant ; il était de si bonne vie qu'il ne voulait entendre parler de choses mondaines ni de royauté ; et son père, en voyant ces dispositions que rien ne pouvait vaincre, fut fort irrité et lui fit de grandes offres, lui proposant de le couronner roi et de lui abandonner toute sa puissance. Mais le fils ne voulait rien entendre, et le roi, voyant une telle opiniâtreté, faillit en mourir de chagrin ; car il n'avait que ce fils et il ne savait a qui laisser son royaume. Il a donc recours à cetexpédient : il se persuade que son fils se laissera séduire par les choses mondaines et qu'il finira par accepter la couronne et le royaume. 11 le met dans un moult beau palais et lui donne trente mille jeunes filles moult belles et avenantes pour le servir. 11 n'y avait aucun homme dans ce palais ; mais les jeimes filles le mettaient au lit, le servaient à table et lui tenaient toujours compagnie ; elles chantaient et dansaient dcvantlui et lui procuraient toutes sortes de divertissements, comme le roi le leur avait commandé. Mais il était encore plus réserva qu'auparavant, et il menait une très-sainte vie selon leur lœ. Il était si discret qu'il n'était jamais sorti du palais et n'avait jamais vu un homme mort ou infirme ; car son père ne laissait aucun voyageur arriver jusqu'à lui. Un jour cependant qu'il se promenait à cheval hors du château, il vit
(*) Tous les voyageurs rendent Idmoignngc de ces verfus chez la plupart des ascètes hindous. ( Voy. Tliévenot , Voyage des Indes; Grose, Voyage io the East Indies.) La longévité paraît être une des récompenses terrestres de celle lemp/ranco et de cette chasteté. ~
(*) Celte défense de manger de la chair est une conséquence de la croyance à la mélempsycose. Tuer ua aniinaf , c'est obliger rame humaine qui Thabite à émigrer dans un autre corps.
(') 11 s*agit, non plus des religieux, mais des adorateurs de Brahma en général; il semble, du reste, que Marco^Polo ait eu crainte d*avoir été U'op loin dans ses éloges.
{*) Voy., sur Ceylan et le pic d* Adam, les notes 3 et 5 de la p. 382 du volume des Voyageurs anciens, et une vue de ce pic avec les cliaînes dans le bagasin pittoresque, t X, p. 12. D'après une U'adition maUométane, racontée par Sale, lorsque Adam fut chassé du paradis terrestre, il tomba dans Kile de Ceylan ; Eve tomba près de Joddah, on AraSie.
(*) Sakla-mouni, le Bouddha.— Voy. sur ce fondateur du bouddhisme et sur ses t«mplcs à Ceylan la relation de Fa-uiaX, dans le volume des Voyageurs anciens. Le mot Bercam ou Dourchan, dont se sert Marco-Polo, paraît signifier divinité ddus kl langue des Tartarcs mongols. Il est probable que Von appelait eommunémcnt le Bouddha Sakya-mouni'Devcam ou Bourchan, c'est-à-dire, le dieu Sakia-mouni,
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un homme mort; tout étonné, il demanda i ceux qui étaient avec lui ce que c^était que cela, et eui lui répondirent que c'était un homme jnort. « Gomment, Tit-ii, tous les hommes meurent donc? — Oui vraiment, » lui répondit-on. II ne dit rien autre chose ei continua sa route tout pensif. Un instant après, il rencontra un vieillard qui ne pouvait plus marcher et n'avait plus de dents dans sa bouche è cause de son grand âge. Il demanda encore ce que cela voulait dire, et on lui répondit que c'était la vieillesse qui rendait cet homme ainsi infirme. Quand le fils du roi eut ainsi appris à connaître là moit et la vieillesse, il retourna à son palais, et résolut de ne plus rester dans un monde aussi misérable et d aller ftieivber celui qui ne meurt jamais. II quitta donc le palais et son père, et s'en alla sur de hautes montagnes impraticables où il mena une vie honnête et sage, observant une grande abstinence; et certes s'il efttété chrétien, c'eût été un grand saint devant notre seigneur Jésus-Christ. Quand il nwurut, on porta son cadavre au roi son père, et il n'est pas besoin de vous dire s'il fut dolent et marri quand il vit mort celui qu'il aimait plus que lui-même ('). Il fit grand deuil, puis ordonna de faire une image d'or et de pierres précieuses à sa ressemblance, et il la fit honorer et adorer par tous ceux du pays comme un Dieu. Les naturels prétendent que ce prince mourut (fuatre-vingt-quatre fois : la première fois il devint bœnf, puis il mourut'et devint cheval, et enfin il mourut quatre-vingt-quatre fois, revenant toujours en animal on chien ou autre chose; mais a la qualrc-vingt-qualrièmc fois qu'il mourut, il devint dieu, et les idolâtres l'adorent comme le plus grand et le meilleur dieu qu'ils aient. Celte idole fut la première, et c'est d'elle que sont venues toutes les autres en Tlle de Seilan et dans l'fnde. Les idolâtres viennent en pèlerinage à cette statue, de contrées fort éloignées, comme font les chrétiens à Saint-Jacques. Les îdolùires disent donc que le tombeau qui est au sommet de cette grande montagne est celui de ce fils du roi, et que les dents, les cheveux et Técuelle qui y sont ont appartenu â ce prince qui avait nom Sergomon Borcan, c'est-à-dire Sergomon saint : les Sarrasins, de leur côté, qui viennent en foule à ce lieu en pèlerinage, disent que c'est le tombeau d'Adam notre premier père, et que les dents, les cheveux etl'écuelle sont à Adam. Voilà ce qu'ils prétendent de part et d'autre ; mais Dieu seul sait qui a été enterré en ce lieu : car, pour nous, nous ne croyons pas que ce soit Adam, puisque l'Écriture sainte nous dit qu'il est dans une autre partie du monde. Or le grand khan vint â apprendre que sur celte montagne était le tombeau d'Adam, et ses dénis, ses cheveux et l'écuellc où il mangeait (*) ; et il résolut d*avoir de ces reliques. Il envoya donc, vers l'an 1284 de rincarnalion du Christ, une grande ambassade qui s*en alla dans l'Ile de Seilan, vint trouver le roi et obtint les deux dents mâchelières qui moult étaient grosses et grandes, et aussi un peu des cheveux et Fécuelle; celle-ci était en porphyre vert moult beau. Ils repartirent avec tout cela pour retourner vers leur seigneur, et quand ils furent près de la ville de Gambalu où était le grand khan, ils lui firent savoir qu'ils revenaient et qu'ils lui apportaient ce pour quoi il les avait envoyés. Le ^rand khan alors ordonna que tous ses gens, moines et autres, allassent au-devant de ces reliques qu'il leur dit être celles d'Adam. Et, que vous dirai-je? sachez que tous les habitants de Gambalu allèrent à la rencontre de ces reliques (') ; les moines les prirent et les apportèrent au grand khan, qui les reçut avec grande joie et grande fête et grande révérence. Or ils trouvèrent dans leurs écritures que cette écuelle avait une vertu telle, que lorsqu'on y mettait de la viande pour un homme il y en avait pour cinq. Le grand khan en fit, dit-on, l'expérience et trouva que c'était vrai. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il conserve précieusement ces reliques qui lui ont coûté de grands trésors. Maintenant que je vous ai conté en toute vérité cette histoire, je vous parlerai de la cité de Cail.
('] Voy., sur la mort du Bouddha, la relation de Fa-ihan, Voyageun anciens, p. 377.
(•) Le pot. (Voy. la relation de Fahuan, Voyageurs anctens, p. 367.)
(') n y a d'autres exemples de semblables cérémonies dans Thistoire de Chine. Du Halde rapporte que dans la quatorzième anndc du règne du di\-sepliôme prince de la dynastie des Tang, cet empereur « fit porter avec pompe, dans son palais, un os de ridole Foë. •
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Cail (') est une noble ai gninde cité qui obéit i A$çiar ('), le {uremier des cinq frères rois. AceUevilIq abordent tons les vaisseaux qui viennent de roccident, c* est-à-dire de Gurinosa (')» de Quisci {% d'Adf n et de toule TArabie» chargés de marchandises et de chevaux; car les marobands vienAent à cette \ille» parce qu'elle est bien située et qu'on y trouve a acheter des chevaux et maintes autr^§ choses. Le roi est mouli riche et porta sur lui une quantité de pierres précieuses. Il vit moult honorablen^ept, eit maicktient bien son royauiue en Justice. Il soutient les marchands étrangers qui viennent dans sa ville et leur rend bonne justice : '^mssi ceux-ci y abordent volontiers et ils y font gi^^nd profit. Ce roi a plus do trois cents femmes, car plus on a de femmes plus on est honoré. Quand il survient quelque discorde entre ces cinq nois, qui soAt frères de père et de mère, et qu'ils veulent combattre ensemble, leur mère, qui est encore en vie, se met entre eux pour arrêter le combat; et plusieurs fois il est arrivé que ses fils ne se sont pas rendus â sa prière et ont voulu se combattre. Alors elle, prenant un couteau, leur a dit : « Si vous ne cessez c^ttc querelle et que vous ne fassiez paix ensemble, je m'occis aussitôt; mais avant » j'arracherai de ma poitrine cette mamelle qui vous a nourris, p Et eu^, par pitié pour leur mère, voyant d'ailleurs que leur intérêt est encore de rester unis, ont toujours fait paix ensemble; mais quand leur mère sera morte» il ne peut manquer d'arriver qu'ils se détruisent l'un l'autre
Da royaume de CoiUon.
Coillon (') est un royaume situé à cinq cents milles environ au sud de Mabar. Les habitants sont idolâtres ; il y a aussi des chrétiens et des juifs. Ils ont un langage particulier; leur roi ne paye tribut à personne. Je veux vous dire quelles sont les productions de ce pays. Sachez donc qu'il y a du berzi coilomin (°) moult bon, et aussi du poivre en grande abondance; on le recueille pendant les mois de mai, juin et juillet sur des arbres qu'on plante et qu'on arrose, et qui sont arbres domestiques (^). C'est la qu'on récolte le bois d'Inde (*); il se fait avec une herbe qu'on cueille et qu'on met dans un grand vase; on verse de l'eau dessus et oq Ty laisse jusqu'à ce que l'herbe pourrisse; puis on l'expose à l'ardeur du soleil, on la fait bouillir et elle devient telle que nous la voyons. En ce pays il fait une si grande chaleur et le soleil est si ardent qu'on peut à peine le supporter, et si l'on met un œuf dans un fleuve, il est cuit avant qu'on ait lé temps de s'éloigner beaucoup. Les marchands du Mangi (®), de l'Arabie et du Levant viennent en cq royaume, et, en échange des marchandises qu'ils apportent de chez eux, emportent sur leiu^s vaisseaux
(') En longue lamoulc, le mot kael ou koH signifie temple. W forme la dernière* syllabe de plnsi^urs homs dô lient, dnns la parité méridionale de la péninsule. l\ servait à désigner un porl considérable de là contrée qoe nous appelons Tinnevelhj, à peu de disUmce de Toncatoria. Cette vUle, marquée sur une des cartes de Valentyo, s'appelait Kad-painam^Me^a dis«paru des cartes modernes : toutefois, on peut consulter la Collection des plans de ports de Dah-ymple.
(*) Àsciar est certainement un nom défiguré. À une époque postérieure au récit, la partie de la contrée dont il est questiou fut enlevée aux rois de Narsinga par ceux de Koulom ou Kolam, sur la côte du Malabar.
(*) Ormus.
(*) Kis.
(*) Koulam, Kolam, Coulam des caries européennes, autrefois ville trôsH:ommerçnn(e. Ce nom signifie en langue tamoule élang ou bassin. Elle est moins éloignée de moitié de Kael que ne parait Tindiquer Marco-Polo.
(*) Dans Ramusio, le bois de sandal, qui vient surtout des montagnes de Tintérieur.
C) 11 semble qu'il y ait ici erreur. Sur la côte du Malabar, les fleurs de cet arbuste (le poivrier à vin) paraissent au mois de juin, et les graines mûrissent en décembre.
(") Sans doute l'indigo, qui croit dans presque toutes les parties de Tlnde et y sert h teindre les étofles.
(*) Il y a plus d'un motif de croire qu'anciennement les Chinois ont entretenu des relaUons commerciales jusqu'au golfe Prrsique.— Vt)y. Roberison (Uistorieal disquisilions, elc, p. 95) cl, plus liaut,la relation des Delx MauOiMétans, passim.
une foule de productions de celle conlréc. Il y a maintes sortes de bétes différentes de celles du reste dn monde : ce sont des lions noirs sans nulle autre couleur ni tache ('). des perroquets de plusieurs cspèce.s(*),
Récolte du poivre. — Miniature tlu Livre des MeneUlet.
car il y en a de tout blancs comme la neige avec les pieds et le bec vermeils, et d'antres vermeils et blancs, qui sont la plus belle chose du monde à voir; il y en a aussi de tout petits qui sont trôs-jolis. On y trouve des paons moult plus beaux et plus grands que les nôtres, des poules tout à fait difTêrentes; en un mot, tout ce qu'ils ont est plus beau et meilleur que ce que nous avons, fruits, b(Hes et oiseaux, et cela à cause de la grande chaleur qu'il y fait. En fait de grains, ils n'ont que du riz. Ils font du vin avec du sucre {'), ce qui forme une Irés-bonne boisson qui enivre encore mieux que le vin de raisin. Ils ont en grande abondance et à bon marché tout ce qui est nécessaire à la vie, excepté des grains. Ils onl beaucoup d'astrologues, qui sont bons, lis ont aussi des médecins habiles, qui savent conserver la santé, jls sont tous noirs, hommes et femmes^ et vont tout nus. Ils épousent leurs cousines germaines, la femme de leur père quand il est mort ou celle de leuc frère; et cela se fait par toute Tlnde (*). Il n'est rien autre chose en ce pays qui mérite de vous être raconté. Maintenant nous vous parlerons de Coniari.
(') Nous rappelons que lion, ligre, liîopard, c'est tout un pour Marco-Polo.
(•) Le perroquet est commun dans toutes les contrées de l'Jnde. C'est Pexpédilion d'Alexandre qui le fit conn.iltre pour la première fois aux Européens. ( Voy. la relation de Ctésias, p. 157 des Voyageurs anciens. Voy. aussi Gould, Birds in Am)
(') Liqueur faite avec un sucre grossier qu*un nomme \ejaggri ou jagori, et qui est seulement le jus épaissi tiré du Barassut Itabelliformis.
{*} Notion incorrecte, qui a peut-^Hrç pour origine la singularité des mariages chez les Nairs ou Naimars, les Soudras de Mabynhi. (Voy. Buclianan, Journey from Madras^ etc., vol. II, p. 408.)
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De la cité de Gomari.
Coniari est une contrée de l'Inde même (*). A trente milles en mer de cette ville, l'étoile polaire, que nous n'avions pas vue depuis Tile de Java jusqu'ici, apparaît de nouveau et semble tout au plus à une coudée au-dessus de l'eau. Cette contrée n'est pas trés-civilisée, mais au contraire est assez sauvage. On y trouve des bétes de toutes sortes, et surtout des singes qu'on prendrait pour des hommes ; il y a Mnt de forêts et de marais que c'est merveille; les lions, les léopards, les ours, y sont en abondance. C'est tout ce qu'il y a de remarquable. Et maintenant nous passerons au royaume d'Ell.
Du royaume d'ËIi.
Éli (') est un royaume vers le couchant, éloigné de Comari d'environ trois cents milles. Les habitants sont idolâtres, ont un roi à eux et un langage particulier, et ne payent tribut à personne. Nous vous raconterons tcurs usages, que vous comprendrez mieux parce que nous approchons de pays civilisés. Il n'y a pas de port en ce royaume ; cependant il y passe un grand fleuve où sont de bons mouillages (^). Ou trouve en ce pays du poivre en grande abondance, du gingembre et d'autres épices (*). Le roi a beaucoup de richesses, mais trés-peu de gens ; au reste, son royaume est si bien défendu qu'on ne saurait y entrer pour leur nuire : aussi ils ne craignent personne. S'il advient que quelque vaisseau entre dans le fleuve, sans avoir Fintenlion de venir chez eux, les habitants les prennent et leur enlèvent tout ce qu'ils portent, disant : « Vous alliez autre part , et Dieu vous a envoyés vers nous atin que nous prenions tous » vos biens. » Ils prennent donc toutes les marchandises du vaisseau comme si elles étaient à eux et ne croient point pécher pour cela. Au reste, c'est là l'habitude de toutes ces provinces de l'Inde; car s'il arrive ^u'un navire soit jeté par le mauvais temps dans un lieu où il n'avait pas l'intention d'aller, ceux chez qui il arrive dérobent tout ce qu'il porte, disant : « Vous vouliez aHer autre part, mais notre bon » génie vous a commandé de venir chez nous afin que nous eussions ce que vous portez.» Les vaisseaux du Mangi et d'autres contrées y viennent Tété et font leur cargaison en quatre jours ou en huit, cl ils s'en vont le plus tôt qu'il peuvent, parce qu'il n'y a pas de port en ce pays et qu'il est dangereux d'y demeurer à cause du sable qui y est. Les vaisseaux du Mangi ne craignent point comme les autres d'aller dans ces parages, parce qu'ils portent de si grandes ancres de bois qu'ils ne craignent aupun danger (^). Il y a dans cette contrée des lions et d'autres bétes féroces et beaucoup de gibier. Nous allons i présent vous entretenir du royaume de Milebar.
(<) Komari, le cap Comorin, Koniaria acron des Grecs, pomontartum Kamartœ de Ptolémée. 11 semole que Marco- Polo eût dû placer ces lignes sur Comari avant celles sur Coulaïu.
(*) Le Dionl Dilla des Anglais, le Delîi des cartes hollandaises, sur la limite du Kaoara et du Malabar (Malayaba), suivant Paolinu. Buchnnan étend ce dernier pays jusqu àla rivière Chandra-Gin, à un degré de plus au nord de la montagne qui, dit- Il, est séparée du continent par des lagunes d*eau salée, et forme sur la côte un promontoire que Ton remarque de loin. Le nom véritable n'est ni Dilla ni Delli, mais a quelque rapport avec ces mots ' Yesai-Malaij,
(') Cette rivière a son embouchure au sud du mont Delli, Dilla ou Yesai-Malay, et non loin de Cananore. Il traverse le pays des Rajas Tcherical ou Colastry. Son nom dérive de la ville Valya-paltanam.
(*) Le cardamome^ épice et .arôme; h curcuma longa, ou safran des Indes, etc.
(*) Ce mode d'ancrage est de même usité, de nos jours, à Tellitcliery, Malié, Anjengo, etc., et les voyageurs niodcrHCs conrirmcnt ce que Marco-Polo dit des dangers de la côlc,
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Dd foywuÊÊbéB
NeMar est m granfimae rafamna fors roceideBt (*). Hs oui wi met lunlaiigaeQ p«ilicQ)w« ns30iii îdaidires etcefoyeat tiibiii à perseone. £n ee royaume on voit; ïi\oik po|a^ei.i|ui 9inyi(,J^U#.A«i^ dedent<coadéeft>«tt!:de$flii6 do reeu. De ce pay& de MeliWet (i*una a<4re .pi^viiice^sfuiiWlr^iiip^iBi fQiiesi:^qBitiée£o6iicM4orteiA,oMuiuQaiiRé^ plus de ceBtvoUaeauxeacoif^iiiii von^ivwdfplesrmito vaneeaaa éfc dépowUer les marchaads; car ce sont de graoik vol^u^ d« mer :.il9 «iàaei|t.Kyee on» leurs (ttam» etiu$qu*à leurs petits eoiante, et ils demeurent tout Télé en corps et ils. fi)n| mv^ffltsi doDima^aux marchamls. Sachez que plusieurs des vaisseaux de ces méchants a>G9air|9frae p^iftentci et là pour attendre* et trouver les navires des marchands et If^s piller : fmt cola ils s'éebfi)^ni#Bt ea mer> c*e$t-i-dire qu'ils s'élo^nent les uns des autres d'environ cinq milies ; il^ plac^ ainsi vingt de . l»ir$ vaisseaux, de sorte qu'ils embrassent cent milles, et dés qu'ils aperçoivent uqi navir^,^.$e font des signaux de feu les uns aux autres, et ainsi nul vaisseau ne peut aller dans çeAte mer ^îai^^ôtre pm par eux (*). Mais les marchands, qui les connaissentl»ien et qui savent qu'ils doivc^at lQ$,.reaqp9tr^,.voat$i bien appareillés qu'ils n'ont pas à les redouter ; mais ils se défendent vaillamme^ et leur, iqji^ graad dommage, ce qui n'empêche pas que les corsaires n'en prennent toujours quelques-uns. Quaffll ils se sont emparés de quelque navire, ils prennent toutes les ma] chandises, mais ne font aucun mal aux hommes et les renvoient en leur disant : « Allez chercher d'autres marchandises, vous nous les donnerez t peut-être encore. » 11 y a en ce royaume grande abondance de poivre, de gingembre, de cannelle et d'autres épices, comme aussi de turbith et de noix d'Inde, ils ont également beaucoup de hoograas, des plus fms et des plus beaux du mondei et toutes sortes de marchandises précieuses. Je vais vous dire ce qoe les marchands étrangers apportent en ce pays pour éclianger avec les productions de la contrée: c'est d'abord de l'airain, dont ils se servent pour fréter leurs vaisseaux ; des draps d'or et de .soie, du sandal, de l'or, de l'argent, du girofle et d'autres épices qu'on n'a point en ce royaume. 11 y vient dfê navires de maintes parties de la grande province du Mangi. De là ils portent leur chargement en diverses contrées, et tout est ensuite envoyé à Alexandrie. Nous avons raconté ce que noiK» siavioDS du royaume de Méllbar ; nous passerons maintenant au royaume de Gozurat; et remarquez qu# nous m vous disons rien dé toutes les cités de ces royaumes, parce que cela nous mànerait trc^ loin «car d&os chacun de ces royaumes il y a bon nombre de cités et de villages.
Du royaume de Gozurat
Gozurat est un grand royaume (') dont les habitants sont idolâtres et ont un roi et un langage particulier. Ils ne payent tribut à personne. Ce pays est vers l'occident, et on y aperçoit mieux l'étoile polaire qui se^iUe déjà élevée au mokas de six coudées. Les naturels sont les plus granda corsaires du monde, et fort méchants; ib prennent les marchands et leur donnent à boire du tamario et de l'eau de mer» de sorte que ceux-ci ont la colique et rejcllcnt tout ce qu'ils ont pris : les corsaires font recueillir ces
(*) Marco-Polo donne le nom de Melibar ou Malabar aux contrées de Tlode angblse que nous nommons Kanara, Kuobg el qui sont situées an nord du Malabar proprement dit.
(■) Déjà les Romains se pMgnâient, au témoignage de Pline, de ces pirates indiens. La multitude des petits porta, les poiols élevés de la céte d*où ToQ peut épier les navires obligés par les brises à s'approcher de (erre, la protection qu*oflrenl aui fugitifs les acddenls du territoire, tout favorisait, dans eeUe partie de Tlnde, la piraterie dont parle Marco-Polo, et que l'oa n'est pas encore parvenu à détruire enliùrenieul.
(>) Gozuralb, Guzuraclu Gesurach, dans d*aBlres taUes* Manden est en doute sur la qoestiop de savoir si ce que Toa appelle aujourd'hui la péninsule de Gucsena était ancienanment une partie iutégraki de la province ()e rHiadom^B qyi porte aujourd'hui ce nom, et dont la capitnle était Nclirwakh ou Pultan
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ordures et cherchent s'ils n'y trouveront point des perles ou d autres pierres précieuses; car ils pi*étendent que lorsque les noarchands se voient pris, ils avalent les perles et les autres pierres précieuses qu'ils possèdent, aiin de ne point les laisser aux corsaires ; et c'est pour cela qu'ils leur font prendre ce breuvage. 11 y a en ce pays du poivre en grande abondance, du gingembre et du bois d'Inde. Ils ont aussi assez de coton, car ils ont de ces arbres qui le produisent, hauts au moins de six pas et âgés de prés' de vingt anr; Mais qoimd ees arbnes sont si vienx , h eoton n'est plus bon à fiior el ou s'en sert seiriemaftipoor faire des voiles et des hamacs. Auparavant, quand l'arbre a imins de doifte aDs,{e eoM est bon A filer; plus tard, de douze i vingt ans, l'arbre produit de moins bonnes grainea (^). 0» pré-^ pare ence royaume une moult grandissime quantité de ouir avec la peau des niootoas, de» bcmfs, de& buffles, ' des licomes et de maintes autres bétes : on en fait tant que chaque année on en charge plusieurs iMiiies poni^ FArabie et maints autres pays; car c'est là que viennent s'approvisionner une foule de pro* vtnces.'On f fabriquo de belles nattes de cuir vermeil, où l'on représente des bétes et des oiseaux et q»fr Ton coud motik bal^ement avec des fils d'or et d'argent (*). Elles sont si belles que c'est merveiHe de les voir; les Sarrasins dorment dessus, et c'est un très-bon coucher. On fait aussi de fort beaux coussins cousus d^er qui valent bien six marcs d'argent, et de ces naHes dont je vous pariais , il y en a qui vahmt Jusqu'à dix marcs d'argent. Et, que vous dirai-je? sachez qu'en ce royaume se fabriquent des ^éges royaux en cttir, plus beaux que partout aiHeors et de plus giande vaieur. Nous vous parlerons à présent du royaume de Tana.
Du royaume de Taiia.
Tana est un royaume vers l'occident moult grand et bon ('). Ils ont un roi particulier et ne payent tribut à personne ; ils sont idolâtres et ont un langage particulier. Cette contrée produit du poivre et des épicei'ies comme les autres pays dont nous venons de parler. Il y a aussi de l'encens qui n'est pas blanc mais brun (^). il s'y foit un grand commerce et il y vient bon nombre de navires marchands; car on tire de ce pays beaucoup de cuirs de maintes façons moult bons et beaux, et aussi du bougran et du coton; en échange de quoi les marchands apportent diverses choses, comme or, argent, airain et autres <Ajets dont on a besoin en cette contrée. De ce royaimcie sortent maints corsaires qui vont par la mer, faisant grands maux aux marchands, et cela de la volonté même du roi, car il est convenu avec eux qu'ils lui donneraient tous les chevaux qu'ils prendraient; et ils en prennent souvent, car, comme je w>us l'ai dit, il se fait grand commerce de chevaux par toute l'Inde ('). Les chevaux donc sont pour le roi; l'or, l'argent, les pierres précieuses et les autres marchandises, pour les corsaires. Or c'est là une mauvaise chose et qui n'est pas juste. Nous partirons maintenant de Tana et irons au royaume de Canbaot.
Du royaume de Canbaot.
Canbaot est un grand royaume vers l'occident (*). ils ont un roi et un langage particulier et ne payent tribut à personne. Ils sont idolâtres, et dans leur pays on voit encore mieux l'étoile polaire; car plus
(*) Il y a quelque erreur dans ce que Marco-Polo dit ici sur les colonniei^.
(*) Fails conflrmés par les voyageurs modernes. — Yoy. Linscholcii, Navig. ae Itiner., cap. vu et ix; Buclianan, i. l«r,
(>) Peut-être Tanah de SalseUe, au sud de Guzzeral; peut-élre aussi TaUa, viHe covœerçaole à fo&tci^oiitf! du dclU de rindus. « Maroo-Pûlo, dit d'AuTille, en parle ( de Tans) comme d'un myaume qu'U joiu.l à ceux de Cambaelk eldeSenienal. «
(«) La gomme ben%oin, qui ne croH en aucune contrée de l'Inde , mais que Ton importait de Sumatra* et dont les marchands avaient de considérables déi)éts pour leurs expéditions en Arabie, Perse, Syrie el Asie Mineure. Sa couleur.est, eu général, d'un brun foncé : la meilleure qualité est veinée de blanc.
(*) Ces che\aux devaient ventr des Iwds de la mer Rouge et du golf» Persique.
(•) Ayin Akbftri die Kambayet parmi les villes principales du Guuenir dont Neknvalek ou PaUaa était amueoaeinenl .a capitale.
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nous avancerons vers Toccident, mieux nous la distinguerons. Il se fait un grand eomaocrcc dans ce royaume, et il y a du bois d'Inde moult bon et en grande abondance. U y a aussi beaucoup de bougras et.de coton ; car on en exporte en maintes contrées (*). Il s*y fait aussi un grand trafic dç cuirs, préparés, qu'ils travaillent aussi bien qu'en aucun autre pays. 11 yaencore maintes autres marcbandises dçnt je ne vous parlerai, parce qu'il serait trop long de toutes les citer. Les marchands se rendent en pe Ûeu avec diverses marchandises, mais surtout avec de l'or, de l'argent et de l'airain. Ils apportent des productions de leur pays, qu'ils échangent pour celles de cette contrée, choisissant celles qu'il croient devoir leur donner un plus grand proGt. Il n'y a point de corsaires en cette centrée; les habitants nieni de commerce et d'industrie et sont honnêtes. Nous passerons de là au royaume deSemonat*
Du royaume de Semenat
Semenat est un grand royaume vers le couchant (*). Les habitants- scmt idolâtres, et ont un roi et on langage particulier. Ils ne sont point corsaires, mats vivent de commerce et d'industrie comme d'honnêtes gens doivent le faire ; car il se fait un grand commerce en ce pays, et les marchands de^ivarses contrées viennent y trafiquer. Les habitants sont des idolâtres cruels et féroces ('). De ce royaume nous irons â cdui appelé Kesmacoran.
Du royaume de Kesmacoran.
Kesmacoran est un royaume qui a un roi et un langage particulier (^). Les habitants sont idolâtres et vivent de commerce et d'industrie. Ils ont assez de riz et se nourrissent de viande, de riz et de lait. Il y vient beaucoup de marchands, car il s'y fait un grand commerce ; au reste, il n'y a rien autre chose de remarquable. Ce pays est la dernière province de l'Inde entre l'occident et le nord ; car tous les royaumes dont nous vous avons parlé, depuis Mabard ^jusqu'ici, faisaient partie de la grande Inde. Mais nous ne vous avons décrit que ceux qui sont le long de la mer; car si nous avions voulu vous parler de ceux qui sont dans l'intérieur des terres, c'eût été une trop longue matière. Maintenant nous allons vous entretenir de quelques lies qui appartiennent encore à Tlnde, et d^abord des deux ties appelées Mâle et Femelle («).
Do rUe M&lo et de rUe Femellei
L'île appelée Mâle est bien à cinq cents milles en mer au sud de Kesmacoran. Les habitants sont chrétiens, baptisés, et observent la loi et la coutume de l'Ancien Testament. Leurs femmes ne demeurent
C) On ttpotte encore aujourdMiui, de Surat et de Bombay, une grande quanUté de coton en Chine.
(*) Snmenât, déni le fBualMjue maboiBétan Maboioad de Ghizni détruisit le temple et les idoles, en 1025.
(') Le souventî des spoliations violentes de Mahmoud de Ghizni avait sans doute provoqué les prêtres îndieDs à des représailles.
<^) Resmaeeran, Chesmaeoran dans d*autreb textes. On a proposé de Tideiitifter avec Kedge ou Kidlj, ca^Ntaledu Makran, contrée située à Toucst de Tludus, près de b mer. ( Voy. la carte itinéraire de Néarqije, dans le vohioit des f^Ojf»geun wciem^) Le Malurao éUilt autrefois compris par les géographes dans la plus vaste circonscripUou de rinde, qu'il unit h h Perse. ' |
(■) Mabar (et née Malabar), c*est*é-dire la côte orientale de la péainaule, depuis la rivière Pawar jusqa*ftu capGomorin; en (fAutres termes, retendue de pays où Von parle le tamouL
(*) On eroit que ces deux îles sont tes Ilots de Soseur (Abd-al-Guria), sHués pré» de Tile de Soootra : eUes sont nominéts Us Deux Sœurs sur quelques cartes, el ks Dtu» Frères «ir d^autres. Elles portent les noms de Manglu et iVeMi, sur la carte de Fra Mauro (1459). i
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pbi^t en celte !l6, mars elles vivent toutes dans une autre île nommée Femelle. Chaque année les ho^Times vont dans cette Ite des femmes et y demeurent trois mois,'mars, avril et mai. Pendant bes ti*oià mois, îk s'amusent avec leurs familles, puis les neuf autres mois ils lés consacrent à leur commerce. On rcÉtieflle en cette île de ràitibre moult fin, bon et beau. Ils vivent de riz, de lait et de viande. Ils sonk \ li^ôs-bons pécheurs, et ils prennent une si grande quantité de poissons qu'ils les font sécher et en ont
L1le de? Hommes et l'Ile des Femmes. — Miaialurc du Livre des Meneilleê
pour toute Tannée et encore ei vendent. Us n*ont d'autre seigneur qu'un évéque soumis à l'archevêque de Scotra ; ils parlent un langage particulier. De leur lie à celle où demeurent leurs femmes il y a bien trente milles. Ils ne restent point avec leurs femmes, parce qu'ils ne pourraient vivre avec elles ; et quand il leur natt un fils, sa mère l'élève jusqu'à l'âge de quatorze ans, et alors elle l'envoie à son père. Ces femmes ne font autre chose que nourrir leurs enfants et cueillir les fruits que produit leur tle. De ces îles nous viendrons à celle de Scotra.
Do rUe de Scotra.
A environ cinq cents milles au sud de ces deux tles est celle de Scotra (*). Les habitants sont chrétiens, baptisés, et ont un archevêque {*). On y trouve de l'ambre en grande quantité (% des draps de cotoa uMult beaux et beaucoup d'autres marchandises, comme aussi des poissons salés grands et beaux. Les naturels
(') Socotora, Socotra, lie située à â^ kîlomèlres du cap Gardafuy, au nord-est du continent afiioiin.^ Vojr. la rotation des Deux Mahométans, p. 119.
Dans ta mappemonde de U17, du palais Pttti, on Kt prés de Hle Sucalra : «Ce porc, dit le grané poi»c, eherdie^ comme le porc terrestre, sa nourritare en fouillant la vase avec son groin. ■ (Santarem. )
(») Voy. ci-dessus, sur le chrisKanisnie de File de St»cotora, la relation des Deox MidioiiÉTAMS, p'. 149.
Barbosa, qui voyageait vers la fm du quinzième siècle, parle avec mépris de Tespèce de christianisme des Saeotoriens. Mtrea- Polo parait croire qu'ils étaleut nestoricns. Marsden suppose qu'ils étaient jacolHfes et soumis à la juridiclion spirituelle d'un patriarche tjui résida sdccessifimient à àntioche, 4 AleMandrie et à Maiiedia, en lléiop^^^
(•) Voy. sur l'ambre gris la noie 5 de la p. 99. ' w
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vivent (le rîz, de viande el de laîl, car ils n'ont pas de blé. Us vont tout nus, i h mode des IniTiens idolâtres. En cette île abondent maints vaisseaux et il s*y faitun grand trafic: tous les marchands qtùvierient aller û Aden relâchent en ce lieu. Leur archevêque n'a aucun rapport avec le pape de Rome, tnatsilest sonnirs i m archevêque qui demeure â Baudac ('), lequel en\'oie cet archevêque en cetli^ lie, commeaussi il en envoie d'autres en dhcrses autres contrées, à la manière du pape. Tout ce cîergé et ces prélats n'obéissent point à TÉglise de Rome et regardent ce grand prélat de Baudac coramfe leur pape. A relia lié' viennent aborder les corsaires au retour de leurs courses; Ils s*y arrêtent et y vendent tout ce qu'ils otît dérobé^ et ils le vendent moult bien, parce que les chrétiens savent qu'ils 5nt volfKiul cela î des Sfeirrasihs oii â deà idolâtres, et ils n'hésitent point à l'acheter. St l'archevêque dé Sbolra mcnrt,il faut que de Bhudaéh on en envoie un autre; jufeque-là il n'y en a point. Les chrétiens de cette Ile sbfrt les plas hdWies enchanteurs du monde. L'archevêque a beau les en reprentJre, ils dîsetît (Jné leurs ancêtres le ■faîkaïent et qu'ils veulent faire comme eux. L'archevêque est donc bien forcé d'en passer par la; et 3s font leurs enchantements comme il leur plaît. Par leurs charmes, ils obtiennent à peu prêstout ce qn^îts veulent : aînsî, qnand nn vaisseau prend la mer avec un bon vent, ils peuvent faire venir un vent contraire qui le pousse en arriére. Ils commandent ainsi aux vents, rendent la mer calme quand ils le veuletit, ou, an contraire, y excitent des tempêtes et des ouragans {*). Ils font encore maints autres enchantements merveilleux que je ne vous raconterai, parce qu'ils sont si surprenants, que chacun eif serait tout ébahi. Pour cela, nous laisserons cette Ile el passerons à une autre appelée Madeîgascar.
De rile de Madeîgascar.
Madeigascar est une fie à mille milles au sud de Scotra. Les naturels sont Sarrasins et adorent Mahomet ('). Ils ont quatre esceque8(*) c'est-u-dire quatre vieux hommes aux mains desquels est la seigneurie du pays. Cette tie est une des plus nobles et dos plus grandes qui soient au monde; car elle a environ quatre mille railles de tour (*). Les habitants vivent île commerce et d'industrie. Les éléphants y sont plus communs que partout ailleurs (^) ; car c'est la el dans Tlie de Zanghibar que se fait le plus grand commerce de dents d'éléphants. On y mange force chair de chameaux, et l'on lue tant de ces animaux en un jour que c'est merveille ; cette chair est meilleure et plus saine qu'aucune autre, et c'est pour cela qu'ils en mangent toute l'année. Il y a en cette lie des arbres de sandal vermeil, aussi grands que les arbres de notre pays, et Ils en ont des bois comme on a des bois d'autres arbres sauvages. Ils ont beauootip d'ambre, parce qu'il y a en cette rner des baleines en grande abondance et des capdols, et oomme ils prennent beaucoup de ces anhnanx, ils ont de l'ambre ; car on sait que c'est la baleine qui produit l'ambre. On y trouve des léopards, des ours, des lions C) et beaucoup d'autres bêtes, comme cerfs, chevreuils, daims et une grande abondance de gibier. Ils ont aussi assez de bestiaux et diverses sortes d'oiseaux complètement différents àet nôtres. Ils ont des marchandises, et il y vient des vaisseanx chargés de draps d'eretde soie et de maintes autres choses qu'ils échangent avec les productions de ce pays. Les marchands y font grand gain et grand profit ; mais ils ne peuvent aller vers le midi plus loin que cette fie et celle de Zanghi-
(«) Bagdad.
(*) De Bdrros, grave hlsturien portugais du seizième siècle, parle séHeaseinent des sortilèges qa*!! attribue mx ftmmesàe Soeoldra. Au treizième siècle, on croyait, du reste, chez les peuples les phis civilisés de f Europe, è ce pouvoir surnaturel de soulever des tempêtes. '
(*) En général, les tiabilanls ne professent polut la religion de Mahomet; mais il n'est pas douteux que le» Arabes n'y aieot eu des ëtablisseroenls et n'aient fait des conversions dont II reste des traces.
(*) Cheik, mot arabe qui veut dire à la fois ancien et chef.
(«) Madagascar a 1700 kilomètres de longoeor sm* 580 de brgeor. Le tour de Hleest d*UD tiers moins étendu que ne Pindique Mârco4^olo.
(*) Erreur. On Irouve les éléphants sur la côte d'Afrique, mais non â Madagascar. Marco-'Polo ne visita potrA probablement cette tlc', et tira ses inférmationa de navigateurs arabes qui habitaient la côte méridionale de TAfri^be.
0) Il n'y a ni tigre» ni lions k Madaga^icar.
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bar, parc^ que, le couriint entraîne si forteineni vers le sud, qu'ils iie pourraient. plu« revenir. Les. vaisseaux, qui viennei^t de Mabar meilent vingt jours pour. arriver en cette )le^ et ils sont trois, mois |our s'en reWurner, tant le courant les pousse vers le sud; et jamais il na une autre direction {%
En.jces autres Ues qui se trouvent plus au midi et où les navires ne vont pas volontiers, ily a des^riffons qui apparaissent à diverses saisons de l'année ; mais ils ne sont point faits comme on le croit généralement parmi nous, c'est-4-dire qu'ils ne sont pas moitié lions, moitié oiseaux ; tnais ceux qui en on.t yu m*pnt dit qu'ils ét^i^nt tout semblables i l'aigle, seulement démesurément grandSh et 31 fort; et si pui^santsqv'ite premient ¥n éléphant et l'enlèvent de terre, puis le laissient retomber^ de ^rtç que réljéphant est tout .brisé, et alors le gritfon fond sur lui et s'en repaît. Ceux qui l'ont vu disent qu'il a trente pas d'eavergqre et que les pbimes de ses ailes sont longues de douze pas; sa. grosseur est aQalQ^i)e|à sa gtJ^nd^pr (^)i Au reste, qou*s vous dirons tout à l'heure ce que nous en avons vu. Logr^and kbau eqy^ya un de ses me^sager^ ca cette tlepiour Taire relâcher un des siens qu'ils avaient fait prispnnier, e( c^ .messager ainsi qv.e le, prÂspnoier racontèrent au grand khan maintes merveilles de cette île. lis lui ap pprtèrent, entre autres choses, des dept§ de sanglier sauvage démesurément grandes ; le grand sire en ût peser une qui pesait quatorze livres (^). Les sangliers auxquels ces dents appartiennent sont grands comme des buffles. Il )' aaus$i en ce pays des gii^afes et des àaes sauvages, et enfîn .une si grande quantité de bêtes diifé* rentes des nôtres, que c'est chose merveilleuse et qui serait trop longue à vous conter. Quand au grillon, ceux de cette île l'appellent roo et ne lui connaissent point d'autre nom ; mais c'est nous qui, à cause de la grandeur du roc, avons pensé que c'était le même que le griQbn. Nous vous avons parlé de tout ce qu'il y a de plus remarquable en celte île ; nous irons de là à l'Ile de Zanghibar.
De rtle de Zanghibar.
Ganghibar (^) est une Ile moultgrande et noble ; elle a bien deux mille milles de tour (^). Les habitants sont tous idolâtres ; ils ont un roi et un langaige particulier et ne payent tribut â personne* ils sootgrands et gros , mais cependant ne sont pas d'une grandeur proportionnée à leur grosseur. Us sont si gros et si nembrus, qu'on les prendrait pour des géants : aussi sont-ils démesurément forts, portant la charge de quatre autres hommes; et ce n'est pas étonnant, car ils mangent bien comme cinq. Us sont tout noirs et vont tout nus. Us ont les cheveux si crépus que l'eau même peut i peine les allonger. Us ont une si grande bouche, un nez si retroussé, des lèvres et des yeux si gros, qu'ils sont horribles, et si on les voyait dans une autre contrée on les prendrait pour des diaUes. U y a en cette île beaucoup d'éléphants, et on fait grand commerce des dents; il y a aussi des lions différents des autres» enfio des oufô et des léopards. Que vous dirai-je? toutes leurs bêtes sont différeoles de celtes des autres pajfs ; ils oni des moutons et des brebis qui tous ont la même couleur; ils sonttout blancs et.ont la t^te noire, etdaoS'tottte l'Ile 00 ne pourrait trouver ni moutons ni brebis d'autre couleur (®). U y^a, daps eatte
(') Nolion sur les courante, tr(^s*cxacte et très-nouvelle à la fin du treizième siècle.
(*] Peut-^tre Talbatros (Diomedea exulan») ou le condor, qui peut venir visiter accidentellement Madagascar. Barrow parle d*un vautour du sud de TAfrique donl Tenvergure était de dix pieds, et qui, en sa pr^'sence, déchira un clitQO.
On croyait géoéralement à TexisteDce de cet oiseau prodigieux dans TAsie aussi bien qu en Afrique. Nos lecteurs n*oot pas oublié le rôle que le roc joue dans les Mille et une Nuits. Les œuCs de Képyomis trouvés à Madagascar sont bien de uature k excuser la crédulité de ces anciens temps. (Voy. un de ces œufs dans le Magasin pittoresque, t. XIX, p.- 157.)
(') Le sanglier sauvage d'Afrique, ou Sus œthiapicus, a, comme le babirousse, quatre défenses, qui pcuyeat varier de dimension, suivant Tespéce et suivant T^gc.
{*) Zenzibar.
(^) Ce que Marco-P(^ dit de c«tie Ile paraît devoir s*appliquer , non pas sealeroeot h la peUle Ile de Zaogueber , située prés du continent africain, mais encore à une vaste «tendu» de la côte méridionale d'Afrique, connue au lu^en. dge sous le noa de |»ays des ZinJj. ( Voy. la relation des Deux Mahométans, p. 148. )
(*) Hamilton dit, en parlant de la côte de Zeyla, près du cap Gardafuy : « Leurs mout^us sont Uancs, avee de» l^tes noires comme du jai3 et de petites oreilles; leur corps est large, leur chair déUcale» Wv queue aussi large- que.)eur croupe.»
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Ile, beaucaup d» girafes très-belles à voir (<). VoM eomment eites sont faites h dbs oii4 qd eonri corsage et le train de derrière fort bas; car leurs jambes de derrière sont Irés^^basses, iandU qaexeHes de devant sont moult grandes, tellement que leur tête est bien élewrèe de terre de trois pas. Leur tête est petite et eUes ne font aueon mal; leur robe est rouge et Uanehe i raies, et ee mit de tpèfr^baam animaux. Les femmes de cette tte sont très-laides à voir : elles ont une grande bouobe, de gros jpa et un gros nez; lenrs mameNes sont quatre fms grosses comme celles des' antres femmes, ee qui est époavafiUUe. Ces insulaires vivent de riz, de viande, de lait et de dattes ('); ils n*ont pas de w de itisiat maisils en font avec du riz, du sncre et des èpices, qui est très^-bon 4 boire* 1) s'y fait !UB giteétoBh merœ, car rnie foule de mareJiands y abondent et s'approvisiomtent surtout de dents d'éképhanls. H y a aussi de l'ambre , parce qu*on y trouve des baleines. Les hommes de cette Me «ont de tfès^hena gper-* riers, eariis soni très-vaîllartts et ne redoutent guère la mort. Ils n'ont pas decheroux, mais Uaco»battent sur des chameaux et des éléphants (>). Ils font sur le dos de T^phant unesorte de château 4fa\k couvrent bien , puis ils y montent de setz# â vingt hommes, armés de lances, d'épéesM db pierresve^ils combattent de cet endroit. Ils n*ont d'autres armes que des écus de cuir, la lance et Tépée, et ils se font entre eux des guerres cruelles. Quand ils veulent mener leurs éléphants au eoifibat, Us leur font iwire de ce vin qu'ils préparent, parce que, quand l'éléphant a pris de celte boisson, il en devient plus fier et plus terrible dans la bataille (*). Nous vous avons conté une grande partie des «hoses ranuaquaMes de cette tie; nous parierons mamienant de la grande province d'Abasce^ mais auparavant nous ferons une remarque sur l'Inde. Sachez donc que nous ne vous avons *cité que les plus nobles proviaoess royaumes et tles de cette contrée , car il n'y a pas d'homme au monde capable de dire oe.qvi aoooeroe toutes les lies de Tinde ; maïs nous vous avons décrit les meilleures et comme la fleur. La plus grande partie des autres sont soumises à celles-là. 11 y a, en cette mer de l'Inde, douze mille sept cents tles, habitées et non habitées, comme nous l'apprennent les plus habiles mariniers qui naviguent dans cette merde l'inde ("). Dans la grande Inde, qui s'étend depuis Mabar jusqu'à Kesmacora , il y a treize royaumes grandissimes, dent nous vous avons parlé de dix. Dans la petite Inde, de Zinaba à Montifi, il y a hu^ royaumes, sans compter ceux des Iles. Maintenant nous vous entretiendrons de l'inde moyenoe^ qaoo appelle Abasie.
De FAbasie, qui e&t Tlnde moyenne.
Abasie est une grandissime province qui est dans l'Inde moyenne (*). Le plus gi^and roi de toute cette proviHee est chrétien , et tous les autres rois de ce pays lui sont soumis ; il y en a six , deux chrétiens et quatre Sarrasins f ). Les chréfiens de cette contrée ont trois signes au visage : l'un depuia ieirant jasqu'ni fliilieu du nez , et les deux mitres sur chaque joue; ils se font cela avec un for chaud et c'est leur baptême; car aossitét qu'ils ont été baptisés dans l'eau ils se font ces signes, en souvenir et en reeoMiaia-
('] La girafe (Cervus camelopardalis de Unnë), qui était encore ealièremcnl iaco|(iue en France ily a moins de vingt ans.
(*) Probablement les dalles do palmier sauvage, le Palmtira brava des Portugais.
(*> Oii ne von pas que les Africains modernes aient Jamais so apprivoiser les diépbaiiis et s^n servir dans leangoMni. Mais ytm^ Pirk rappelle qae les Carthaginois avaient des élépfaaots apprivoisés dans leara armées, et qa'ià est pea ^mbaUe ifu'ils les eussent fait venir d*Asie. ^
(*) H parait que dans Tlnde, pour exciter ta fureur des éléphants au milieu des combats, on leur fait boire une sorte de liqueur extraite des feuilles du chanvre, et que Ton appelle bang.
(*) Les Maldives et les Laqucdives. tOn prétend qu'il y en a onze mille, dit Linschoten : ce n*est pas certain, maiicOes sont innombrables. »
(*) L'Inde nNtjcure ceiaprenatt riiindoustaa et la péniosalc;, le pays sitné enUv le Gaage et Tlndas; Tlnde DÛnenrt, rinde au delir d« Gange, ou les contn^es situées depuis la cète orientale de la péninsule jusqu'à ceUe de 4a Gochiocbiae; Tinde moyenne comprenait TAbyssinie, comme Tentend Maroo^Polu, maiii aussi la edte de TArab jusqu'au golfe Per;i«|oe.
(') Les divisions de TAbyssinie en provinces on en petits royaumes oat aoaveot varié en aonibre. Quelques voyageurs td ont eompté quatorze et d'autres trente. ( &« Telloz, Ludotfos, Dappcr, etc. )
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«once de leap baptême. I) y a aussi dwjuifs an ce fMiye; maia-ceux^i< u'ont que deax sigiie&,«un anr chaque joae. Les Sacraskis n eut «pi'ua signe, depuia le iront juaqu^^u imlieu du nez. Le grand roi deneureau centre de Uipfiovin€e(^>, lesSareasine du eôté d*Ajden(*). Saint Thomas préobaen cette pr^inœ, et^ après ravoir conv^^rtie^ passa es Mab^r, où il murai, comine nous Tavons dit» Eu cette prevince d*Abâece, il y a moniti bons fws d'aones et cavaliers ainsi que des chevaux» et ils en ont bien: besoin^ car ils sont en guerre avec k. Soudan d*Aden eL criui de Nubie, ei encore d*autres peuple^^ Or écoutez une belle histoire, qui anrivs vers Tau 1288 de Tincamation du ChrisU Le roi de la province d'Abasce, qui eat dirétien^ dit ^iifil voulait «Uer en pèlerinage ad(»rer le sépulcre du Christ i Jérusalem. Ses barotis lui nq^rédentérent tons les dangers qu'il y avait à courir, et rengagèrent â y envoyer un ènréque oufuelqueiautie gîrand pr^k L^ m sereadil à cet avis, fit venir près de lui Tévéque, qui était tinhomme de sainte vie, et ilni .conknaflda d*aller à sa place à JArusalem adorer le tombeau de notre.Seignear lésus^Ghrist. L'évéque répoaffit qu*il hii obéirait eoome à son seigneur hge, et leioi lui commanda, de s apprêter et de partir, le plus KM posable. Et, que vous dirai*-je? Tévéque prend congé et part peur son pèleriniige avec un beau cort^e^ 11 chemina par terre et par roer jusqu'à ce*qu il fùt.venu i iéfu-^ salem, et s'çn alla tout droit au sépulcre et l'adora, et lui fit telle révérence qu'un chrétien doit faire à une si haute et noble relique. 1| y déposa une riche offrande de la part du roi qui l'envoyait ; puis, ayani accompH bien et sagement son pèlerinage, il reprit sa route avec ceux qui l^accompagnaient. Il albtant qu'il fût venu à Aden, royaume où sont détestés les chrétiens; car ils n'en veulent voir aucun et les considèrent comme leurs ennemis mortels. Quand donc le Soudan d'Aden sut que cet évéque était chrétien et que c'était un messager du grand roi d'Abasce, il le fit arrêter aussitôt et lui demanda s'il était chrétien.. Celui-ci lui répondit que oui, et le soudan lui dit que s'il ne voulait embrasser la loi de Mahomet il lui ferait [aire honte et déshonneur. L'évéque répondit qu'il mourrait plutôt que de le faire. Alors le soudan, irrité, ordonna de le circoncire. L'ordre Tut exécuté et l'évéque circoncis à la manière des Sarrasins ; puis le soudan lui dit qu'il lui avait infligé cette honte en dérision et en mépris du roi son seigneur, et ensuite il lui fut permis de s'en aller. L'évéque fut tout désolé de cette honte; mais il se réconffNTta en pensant qu'il ne l'aVait reçue que pour la défense de sa foi chrétienne, et que Dieu en tiendrait bon compte à son âme dans l'autre monde. Bref, dés qu'il fut guéri et.quH put chevaucher, il repartit vers le roi son seigneur en Abuse. Et quand le roi le revit, il lui fit grande joie et grande fête, et l'interrogea sur le sépulcre. L'évéque lui en dit toute la vérité, et le roi le tient comme une très-sainte chose et y ajoute grande foi. Mais après, l'évéque lui raconte comment le Soudan d'Aden l'a fait circoncire, par dérision et par mépris pour lui; et à celte nouvelle le roi entra dans une si grande colère qu'il faillit en mourir de rage; et il s'écria, si haut que tous ceux qui étaient autour de lui purent l'entendre, qu'il ne veut plus porter couronne ni teoir royaume qu'il n'ait pris de.c0t aS'ont une vengeance dont tout le monde parlera. Et, que vous dirai-je? il lève une grandissime quantité de cavaliers et de fantassins et fait préparer un grand nombre d'éléphants avec des châteaux imt acné^, dgnt chacun contenait bien vingt combattants; puis, avec toutes ces forces, il se met en cwpagne d arrive au royaume d'Adei^. Les rois de cette province, avec une moult grande multitude de Simrasins.i cheval et à pied, vinrent à un défilé fortifié pour empêcher leurs ennemis d'entrer chez eux, et là était le roi d'Abasce avec ses gens. La bataille fut moult cruelle et sanglante , mais les trois rois sarrasins qui étaient là ne purent résister aux grandes forces du roi d'Abasce, qui avait avec lui beaucoup de gens et de très-valeureux ; car les chrétiens remportent de beaucoup sur les Sarrasins. Les trois rois retournent donc en arrière, et le roi des chrétiens entre avec les siens dans le royaume d'Aden : or sachez qu'en ce combat il y eut grandissime quantité de Sarrasins d'ocds. Depuis l'entrée du roi d^Abascé av«p ses gens dans ce royaume d'Aden , les Sarrasins vinrent bien au-devant de lui en trois ou quatre défilés fortifiés; mais ils ne les purent défendre et Turent occis en grande abondance. Puis, quand le roi des
I f ) A A^tum ou Aksumo , résidence da prince qu'Atnraz, Bârbosa et les autres ailcieits Voyagnira portufrâ appelaient le ftêlte lean (TÉtMopie (Prête Joao}, — Joao (Jean ) anraH-il Mi, ée U pari des Portugais en Asie, une méprise pour Fo ou Foe? Gelai <|ue l'on appelait le prdlrë Jean était, comme nm% TavoM dtt^ un prince tartare quiétaifc investi (fone aorte
* if autorité spirituelle, et, suivaift vne hypothèse Péceote, le patriaitlie ikr Bouddha, de Fo, un grand lamai
(*) Protiablemenl Adel, royaume voisin de TAbyssinic^et non Adeai ou Aéeri, qui estaëp&ié de ce pays par la mer Aouge
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chrétiens fet nesté enviren deux mois me 4a terre de tes ennemis , et qu'il eut ruiné te ptfj^ et mis i niert iine grâmte luttitHude de Soraglns, il penst qu'il avait snffi«ainmeiil venfé la honte de sen êvéqne et qu'il pouvait désermaîs retmirner avec bonneor en sen royaume ; d'autant qu'il ne portait pln^ laiit de mal à ses emienns, parce qu'il y «vait de trop forts pas ft franebir, ^ qu'en ces endroits un petit nombre d'hommes pouvaient leur frire grand mal. Il repartit done du royaume d'Aden et revînt dans son pays. C'est ainsi que fut vengée h honte de l'évéque sur ees chiens sarraetne; II y eift iiiie telle quantité de tués q«'à peine on pourrait les compter; iIMntes de lenn terres furenl ravagéeic. Mite d'ailleurs il n'y a rien à cela d'étonnant, car il serait indigne que des chiens de Sarrasins remportassent sar les chrétiens.
La provmoe d'Abasee est trés-riche en tout ce qui est utile à la vie : les habitant» se nooriséMit de m, de chair, de laH et de sésame; ils ont des éléphants, non pas qu'ils y natesent , maAs Us 1è9 tiitfrt des ties de l'Inde. En revanche, il y naît des girafes, et en grande abondance, des lions, des léopards, des ours, et maintes autres bétes différentes de celles de nos contrées; ils ont aussi des ânes sauvages et des oiseaux de maintes sortes, qui ne sont pas pareils aux nôtres (*). Leurs poules sont les plus belles du monde. Ils ont de grandes antriiclies qui ne sont guère moins grandes qu'un âne. Il y a encore assez d'autres bétes dont nous ne vous parlerons, parce que ce serait trop long; sachez seulement qu'il y a grande jibondance de gibier. Ils ont plusieurs sortes de beaux perroquets et de singes; ils en ont dont le visage ressemble presque à celui de l'homme.
Avant de passer à la province d'Aden, nous avons encore quelque chose à vous dire de celle d'Abasce. On y trouve maintes cités et villages et il s'y fait un assez grand commerce. On y fabrique de beaux draps de cotou et du bougran. J'aurais encore beaucoup de choses à vous en raconter, mais nous B*eo avons pas le loisir.
De la province d'Aden.
Le seigneur de la province d'Aden est appelé Soudan d'Aden (*). Tous les habitants sont Sarrasins et veulent grand mal aux chrétiens. H y a maintes cités et villages. En ce pays est le port où les vaisseaux de l'Inde abordent avec toutes leurs marchandises; puis on charge ces marchandises sur d'autres navires plus petits, qui remontent un fleuve pendant sept journées ('). Apréa»ces sept journées, on les met sur des chameaux qui les portent pendant trente journées de chemin; alors on arrive au fleuve d'Alexandrie, par lequel les marchandises sont facilement transportées à Alexandrie. C'est parcette'voie d'Aden que les Sarrasins d'Alexandrie ont le poivre, les épices et les autres marchandises précieuses; et, au reste, il n'y a pas d'autre voie pour aller â Alexandrie. De ce port d*Aden partent aussi les vaisseaux qui vont porter des marchandises dans les lies de l'Inde. C'est de là que les marchands tffent les beaux destriers arabes dont ils font un si grand profit dans l'Inde; car il faut que vous sachiez qu'ils vendent
(*) Les oîâeaux sont beaucoup plus nombreux en Abyssinie que tous les autres animaux.
(«) Ici MaroHPûlo purle de la côte et do port d*Adcn, situé à rextrémité sud-est de rYémen ou dé rAraUeleunnise, ihhi kwi de r«nti:ée de ia mer Roas»* La resseinblttace des deax noms a été cause de quek|ve coofosioa dos les tnltettiaioai prKes par le voyageur prés des pilotes arabes, et sans doute aussi dans la rédaction du récit.
De Guignes dit, en parlant des princes de la famille de Saladin, qui régnait à Aden depuis Tannée 1180 : t Après ia mort do ce prince (de la famiUe de Saladin, qui régnait à Adcn depuis 1180 ), mort qui a dft arriver vers Tan 637 de Ttiégire (de Jésus-Girist 1239)» un Turkoman, appelé Noureddin-Qmar, qui s*était emparé de ce pays, envoya demander an kaJûHf Uvsr tanser une patente et l'investiture, en qualité de sultan de rYémen, ce qui lui fut accordé. »
« Cette famille a possédé l'Yémen jusqu'après Tan 800 de Thégirc (de Jésus>Cbrist ^397). » ( TM. cAron., liv. VU, p. 436.) Céta'U donc m prince turkomao qui régnait m temps de Marco-Polo.
{*) Les marcbandises venant de Tlnde étaient mises en dépôt au port d'Aden, et de là U-ansportées à Kfiseir, sur la eôU occidentale de la mer Rouge, au nord de l'ancienne station de Bérénice. Ut on les chaiigeait sur les chatneaui, on tfavcnaii le désert jusqu'à Kous (Ap^loAta parv(tU puis à Kioeli, sur le Nil; m Icseoéanfiait sur le Aeuve et eo le» portait ainsi au Cairo et à Alexandrie.
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dans riTMleiiii ban cheiral bien oe^t marcs dWgealel plus ('). Le «oudwi'AdeAadO'gfaiHk revenu droit considérable qu il [lEey^d sur les navires et. les marchands qui vaft^etvienoefit^n 4a teiTe;.attssi le» richesses i^^il tire de ce droit le rendent ua des rois les plus op^leat^ du^oacde. Ce ao^idû^ a fait une chose qui aiait ^qd nal aux ehrétieo^; car lorsque le Soudan de Babylonie marcha contre la ville d^Acce^. la prit; et fit m;graad ^pmoiage aux chrétiens, le. soudan d^Aden tm donna en s^oouns au moins \xm\/à mille cayaliecs et. bien quarante mille chameaux, ce qiûfot fort utile; aux Sarrasins et contribuai kruiiiede» chrétiens; et le Soudan d*Aden lit cela plutôt encore par haine.des chrétiens q^e pair aipitié pour le soudan de fiabylooie ('). Ncms laisserons là ce soudain et vous parteipnS'. d'une grandissime cité vers le nord, qui dépend d'Aden, et a un petit roi, et est nommée Escier.
£sçier ejslMnegi^diawe cité a quatre canls milles du port d*Aden ('). EUe^uuo comte qui mainlicnt bien sa terre en justice. U a encore phisieui^ cités et villages sous sa dépendauce, et lui-même relevé
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du Soudan d'Aden. Les habitants sont Sarrasins et adorent Mahomet. Cette cité a un port moult bon, et maints vaisseaux y abordent en revenant de Tlnde avec maintes marchandises, comme aussi plusieurs navires en partent pour Tlnde. Les marchands exportent de cette ville maints bons destriers et maints bons chevaux à deux selles dans Tlnde, où ils les vendent trés-cber et en retirent de grands profits. It y a aussi en cette province grande quantité d*encens blanc et bon (*), et des dattes en grande abondance. Ils
{*) Nous avons Aé}h (fil qne les chevaux de TArabie et du gloire Persiqne étaient transportés avec grand profit par les n«?r-> cliands dans tes coulrées méridionales de Tlnde.
f*) On il déjà vu qac Babylone était le nom du Caire au moyen âge.
(*) Suivant Marsden, Escier serait le Schahhrûe Niebuhr, le 5oA jt de d'AnviUe^que les Arabes prononcent i4/-sArAf fou Aê^heher, ce qui s^éloigne peu de la prononriation italienne Escier. Mais H faut remarquer que cette ville est au nord-t'st et non an sud^st d'Aden, et qu'elle en est beaucoup moins éloignée que ne le dit Harco-Polo.
(^> « Les produits df ce pays, dit Hanrilton, sont la myrriie et roKbanum, que l*on y éclmnge eonftre le gros calicot do rinde. B
n*ont d'antres grains que ài riz, et encore fort peu; mais on y importe du blé d'autres pays. Usent du poisson en abondance et, à la lettre, par tonnes assez grandes; et pour un gros de Venise on en a deux. Ils vivent de riz, <le viande et de poisson ; ils n'ont pas de vin de raisin, mais ils en font avec du sucre, du riz et des dattes. Ils ont des moutons qui n'ont pas d'orerlles ni de trous d'oreilles ; mais a la place où elles devraient être, ils ont une petite corne ; ce sont de petites bêles assez belles. Ils n'ont en fail de bestiaux que des moutons, des bœufs, des chameaux et de petits fonsins. Ils mangent du poisson au lieu de viande ; car dans toute la contrée il n'y a pas d'herbe : c'est le pays le plus -.sec du monde. Les bétes mangent de petits poissons qu'on prend en grandissime quantité dans les mois de mars, d'avril et de mai ; ils les font sécher et les ramassent, puis les donnent toute l'année â manger â leurs bétes. Celles-ci d'ailleurs les mangent tout en vie quand on les sort de IVau. Ils ont d'autres grands poissons irôs-grands, en abondance et à bon marché, dont ils font du biscuit : ils les coupent en petits morceaux d'environ une livre, les font sécher au soleil, puis les mettent en réserve et les mangent toute l'année comme du biscuit. Il y a tant d'encens que le seigneur l'achète au prix de dix besants d'or le quintal, \ms le revend aux marchands quarante besants, ce qui lui fait un grand profit. Nous n'avons rien autre chose h vous dire de cette cité, et nous vous parlerons d'une autre appelée Dufar.
De la cité Dufar.
Dufar est une belle cité, grande et noble, à cinq cents milles vers le nord d'Escier (*). Ses habitants sont Sarrasins et adorent Mahomet. Ils ont pour seigneur un comte qui est soumis au Soudan d'Aden. Celte cité est sùrc et a un moult bon port où vont et viennent maints vaisseaux chargés de rtiarchandises. On exporte de là maints beaux destriers arabes en d'autres contrées, ce qui fait grand proQt aux marchands. Cette ville a sous elle plusieurs cités et villages. On y trouve beaucoup d'enceas très* bon. Voici comment on le recueille; sachez d'abord qu'il est produit par des arbres assez petits, comme de petits sapins; on leur fait différentes entailles avec un couteau, et c'est par ces entailles que sort l'encens ; souvent aussi il sort de l'arbre même sans qu'on ait besoin de l'entailler, n cause de la grande chaleur. En cette cité viennent maints beaux destriers de l'Arabie qu'ensuite on va revendre trcs-chcr dans l'Inde. Nous partirons de là et arriverons au golfe deCalatu.
De la cité do Calatu.
Calatu est une grande cité dans le golfe appelé aussi de ce nom, à six cents milles de Dufar, vers le nord(*). C'est une noble cité maritime. Les habitants sont Sarrasins et adorent Maliomet. Ils sont sons la domination de Cormos, et chaque fois que le mélic (') de Cormos a guerre avec un plus puissant que lui, il se réfugie en cette cité, parce qiï'elle est si forte qu'il n'y redoute aucune attaque. Ils n'ont pas de bic, maison leur en apporte d'autres pays. Cette cité à un moult. bon port, et une foule de vaisseaux viennent y aborder chargés de maintes marchandises de l'Inde et ils les y vendent très-bien, parce qu'on les exporte de là, par la terre ferme, dans maintes cités et villages (^). On exporte aussi de là maints bons
(•) Ddfâr de Nicbulir, lieaiicoup plus ('•loignée de Sahar que ne Findique la relation, et h peu prés au nord-est de celle ville, es! devenue indépcodnnle d'Aden et a eu souvent des dêmtMés avec Sahar (Esdcr) et Keschln.
(*) Knlliiil, ou Kalujdie de d'AnviUc, sur la cdle d'Oman, nu sud-ouest de Maskat on Musc«il.C*esl,d':iprèsNiebuhr.unc des plus oiuiciines villes de la côte. « A ce dt-rnicr jour (25 décembre 1704 ), nous opeiçûmes Rùs-Kalliilt, un cnp ou praiiionluire.sur la cét« d'Oman, une province d*Ar:ibie. L« 28, nous étions encora près du promontoire de Kallutl. » (Voyaija, t. Il, p. es.)
(^) Métik est un liU^e qui correspond à celui de roi, et souvent aussi à cchii de roi tributaire. Cemdlik d'Ormuz était IribuUire du roi de Kirman, bien qu'il fût souvent en guerre avec lui.
(*) Marsden sop])ose (luc Marco-Polo comprend dans ta description de ce havre le célèbre port de Mascatc. « Maskat, dit
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destriers dans Tlnde, d où les marchands tirent grand profit; car de cette conlroe et desaiitres dont je vous ai parlé se portent dans Tlnde une si,gcande quantité de beaux chevaux, qu'on ne saurait Timaginer: Cette cité est â ia bouche et à l'entrée du golfe de Calalu, de sorte qu'aucun navire ne peut y entrer ou en sortir sans sa volonté , et maintes fois le mélic de cette cité en a profité contre le Soudan de Crermain auquel il est soumis : car loreque celui-ci veut lui imposer quelque tribut et qu'A ne vent pas le payer, si le Soudan envoie une armée pour l'y contraindre, le mélic part de Corraos, monte sur des vaisseaux et vient se réfugier dans cette cité de Calalu, ^ù il demeure, ne laissant passer aucun vaisseau. Cela cause un grand dommage au Soudan de Crermain, et il est forcé de faire paix avec le mélic de Cormos et de lui remettre une partie du tribut. Ce mélic a encore un château plus fort que cette ville et qui défend mieux le golfe et la mer. Les gens de cette contrée vivent de dattes (») et de poissons salés, car ils en ont en grande abondance ; mais il y a plusieurs hommes nobles et riches qui mangent d'autres meilleures viandes et mets. A présent que nous avons parlé de cette cité de Calatu et du golfe, nous irons à la cité de Cormos. A trois cents milles de Calatu, enti'e le nord-ouest et le nord, est la cité de^ Cormos, et à cinq cents milles, entre le nord-ouest et l'ouest, celle de Quis doai nou& ne vous parlerons.
De la cité de Cormos.
^ Cormos est une grande et noble cité qui est sur la mer (*). Elle est soumise à un mélic qui a plusieurs cités et villages sous lui. Ils sont Sarrasins et adorent Mahomet. 11 y fait une moult grande chaleur, et, pour la modérer, ils ont fait à leurs maisons des ventilateurs pour recevoir le vent ; car, de quelque part que vienne le vent, ils mettent leur ventilateur et font arriver le vent dans leurs maisons (*). Mais nous ne vous dirons rien de plus de cette ville, car nous en avons parte comme de Quis (*) et de Crermain; et nous irons dans la grande Turquie.
De la grande Turquie (*).
En la grande Turquie est un roi nommé Caidu (®), qui est le neveu du grand khan, car il est le fils de Ciagatai, frère du grand khan. Il a maintes cités et villages et est un puissant prince ('). Il est Tartare et ses gens sont aussi Tartares et de bons hommes d'armes ; et ce n'est pas étonnant, car ils sont accoii-
Niebnhr, est la ville la plus considérable de TOman et la plus connue aux Européens. Elle e»t située au bout méridional d*un golfe bordé de rochers escarpés dans Venceintc desquels les plus grands vaisseaux sont à Vabri de tous les venls. Maskat est, selon toute apparence, la ville qo'Arrien nomnne Mosea. Elle était alors, comme aujourd'hui, Tentrepôt des marchandises qui viennent d* Arabie, de Perse et des Indes. > (Description, etc., p. 256.)
(*) Suivant Ovington, les dattes de ce pays sont si bonnes que dans toute ceUe [tartie de TÂrabie on ei^ fait le fo^d de la nourriture, et on les mange, en guise de pain, avec le poisson et la viande. ( Voyage à Surate.)
(•) Marco-Polo a déjà décrit Ormuz. (Voy. p. 282. )
(*) « Comme, pendant le solstice d'été, le soleil est presque perpendiculairement au-dessus de rArabIc, il y fait en géniVal si chaud, en juillet et eu aoiH, qoe, sans un cas de nécessité pressante, personne ne se met en route depuis les onze heures du matin jusqu'à trois heures de raprés-midi. Les Arabes travaillent rarement pendant ce temps-là; pour Tordinairc, ils remploient à dormir dans un souterrain où le vent vient d'en haut par un tuyau, pour faire circuler l'air; ce qui se prar tique à Bagdad, dans Hle de Charedsj et peut-être en d'autres villes de ce pays. » (Niebuln*, Detcript. de l'Arabie, p. 6.)
{*) Sur Kis, voy. la relation de NÉAnQUE ( Voyageurs anciens),
(*) La plus grande partie de ce qui suit ne se trouve que dans le texte du manuscj'it de la Bibliothèque hnpériale reproduit par la Société de géographie et par nous.
(*) Voy., sur les différents personnages eitésdans ce réeil« les notes explicatives poMtm, et particulièrement, sur Kaidu, la note 2 de la p. 320.
(') Lorsque MarcinPolo eut quitté Pékin, vers Van 1291» Kaidu, quoique vassal de Koublai, au moins de nom, était encore un prince puissant.
420 VOVAGEÛfiS DU MOYEN AGE. -- MAttCÔ-PÔtO:
toméé i hi guerre. Ce Gaidu n*obéitj)ds au grand khan ; mais il a souvent des guerres avec lui (^). Sarhez que cette grande Turquie est vers le nord-ouest en partant de Cormos ; la grande Turquie est au delà du ^uve de Jon (*) et dure vers le nord jusqu'aux terres du grand kban. Ce Caidu a fait maintes lÂtaiiles contre les gens du grand khan ; car il lui denrandait une partie des conquêtes qu'il avait faites et surtout une partie de la province du Catbay et de celle du Mangi. Le grand khan lui répondit qu'il voulait bien ^tii êdmer sa part comme n ses antres fils, mais qnll fallait qu'il vint â sa cour et à ses conseils chaque fois qu'il rappellerait, et qu'il lui obéit comme ses autres fils et barons ; qu'à cette condition !I loi donnerait une part de ses conquêtes. Caidu, qui n'avait pas grande confiance dans son oncle le grand kkan, ne voulait pomt aller h sa cour parce qu'il craignait qu'il ne le fît tuer, mms consentait i hû promettre ^obéissance. Telle était la discorde qui régnait entre Caidu et le grand khan, et de cette discorde sortit une mouh grande guerre, et il y eut maintes grandes batailles entre eux. Toute Tannée le grand khan a ses armées sur la frontière de Caidu, afin qu'il ne puisse faire aucun tort û son pays ni à ses gens ; mais, malgré ces armées, le roi Caidu ne laisse pas d'entrer sur la terre du grand khan et de eombattre plusieurs fois les armées envoyées contre lui. Et sachez que si le roi Caidu faisait toos ses efforts il mettrait bien sur pied cent mille cavaliers, tous prud'hommes et habiles â la guerre. Il a avec lui plusieurs barons du lignage de l'empereur, c'est-à-dire de Cinchins-Khan, parce que ce fut celui-ci qui le prenrier fonda l'empire des Tartares et conquit une partie du monde ; et pour cela on appelle h lignée de Cinchins-Khan la lignée impériale. Je veux vous raconter une des batailles livrée par le roi Caidu aux gens du grand khan ; et d'abord je vous dirai comment ils vont en bataille. Sachez donc qu'ils ont Tordre de prendre chacun soixante flèches, trente petites pour percer leurs ennemis, et trente grandes, qui ont le fer large, qu'ils lancent de près et frappent le visage et les bras de leurs adversaires et font grand dommage; puis, quand ils ont jeté toutes leurs flèches, ils prennent leur épéeetleur pique et en frappent de grandissimes coups. Maintenant que vous savez comment ils vont en bataille, je retournerai à mon sujet.
Vers Tan 1966 de l'incarnation du Christ, ce roi Caidu, avec un sien cousin qui avait nom Jesudar, assembla une grandissime quantité de gens, et tous deux marchèrent contre deux barons du grand khan qui étaient cousins de Caidu, mais qui obéissaient au grand khan; Tun d'eux s'appelait Tibai ou Ciban; ils étaient fils de Ciagatai, qui fut chrétien, baptisé, et était le frère du grand khan Cublaî. Et, que vous dirai-je? Caidu avec ses gens combattit contre ses deux cousins, qui avaient aussi une grandissime armée, tellement que de chaque côté il y avait bien cent mille hommes à cheval. La bataille fut cruelle, et il y eut beaucoup de morts de part et d'autre'; mais enfin le roi Caidu fut vainqueur et fit grand mal a ses ennemis. Les deux frères seulement s'échappèrent, parce qu'ils avaient des chevaux qui les emportèrent rapidement. Après cette victoire, Torgueil et la vanité de Caidu ne firent que croître; il s'en retourna en son pays et resta bien deux ans sans fa'u-c de nouvelle guerre; le grand khan, pendant ce temps, resta aussi en paix. Mais au bout de ces deux ans, le roi Caidu assembla une grande armée dliommes à cheval. Il savait qu'il y avait alors A Caracoron le fils du grand khan, nommé Nomogan, et avec loi Georges, le fils du fils du prêtre Jean. Ces deux barons avaient une grandissime quantité d'hommes â cheval.
Lofô donc que Caidu eut rassemblé tous ses gens, il partit avec son armée et alla jusqu'auprès de Caracoron, où étaient les deux barons avec leurs troupes. Quand ceux-ci, je veux dire le fils du grand kban et le petit-fils du prêtre Jean, apprirent que Caidu venait avec de si grandes forces pour les combattre, ils ne s'en montrèrent nullement effrayés, mais firent, au contraire, preuve de courage et de valeur. Ils s'apprêtent avec tous les leurs, qui étaient bien soixante mille à cheval, et partent iTh rencontre deleurs ennemis. Arrivés à dix milles du roi Caidu, ils campent en bon ordre dans la plaine même où étaient campés leurs adversaires. Chacun se repose et s'apprête le mieux quil peut au combat. Bref, au
(*) Une te que Koublai eut achevé la conqu<^te delà Ciiine et s'en fut proclamé rempercur,il semble que les auU-cs princes de la famille de Gengis-Khan le considérèrent comme n'ayant plus de priUenlions sur Tempirc tarlare mongol, et, par suite, voulurent devenir les souverains indi'pcnd.inls des pays qu'ils n'avaient jusqu'alors gouvernés que comme des fiefs : il en fut ainsi notamment en Perse H dans la Tarlarie septentrion, île et oecidentale.
(*) La rivière fiition, TOvus.
TERRIBLB BATAILLE. — HISTOIRE Dfc LA PILtBDE CAIDU. . 421 .
troisième jour, de bon matto, chaque camp s* arma pour la bataille. Les deux armées étaient parbitement égales, car chaque cher avait avec lui environ soixante mille hommes à chei^l biem armés d*arcs, de flèches, d*épées, de piques et d*écas« De chaque eôié on fit six corps, chacun composé, de dix oslie cavaliers avec un bon capitaine. Puis, quand tout fut ainsi disposé, on A*atteodait plus que. le sigpal du naccar (*); car les Tartares n*osent jamais commencer la bataille avant que le naccar du seigneur en ait donné Tordre, «t ils ont la coutume, quand ils sont ainsi sur le point de livrer bataille, en attendant* que le naccar sonne, de jouer de leurs instruments à deux cordes moult doucemient : tous ces bomines donc qui étjûent là à attendre le signal du combat jouaient et sonnaient si bien que c'était merveilleux à entendre. Enfin le naccar commença à sonner, et, sans plus tarder, tous aussitôt s*élanc^rent les uns contre les autres et saisirent leurs arcs et leurs flèches. Alors on put voir Tair couvert de flèches qui toml^aient camnie la pluie ; maints hommes et maints chevaux furent firappés mortellemeot. Les cris et les plaintes étaient si grands qu on n aurait pu entendre le roulement du tonnerre ; il semblait, à les voir, qu'ils fussent tous entre eux des ennemis mortels. Tant qu'ils eurent des flèches, ceux qui survivaient ne cessèrent de tirer ; mais il y en avait déji une foule de morts des deux parts. Puis, quand ils eurent épuisé leurs flèches, ils remirent les arcs dans leurs carqu(ûs, puis tirèrent leurs épées, saisirent leurs piques et coururent les uns sur les autres. Alors ils se donnèrent de terribles coups d*épée et de pique, et la bataille devint encore plus cruelle et meurtrière; alors maints hommes tombèrent morts, et depuis qu ils commencèrent à se servir de leurs épées, il ne resta pas une place qui ne fût couverte de quelque cadavre.
Le roi Caidu fit en ce combat de grandes prouesses, et s'il n'avait été là, plus d'une fois ses troupes auraient lâché pied et se seraient enfuies ; mais il les encourageait si bien que ses gens se défendaient moult hardiment. Le fils du grand khan et le petit-fils du prêtre Jean se conduisirent aussi vaillamment. Ety que vous dirai-je? ce fut une des plus cruelles batailles que se soientjamais livrées les Tartares. Il y avait tant de gens tués et blessés par Tépée et les piques, que leurs gémissements auraient couvert le bruit du tonnerre. Chaque parti s*eflbrçait de vaincre l'autre ; mais ils ne purent y réussir : la bataille dura jusqu'après vêpres, et aucune des deux armées ne put iorcer l'autre à la retraite. Mais il y avait tant de morts de part et d'autre, que c'était une pitié; car ce fut un jour de malheur pour les deux peuples que ce jour de combat : maints hommes y moururent, et maintes dames en furent veuves et maints enfants orphelins, et maintes autres dames à toujours dans les larmes et les regrets, car elles y avaient perdu leurs enfants. Quand la bataille eut duré tout ce temps et que le soleil tournait déjà à son déclin, et qu'il y avait tant de gens morts, comme je vous ai dit, il fallut bien cesser le combat ; et chacun retourna à son camp, si las et si fatigué, qu'ils avaient plUs besoin de st; reposer que de combattre, ils se reposèrent toiftc la nuit moult volontiers après une si terrible bataille, et le lendemain matin, Caidu, ayant appris que le grand khan envoyait une grandissime armée au secours de ses gens, jugea qu'il serait peu prudent de demeurer, et, dès que l'aube fut venue, s'arma avec tous ses gens, monta à cheval et décampa jpour retourner chez lui. Quand le fils du grand khan et le petit-fils du prêtre Jean virent que Caidu décampait, ils ne le poursuivirent, mais le laissèrent aller tranquUlement, parce qu'ils étaient trop fatigués ; et Caidu arriva ainsi dans la grande Turquie, à Samarcan , où il demeura sans plus faire de guerre.
Ce que dit le grand khan des dommages que Caidu hii fait.
Le grand khan était fort irrité du mal que Caidu faisait à lui et aux siens. Et s'il n'avait été son neveu, il n'aurait pu échapper au châtiment qu'il méritait; mais les liens du sang empêchaient le grand khan de le détruire, lui ^ son royaume. C'est ainsi que ce roL Caidu échappait au ressentiment du grand kfian (*). Maintenant nous vous raconterons une grande merveille de la fiUe de ce roi.
{*) Espèce de tambour ou de cymbale.
(*) « La révolte n*ëtait pas encore apaisée en 1289, dit de Guigoes; après le départ de Timour , Caldou Ht soulever les bordes qui sont au nord et au nord-ouest de Caracorom. » (Liv. XVI, p. 183.) f La Tartane, toujours e?(posée aux incursions de Caïdou, attira dans le même temps (1297) ratteotioo de r« prince (Ti-
De la flUe au roi Cuidu; comment elle est farte et Taillante.
Le roi Caidu avait une fille que les Târtares appetaieni Aigiann {^<), ce qui veat dire en français bm bnllnnle. Cette demois^elle était si forte qu*en tout le rojauioe il n*y avait damaiseas ou éeuyet q«i h pût vaincre. Son père voulait la marier et la donner à quelque baron ; mats eHe ne voulait point et disait qu'elle ne se marierait point qu'elle n'eût trouvé un gentillioiame qui la vaMqvIt; et eàSn smh> père M avail écrit une promesse qu'elle ne se marierait qu'à sa volonté. Quand elle eut obtenu cette promesse, eUe en eut grande joie et fit savoir par plusieurs parties du monde que si auetm seigneur Tonlait venir se mesurer avec elle et la vaincre en combat singulier, elle se reeonnattrait pour sa femme. Quaoà cetu nouvelljB fut répandue, maints gentilshommes vinrent de divers pays pour tenter l'épreuve ; ei veici «ommeot elle se faisait. Le roi avec maintes personnes, hommes et fenmies, venaient dans la salle principale du palais ; puis la fille du roi arrivait avec une cotte de sandal moult riehement travaillée, et aussi son adversaire avec une pareille cotte de sandal. 11 était convenu que si le damoiseau pouvait la jeter parterre, il l'épouserait ; si, au contraire, la princesse était victorieuse, le vaincu devait lui donner oeni dwvaui. Et elle en avait déjà gagné ainsi plus.de dix mille, car il n'y avût chevalier qu'elle ne vainquit; et ce n'était pas étonnant» car elle était si bien taillée, si grande et si membroe, que c'était presque une géante.
Or il advint que vers l'an 1280 vint à la cour le fils d'un riche roi, qui moult était beau et jeune. H arrivait avec belle escorte, menant avec lui mille chevaux pour prix de son épreuve avec la demoiselle, et aussitôt il annonça qu'il voulait se mesurer avec elle. Le roi Caidu en fut moult joyeux, car il désirait
que ce seigneur épousât sa fUle, parce qu'il savait qu'il était fils du roi de (*), et il envoya seéréteroent
dire à sa fille de se laisser vaincre exprés ; mais elle répondit qu'elle ne le ferait pour rien au moncfe^ Quand donc le roi et ht reine et leurs compagnons furent en la grande salle, la fille du roi et le prince étranger parurent, et ils étaient si beaux que c'était merveille de les voir. Ce damoiseau d'ailleurs était si fort et si puissant qu'il ne trouvait personne qui pût lutter avec lui. On convint donc que si le prince était vaincu, il perdrait les mille chevaux qu'il avait amenés avec lui; puis la lutte commença. Tous les assistants désiraient que le jeune homme fût vainqueur, afin qu'il épousât la princesse, et le roi et la reine le souhaitaient aussi. Que vous dirai-je? les deux adversaires luttèrent longtemps ensemble ; mais enfin la fdle du rqi fut victorieuse et jeta sonr adversaire par terre. Ainsi le prince fut vaincu et perdit tes mille chevaux, et il n'y eut personne dans la salle qui n'en fût moult dolent. Souvent le roi 6^\du mena sa fille au combat, et, parmi tous les chevaliers, il n'y en avait pas un qui l'égalât. Souvent elle allait au milieu des ennemis, prenait un chevalier par force et l'amenait à ses gens. Maintenant que nous tous avons raconté cette histoire, nous vous parlerons d'une grande bataille entre Caidu et Argon, le ffls d*Abava le sire du Levant,
mour-Khnn )... Tchohangour obligea les rebelles de se retirer plus avant dans le nord (1298), et Vannée suivante il remportJ une gronde victoire auprès de la rivière Irtioch. » (P. 191. )
« Pendant tout le régne de ce prince, il n*y eut presque d*autré guerre que celle de Tartane, où le prince Caïdou disputnit depuis U'enle ans Tempire qu il prétendait que Kublaï avait usurpé. Titnour était obligé d*avoir loi^ours dans cù pays de nombreuses armées. Son neveu Calchan livra plusieurs sanglants combats aux rebelles, entre Caracorom et la rivière deTamir (1301 ). Caîdoa, après avoir perdu toute son armée, mourut de cliagrin, et Tou-oua, 3pa frère, blessé dangereuseoient, prit le parti de se soumettre, et mil fin par là h cette longue guerre. » ( P. 19i.)
(*) Argialehucor, Atglarne.
(*} Le nom est omis dans le texte du manuscrit. Dans les textes italiens, on rappelle Pamar et Poamar.
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■ CAàmieat Jttaga envoi» ÂitgM,, «m IHt, im combat
Abaya, lo seigneur «lu Levant, tenait maintîes prcnriiides et maiAes terres, et ses terres éohfinâiénti celles éii roi Gaidii, yen cet arbre isolé qtte le litre 4'Ali^afidte appelle FArbre sec ('). Et Abaya, de pear ^ue Caida et ses gens fissent quelque dommage aux siens oû i ses terres, avait envoyé son fils Argon, avec une graadissiine ^pnntité de cavaliers, dans ee pays de T Arbre sec jusqu'au fleuve de Jon, et ils campaient la pour s opposer aux courses des gens de Caidu et protéger maintes villes et maints villages tpn étaient en ce pays. Or il advint que le roi Caidu rassembla une grande quantité de cavaliers et en fit capitakhe \^^ sien frère nommé Barac, moult sage et vaillant à la guerre, en loi commandant de faire tout le mai possible h Argon et à ses gens. Barac partit avec cet ordre, accompagné d'une grande armée, et 8-avança jtuqu att fleuve de Jon, à dix mHles d'Argon. Quand celui-ci connut rapproche de Barac, 11 a'apprôte, ainsi que ses gens. Et à peine trois jours s'étaient écoulés que tous deux, fiarac et Argon, étaient en présence l'un de l'antre, armés et prêts au combat. Et, que vous dirai-je? quand ils furent ainsi prêts, les naocars commencent à sonner et (es delix armées se précipitent l'une contre l'autre. I^s fléclies volent dans l'air si nombreuses qu'on dirait de la grêle ; puis, qriaml elles sont épuisées et qitc déjà maints hommes et maints chevaux ont péri, les combattants prennent leurs épées et leurs piques et commencent une lotte corps à corps moult cruelle et sanglante. Ils se tranchertt mams et bras, ils égorgent leurs chevaux, ils se détruisent les uns les autres, et les gémissements des blessés couvrent lé bruit dii tonnerre ; la terre est toute jonchée de morts et de mourants. Mais enfin Barac est forcé de céder aux forces d'Argon ; il s'enfuit avec ses gens et repasse le fleuve, non sans avoir perdu beaucoup des siens dans cette retraite. Ainsi Argon fut victorieux ; et puisque j'ai commencé à parier de lui, je veux vous dire comment il fut pris et comment il devint seigneur, après la mort d' Abaya son père.
Comment Argon va pour prendre la seigneurie.
Peu de temps après cette victoire remportée sur Barac et les gens du roi Caidu, Argon reçut la nouvelle de la mort d'Abaya son père. H en eut grand chagrin et aussitôt partit avec ses gens pour retourner a la cour de son père et lui succéder dans la seigneurie; mais il faut vous dire qu'il était à quarante journées de la cour. Or il advint qu'un frère d'Abaya, qui avait nom Âcomat-^Sondan parce qu'il s'était fait Sarrasin, aussitôt qu'il apprit la mort de son frère Abaya, pensa qu'il pouvait se faire reconnaître pour seigneur, à cause de l'éloignement d'Argon. 11 partit donc avec beaucoup de gens, se rendit tout droit à la cour d'Abaya son frère et s'empara de la seigneurie. 11 y trouva une si grandissime quantité de trésors qu'à peine pourrait-on le dire, et il les distribua largement à ses barons et chevaliers. Ceux-ci, voyant sa générosité, dirent que c'était un excellent seigneur, et chacun l'aimait et lui voulait grand bien et disait qu'il ne voulait d'autre seigneur que lui. Aeomat-Soudan était excellent pour (ôus et tâchait de leur plaire ; mais il fit une vilaine chose dont maintes gens le blâmèrent. Peu de temps après s'être emparé de la seigneurie, il apprit qu'Argon arrivait avec de grandes forces. Sans hésiter et saiis montrer aucune crainte; il convoque ses barons et ses gens, et, en une semaine, assemble une grande quantité d'hommes à cheval prêts à marcher contre Argon et disant qu'ils ne désiraient rien tant que le tuer ou le prendre pour le foire souflnr.
(') Co livre sur les men'cillcs qu*aurait vues Alei^andre passait, au moyen âge, pour avoir été composé par Aristote, et avail un grand cr(fdit. >
Nous avons déjà dit que XArbor secco est le plalane. — Sur le lieu que l'on désignait sous le nom de V Arbre sec, voy. p. 284.
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Commeat àsbmtà tamm m getwpoor.dâM» Ai^on.
Qimd'Àoomtfiovdlii eoicRsemUé bien soixaolBtMiite^afvalkfs, ii<$e.nil Mi^MtepaiirAlkf Aila ra»9ftll*ejd'Argoaw lis nircbèrant Im dixiouraéês sans.s'flroéter, at.au bM^àt:ti0$i4i^imaèb»iik anirtrent qa'Algon n-ét»t f^BS quà cinq jaurnées, airee MUnt de forcée qw^ds m. avpeiiW Acmftk fil doncvénsser son lanp dlane iine meult grande et beU» {plaine, et idii qu-il aHaaéralèle. ife«ief4'j^o&, parœqae le im loi sembie tfés-^propice pour «a coiBbat. Ëiquanl ^son maip^tefdoiin^ ji fil awn^. bler iewses gens et leur paria amsi : « Seigneur», dk-jl, voue sif ez bien «omime^j^ doi^iétiiefiige. séh' giieur de tont ce que mon firére Abaya possédait» parée que je fus ûk du.mteie péreqiMiiliiik #<4ue je Vk màè maintes «fois & cenquérir toutes tes terres et promeee que noue |e«eAe.*M ert'IfPWr^H'Argen iut' fils de mon frère Âbaya, et peut-être quelqu'un voudrait«il dine qu'à Wrei9entiaafj0ii^|ii?if ^n^iÇhaa^ve k'igvAce de ceux qui pen&eraieitt cela, ce ne serait chose raisonnable Jii. juste ;4HM''.IH|jiqae#ef^.fAxa a tenuioute le seigneorie ooaune vous savez, bien est*iljuste4|uejeraieapré&a^mer(, aMeeii|«/q4(H;b&,w ddrant, je dsvaiR en avoir bi moitié, que je lui ai cédée par débonnaireté*. (k\ pui^jL^esli.ai0si,.>j vous prie de défendre notre droit contre Argon, afin que la seigneurie nn^u&.demeMPO.à nqus t^s; «^, je vous le dis, je veux en avoir rhonneur et la renommée seuleoaenl, et je vousQ(\;liM^serai,le profit, et l'avoir. Je ne veux vous en dire davantage; car je sais bien que vous êtes sages .et que vou&aim^ff la jusiice» et que vous ferez ce qui vous semblera bon et honorable. »
Il ne dit rien de plus, et les barons et chevaliers répondent tous ensemble qu'ils l'aideront tant qu'ils auront la vie dans leur corps, et qu'ils le secourront contre tous hommes du monde et notamment contre Argon ; et ajoutèrent qu'il pouvait être certain qu'ils le prendraient et le remettraient entre ses mains. Ainsi Acomat parla à ses gens et connut leur volonté ; ils ne désiraient rien tant que de vou* arriver Argon et ses gens pour se mesurer avec eux. Maintenaol nous hisserons Acumai et iions retrouver Argon et son artnée.
Comment Argon ptrie à ses gens ponc aller combattre AeomaL
Quand Argon (ut ecrtam qu Aoooiat l'attendait dans son camp avec une si grande muitftiide de^geos» il en fut tout obagrin ; mais il se dit en lui-même qu'il ne fallait point avoir l'air triste et découragé, de peur'de>se*imif6 etol'jabaltre ses gens, mais qu'au contraire il allait montrer de rardçur et de lif haf-^ diesse. 11 convoque donc ses baçon^ et ses plus sages guerriers, et quand il en a ra^semWé un .grand nombre dans sa tente, car ils étaient campés dans un moult beau lieu, il leur parle ainsi : f Beaux frères et amis, fit-il, vous savez certainement comme mon père vous aimait tendrement ; tant qu'il vécut, il vous traita comme ses frères et ses fils. Vous savez comme aulrcfois vous combattîtes avec lui et l'aidâtes à conquérir toute la terre qu'il possédait ; vous savez que je suis le fils de celui qui vous a tant aimés, et que je vous aime autant que moi-même. Puis donc que tout cela est la vérité, n'est-il pas juste otridigne^liie \tmB m'aidiez. eeinure «cebù qui injustement ot indifgi^ent.nou^ ye^t .^shéfjtêf 4^ notre nejxÉime S. VoiUïî.aftv/e?. encore qu'il n>st pa^ de notre loi, mais qu'il l'in a,b.^dpnn^e fff,^,est fai^^^ji^n^ ei^aftefe^Mahomet: or Vji)ye? s il senait convenable qu'un Sarrasin eût.seigoevriç s^ur 4^ T^if^q^. Oj^^ bfauR'ffApe8.et,amis.,;deyaii^ .toutes aes .raisons, votre courage doit s'açcrpJLrc ainsi q^e ^ferivè .volonté d'cflifiéoher uoe pareille bonAe^je vous, prie donc que chacun seaumporle en vaillant liomiiic et fas^^de. tels efforts de courage, que nous remportions la victoire et que la seigneurie demeure à vous et non aux Sarrasib^<-Ete(«te»44iaeQn .<iMt,avoir la /C^nfiance.que nous )^ijicrons, parce que nous avons pour nous le bon dciiN(^et:que nos cfiacmis ont tort. Je ne vous dis plus rien, mais je prie chacun de penser à bien faire. • Ainsi parla Argon.
GUERRE ^TRB AReOH BT ACOM/IT.' i 4»
Cottumont le» barwit vépondireitt à Ai^oiu
El q[Mmd4es bimis el dwvriiers enrent^ntai*! les sages et boimeft pacoies d-àiti^^'UiMa 4iitiil tous àmix<>iDémea (pti\t mourratenl plutôt cpie de ne pas iatretmil ce qu'ils pourment pour yaiicre^Etfen** dahtifM ohaeon gardait ainsi le silence, un des grands banms se leva et répondit ainsi! Argon : « Bcw sire Mféï\, il-»H, noMs 8a>vens que tomt oe que tous bous avez dit est la vôrifté, et pour eek je vo«s ré-^ pondrai) ail nom deio«rs1es horanies que vous avez avec vous pour cette bataitle, que tant que bous auraiia nois vies au'cerps, nons m^rrans phitôt que de ne pas être vainqueurs. D*aiHeurs, noua devoii»n«itt tenir pour aesufto de la vietoire; car noUs avons le droit peur oous et nos ennemis sont dans* leor tort. N0lis< v^aÀ <9énëeiHdn(t dé neas mener le plus tôt possible contre eux , et je supplie nos compagnons de se conduire si biisn dan« cette lïâtaiKe, qu*on puisse nous citer à tout le monde. »
I^ bafon se tut alors, et nul antre ne voulut plus rien dire; niais toits étaient du même avis que Jiit et ne dédiraient rien tant que de rencontrer leurs ennemis. Quand le lendemin fut veim»^ i^on et les siens se' levéï^nt de hon nfatin et se mirent en route, bien résolus à détruire leurs adversaires. Ik ne s'afrêlérent que quand ils fbrent arrivés à la plaine oiV ceux-ci étaient campés, ils dressèrent^eurs tentes en bon ordre' à dix milles de celles d^Acomat; puis Argon prend deux de ses hommes en qui il avait moult confiance, et les envoie à son onde avec de telles paroles comme je vais veos ie dire.
ComtneDt Argon envoie des messdgcra & Acomat.
Quand ces deux sages hommes, qui moult étaient de grand âge, eurent reçu le message de leur sehgneur, ils montent sur deux chevaux et s'en vont tout droit au camp et a la tente d* Acomat, ou ils lé trouvent avec une grande compagnie de barons. Ils le reconnaissent bien, et lui les reconnaît aussi. Ils se saluent courtoisement, et Acomat leur dit qu'ils soient les bienvenus et les fait asseoir dans sa tente, devant lui ; et au bout d'un instant, lun des deux messagers se lève et parle ainsi à Acomat : « Beau sire Acomat, votre neveu Argon s*étonne fort de ce que vous faites; vous lui avez enlevé sa seigneurie, et encore vous venez lui livrer une bataille mortelle. Certes, cela n'est pas bien et vous ne faites pas ce qu'un bon oncle doit fhire h son neveu : donc il vous mande par nous et vous prie doucement, cénmift son oncle et ^n péré, pour quoi il vous tient, que vous vous retiriez et qu'il n'y ait bataRle ni gnerre entre vous. Il dit qti'il veut toujours vous avoir comme son père et que vous serez sire et sogoeiir de tente sa terre. Telles sont les paroles que votre neveu vous envoie par notre bouche. »
Gomment Acomat répond au message d*Argou.
Quand Acomat-Soudan eut entendu ce qu'Argon son neveu lui mande, il répend : « Seignews messa-* gcrs, mon neveu dit des niaiseries : la terre est mienne et non pas sienne; je Tai conquise aussi hieit que son p^re. Dites donc i mon neveu que s'il vient, je le ferai grand sire et lui donnent! beâuotupde terres, et il sera comme mes fils et le plus grand baron après moi ; mais s-îl ne veut, qu'il soitsûr que je ferai tout ce que je pourrai pour le mettre h mort. C'est là ce que j'exige de mmi neveu, el vous ne pow^ rcz tirer de moi d'autres concessions. *
Acomat se tnît alors, et les messagers lui demandent : « Vous ne voulez rien irons dire de plus? — Rien, répondil-îl, et jamais je ne vous dirai autre chose de mon vivant. » Ils le quittent donc et retournent au camp de leur seigneur, et vont à la tente d'Argon et lui rapportent toui ce que son oncle a dit. Et Argon alors entre dans une telle fureur qu'il s'écrie, si haut que tous ceux qui l'entouraient purent
Ait voVACfiuAô fin MOYEN A6é; — MAheb-ï^duo.
l'cnlendrc : « Je ire veux pins vivre ni leViir terre, puisijué mon oncle tne feit tel tort et'iftjurc, si je n'en prends une si grande vengeance que tont le monde en parlera. » Puis il s'adressa â ses barons et à ses chevaliers : * Or çi^ il n'y d plusû balancer : allons, le plus tôt que nous pourrons, mettre â mort ces traîtres et déloyaux; et dés demain matin, je veux que nous les attaquions et que nous tâchions de les détruire! » Toute la nuit ils se préparent donc pour une bataille rangée. Et Acomat, qui avait bien su par SCS espions qu* Argon devait venir latiaquer le matifi, se prépare aussi au combat et recommande à ses gens de se conduire en vaillants hommes.
De la batftine qui fut entre Argon et Acomat.
QirsfuI le lendemain foi venu, Argon s*arme avec tous ses gens, ks range en ordue dcsbatailie mwk bien et sagement, et les engage tont doiM^ement à bien (aire^ pois se meteivmarobfrponralitr à^laren* contre de ses ennemis. Le Soudan Ac6mat/de son côté, avaii rangé ses gens,.et4 san8atl€Mirr.qH*Argon vienne jusqu'à son camp, il marche vers lui avec ses hommes. Bientôt les deux armées seieocootrèrent, et comme elles avaient grand désir de se combatire, elles engageront atissHôt ie eambit. Les flèches volèrent çà et là en nuage si épais qu en aurait dit de la pluie. La bataille conunence dnre et çnieite ; maints chevalier» tombent a terre, et Ton entend les cris et les gémissements des mourants. Puis, qaand ils n'ont plus de flèches, ils preiment leurs épées et leurs piques et hutent corps «eorp»; ils se donnent de grands coups du taillant de leurs épées; les mains, les bras, les têtes « les corps sont tranchés; le bruit des combattants et des mourants est si grand qu on n'entendrait pas la voix da tonnerre. . .
Poitf* les deux camps, le jour de ce combat fut un jour de malheur, car maints vaillants hommes j moururent, et maintes dames en seront à jamais dans le deuil et les larmes. Que vous dirai-je? sachez qu'Argon flt de grandes prouesses on ce jbur et donna A ses gens l'exemple de la valeur. Mais Mt fol mutile; laforttme hii (ht si contraire qu'il fut défait cémplétemont; ses hommes, ne pouvant plus résister à leurs adversaires, prirent la fuite au plus vite. Acomat et ses hommes se mirent à leur poursuite eleiv luérenl un grand nombre, puis enfin firent Argon prisonnier. Et aussitôt ils quittèrent la poursuite des fuyards et revinrent'à leur camp et a leurs tentes, ramenant avec eux Argon bien lié et garrotté. Aooinat fit mettre les fers à son neveu et le fit garder soigneusement ; piiis, comme c'était un homme très-adormé au plaisir, il résolut de retourner à la cour se di^i^rtir, et il laissa le soin de l'armée eiit la garde d'Argon à un grami baron, lui recommandant de veiller soigneusement sur son neveu; puis it partit en erdonuant à son mélie (M de revenir à petites journées à la cour, afin de ménager soa armée. Aooaat quitta dono ainsi son arnlée, en laissant seigneur ce mélic dont je vous ai parlé; et cependant' Argon était en prison et aux fers^ si dolent qu'il voudrait mourir.
Comment Argon fut pris et délivré.
Of'il advint qu'un grand baron tartare^ qui était fort âgé, eut pitié d'Argon^ et il sedit4|be« ààit'i^eni grande déloyauté de tenir le«^ seigneur captif ; il résolat donc de faire tout son possible pour le délivrer. Tout aussitôt il va trouver maints autres barons, et leur dit que c'était mai h eux de tenir leur seigaeflr lige prisonnier, et qu'ils devaient le délivrer et le reconnaître pour maître. Les autres barons, qui conuaissaient celui-ci pour un des plus sages d'entre eux et qui sentaient bien qu'il disait la vérité, tombent d'accord avec lui et disent qu'ils le veidcat bien volontiers. £t quaad les barons furent ainsi d'acconi, lîaga ( c'est celui qui avait tout mis en avant ), Elcidai et Togan, îegana, Taga, 1 larOulatai et Saniajpr, tous se rendent au pavillon où était Argon prisonnier. Et quand ils y sont arrivés, Uoga, le chef de tout
V) V(iy. noie 3 d«s h p. 418.
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ce complot, prçnd la parole eo ces termes : « Beau sire, nous reconuaissoDs que nous awns eu tort do vous faire prisonnier» et maintenant. nous voulons réparer notre faute et notre erretir; c'est pourquoi nous voulons vous délivrer. So;ez donc notre seigneur lige, comme vous devez Tétre de droit. »
Cooimeiit AKgon èttt la «eigAeiiii^
Quand Argon eut entendu ces paroles, il crut que c'était pour se moquer de lui, et répondit, moult courroucé et dolent : « Beau seigneur» vous faites grand péché de vous moquer de moi; il devrait vous suffire de m*avoir lait si grand tort, que là où je devrais être seigneur vous me tenez en prison et aui fers. Certes, vous savez bien que vous faites grande injustice; ainsi je vous prie d'aller votre chemin et de ne |laevo«5 moquer de mok — Beau sire Argon^ fit Boga, sachez vraiment que noua ne:nous moi)aons pas( ce que nous, disons est vraiet nous le jurons sur notre h>i. » Et aussilél tons les barons jircrent qu'ils le reoMinaissaient pour seigneur. Argon leur jure à son tour quilne leor en voudra nulkraiettft.da ce qu'ils t'ont vaiiicu,et les tiendra en tel honneur et amitié que faisait Abaga son père. Après ces ser-* raénts» îb éteiit les fers A Argon et le tiennent comme leur seigneur. Lui aussitét ordonne qu'on tire des flèches dans ee paviHoo tant que le mélic qui était chef de l'armée fût mort. Cet ordre fut e^séeutéà l'instant et le mélie fut tué. Argon alors prit la seigneurie et tous le reconnurent pour chef. Ce mélic qui fut tué avait nom Soldam, et c'était le plus grand du royaume après Ai^omat. Cest ainsi qu'Argon recouvra
Comment Argon fit occire Acomat, son oncle.
Quand Argon vit qu'il était bien reconnu pour seigneur par tous, il commande de marcher vers la cour, et. aussitôt on se met en mouvement. Or un jour qu'Acomat tenaii cour dans son plus graod palais ci iotnait une fi$te« il arriva un messager qui lui dit : « Sire, je vous apporte de» nouvelles, non pas telles que je l'eusse voulu, mais bien terribles. Les barons ont délivré Argon et le regardant pomme seigneurs ils oiilroccB SoMam, notre cher ami, et ils viennent en toute hâte pour vous preudre et vous occire ; or Eûtes-en ce que vous Jugerez le meilleur. » A cette nouvelle, Acomat, qui sait bien qu'il peut en croire le fliessager, est tout ébahi et si effrayé qu'ilne sait que faire ou que dire. Cependant, comme un, vajlr lant et fier homme qu'il était, il se remet et dit à celui qui lui avait apporté cette nouvelle de ne pas 4tre assez hardi pouren parlera qui que ce fût. L'autre promet d'obéir. Acomat aussitôt monte achevai aveccem auxquels il sefiait le plus et se met en route pour aller au Soudan de Babjflone^espéirantoin^ sauver sa vie, car nul ne savait où il allait, excepté ceux qui étaient avec hii.
11 avait déjà marché six journées, quand il arriva à un défilé par où il fallait absolument passer, et celui qui le gardait reconnut bien Acomat et vit qu'il fuyait. Il résolut de le faire prisonnier, ce qui lui était facile, parce qu'Acomat avait peu de monde avec lui. 11 se saisit donc de lui aussitôt : en vain Acomat lui cria merci et lui offrit de grands trésors ; l'autre, qui aimait beaucoup Argon, lui dit que tous les trésors du monde ne l'empêcheraient pas de le remettre entre les mains d'Argon son seigneur. Et tout aussitôt il partit avec une bonne escorte pour nUer à la cour, menant Acomat avec lui.et.lû gardant si biea qu'il ne pouvait fuir. Enfin il arriva à la cour, où Ai^o» était arrivé éepuis trois jouiiS'6etilement.et où: itétail movii irrité de voir qu'Acomat s'était échappé. I
Ommient ies barons firent Yiommftge à Argon.
Quand le gardien de ce défilé eut amené Acomat a Argon, celui-ci en eutiune si grande joie, qu'on ne pourrait l'imaginer. Il dit à son oncle qu'il soit le malvenu et qu'il fera de lui ,c^ .qu il a:mérité qui lui fût
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MV II eotimanilc dt)necfti*on Tôte de devant lui, et, sans pnendt^d'autre «oAseil; <|U'on:<ie tue eCqu'i détruise son corps-. Et celui i qui Argon avait donné cet ordre prit Aeomiei leiit tuer et jeter so eorps en un tel lien qn'on né le vit jamais. Telle est toute Khistoire d'Argon et def mn «Bcl6' Acomt.
Comment Catu prit la seigneurie après la mort d'Argon.
Quand Argon eut Tait cela, il alla au palais principal et eut toute la seigneurie, et de toutes parts les barons qui avaient été soumis à son père Abaga viennent lui rendre hommage comme à leur seigneur et lui obéissent comme ils doivent le faire. Lors donc qu'Argon eut ^nsoliéé son pouvoir^ ireimiie Gasao sofv fils avec bien trente mille cavaliers à TArbre sec (^), pour préserver «a terre des Inetti^^Sons déjeunertils. C'est ainsi qu'Argon recouvra sa seigneurie, et ce fut vers Van 1286 de rincamaiikn dtf Christ. Acomat avait régné deux ans, et Argon en régna six et ao bout de ee Cemps mdmiit de mabfdie on, comme quelqnes-nns pensent, de poison.
Comment Quiacatu prit la seigneurie après la mort d*Argon.
Quand Argon fut mort, un de ses oncles, qui avait été frère d*Abaga son père et qui se nommait Quiacatu, prit la seigneurie ; ce qu'il pouvait bien faire, car Casan était éloigné dans la contrée de TArbrPsec. Casan apprit en même temps que son père était mort et que Quiacatu avait pris la seigneurie. Ileutime grande douleur de la mort de son père, mais il fut surtout irrité de voir que Tonde de son père avait pris la seigneurie. Il ne put anssitôt quitter ce pays i cause de ses ennemis ; mais il dit qu'il ira en temps et lieu , de manière â prendre une aussi belle vengeance que celle que son père avait prise d'Acomat. Et, que vous dirai-je? Quiacatu tenait la seigneurie, et tous lui obéissaient, excepté ceux qui étaient avec Casan. Il prit la femme d*Argon, son neveu, et l'épousa : il menait joyeuse vie, parce qu'il était monlt Vûhiptueux ; mais au bout de deux ans il mourut empoisonné.
Comment Daidii prit la seigneurie apK's la mort de Quiacatu.
A la mort de Quiacatu, Baidu, son oncle, qui était chrétien, prit la seigneurie. Ce ftit l'an 12W ëe l'incarnation du Christ ; tous lui obéissaient, excepté Casan et son armée. Quand Casan sut que Quiacatu était mort et que Baidu avait pris le royaume j il fut fâché de n'avoir pu se venger de Quiacatu; ^mais il dit bien qu'il prendra de Baidu une telle vengeance que tout le monde en pariera ; et il résout de ne pas attendre davantage, mais de marcher contre Baidu pour le mettre à mort. Il s'entend avec ses gens et se met en route pour reconquérir la seigneurie. Quand Baidu sut certainement que Casan venait contre lui, it assembla une grande quantité de gens et marcha A sa rencontre bien dix journées , puis il fit dresser son camp et attendit Casan et ses gens pour les combattre. Deux jours après, Casan arriva avec son armée, et le jour même ils livrèrent la bataille, qui fut moult rude et cruelle; mais elle ne put durer longtemps, car à peine conunençait-elle qu'une partie de ceux qui étaient avec Baidu aliènent rejoindre Casan et combattirent contre Baidu. Ainsi celui-ci fut défait ; il fut môme tué, et Casan vainqueur fut le maître de tout le royaume. Car, après sa victoire, il se rendit de suite â la cour et prit la seigneurie; tous les barons lui lirent hommage et lui obéirent comme â leur seigneur lige. Casan commença a régner Tan 1294 de l'incarnation du Christ..
Telle est l'histoire de ce pays, depuis Abaga jusqu'à Casan . Alau, qui conquit Baudac et qui était fi^re
(•) Voy. la note de la p. 453.
éi grand klmn Cuirai, «M ledief de, UtMU» celte faoïU!^; QiU^JI tixl p^re ci:Ai^gs^„Aibag;|JH^;«^eid'Airr ^n; et Argon de. Casan, qui r^ne aii^eurd luii. Or» jfuiisque nûu$; vou^ ^vons piijlé 4a ce$,.Tariaiffe^ 4ii LcYMit» »0D8 vous diroDs ce que nous savons de la grande Turquie. Mais il est vrai^iie nau^v^w^avpAs déjà entretenu de la grande Turquie et dit comment Caidu en fut roi ; nous n'avons donc plus à nous en occuper, et nous passerons aux provinces et aux gens qui sont au nord.
Du roi Cancî, qiii est aa nord.
Orsddiez qu*aa nord.estiin.roi appelé Conp; il est Tartare et tous se^ sujets soat.T^rtore^, etjls obsment la .Ycaii». loi tacUire.quiest moult sauvage; ils l'observent telle.que la fîr^t Çincbii^IihiMii et les Qudresi.TarUre^ prio^itifs. Ainsi, Us ont un dieu de feutre nommé Nacigai, aiMtuel ils ont fait moc leimne;eice$ deiui; dieux. Nacigai et sa femme, ils disentquece sont les dieiii,delaUiTe^tquece.$iQPt eux qui protègent leurs bétes, leurs grains et tous leurs biens de la terre< Hs les adorent» et qu^pd ils mangent aucune bonne viancle, ils en oignent la bouche de leurs dieux. Ils mènent absolument une vie bestiale. Ils ne sont soumis à personne; leur roi est de la lignée de Cinchin-Klian , c'est-à-dire de la lignée impériale, et proche parent du grand khan. Ils n'ont ni cités ni villages; mais ils demeurent toujours en de grandes plaines, de grandes vallées et de grandes montagnes. Ils vivent de bestiaux et de lait; ils n'ont point de grain. Ils sont moult nombreux , mais ne font la guerre à personne et vivent en grande paix. Ils ont grandissime quantité de bestiaux , comme chameaux, clievaux, bœufs, brebis et autres animaux. Ils ont de grandissimes ours blancs, hauts de plus de vingt paumes (') ; ils ont de i];rands renards tout noirs (^), des Ânes sauvages et des zibelines (^), avec la peau desquelles on fait de si belles fourrures qu'un manteau coûte, comme je vous ai dit, mille besants. Us ont aussi beaucoup de vairs, et des rats de Pharaon en grande quantité, dont ils vivent tout l'été; car ces animaux sont très-gros. Enlin, ils ont en abondance toutes sortes de bétes sauvages, parce que leur pays est moult sauvage et inhabité. Cette contrée est telle que nul cheval ne pourrait y aller,- car il y a beaucoup de lacs et de fontaines, et la glace, la farige et la boue empêcheraient les chevaux d'avancer {*). Ces mauvais cheo^ins durent treize journées, et à chaque journée, il y a une poste où les messagers $f^ reposent (^). A chaque poste, il y a bien quarante chiens, grands à peu prés comme un âne, qui portent les messages d'une poste a l'autre, c'est-à-dire d'une journée à l'autre, et voici comment. Comme une charrette avec des roues ne pourrait aller sur ces routes couvertes de glace et de boue, où les chevaux ne sauraient marcher» .ils ont fait des traîneaux qui n'ont point de roues, et qui sont construits de telle sorte qu'ils vont sur la glace et la boue et la fange, sans trop y enfoncer; et il y a beaucoup de ces traîneaux dans notre fd^^y sur quoi on apporte le foin et la paille l'hiver, quand il fait de grandes pluies et b^aupoi^ ^^ boue. Us mettent sur ce traîneau une peau d'ours, puis un nuessager monte dessus, et on attelle «six de ces graqds chiens dont je vous ai parlé, et ils conduisent le traîneau jusqu'à la^poste su&yanie> à travers la glape et la boue (^). L'homme qu,i garde la poste monte sur un autre traîneau, aussi ina\nè par.d^s çliiens, et se reml, par le plus court chemin et le meilleur, à la poste voisine. Quaod lesdeiixlralneanx
(*) Ur9U» a/àttf, Tours iilano, le grand ours polaire. Si la palme, le span ou eutpan correspondu ihditoq lioilpoittos^ Qçmipe le suppose Marsdeo, vÏBgt empans donneraieol environ ticize pieds. . . . ^ . i..
(*) Lu fourrure du renard.nolr est lrès-<^sliméc dans la Russie supérieure. On la préfère, pour la légèreté et pour la chaleur qu elle donne, h la martre zibeline elle-même. Une seule peau se vend jusqu*à 400 roubles. ( Voy. p. 430.)
O La zibeBne (Mustela tiheUina de Linné), une des espèces de martre. « Le pelage dThivtfr defla matlre propreinent dite, à» b nÉ^eline et de rberraine , appelée roseUt dans son pela^ d*étd, est Tobjet d'un grand oûàimeree pour les Russes, qui UFÇBt un» si grande quantité de pelleteries de leur déserte Sibérie. » (Encyclopédie nu^dtme.) -* Voy« p. idL
(*) Observation topographique exacte : de grandes rivières, qui se déversent vers le nord et l'est, ont leurs sources dans Ws hautes plaines, entre les latitudes de 45 et 55 degrés. tBaraba (entre rirlish etTObi) est vraiment ce que son nom exprime, une vaste plaine marécageuse. Tout le pays est couvert de lacs, de marais, etc. » (htlVs travelê, vol. l.f '
{*) Les ostrogs ou villages des Russes, ktbalagan ou maisons de repos du Kamtdiatka.»
(*) Il est certain que Ton emploie les chiens comme animaux de trait dans les contrées du nord-est de la Tartane, et ces chiens sont d^une taille peu commune. ■ Le nombre des chiens dépend nécessairement du poids à tirer, dit Lesseps. Le plus
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y sont arrivés, le messager trouve un traîneau et des chiens tout préparés qui le mènent en avant, rt le maître de la poste retourne en arrière , ramenant ses traîneaux. C'est ainsi qu'ils voyagent pendant ces treize journées â l'aide de ces chiens. Les gens qui demeurent en te pays, dans les vallées et les montagnes, sont grands chasseurs , et ils prennent maintes bêtes de grand prix dont ils tirent moult profit. Ce sont zibelines et hermines, vairs et ercolins (') et renards noirs, et maintes autres hèles dont la
Renard noir ou Hcnard argculé ( Vulpe* arycntata).
peau sert à faire les belles fourrures. Ils ont des engins qui n*en laissent pas échapper une seule. A causa dii grattd fté\^ qui régne en ce pays, toutes les maisons sont sous terre; mais eux, ib demeurent soU" vent $ur la terre. Nous vous parlerons maintenant d'un pays où règne toujours l'obsairilé.
De la province d'Obscurité.
Encore au nord de ce royaume est une province appelée Obscurité , parce que de tout temps il y fa«l sombre, et il n'y a ni soleil, ni lune, ni étoiles; mais il fait aussi obscur que chez nous au crépuscule (*)• Les habitants n'ont point de seigneur; ils vivent comme des bétes et ne sont soumis à personne ('j.
ordinairemenl rallelage se compose de quatre ou cinq chiens, lorsqu'il y a sur le Iraîneau quelque chose de plus qu'une stiil« personne. Les traîneaux de^ bagages sOnl tirés par dix chiens.
(!) IDtiiûiM^ ûf'cùtifii, hkretdinh afûulini dins lo diverses éditions ; les Italiens appellent €troigoh90 le mémt aaiflul ^ nous nommons goulu ou glouton et que les Allemands nomment vielfrass.
(*) Description exacte de la demi-obscuiilé qui remplace la lumière solaire aux régions polaires , pendant la saison où le soleil reste torft le jiorir au-dessous de Thorizon. '
(') D'un côté les Tongouzes ou leurs voisins les Samoyèdes, et de Tautre les Yakoots ou Yakoulys, qui habitent le p>|S ""
INSTINCT DES JUMENTS. — LÈS RUSSES
Les Tartares font souvent des incursions en ce pays , et voici comment ils s*y prennent pour retrouver leur route. Ils choisissent des juments qui aient des poulains, et laissent ceux-ci hors du pays, parce que Içs^juments sentent leurs petits et savent mieux retrouver leur chemin que les hommes. Ils montent donc sur ces juments, entrent dans le pays et dérobent tout ce qu'ils peuvent; puis, lorsqu'ils ont assez de butin, ils laissent les juments s'en aller, et elles savent bien toujours reprendre leur chemin. Ces
Marli-c zibeline.
gens ont beaucoup de peaux très-précieuses ; car il y a en leur pays des zibelines, des h43rQiine$i de$ ercolins, des vairs, des renards noirs et maintes autres fourrures précieuses. Ils sont tous chasseurs et ils amassent tant de ces peaux que c'est merveille. Les habitants des pays voisins les leur achètent toutes et en tirent grand gain et grand profit. Ces gens sont moult grands et bien faits de leurs membres, mais ils sont moult pâles et n'ont point de couleur. La grande Rosie confine d'un côté à cette province, et nous allons vous en entretenir.
De Ift proYÎnce de Rosie et de ses habitants.
Rosie est une grandissime province vers le nord. Les habilanls sont chrétiens et tiennent la loi grecque. Il y a plusieurs rois, et chaque peuplade a son langage particulier. Ils sont moult simples et sont tous beaux, liomfnes et femmes; ils sont blancs et blonds. La conlpce ebi défetidue par maia&s pas
vcrain de la Lena. « Les Yakoiilys, dit lîell, ililTèreiil |»eii des Toiiguuskiis, soil iwr leur |âUysiauoniie, sait par leurs lialjUuiJes, Le^aiis et tes autres vivent -de |»éclic ut de cluisse.» i
Tartinés ; ils ne payent tribat i personne, excepté une légère redevance qu ils font i on roi tartare de l'Occident (*), nommé Tactatai. Ce n'est pas un pays de commerce; cependant ils ont beaucoup de fourrures de grande valeur, comme zibelines, hermines, vairs, ercolins, renards, des plus beaux et ies meilleurs du monde ('). Us ont aussi des mines d'argent assez abondantes ('}. il n'y a rien autre chose de remarquable : aussi nous ne vous dirons rien de plus de Rosie, et vous parlerons de la grande mer qui avoisine ces provinces et des gens qui habitent sur ses rivages, et nous commencerons par Conslantinople. Mais auparavant, sachez que dans celte centrée que je vous ai décrite, est une province ap|)elée Lac, qui conline à Rosie, qui a un roi particulier, et dont les habitants sont chrétiens et Sarrasins. Us ont bon nombre de belles fourrures qu'ils vendent aux marchands, car ils vivent de commerce et d'industrie. Au reste, c'est tout ce que j'ai a vous en dire ; mais je veux rappeler quelque chose que j'ai oublie de la province de Rosie. Il y fait le plus grand froid qu'on puisse imaginer , et on a peine i j résister. Cette province cai si grande qu'elle s'étend jusqu'à la mer Océane , et elle possède en mer plusieui^ lies où naissent des gerfauts et des faucons pèlerins qu'on transporte en plusieurs pays. Il n'y a pas bien loin de Rosie en Norvège, et, n'était le grand froid, la traversée ne serait pas longue; mais le froid empoche d'y aller si facilement. Passons maintenant i la grande mer. 11 y a sur ses bords maintes peuplades inconnues qu'il est bon de citer ; nous commencerons d'abord par son entrée et le détroit de Constantinople.
De rentnk} de la grande mer.
A l'onirée de la grande mer, du c Até de l'occident, est une montagne appelée le Far. Maïs en réfléchissant bien , nous nous repentons d'avoir entrepris de parler de la grande mer , parce qu'elle est connue de trop de gens. Nous la laisserons donc et vous entretiendrons des Tartares de l'Occident et de leurs seigneurs (*).
Des seigneurs des Tartares de l'Occident.
Le premier seigneur des Tartares de l'Occident fut Sain , qui monlt fut grand roi et puissant. Ce roi Sain conquit la Rosie et la Comanie, l'Alanie, Lac, Mcngiar, Zic, Gucia et (iazarie. Avant la conquélf', toutes ces provinces étaient soumises à la Conianic ; mais elles ne formaient pas un seul tout et n'étaient pas unies, ce qui fut cause de leur ruine. Les Conians furent dispersés de cùté et d'autre, ou ceux qui restèrent dans ces provinces furent esclaves du roi Sain. Après Sain régna Patu, puis Berça, Mungletenmr, Totamunjjur (*) et enfin Toctai, qui règne aujourd'hui. Nous allons vous raconter une grande bataille qui eut lieu entre Alau, le seigneur du Levant, et Barca, le seigneur de l'Occident, et quelle en fut la cause.
(') Les Tartares, sous lo romiiiatidenietil do Baluu, pHtU-lHs de Gengis-Klian, s'étaient cnipan^s, vers 1940, de la Russie, de la Pologne et de la Hongrie.
(*) Les animaux sauvAges étaient plus nombreux en Russie, lorsque co pays était encore moins peuplé qu'il oe rest »vr joiird'hni.
(^) Il n'est pas impossible qu'il ail existé anircfois des mines d'argent dans U Russie européenne. Ibn-6aluta parle de minvs d'argent en Russie.
(*) [x*s Tartitres occidentaux étaient les sujets de Butou et de ses descendants, qui avaient eu, comme part dans rtiéril;!]^ de Gengis-Khan, les conUées de Kaptcliak, Alla, Bulgarie; etc.
^*) Totamangu, et quelquefois Tolobuga.
DISCOURS D'ALAU ET DE BARCA. — PRÉPARATIFS DE COMBAT
De la guerre qui »*éteva entre Alau et Barca, et des batailles qu'ils se tSTrèrcnt.
Vers Tan 1261 de rincarnalion du Christ, il s'éleva une grande querelle entre le roi Alau, seigneur des Tartàres du Levant, et Bercha, roi des Tartares du Panent, à Toccasion d'une province qui était frontière de lun et de Tautre, et que chacun voulait avoir pour lui, ne prétendant céderai Tun ttiFautre, parce qu1ls s'estimaient également forts et puissants. Ils se portent donc un défi, et disent chaeua qu'ils iront prendre cette province et qu'ils verront qui s'y opposera. Et quand ils se sont ainsi défiés, il» convoquent tous leurs hommes d'armes et font les plus grands préparatifs qu'on ait jamais vus ; en effieC, six mois après, ils avaient assemblé chacun trois cent mille hommes à cheval, bien armés et préparés pour le combat, suivant leurs usages. Lorsque ses préparatifs furent terminés, Alau, le sire du levant, se mit en marche avec son armée : ils avancèrent maintes journées sans qu'il leur arrivât rien qui mérite d'ôtr^apporlé ; et enfin ils arrivèrent dans uYie plaine, entre les portes de fer et la mer de Sarain. La , Alau lit disposer son camp en bon ordre , et on y voyait maints riches pavillons et riches tentes, comme il convient à de riches hommes. Alau résolut d'attendre là Barcâ avec son armée, voir s'ils oseraient venir contre lui ; et ce lieu où ils étaient campés était sur les confins des deux royaumes. Voyons donc ce que faisaient Barca et ses gens.
Comment Barca marcha avec son année contre Alau.
Quand Barca eut rassemblé toutes ses forces et qu'il sut qu'Alau approchait avec son armée, il se dit qu'il ne fallait plus différer et, sans plus attendre, se mit aussi en marche. Il s'avance jusqu'à la grande plaine où étaient campés ses ennemis, et il fait placer son camp à dix milles de celui d'Alau; et je vous dis en vérité que ce camp était bien au^si beau que celui d'Alau , car qui eût vu ces pavillons en drap d'or et ces riches tentes aurait convenu assurément n'avoir jamais vu d'aussi beau camp. Les gens de Barca étaient plus nombreux que leurs ennemis; car ils étaient bien, sans mentir, trois cent cinquante mille cavaliers. Ils se reposèrent ainsi deux jours sous leurs tentes; puis Barca les rassemble et leur parle ainsi : « Beaux seigneurs, vous savez certainement que depuis que j'ai pris le royaume, je vous ai aimés coinme frères et fils ; maints de vous ont été avec moi en maintes grandes batailles, et beaucoup de terres que nous tenons, vous m'avez aidé à les conquérir; vous savez aussi que ce que j'ai est vôtre comme mien; et puisqu'il en est ainsi, chacun de nous doit s'efforcer de conserver notre honneur, comme nous Tavons fait jusqu'ici. Vous connaissez comment Alau, ce grand et puissant roi, vient nous combattre à tort, et puisqu'il est constant qu'il a tort et que nous avons raison, chacun doit être certain que nous remporterons la victoire ; d'ailleurs nous sommes plus nombreux qu'eux, car \h ne sont que trois cent mille, et nous, nous sommes trois cent cinquante mille d'aussi bons guerriers qu'eux et de meilleurs. Or donc, beaux seigneurs, d'après tout cela, vous voyez que nous sommes sûrs de la victoire, et comme nous sommes venus de si loin dans le seul but de livrer ce combat, nous le livrerons d'ici trois jours ; allons-y avec tant d'ordre et de sagesse que notre affaire aille de mieux en mieux; je prie seulement chacun de vous de se conduire avec valeur, et de se montrer tel en ce jour que tout le mondé nous admire. Je ne vous en dirai pas davantage, mais au jour convenu soyez prêts et songez à vous conduire en vaillants hommes. » Ainsi parla Barca. Voyons maintenant ce que hisaicut Alau et i'-es gens, depuis que leurs ennemis étaient arrives.
Comment Alau parle à ses geiia.
Quand Alau sut que Barca était venu avec une si grande quantité de gens, il convoqua beaucoiip de ses meilleurs guerriers et leur parla ainsi : « Beaux frères et fils et amis, vous savez que toujours voos m'avez aidé cl secouru ; jusqu'à ce jour, vous m'avez aidé a vaincre dans maintes batailles, et nous n en avons livré aucune que nous n'ayons remporté la victoire. Nous voici venus pour combattre le grand roi Barca ; je sais bien qu'il a autant de gens que nous et même plus ; mais ses soldats ne sont pas si booâ que les nôtres, et certainement nous les mettrons en fuite et les vaincrons. Nous savons par nos espions que d'ici trois jours ils viendront nous attaquer, ce dont j'ai grande liesse ; je vous prie donc de vous tenir prêts pour ce jour et de faire conlme vous avez coutume de faire. Je veux seulement vous rappeler une chose, c'est qu'il vaut mieux mourir que fuir, si nous ne pouvons éviter une défaite. Que chacun donc fasse en sorte que notre honneur soit sauf et nos ennemis déconfits et morts. » Ainsi parlèrent les deux grands rois, et ils attendaient que le jour dit fût arrivé; leurs barons se préparent aussi au mieux et prennent tout ce qu'ils savent leur être nécessaire.
De la grande bataille entre Alau et Barca.
Quand Ifc jour désigné fut arrivé, Alau se lève de bon malin et fait armer tous ses gens ; il ordonne la bataille le mieux qu'il peut, comme un sage homme qu'il était. Il fit trente escadrons, chacun de dix mille c4ivaliers ; car, ainsi que je vous Tai dit, il pouvait avoir trois cent mille hommes. A chacun de ces escadrons il donna un bon chef et un bon capitaine ; puis^ lorsqu'il eut tout disposé, il commanda à ses escadrons de marcher à l'ennemi, ce qu'ils firent aussitôt, s'avançant au petit pas jusqu'à ce qu'ils fussent à moitié du chemin qui les séparait de l'armée de Barca ; alors ils s'arrêtèrent et attendirent de pied ferme leurs enncmi§. De même, Barca s'était levé dés le matin et avait l'ait armer ses gens, et avait sagement dispose son armée, l'ayant partagée en trente-^îinq colonnes ; car il les fit, ainsi qu Alau, de dix mille cavaliers chacune, avec un bon chef et un bon capitaine. Puis H ordonne aussi à ses troupes de marcher en avant, ce qu'elles font en bon ordre, jusqu'à ce qu'elles soient arrivées h un demi-mille de l'ennemi. Là, elles s'arrêtent un instant, puis se remettent en'marche, jusqu'à ce qu'enfin elles soient à deux poYtées dVc. La plaine était la plus belle et la plus large qu'on pût voir, de manière qu'une grandissime quantité de cavaliers pouvaient y combattre. Et certes il en était bien besoin, car jamais de si grandes armées ne s'étaient rencontrées. Sachez qu'ils étaient bien six cent cinquante mille cavaliers, appartenant aux denx plus puissants rois du monde, Alau et Barca, qui tous deux étaient proches parents et de la lignée impériale de Cinchin-Khan.
Encore de hi bataiUe d'Alau et de Barca.
Après être restées ainsi un moment en présence, les deux armées n'attendaient que le signal du combat et ne désiraient rien tant que d'entendre sonner le nacar. Des deux côtés, ce signal ne se fit pas longtemps attendre, et aussitôt ils coururent les uns contre les autres, saisissant leurs arcs et décochant des flèches à leurs ennemis. Des deux côtés alors on put voir voler des flèches en si grande quantité qu'on ne distinguait plus le ciel ; maints hommes et maints chevaux tombèrent morts, et il ne pouvait en être autrement, tant de flèches étant tirées à la fois. Tant qu'ils eurent des flèches en leurs carquois, ils ne cessèrent d'en tirer, en sorte que la terre était couverte de cadavres ; puis, quand ils eurent vidé leurs carquois, ils saisirent leurs épées et leurs piques et se coururent sus les uns aux autres. La bataille corn-
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mença si cruelle et si sanglante que c'était une pitié à voir. Mains, bras, tètes, étaient coupés; hommes et chevaux trébuchaient morts à terre : jamais en une bataille il ne périt tant de monde. Les cris et les gémissements auraient couvert la voix de Dieu dans son tonnerre. On ne pouvait marcher que sur des cadavTes et la terre était vermeille de sang. Il y avait longtemps que deux armées aussi puissantes ne s'étaient rencontrées. Les gémissements et les plaintes des blessés et des mourants, qui ne pouvaient se relever, faisaient pitié à entendre. Ce fut grand malheur pour Fun et l'autre peuple que cette bataille , car maintes dames en seront veuves et maints enfants orphelins. On voyait bien, à les voir combattre, que c'étaient de mortels ennemis. Le roi Alau, qui moult était vaillant, se conduisit si bien en ce jour, qu'il montra â tous qu'il était digne de tenir terres et de porter la couronne. Il Gt grande prouesse et excita ' ses gens, qui voyaient i leur tête un seigneur si bon et si valeureux ; il leur donna â tous du cœur, et tous, amis comme ennemis, étaient émerveillés de le voir combattre si rudement, car il semblait que ce ne ftU pas un homme, mais un foudre et une tempête.
Comment Barca combat voiUamment.
Le roi Barca combat aussi moult bien et vaillamment, et certes il le fait si bien que tous ne peuvent que le louer; mais sa prouesse ne sert de rien en ce jour, car ses gens étaient tous morts, et tanffisaient à terre que les autres ne pouvaient résister. Quand donc la bataille eut duré jusqu'au soir, le roi Barca et les siens furent forcés d'abandonner le corpbat. Ils prennent la fuite a toute bride ; mais Alau et les siens les poursuivent, tuant et massacrant tous ceux qu'ils atteignaient, tellement que c'était une pitié à voir. Et après les avoir ainsi poursuivis quelque temps, ils reviennent a leurs tentes et se désarment, et ceux qui étaient blessés se font laver et bander. Ils étaient si las et si abattus, qu'ils avaient certes plus besoin de se reposer que de combattre. Ils se reposent donc toute la nuit, et quand le matin est venu, Alau ordonne de brûler tous les corps,, amis et ennemis, et son commandement est exécuté. Puis il re-* tourne dans son pays avec tous ceux des siens qui avaient échappé à la bataille ; car sachez que sa victoire lui avait coûté la plupart de ses soldats, mais ses ennemis en avaient perdu encore davantage; et le nombre des morts fut si grand en ce jour qu'on ne saurait le dire. Telle fut l'issue de c^tte grande bataille où le roi Alau fut vainqueur ; nous vous conterons maintenant un combat que se livrèrent les Tartares du Ponent..
Gomment Totamago fut sire des Tartares da Poneiit.
A la mort de Mongutemur, le sire des Tartares de l'Occident, la seigneurie revenait 5 Tolobuga, qui était un jeune prince; mais Totamangu, qui était un moult puissant homme, occit Tolobuga, avec l'aide d'un autre roi des Tartares nommé Nogai. Totamangu, par le secours de Nogai, s'empara donc du trône ; mais il n'en jouit pas longtemps : il mourut, et la seigneurie passa à Toctai, qui moult était sage et prud'homme. Or, cependant, les deux fils de Tolobuga grandissaient et étaient déjà en âge de porteries armes; ils étaient sages et prudents, et tous deux, avec une belle escorte, vinrent à la cour de Toctai. Ils vont le trouver et se jettent à ses genoux; mais Xpctai les fait lever et leur dit qu'ils soient les bienvenus. L'ainé des deux princes prend alors la parole : « Beau sire Toctai, dit-il, nous allons vous dire pourquoi nous sonuues venus. Comn)e vous le savez, nous sommes fils de Tolobuga, qu'ont tué Totamangu et Nogai : du premier nous ne pouvons plus nous venger, puisqu'il est mort; mais pour Nogai, nous venons vous demander, comme à notre seigneur naturel, que vous nous fassiez raison de la mort de notre père et que vous lassiez venir Nogai devant vous, afin qu'il rende compte du sang qu'il a versé. Voilà pourquoi nous sommes venus à votre cour, et c'est là ce que nous attendons de vous. •
Comment TocUi envoie demander compte & Nogai de la mort de Tolobuga.
Quand Toctai eut entendu ce discours, qu'il savait bien être juste, il répond a Tenfant : « Bel ùm, lu me demandes de te faire raison de Nogai : je le ferai volontiers ; je vais le mander à ma cour, et on fera de lui ce qu'il est raisonnable d'en faire. » Toctai envoie donc deux messagers à Nogai lui mander devenir à sa cour faire raison aiix deux fils de Tolobuga de la mort de leur père. Au reçu de ce message, N(^i ie tourne en dérision et répond aux messagers qu'il n'ira pas. Les messagers alors reviennent yers leur seigneur et lui rendent cette réponse. Et Toctai, à cette nouvelle, entre dans une grande colère et dit, si haut que tous ceux qui l'entourent peuvent l'entendre * « Si Dieu m'aide, ou Nogai viendra devant moi faire raison aux fils de Tolobuga, ou j'irai contre lui avec tous mes gens, pour le détruire. » El, sans tarder, il envoie à Nogai deux autres messagers, chargés de lui porter les paroles que vous allez entendre.
Comment Toctai envoie ses messagers à Nogai.
Les deux messagers de Toctai arrivent bientôt à la cour de Nogai ; ils le saluent bien coartoisement, et lui leur dit qu'ils soient les bienvenus. Alors l'un d'eux prend la parole : « Beau sire, fait-il , Toctai vous mande que si vous ne venez a sa cour faire raison aux fils de Tolobuga, ilviendra contre vous avec tous ses gens et vous fera tout le dommage qu'il pourra, et vous fera vous-même prisonnier : ainsi, voyez ce que vous voulez faire et faites-nous réponse, que nous la lui rendions. » Quand Nogai eut entendu ce que Toctai lui mandait, il fui moult irrilé et il répond aux messagers : « Seigneurs messagers, retournez n votre seigneur, et dites-lui de ma part que je ne redoute pas sa guerre et que, s*il vient sur moi, je ne l'attendrai pas, mais irai au-devant de lui à moitié chemin. Allez, reportez ma réponse a votre maître. • Les deux messagers partent aussitôt et rapportent à leur seigneur tout ce que Nogai leur a dit, qu'il fait fi de ses menaces et qu'il viendra à moitié chemin au-devant de lui. Toctai, voyant qu'il n'y a plus à reculer devant la guerre , n'hésite pas, et aussitôt envoie partout des messagers à tous ceux qui lui sont soumis d'avoir à s'appréler pour marcher contre le roi Nogai. Il fait les plus grands préparatifs du monde, et d'un autre côté, Nogai, quand il sait certainement que Toctai doit venir l'attaquer avec une si grande armée, fait aussi de grands préparatifs, pas si grands cependant que Toctai, parce qu'il était moins puissant ; mais ils étaient néanmoins considérables.
Gomment Toctai se met en marche avec deux cent mille cavaliers.
Quand Toctai eut fini ses préparatifs, il se mit en marche avec ses gens, et il avait bien deux cent mille cavaliers. Ils s'avancent jusqu'en la plaine de Ner^hi, qui moult est grande et belle, et là Toctai place son camp pour attendre Nogai, car il savait qu'il venait à sa rencontre. Les deux fils de Tolobuga étaient là avec une belle compagnie de cavaliers, afin de venger la mort de leur père. Mais nous laisserons Toctai et retournerons à Nogai et à ses hommes. Dés que Nogai sait que Toctai est en marche, il ne tarde pas et part avec son armée, qui était bien de cent cinquante mille cavaliers, tous braves et vaillants et meilleurs hommes d'armes que ceux de Toctai. Et deux jours après que Toctai fut arrivé, Nogai vint poser son camp dans la plaine de Nerghi, à dix milles de ses ennemis. Et quand le camp fut tendu, on put voir maints beaux pavillons de drap d'or et maintes belles tentes qui semblaient bien les tentes de riches rois; elle camp de Toctai n'était ni moins beau ni moins riche, mais même davantage, et il y avait de si beaux pavillons et de si riches tentes que c'était merveille. Et quand les deux rois furent arrivés en cette plaine de Nerghi, ils se reposent pour être frais et dispos le jour de la bataille.
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Gomment Toctai parle à ses gens.
. Cependant le roi Toctai assemble tous ses gens et leur parle ainsi : « Seigneurs, nous sommes venus jusqu'ici pour combattre le roi Nogai et ses hommes, et en ce faisant, nous avons pour nous le bon droit; car vous savez que toute cette querelle est venue de ce que Nogai a refusé devenir faire raison aux fils de Tolobuga. Puis donc que nous sommes dans notre droit, il est juste que nous soyons vainqueurs et que Nogai meure et périsse ; chacun de vous doit donc prendre courage et avoir bonne espérance de vaincre les ennemis ; mais toutefois je vous prie de vous montrer tous vaillants et de faire tous vos efforts pour remporter la victoire. »
Nogai, de son côté, exhorte ainsi ses troupes : « Beaux frères et araîs, vous savez que nous avons déjà vaincu en maintes grandes batailles .et en maintes rencontres, et que nous avons eu afiaire à des ennemis plus redoutables que ceux-ci dont nous sommes venus à bout à notre honneur. Puis donc que cela est vrai, comme vous le savez, vous devez avoir confiance de vaincre en celte bataille, d*autant que nous avons raison et qu'ils ont tort ; car vous savez bien que Toctai n'était nullement mon seigneur pour me mander de venir à sa cour faire raison aux fils de Tolobuga. Or je ne vous dis rien de plus que de vous comporter en gens de cœur, afin que chacun parle de nous en cette bataille et que nous soyons redoutés, i\ jamais. »
Ouand les deux rois ont ainsi harangué leurs troupes, ils ne tardent plus, mais le lendemain se préparent au combat. Le roi Toctai fit vingt escadrons avec de boni chefs et de bons capitaines, et Nogai seulement quinze, parce que chacun les formait de dix mille cavaliers. Quand tout fut ainsi disposé, les deux armées marchèrent l une contre l'autre jusqu'à une portée d'arc, puis s'arrêtèrent un moment, et, le nacar ayant sonné, commencèrent l'attaque en lançant leurs flèches. Celles-ci volaient de toutes parts, et c'était merveille de voir tomber à terre les hommes et les chevaux frappés à mort; il y avait partout grands cris et grands gémissements.. Puis, quand les flèches sont épuisées, ils prennent leurs épées et leurs piques et se courent sus en frappant de grandissimes coups. Ils recommencent la mêlée moult cruelle et sanglante; ils se coupent mains et bras, bustes et têtes. Maints chevaliers morC^ ou mourants tombent à terre. Les cris, les plaintes et le cliquetis des armes empêchaient d'entendre le bruit du tonnerre : jamais on ne vit plus de morts qu'en celte bataille. Mais il en mourait plus du côté de Toctai que de celui de Nogai, parce que ceux de Nogai étaient meilleurs hommes d'armes que leurs ennemis. Les deux fils de Tolobuga font maintes prouesses; mais c'est en vain, car ce n'était pas chose facile que de mettre à mort le roi Nogai. La bataille était si cruelle et si rude, que maints combattants qui le malin étaient sains et joyeux étaient alors morts et mourants, et maintes dames qui étaient mariées devinrent veuves. Cependant le roi Toctai s'efforce de tout son pouvoir d'exciter ses gens, et fait si grandes prouesses que tous en sont dans l'admiration. Il s'élance au milieu des ennemis comme s'il méprisait la mort; il frappe à gauche et à droite, il va tuant et massacrant sur son passage. Il se conduit si bien qu'il cause un moult grand dommage à ses amis et à ses ennemis : à ses ennemis, car il en occit un grand nombre de sa main; à ses amis, car en le voyant si bien faire, ils n'hésitaient pas à l'imiter et couraient sus aux ennemis et trouvaient la mort parmi eux.
Comment le roi Nogai combat vaillamment.
Le roi Nogai, de son côté, combat si vaillamment qu'il n*est nul qui puisse lui être comparé, et il a à bon droit le prix et l'honneur de cette bataille. Il se met entre les ennemis aussi hardiment que fait le lion entre les bêles sauvages. Il va tuant et abattant et faisant grand dommage. 11 s'élance partout où il voit ses ennemis rassemblés, et les renverse de çà, de là, comme s'ils étaient un vil bétail. Et ses hommes, en voyant la prouesse de leur seigneur, s'efTorcent de l'imiter et courent sus aux ennemis nioult hardi-
ment et leur causent grand dommage. Et, cpie vous dirai-je? les gens deToctai s'efforcent tant qu iispeuvent de sauver leur honneur ; mate c'est en vain, car ceux à qui ils avaient affaire étaient trop bonnes et fortes gens. Enfin ils avaient tant souffert, qu'ils voient lûen que ^'ils restent davantage ils sont tous morts; et jugeant qu'ils ne peuvent plus résister, ils prennent la fuit^; et Nogai et ses gens vont les poursuivant et en tuant un grand nombre. C'est ainsi que Nogai remporta la victoire. Soixante mille hommes au moins périrent en ce combat; maïs le roi Toctai échappa, ainsi que les deux ifils de Tolobuga. Deo grattas. Amen.
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